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BTOIËNE  PUBLIQUE. 

ÉTUDE 

M»  LA 

PROPHYLAXIE  ADMINISTRATIVE  DE  LA  RAGE, 


1l«iBbn  d«  l'Aeadémh  de  médwine  et  dn  CodwU  de  Miabritd  (I). 


Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'étude  approrondie  de  la  rage, 
aura  toujours  le  privilège  de  fixer  rattention  des  hygiénistes. 
Jusqu'ici,  beaucoup  de  travaux  ont  été  publiés  sur  ses  causes 
probables,  sur  ses  signes,  sur  son  traitement  ;  mais  ces  ques- 
tions semblent  être  plutôt  du  domaine  de  la  pathologie  mé- 
dicale. L'hygiène  publique,  à  laquelle  ce  journal  est  en  partie 
consacré,  doit  surtout  s'occuper  des  mesures  qui  ont  pour 
principe  et  pour  effet  de  s'opposer  à  la  propagation  de  ce 
fléau.  Celles  qui  sont  mises  en  vigueur  par  l'autorité  suffisent- 
elles  et  sont-elles  toutes  justifiées?  Sous  ce  rapport,  est*on 
dans  la  meilleure  voie,  et  n'y  en  a-t-il  pas  de  nouvelles  et  de 
plus  utiles  à  proposer?  C'est  ce  qu'un  examen  critique  et 
étendu  peut  seul  démontrer. 

(I)  Ce  mémoire  a  servi  de  base  à  au  rapport  sur  ce  sujet,  fait  par  l'aa- 
teor  au  conseil  de  salabrité  de  la  Seioe  ;  il  est  daté  du  î  Juillet  1862. 


6      MAXIMB  VERNOIS.  —  ÉTUDK  SOU  LA  PROPHYLAXIE 

J'ai  eu  pour  but  principal,  dans  le  travail  qui  va  suivre, 
de  traiter  du  chien  relativement  à  la  rage,  contrairement 
ou  parallèlement  à  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  pour  Vhomme. 
Dans  les  rapports  remarquables  et  bien  connus  de  M.  Tardieu 
au  comité  consultatif  d'hygièoe  (i),  l'auteur  s*était  surtout 
occupé,  dans  ses  instructions  (circulaire  du  17  juin  1850),  des 
conditions  relatives  à  Vhomme.  Ainsi  il  demandait  que,  dans 
toute  observation,  fussent  notés  avec  soin  le  sexe,  l'âge,  la 
constitution  du  blessé;  la  nature  et  le  siège  de  la  mor- 
sure ;  le  début  des  accidents;  le  temps  de  l'incubation, 
la  marche  de  la  maladie,  sa  durée,  sa  terminaison,  son  trai- 
tement; la  saison,  le  lieu  où  ces  accidents  s'étaient  dévelop- 
pés; toutes  circonstances  précieuses  et  indispensables  pour 
une  bonne  histoire  médicale  de  la  rage  chez  l'homme.  Mais  à 
peine  était-il  question,  dans  cette  étude,  du  ehten  tui*-méme 
et  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l'animal  au  mo- 
ment où  il  communique  et  inocule  la  rage,  et  surtout  quels 
seraient  les  meilleurs  moyens  de  s'opposer  à  la  propagation 
de  cette  terrible  maladie.  Cependant,  dans  sa  deuxième  cir- 
culaire, 12  mai  1852,  le  comité  consultatif  d*hygiène  recom- 
mandait de  désigner  Vespèce  de  l'animal,  et  on  trouve  dans  le 
rapport  sur  les  cas  d'hydrophobie  rabique  de  1852,  que  sur 
68  cas  de  rage  communiqués  par  des  chiens,  5  appartenaient 
à  des  chiens  de  berger^  2  à  l'espèce  dite  braque,  2  à  l'espèce 
griffon,  1  au  caniche,  1  à  Vépagneul,  2  à  de  petits  chiens  d'ap- 
portement,  1  à  un  fort  dogue. 

C'était  là  le  premier  jalon  de  recherches  nouvelles  ;  on  y 
émettait  déjà  le  vœu  d'un  impôt  sur  les  chiens,  avec  l'espoir 
que  cette  mesure  amènerait  une  modification  importante  dans 
le  nombre  de  ces  animaux,  des  chiens  errants  surtout,  et  par 
suite  dans  le  chiffre  annuel  des  cas  de  rage. 

Ce  point  est  évidemment  un  de  ceux  qui  méritent  la  plus 
sérieuse  attention;  il  sera  étudié  avec  de  grands  détails. 

(i)  Annaits  d'hygiène  publique,  1854,  2*  série,  1. 1,  p.  2t7  et  saiv. 


ADMINISTRATIVB  DE   LA  RAGk.  7 

Les  mesures  |»ises  par  l'autorité  contre  la  propagation  de 
la  rage  se  réduisent  aujourd'hui  à  :  1**  l'impôt  ou  la  taxe 
siftr  les  chiens;  2*  la  publication,  dans  un  certain  nombre 
de  déparlements,  d'ordonnances,  d'arrêtés  et  d'instructions 
spéciales^  comprenant  :  le  port  d'un  collier,  le  musolage,  la 
séquestration,  etc.,  etc.;  â""  enfin  l'abatage  de  tous  les  ani- 
maux reconnus  enragés  ou  gravement  soupçonnés  de  l'être. 

§  1.  *-  D«  rimpôi  «nr  les  ehlens. 

Cet  impôt  a  été  établi,  en  France,  par  une  loi  rendue  eu 
1855,  et  mise  à  exécution  à  partir  du  1"  janvier  1856.  La 
taxe  ne  peut  excéder  10  francs  par  chien  et  être  inférieure  à 
i  franc. 

Afin  d'avoir  à  ce  sujet  des  documents  certains  et  officiels, 
j'ai  dépouillé  les  renseignements  que  S.  £.  le  ministre  du 
commerce  et  des  travaux  publics  et  S.  E.  le  ministre  des 
finances  ont  bien  voulu  communiquer  à  M.  le  préfet  de  po- 
lice. Ils  comprennent  l'état  du  nombre  de  chiens  soumis  à  la 
taxe  pendant  les  années  1856, 1857  et  1858  ;  les  tableaux  re- 
présentant, pour  toute  la  France,  le  nombre  des  cas  d'hydro- 
phobie  rabique  relevés  pendant  les  mêmes  années  1856,  1857 
et  1858,  de  manière  à  permettre  des  observalions  rigoureuse- 
ment comparatives  entre  les  périodes  indiquées,  et  enfin  la 
li:>te  des  mesures  préventives  promulguées  dans  les  départe- 
ments. 

Or,  à  cette  première  question,  la  taxea-t-elle  fait  diminuer 
le  nombre  des  chiens?  on  répond  ainsi  par  la  statisluiue  offi- 
cielle : 

Ed  1856  il  y  a  eu  1698446  chiens  Imposés. 

En  1857  il  y  a  ea  1659208  vdiminuiion  :  39  238). 

Ed  1858  il  y  a  eu  1696101   (différence  générale  :  2  345*. 

Si  donc  de  185G  à  1857,  et  sous  la  première  influence  de 
la  me&ure,  le  nombre  des  chiens  a  diminué  de  39  238,  la 


8      MAXIME  YKRNOIS.  —  ÂTUDB  SUB  LA  PBOPHTLAXIX 

troisième  année,  ii  remontait  de  telle  sorte  que  la  difTérence 
ou  l'effet  réel  produit  par  la  loi  se  traduisait  par  une  diminu- 
tion de  2345  pour  toute  la  France  ;  résultat  à  peu  près 
insignifiant  et  bien  inférieur  à  celui  que  s'étaient  promis  et 
avaient  espéré  les  législateurs  et  le  gouvernement  lui-même. 
H.  Block  porte  le  nombre  des  chiens  en  France  k 
2  000  000  (1). 

M.  Lélul  (2)  estime  ce  même  nombre  a  3  000  000  et  plutôt 
plus  que  moins. 

Enfin  la  Société  protectrice  des  animaux  (3)  l'élève  à 
4000  000. 

La  Statistique  officielle  a  fixé  ce  chiffre  à  1  696  101  (1858). 

Les  résultats  de  la  taxe  sur  les  chiens  n'ont  pas  été  les 
mêmes  dans  d'autres  pays  que  la  France.  Ainsi,  dans  le  grand 
duché  de  Bade  où  In  taxe  sur  les  chiens  est  depuis  longtemps 
établie,  on  a  remarqué  qu'en  1832,  la  taxe  étant  de 6  francs 
par  animal,  leur  nombre  était  de  26  000.  En  1833,  on  abaisse 
l'impôt  à  3  francs  et  le  nombre  des  chiens  s'élève  à  45,000. 
La  taxe,  portée  à  8  francs  en  1845,  fait  redescendre  le  chiffre 
des  chiens  à  26  000.  [Discours  de  M.  Résal  à  l'assemblée  légis- 
lative, 1850,  rappelé  par  iM.  Lélul (4)  et  par  M.  Boudin  (5).) 

En  Prusse,  l'impôt  sur  les  chiens,  qui  existe  depuis  1859, 
et  qui  est  fixé  à  12  francs,  a  abaissé  seulement  un  f)eu  le  nombre 
des  chiens  (6). 

Enfin  M.  Boudin  (7)  me  semble  avoir  été  trop  absolu  dans 
sa  première  conclusion,  et  surtout  ne  pas  l'avoir  établie  sur 


(1)  Stalistiqvedela  France.  Par»,  1860,  t.  II. 

(2)  Rapport  aucorps  législatif,  1855,  p.  4. 

(3)  Lélat,  <oc.  cU, 

(4)  Rapport,  1855,  p.  3. 

(5)  Ann,  d'hyg.  et  de  médec.  lég,,  2*  série,  t.  XV  :  Rêch,  iur  la  rage. 

(6)  Mém.  de  M.  Renaatà  TAcad.  des  se,  séance  du  21  avril  1862. 

(7)  Mém.  la  à  PAcad.  de  médecine,  12  novembre  1861.  (Bulletin  de 
V Académie,  t.  XXVil,  p.  122.) 
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des  chiffres  incontestés  quand  il  dit  :  «  La  taxe  a  pour  effet 
de  diminuer  le  nombre  des  chiens.  » 

Pourrait-on,  en  France,  expliquer  Je  statu  qno  presque 
réel  qui  a  été  signalé  dans  le  nombre  des  chiens,  depuis  la 
mise  en  vigueur  de  la  loi  de  1855?  Si  l'on  admet  qu'un 
œrtaio  nombre  d'habitants  ont  renoncé  à  leurs  chiens 
pour  ne  pas  payer  la  taxe,  il  est  évident  que  la  masse  a  ac- 
cepté la  mesure,  et  que  le  chiffre  de  1858  est  revenu  presqu'à 
celui  de  1856,  d'une  part,  à  cause  de  l'attachement  que 
l'homme  en  France  au  moins  a  pour  les  animaux  et  pour  le 
chien  eu  particulier,  et,  de  plus,  par  suite  de  l'extension  que 
le  goût  pour  la  chasse  a  pris  dans  presque  toutes  les  classes 
de  la  Société.  C'est  ainsi  quedans  le  départeaient  de  la  Seine,  le 
nombre  des  permis  de  chasse  délivrés  a  toujours  été  en  aug- 
mentant depuis  cinq  à  six  ans.  Voici  le  tableau  de  cette  élé- 
vation progressive. 

Permis  de  chasse  délivrés  : 


En  4856.    .  .  .6030 
En  4857.    .       .  6297 


En  4  85S.    .  .  .  7003 
En  4859.    .  .  .  7643 


Le  fait  capital  qui  ressort  de  ces  observations,  c'est  qu'en 
France  on  peut  dire  que  Timpôt  sur  les  chiens  n'a  diminué 
leur  nombre  que  d'une  Façon  tout  à  Tait  insensible. 

Hais  si  l'impôt  sur  les  chiens  n'en  a  pas  ou  presque  pas 
diminué  le  nombre,  et  que  ce  soit  à  ce  nombre  que  doive 
être  attribué  en  partie  celui  des  cas  d'hydrophobie  rabique, 
on  devrait  se  retrouver,  sous  ce  rapport,  dans  la  même 
situation  après  qu'avant  l'établissement  de  la  taxe. 

Examinons  donc,  et  par  département,  ce  qui  s'est  passé  re- 
lativement au  rapport  du  nombre  des  chiens  et  du  nombre 
des  cas  de  rage,  pendant  les  années  1856, 1857  et  1858. 

En  voici  le  tableau  pour  les  29  départements  où  le  minis- 
tère du  commerce  a  relevé  des  cas  de  rage  pendant  les  mêmes 
années, 
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Aaséw. 


Nombre 
de  ehfeot. 


4856.  4 4567 \ 
4  857*  4  44971 
4858.  44484) 


Révoltât  lltal 
aprèi  3  années. 

Aube. 

Diminalion 
de  373. 


AboAm    ^<'<>!^  ^*     R0«nH«i  final 
niHww.  ç^j  j^  j.^^^^  j^pj.^  g  années. 


4856. 
4857 
4  858 


.   .  i    >   Dimination. 
.   .   3   ) 


Aveyron. 


4866.     999n. 

4857.     9940  ^T'S^?"^ 
,  i      de  596. 


4858.  40587 


4856. 
4  857. 
4  858. 


4856.  48167 

4857.  4  8402 
4  858.  4804  3 


) 


Diminution 
de  4  54. 


""■  !îî?îhs.r.r 


4  858.   4  5764 


4856.   48036\ 
4  867,  47887 
4858.  47299; 


Diminution 
de737 


Basses- Pyrénées, 

4856. 
4857. 
4  858. 

Bas-Rhin. 

4  856. 
4  857. 

4858. 

Bouches-dU"  Rhône . 

4856. 
4  857. 
4858. 

Cantal, 

4  856. 
4  857. 
4  858. 

Charent^'Inférieure, 

4  856. 
4  857. 
4  858. 

Deux-Sèvres, 

4856. 
4  857. 
4858. 

Eure-et-Loir, 

4  856.  23342  \    nîminminn  ^  ^^6. 

4  857.  2284  4      ^fJ^lT  <8»7. 

4858.  22947)      ^^*^^'  4858. 


0  J  Augmentation. 

4  ) 

^  ) 

0  S  Augmentation. 

4  ) 


4 

0 
0 


4 

0 
3 


) 


Dimination. 


Augmentation. 


4  858.  4  3437)      ^®  ^**- 


0   \  Augmentation. 
4    ) 


4858.  26944)       ^®^**- 


0   >  Augmentation. 


4 


4  856.  20050... ,„^^„,.,.* 
4  857.  4  9228^"f"f"i'^^^" 
4  858.  2054  4)     ^«  *'*•• 


0 
4 

0 


2 
0 
0 


1 


\ 

) 


Diminution. 


Diminution. 
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«1 


At 


4856. 
4857. 

4858. 


4856. 
4857. 
4  858. 


4856. 

4  857. 
4  858. 


4  856. 
4857. 
4858. 


4856. 
1857. 

4858. 


4  856. 
4857. 
4858. 


4  856. 
4857. 
4  858. 


4856. 
4857. 

4858. 


4856. 
4857. 
4858. 


JHotùkn        Hésiilitt  Bnal  amIi*     IlMibr«4«     MmIIaI  final 

d«  ehianr.  «prés  8  attuéei.  '^"™    '  cm  40  n§ê.  «fiÀi  S  anitew. 

4 6808 -v  n;-..*.*,.U  <866.   .    4    \ 

46065  ^if^S  '"•'•  •   0       KminiiliM. 

4 6084  j      ^«^".  j,3gg^   ^    Q  j 


Air«. 


25474 \ 
34582} 
25094 ) 


DimibUtion 
de  80. 


4  856. 
4  857. 
4  858. 


29608  i    .X.    .     i» 


JJ^g3}AugineftUUon 
4  6204 


de  4882. 


Gironde, 

4  856 
4857. 
4  868. 

Haut-Rhin. 

4856. 
4857. 
4858. 


JJJ{)  Dimibotion 
9429)      ^®^^^ 


EaxÀê-^Saùne. 

4856. 
4  857. 
4858. 


Hérwdi* 


44723!  ï^»""*"°^^on 
4  4693)      ^®^*^- 


9279)      ^^^^^- 


Jura, 


on 


4856. 
1857. 
4858. 


4  856. 
4  857. 
4858. 


Lozère. 


{JJJJAugmematioo        {H^' 

4419)        °®^-  4  858. 


4  4507  ^"ÇT"!*'*^"         4  857. 


42060 


) 


de  4  35. 


0  lÀigmeAtalito. 


0   I  Àiigineiiliti9D. 


0 

2 
0 


4 
0 
0 


? 
I 

0 


I 


DiminiiUoo. 


Didiinntieii. 


I  Dlmi 


DimiDUtloo. 


4   \ 
4 

0 


Dioiioallon. 


0   }AogmeDUtfoii. 

2   ) 


4  858. 


2 
4 
0 


Dioiindiioo. 
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A — ■* —    Nombfc 

ADIMef.  ^  ^j 


Rteltol  final 
aprii  8  aooéai. 


'^™'^'  cas  de  rage,  aprèi  8  aonéM. 


Nord. 


1856.  48853  \  -.•  •  r^- 
4867.  47398  ^V»;»"^ 
4858.  475Î4;   ^«*^**- 


4856.  .    0  y 

4  857.  •   0   [Augmentation. 

4858.   .    4    ; 


4  856. 
4  857. 
4858. 


4  856. 
4857. 
4858. 


4856. 
4857. 
4858. 

4856. 
4857. 
4858. 


4856. 
4857. 
4858. 


4856. 
4857. 
4858. 


4856. 
4857. 
4858. 


«856. 
4  857. 
1858. 


23470 \ 

23008  U«g«»««>^'«0>^ 

23538)        ^«®^- 


4  856. 
4  857. 
4858. 


ii 


0 
0 


Diminution. 


Orne. 

2274 8\.  ,  ,.  4856. 

22473  ^T^^il  4857. 

23538)      °®^*''-  4858. 


4284  3  >   ^'"^*°"'*®" 
424  50  )     ^«^^38. 


'«"1  "r;.r 


Pas-de-Calais. 

4856. 
4  857. 
4858. 

Rh&ne. 

4  856. 
4  857. 
4858. 

Saône^l'  Loire, 

4  856. 
4  857. 
4858. 

Sarlhe, 
4  4496\    ^.    .     ,.  4  856. 

4  4«67)       ^^^^^'  4  858. 

Seine, 
64369)    r,.    .     ..  4  856. 

60228      ^'TkkT  ^8S7. 

58802)      ^^^^^^  4  858. 


4  9795  ) 


25468 i  . 

g^gggl  Augmentation 

25842)      ^''^^^' 


Sotntne, 


4    I   Diminution. 
0 


4 

4    \  Diminution.    * 

0 


0    [Augmentation. 
4    j 


0    [Augmentation. 

4   ; 


4    >    Diminution. 
0   ) 


0    >  Augmentation. 
2    ) 


29347)      '^''^^*^- 


4856. 
4857. 
4  858. 


;)'" 


Statu  quo. 


NMibra 
éê  ehiiM. 
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Nonbred«     Rétalitt  final 


RésnlUI  final 
apréa  3  anoéaa. 


Annéaf* 


caa  de  rafe«  aprèa  3  annéM. 


Var. 


1856.  43483)    nît«în„tînn 
4857.  12843      I>''n"»«l«on 

4  858.  42656; 


de  827. 


4856. 
4  857. 
4  858. 


0   >  Augmentation* 

2  ; 


Yonne. 

4856.  26760l4„„^«n,,.:^„         *856. 

4857.  26639^"!^?;^.^'*'"  4857. 

4858.  28069)      ^eidO»  ^^^^^ 


0 
4 
0 


?  Diminution. 


Ce  tableau  peut  se  résumer  en  cinq  catégories  de  cas. 


4®  Où  le  nombre  de  cas  de  rage  a  diminué  avec  le 
nombre  des  chiens.  —  Aube,  Eore-et-Loir ,  Gard, 
Hante-Saône,  Hérault,  Pas-de-Calais,  Sarthe 

2^  Où  le  nombre  des  cas  de  rage  a  augmenté  avec  le 
nombre  des  chiens.  —  Aveyron,  Cantal,  Charente- 
Infértenre,  Lozère,  Saône-el-Loirè , 

3'  Où  le  nombre  des  cas  de  rage  a  augmenté^  celui 
des  chiens  ayant  diminua. — Basses-Pyrénées,  Boucbes- 
dn-Rb6ne,  Gers,  Gironde,  Nord,  Rhône,  Seine,  Var 

4*^  Où  le  nombre  des  cas  de  rage  a  diminué,  celui 
des  chiens  ayant  augmenté,  —  Bas-Rhin,  Deui-Sèvres 
Haut-Rhin,  Jura,  Moselle,  Oise,  Orne,  Yonne.  .  . 

5*  Enfin,  où  le  statu  quo  s*est  maintenu 


Oépartomanlf. 


8 


8 
4 


Somme 29  dép. 

Il  est  bien  évident,  d'après  ces  résultats  comparatirs,  qu'on 
ne  saurait  affirmer  que  la  règle  soit,  que  le  nombre  des  cas 
de  rage  est  eu  rapport  avec  le  nombre  des  chiens;  c'est  au 
contraire  ^exception.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  de 
rappeler  que  let  chiffres  sur  lesquels  reposent  les  calculs  relali'^ 
vemeni  à  la  rage^  sont  très  peu  élevés.  On  a  donné  ici  le  résul- 
tat absolu. 

D'autres  documents  peuvent  encore  servir  à  éclairer  cette 
question.  Si  l'on  ne  possède  pas  le  nombre  des  chiens  pour 
les  années  1853,  1854  et  1855,  antérieures  à  l'établissement 
delà  taxe,  on  a  par  département  et  par  année  le  nombre  des 
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cas  de  rsge  observés  pendant  la  période  triennale  qui 

a  pré- 

cédé  celle  dont  les  résultats  viennent  d*6tre  formulés. 

Ainsi,  d'après 

le  ministère  du  conunerce,  voici  le  tableau 

des  cas  de  rage  de  1853  à  iftSS 

;  inclusiveinent 

• 
• 

Aisne 

4  853.  . 

0 

Nord 

4  853. 

.     4 

4854.   . 

4 

4854. 

.     0 

4855.   . 

4 

4  855. 

.     0 

Aube 

4853.  . 

0 

Oise 

4853.   . 

.     0 

4854. 

.     2 

4854.  . 

< 

4  855.  . 

9 

1855.   . 

0 

Orne 

4  853.  . 

.     0 

Côle-d'Or.  .   . 
Creute ,   .   .   . 

4853.   . 
4854. 
4855^  , 

4  853.  . 

0 

.     3 

3 

.     0 

P^énées  {H.-) 

4854.  . 
48i5.   , 
4  853.   . 
4854.  . 

.      0 
4 
0 
0 

• 

4854. 

.     2 

4855.   . 

4 

4855. 

.     4 

Rhm  [Haut'). 

4853.   . 

,     0 

Drùme.    .  .  . 

4  853. 

.     0 

4  854.  . 

,      4 

4854. 

.     3 

4  855. 

.     8 

4855. 

.     4 

Rkùne 

4853. 

.      4 

Gerê 

4853. 

.     4 

4  854. 

.    a 

48ft4.  . 

.      0 

4  855.  . 

2 

4815. 

.     0 

êaône  {Houle-) 

4  853. 

.     7 

Hérault,  .  .  . 

4858. 

•     0 

4854. 

■    ^«  fta  fli 

.     0 

4  854. 

.     0 

4855. 

.     4 

4855. 

.     3 

Seine 

4  853.  . 
4  854. 

,     3 
.     0 

Jura 

4  883    . 

.     0 

4  855. 

.     2 

4854. 
4  855. 

.     0 

,     4 

Seinû'  Inférieure^  853. 

4  884. 

.     0 
.     0 

Landes,  .   .  . 

4  853.  . 

.     0 

4  855. 

.     4 

4854. 

.     0 

Seine-^t-Mame  4  853.  . 

»     4 

4855. 

.     4 

4854. 

.     0 

Loi 

4  853. 

.     4 

4855. 

.     0 

4854.  . 

.     0 

Seine^t-Osë, 

4  853. 

.     4 

4  855.  , 

0 

4854.  . 
4855. 

.     4 

.     0 

Manche.  .  .  , 

4853. 

.    % 

Sotntne,    .  .  . 

4853. 

.     0 

4  854.   , 

,     0 

4  854. 

.     4 

4855. 

.     0 

4  865.   , 

.     0 

Mayenne,    ,  . 

4853.   . 

,     4 

Tarn 

4  853. 

.     0 

4854.   . 

e 

4854.   . 

.     4 

4  855.  . 

0 

4855.   . 

0 
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II  suit  que,  si  dans  la  période  de  1856  à  1858  inclasivement 
(truis  années),  et  sous  Tinfluencede  la  taie,  on  a  relevé  52  cas 
de  rage  dans  vingt-neaf  départements,  dans  les  trois  années 
qui  ont  précédé,  et  hors  de  l'action  de  l'impôt  (de  1853  à  1855 
inclusivement),  on  en  a  renC/Ontré  58  cas,  et  dans  vingt-cinq 
déparlements  seulement.  Il  y  aurait  donc  eu,  d'une  façon 
absolue,  plus  de  cas  de  rage  avant  (\\ï*après  la  loi.  Hais  on 
peut  objecter  ^  cela  qu'à  cette  époque  )e  nombre  des  chiens 
était  peut-être  plus  considérable,  attendu  qu'ils  n'étaient  sou- 
mis à  aucun  impôt;  et  d'ailleurs,  la  diffif^rence  n'est  que  de 
sis  cas.  Et  d'autre  part,  depuis  la  loi,  quatre  départements 
de  plus  ont  signalé  des  cas  de  rage,  en  sorte  qu'il  est  difficile 
de  noter  entre  ces  deux  époques  des  différences  saillantes. 

Voyons  cependant  encore  ce  qui  a  eu  lieu  dnns  une  autre 
période  de  trois  ans,  de  1858  exclusivement  à  1861  inclusi- 
vement, dans  le  département  de  la  Seine,  le  seul  dont  je  pos- 
sède la  stalistifiue  : 

En  h  859 4  cas  de  rage. 

En  4  860 7  cas. 

En  4864 8  cas. 

Ce  nombre  de  16  a  été  réduit  à  15  par  suite  du  contrôle 
du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité.  Or,  voici  les  trois  pé- 
riodes pour  ce  département  : 

De4  853à4  855iBcl.  |  De4  85êii  4  858  ind.  |  De  4  859à  4864incl. 

5  cas.  5  cas.  45  cas. 

Il  y  aurait  donc  ici,  malgié  la  taxe,  une  augmentation  con- 
sidérable dans  le  nombre  des  cas  de  rage.  On  verra  plus  tard 
si  de  semblables  anomalies  peuvent  être  expliquées  et  rap- 
portées surtout  à  l'une  ou  à  l'autre  des  influences  du  nombre 
des  chiens  ei  de  l'action  de  l'impôt. 

Il  faut  ajouter  iei  les  résumés  statistiques  fournis  tant  par 
le  ministère  du  commerce  que  par  M.  Tardieu  (1). 

(1)  Dwtkmnairp  iFhyg.  pubL^  2«  édit.,  Paru.  i863,  t.  III,  p.  SIS, 
art.  Bage, 
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Ministè 
4863. 

te  du 

commerce» 

Cas  d«  nff. 
.   .     49 
.   .     46 
.   .     «3 
.   .     20 
.  .     40 
.  .     49 

M. 

4  863. 

Tardieu, 

Gif  darif* 
37 

4854. 

4854.   . 

24 

4  855. 

4855. 

24 

4  856. 

4856.  . 

20 

4  857. 

4  857. 

43 

4  858 

4  858. 

47 

Total. 

m 

Total.   .  . 

.   .  407 

4  29 

Je  ne  ferai  que  signaler  les  différences  qui  existent  entre 
la  somme  des  cas  relatés  à  chaque  source,  de  1853  à  1858 
inclusivement.  Dans  la  première  circonstance,  on  a  107  cas  ; 
dans  la  seconde,  129.  —  Hais  pour  en  tirer,  au  point  de  vue 
de  la  rage,  un  résultat  plus  utile,  et  pour  savoir  au  juste  Tin- 
iluence  de  l'impôt  sur  les  cas  d'bydropliobie  rabique,  il  u*y 
a  qu*à  comparer  entre  années  similaires  ce  qui  s'est  passé 
avant  et  après  l'impôt. 


Ministère  du  commerce. 


Avant:  De  4  853  à  4  856. 
Après  :  De  4  856  à  4  859. 


•       •      a 


68  cas. 
49  cas. 


itf.   Tardieu. 


Avant:  De  4  853  à  4  856. 
Après:  De  4  856  à  4859. 


79  cas, 
50  cas. 


La  différence  appliquée  est  encore  ici  énorme  :  elle  dépend 
du  chiffre  donné  par  H.  Tardieu  à  Tannée  1853. 

Je  terminerai  ces  observations  par  un  dernier  document 
emprunté  au  comité  consultatif  d'hygiène  et  relaté  par 
M.  Tardieu  (1)  :  «  En  1857,  dit-it,  sur  6U  départements  qui 
ont  envoyé  des  résumés  au  ministre^  53  n'ont  eu  aucun  cas 
de  rage;  les  11  autres,  en  somme,  en  ont  eu  13.  En  1858, 
ur  65  dé  partements  ayant  adressé  leur  statistique  (ce  qui 


(1)  Dictionnaire  â^hfgg.  pii6/.,  2*  édit.,  t.  III,  p.  511 . 
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est  1res  approximativement  un  chiffre  égal  à  celui  de  1857), 
50  n*ont  eu  aucun  cas  de  rage  et  16  en  ont  eu  ensemble  17. 
Or,  nous  avons  le  chiffre  officiel  du  nombre  des  chiens  en  1857 
et  1858.  Je  le  rappelle,  1857  :  1698&46;  1858  :  1659  208. 
Cbiffire  de  diminution  d'une  année  à  l'autre,  39  238.  —  Eh 
bieo,  c'est  avec  cette  diminution  assez  notable  et  assez  impor- 
tante qu'a  coïncidé  potor  6ù  à  65  départements  en  France, 
qui  ont  fourni  des  documents  authentiques,  une  augmenta- 
tion de  A  cas  de  rage  (de  13  à  17). 

On  peut  donc  certainement,  d'après  ces  documents  divers, 
établir  que  la  diminution  du  nombre  des  chiens  n'a  pas  dimi- 
nué le  nombre  des  cas  de  rage  en  France. 

C'est  à  cette  conséquence  aussi  que  sont  arrivés  M.  Tardieu, 
dans  son  remarquable  article  Bage  (1),  et  M.  Renault,  dans 
le  mémoire  déjà  cité  sur  ce  qui  se  passe  en  Prusse,  à  Berlin 
surtout,  où  le  nombre  des  cas  de  rage  s'accrut  tellement  de 
1852  à  1853,  que  la  police,  effrayée,  ordonna  le  musellement 
géoâral  et  permanent  de  tous  les  chiens. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  ici  que  le  chiffre  des  cas  de 
mort  par  hydrophobie  rabique,  annuellement  observés  en 
France,  a  été  du  reste  considérablement  exagéré.  Déjà 
M.  Tardteu  (2),  dans  une  note,  avait  signalé  ce  fait.  M.  Lélut, 
en  effet  (3),  Testime  à  200.  M.  Boudin  (A)  porte  ce  chiffre 
annuel  à  76,  soit  2  cas  par  un  million  d'habitants.  On  a  pu 
voir  qu'en  France,  d'après  les  documents  officiels  fournis  par 
le  ministère  du  commerce,  de  1853  à  1858  inclusivement,  ce 
chiffre  n'a  été  que  de  107,  c'est-à-dire  de  17,08  par  an  au 
lien  de  1200  en  totalité  qui  auraient  dO  se  produire  d'après  les 
appréciations  de  M.  Lélut.  D'après  le  chiffre  de  M.  A.  Tardieu 


(i)  Dkt.  d^kffç.pM.y  S«  édit.,  t.  UI,  p.  512. 
(^  loe.  d(.,  t.  UI,  p.  4S9,  8«  édiU 

(3)  Page  8  de  lOD  rapport  déjà  cité. 

(4)  Afm.  ffkyg.  et  de  méd,  Mg.,  2«  série,  t.  XV,  p.  1S5. 

T  itell»  iSeS.  -«TCMI  XIX.    —  V  PART». 
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(129  cas  de  1853  à  1858  inclusivement),  on  aurait  par  an 
21,5  cas. 

Les  chiffres  me  paraissent  actuellement  rétablis  tels  qu'ils 
doivent  Tétre. 

§  II.  —  Pablletttlmi  d'artétés  préfeetoriimy  d'ordonailiaces 
de  yllcc  «t  d'lBatrM«tl«»i   mpémÊmâem  mw  !«•  chteas  et 


Sous  ce  rapport,  tous  les  départements  ne  sont  pas  soumis 
au  même  régime  ;  le  plus  grand  nombre  a  adopté  les  mesures 
mises  en  vigueur  dans  le  département  de  la  Seine.  Quelques- 
uns  ont  été  plus  sévères,  d'autres  enfin  ne  connaissent  aucune 
réglementation  particulière  à  ce  sujet 

Voici  le  tableau  de  ces  catégories.  Je  réunis  dans  la  pre- 
mière et  dans  une  seule  les  départements  que  j'appellerai  à 
mesures  administratives  ;  dans  la  seconde,  seront  les  déparle- 
meiits  où  ces  mesures  font  défuut.  J*ai  dû  mettre  de  côté  les 
trois  nouveaux  départements  annexés. 

1°  Départements  à  mesures  administratives  :  Aisne,  Ardèche, 
Ariége,  Aube,  Aude,  Aveyron,  Basses-Alpes,  Basses-Pyré- 
nées, Bas-Rhin,  Bouches- du-Rhône,  Calvados,  Charente- 
Inférieure,  Cher,  Corse,  Côle-d'Or,  Côtes- du-Nord,  Deux- 
Sèvrci,  Dordogne,  Doubs,  Drônie,  Eure,  Eure-et-Loir,  Fi- 
nistère, Gard,  Gironde,  Hautes- Alpes,  Haute -Garonne, 
Haute-Loire,  Hautes- Pyrénées,  Haut-Rhin,  Haute-Saône, 
Haute-Vienne,  Hérault,  Il le-et- Vilaine,  Jura,  Loir-et-Cher, 
Loire,  Loire-lnTérieure,  Lot,  Lozère,  Manche,  Marne,  Mayenne, 
Meurttie,  Morbihan,  Nièvre,  Nord,  Oise,  Orne,  Pas-de-Calais, 
Pyrénées-Orientales,  Puy-de-Dôme,  Rhône,  Saône-el-Loire, 
Sarthe,  Seine,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Somme,  Tam- 
et-Garonne,  Var  et  Vaucluse  (62). 

2°  Départements  sans  mesures  administratives,  Ain  i  Allier, 
Ardennes,  Cantal,  Charente,  Corrèze,  Creuw,  Gers,  Haute- 
Marne,  Indre,  Indre-et-Loire,  tsère,  Landes,  Lorret,  Lot-et- 
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tiareoue,  Maine-ei-Loîre,  Meuse,  Moselle,  Seine-Inférieure, 
Tara,  Vendée,  Vienne,  Vosges,  Yonne  (24). 

ÂTanid'étadier  l'influence  que  les  mesures  administratives, 
sous  foroie  d'arrêtés,  d'ordonnances  et  d'instructions  spécia- 
les, peuvent  avoir  sur  le  nombre  des  chiens  et  sur  le  nombre 
des  cas  de  rage,  il  est  nécessaire  de  résumer  en  quelques  lignes 
les  mesures  éditées  ou  promulguées  dans  les  déparlements 
dont  j*ai  donné  la  nomenclature. 

L'ordonnance  du  27  mai  1845,  du  préfet  de  police  dans  la 
Seine,  a  servi  pour  ainsi  dire  de  modèle  à  celles  qui  ont  été 
prises  plus  tard  dans  d'autres  départements.  Antérieurement, 
et  comme  cela  est  encore  dans  les  départements  sans  mesures^ 
tout  était  régi  par  l'article  475  du  Gode  pénal  (§  7)  ou  par  les 
articles  1383,  84  et  85  du  Code  Napoléon  (Code  civil)  et  l'ar- 
ticle 15  du  titre  1"  de  la  loi  du  22  juillet  1791 . 

L'ordonnance  du  27  mai  18/i5  prescrit  de  museler  tous  les 
chiens  qui  circulent  librement  ou  en  laisse  sur  la  voie  publi- 
que, ou  dans  les  lieux  qui  lui  sont  assimilés  (boutiques,  che- 
mins de  fer).  Chaque  chien  doit  porter  un  collier  indiquant 
le  nom  et  l'adresse  du  maître.  Cette  ordonnance,  annuelle- 
ment reproduite,  rappelle,  depuis  1859  spécialement,  que  la 
rage  se  développant  chez  le  chien  en  toute  saison»  les  mesures 
prescrites  sont  permanentes;  maïs  on  n'ordonne  rien  de  par- 
ticulier quant  à  la  forme  et  au  maintien  de  la  muselière  :  une 
partie  de  cet  arrêté  a  trait  spécialement  aux  chiens  boule-do^ 
ffues,  —  Si  un  chien  enragé  peut  être  saisi  sans  datiger^  l'au- 
torité conseille  de  ne  pas  le  tuer,  mais  de  le  conduire  à  l'École 
vétérinaire  d'Alfort,  pour  le  soumettre  à  une  observation  sé- 
vère. Il  en  est  de  même  des  chiens  ayant  mordu  quelqu'un, 
mais  dont  l'état  est  douteux  :  on  doit,  si  cela  est  possible,  les 
séquestrer  et  s'assurer  de  ce  qu'ils  deviennent.  L'ordonnance 
ne  fixe  pas  le  nombre  des  jours  de  séquestration. 

D'autres  mesures  additionnelles  sont  prescrites  par  certains 
arrêtés  préfectoraux  de  quelques  départements. 
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Ainsi,  on  défend  de  laisser  circuler  librement  les  chiennes  en 
chaleur^  et  souvent  même  on  prescrit  leur  séquestration  dans 
les  Basses-AIpeSy  les  Basses-Pyrénées,  la  Charente-inférieure, 
la  G6te-d'0r,  les  Gôletnlu-Nord  et  les  Hautes-Alpes. 

Tous  les  chiens  doivent  être  enfermés  pendant  la  nuit  dans 
la  Charente-Inférieure,  dans  le  Cher,  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées, dans  le  Morbihan. 

Quand  un  chien  enragé  a  été  signalé  dans  une  commune, 
on  prescrit  de  séquestrer  tous  les  autres  chiens,  et  de  les  tenir 
à  rattache  pendant  iO  jours,  dans  TArdèche;  pendant  un 
temps  non  déterminé,  mais  à  fixer  par  le  maire,  dans  la  Cha- 
rente-Inférieure ;  peuihixi  plusieurs  jours  t  dans  le  Cher;  pen- 
dant 40  jours,  dans  les  Hautes-Alpes. 

Dans  les  propriétés  non  doses,  les  chiens  doivent  toujours 
être  attachés  nuit  eijour^  dans  la  Nièvre. 

Dans  les  cours  des  fermes,  tout  chien  doit  é  tre  à  rattache 
dans  le  Cher. 

Sont  exemptés  de  porter  la  muselière,  les  chiens  de  berger, 
de  bouvier,  de  porcher,  de  vacher,  de  chasse,  en  exercice,  dans 
les  départements  de  l'Ardèche,  des  Basses-Pyrénées,  de  la  Gi- 
ronde, de  la  Haute-Loire  et  du  Morbihan. 

Les  voyageurs  sont  soumis  aux  mêmes  règlements  pour 
leurs  chiens,  dans  la  Meurtbe.  Us  en  sont  exemptés  dans  le 
Morbihan. 

Tout  chien  non  muselé  et  sans  collier  est  immédiatement 
sacrifié  dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure.  Cepen- 
dant, s*il  est  sain,  il  pourra  être  rendu. 

Le  garde-champêtre,  à  la  campagne,  et  les  sergents  de  ville, 
dans  les  grands  centres  de  population,  sont  autorisés  à  détruire 
les  chiens,  soit  enragés,  soit  su.^pects,  soit  errants,  dans  la  Seine, 
la  Charente-Inférieure  et  la  Nièvre. 

V empoisonnement  des  chiens  est  autorisé  dans  les  départe- 
ments de  la  Côle-d'Or  et  de  la  Charente-Inférieure.  Il  est  dé- 
fendu dans  la  Seine  el  dans  la  Haute-Vienne. 
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UenfimiêiemefU  immédiat  du  corps  d'un  chien  enragé  ou 
soupçonné  d'èlre  enragé  ebt  ordonné  à  100  mètres  des  habita- 
tions et  à  2",60  de  profondeur  du  sol,  dans  la  Nièvre. 

Il  est  défendu-de  le  jeter  dans  les  cours  d'eau,  dans  la  Seine 
et  la  Nièvre. 

Dans  la  Gironde,  il  est  interdit  aux  bouchers  de  paraître 
avec  leurs  chiens  sur  les  marchés.  Et,  dans  ce  même  dépar- 
tement, ainsi  que  dans  celui  du  Nord,  tout  individu  inscrit 
au  bureau  de  charité  ne  peut  avoir  de  chiens. 

Les  mesures  sont  permanentes  depuis  18/^9,  dans  les  Hautes- 
Alpes;  depuis  1852,  dans  la  Gironde;  depuis  185/i,  dans  le 
Nord  ;  depuis  le  23  juin  1832,  dans  la  Seine. —  Du  1''  juin  au 
1*'  s^tembre,  dans  la  Charente-Inférieure  et  dans  la  plu* 
part  des  autres  départements  où  il  existe  des  mesures. 

Pour  apprécier  l'influence  de  ces  diverses  mesures,  et  pour 
ainsi  dire  leur  valeur  pratique^  il  n'y  a  qu'à  mettre  en  regard 
le  nombre  des  cas  de  rage  développés  dans  les  localités  à  me- 
sures administratives  et  dans  celles  où  il  n'en  existe  aucune, 
et  de  relever  également  chez  elles  le  nombre  comparatif  des 
chiens. 

Voici  ce  que  donne  la  statistique  officielle  : 

Pendant  la  période  qui  s'étend  de  1853  inclusivement  à 
1859  exclusivement,  on  a  eu  dans  les  24  départements  privés 
de  mesures  13  cas  de  rage. 

Pendant  le  même  temps,  dans  les  62  départements  à  mesu- 
rest  on  a  relevé  87  cas  d'iiydrophobie  rabique,  c'est-à-dire, 
dans  le  premier  cas,  sur  24  départements,  16  ont  été  indem- 
nes ;  dans  le  deuxième  cas ,  sur  62  départements,  30  ont  été 
épargnés.  D*où  il  est  déjà  permis  de  conclure,  relativement  à 
l'influence  des  mesures  mises  en  vigueur,  ou  à  leur  absence, 
que,  dans  les  départements  à  mesures  répressives,  il  y  a  eu 
1,34  de  cas  de  rage  par  département  dans  une  période  de 
5  ans,  et  dans  ceux  dépourvus  de  cesm^sur^s,  0,54  seulement. 
Mais  ces  chiffres  s'appliquent  à  un  certain  nombre  d'années 
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pendant  lesquelles  fimpôt  sur  les  chiens  n'existait  pas,  et 
d'un  autre  cdté,  à  une  époque  où  le  nombre  des  chiens  n'était 
pas  connu. 

Il  faut  donc  mettre  ces  calculs  en  rapport  avec  le  nombre 
bien  constaté  des  chiens  dans  ces  départements. 

De  1656  inclusivement  à  1859  exclusivement,  on  connaît 
exactement  le  nombre  des  chiens. 

l""  Or,  dans  les  62  départements  à  mesures  répressives,  il  y 
a  eu,  en  masse,  dans  cette  période,  3  562  579  chiens  et  paral- 
lèlement 28  cas  de  rage. 

2**  Dans  les  départements  sans  mesures ^  il  y  a  eu  1  lx9S  966 
chiens  et  parallèlement  U  cas  de  rage.  D*où  il  suit  que,  dans 
le  premier  cas  il  s'est  développé  1  cas  de  rage  sur  123  663 
chiens,  et  dans  le  deuxième,  1  seulement  sur  ^lU  632  chiens. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  analyse,  c*e$tqne  la  mise  en 
vigueur  des  mesures  n*a  pas,  sur  le  développement  de  la  rage, 
l'influence  pratique  que  l'autorité  espérait  en  retirer.  Car  si 
30  départements  sur  62,  soumis  aux  mesures,  ont  échappé 
au  fléau  de  la  rage  de  1853  à  1859,  on  a  vu  que  16  départe- 
ments sur  2/4,  où  il  n'en  existe  aucune,  ont  joui  du  même  pri- 
vilège, et  que,  tout  considéré  relativement  au  nombre  des 
chiens  et  à  la  promulgation  des  mesures,  la  rage  est  moins 
fréquente  là  où  il  n'y  a  pas  de  prescriptions  répressives. 

On  lit  cependant  dans  le  Compte  rendu  des  séances  du  Con- 
seil d"  hygiène  du  Nord  pour  iS51 ,  p.  209,  lu  noie  suivante  : 
«  Les  accidents  (de  rage)  sont  évidemment  moins  nombreux 
depuis  l'exécution  des  mesures  et  ordonnances  pour  diminuer 
le  nombre  des  chiens  et  les  tenir  muselés.  »  Or,  que  donnent 
les  chiflfres  officiels  pour  ce  département? 

4  856.   .  48853  chiens.  —  Pas  de  cas  de  rage. 

4857.   .  47398  chiens.  —  Diminution  de  4  455  chiens 

et  4  cas  de  rage, 

4  858.  .  47524  chiens.  —  Diminution  de  1 329  chiens 

sur  le  chiffre  de  1856,  et 
4  cas  de  rage. 
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II  y  a  donc  eu  ou  contraire,  dans  ce  département,  augmen- 
tation du  nombre  des  cas  de  rage,  avec  diminution  du  nombre 
des  chiens  et  exécution  permanente  des  mesures  répressives. 

Cet  exemiple  doit  enseigner  à  se  mettra  sur  ses  gardes  à  la 
lecture  de  toute  note  qui  n'appuie  pas  ses  calculs  sur  des  faits 
bien  observés. 

J'ai  pensé  que,  pour  éclairer  mieux  encore  cette  question, 
il  serait  utile  de  rechercher  le  rapport  exact  et  vrai  du  nombre 
des  chiens  avec  la  population,  ou  le  nombre  des  habilanls 
dans  chaque  département,  mis  en  regard  avec  le  nombre  des 
cas  de  ragt».  J'ai  pris,  pour  fixer  le  nombre  des  habitants,  le 
tableau  inséré  au  Moniteur  universel  le  31  janvier  1862.  Je  con- 
serverai ici  la  division  des  départements  en  deux  catégories, 
telle  que  je  l'ai  donnée  plus  haut,  celle  des  départements  à  me- 
furei  administratives  et  celle  des  départements  sans  mesures. 

Voici  les  tableaux  qui  établissent  cette  situation  : 


Départements  avec  des  mesures  adminislratives. 


4ct  «épartomenli.   ^  ^\ST^'" 


Aisne 

Ardëche..  .  . 

Ariége 

Aube.  .... 

Aude 

AveyroD..  .  . 
fiasses -Alpes. 
B.-Pyréoées. . 
Bas-RhÎD.  .  . 
B.Hln-Rhône. 
Calvados.  .  . 
Charente -Inf. 

Cher 

Côte-dOr.  .  . 

Corse 

Côtesdu-Nord 
Deux-Sèvres . 


tioo. 

564  597 
388  529 
254  850 
«62785 
283  606 
396  025 
4  46  368 
436  638 
577  574 
507442 
480 99£ 
484  060 
323  393 
252  889 
384440 
628  676 
328  847 


Nombre 

dM  chiens 

d«  4856  iocl. 

à1859excl. 

75815 

44  549 
23  087 
52938 
38  240 
30  488 
49602 
54  282 

45  568 
53  222 

78  54  0 

79  561 
64  028 
20  472 
66  734 
62  433 
60  492 


Nombre 
roportionael 
des  chiene 
ar  habitant. 


sur 


7,4 
8.7 

40,9 
4,9 
7,4 

40,2 
7,4 
8,04 

42,4 

9,< 
6,4 

6,04 

6,2 
4  4,7 

5,8 
44,9 

5,4 


Nombre 
de  cti 
de  rajTe 
deiS&a 
à  1858. 

2 

0 

0 

7 

0 

4 

0 

I 

0 

4 

0 

4 

0 

0 

6 

0 

4 
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Nom  Chlffl» 

Dordogne.  .  .  504  687 

Doubs.  .  .  .  296  «80 

Drôme.  .  .  .  326  684 

Eure 398  664 

Eure-et-Loir.  290  465 

Finistère.    .  .  627  304 

Gard 422  407 

Gironde..  .  .  667  493 

Hautes -Alpes.  425  4  00 

H. -Garonne, .  484  084 

Haute- Loire. .  305  524 

H. -Pyrénées. .  240  479 
flaut-Rbin  ..545  802 

Haute-Saône..  347  4  83 

H. -Vienne.  .  34  9  595 

Hérault.  .  .  .  409  394 

Ille-et-Vilaine.  684  930 

Jura 298  053 

Loir-etrCber. .  269  029 

Loire 547603 

Loire-Infér.  .  580  207 

Lot 295542 

l^ozère.  .  .  .  437367 

Mancbe.  ...  594  424 

Marne.    ...  385498 

Mayenne    .  .  375  4  63 

Menrthe..  .  .  428  643 

Morbihan.  .  .  486  504 

Nièvre.   ...  332844 

Nord 4303380 

Oise 404  447 

Orne 423350 

Pas-de-Calais.  724  338 

Pyrénées-Or..  4  84  763 

Puy-de-Dôme.  576409 

Rbône 662  493 

Saône^t-Loirei  582  437 

Sarthe.    ...  466455 

Seine 4  953  660 

Seine-et-M..   .  352342 


Nonbra 

des  chlent 

4tl866inel. 

i  18S9  excl. 

67  04  3 
24  866 
60  605 
88646 

69  070 
48424 
48  949 
85  938 
4  5  450 

73  829 
57  545 
28  295 
45  904 
27  397 

74  656 
44494 
53  799 
26785 
57786 
87832 
62337 

34  743 
42299 
50  439 
55977 
32  955 
37234 

35  388 
40764 

4  43  775 

70  046 

68  306 
427  854 

20  694 
96  395 
62  403 
73  946 
42  564 
483  429 
68  934 


NMibn 

pfOpOftiMiMI 

dnchiflM 
par  babitan** 

sur  7,6 

—  44 

—  5,3 

—  4,4 

—  4,2 

—  43,03 

—  8.2 

—  7,7 

—  8 

—  6,5 

—  5.3 

—  «,4 

—  44.2 

—  44,5 

—  4,4 

—  9.2 

—  40,8 

—  4<J 

—  4,6 

—  9,8 

—  9.2 

—  9,3 

—  44,4 

—  44,5 

—  6,7 

—  44,08 

—  44.4 

—  44,2 

—  8.4 

—  9 

—  5,7 

—  6,4 

—  5,6 

—  8.7 

—  5,8 

—  40,5 

—  7.6 

—  40,9 

—  40,6 

—  8,4 


Nonbri 
d«eat 
éùnmt 
deiSs 

à  4858. 

0 
0 

4 

0 

2 

0 

4 

4 

0 

0 

0 

4 

5 

9 

0 

7 

0 

3 

0 

0 

0 

4 

3 

2 

0 

4 

0 

0 

0 

2 

2  . 

2 

2 

0 
0 

4 
4 

4 

40 
4 
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35 


éê  la  po»aUi. 


yar" 


543073 
Somme.  .  .  .  672  646 
Tarn-el-GaroD.  832651 

Yar 3466S6 

Yandiise.   .  .  S68265 


fhmkf 
des  diiciis 

àiSSOtid. 

86  6H 
91480 
42313 
38  972 
46  479 


Nonbrt 

MtclliMM 

par  iMbilaat. 


sur 


5»  3 

6,2 

6,6 

8,09 

6,7 


MpartemenU  êom  m«nir«i  admh^traiiwê. 


Allier 

ArdenDes.  .  . 

Canul 

Chareote.  .  • 
Corrèze.  •  •  • 
Greoae.  .  •  . 

Gers 

Baote-MarDe. 

Indre 

Indre-et-Loire. 

I9ère 

Landes.  .  .  . 


Loi-ei-Garon. 
Maine-el-L.  . 

Meaae 

Moselle.  .  .  . 
Ssine-infér.  • 
Tarn.  •  .  .  . 
Vendée.  .  •  . 
IHoine .... 
Vosges.  •  .  . 
Tonne*  •  •  .  • 


369  767 
366  432 
329444 
240  683 
379  084 
340418 
270  065 
298  934 
264  443 
270  064 
323  672 
677748 
300  839 
362767 
332  065 
626042 
306640 
446  467 
789988 
363633 
396  695 
322  028 
446485 
370396 


46  664 
70  446 
46  093 
89444 
63604 
40  278 
84  489 
74  844 
33  878 
70  990 
76  702 
401  390 
74  326 
69744 

63  862 

64  036 
28  698 
05  492 

447985 
66  292 
63  880 
74  838 
27  427 
84  448 


sur    7,9 

—  6,6 

—  7,2 

—  6,4 

—  6,9 

—  7,7 

—  3,2 

—  3,9 

—  7,6 

—  3,8 

—  *,« 

—  6,6 

—  *,2 

—  6,06 

—  6,04 

—  8.2 

—  40,06 

—  42,5 

—  6,07 

—  6,2 

—  6.4 

—  4,3 

—  46,02 

—  4,6 


Nanbrt 
daeaf 
deraf* 
daiSSS 
à  1858. 

2 

4 
0 
2 

0 


0 
0 
0 
4 
0 
0 
3 
2 
0 
0 
0 
0 
4 
0 
0 
0 
0 
8 
4 
4 
0 
0 
0 
4 


Avant  de  tirer  de  ces  tableaux  les  oonclusioDS  qui  en  rss- 
sortent,  on  doit  en  insérer  ici  quelques  autres  qui  noontraront 
la  question  sous  toutes  ses  faces. 


S6  MAXIMB  YKRNOlS.  — ^  ÈtUDB  SUR  LÀ   PllOPHTLiXlE 

Clasêemmt  des  départements  (86)  d'après  le  nombre  des  cas  de  rage 
gui  ont  été  signalée  au  ministère  du  commerce  d^  4  853  à  4  868  tnclii'- 
siûêment» 

i3  départements  ont  offert  des  eas  d'bydropbobie  rabique, 
43  aotres  n'ont  pas  été  atteints. 

Dix  cas.  —  Seine  (4  ]. 

NeufcM.  —  Haute-Saône. 

Sept  cas.  —  Aube,  Héraait. 

Six  cas.  —  Côle-d'Or. 

Cinq  cas,  —  Haut- Rhin. 

Quak'e  cas.  —  Boucbes-^du-Rbône,  Urôme»  Rhône,  Somme. 

Troie  cas,  —  Creuse,  Jura,  Loiére,  Moselle. 

Deux  cas,  —  Aisne,  Gers,  Eure-et-Loir,  Manche,  Nord,  Oise, 
Orne,  Pas-de-Calais,  Selne-et-Oise,  Vaucluse. 

Un  cas. —  A veyron,  Cantal,  Deux-Sèvres,  tiasses-Pyrénées,  Cha- 
rente-Inférieure, Gard,  Gironde,  Hautes-Pyrénées,  Landes, 
Lot,  Mayenne,  Sa6ne-et-Loire,Sarthe,  Seine-Inférieure,  Seine- 
et-Marne,  Tarn-et-Garonne,  Yonne,  Vaucluse. 

iV*onl  pa«  été  atteints.  —  Ain,  Allier,  Ariége,  Ardennes,  Ardèche, 
Aude,  Basses-Alpes,  Bas-Rbin,  Charente,  Cher,  Calvados,  Cor- 
rèze,  Corse,  Côtes-du-Nord,  Dordogne,  Doubs,  Eure,  Finistère, 
Hautes-Alpes,  Haute-Garonne,  Haute-Loire,  Haute-Marne, 
Haute  Vienne,  Ille-et-ViUtne,  Indre,  Indre-et-Loire,  Isère, 
Loire.  Loire-Inférieure,  Loir-eV-Cher,  Loiret,  Lol-et-G^roope, 
Maine-et-Loire,  Marne.  Meurthe,  Meuse,  Morbihan.  Nièvre, 
Pyrénées -Orientales,  Puy-de-Dôme,  Vendée,  Vienne,  Vosges. 

(1)  Le  chiffre  de  10  cai  est  celai  du  miniitère.  La  Compte  rendu  des 
travaux  du  eonteil  d'hygiène  de  la  Seine  ne  le  p^rte  qu*à  deux.  (Compte 
rendu  de  1848  h  1858,  p.  305.)  Cette  erreur  oe  se  comprend  pas.  Tous 
les  cas  de  décès  par  rage,  charbon,  morve,  choléra,  sont  adressé»  au  con- 
seil d^bygiène,  et  ils  j  soni  contrôlés.  Ainsi  sur  3  cas  déclarés  de  IA48è 
1858,  le  eoDseil  n'en  a  admis  que  2.  La  publication  des  causes  de  décès 
dans  le  département  de  la  Seine,  n*a  été  donnée  par  M.  Trcbuchet,  dans 
les  Ann.  d'hyg.,  que  jusqu'à  1853  (2^  série,  t.  XV,  p»  242)  ;  or  en  1852 
(2®  série,  t.  VII,  p.  6),  il  n'y  a  eu  qu'un  cas  de  mort  par  bydrophobie 
rabique;  en  1853,  2  cas. 

L'écart  de  10  à  2  est  donc  énorme  :  tandis  que   le  conseil  d'hygiène 
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il 


Claâêiment  du  âépBtimMm^  par  pom^rê  de  ehifnn  proporUonMl  ou 

nombre  d'habitante. 


HaUlasto. 

Vosges.  .  4  chien  sur  46,01 

Dwbs 44 

Morbihan 4  4,9 

Finistère 43,03 

Bas-Rhin 42,4 

Moselle 42,5 

Loxdre 44,4 

Jura  ....      ,  .  .  44,4 
Haut- Rhin..  .....  44,2 

Meorthe 4  4,4 

Haute-Saéne 44,5 

Manche 44.5 

Corse 4 1 ,7 

Mayenne 44,8 

C6tes-da-Nord 4  4,9 

Meuse 40,06 

AfOfron »  40,2 

Rhône 40,5 

Seine 40,^ 

llle-et-VilaiBO 40,8 

Ariége 4  0,9 

&rthe 40,9 

Nord 9 

Rouches^dn-Rhône.  .  .     9,4 

Hérault 9,9 

Loire-Inférieure.  ...     9,2 

Loi 9,3 

Loire 9,8 

Hautes-Alpes 8 


Nièvre • 

Seine-et'Marnei  .  »  • 
Gard.  ........ 

Maino-et  -  Loire.  .  .  . 

Hautes-Pyrénées, .  ,  • 
Basiies -Pyrénées. .  •   . 

Ardèche 

Pyréoées-Orientalçs.  . 

Var ,  , 

Ardennes^ 

Aude 

Basses- Alpes 

Haute-Marne 

Dordogne.  ....  .  .  « 

Saône-el-Loire. ...  « 

vwrreze.  .  .  «  «  »  •  ^ 
Gironde.  •*«*.*• 
Ain 

Charente-Inférieiire.  . 

Sein&-lnférieore.  .  •  . 

Calvados . 

Orne 

Vendée 

Somme .  ', 

Tarn 

Haute-Garonne. 
Marne. 
Lot-et-Garonne.  .  ,  , 


♦  • 


•   •  » 


»,« 

«.« 

8.« 

8.i 

«.7 

8.7 

8,9 

7,8 

7.4 

7,4 

7,4 

7.6 

7.« 

7,« 

7.7 

7.7 

7.» 

6,04 

6,07 

6,4 

6,1 

6,« 
6,t 

6,« 
6,5 
6,7 
6,04 


<Maoo«e  itn  cm  bita  con*tat<i  «i  an^ljrtés,  lei  tableaux  du  minitlire, 
fSM  détail  aucua.  iadiqaaot  lO  cm  (3  en  1853,  2  en  1855,  3  «n  1856 
el  2  en  <858j.  Or,  la  liale  des  «auaet  de  dérèapoar  1SSS,  rap^léeplnt 
haut  ne  donne  qm  S  eae.  Il  t  a  donc  là  ,nne  errenr  étridanla,  M  «II»  pro- 
Tlent  du  ministère  dn  commerce. 

Cette  obMrratlon,  trte  importante,  devra  tonjonri  être  rappaMé,  à  pro- 
pMde  to«a  le*  rtftultaU  bM<f  «ur  le  chitTre  4e  10  u*  de  ra^e,  dfni  la 
Seine.  Le  chiffre  dq  cooMil  me  p«ratt  piqi  prèide  lu  T^ité.  (Voif  à  la  Sn 
l'artide  consacré  an  département  de  la  Seine. 
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Loiret 

Gantai 

Cher.  ...         • 

Dr6me 

Haote-Loire. .  .  . 
Deux-Sèvres. .  • 
Tarn-et-Garonne. . 

Ailier 

Isère 

Pas-de-^^lais. .  . 

Oise 

Yanclose.  .... 

Côte-dOr 

Puy-de-Dôme.  .  . 


Hftbitmts. 
5,05 

5,4 
5,2 
5,3 
5,3 

5,5 
5,6 
5,6 
5,6 
5.7 
5,7 
5,8 
5,8 


HabiUftIt. 

Charente 5,9 

Seine-et-Oise 5,9 

Eure-et-Loir 4,2 

Indre-et-Loire 4,2 

Landes 4,2 

Vienne 4,3 

Eure 4,4 

Haute-Vienne.  ....  4,4 

Yonne 4,5 

Loir-et-Cher 4,6 

Aube 4,9 

Creuse 3,2 

Indre 3,8 

Gers 3,9 


Tadfoati  de  dépcu'temenlê  rmigés  par  ordre  de  population 

en  chiens  [h). 


Mffle. 

Milto 

1.  Seine 

.  64 

23. 

Vienne 

.  24 

2.  Nord 

.  48 

24. 

Allier 

.  23 

3.  Pas-de-Calais..  .  . 

.  43 

25. 

Eure-et-Loir.  .  .  . 

.  23 

4.  Seine- Inférieure.  . 

.  39 

26. 

Loiret 

.  23 

5.  Isère. 

.  33 

27. 

Oise 

.  23 

6.  Puy-de-Dôme-  .  . 

.  32 

28. 

Haute- Vienne.  .  . 

.  23 

7.  Somme 

.  34 

29. 

Côte-d'Or 

.  22 

8.  Eure 

.  29 

30k 

Dordogne 

.  22 

9.  Gironde 

.  29 

34. 

Lot-et-Garonne  .  . 

.  22 

40.  Seine-et-Oise..  .  . 

.  29 

32. 

Orne 

.  22 

44.  Creuse. 

.  28 

33. 

Seine-et-Marna  .  . 

.  22 

42.  Loire 

.  28 

34. 

Charente 

.  24 

43.  Calvados 

.  26 

35. 

Maine-et-Loire.  .  . 

.  24 

44.  Charente-Inférieure. 

.  26 

36. 

Rhône 

.  24 

45.  Garonne 

.  26 

37. 

Cher 

.  20 

46.  Yonne 

.  26 

38. 

Drôme 

.  20 

47.  Aisne. 

.  25 

39. 

Loire-Inférieure.  . 

.  20 

48.  Gers 

.  25 

40 

Deux-Sèvres. .   .  . 

.  20 

49.  Indre^etrLoire.  .  . 

.  25 

44. 

Vendée 

.  20 

20.  Saône*et-Loire.  .  . 

.  25 

42. 

Loir-«t-Cher.  .  .  . 

.  49 

24.  Indre 

.  24 

43. 

Haute-Loire.   .  .  . 

.  49 

22.  Landes 

.  24 

44. 

Bouches-du-Rhône. 

.  48 

(1)  J'ai  prit  1856  pour  type.  —    Le  chiffre  de  1858,  en  différant  fort 
peu  :  les  fractions  sont  négligée!  au-deswai  de  mille. 
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nuit. 

45.  llle-ei-Vilaine.  •  •  .  48 

46    Maine. 48 

47.  Baases-Pyrénéos.  .  .  48 

48.  Tara 48 

49.  GAles-du-Nord.  ...  47 

50.  Fimstère. 46 

51.  Gard 46 

52.  Manche 46 

53.  Ardennee. 45 

54.  Yanclase 45 

55.  Ain 4 

56.  Ardècbe 4 

57.  Aobe 4 

58.  Bas-Rhin 4 

59.  Hérault .4 

60.  Baot-Rhin 4 

61.  Sarthe 4 

62.  Tarnei-Garoone.  .  .  4 

63.  Corrtae 43 

64.  Nièvre 43 

65.  Var 43 


MiUt. 

66.  Aude 42 

67.  Cantal 42 

68.  Meorthe 42 

69.  Mayenne 44 

70.  Morbihan 44 

74.  Moselle 44 

72.  Hante-Marne 44 

73.  Lot 40 

74.  Aveyron 9 

75.  Meuse. 9 

76.  Hantes-Pyrénées  .   .     9 

77.  Haute-Saône  ....     9 

78.  Vosges 9 

79.  Jura 8 

80.  Ariége 7 

84.  Corse 7 

82.  Pyrénées-Orientales..    7 

83.  Basses-Alpes 6 

84.  Doobs 6 

85.  Hautes*Alpes 5 

86.  Losère 4 


Tableau  des  départementi  rangée  par  ordre  de  population 

enhabHanU(^). 

mua. 

4.  Seine 4953 

2.  Nord.   ......  4303 

3.  Seine-Inférieure.  •  789 
i.  Pas-de-Calais.  .  .  724 

5.  Gironde 667 

6.  Rhéne 662 

7.  C6le3-du-Nord. .  .  628 

8.  Finistère 627 

9.  Manche 594 

40.  Ille-et-Vilaine.  .  .  584 

4  4.  Saéne-et- Loire..  .  582 

42.  Lmre-Inférieure.  .  580 

43.  Bas-Rhin 577 

44.  Isère 577 

45.  Puy-de-Dôme.  .  .  576 

46.  Somme 572 


47.  Bouches-dn-Rhône.  567 

48.  Aisne 564 

49.  Maine-et-Loire..  .  526 

20.  Loire 547 

24.  HautpRhin 545] 

22.  Seine- et-Oise.   .  .  543 

23.  Dordogne 504 

24.  Morbihan 486 

25.  Hante-Garonne..  .  484 

26.  Charente-Infér.  .  .  484 

27.  Calvados 480 

28.  Sarthe 466 

29.  Moselle 446 

30.  Basses-Pyrénées.  .  436 

34.  Meurthe 428 

32.  Orne 423 


(1)  Abstraction  faiie  des  fractions  au-dessoos  de  mille. 


*9 
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Mille. 

33.  Gard i%% 

34.  Vosges 44  5 

35.  Hérault. 409 

36.  Oise 404 

37.  Eure.   ......  309 

31.  Aveyron «  396 

30.  Vendée 395 

40.  Ardèche 380 

44.  Marne. 385 

4«.  Côte-d'Or 384 

43.  Chareaie 379 

44.  Mayenne.*  «...  375 

45.  Yonne.  ......  370 

46.  Ain 369 

47.  Allier.  ......  356 

48.  Tarn 353 

49.  Loirei 352 

50.  Seine-el-Marne .  .  352 
54.  Lot-et-Garonne.  .  332 

52.  Nièvre.   ,  .  .   .  .  332 

53.  Ardennes.  ...   «  3^9 

54.  Deux-Sèvres..   .   .  328 

55.  Drôme 326 

66.  Cher 323 

57.  Indre-et  Loire.  .  .  323 

50.  Vienne 322 

59.   Uaute-'Vieniitf.  .  .  349 


MOIS. 

00. 

Haate-8atee. .  •  . 

347 

64. 

Var 

345 

62. 

Ck)rrè»i 

340 

63. 

Haute-Loire.  .  . 

.     305 

64. 

Meuse < 

305 

65. 

Landes.  .   .  •  .  . 

300 

66. 

Jura 

298 

67. 

Gers.    ...... 

298 

68. 

Doubs 

296 

69. 

Lot 

295 

70. 

Eure-et-Loir. .  . 

.     290 

74. 

Aude.  .  .  •  4  •  . 

»     283 

72. 

Creuse ...... 

.     270 

73. 

Indre.  .  .  .  *  . 

•     270 

74. 

Loir-et-Cher.,  ,  , 

269 

75. 

Vaucluse .... 

.     268 

76. 

Aube.  ...... 

262 

77. 

Haute- Marne.  * 

.     254 

78. 

Corse 

.     252 

79. 

Ariége 

.     254 

80. 

Cantal 

.     240 

84. 

Hautes- Pyrénées. 

.     240 

82. 

Tarn-et-Garonne. 

.     232 

83. 

Pyrénées-Oriental 

.      484 

84 

Basses -Âlp  s..  . 

.     4^6 

85. 

Lozère 

.     437 

86. 

Hautes-Alpes.   . 

.     425 

Tableau  comparatif  du  numéro  d'ordre  de  chaque  département  relatù 
vement  à.  la  pojpukktion  en  habitants  et  en  chiens. 


■  Kuméro 

Nttiiiéra 

Numéro 

Numéro 

roUUr 

retatrr 

relatif 

relatif 

*•  sombre 

M  nombre 

an  nombre 

•n  noaibrt 

de  chien». 

d'habitMU. 

deehiena. 

d'babiUnU. 

4.  Seine.     .  .   . 

4 

4  0.  Seine-et-Oise.  . 

22 

2.  Nord 

.       2 

44.  Creuse 

72 

3.  Pas-de-Calais. 

.      4 

42.  Loire 

20 

4.  Seine-lnfér.  . 

.      3 

43.  Calvados.   .  .   . 

27 

5.  Isère 

.    44 

4  4.  Charente- Infér. 

26 

6.  Puy-de-Dôme. 

.    45 

4  5.  Haute-Garoune. 

25 

7.  Somme. .  .  . 

.    46 

16,  Yonne 

45 

8.  Eure 

.    37 

47.  Aisne 

48 

9.  Gironde..  .  . 

.      5 

48.  Gers 

67 
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M 


ÎÎMilirn  Noraéro 

niatif  reUtif 

n  nombre  as  BoflibM 

dtchieai.  d'habitaoti. 

49.  Indre-ei-Mre.   .  37 

20.  Saôoe-ei*  Loire.   .  41 

««.  Indre 73 

22.  Laodee 66 

23.  yienne 58 

24.  Allier 47 

25.  Eore-et-I^r.  ,  .  70 

26.  Loiret 49 

27.  Oise.  •  4  ....  36 

28.  Haale-VieBiie. .  .  59 

2».  Côle-d'Ûr 42 

30.  Dordogne 23 

34.  Lol-eMjaroDoe.  .  54 

32.  Oroe 32 

33.  SeiDe-et-Marne*  .  HO 

34.  Chareme 43 

35.  Maiue-et-Loîfe  .  .  49 

36.  Rhône 5 

St.  Cher 56 

38.  Drôme 55 

39.  Loire-Inférieure.  .  42 
10»  Deox-Sèvree,  .  .  54 
44.  Veodée 30 

42.  Loir-et-Cher.  .   .  74 

43.  Haote-Loire  ...  63 

44.  BoQches-daRb.  .  47 

45.  llle>et-Viiaine.  .  .  40 

46.  Marne 41 

47.  BasBes-Pyrénées..  30 

48.  Tarn 48 

49.  G6tes-da-Nord  .  .     7 

50.  Finistère 8 

54.  Gard .33 

52.  Manche, '9 


Noméro  Nuiéro 

reliiif  nbtif 

ta  nembre  m  oombre 

de  chieDf.  dTiâWuate. 

53.  Ardenn«B 54 

54.  Vauctase 75 

55.  Ain 46 

36.  Ardèche. .     «  .  .  40 

57.  Aabe 76 

58.  Héraalt 35 

59.  Ras-Rhin.  ....  43 

60.  Haut-Rhin.  ...  21 
64.  Sartbe 28 

62.  Tarn-eMYar»   .  ,  32 

63.  Gorrèze 62 

64.  Nièvre.   .....  52 

66.  Var 34 

66.  Aude 74 

67.  Cantal 80 

68.  Meurthe 34 

69.  Mayenne 44 

70.  Morbihan 24 

74.  Moselle 29 

72.  Haute-Marne.  .  .  77 

73.  Lot 69 

74.  Aveyraa^   ....  38 
T5.  Même.  .  ^  .  .  .  64 

76.  Hautes-Pyrénées.  81 

77.  Haute-Sitoe.    .  .  60 
73.  Vosges.  .....  34 

70.  Jura.  ......  6& 

80.  Ariége 79 

.  34 .  Corse 78 

82.  Pyrénées-Orient. .  83 

83.  Basses- Alpes.  '.  .  84 

84.  Doubs.    .....  68 

85.  Hautes-Alpes.  .  .  86 

86.  Lozère 85 
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4. 

2. 

32. 


Tableau  ieê  eonoordancêê  du  dernier  iahleau. 
I.  GoDcordance  absoiiie.  —  6  coi. 


Nord 
Orne 


4 

2 
32 


48.      Tarn.  .  . 
63.      Ardennes 


4g 
63 


II.  Concordance  k  4  près.  —  9  eut. 


3.  Pas-de-Calais .  4 

5.  Seine-Infér..  .  3 

47.  Aisne 48 

63.  Corrèze.  ...  62 

80.  Ariége 79 


82.  Pyrénées-Or.  .  83 

83.  Basses- Alpes..  84 
86.  Haates^Alpes..  86 
86.  Lozère 86 


III.  Concordance  à  4/40  prèsei  au-dessous.  —  24  eae. 


5. 

6. 

7. 

9. 
43. 
46. 
20. 
27. 
30. 
34. 
44. 


Isère 44 

Puy-de-Dôme .  4  6 

Somme.    ...  46 

Gironde.  ...  6 

Loire 20 

H. -Garonne.  .  26 

Sa6ne«l-Loire.  44 

Oise 36 

Dordogne.   .  .  23 

Charente..  •  .  43 

Vendée 39 


46.  Marne 

56.  Ain 

56.  Ardèche.  .  •  . 

64.  Nièvre 

66.  Var 

66.  Aude 

72.  Haute-Marne.. 

73.  Lot 

76.  Haotes-Pyrén. 

84.  Corse 


44 
46 
40 
62 
64 
74 
77 
69 
84 
78 


lY.  Écarts  de  44  à  60.—  64  eut. 

Béeumé. 

Concordance  absolue 6  cas. 

—  à  4  près.  ......  9   — 

—  à  4/40  près..  .  .  ,  .  24    — 
Écarts  de  44  à  60 54    — 


86  cas. 


De  tous  ces  éléments  divers  mis  en  rapport,  i!  résulte  : 
i*  Qu'il  n'y  a  pas  de  relation  absolue  entre  le  nombre  des 
habitanlSi  celui  des  chiens  et  celui  des  cas  de  rage. 
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Eo  efiet,  si  la  somme  totale  des  chiens,  pendant  les  années 
1856,  1857  et  1858,  dans  les/iS  départements  où  aucun  cas 
d'bydrophobie  rabique  n'a  été  signalé  de  1853  à  1858  inclu- 
sivement, ne  s'élèye  qu'à  2  318101,  et  arrive  au  chiffre  de 
2  735  65A  dans  les  43  autres,  où  l'on  a  noté  des  cas  de  rage 
pendant  les  mêmes  époques  relatives,  on  rencontre  de  si  nom- 
breuses anomalies  que  la  valeur  réelle  et  absolue  de  ces 
chiffres  en  est  presque  effacée.  Ainsi,  tandis  qu'on  signale 
10  cas  de  rage  dans  le  département  de  la  Seine,  qui  compte 
1  chien  sur  10,6  habitants,  on  n'en  signale  aucun  dans 
l'Indre,  où  il  existe  1  chien  sur  3,8  habitants.  Quand  il  y  a 
dans  la  Moselle  1  chien  sur  12,5  habitants  et  3  cas  de  rage,  on 
n'observe  pas  d'hydrophobie  rabique  dans  l'Indrc-et-Loire, 
où  il  y  a  1  chien  sur  ^,2  habitants. 

On  peut,  du  reste,  établir  maintenant  d'une  manière  posi« 
tive  la  moyenne  proportionnelle  des  chiens  pour  la  popula* 
tion  en  France. 

La  somme  totale  des  chiens,  en  France,  pour  1858,  s'éle- 
vait à  1  696100. 

La  somme  des  habitants  (sans  compter  ceux  des  trois  nou- 
veaux départements  annexés]  était,  en  1861,  de  36  645132. 
Ce  qui  donne  1  chien  sur  21,6  habitants. 
Mais  la  somme  des  chiens,  en  1856,  était  de  1  698  4&6,  et 
le  chiffre  des  habitants  ne  pouvait  qu'être  moindre  qu'en 
1858. 

Dans  ce  cas  encore,  la  proportion  reste  la  même  :  on  a 
21,5,  avec  une  très  minime  fraction  d'un  dix  millième. 

Mais  il  conviendrait  peut-être,  pour  rendre  les  calculs  plus 
exacts,  de  retrancher  dé  la  somme  de  la  population  en 
France,  comparée  au  nombre  des  chiens,  la  somme  des  fUles 
et  garçons  qui,  en  général,  no  possèdent  pas  de  chiens,  sur- 
tout les  enfants.  Si  l'on  prend  donc  la  somme  seule  des 
hommes  mariés  et  veufs,  et  des  femmes  mariées  et  veuves,  le 
chiffre  de  la  population  pour  toute  la  France  descend  à 

2*  SélIR^  1863.    ^  TOSB  XIX.  —  1"  FARTIR.  3 
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17  683  928   habitants  (le  total   des   filles  et  garçons  est 
19  698  297). 

Avec  ce  chiffre,  on  obtient  pour  moyenne,  soit  en  1856, 
soit  en  1858  (la  proportion  ne  varie  que  de  quelques  déci- 
males), 1  chien  sur  10,61  habitants.  Elle  est  à  Paris,  grand 
centre  de  population,  de  1  cliien  sur  10,6. 

U.  Boudin  me  semble  donc  être  dans  l'erreur  quand  il  fixe 
ce  chiffre,  pour  la  France,  à  1  chien  pour  27,7  habitants. 
(Recherches  sur  la  raye,  —  Ann.  d'hyg,  et  de  méd.  légale, 
t.  XV,  2«  série,  page  185). 

2**  Qu'il  n*y  a  pas,  en  général,  de  rapport  absolu  entre  le 
nombre  des  chiens  et  celui  des  habitants  :  les-  habitudes  et  les 
besoins  spéciaux  à  chaque  industrie  ou  à  chaque  département, 
semblant  seuls  déterminer  et  faire  varier  le  nombre  de  ces 
animaux.  Ce  résultat  deviendra  évident  pour  tous  ceux  qui  se 
doniierontla  peine  d'étudier  le  tableau  comparatif  du  numéro 
d'ordre  de  chaque  département,  relativement  à  sa  population 
en  habitants  et  en  chiens.  Pour  \U  cas  où  la  concordance  est 
manifeste,  72  autres  cas  indiquent  un  désaccord  plus  ou 
moins  considérable  sur  les  quatre-vingt-six  départements. 

Ces  calculs  de  statistique  générale  étant  bien  posés  et  bien 
établis,  il  importe  maintenant  d'aborder  l'étude  de  chaque 
mesure  spéciale, 

1®  De  la  muselière  et  de  son  application.  —  Avant  de  cher- 
cher à  déterminer  l'influence  que  peut  avoir  la  mise  en  pt'a- 
tique  de  cette  mesure,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  deman- 
der comment  elle  a  été  exécutée  jusqu'ici,  et  si  elle  est  obser- 
vée partout  où  elle  est  prescrite.  Il  y  a  deux  circonstances 
capitales  qui  rendront  celte  ordonnance  inutile  ^  c'est  :  !•  si 
la  tolérance  administrative  permet  qu'elle  ne  soit  pas  appli- 
quée en  général,  et  2"  si  la  façon  dont  la  muselière  est 
disposée,  construite  et  maintenue,  fait  que  l'animal  peut 
aboyer,  mordre  et  manger  absolument  comme  s'il  ne  por- 
tait aucun  appareil  contentif.  Or,  il  est  d'observation  jour- 
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nalière  et  inbonlestablé,  que,  sauf  pendant  quelques  moiSi 
les  mois  (ihàuds  de  Tanhée,  et  si  Ton  excepte  ce  qui  a  eu 
Heu  depuis  quelque  temps  à  Paris,  dans  aucun  départe- 
jù^i  k  mesure»  adminiêtraiiveê ,  et  spécialement  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  qui  semble  avoir  servi  de  modèle  aux 
autres,  VùppUeation  de  la  muselière  n* a  jamais  été  convenable- 
ment faite  ;  ou  peut  méUie  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper 
graTemeUi,  qu'il  n*y  a  pas  en  France  1  chien  sur  100  et  plus, 
qui  soit  muni  d'une  itiuselière.  Cette  observaiion  a  une  portée 
considérable,  quaud  il  s'agit,  comme  ccIb  à  lieu  quelquefois, 
de  dire  à  l'adUiinistration  ce  qu'une  mesure  pi*escrite  par  elle 
depuis  longtemps  a  pu  produire,  le  doute  arrive  à  tout  Instant 
sous  la  plumé.  Car  si  ToU  constate  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  Cas  de  rage  daUs  tel  ou  tel  département  soumis 
officiellement  k  la  mise  en  pratique  de  cette  mesure  non  exé" 
cutée^  il  devient  impossible  d'attribuer  le  développement  ou 
la  propagation,  ou  mâiîie  l'ininiunité  de  la  rage,  à  la  pose  et 
à  l'entretien  de  la  muselière,  et  c'est  là  malheureusement  le 
cas  de  beaucoup  de  départements. 

La  seconde  circonstance,  qui  rend  illusoire  l'exécution  de  la 
mesure,  dépend  de  la  façon  dont  est  fabriquée  la  muselière,  et 
dont  en  est  pratiquée  l'application.  Sans  dire  ici  toutes  les  sub- 
stances employées  dans  la  confection  de  la  muselière,  on  peut 
se  borner  à  rappeler  ce  que  chacun  voit  tous  les  jours  à  Paris 
depuis  deux  ou  trois  mois,  où,  il  faut  le  dire,  l'autorité  s'est 
montrée  très  sévère,  relativement  au  port  de  la  muselière. 
Depuis  là  simple  Hceile,  le  ruban  de  faveur  rose,  la  lanière 
de  cuir,  le  caoutchouc  élastique,  jusqu'à  la  muselière  solide- 
ment faite  eti  cUir  épais  ou  en  grillage  métallique  résistant, 
mille  moyens  divers  sont  mis  en  usage.  Or,  si  l'on  en  excepté 
un  seul,  tous  sont  inutiles,  à  cause  de  leur  applicatiou  voton- 
îûirtment  Vicieuse.  Toutes  les  muselières  qtJl  laissent  libres  tes 
riêux  tiers  antérieurs  de  la  mâchoire  du  chien,  île  serveut  k 
rien  tfU  tout.  Il  peut  aveô,  comme  sans  elle,  aboyer,  mangef 
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et  mordre  plus  ou  idoîds  à  son  aise,  c'est-à-dire  qu'inconvé- 
nients et  dangers  demeurent  les  mêmes,  et  que  l'exécution 
si  imparfaite  d'une  mesure  soit-disant  protectrice  peut  trom- 
per cette  partie  si  nombreuse  du  public  qui  observe  et  rai- 
sonne peu,  en  lui  inspirant  une  fausse  sécurité. 

De  la  Torme  de  ce  petit  appareil,  dépend  cependant  toute 
son  utilité  ;  une  seule  semble  devoir  produire  un  effet  satis- 
faisant, c'est  celle  qui,  construite  en  entonnoir  (serait-elle  en 
grillage  métallique  ou  en  gros  cuir),  emboîte  complètement 
le  museau  de  l'animal,  et  est  fixée  solidement  derrière  sa 
tête;  mais  on  peut  affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  une  sur  cinq 
cents  qui  soit  établie  de  cette  façon.  Cela  s'explique  facile- 
ment. Elle  gêne  bien  plus  considérablement  le  chien  dans 
toutes  ses  habitudes,  et  il  faut  ajouter,  dans  l'exercice  de 
fonctions  physiologiques  fort  importantes.  Le  chien  ne  peut 
ainsi  que  difficilement  écarter  les  mâchoires,  tirer  la  langue 
par  laquelle  il  se  rafraîchit  et  boire.  Or,  beaucoup  de  maîtres 
ont  remarqué  ces  inconvénients,  et  tout  en  se  soumettant  aux 
prescriptions  de  l'autorité,  ont  tâché  de  rendre  l'application 
de  la  mesure  la  moins  gênante  possible  et  la  moins  nuisible  à 
ranimai.  Il  faut  ajouter  que,  par  son  poids  ou  son  volume, et 
quelquefois. par  ces  deux  causes  réunies,  cette  forme  de  mu- 
selière est  celle  qui  fatigue  le  plus  un  chien,  et  le  sollicite  le 
plus  à  s'en  débarrasser.  Il  y  a  mieux  ;  comme  tout  avantage 
semble  entraîner  un  inconvénient,  cette  espèce  de  muselière 
prête  beaucoup  plus  d'appui  aux  efforts  de  Tanimal,  qui,  à 
l'aide  de  ses  pattes  de  devant,  finit  par  l'arracher  plus  facile- 
ment qu'une  simple  bride  passée  sous  ses  oreilles  ou  à  la  base 
de  son  nez,  et  à  laquelle  il  s'accoutume  sans  beaucoup  de 
contrainte.  De  ces  moyens  contentifs  légers  à  la  muselière 
élastique  inventée  par  les  cynophiles,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et 
l'on  comprend  vite  que  dans  l'accomplissement  de  la  mise 
des  chiens  en  muselière,  le  public  ait  eu  plus  en  vue  Texécu- 
tion  apparente  que  l'exécution  efficace  de  la  prescription. 
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Il  soit  de  là  que  si  rautorité  veut  obtenir  un  effet  réellement 
mile  Ae  contention»  elle  devrait  ordonner  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  muielière  réglementaire^  de  tissu  et  de  forme  dé« 
terminés. 

Mais  une  question  préliminaire  domine  encore  l'application 
de  celte  mesure.  La  muselière  serait-elle,  selon  certains  au* 
teurs»  une  des  causes  prédisposantes  de  la  rage,  et  peut-elle 
réellement  s'opposer  à  sa  propagation?  L'opinion  qui  suppose 
que  l'application  de  la  muselière  donne  aux  chiens  une  exci- 
tation nerveuse  qui  pourrait  les  disposer  à  la  rage  spontanée^ 
et  qui  la  leur  donnerait  même,  n'est  qu'une  hypothèse  qu'au- 
cun fait  jusqu'ici  n'a  jystiflée.  Quant  à  savoir  si  un  animal 
naueié  et  pris  de  rage  serait  empoché  de  mordre,  on  peut, 
sans  crainte,  affirmer  que  cet  animal  aurait  brisé  en  quelques 
instants  la  muselière  la  plus  solide  et  la  mieux  fixée,  et  que 
celle-ci  ne  servirait  en  rien  de  préservatif  contre  la  propagation 
de  la  rage.  Une  observation  de  ce  genre,  et  la  seule  qui  existe, 
a  été  adressée,  en  1861,  au  conseil  d'hygiène  de  la  Seine.  Il 
n'y  a  pas  à  s'occuper  de  ce  que  feraient  les  autres  chiens 
mordus  dans  ce  cas  par  un  chien  enragé  qui  brise  sa  muse- 
lière. Cette  morsure  ne  leur  communique  pas  immédiatement 
un  accès  dangereux.  Ce  qu'on  doit  retenir,  c'est  que  la  mu- 
selière ne  peut  pas  préserver  un  chien  d'une  attaque  de 
rage  et  des  conséquences  terribles  qui  en  sont  ordinairement 
la  suite. 

Hais  la  mise  des  chiens  en  muselière  ne  s'applique  qu'aux 
animaux  circulant  en  dehors  des  habitations.  Or,  la  statistique 
prise  dans  les  observations  do  rage,  montre  que  dans  la  ma* 
jorité  des  cas,  dans  les  villes  surtout,  le  plus  grand  nombre 
de  morsures  par  des  chiens  enragés  a  lieu  à  Vintérieur  des 
maisons,  c'estrà-dire  dans  des  circonstances  où  la  muselière 
n'est  pas  appliquée,  et  même  où  l'application  de  cette  mesure 
échappe  en  principe  aux  prescriptions  de  Tautorilé.  11  ne 
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ff^lidral  pua,  a»pandanl#  i$onolur6  da  oe  fait  en  favear  de  Tln- 
fl^appA  «alutaife  de  U  muselière  au  dehors,  car  tous  les  ehiens* 
rentré»;  k  toup  domicila,  sont  dimuieléê,  el  ai  là  était  uqe 
cause  erficiente  du  développement  et  de  la  propagation  de 
U  ragBi  le  nomt^re  des  om  en  serait  bien  plus  considérable. 
C'est  nm  observation  qui  se  borne  à  eontrâler  i'aotion  de  la 
Qiu:ielièrc  au  d^àan,  voilà  tou^. 

Ainsi  dpnc,  contre  le  développenieut  spontané  de  la  rage 
on  cpntra  les  accès  développés  sous  Tinfluenoe  de  la  rage 
cofnrnuniqM^i  ^n  supposant  l'animal  muselé  au  moment  de 
Tinvasiop  grave  et  dangereuse  du  mal,  la  muselière  ne  aert  à 
rien  ;  alla  est  imméiliatement  brisée  pfir  l'animal. 

Mi^is  n'y  a*i-il«  dans  la  société,  à  propos  du  ohien^  qu'à  se 
préserver  de  la  Nge?  N'y  a  t-il  pas  à  se  prémunir  contre  les 
morsures  béiiignei^,  ordinaires?  N'y  a-t-il  pas  à  prévenir  les 
Hboiem^nts  constants  et  eicitants  pour  d'autres  animaux,  la 
morsure  d^s  chevaux,  le  bruit,  les  batailles  des  chiens  entre 
aux,  le^r  empoisonnement  involontaire?  N'y  a*t-il,  en  un 
mnti  rien  à  faire  contre  les  inconvénients  non  ^m^i figues  aux- 
quels donnent  IIhu  les  morsures  ou  les  aboiements  du  chien? 
jusqu'à  quel  point  alors  la  muselière  pent-elle  y  remédier? 
Q'est  évidemment  une  question  à  disputer,  et  qui  office  des 
argumenta  à  tontes  las  opinions.  Incontestablement,  les  chiens 
arrant  sur  la  voie  publique  mordent  et  effrfiyent  les  chevaux, 
sont  incommodes  par  leurs  cris,  la  nuit  et  le  jour,  se  nuisent 
à  auirmâines  par  les  batailles  qu'ils  se  livrent,  et  peuvent 
s'empoisoimer.  Mais  dans  tous  ces  cas,  ils  ne  paraissent  pas 
plus  incommodes  ou  plus  nuisibles  que  d'autres  animaux  ad- 
mia  à  circuler  plus  ou  moins  librement  sur  la  ypie  publique. 
Bo  effet,  dans  les  hàpitauK,  on  reçoit  plus  de  malades  atteints 
de  morsures  graves  (èo  dehors  de  la  rage),  produites  par  des 
chevaux  et  par  l'homme  sur  l'homme,  que  par  des  chiens. 
Lss  premières  sont  toujours  plus  étendues,  plus  dilacéréea, 
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plus  sérieuses.  D'un  autre  côté,  les  chevaux  communiquent 
à  rhomme  la  niorve,  le  farcin,  le  charbon  (1).  Ils  causent 
chaque  jour,  dans  les  villes  et  à  la  campagne,  les  plus  graves 
accidents.  Les  chats,  soit  enragés  (quoiqu'en  faible  propor- 
tiouj,  soit  non  malades,  déterminent  des  blessures  fréquentes 
et  graves...  Et  cependant  il  n'existe  contre  ces  animaux 
aucune  ordonnance  ou  mesure  spéciale  analogue  au  musel- 
lement de  tous  les  chiens^  prescrite  d'une  manière  aussi  ri- 
goureuse et  aussi  permanente.  Il  existe,  il  est  vrai,  des  arrê- 
tés de  police  contre  les  chevaux  vicieux  ou  atteints  d'affections 
contagieuses,  et  cela  se  conçoit  ;  mais  aucune  entrave,  aucune 
contrainte  ne  sont  imposées  aux  chevaux  sains  et  inoffensifs. 
La  responsabilité  légale  est  la  seule  loi  qui,  en  général,  en 
régisse  l'usage  et  la  jouissance.  Il  serait  bien  difficile,  en  effet, 
pour  an  certain  nombre  de  causes  accidentelles  d'incommo- 
dité, de  mettre  en  pratique  des  mesures  dont  le  caractère 
pourrait  paraître  purement  vexatoire,  au  moins  dans  la 
grande  majorité  des  cas.  Mais  en  admettant  que  la  prescrip- 
tion de  la  muselière  soit  maintenue,  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  qu'un  grand  nombre  de  chiens,  très  susceptibles,  comme 
tant  d'autres,  d'avoir  la  rage,  soit  spontanée,  soit  communiquée^ 
en  sont  habituellement,  et  presque  légalement  exemptés, 
soit  par  la  loi  elle-même,  soit  par  des  ordonnances  spéciales 
de  police  locale.  Tels  sont  les  chiens  de  berger,  de  bouvier, 
de  boucher,  de  porcher,  de  garde,  de  chasse  {pendant  qu'ils 
sont  en  chas$e)\  ce  fait  constitue  une  exception  très  com- 
promettante pour  la  loi,  et  enlève  à  la  fois  à  la  mesure 
une  grande  partie  de  son  effet  supposé  utile^  et  une  grande 
partie  de  son  influence  morale.  Et  comme,  ainsi  qu'on  le  verra 
un  peu  plus  bas,  l'observation  et  l'analyse  des  faits  de  rage 
chez  l'homme  et  chez  le  chien,  bien  étudiés,  ne  démontrent 

(I  )  Voy.  ie  Compte  rendu  des  travaux  du  conseil  d'hygiène  de  la  Seine^ 
1948-1853  ;  art.  maladiôs  corUagieutes, 
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pas  qae  ces  espèces  de  chiens  exemptés  de  porter  la  muselière, 
donnent  lieu  moins  que  d'autres  au  développement  ou  à  la 
propagation  de  l'hydrophobie  rabique,  le  privilège  spécial 
dont  ils  jouissent  devient  un  nouvel  argument  contre  le 
maintien  de  la  mesure  à  l'égard  des  autres  chiens.  Je  ne  vou- 
drais pas  ajouter,  pour  me  servir  d'une  nouvelle  objection, 
que  les  cas  de  rage  sont  plus  fréquents,  en  France,  depuis  la 
prescription  de  la  muselière,  qu'à  des  époques  antérieures, 
parce  que  cela  peut  tenir  à  ce  que  l'on  recueille  aujourd'hui 
avec  soin  des  faits  qui  n'étaient  pas  observés  convenablement 
auparavant. 

II  suit  de  cette  discussion  sur  la  mesure  qui  prescrit  la 
muselière  et  sur  son  exécution  telle  qu'elle  a  lieu  aujourd'hui  : 

l""  Qu'elle  ne  peut  empêcher  le  développement  de  la  rage 
spontanée  ; 

T  Que  la  rage,  une  fois  développée,  la  muselière,  quelle 
qu'elle  soit,  est  tout  de  suite  brisée,  et  que  la  mesure  prophy- 
lactique disparaît  ; 

3®  Que  les  morsures  faites  à  l'homme  par  des  chiens  enra- 
gés ayant  lieu  bien  plus  souvent  à  l'intérieur  des  habitations, 
là  où  la  mesure  n'est  et  ne  peut  pas  être  appliquée  rigoureuse- 
ment^  sa  mise  en  vigueur  hors  les  habitations  ne  semble  être 
un  préservatif  ni  probable  ni  assuré  ; 

/(°  Que  dans  les  départements  où  il  n'existe  pas  de  mesures 
préventives,  et  où  par  conséquent  la  mise  des  chiens  en  mu- 
selière n'a  pas  lieu,  il  n'y  a  pas  plus  de  cas  de  rage,  même 
moins,  que  dans  ceux  où  des  règlements  de  police  sont  jour* 
nellement  appliqués; 

5"*  Que  maintenir  la  prescription  de  la  muselière,  dans  le 
but  de  s*opposer  au  développement  de  la  rage,  ne  parait  pas 
une  mesure  justifiée  ; 

6®  Que  la  maintenir  pour  s'opposer  aux  seules  incommo* 
dites  auxquelles  le  chien  donne  lieu,  ne  semble  pas  logique, 
alors  qu'on  ne  prend  aucune  mesure  semblable,  contre  d'au-» 
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très  animaux  qui  causent,  ainsi  qu'eux,  de  graves  accidents. 

Tout  le  monde  ne  partage  pas  cependant  les  opinions 
émises  dans  ces  conclusions, 

M.  Renault,  s'appuyant  sur  la  rareté  de  la  rage  spontanée 
comparée  à  la  rage  communiquée  (sujet  qu'il  faudra  traiter 
un  peu  plus  bas)  et  sur  les  résultats  fournis  par  l'observation 
des  faits  recueillis  à  Berlin,  établit  que  depuis  le  musellement 
sévèrement  exécuté  dans  cette  ville,  le  nombre  des  cas  de 
rage  ayant  été,  de  278  de  18(i5  à  1853  inclusivement,  ils  se 
sont,  sous  rinfluence  de  la  mesure,  abaissés  à  6  de  1854  à 
1861  inclusivement.  {Comptes  rendus  de  V Académie  dessciences, 
31  avril  1862].  Je  sais  que  ces  résultats  ont  été  contestés 
depuis,  à  Berlin  même;  mais,  sans  nier  aucunement  la  vérité 
des  chiffres  donnés  par  M.  Renault,  les  observations  que  j*ai 
présentées  tendent  certainement  à  en  atténuer  la  valeur. 
Cliacun  du  reste  semble  d'accord  sur  la  nécessité  de  réformer 
le  mode  et  la  nature  de  la  muselière,  si  Ton  veut  en  obtenir 
de  bons  effets.  M.  Boudin  (1)  en  prend  l'occasion  de  formuler 
sa  troisième  conclusion,  et,  dans  un  autre  travail  (2),  il  rap- 
porte qu'à  Milan,  sur  156  cas  de  morsures  par  des  chiens  en- 
ragés, observés  de  1856  à  1857,  136  ont  eu  lieu  par  des 
chiens  libres  non  muselés  et  20  par  des  chiens  muselés, 

V  De  Caitache  des  chiens,  soit  par  une  laisse  sur  la  voie  pu- 
blique ,  soit  par  une  chaîne  dans  les  cours  d'habitation ,  les 
fermes  et  dans  tous  les  lieux  assimilés  à  la  voie  publique.  — 
L'usage  de  la  laisse  est  un  corollaire  de  la  muselière;  c'est 
cependant  une  mesure  qui  peut  quelquefois  en  être  parfaite- 
ment indépendante.  Dans  les  départements  où  cette  mesure 
est  prescrite,  il  y  a  toujours  eu  une  tolérance  excessive,  de 
telle  façon  qu'on  peut  dire  que  c'est  dans  le  plus  petit  nombre 
des  cas  que  le  maître  tient  son  chien  près  de  lui,  à  l'aide  de 


(1)  BuUelindeVAcad.  de  médec,  t.  XXVH,  12  oovcnibre  1861. 

(2)  Ann.  d'hyg,,  2«  série,  t.  XV,  p.  195. 
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h  \^\$SB.  Sans  doute  son  emploi  permanent  gêne  l'animal, 
en  le  privant  de  Texeroice  pour  lequel  le  plus  souvent  on  le 
fait  sortir,  et  qui  lui  est  très  nécessaire  au  point  de  vue  de  sa 
santé.  Mais  dans  les  grandes  villes,  au  moins,  cette  mesure 
s'oppose  à  ce  qu'il  se  précipite  sur  les  personnes  ou  sur  les 
obevaux.  Néanmoins,  Tusage  de  la  laisse  est  souvent  un 
obstacle  à  la  libre  circulation  des  passants,  et  on  ne  comprend 
guère,  dans  le  cas  de  suppression  de  la  muselière,  le  main- 
tien de  la  laisse.  Peut-être  serait-on  plus  en  droit  d'exiger 
Texécption  de  cette  mesure  à  l'égard  des  boutiques  ouvertes 
aq  public,  des  cours,  des  jardins,  sous  les  voitures,  partout 
où  le  chien,  exécutant  pour  ainsi  dire  une  consigne,  est  placé 
là  comme  un  gardien  vigilant,  chargé  d'avertir  le  maître  par 
ses  aboiements.  Dans  ces  circonstances,  il  est  toujours  loi- 
sible au  public  de  ne  pas  s'approcher  de  l'animal  mis  à  l'at- 
tacha, et  tout  accident  fortuit  semblerait  ainsi  devoir  être 
éloigné  et  prévu.  S'il  en  survient,  ce  ne  peut  être  que  par 
suite  de  négligence  et  de  défaut  d'observation -,  mais  Tinter* 
vention  de  l'autorité  a  ses  limites,  et  aller  plus  loin  serait 
peut-être  dépasser  celles  qui  sont  permises  et  acceptables. 

3^  De  la  séquestration  des  chiennes  en  folie,  et  de  ^obligation 
de  les  tenir  en  laisse,  —  Cette  mesure  est  prescrite  dans  six 
départements  :  Basses-Alpes,  Basses-Pyrénées,  Charente-In- 
férieure, Côta-d'Or,  Côte&du-Nord  et  Hautes-Alpes. 

Elle  est  basée  sur  deux  motifs  :  le  premier,  de  ne  pas 
exposer  les  chiens  à  courir  pendant  des  journées  entières,  et 
à  se  placer  ainsi  dans  des  conditions,  peut-être  favorables, 
par  leur  fatigue,  et  leur  excitation,  au  développement  de  la 
rage;  le  deuxième,  de  ne  pas  donner  au  public  de  toute 
classe,  le  spectacle  peu  convenable,  d'accouplements  acciden- 
tels ou  plus  ou  moins  permanents. 

Quelle  influence  cette  mesure  peut-elle  avoir  sur  le  déve- 
loppement de  la  rage?  Ou  peut  l'étudier  dans  les  six  dépar- 
tements où  elle  existe. 
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Pdndaot  les  périodes  déjà  indiquées,  de  1858  à  i858  iiidii*- 
sivement,  il  n'y  a  pas  eu  de  cas  d'hydropliobie  rabique  dans  les 
Basses-Alpes,  les  Gôtes-du-Nord  et  les  Hautes-Alpes  ;  il  y  en 
a  eu  1  eas  dans  les  Basses* Pyrénées  et  la  Charente-Inférieure, 
et  6  cas  dans  la  Gôte-d'Or. 

Voici  de  plus  le  nombre  proportionnel  des  chiens  et  des 
habitants  dans  ces  départements  : 

Basses-Àlpes 4  chien  sur  7,4  habitants. 

Basses- Pyrénées.  ...  4         —  8,4         — 

Charente-Inférieure. .  .  4         —  6,04      — 

Côte-dOr 4        —  6,8        — 

Côtes-dii  Nord 4        —  4  4,9         — 

Hautes- Alpes 4        —  8  — 

Il  n'y  a,  dans  ces  résultats  de  la  statistique,  rien  d'assea 
saillant,  pour  faire  attribuer  à  la  mesure  en  elle-'Oiéme  au* 
cune  influence  salutaire  remarquable.  Il  rester9it  à  savoir  si, 
dans  ces  départements,  la  mesure  est  appliquée  aveo  la  même 
sévérité  que  celle  i*elative  à  la  muselière,  par  eiemple,  dans 
le  département  de  la  Seine. 

On  doit  ajouter  ici  que,  dans  les  observations  détaillées  de 
tous  les  cas  de  rage  connus,  on  n'en  cite  aucun  qui  puisse 
être  ou  qui  ait  été  attribué,  cbea  le  chien^  soit  à  la  poursuite 
prolongée  d'une  chienne  en  folie,  soit  k  l'excitation  partiou'* 
Hère  à  laquelle  il  est  soumis  dans  ce  cas,  et,  chez  la  chierme 
en  chaleur,  à  la  fatigue  des  courses  imposées  par  l'incessante 
obsession  des  chiens  attachés  à  ses  pas.  Il  ne  semble  pas  da* 
vantage,  à  propos  de  cela,  que  les  excitations  particulières  et 
l'exercice  extraordinaire  auxquels  sont  quelquefois  exposés 
les  chiens,  à  l'occasion  des  bruits,  de  la  foule,  des  chasses, 
ou  d'autres  poursuites  imaginées  perdes  enfants,  aient  jamais 
donné  lieu  au  développement  de  la  rage. 

Au  point  de  vue  médical,  ou  doit  donc  laisser  dans  le 
doute  la  question  de  savoir  si  la  liberté  de  circuler  accordée 
aux  ebiennes  en  folie  peut  être  une  cause  de  i'invasiou  de  la 
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rage  chez  les  chiens  qui  les  poursuivent,  et  ne  pas^  sur  ce 
motif  seul  ou  sur  cette  hypothèse,  conseiller  et  prendre  une 
mesure  administrative  de  prévention.  L'opinion  qui  tend  au 
contraire  à  établir  que  la  facilité  offerte  aux  chiens  de  ne  pas 
rester  privés  de  rapports  sexuels,  est  une  précaution  qui  s'op- 
pose au  développement  spontané  de  la  rage,  et  qui  s'appuie, 
sur  la  rareté  des  cas  observés  à  Constantinople  ou  à  Alexandrie, 
ne  semble  pas  davantage  être  autre  chose  qu'une  supposition 
ou  une  prétention  purement  scientifique.  Il  existe  en  effet  des 
cas  bien  observés  de  développement  spontané  d'hydrophobie 
rabique  chez  .des  chiens  abondamment  pourvus  de  tous  les 
moyens  de  satisfaire  leurs  instincts  génitaux.  Il  y  en  a  de 
semblables  chez  des  chiennes  pleines  ou  allaitant  leurs  petits. 
Le  doute  doit  donc,  jusqu'à  un  plus  ample  informé,  être 
maintenu  sur  cette  question.  On  verra,  dans  les  conclusions 
de  ce  travail,  par  quelles  nouvelles  recherches  on  pourra 
seulement  être  efficacement  renseigné  sur  ce  sujet. 

Mais  le  deuxième  motif,  tout  de  convenance,  qui  demande 
qu'on  ne  laisse  pas  circuler  librement  sur  la  voie  publique, 
ou  qu'on  séquestre,  pendant  toute  la  période  du  rut,  les 
chiennes  en  folie,  demeure  entier  et  inattaqué.  Pour  ma  part, 
je  serais  très  disposé  à  accepter  la  séquestration.  Les  mesures 
finales  qui  seront  proposées  à  l'autorité  rendraient  toujours 
très  facile  rapplicatlon  de  la  mesure. 

U^  Séquestration  de  tous  les  chiens  pendant  la  nuit.  —  Cette 
mesure  est  recommandée  dans  quatre  départements  :  la  Cha- 
rente Inférieure,  le  Cher,  les  Hautes-Pyrénées  et  le  Morbihan. 
Elle  peut  évidemment  être  acceptée  sans  avoir  l'apparence 
d'une  mesure  tyrannique. 

De  même  que  toute  habitation  doit  être  close  pendant  la 
nuit,  de  même  l'autorité  a  le  droit  et  le  devoir  d'assurer  à 
tous  les  citoyens  la  sécurité  la  plus  pariaitO)  au  milieu  de 
circoustances  qui,  comme  celle  de  l'obscurité,  existant  en 
général,  même  dans  beaucoup  de  grandes  villes,  pendant  la 
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nuit,  expose  davantage  à  tous  les  hasards  des  dangers.  Le 
droit  de  saisir  et  d'abattre  tout  chien  circulant  la  nuit,  sans 
maître,  me  paraît  devoir  être  conservé  là  où  il  a  été  établi, 
et  recommandé  et  prescrit  là  où  il  ne  Test  pas  encore.  Dans 
la  Nièvre,  les  chiens  préposés  ou  gardés  dans  les  propriétés 
non  closes,  doivent  être  à  l'attache  nuit  et  jour.  Cette  mesure 
est  très  acceptable. 

5*  La  dernière  des  mesurée  générales,  toute  préventive,  soit 
de  la  rage,  soit  des  incommodités  ou  dangers  attachés  à  la 
possession  ou  h  la  libre  circulation  des  chiens,  est  l'obligation 
de  les  munir  tous  d'un  collier  portant  indication  du  nom  et  de 
la  demeure  du  propriétaire. 

Cette  mesure  est  capitale;  elle  est  prescrite  en  tète  de  toutes 
les  ordonnances  promulguées  dans  les  départements  dits  à 
mesures  préventives;  elle  est  même  mise  en  pratique,  partout 
ailleurs,  à  un  aulre  point  de  vue,  celui  de  la  constatation  de 
la  propriété  de  l'animal.  La  raison  indique  qu'il  doit  en  être 
à  l'égard  du  chien  comme  à  l'égard  des  voitures  et  autres 
objets  circulant  sur  la  voie  publique,  et  pouvant  y  donner 
lieu  à  des  inconvénients  et  à  des  dangers.  Si  le  cheval,  si  les 
animaux  divers,  d'une  ferme  par  exemple,  ne  sont  pas  per- 
sonnellement soumis  à  cette  mesure,  c'est  qu'en  général,  et  le 
plus  souvent  même,  ils  ne  circulent  pas  seuls,  et  que  leur 
conducteur  ou  leur  maître  devient  et  demeure  toujours  res- 
ponsable de  leurs  méfaits. 

Si  les  chats  échappent  également  à  cette  prescription,  c'est 
que,  vivant  habituellement  à  l'intérieur  des  habitations,  ils 
se  trouvent  ainsi  naturellement  soustraits  à  toute  action  de 
l'autorité;  mais  pendant  la  nuit,  leur  destruction  pourrait 
être  ordonnée,  dans  le  cas  de  circulation  sur  la  voie  pu- 
blique. 

Il  semblerait  que  tout  maître  de  chien,  sans  distinction,  de* 
vrait  être  soumis  à  cette  prescription  du  collier.  Il  n'y  a  qu'un 
département,  celui  du  Morbihan,  où  le  chien  du  voyageur  est 


M  MAXIHB  VBaMOlS.  '—  ÉTUDB  S9K  LA  PMOPHYLAXIB 

exempté  de  toute  espèce  de  mesure.  Cet  exemple  ne  saumit 
être  imité. 

Mewuret  contre  de$  espèces  spéciales  de  chiens,  —  J'ai  déjà  eu 
oocteion  de  dire  que  les  statistiques,  sur  l*éliologie  générale 
des  cas  de  rage  spontanée  ou  communiquée,  ne  présentaient 
rien  de  concluant  et  de  positif  sur  Yespèce  qui,  plus  que  foute 
autre,  serait  sujette  à  cette  maladie  (1)  ;  que  tout  était  à  faire 
sur  ce  point.  Il  existe  cependant  un  déparlemont,  celui  de  la 
Seine,  où,  chaque  année,  une  ordonnance  spéciale  datant  du 
i7  mai  iS&5,  et  concernant  les  ôoule-dogues^  est  jointe  à  celle 
qui  a  trait  aux  chiens  en  général.  Il  est  vrai  de  dire  que  ce 
n'est  pas  particulièrement  contre  le  développement  de  la  rnge 
que  la  mesure  est  prise,  mais  plutôt  contre  les  inconvénients 
et  les  dangers  des  morsures  que  délermineraii  nt  ces  chiens 
plutôt  que  d'autres;  mais  la  mesure  porte  spécialement 
contre  eux,  surtout  dans  les  articles  7  et  8,  où  il  est  dit  :  «  Il 
est  défendu  de  laisser  circuler  ou  de  conduire  sur  la  voie  pu- 
blique, même  en  laisse  et  muselé^  aucun  chien  de  la  race 
des  boule-dogues,  ni  de  celle  des  boule-dogues  métis  ou  croi^ 
ses.  »  Il  en  est  de  même ,  quant  à  ces  chiens,  relativement 
aux  tK>utiques,  magasins  et  ateliera.  L'article  8  ajoute  même: 
tt  Dans  ^intérieur  des  habitations,  dans  les  cours,  jardins  et 
autres  lieux  non  ouverts  au  public,  les  boule-dogues  ou  boule- 
dogues métis  ou  croisés,  devront  toujours  être  tenus  à  l'at- 
tache et  muselés.  »  Si  ces  prescriptions  étaient  exécutées, 
cela  équivaudrait  à  une  véritable  extermination  de  l'espèce 
entièra 

Mais  au  peut  affirmer  que  la  mesure  est  tout  à  fait  tombée 
en  désuétude,  et  que  peu  de  motifs  aujourd'hui  peuvent 
appuyer  une  prescription  de  cette  nature.  Peut-être  a-t-elle 
eu  sa  raison  d'être  à  l'époque  où  la  Préfecture  de  police,  à 
Paris,  tolérait  les  combats  d'animaux,  et  où  cette  espèce, 

(i)  Toj.  pagto  6,  Anùlysê  dm  trùvaux  du  comité  eamulMHf  d'kygièim* 
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nalureliement  énergiqueet  Tigoureuse,  y  était  plutôt  qu'âne 
autre  particulièrement  dressée  et  destinée  ?  Mais  les  établis- 
sements où  ces  luttes  inutiles,  immoraleset  dangereuses  avaient 
liea«  sont  interdits  aujourd'hui  I  L'espèce  de  méchanceté  ou 
de  férocité  héréditaire  qui  était  transmise  à  l'espèce;  a  pres- 
que tout  à  fait  disparu  et  beaucoup  de  personnes  qui  s'occu- 
pent du  chieity  pensent  que  le  boule-dogue,  pur,  métis  ou 
croisé,  n*est  pas  plus  méchant  qu'un  autre.  11  y  a  mieux,  à 
propos  de  cette  mesure  :  c^est  la  seule  fois  au  point  de  vue  de 
la  police  des  chiens,  que  l'autorité  pénètre  pour  ainsi  dire 
dans  l'intérieur  des  habitations  privées,  dans  les  lieux  non  ou-- 
verts  au  public,  dit  l'ordonnance  ;  il  est  vrai  que,  par  l'arrêté, 
les  boule-dogues  sont  assimilés  à  des  bétes  féroces,  et  que  c'est 
d'après  ce  principe  ou  ce  considérant,  que  l'administration  a 
cru  pouvoir  éditer  son  ordonnance.  Mais  la  m&intenir  au- 
jourd'hui que  les  faits  se  sont  incontestablement  modifiés,  me 
semblerait  dépasser  les  limites  du  droit  administratif.  Je 
pense  donc,  pour  ma  part,  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  dispa- 
raître de  l'ordonnance  du  27  mai  1865,  tout  ce  qui  a  trait 
aux  boule-dogues,  et  à  propos  deux,  aux  prescriptions  rela- 
tives à  Viniérieur  des  habitations,  sous  peine  de  voir  ces  me- 
sures, ainsi  qu'il  en  est  aujourd'hui,  publiquement  violées,  ou 
considérées,  si  on  les  exécute,  comme  attentatoires  à  la  véri- 
table liberté,  etcomme  n'étant  plus  justifiées  par  aucun  fait; 

Destruction  des  chiens  errants,  inconnus*  —  Dans  quelques 
départements  à  mesures  administratives,  les  agents  de  l'au- 
torité, sergents  de  ville  et  gardes  champêtres  sont  autorisés  à 
sacrifier  immédiatement  tous  les  chiens  errants  sans  collier, 
et  sans  aucun  signe  qui  puisse  indiquer  le  nom  et  l'adresse  de 
leur  maître.  Cette  prescription  me  parait  devoir  être  conservée 
et  généralisée.  Jusqu'ici  la  Seine,  la  Chârente*Inférleure  et  la 
Nièvre,  sont  les  seuls  départements  qui  publient  et  prescri- 
vent annuellement  cette  recommandation. 

Empoisonnement  des  chiens^  provoqué  par  des  prépatatiom 
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toxiques^  jetées  sur  la  voie  publique.  —  Il  n'y  a  plus  que  deux 
départements  où  ce  procédé,  autrefois  généralement  conseillé, 
soit  maintenu  dans  les  ordonnances  préfectorales  ;  c'est  dans 
la  Côte-d'Or  et  dans  la  Charente-Inférieure.  Partout  ailleurs, 
dans  les  pays  où  depuis  longtemps  on  a  cru  devoir  recourir 
à  des  mesures  préventives,  on  a  renoncé  à  cette  précaution. 
De  graves  accidents  survenus,  soit  chez  des  enfants,  soit  à  des 
animaux  (poules,  oiseaux)  qui  s'étaient  nourris  de  ces  sub- 
stances toujours  dangereuses  et  qui  communiquaient  ces 
qualités  nuisibles  à  leur  chair,  ont  déterminé  l'autorité  non- 
seulement  à  renoncer  à  cette  espèce  de  mesure,  mais  à  la  dé- 
fendre. 11  est  vrai  qu'elle  est  maintenue  contre  les  chats  dans 
certains  pays,  contre  les  rats  dans  presque  tous  ;  mais  elle  a 
bien  souvent  don  né  lieu  à  de  sérieuses  observations  des  conseils 
d'hygiène.  N'a -t- on  pas  signalé  l'inconvénient  des  blés 
chaulés  à  l'arsenic,  pour  los  perdreaux  qui  s'en  nourrissent,  et 
dont  la  chair  devient  ensuite  nuisible  à  ceux  qui  la  mangent? 

La  mesure  au  surplus,  dans  ses  résultats  pratiques,  ne  s'ap- 
plique pas  seulement  aux  chiens  ou  chats  malfaisants  ou 
dangereux,  elle  peut  atteindre  également  tous  les  animaux 
sains,  et  dépasser  ainsi  le  but  qu'elle  s'était  proposé.  Il  y  a 
donc  lieu  d'y  renoncer. 

Une  autre  mesure  préventive,  non  inscrite  dans  les  diverses 
ordoimances  préfectorales  (1),  mais  introduite  dans  la  police 
de  tous  les  chemins  de  fer,  est  celle  qui  défend  aux  voyageurs 
de  garder  leurs  chiens  avec  eux,  et  veut  que  tous  ces  animaux 
y  soient  muselés,  porteurs  d'un  collier,  au  nom  et  adresse  du 
mattre,  et  placés  dans  des  compartiments  spéciaux.  On  ne 
comprend  guère  que  ces  sages  précautions  aient  pu  être  atta- 
quées et  condamnées  par  quelques  personnes.  Elles  doivent, 
au  contraire^  être  très  rigoureusement  maintenues,  et  rappelées 
même  dans  les  ordonnances  générales  promulguées  au  point 

(I)  Ceci  tient  à  ce  que  la  police  spéciale  des  chemins  de  fer  appartient 
an  niînislpe  du  commerce. 
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de  vae  de  la  prophylaxie  de  tous  les  accidents  rabiques  ou 
autres  que  les  chiens  peuvent  occasionner.  En  effet,  ]e  rap- 
prochement des  voyageurs  et  des  animaux,  la  facilité  donnée 
dans  ce  cas  aux  morsures,  Timpossibilité  de  fuir  un  animal 
pris  presque  subitement  d'un  accès  furieux,  et  beaucoup 
d'antres  inconvénients  commandent  risoleroant  absolu  du 
chien  d'avec  les  voyageurs.  Quant  à  la  muselière  efficace^  elle 
doit  être  ordonnée  pour  empêcher  les  animaux,  réunis  c6te  à 
c6te  de  se  battre  et  de  se  mordre,  et  pour  que  les  gardiens 
préposés  à  leur  séquestration  soient  mis  à  l'abri  de  toute 
blessure.  Cela  est  d'autant  plus  important,  que  la  science  ne 
manque  pas  d'observations  de  chiens  saisis  de  graves  accès 
nerveux  rabiformes,  ou  simplement  nerveux,  sous  l'influence 
du  bruit  et  de  la  marche  trémulente  des  trains.  Dans  ces  cas, 
l'administration  doit  veiller  à  la  sécurité  des  voyageurs,  des 
employés  des  chemins  de  fer,  et  des  animaux  eux-mêmes, 
dans  leur  intérêt  propre  et  dans  l'intérêt  de  tous  les  proprié- 
taires  des  chiens. 

Une  dernière  disposition,  non  plus  édictée  d'une  manière 
spéciale  contre  la  rage,  mais  dont  le  but  semble  être  la  dimi- 
nution du  nombre  des  chiens,  a  été  promulguée  dès  1853  par 
la  ville  de  Lille  et  par  le  département  de  la  Gironde.  Elle 
consiste  à  priver  des  secours  du  bureau  de  charité,  tout  indi- 
gent détenteur  d'un  chien  (  i  ). 

Cette  mesure  semble  avoir  été  adoptée  au  point  de  vue  aussi 
de  la  consommation  inutile  de  substances  alimentaires,  et 
rentre  dans  les  aperçus  exposés  par  H.  Lélut  (2). 

L'élévation  du  chiffre  de  l'impôt  sur  les  chiens  pourrait 
seule  amener  le  résultat  désiré,  et  rendre  cette  mesure  inutile, 
ce  qui  lui  enlèverait  ce  caractère  spécial,  peut-être  peu  hu- 
main et  peu  populaire,  dont  elle  est  revêtue.  Hais  à  côté  de 


(1)  CcmpUi  rend^  du  Conseil  éPhyg.du  Nord,  1853,  p.  317. 

(2)  Rapport  au  corps  législatifs  p.  4  et  5. 

i*  SBBIB,  1863.  —  TOBB  Xll.  —  1^*  PAKTII.  4 


50  MAXIMB  YERNOIS.  —  ÂTUDE   SUR  LÀ  PROPHTLAXIB 

toutes  les  mesures  préventives  imaginées  pour  s'opposer  à  la 
propagation  de  la  rage  par  un  animal  manifestement  atteint 
d^bydrophobie  rabique,  il  en  existe  encore  un  certain  nombre 
qui  sont  destinées  à  prémunir  le  public  contre  les  cas  dou^ 
teui.  Cela  constitue  la  police  des  chiens  en  suspicion  de 

rage. 

Parmi  les  départements  où  sont  publiées  des  ordonnances 
spéciales,  c'est  le  plus  petit  nombre  qui  s'est  occupé  de  ce 
point  particulier.  Ainsi,  dès  qu'un  chien  enragé  a  été  signalé 
dans  une  commune,  on  prescrit  de  séquestrer  tous  les  [autres 
chiens  et  de  les  tenir  à  l'attache  :  pendant  dix  jours  dans 
TArdèche,  pendant  plusieurs  jours  dans  le  Cher,  pendant 
quarante  jours  dans  les  Hautes- Alpes,  pendant  un  temps  non 
déterminé,  mais  fixable  par  le  maire,  dans  la  Charente-Infé- 
rieure. —  Ce  dernier  parti  est  le  plus  sage;  il  ne  faut  rien 
établir  qui  soit  absolu,  mais  laisser  dans  un  cas  donné  à  l'au- 
torité tonte  liberté  d'action,  dans  le  but  de  s'opposer  à  l'ex- 
tension d'un  fléau. 

Le  département  de  la  Seine  est  le  seul  qui  se  soit  occupé 
efficacement  des  mesures  à  prendre  dans  les  cas  de  suspi- 
cion. Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  question  des  frais  de  séques- 
tration, c'est  un  détail  administratif,  non  scientifique.  Le 
Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine,  dans 
un  rapport  de  MM.  Huzard  et  Vernois,  du  20  décembre  1861, 
a  décidé,  d'après  les  renseignements  fournis  par  l'école  d'AI- 
fort,  que  l'incubation  de  la  rage  communiquée  chez  les  chiens 
pouvantdurer  plusieurs  mois  (MM.  Renault  et  Youatt  portent 
cette  période  à  sept  mois),  tout  animal  mordu  manifestement 
par  un  chien  inconnu,  mais  soupçonné  après  enquête  d'être 
atteint  d'hydrophobie  rabique,  devait  être  gardé  longtemps 
aussi  en  observation. 

Quant  aux  autres  chiens  non  malades,  mais  suspectés  d^a- 
voir  été  mordus  par  un  chien  enragé  ou  supposé  l'être,  deux 
éventualités  se  présentent  :  t**  qu  les  cbieq^  ont  été  mordus 
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par  un  chien  dont  la  maladie  a  pu  être  con^tfitée,  soit  sur 
ranimai  vivant,  soit  par  Touverture  de  son  c^davret  et  dont 
la  maladie  était  bien  la  rage;  2*"  ou  les  cbieiis  opt  été  mordus 
par  un  chien  inconnu  qui  a  disparu,  ou  par  un  chien  inconnu 
qui  a  été  tué,  qui  n*a  point  été  ouvert  par  Içs  hommes  de 
l'art,  ou,  s'il  a  été  ouvert,  chez  lequel  on  n'a  reconnu  aucun 
signe  évident  de  rage. 

Dans  le  premier  cas,  tout  chien  doit  être  abattu  ;  dans  le 
deuxième,  on  peut  les  rendre  à  leurs  maîtres,,  après  la  qua- 
rantaine voulue. 

Il  serait  beaucoup  plus  prudent,  dans  loua  ces  cas,  d*abat* 
tre  d'autorité  les  animaux,  car  il  arrive  souvent  qu*un  maître 
ne  se  résigne  pas  à  tuer  son  chiep  lui-même,  ou  près  de  lui, 
et  alors  ou  il  \eperd  ou  il  en  fait  cadeau.  p)t  quel  cadeau!  Il 
ne  faut,  quand  il  est  question  de  rage,  ni  de  près  ni  de  loin, 
garder  aucune  inconnue. 

Il  reste  à  dire  un  mot  de  la  temporanéité  et  de  la  perma« . 
nence  des  mesures.  —  On  peut  établir,  eu  principe,  que  la 
rage  spontanée,  et  par  suite  communiquée,  pouvant  se  déve- 
lopper dans  toute  saison,  toutes  les  mesures  adoptées  par 
l'autorité  pour  préserver  Thomme  de  ce  tervible  fléau  devront 
être  et  seront  de  droit  permanentes. 

Ici  se  termine  la  revue  qu'il  y  avait  à  faire  des  mesures  de 
prophylaxie  administrative  de  )a  rage,  mais,  quoique  les  ques- 
tions d*étiologie  de  cette  atTection  échappent  pour  aipsi  dire 
au  domaine  de  la  discussion  {\e^  conseils  d'hygiène,  T^dmi- 
nistratiou  cependant,  au  point  de  vue  des  mesures  à  prendre, 
doit  parfois  s'enquérir  de  certaines  causes,  car  en  faildepoUoçi 
médicale  on  peut  dire  qu'à  chaque  cause  de  mal  public  bien 
reconnue  par  la  science,  correspond  et  est  comme  fatalement 
attachée  une  mesure.ou  une  pre^cfipiioa  d'ordre.  Sous  ga 
rapport,  (a  question  éliok>gi<|ue  de  la  rage  spontanée  et  de  h 
rage  communiquée,  semble  en  partie  appartenir  aux  objets 
soumis  à  la  discussion  des  Conseils  d'hygiène. 
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La  rage  spontanée  existe- t-elle  chez  les  animaux?  J'écarte 
immédiatement  du  débat  le  loup,  le  chacal,  le  renard,  le 
chat,  le  cheval,  la  vache,  l'àne,  pour  ne  tn  occuper  que  du 
chien.  Il  y  aurait  cependant  de  très  curieux  renseignements  à 
recueillir  dans  l'étude  de  la  rage  chez  ces  divera  animaux. 
D'abord  parce  que  le  chat  y  a  donné  lieu  plusieurs  fois,  et 
plus  souvent,  hors  le  chien,  que  tous  les  autres  animaux  cités 
plus  haut,  mais  surtout  parce  qu'un  vétérinaire  fort  instruit, 
H.  Mathieu  (de  Sèvres),  a  prétendu  que  la  morsure,  et  par 
conséquent  le  virus  rabique,  étaient  d'autant  plus  à  redouter 
qu'ils  venaient  du  loup  ou  des  chiens  qui  avaient  avec  lui  de 
la  ressemblance  (1).  Chez  le  chat  lui-même,  l'influence  de  la 
castration,  proposée  pour  les  chiens,  pourrait  être  utilement 
étudiée.  La  plus  grande  proportion  des  mâles,  chez  ces  ani- 
maux, a  subi  celte  opération  ;  malheureusement,  dans  les  cas 
de  rage  communiquée  par  eux  à  l'homme,  on  n'a  pas  noté  la 
réalité  ou  l'absence  de  cette  circonstance. 

La  rage  spontanée  n'a  aucun  signe  pathognomoiiique,  ce  qui 
revient  presque  à  affirmer  qu'elle  n'existe  pas,  dit  M.  Bou- 
din (2).  Dans  le  dernier  mémoire  du  même  auteur,  inséré 
dans  le  Recueil  des  mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  mi/i- 
taire,  août  1862,  t.  VIII,  p.  87,  cette  proposition  est  présen- 
tée d'une  façon  bien  moins  explicite  :  M.  Boudin  se  borne  à 
dire  qu'il  n'existe  aucun  tait  publié  qui  prouve  scientifique- 
ment la  réalité  de  la  rage  spontanée.  La  rage  spontanée  est 
trèsrare^  écrit  H.  Renault  (3). 

Certes,  si  Ton  peut  demander  à  M.  Boudin  dans  quelles 
observations  il  a  puisé  les  éléments  de  sou  opinion,  on  devient 

(1)  Voy.  le  Iravail  k  la  Société  de  médecioc  vétérinaire  da  départe- 
ment de  la  Seine,  mai  1862;  déjà  M.  Rena«U  {Rapport  sur  la  rage, 
dans  Recueil  de  médec.  vétér.  pral.,  Janvier  1H52)  avait  émis  et  rappelé 
cette  opinion. 

(2)  Afin,  d'hyg.  et  de  méd,  lég>, 2*  térie,  t.  XV. 

(3)  Mém.  In  à  TAcad.  des  se.,  21  avril  1862. 
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an  peu  plus  embarrassé  vis-à-vis  de  M.  Renault,  dont  Tex- 
périence  pratique  est  si  considérable.  Quoiqu'il  eu  soit,  je 
connais  pour  ma  part  un  assez  grand  nombre  de  faits,  bien 
et  complètement  recueillis,  et  j'en  ai  observé  près  de  moi 
d'assez  précis  pour  pouvoir  avec  d'autres  auteurs,  et  parmi 
eux  notre  collègue  H.  Tardieu,  affirmer  que  la  rage  sponta- 
née existe  parfaitement  chez  le  chien,  et  qu'elle  est  même  la 
principale  cause  de  la  persistance  de  cette  affreuse  maladie 
et  de  son  apparition  dans  beaucoup  de  pays,  en  dehors  de 
toute  cause  et  de  tout  élément  qui  auraient  pu  l'y  importer  par 
contagion.  On  peut  môme  dire  que  si  la  rage  n'était  que 
communiquée^  on  serait  arrivé  depuis  longtenips  à  la  faire 
disparaître.  N'y  a-t-il  pas,  du  reste,  un  assez  grand  nombre  de 
cas  de  rage  ou  d'hydrophobie  essentielle,  spontanée^  chez 
rhomme  même  (1)?  cas  qui,  par  leurs  symptômes  et  leur 
terminaison  funeste,  peuvent  quelquefois  simuler  un  véri* 
table  accès  de  rage.  La  cause  cependant  doit  en  être  toujours 
parfaitement  distinguée. 

Entendons-nous  cependant  sur  le  mot  de  rage  spontanée. 
Il  faut  appeler  ainsi  les  accidents  rabiques  développés  chez 
un  chien  qui,  de  source  certaine^  n'a  eu  aucun  rapport  avec 
d'autres  chiens,  et  qui  surtout  n'a  jamais  été  mordu.  Il  existe 
un  assez  grand  nombre  de  cas  de  cette  nature.  La  rage,  dans 
ces  cas,  est  donc  l'analogue  des  affections  appelées  sporadi- 
queschez  l'homme,  c'est-à-dire  de  celles  où  la  cause^  quelle 
qu'elle  soit,  fait  défaut  à  l'observateur,  ne  peut  être  saisie  et 
ne  saurait  être  recherchée  que  dans  des  hypothèses  rattachées 
soit  à  un  miasme  porté  par  l'air,  soit  à  une  idiosyncrasie 
particulière  des  liquides  ou  tissus  de  l'individu,  soit  à  des  cir- 
constances placées  sous  la  dépendance  de  l'alimentation,  du 
régime  de  vie,  du  climat,  de  l'air,  etc.,  etc.  Hais,  quelle  que 

(1)  Voy.  le  travail  de  M.  E.  G  intrac,  de  Bordeaux  {Journal  de  médê' 
cine  de  Bordeaux,  août,  teptembre  et  octobre  1863). 
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B6it  alors  l*oHgine  de  la  rage  spontanée,  il  faut  bien,  môme 
danâToptnion  decetlx  qui  la  nient,  l'admettre  une /première 
fbis,  pouf  servir  à  la  création  de  tous  les  cas  communiqués. 
Le  débat  commence  alors  à  propos  du  rapport  de  IVéquencf^ 
qui  èliste  entre  ôette  rage  spontanée  et  la  rage  communiquée. 
Ce  point  sera  toujours  difficile  à  résoudre,  et  aujourd'hui 
même,  ce  qui  parait  probable,  tout  en  admettant  que  la  rage 
cotnmunicjuée  donne  lieu  à  plus  de  cas  d'hydrophobie  rabi- 
que  que  la  rage  spontanée,  je  pose  en  principe  qu'il  n^existe 
dat)s  la  science  aucun  renseignement,  aucun  document  statis- 
tique bien  fait  capable^  de  démontrer  celte  proposition.  Il  en 
résulte  que,  daiis  les  travaux  publiés  jusqu'ici,  ces  deux 
causes  si  différentes  n'ayant  pas  été  distinguées,  on  a  tout 
t^otitondu  dans  les  résumés^  au  point  de  vue  de  Tétiologie,  et 
ce  qui  est  plus  grave,  au  point  de  vue  des  mesures  de  pro- 
phylaxie administrative. 

En  effet,  il  n'existe  peut-être  pas  une  observation  de  rage 
dans  laquelle  on  cherche,  dès  le  début,  à  parfaitement  établir 
81  elle  s'est  développée  spontanément  chez  le  chien,  cause  de 
Thydrophobie  déclarée.  On  dit  simplement  et  presque  inva- 
riablement :  tel  individu  fut  mordu  par  un  chien  enragé;  on 
décrit  les  symptômes  et  on  indique  la  terminaison.  Dans  quel- 
ques cas,  on  déclare  que  ranimai  avait  été,  h  une  époque 
plus  ou  moins  ^eculée,  mordu  par  un  chien  ;  mais  sur  ce 
chien  aucun  renseignement.  D'où  le  doute  le  plus  absolu  et  le 
plus  logique,  qui  règne  sur  la  véritable  nature  de  la  rage  au 
moment  de  sa  transmission  à  Thomme. 

Et  cependant,  quoi  de  plus  intéressant  à  connaître  que  la 
race^  l'espèce^  Yâge^  le  sexe^  le  pays^  le  genre  de  noutTiture^  la 
profession,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  des  chiens  chez  les- 
quels la  rage  se  développe  spontanément?  Quoi  de  plus  cu- 
rieux que  de  savoir  la  saison  où  dans  chaque  région  ces  accès 
s*emparent  de  l'anlrnat  ?  Que  de  mesures  administratives  bien 
fondées,  bien  positives,  résulteraient  de  ces  notions?  Quelles 
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lumières  en  sortiraient  pour  le  médecin  sur  les  véritables 
éléments  de  l'étiologie  réelle  de  la  rage? 

La  distinction  des  deux  espèces  de  rage  n'étant  pas  faite,  à 
combien  d'erreurs  et  d'inutilités  n'est-on  pas  conduit?  En 
effet,  la  rage  communiquée  n'a  pour  loi  de  marche  et  de  déve- 
loppement que  le  hasard  ;  k  moins  qu'on  ne  veuille  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  sérieuse  (ce  qui  ne  peut  être  con- 
cédé que  dans  une  limite  restreinte),  la  disposition  de  telle 
ou  telle  personne  mordue^  à  contracter  plus  ou  moins  facile- 
ment ou  gravement  l'hydrophobie  rabique;  la  faculté  d'ab- 
sorber plus  ou  moins  vite  le  virus,  etc. ,  etc.  Sans  doute,  quel- 
ques circonstances  particulières  prédisposent  à  la  pénétration 
plus  facile  du  virus  rabique,  comme  de  tous  les  autres  virus 
dans  l'économie,  l'état  de  vacuité  de  l'estomac,  la  jeunesse 
dont  les  chairs  sont  plus  molles,  plus  abondamment  fournies 
de  tissu  cellulaire,  certains  points  de  la  peau,  à  contexture  plus 
fine  et  plus  délicate,  etc.  Hais  tout  cela  n'ôte  pas  à  la  loi  que 
j'ai  posée  son  caractère  de  fortuite^  qui  enlève  toute  valeur 
réelle  aux  calculs  de  statistique  établis  relativement  au  sexe, 
à  l'âge,  à  l'espèce  des  chiens  mordus  ainsi  par  hasard,  ainsi 
qu'à  tous  ceux  faits,  chez  l'homme,  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Un  chien  enragé  s'échappe  et  court  dans  une  rue  ;  il 
se  jette  indifféremment  sur  des  chiens  de  tout  ftge,  de  tout 
sexe,  de  toute  espèce;  il  mord  des  hommes,  des  femmes, des 
enfants,  selon  le  hasard  de  la  rencontre.  Que  peut-on  en 
conclure?  Reste  la  circonstance  de  la  saison  et  du  pays  :  mais 
d'après  les  observations  les  plus  récentes,  toute  saison  en 
offre  des  cas,  et  très  peu  depays  en  sont  tout  à  fait  exempts. 

En  présence  de  ces  réflexions,  quand  on  songe  surtout  à 
l'inefficacité  de  presque  toutes  les  mesures  préventives  contre 
la  rage,  on  est  conduit  naturellement  à  se  demander  si,  jus- 
qu'ici, on  a  été  dans  la  bonne  voie  pour  bien  étudier  ses 
eauses ,  si,  à  l'exemple  des  viftis  vaMoléux  ,  robéoliqtie,  une 
fois  un  csis spontané  développé,  la  marche  et  la  contagiona- 
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bilité  de  ce  fléau  ne  seraient  pas  analogues  à  celles  de  toutes 
les  fièvres  éruptives,  maladies  qui  sont  certainement  influen- 
cées par  l'âge,  les  tempéraments,  les  saisons,  les  divers 
pays.  N'y  aurait-il  pas  eu  une  espèce  d'épizootie  de  rage 
vers  1851-52,  en  Allemagne,  à  Hambourg?  On  note  dans  un 
très  court  espace  de  temps  267  cas  de  rage  (spontanée  ou 
communiquée?),  et  les  mesures  les  plus  sévères  furent  prises 
pour  combattre  ce  fléau  et  la  terreur  qu*il  répandait  parmi 
les  habitants  (1). 

Ces  considérations  pourraient  servir  à  faire  comprendre, 
sinon  à  expliquer,  powrquoi  dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de 
mesures  prohibitives,  on  peut  trouver  moins  de  cas  de  rage 
que  dans  les  circonstances  opposées  ;  pourquoi  le  nombre 
relatif  des  chiens  semble  n'avoir  aucune  influence  sur  le 
nombre  des  cas  de  rage  ;  pourquoi  enfin  sous  certains  climats, 
on  observe  moins  souvent  la  rage  canine,  et,  par  suite,  la  rage 
communiquée  à  l'homme,  que  sous  certaines  autres  latitudes. 
Ce  serait  une  affaire  de  géographie  médicale.  Mais  ce  qu'on 
ignore  encore,  dans  cette  suite  d'idées,  c'est  si  un  chien  ino- 
culé de  la  rage,  et  procréant  des  chiens  pendant  la  période 
d'incubation,  est  apte  à  en  transmettre  les  germes  et  le  prin- 
cipe, soit  à  la  chienne  directement,  soit  à  ses  petits,  d'une 
façon  plus  éloignée,  par  hérédité  (2).  Et  qu'on  ne  croie  pas 
que  ces  réflexions  soient  purement  spéculatives  :  des  mesures 
de  prophylaxie  administrative  y  sont  attachées.  Si  le  fait 
était  démontré  vrai,  il  y  aurait  alors  non-seulement  urgence 
d'abattre  tout  chien  ou  toute  chienne  mordus  par  un  animal 
enragé  ou  soupçonné  de  l'être,  mais  môme  toute  béte  mordue 


(1)  Voy.  Mém.de  M.  Germet,  cité  par  M.  Boudin,  Ann.  d'hyg.  et  de 
médec,  lég,y  2"  série,  t.  XV,  p.  187;  voyez  en  oairela  critique  de  ces 
faits  dans  le  Mena,  de  M.  Boudin  inséré  dans  le  t.  vni,  2*  fascicule,  août 
1862,  du  Recueil  de  mém.  de  méd.  et  depharm,  militaires. 

(2)  Consultez  a  ce  sujet  les  observations  recueillies  chez  rhomme  par 
M.  Boudin  {Recueilées  mém,  de  méd.  militaire,  elc.^p.  107,  août  1862). 
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par  un  chien  inconnu  et  sur  les  antécédents  duquel  on  pour- 
rait être  dans  le  doute.  Il  faudrait  également  détruire  tous 
les  chiens  issus  d'une  chienne  qui  a  été  mordue  par  un  animal 
dont  on  n'a  pu  retrouver  la  trace. 

Il  y  a  donc  lieu  de  refaire  la  science  à  ce  sujet.  Il  faut  pres- 
crire dans  la  collection  des  faits  de  la  rage  communiquée  à 
l'homme,  la  recherche  très  précise  du  mode  d'apparition  de  la 
maladie  chez  le  chien  qui  l'aura  donnée,  toutes  les  fois  que  la 
chose  sera  possible.  Et  je  ne  désespère  pas  qu'on  puisse  arriver 
à  ce  résultat  si,  d'après  les  mesures  qui  vont  être  proposées,  le 
nombre  des  chiens  diminue  considérablement  ;  si  les  pres- 
criptions qui  veulent  que  chaque  animal  porte  un  collier  indi- 
cateur du  nom  et  de  la  demeure  du  mattre,  sont  exécutées  avec 
la  plus  excessive  rigueur.  Il  ne  s'agira  plus  alors  que  d'une 
enquête,  comparable  à  celle  qui  a  lieu  quand  un  délit  ou  un 
crime  a  été  commis.  Les  agents  de  l'administration  pourront 
devenir  aussi  habiles  que  des  juges  d'instruction,  et  ils  le  se- 
ront d'autant  plus  facilement,  que  dans  cette  sorte  d'affaire,  le 
criminel  peut  être  recherché  et  atteint  sans  beaucoup  de  peine, 
et  que  la  société  a  tout  intérêt  à  la  constatation  de  la  vérité. 

Il  faudra  noter  avec  le  plus  grand  soin  :  la  race^  l'espèce^ 
rage,  le  $exe  ;  dans  le  cas  d'une  chienne,  si  elle  a  déjà  mis 
bas,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  l'état  de  continence  habituel, 
récent  ou  ancien;  le  genre  de  nourriture;  le  genre  de  vie^ 
libre  ou  séquestrée  ;  Icgenre  A*  habitation;  le  métier  ou  la 
profession;  le />a^«,  la  saison  où  a  eu  lieu  l'accident;  l'état 
thermométrique  ou  autre  de  l'atmosphère. 

Chacun  comprend  que  les  résultats  d'une  pareille  enquête 
pourront  seuls  dicter  à  l'autorité  la  destruction,  par  exemple, 
de  telle  ou  telle  espèce,  la  séquestration  des  chiens  pendant 
telle  ou  telle  saison,  etc.,  etc.  La  science  vétérinaire  y  puisera 
les  documents  les  plus  précieux  sur  Taction  du  régime  ali- 
mentaire... et  ainsi  de  suite. 

Jusque-là,  jusqu'à  ce  que  cette  révolution  ait  été  opérée,  on 
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ne  peut  véritablement  rien  demander  de  décisif  aux  résultatè 
statistiques  sur  la  rage  consignés  dans  les  auteurs.  L^admi- 
nislralion  peut  seule,  peut-éti^,  diaprés  les  faits  connus,  tirer 
quelques  conséquences  pratiques.  L'observatioh  bien  faite 
aujourd'hui  a  démontré  que  les  cas  de  rage,  chez  l'homme, 
avaient  lieu  dans  tous  les  mois  de  Tannée,  et  il  faut  le  dire,  uu 
peu  plus,  pendant  les  mois  chauds,  que  pendant  les  autres, 
tel  est  au  moins  le  résultat  des  résumés  statistiques  offi- 
ciels (1)  (ce  qui,  par  parenthèse,  ne  dispose  pas  à  croire  à  la 
seule  rage  communiquée).  Il  en  résulte  que  la  permanetice  des 
mesures  doit  être  prescrite,  et  qu'une  surveillance  bien  plus 
active,  une  sévérité  bien  plus  efficace,  doivent  être  recom- 
mandées pendant  les  saisons  chaudes. 

Quant  aux  suites  de  la  rage  communiquée,  il  n*y  a,  pour 
l'autorité^  qu'à  multiplier  les  avis  et  les  cotiseits  au  public, 
tant  pour  les  secours  à  administrer  au  moment  même  de  la 
morsure  que  pour  les  notion^  destinées  à  éclairer  tout  pro- 
priétaire ou  tout  voisin  de  chiens,  sur  les  signes  qui  peuvent 
annoncer  le  développement  de  la  rage,  et  le  danger  que  peut 
avoir,  dans  un  cas  donné,  la  détention  de  ces  animaux* 

C'est  ici  cependant  qu'il  y  a  une  lacune  à  combler  dans 
les  actes  préventifs  de  l'administration.  S'il  est  de  son  devoir 
d'indiquer  les  remèdes  aux  maux  presque  inévitables  qu'en- 
gendre fatalement  la  société,  il  lui  est  aussi  impérieusement 
commandé  d'éclairer  le  public  sur  les  dangers  attachés  aux 
substances  ou  aux  animaux  dont  chaque  citoyen  peut  être 
détenteur.  On  dit  à  tous  ceux  qui,  par  état  ou  par  bon  vou- 
loir, ont  chez  eux  de  la  poudre  :  Prenez  garde  à  Tincendie, 
prenez  garde  à  l'explosion  ;  mettez  votre  poudre  à  l'abri  du 
feu;  vous  pourriez  être  tué  et  tuer  vos  voisins.  Il  faudrait  dire 
et  répéter  aux  propriétaires  ou  gardiens  de  chiens  :  Prenez 
garde  à  votre  animal  ;  ne  le  perdez  pas  de  vue  un  seul  jour, 

(I)  Yoy.  Tardien,  Dict.  d^hyg.,  2«  édit.,  art.  Rage. 
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on  seul  instant,  surtout  quand  il  sort,  car  11  pourrait  être 
mordu  par  un  autre  chien  on,  dans  un  moment  donné,  être 
pris  de  tel  ou  tel  symptôme,  et  ce  signe-là  est  oU  l'avant- 
coureur  de  la  rage,  ou  la  rage  elle-même.  Tuez  immédiate- 
ment votre  chien,  on  mettez-le  en  observation  très  sévère, 
sans  quoi  il  pourrait  vous  inoculer  une  maladie  terrible,  in- 
curable, et  la  donner  à  d'autres;  et  mesurez  alors  le  degré 
de  votre  responsabilité  vis-à-vis  de  la  société.  Ainsi  pour  les 
chevaux,  etc.,  etc.  —  Donc,  toute  ordonnance  relatfve  à  là 
police  (les  chiens  devrait  être  précédée  d'une  instruction  brève, 
précise,  qui  relatât  les  principaux  signes  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  semblent  annoncer  les  prodromes  d(r  la  rage.  L'au- 
torité y  coriseillerait  également  à  tout  propriétaire  de  chiens 
la  surveillance  la  plus  active  sur  ces  animaux,  au  point  de 
vue  surtout  de  la  morsure  par  des  chiens  étrangers.  En  efifet, 
la  rage  ne  se  déclare  pas  instantanément  chez  le  chion  ;  que  la 
rage  soit  spontanée  ou  communiquée ,  elle  est  toujours  pré- 
cédée, quoi  qu'en  dise  M.  Boudin,  d'une  période  qu'on  peut 
égalemeut  appeler  d'incubation  dans  les  deux  cas.  C'est 
même,  à  mon  sekis,  un  des  caractères  qui  la  difTérencient  de 
ces  accès  hystériformes,  rabiFormes  ou  épileptiques  qui  s'empa- 
rent quelquefois  de  l'animal  d'un  moment  à  Tautre,  et  même 
avec  besoin  de  mordre.  Dans  ces  cas,  ce  n'est  pas  la  rage  ; 
dans  la  circonstance  contraire,  pendant  un  jour  ou  deux, 
l'animal  est  moins  gai,  triste  même;  il  refuse  en  partie  les 
aliments;  il  ne  veut  pas  sortir;  Tœil  devient  brillant;  le  bruit 
surtout  semble  Teffaroucher;  le  plus  souvent,  sans  fuir  son 
maître,  il  le  recherche  moins.  L'attitude  est  couchée;  l'animal 
s'abrite  à  l'ombre,*  loin  de  la  lumière,  sous  un  meuble,  dans 
un  coin;  ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard  qu'il  est  pris  de  cet 
aboientent  particulier  signalé  et  noté  par  M.  Sanson  (1).  En 
voilà  bien  assez  pour  qu'un  maître,  soigneux  de  son  chien, 

(1}  Le  meilleur  préservatif  de  la  rage.  Paris,  1860. 
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soit  averti  à  la  première  vue  de  ces  signes  ;  il  doit  immédiate- 
ment le  séquestrer  et  le  mettre  à  l'attache,  s'il  en  est  temps 
encore;  qu'il  appelle  immédiatement  aussi  un  vétérinaire  et 
se  défie  de  tous  les  moyens  de  diagnostic  indiqués  pour  re- 
connaître la  rage  :  l'épreuve  de  Teau,  l'épreuve  du  bâton 
(dans  tous  les  chenils),  sont  des  moyens  infidèles,  inutiles, 
dangereux  souvent,  et  n'aboutissent  qu'affaire  perdre  du 
temps,  s'il  y  a  quelque  remède  à  tenter,  ou  à  inspirer  une  très 
fausse  sécurité.  Là  commencent  la  responsabilité  du  maître  et 
son  devoir.  En  l'absence  ou  l'éloignement  d'un  vétérinaire, 
quanri  une  surveillance  assurée  ne  peut  être  organisée  con- 
venablement, beaucoup  feraient  mieux  de  détruire  immédia- 
tement leurs  chiens.  Maison  peut  quelquefois,  comme  à  Alfort, 
garder  la  béte  en  observation.  Si  tous  les  signes  inquiétants 
disparaissent  vite,  après  une  espèce  de  quarantaine,  et  sur 
l'avis  du  vétérinaire,  l'animal  peut  être  rendu  à  sa  vie  com- 
mune; si  les  symptômes  confirmatifs  de  la  rage  se  dévelop- 
pent, le  chien  doit  être  abattu.  On  trouvera  du  reste  une  des 
meilleures  descriptions  qui  aient  été  données  des  signes  de 
la  rage,  dans  l'ouvrage  anglais  de  Youatt  (1). 

Sacrifier  le  chien  malade  ou  véhémentement  soupçonné  de 
l'être,  tel  a  été  et  sera  toujours  le  précepte  pratique  le  pre- 
mier et  le  plus  généralement  recommandé!  C'est  qu'en  eflfet, 
quelleque  soit  l'opinion  qu'on  se  fasse  sur  la  cause  el  la  nature 
de  la  rage,  elle  ne  se  développe,  chez  l'homme,  dans  la  pres- 
que généralité  des  cas,  qu'à  l'aide  de  la  transmission  qui  en 
est  faite  par  le  chien.  Le  chien  est  donc  le  vecteur,  le  propa- 
gateur du  fléau.  —  Détruire  l'espèce  entière  serait  le  moyen 
radical  d'en  éteindre  la  source  ;  mais  si  n'était  l'incurabilité 
de  l'affection ,  et  si  elle  n'était  suivie  fatalement  de  mort 
d'homme,  on  pourrait  dire  qu'un  pareil  remède  serait  pire 


(1)  Tho  Dog,  trad.  par  C.  Leblanc,  RtcueU  de  médecine  vétérinaire. 
iMl,  p.  222. 
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que  le  mal;  mais,  dans  uué  société  libre  et  intelligente,  on 
Be  saurait  édicter  une  semblable  mesure. 

Rechercher  avec  soin  les  causes  de  la  rage;  prévenir  le 
public  des  dangers  que  peut  causer  la  possession  d*uii  chien, 
soit  pour  son  maître,  soit  pour  la  société  ;  indiquer  les  moyens 
de  remédier  rapidement  et  efficacement  aux  funestes  eftets 
des  morsures  ou  de  la  rage  communiquée,  et  poser  dans  ces 
cas,  comme  dans  tout  ce  qui  regarde  les  autres  causes  de 
nocuité,  le  salutaire  principe  de  la  responsabilité  civile,  lelles 
doivent  être  les  bases  des  instructions  nouvelles  qui  régiront 
la  police  spéciale  des  chiens. 

Le  moment  est  venu  de  tirer  les  conséquences  de  cette 
longue  étude. 

Je  les  classerai  en  deux  sections  : 

1"  Conséquences  scientifiques  générales; 

2®  Conséquences  pratiques  applicables  à  la  prophylaxie 
administrative  de  la  rage. 

Conséquences  scientifiques  générales, — Si,  d'une  manière 
absolue^  l'impôt  sur  les  chiens  a  produit,  après  trois  années 
d'existence  (1856,  1857,  1858),  une  diminution  de  23/!i5 
chiens  sur  un  total  de  1  698/!i^6  constatés  au  début  de  Tap- 
plication  de  la  mesure,  dans  toute  la  France,  on  peut  dire, 
en  présence  d'un  résultat  aussi  insignifiant,  qu'il  n'a  pas 
amené  la  diminution  entrevue  et  désirée,  et  poser  cette  con- 
clusion : 

La  taxe  n'a  que  d'une  manihe  très  insensible  diminué  le 
nombre  des  chiens, 

La  diminution  du  nombre  des  chiens  ne  diminue  pas  le 
nombre  des  cas  de  rage. 

Les  chiffres  publiés  jusqu'ici  sur  le  nombre  annuel  des  cas 
de  rage,  en  France,  ont  été  très  exagérés. — On  peut  en  fixer 
la  moyenne  à  17,08  par  an. 

La  mise  en  vigueur  des  mesures  antirabiques  n'a  pas,  sur 
le  développement  de  la  rage,  l'influence  que  l'autorité  espé* 
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rait  en  retirer.  Car,  totU  considéré^  la  rage  est  moins  fréquente 
là  où  il  n'y  a  aucune  mesure  prise  contre  les  chiens. 

Il  n*y  a  pas  de  relation  absolue  entre  le  nombre  des  chiens, 
le  nombre  des  habitants  d'un  pays  et  le  nombre  des  cas  de 
rage  qui  y  sont  observés.  Ainsi,  tandis  que  dans  l'Indre,  où  il 
y  al  chien  sur  3,8  habitants,  et  dans  Indre-et-Loire  1  sur /!i,2» 
il  n'y  a  eu  aucun  cas  de  rage  de  1853  à  1858,  on  en  trouve  au 
contraire  10  cas  (d'après  le  ministère  du  commerce)  dans  le 
département  de  la  Seine,  là  où  il  y  a  1  chien  sur  10,6  habi- 
tants. 

Il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  le  nombre  des  chiens  et  celui 
des  habitants  d'un  pays. 

L'application  de  la  muselière,  telle  qu'elle  est  faite  aujour- 
d'hui ,  est  impuissante  à  préserver  l'homme  des  morsures  d'un 
chien  atteint  d'un  accès  de  rage. 

La  muselière,  même  parfaitement  disposée  et  appliquée, 
ne  saurait  maintenir  un  chien  enragé  et  l'empêcher  de  mor- 
dre, parce  qu'elle  serait  infailliblement  brisée. 

Si  la  muselière  n'empêche  pas  la  propagation  de  la  rage, 
elle  n'a  jamais  déterminé  spontanément  le  développement  de 
cette  maladie  :  il  n'existe  du  moins  aucune  observation  qui  le 
prouve. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  morsures  faites  à 
l'homme  ayant  lieu  à  Vintérieur  des  habitations,  la  prescrip- 
tion de  la  muselière  à  Yextérieur  ne  semble  pas  justifiée,  car 
il  y  a  moins  de  cas  de  rage  dans  les  départements  où  celte 
mesure  n'est  pas  appliquée. 

L'attache  des  chiens  ne  paraît  devoir  être  ordonnée  que 
dans  les  lieux  ouverts  au  public. 

La  séquestration  des  chiennes  pendant  leur  état  de  folie 
ou  de  chaleur  semble  une  bonne  mesure  de  convenance  pu- 
blique, mais  n'a  pas  de  rapport  avec  la  prophylaxie  de  1§ 
rage. 

Il  n'y  1^  pas  de  race  de  c\^eù^  aujourd'hui  connue,  qui  a\ 
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plus  que  toute  autre  le  privilège  de  contracter  spontanément 
et  de  coramuniquer  |a  rage. 

ïs* empoisonnement  provoqué  des  chiens  sur  la  vojç  publique, 
▼a  au  delà  des  mesures  que  peut  prendre  Tautorité,  en  s*a- 
dressant  à  tous  les  chiens  indistinctement,  au  lieu  de  ne  frap- 
per que  les  chiens  dangereux. 

Il  y  a  des  cas  de  rage  spontanée  et  communiquée  dans 
toutes  les  saisons  et  les  divers  mois  de  Tat^née. 

Les  mesures  doivent  donc  être  permanentes. 

La  rage  peut  se  développer  spontanément  chez  les  chiens  ; 
maïs  les  cas  en  sont  beaucoup  plus  rares  que  ceux  où  cette 
maladie  leur  est  communiquée. 

La  science  ne  peut  aujourd'hui  donner  la  proportion  qui 
existe  entre  les  cas  de  rage  spontanée  et  ceux  de  rage  com- 
muniquée chez  le  chien. 

De  nouvelles  recherches  sont  à  faire  sur  le  mode  de  déve- 
loppement et  sur  toutes  les  circonstances  qui  entourent  l'ex- 
plosion de  la  rage  spontanée  chez  le  chien. 

Ces  recherches  pourront  seules  apprendre  aux  médecins  la 
véritable  étiologie  et /)eii/-e/rf  la  nature  du  la  rage,  et  éclairer 
TadmiDistrationsur  les  mesures  efficaces  qu'elle  peut  prendre 
contre  sa  propagation. 

Conséquences  pratiques  relatives  à  la  prophylaxie  admini- 
strative de  la  rage,  —  Elles  pourraient  se  traduire,  à  mon  avis, 
^àTxxn  projet  d'ordonnance  nouveau,  basé  sur  la  liberté  pres- 
que absolue  accordée  au  chien,  et  sur  la  responsabilité  civile  du 
maître^  observée  très  sévèrement.  Cette  responsabilité  s'appuie 
sur  l'art.  i!i75  du  Code  pénal  (§  7),  sur  les  articles  1383. 138/i 
et  1385  du  Code  Napoléon  (Code  civil),  et  sur  l'article  15  du 
titre  1''  de  la  loi  du  22  juillet  1791. 

Comme  incontestablement  la  morsure  du  chien  est  la  cause 
presque  unique  du  développement  de  la  rage  chez  l'homme, 
Teffet  le  plus  utile  serait,  sans  aucun  doute,  la  diminution 
CONSIDÉRABLE  du  uon^brc  de  ces  animaux.  J'insiste  sur  Tex- 
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pression  de  considérable ,  afin  qu'on  ne  voie  pas  là  une  contra- 
diction avec  les  résultats  statistiques  qui  ont  montré  que  jus- 
qu'ici, en  France,  le  nombre  des  cas  de  rage  n'avait  pas  été 
en  rapport  avec  le  nombre  des  chiens.  Ces  résultats  n'ont  rien 
d'absolu,  et  n'ûtent  pas  au  vœu  que  j'exprime  la  valeur  qui 
y  est  contenue  en  principe.  On  a  vu  que  l'impôt  en  France 
n'avait  pas  produit  ce  résultat.  Il  faudrait  donc  demander  au 
gouvernement  de  notre  pays  d'essayer,  à  l'instar  de  ce  qui  a 
eu  lieu  dans  les  Étuts  de  Bade,  une  surtaxe  notable  dans  le 
chiffre  de  cet  impôt.  Probablement  alors  le  nombre  des  chiens 
inutiles  tendrait-il  à  diminuer.  Â  côté  de  cela  surtout  il  serait 
nécessaire  de  faire  exécuter  impitoyablement  les  règlements 
de  police  administrative,  et  insister  principalement  sur  la  des- 
truction de  tous  les  chiens  eiTants  ne  portant  aucun  signe 
capable  de  les  faire  reconnaître. 

Il  serait  à  désirer  que,  pour  l'accomplissement  régulier  et 
permanent  de  cette  mesure,  on  créât  dans  les  grandes  villes, 
et  surtout  à  Paris,  des  inspecteurs  spéciaux  chargés  de  ce 
service. 

Enfin  il  serait  très  important,  vu  Pincurabilité  de  la  rage 
dans  tous  les  pays,  vu  l'absence  de  toute  mesure  contre  elle 
dans  un  assez  grand  nombre  de  départements,  vu  le  désaccord 
qui  existe  entre  les  divers  arrêtés  préfectoraux,  d'appliquer  à 
tout  l'empire  et  d'y  rendre  exécutoires  en  tout  lieu  des  me- 
sures nouvelles  mais  semblables  sur  la  police  des  chiens. 

Ces  principes  étant  acceptés,  il  deviendraitfacile  de  modifier 
et  de  perfectionner  les  ordonnances  qui  régissent  aujourd'hui 
cette  partie  de  la  police  sanitaire.  Il  n'y  en  aurait  plus  qu'une 
seule,  et  elle  serait  mise  en  vigueur  dans  toute  la  France. 

Pour  être  logique,  et  pour  suivre,  ainsi  qu'il  est  permis  de 
le  faire,  les  indications  données  par  la  statistique  officielle, 
l'autorité,  à  mon  sens,  devrait  : 

Rendre  l'application  de  la  muselière  facultative  partout 
ailleurs  que  dans  les  chemins  de  fer  et  les  voitures  publiques. 
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Ne  permettre  la  libre  circulation  des  chiens  qu*à  la  condi* 
lion  de  les  miioir  d*un  collier  indicateur  du  nom  et  de  Tadresse 
du  propriétaire  de  Tanimal. 

Ordonner  la  destruction  de  tous  les  chiens  errants  non 
munis  de  ce  collier. 

Et  rappeler  aux  propriétaires  de  chiens  qu'ils  sont  respon- 
sables de  tous  les  inconvénients  et  de  tous  les  accidents  causés 
par  leurs  animaux. 

Cette  ordonnance  devrait  être  suivie  de  Tinstruction  déjà 
connue  et  publiée,  du  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  rela- 
tive aux  chiens  enragés  et  aux  mesures  immédiates  à  prendre 
en  cas  de  morsures. 

11  serait  important  (le  la  faire  précéder  d'une  autre  instruction, 
courte  et  précise,  sur  les  signes  principaux  et  les  plus  habituels 
qui  annoncent  le  développement  de  la  rage  chez  le  chien. 

Enfin,  on  pourrait  y  joindre  les  ordonnances  promulguées 
sur  la  saisie,  la  séquestration  et  la  mise  en  observation  des 
chiens,  tant  enragés  que  soupçonnés  de  l'être. 


INDUSTRIE  DU  CAOUTCHOUC  SOUFFLÉ. 

RECHERCHES  SUR  L* INTOXICATION  SPÉCIALE  QUE  DÉTERMINE 

LE  SULFURE  DE  CARBONE, 

Par    M.    A.    BE&FJBCH, 

Pnientw  agrégé  à  la  Faculié  de  Pari?,  mëdecii  do  l'iidpilal  Necker. 

(Mémoire  lu  à  rAcadémie  impériale  de  médecine,  dans  la  séance 

du  5  novembre  1861.) 


Dans  un  travail  présenté  à  l'Académie  de  médecine  (i),  j'ai 
décrit  pour  la  première  fois  les  accidents  non  étudiés  jusqu'a- 
lors, <]ui  résultent  de  Temploi  industriel  du  sulfure  de  carbone 

(I)  Mémoire  sur  les  accidents  que  développe,  chez  les  ouvriers  en 
raoulchoue^  V  inhalât  ion- du  sulfure  de  carbone  en  vapeur^  Paris,  1856, 
ia-8.  (Voy.  Bulletin  de  VAcadémiide  médecine^  t.  XX),  p.  350.) 

2*  siaiB,  1863.  —  tomk  m.  —  1'*  paitie.  5 
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Depuis  lors,  les  applications  de  cet  agent  puissant  ont  pris 
un  développement  considérable,  et  des  industries  nombreuses 
en  ont  utilisé  les  propriétés  diverses. 

Outre  les  opérations  qui  ont  pour  but  la  préparation  de  ce 
corps  en  quantités  énormes,  sa  distillation,  sa  révivifîcation, 
lorsqu'il  a  été  employé  déjà,  qu'il  me  suffise  de  citer  ici  le 
dégraissage  des  laines  en  suint,  Textraclion  ou  la  purifica- 
tion de  certains  corps,  la  paraffine  par  exemple,  utilisée 
dans  la  fabrication  des  bougies,  et  obtenue  des  produits  de  la 
distillation  du  bogheadei  des  goudrons  de  houille.  J'ajouterai 
répuiscment  des  tourteaux  de  graines  oléagineuses  qui  ne 
ri^-ndent  plus  de  matières  grasses  par  la  pression  ;  celui  de  la 
sciure  de  bois  qui  a  servi  à  l'épuration  des  huiles  par  filtra- 
tion;  l'extraction  de  la  graisse  des  os  ou  des  résidus  de  cui- 
sine; celle  du  bitume  et  du  soufre  que  renferment  quelques 
roches,  les  grès  de  Forcalquier  par  exemple. 

Lé  sulfure  de  carbone  a  encore  été  utilisé  par  M.  Millon 
pour  la  séparation  des  essences  aromatiques  ou  parfums  pro- 
venant des  végétaux;  par  M.  Doyère(l),  pour  la  préservation 
des  grains  conservés  en  silos,  et  par  MH.  Aubert  et  Gérard 
pour  la  fabrication  en  grand  et  bien  plus  économique,  du 
collodion  employé  dans  l'industrie. 

Enfin,  sans  tenir  compte  des  fabriques  nombreuses  qui  tra- 
vaillent ostensiblement  le  caoutchouc  ou  la  gutta-percha  à 
l'aide  de  cet  agent,  il  n'en  est  presque  aucune  qui  ne  l'em- 
ploie pour  certains  détails  de  fabrication  dans  lesquels  il  est 
difficile  à  remplacer,  quelles  que  soient,  à  ce  sujet,  les  déné- 
gations des  fabricants,  contredites  par  les  ouvriers. 

La  confection  des  étoffes  imperméables,  la  vulcanisation  à 
froid  par  le  procédé  de  Parkes,  en  donnent  des  exemples  fré- 
quents. 

(1)  FoDssagrives,  De  Vensilage  des  blés  {Annales  d'hygiène ,  1862, 
S*  série,  t.  XVIII,  p.  290). 
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Gella  énumératioii,  qui  pourrait  être  beaucoup  plus  longue, 
démontre  surabondamment  Timportanee  industrielle  qu*a 
prise  l'acide  sulfo-carbonique,  et  la  nécessité  d'étudier  dans 
des  applications  si  variées  son  influence  toxique  sur  les  ciassea 
laborieuses. 

C'est  en  dégageant,  en  isolant  bien  la  nature  et  les  condi- 
tions de  cette  influence,  que  l'on  arrivera  à  réglementer  les 
pioiesaions  dans  lesquelles  elle  s'exerce,  et  à  soustraire,  au- 
tant que  possible,  les  ouvriers  à  une  cause  funeste  et  con- 
stante d'infirmité  ou  de  maladie. 

Ce  travail  n*est  qu'une  partie  de  ces  recherches  générales 
encore  inachevées.  Il  a  spécialement  pour  objet  l'étude  hy- 
giénique d'une  profession  récente  encore,  et  qui  a  pris  rapide- 
ment des  proportions  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  au 
premier  abord.  Je  veux  parler  de  l'industrie  du  caoutchouc 
soufflé. 

Si  je  l'ai  choisie  pour  en  faire  l'objet  d'une  description  spé- 
ciale, c'est  que,  en  me  donnant  l'occasion  de  contrôler  mes 
premières  études,  elle  ouvrait  en  même  temps  un  vaste 
champ  à  des  observations  nouvelles  ;  c'est  que,  confirmant  les 
assertions  que  j'avais  émises  au  sujet  d'autres  industries,  elle 
m'a  permis  d'arriver  à  des  résultats  nouveaux,  et  en  m'appor- 
tant  un  plus  grand  nombre  de  faits,  de  mieux  classer  ceux 
que  j'avais  précédemment  rencontrés.  Elle  offre  de  plus  cet 
intérêt  que  les  vapeurs  auxquelles  elle  soumet  les  ouvriers  ne 
sont  pas  des  vapeurs  exclusivement  constituées  par  le  sulfure 
de  carbone,  mais  bien  des  vapeurs  composées.  J'aurai  donc, 
après  avoir  décrit  les  phénomènes  morbides  qu'elles  détermi- 
nent, à  examiner  si  ce  dernier  fait  exerce  sur  la  nature  et  la 
forme  de  l'intoxication  une  influence  certaine  ou  probable. 

Les  fabriques  de  caoutchouc  soufflé  sont  celles  dans  les- 
quelles, par  une  forte  insufflation  faite  au  moyen  d'un  souf- 
flet ou  de  machines  spéciales,  on  distend,  pour  des  usages 
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divers,  des  vessies  de  caoutchouc  préalablement  allaquées  par 
un  mélange  vulcanisant.  Parmi  les  produits  de  celte  indus- 
trie, on  peut  citer  ces  ballons  colorés  qui  servent  de  jouets  et 
qui  sont  fabriqués  en  quantité  énorme.  A  côté  de  ce  produit 
peut  s'en  placer  un  autre,  dont  le  nom,  industriellement  con- 
sacré de  préservatifs  indique  suffisamment  Tusage,  et  qui  est 
plus  spécialement  destiné  à  l'exportation. 

Cette  double  fabrication  occupe  à  Paris  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvriers,  devenus  tous  plus  ou  moins  malades  ou 
infirmes. 

Toutes  les  applications  du  caoutchouc  soufflé  déterminent 
les  mêmes  troubles  morbides  comme  conséquence  de  circon- 
stances hygiéniques  identiques.  Les  mêmes  ouvriers  passent 
d'ailleurs  indifféremment  de  l'une  à  l'autre  des  pratiques  in- 
dustrielles nécessaires  à  sa  fabrication.  Je  décrirai  en  masse 
les  opérations  principales  communes  à  toutes  les  formes  de 
cette  industrie,  pour  arriver  rapidement  à  la  description  des 
accidents  qu'elles  développent. 

Dans  des  feuilles  parfaitement  homogènes  de  caoutchouc 
normal,  de  2  millimètres  d'épaisseur,  débitées  en  général  au 
moyen  du  couteau  mécanique  horizontal  oscillant,  on  dé- 
coupe des  figures  telles,  que  leur  réunion  et  leur  soudure  re- 
présentent de  petits  cylindres  ou  de  petites  ampoules  sensi- 
blement sphériques,  analogues  à  ces  bouteilles  sous  la  forme 
desquelles  se  présentait  souvent  autrcrois  le  caoutchouc  brut. 
Ces  petites  vessies  offrent  un  volume  approché  de  celui  d'une 
grosse  noix. 

La  soudure  des  différentes  pièces  se  fait  par  la  juxtaposition 
exacte  des  bords  fraîchement  coupés,  que  Ton  frappe  à  petits 
coups,  avec  un  maillet  de  bois,  sur  la  branche  d'une  bigorne 
ou  petite  enclume  à  branches  allongées. 

Jusqu'alors  aucun  accident  n'a  pu  se  produire,  mais  ici 
commencent  les  opérations  dangereuses. 

Ainsi  construite,  la  vessie  de  caoutchouc  résisterait  à  une 
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distensiou  aussi  considérable  que  celle  qui  doit  la  faire  arriver 
du  volume  d'une  noix  à  celui  d'une  tôted'adulle  et  au  delà. 

Elle  acquiert  cette  propriété  en  restant  deux  minutes  plon- 
gée dans  un  mélange  variable  suivant  les  différents  fabri- 
cants, mais  qui  est  constitué  en  beaucoup  plus  grande  pro- 
portion par  du  sulfure  de  carbone  associé  à  une  quantité  peu 
considérable  de  chlorure  ou  de  bromure  de  soufre. 

Cest,  à  des  nuances  près,  le  mélange  vulcanisant  de  Par- 
kf»,  dont  les  éléments  varient  dans  les  proportions  suivantes  : 

Sulfure  de  carbone,  4  000  grammes. 

Chlorure  de  soufre,  de  2,5  à  4  0  grammes  et  au  delà. 

La  proportion  la  plus  générale  est  de  99  parties  de  sulfure 
de  carbone  pour  1  partie  de  chlorure. 
*  L'action  de  ces  deux  corps  est  différente.  Le  sulfure  de  car- 
bone, si  puissant  à  dissoudre  le  caoutchouc,  l'amène  à  un 
état  de  mollesse  qui  lui  permet  de  cédera  l'insufflation,  et  de 
recevoir  dans  ses  mailles  le  soufre  que  le  chlorure  abandonne 
si  facilement.  Ce  dernier  lui  communique  les  propriétés  qui 
résultent  de  ce  que  l'on  a  appelé  la  vulcanisation,  c'est-à-dire 
la  souplesse  sensiblement  égale  pour  toutes  les  températures, 
la  non-adhérence  des  surfaces  appliquées  l'une  sur  l'autre, 
la  résistance  plus  prononcée,  l'imperméabilité  plus  complète 
pour  de  petites  épaisseurs.  Une  fois  retirés  du  bain  vulcani- 
sant, les  préservatifs  sont  plongés  dans  la  poudre  de  talc  (si- 
licate de  magnésie  naturel),  qui  enlève  et  absorbe  toutes  les 
parties  libres  du  liquide;  puis  ils  sont  directement  portés  au 
soufnage.  Montés  sur  la  douille  du  soufflet,  ils  sont  en  un 
instant  amenés  au  volume  convenable,  et  passés  à  un  ouvrier 
qui  les  maintient  danscetélatdc  distension,  en  nouant  forte- 
ment leur  col.  Il  ne  reste  plus  dès  lors  qu'à  les  laisser  sécher. 

Les  ballons  sont  uniquement  trempés  dans  le  mélange  vul- 
canisant, soufflés  sans  ôire  noués,  et  jetés  à  sécher  sur  des 
toiles.  L'insufflation  définitive  au  moyen  d'un  appareil  conte- 
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nanl  de  l'Iiydrogène  à  une  pression  convenable,  se  fait  au 
moment  même  de  la  vente  sur  les  points  où  ils  sont  expédiés. 

La  coloration  rosée  qu'on  leur  donne  en  général  s'obtient 
en  chargeant  d'orcanette,  le  snifure  de  carbone  du  mélange 
vulcanisant  daifis  un  appareil  à  déplacement.  Le  vernis  qui 
produit  Trtspect  brillant  et  qui  est  appliqué  sur  les  ballohs 
prêts  à  être  vendus,  est  variable  suivant  les  fabricants,  et  peu 
importaiit  à  étudier  ici. 

Les  opérations  que  je  viens  sommairement  d'indiquer  ne 
semblent  pas  au  premier  abord  de  nature  à  développer  des 
accidents  bien  graves.  Un  bassin  contenant  au  plus  quelques 
litres  du  mélange  vulcanisant  dans  lequel  sont  plongées,  au 
moyen  d*un  outil  de  fer  en  forme  de  fourchette,  les  pièces 
mises  au  trempage  que  le  talc  sèche  immédiatement,  le 
soufflage  et  le  nouage  de  ces  pièces  à  peine  humides,  tout 
cela  souvent  pratiqué  à  l'air  libre  ou  sous  des  hangars,  sem- 
ble assez  innocent  au  premier  aspect;  toutefois,  quelque  fa- 
cile que  doive  être  la  dispersion  des  vapeurs  produites,  il  en 
reste  assez  encore  pour  que  l'atelier  et  les  lieux  qui  l'environ- 
nent soient  fortement  pénétrés  par  l'odeur  si  caractéristique 
du  sulfure  de  carbone,  sensiblement  mêlée  à  celle  du  chlorure 
de  soufre.  Une  certaine  proportion  de  vapeur  toxique  mélan- 
gée à  l'air  agit  donc  constamment  sur  les  ouvriers.  Cette 
proportion  devient  plus  abondante  lorsque ,  ce  qui  arrive 
assez  souvent  encore,  une  pièce  éclate  sous  l'action  du  souf- 
flet. Dn  léger  nuage  de  talc  humide  se  répand  dans  l'atelier, 
et  l'odeur  devient  plus  fortement  prononcée. 

C'est  dans  les  conditions  que  je  viens  d'établir  que  se  déve- 
loppent les  accidents  dont  va  suivre  le  tableau  résumé  des 
vingt-quatre  observations  détaillées  jointes  à  ce  travail. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que,  sans  être  moins  graves  que 
ceux  qui  se  manifestent  dans  les  circonstances  que  j'ai  pré^ 
càiemment  étudiées,  ils  se  développent  souvent  avec  plus  de 
lenteur.  Ce  fait,  expliqué  par  l'intensité  moins  grande  des  va- 
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peurs  sallo-carbotiées,  m'a  permis  de  saisir  des  nuances  qui 
ne  se  montrent  pas  dans  des  empoisonnements  plus  violents 
et  plus  prompts,  et  de  distinguer,  tant  hu  point  de  vue  de  la 
durée  des  symptômes  que  de  leur  marche,  une  forme  rapide 
ou  aiguë,  une  forme  lente  ou  ch^onique  de  l'intoxication. 

C'est  cette  dernière  forme  qui  doit  presque  exclusivement 
m'occuper  ici.  Plus  nuancée,  plus  progressive  que  la  forme 
aiguèqui  impose  brutalement,  dès  l'abord,  les  accidents  les 
plus  intenses,  elle  m'a  permis  de  recoimaltre,  dans  la  série 
des  symptômes  qu'elle  présente,  deux  périodes  qui  sont  peu 
accusées,  lorsque  l'empoisonnement  est  rapide  :  une  première 
période  ou  période  d'excitation  ;  une  deuxième  période  ou 
période  de  collapsus. 

Il  se  passe  toutefois,  dans  l'intoxication  par  le  sulfure  de 
carbone,  et  cela,  bien  entendu,  pour  une  durée  toujours  beau- 
coup plus  longue,  ce  que  chacun  a  observé  dans  l'action  des 
anésthésiques.  Dans  les  faits  qui  servent  de  type,  les  périodes 
sont-nettes  et  tranchées  ;  mais,  sous  des  influences  diverses 
qui  tiennent,  soit  à  la  modalité  particulière  de  l'action 
toxique,  soit  à  l'aptitude  spéciale  des  sujets  qui  la  subissent, 
soit  encore  à  certains  états  morbides  préexistants,  la  première 
phase  peut  manquer,  et  les  accidents  du  collapsus  se  mon- 
trent dès  l'abord. 

On  voit  aussi,  dans  un  assez  grand  nombre  d'observations, 
les  symptômes  déclassés  se  mêler  et  se  confondre;  la  stimu- 
lation de  certains  appareils  organiques  coïncide  avec  la  dé- 
pression de  quelques  autres.  C'est  encore  là  un  fait  analogue 
à  ce  qui  se  rencontre  dans  l'anesthésie  chirurgicale  où  les 
catastrophes  les  plus  funestes  résultent  de  l'impossibilité  dans 
laquelle  se  trouve  l'observateur  de  connaître  par  l'examen 
d'un  seul  appareil  Tétat  exact  de  toutes  les  fonctions. 

Cette  mêlée  confuse,  cette  période  hybride,  peut  d'ailleurs 
résulter  de  plusieurs  conditions  différentes. 

Toutes  les  fouctions  ne  s'exercent  pas  ch^z  tous  les  indivi- 
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dus  avec  une  égale  énergie.  Leur  intensité  ne  varie  pas  non 
plus  suivant  un  mode  régulier  qui,  l*une  d'elles  étant  classée, 
puisse  faire  juger  de  l'activité  des  autres.  Il  en  résulte  qu'a- 
une phase  quelconque  de  l'intoxication  sulfo-carbonée,  ce 
seront  des  appareils  physiologiques  divers  qui  seront  excités 
ou  déprimés  chez  des  sujets  différents ,  en  raison  de  l'excitii- 
bilité  ou  de  la  résistance  relative  de  chacun  d'eux  dans  le 
cas  donné. 

Une  autre  cause  du  mélange  des  symptômes  propres  aux 
deux  pério<les  sera  bien  comprise  à  l'aide  d'une  simple  com- 
paraison. Un  homme  arrivé  à  un  état  avancé  d'alcoolisme,  et 
tombé  bien  nettement  à  la  période  de  dépression,  peut  ré- 
veiller, en  s'enivrant,  des  phénomènes  d'excitation.  Ces  phé- 
nomènes viendront,  d'une  manière  aiguë,  se  mêler  à  ceux 
du  coliapsus  habituel,  et  gêner  le  médecin  pour  (a  détermi- 
nation de  la  période  à  laquelle  est  parvenue  l'intoxication. 

Il  en  est  de  même  pour  l'intoxication  par  le  sulfure  de  car- 
bone. Les  ouvriers,  déjà  malades  et  déprimés,  s'exposent  aux 
vapeurs  toxiques,  et  ils  sont  atteints,  à  la  suite  d'un  empoison- 
nement nouveau,  de  symptômes  aigus  qui  viennent  trancher 
d'une  manière  bizarre  sur  le  fond  uniforme  de  l'état  chro- 
nique confirmé. 

J'aurai  Hou,  d'ailleurs,  d'insister  plus  spécialement  sur  ces 
faits,  après  avoir  étudié  les  accidents  développés  dans  les  pé- 
riodes régulières,  et  en  m'appuyant  sur  les  observations. 

PRBUlftRB  PÉRIODE.  —  EXCITATION. 

La  première  période  de  l'intoxication  suiro-carbonée  peut 
se  présenter  sous  deux  formes  différentes.  Elle  peut  parcourir 
ses  phases  avec  une  grande  rapidité,  et  dans  un  temps  très 
limité,  ou  bien  les  traverser  lentement,  d'nne  manière  pro- 
gressive et  continue.  Le  type  de  la  première  de  ces  deux 
formes  se  reproduit  facilement,  lorsque  l'on  soumet  h  d'abon- 
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dantes  vapeurs  des  animaux  mis  en  expérience,  et  qui  suc- 
combent rapidement  à  un  empoisonnement  aigu.  Il  s*est  ren- 
contré accidentellement  aussi  chez  un  petit  nombre  d'ouvriers 
qui  sont  brusquement  arrivés  à  la  perte  de  connaissance,  et, 
m'at-on  dit,  à  la  mort,  nprès  avoir  traversé  dans  un  temps 
très  court  des  accidents  d'une  grande  acuité. 

Cette  forme,  même  dans  les  cas  où  la  marche  n'est  pas 
aussi  pressante,  ne  permet  pas  facilement  l'observation  des 
faits  de  détail  qui,  au  contraire,  se  détachent  avec  netteté 
dans  la  forme  lentement  progressive.  C'est  celle-ci  qui  se  pro- 
duit plus  particulièrement  dans  l'industrie,  dont  je  fais  ici 
l'histoire.  Je  m'occuperai  donc  surtout,  dans  l'étude  de  la 
première  période,  des  effets  produits  par  l'empoisonnement 
sulfo-carbonique  prolongé,  examiné  a  peu  près  exclusive- 
ment chez  les  ouvriers  en  caoutchouc  souffl»',  sans  m'in ter- 
dire  toutefois  d'aller  chercher  daiis  des  conditions  différentes 
et  dans  d'autres  professions,  la  confirmation  de  certains  faits. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  symptômes  que  pré- 
sente dans  ces  conditions  la  période  de  stimulation,  je  place- 
rai ici,  comme  démontrant  bien  son  existence,  le  récit  som- 
maire d'un  lait  que  je  dois  à  l'amicale  obligeance  de  H.  le 
docteur  Marcé,  médecin  de  Bicôtro,  et  dans  lequel  les  acci- 
dents n'arrivèrent  pas  jus<{u'à  la  période  de  collapsus. 

'    Ob8.  I.  —  R ,  âgé  de  quarante- quatre  ans,  ancien  tailleur, 

est  depuis  sept  ans  ouvrier  en  caoutchouc.  Il  est  petit,  assez  tnâi« 
gre,  mais  bien  constitué,  un  peu  sourd,  et  n'offre  aucun  antécédent 
héréditaire  fâcheux.  Il  a  souvent  soufTertde  la  misère,  et  il  s'est  mal 
Doorri. 

Le  travail  habituel  de  cet  homme  consistait  à  découper  des  lanières 
de  caoutchouc  pour  faire  des  bracelets  ;  pendant  sept  années,  il  a 
pu,  sans  aucun  inconvénient  pour  sa  santé,  se  livrer  à  cette  occu- 
pation. Il  y  a  deux  mois,  changement  de  travail  :  occupé  au  souf- 
f^g*)»  il  plongeait  le  caoutchouc  dans  le  liquide  vulcanisant  aux 
vapeurs  duquel  il  était  dès  lors  alx>ndamment  soumis. 

Ao  bout  d'un  mois  de  ce  travail,  on  observa  une  modification 
dans  lo  timbre  de  sa  voix,  une  disposition  incessante  à  babiller  et  à 
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rire  sans  motif;  une  diminiitiou  marquée  de  l'appétit  et  do  sommeiL 

R put  néaDmoina,  pendant  six   semainea  encore,    travailler 

comme  de  coutume;  mais*  au  bout  de  ce  temps  (deux  mois  el  demi 
du  nouveau  travail),  insomnie  complète,  incohérence  dans  les  idées, 
excitation  toujours  croissante. 

Le  malade  s'échappe  de  chez  lui  et  fait  de  longues  courses,  met 
tout  en 'désordre  dans  sa  maison,  crie,  bat  sa  femme,  mais  lui  té- 
moigne en  même  temps  une  ardeur  génitale  excessive.  —  Tendance 
à  boire.  (23  octobre.) 

Dès  le  lendemain,  24  octobre  4  864 ,  il  entre  àBicétre,  section  des 
aliénés. 

Le  25,  excitation  violente;  le  malade  est  attaché  el  camisole. 
Poursuivi  par  des  hallucinations  de  la  vue  et  de  TooTe.  il  voit  autour 
de  lui  un  spectacle  splendide,  des  voitures,  des  cochers,  des  objets 
magni6ques.  Il  parle  de  l'empereur,  d'argent,  de  grandeurs  ;  inco- 
hérences, divagations.  Pouls  médiocrement  accéléré,  fonctions  diges- 
tives  normales;  la  surdité  a  disparu;  le  malade  entend  les  paroles 
prononcées  même  à  voix  basse. 

Bain,  nourriture  tonique*  40  centigrammes  d'extrait  thébalque 
chaque  jour. 

Dès  le  lendemain  (27  octobre),  un  peu  de  sommeil  la  nuit  précé- 
dente, beaucoup  plus  de  calme;  le  malade  répond  mieux  et  a  une 
conscience  vague  de  sa  position. 

Le  30  octobre,  c^l me  complet  ;  le  malade  dort,  mange  avec  appé- 
tit, se  promène  librement  dans  les  cours.  Il  reste  de  l'abattement, 
de  la  céphalalgie,  un  peu  de  confusion  dans  les  idée$.  R s'ex- 
plique mal,  s'embrouille  dans  les  détails  qu'il  donne  sur  sa  profes- 
sion ;  son  regard  est  étonné.  —  L'excitation,  qui  a  tout  à  fait  dis- 
paru, laisse  la  figure  pâle  et  amaigrie. 

Pendant  quinze  jours  on  garde  le  malade  à  l'hôpital;  son  appétit 
est  excellent  ;  il  engraisse  à  vue  d'œil  ;  ses  idées  reprennent  toute 
leur  netteté;  il  sort  le  14  novembre  parfaitement  guéri,  mais  rede- 
venu sourd. 

• 

Cette  courte  note  donne  le  tableau  d'une  intoxication 
sulfo-carbonée,  développant  une  excitation  progressive,  qui 
arrive  jusqu'à  un  véritable  accès  de  manie,  et  elle  servira 
utilement  d'introduction  à  Tétude  de  la  première  période. 

Le  début  des  accidents  a  été  variable  chez  les  différents 
ouvriers.  Quelques-uns  sont  devenus  malades  après  un  petit 
nombre  d'heures  de  travail  dans  un  atelier  où  d'autres  pou- 
vaient vivre  pendant  des  semaines  et  même  des  mois  sans 
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éprouver  rien  de  grave.  A  peu  près  chez  tous,  cependfttit,  on 
constate  dès  l'abord  une  céphalalgie  habituelle  plus  ou  ihoins 
intense,  surtout  après  le  travail,  et  le  plus  ordinairement  le 
début  des  symptômes  de  rintoxication  confirmée  est  voisin 
du  développement  des  causes. 

La  céphalalgie  peut  prendre  tout  de  suite  une  violence 
excessive  et  occasionner  d'atroces  douleurs.  Elle  a  surtout  le 
caractère  cotiipressif.  Les  malades  se  sentent  là  tête  comme 
prise  dans  un  étau,  le  front  semble  supporter  un  poidi 
énorme. 

Ces  douleurs  offrent  de  vives  exacerbations  qui  so  repro- 
duisent de  préférence  vers  le  soir  ;  des  battements  très  dou- 
loureux dans  les  régions  temporales  les  accompagnent  ordi- 
nairement. Elles  ont  pu  prendre  la  forme  névralgique 
(obs.  YI)  et  siéger  sur  les  branches  de  la  cinquième  paire. 

Il  s'y  joint  des  éblouissements,  des  vertiges  plus  ou  moins 
intenses,  allant  jusqu'à  la  crainte  constante  d'une  chute  et 
l'hésitation  la  plus  marquée  dans  la  marche. 

La  céphalalgie  est  attribuée  par  quelques  ouvriers  à  l'o- 
deur putride  et  pénétrante  du  mélange  vulcanisant  ;  elle  n'a 
jamais  existé  chez  madame  A... .  (obs.  XXIII)  chez  qui  le  sens 
de  Todorat  manque  absolument. 

La  douleur  ne  se  limite  pas  à  la  tête  ;  U  continuité  des 
membres,  les  articulations,  sont  aussi  le  siège  d'élancements, 
de  souffrances  plus  ou  moins  vives  ;  dans  l'observation  III, 
rintensité  de  la  douleur,  surtout  pendant  la  nuit,  est  extrême 
dans  les  membres  inférieurs.  Elle  prend  la  forme  de  crampes 
et  d'élancements  d'une  excessive  acuité  qui  rendent  tout  som- 
meil impossible.  Chaque  matin,  le  malade  se  plaint  de  la  ma- 
nière la  plus  vive.  Dans  les  intervalles  des  exacerbations  noc- 
turnes et  pendant  le  jour,  il  éprouve  une  douleur  profonde, 
pongitfve,  que  la  pression  surexcite. 

Le  tégument  externe  participe  à  cette  exagération  de  la 
sensibilité.  Elle  s'y  manifeste  par  des  fourmillements,  des 
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démangeaisons  souvenl  fort  pénibles  qui  occupent  des  régions 
variées  et  plus  particulièrement  le  scrotum  (obs.  XVII,  XIKj. 
J*ai  observé  une  seule  fois  une  hypereslhésie  généralisée 
(obs.  VIII). 

En  même  temps  que  se  développent  ces  symptônies 
d'excitation  de  la  semibililé  générale^  les  fonctions  intellec- 
tuelles sont  modifiées  dans  le  même  sens.  Une  loquacité 
extrême  est  le  caractère  le  plus  élémentaire  et  le  plus  fréquent 
de  leur  trouble.  «  Quoique  j'eusse  la  plus  grande  difficulté  à 

trouver  les  mots  dont  j'avais  besoin,  me  disait  madame  A 

(obs.  XXIII],  j'avais  un  flux  de  paroles  intarissable.  Je  me 
sentais  déraisonner  sans  pouvoir  m'arrôter.  »  Quelques  ou- 
vriers(obs.  Vil)  chantent  des  chansons  incohérentes.  D'autres, 
et  cela  est  assez  fréquent,  sont  pris  d'un  fou  rire  qu'ils  ne 
peuvent  faire  cesser. 

D'autres  encore  pleurent  sans  raison  (obs.  V]  et  se  tiennent 
isolés  dans  un  coin  de  l'atelier  avec  tous  les  signes  du  chagrin 
le  plus  profond. 

L'esprit  des  malades  s'égare  dans  des  rêveries  continuelles, 
il  est  agité  par  des  projets  de  toute  espèce,  tourmenté  par 
des  craintes  chimériques. 

«  Je  voulais  tout  entreprendre  à  la  fois,  me  disait  un  jeune 
fabricant  (obs.  IV),  mais  j'abandonnais  aussitôt  ce  que  j'avais 
entrepris.  » 

A  cette  mobilité  se  joint  une  irritabilité  extrême  (obs. 
XVII,  XIX,  etc.). 

«  On  ne  peut  pas  être  contrarié  dans  notre  état^  me  disait  A. .. 
(obs.  VI).  sans  quoi  on  devient  hors  de  soi.  »  Les  malades  se 
mettent  en  colère  sans  motif  contre  ceux  qui  les  entourent 
et  pour  lesquels  ils  ont  le  plus  d'affection.  Toutefois  il  est 
rare  qu'il  se  produise  des  violences  graves.  «  Nos  colères,  me 

disait  M.   P [^(obs.  IV),  sont  superficielles,  passagères,  et 

s'éteignent  aussitôt  dans  un  manque  absolu  d'énergie.  » 
J'ai  vu  cependant  un  ouvrier  (obs.  XV)  chez  lequel  la  colère. 
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poripe  jusqu'à  la  farour,  avait  failli  avoir  les  plus  fuiieslcs 
conséquences  et  n'avait  été  réprimée  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté. 

Le  trouble  des  facultés  intellectuelles  peut  ^re  porté,  comme 
on  Ta  vu  dans  l'observation  I.  jusqu'à  l'aliénation  mentale; 
l'observation  XlVen  est  encore  un  exemple.  I^e  délire  fut  ca- 
ractérisé chez  le  malade  qui  en  fail  le  sujet  par  des  terreurs 
sans  raison,  la  croyance  à  des  crimes  imaginaires  dont  il  se 
serait  rendu  coupable,  des  hallucinations  de  la  vue  et  de 
Touîe»  une  agitation  maniaque  extrême.  Il  sortit  guéjri  de 
rhospice  de  Bicélre,  où  il  avait  élé  placé  dans  les  salles  do 
M.  le  docteur  Moreau. 

Enfin  une  ouvrière  en  caoutchouc  soufflé,  madame  L se 

suicida  sans  motif  apparent,  par  la  vapeur  de  charbon.  Son 
iotelligence  s'était  altérée  progressivement  depuis  son  entrée 
à  l'atelier.  On  pensa  qu'elle  s'était  asphyxiée  dans  un  accès 
d'aliénation  mentale. 

Sans  que  les  accidents  soient  portés  aussi  loin,  un  délire 
aigtt  passager,  comparable  à  celui  de  l'alcoolisme  (obs.  VII), 
peut  être  le  résultat  des  inhalations  sulfo-ciirbonée5.  Il  peut 
d'ailleurs  constituer  le  prodrome  d'un  accès  de  manie. 

Un  accident  que  j'ai  souvent  produit  chez  les  animaux^ 
maisque  je  n'ai  observé  que  deux  fois  chez  l'homme  (obs.  XV, 
XVIII],  consiste  dans  des  convulsions  épiieptiformes  qui  pa- 
raissent bien  évidemment  s'être  produites  sous  l'influence 
de  leur  profession,  chez  des  ouvriers  qui  ont  présenté  d'ail« 
leurs  les  symptômes  les  plus  graves.  Elles  se  sont  répétées 
plusieurs  jours  de  suite.  Jamais  elles  ne  s'étaient  manifestées 
auparavant  et  elles  n'ont  jamais  reparu  depuis.  Elles  ont 
consisté,  chez  le  premier,  dans  une  perle  complète  de  con- 
naissance avec  mouvements  convulsifspeu  étendus,  saccadés, 
sans  cris,  elles  ont  duré  une  heure  au  plus  et  le  malade  n'en 
a  gardé  aucun  souvenir.  Tels  sont  d'ailleurs  les  seuls  rensei- 
gnements qu'il  m'ait  été  donné  de  recueillir  à  ce  sujet.  Chez 
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le  second,  la  perte  de  connaissance  n'était  pas  complète.  Il  ae 
produisait  un  vertige  si  intense  que  l'ouvrier  était  obligé  de 
s'asseoir  pour  ne  pas  tomber,  et  c'était  pendant  une  perte  de 
connaissance  incomplète  que  se  produisaient  les  mouvements 
convulsifs. 

L'insomnie,  une  agitation  fatigante,  des  rêves  absurdes  ou 
terribles,  des  réveils  en  sursaut  complètent  le  tableau  des 
troubles  intellectuels  ou  cérébraux. 

La  sensibilité  spéciale  participe  à  la  stimulation  générale. 

La  vueesi  fréquemment  troublé&  Madame  A (obs.  XXIII) 

voyait  les  objets  plus  volumineux  qu*ils  ne  l'étaient  réelle- 
ment; A (obs.  VI}  croyait  à  chaque  instant  voir  un  trou 

ouvert  auprès  de  lui;  G (obs.  IX)  affirme  avoir  été  atteint 

de  diplopie.  Le  malade  de  l'observation  XiV  voyait  des  points 
noirs,  des  mouches,  des  aimeaux  colorés  voltiger  devant  sea 
yeux  ;  B. .. ..  (obs.  XVII)  se  trompait  sur  la  forme  des  objets  ; 
il  voyait  se  dresser  devant  lui  des  obstacles  qui  n'existaient 
pas. 

Quelques  ouvriers  ne  peuvent  supporter  aucune  oéeur 
forte.  Ils  ont  eu  horreur  celle  du  sulfure  de  carbone  et  surtout 
celle  du  chlorure  de  soufre. 

Chez  d'autres,  le  goût  est  plus  ou  moins  altéré.  Tout  ce 
qu'ils  mangent  leur  semble  contenir  du  sulfure. 

Plusieurs,  au  contraire,  m'ont  fait  part  d'un  fait  assez  sin- 
gulier. Cette  surexcitation  du  goût  les  rend  pour  leurs  ali- 
ments d'une  délicatesse  extrême  (obs.  VIII,  XVII)  et  d'une 
exigence  bien  connue  dans  les  restaurants  où  ils  prennent 
leurs  repas. 

Doit-ou  regarder  comme  une  preuve  d'excitation  delpiiie, 
la  douleur  que  fait  éprouver  le  bruit  aux  malades  atteints 
d'ailleurs  d'une  céphalalgie  intense? 

Un  trouble  mieux  caractérisé  consiste  dans  des  tintements 
d'oreilles  qui  se  manifestent  avec  intensité  chez  quelques-uns 
d'entre  eux  (obs.  V). 
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Aussi  bien  que  la  sensibilité  générale  et  spéciale,  la  motilité 
a  subi  chez  les  ouvriers  en  caoutchouc  l'influence  de  Texci- 
talion  générale.  De^  crampes  douloureuses  plus  ou  moins 
fréquentes  des  membres,  un  certain  degré  de  roideur  mus- 
culaire, marqué  surtout  dans  les  mollets  et  plus  encore  dans 
les  mains  ,  ont  été  les  symptômes  le  plus  fréquemment 
observés. 

Je  connais  plusieurs  faits  (obs.  XIX)  dans  lesquels  il  s'est 
développé  une  contracture  des  fléchisseurs  du  pouce,  tout  à 
fait  analogue  à  la  crampe  des  écrivains.  Etait-elle  due  à 
l'action  directedumélange  vulcanisant  ou  au  mouvement  de 
nouage  répété  dans  une  même  journée  plusieurs  centaines  de 
fois?  Un  degré  prononcé  de  paralysie  et  d'atrophie  des  exten- 
seursdu  pouce  observé  dans  ces  circonstances,  semble  plaider 
en  faveur  de  la  première  de  ces  deux  explications.  Comme 
phénomènes  analogues,  j'avais  d'ailleurs  noté  dans  mon  pré- 
cédent travail,  un  tic  de  la  paupière  supérieure,  une  légère 
contracture  très  passagère  des  extenseurs  des  mains. 

La  stimulation  des  fonctions  dtgestives  est  un  phénomène 
moins  fréquent.  Elle  est  cependant  très  marquée  dans  l'ob- 
senration  XXII,  l'une  de  celles  qui  démontrent  le  mieux 
l'existence  de  la  première  période  de  l'intoxication  sulfo-car- 
bonique. 

Elle  est  très  évidente  encore  dans  les  observations  II,  X. 
XVII,  XIX,  XX,  et  le  malade  de  l'observation  IV,  récem- 
ment questionné  à  ce  sujet  s'est  rappelé  que  dans  l'origine  de 
sa  maladie  il  était  tellement  affamé,  qu'il  dépensait  dix  francs 
dans  un  dîner  à  manger  des  portions  de  six  sous.  Je  laisse  à  ses 
paroles  toute  leur  vivacité  caractéristique. 

Les  nausées  et  les  vomissements  sur  lesquels  l'éiat  cérébral 
exerce,  sans  contredit,  la  principale  influence,  doivent  cepen- 
dant encore  rentrer  dans  le  cadre  des  troubles  digestifs  qui 
appartiennent  à  la  période  d'excitation.  Us  sont  mentionnés 
dans  presque  toutes  les  observations  à  des  degrés  divers. 
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Il  en  est  de  même  de  ia  salivation  abondante,  des  coliques, 
de  la  constipation  et  de  la  diarrhée. 

Chez  le  malade  de  Tobservation  IV,  restomac  était  le  siège 
de  vives  douleurs,  surtout  le  matin  et  avant  qu'il  eût  pris 
des  aliments.   Dans  l'observation  Ylli,  des  souffrances  gas- 
triques intenses  sont  aussi  constatées. 

Du  côté  de  la  respiration^  une  toux  plus  ou  moins  vive, 
un  sentiment  habituel  d'oppression  sans  caractères  stéthos- 
copiquesbien  tranchés,  ont  été  fréquemment  notés  (obs.  IV, 
VI,V1I1,  IX,  XXIII). 

ÂTorigine  des  accidents,  les  malades  affirment  que  la  ciV- 
culation  a  été  exagérée  dans  sa  fréquence,  qu'ils  ont  eu  de  la 
fièvre,  des  frissons,  des  sueurs.  Ils  se  plaignent  assez  fréquem- 
ment de  palpitations  cardiaques. 

Parmi  les  sécrétions,  celle  des  urines  offre  quelque  intérêt. 
Ce  liquide  prend  à  un  deq ré  prononcé  l'odeur  du  sulfure. 
Il  acquiert  des  propriétés  irritantes  et  la  miction  détermine  un 
sentiment  de  cuisson  assez  vif  (obs.  XXIV). 

Est-ce  à  celle  action  spéciale  qu'il  faut  attribuer  la  persis- 
tance de  l'hématurie  qui  se  développa  chez  le  malade  de 
l'observation  VIII  pendant  une  blennorrhagie?Un  traitement 
rationnel  fait  à  THôtel-Dieu  de  Paris  n'a  pu  faire  disparaître 
cet  accident,  qui  a  cessé  de  lui-même  lorsque  le  malade  a 
abandonné  le  travail  au  sulfure. 

La  stimulation  des  fonctions  génératrices  dans  l'origine  des 
accidents  d'intoxication  est  un  caractère  remarquable  sur  le- 
quel il  est  nécessaire  d'insister.  Déjà,  dans  une  observation 
isolée  (obs.  V  du  premier  mémoire),  je  l'avais  précédemment 
constatée;  mais  ce  fait  s'éloignait  tellement  de  tout  ce  que 
j'avais  observé  jusqu'alors,  que  j'avais  émis  des  doutes  sur 
la  sincérité  du  malade.  Il  ne  m'est  plus  permis  de  la  suspecter 
maintenant.  Chez  un  ^rand  nombre  d'ouvriers  en  caoutchouc 
soulflê,  ce  symptôme  s'est  reproduit  (obs.  I,  II,  VIII,  IX,  XV, 
XX,  XXI,  XXII,  XXIV)  avec  une  intensité  et  une  persistance 
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d'ailleurs  très  variables.  L'ouvrier  qui  fait  le  sujet  de  l'obser- 
vatîon  X,  jeune  homme  de  vingt  ans,  était  poursuivi  par  des 
érections  oonstanles.et  des  besoins  exagérés.  Il  se  levait  au 
milieu  de  la  nuit  et  allait  au  loin  chercher,  dans  des  rappro- 
cbomento  sexuels,  la  fin  de  cette  obsession.  Plusieurs  autres 
avaient  besoin,  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  des  excès 
fatigants,  de  lutter  par  le  raisonnement  contre  l'excitation  à 
laquelle  ils  étaient  en  proie. 

Plusieurs  variétés  se  sont  produites,  ai-je  dit,  dans  Tobser- 
yation  de  cet  accident.  Le  plus  ordinairement,  il  a  été  passa- 
ger et  il  s*est  même  quelquefois  montré  comme  l'un  des 
symptômes  les  plus  fugaces  de  la  première  période.  Plus  ra« 
rement,  il  a  persisté  avec  une  grande  ténacité.  En  raison  de 
conditions  qui  seront  étudiées  plus  loin,  tantôt  il  s'est  mani- 
festé une  seule  fois  pour  disparaître  progressivement,  tantôt 
il  s'est  développé  par  accès  passagers  qui  faisaient  place,  dans 
leur  intervalle,  à  l'état  normal  et  le  plus  souvent  à  un  degré 
plus  ou  moins  prononcé  d'anaphrodisie. 

Pendant  cette  période,  il  eût  été  intéressant  d'examiner  les 
spermatozoïdes  et  d'ailleurs  de  constater  l'état  de  la  liqueur 
séminale  aux  différentes  époques  de  la  maladie  :  cette  reclier- 
che  n'a  pu  être  faite. 

Chez  la  femme,  je  n'ai  rien  observé  qui  ressemblât  à  l'exci- 
tation  génitale  de  l'homme  ;  mais  les  observations  sont  peu 
nombreuses  et  les  questions  bien  plus  difficiles  à  poser. 

Toutefois  un  fait  remarquable  ressort  de  mes  investigations  : 
les  règles  sont  exagérées  chez  les  ouvrières  eiî  caoutchouc 
soufflé,  et  elles  peuvent  devenir  de  véritables  pertes  (obs.  V, 
XIX). 

Madame  D.....  (obs.  XIX)  a  remarqué  ce  fait  :  plusieurs 
ouvrières,  à  sa  connaissance,  étaient  obligées  d'interrompre 
leur  travail  pendant  les  époques  menstruelles  pour  ne  pas 
exagérer  une  perte  de  sang  déjà  trop  considérable.  Madame 
D ,  qui  a  paru  plusieurs  fois  enceinte,  a  toujours  vu  ses 
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règles  revenir  après  deux  mois  de  retard,  à  la  suite  d'un  court 
séjour  dans  l'atelier  au  sulfure,  sans  que  la  preuve  d'un  avor- 
tement  ait  jamais  été  certainement  acquise.  Atteinte  tous  les 
mois  de  longues  et  violentes  coliques  utérines,  elle  les  fait 
cesser  par  Tapparition  des  règles  qu'elle  provoque  en  allant 
s'exposer  pendant  une  ou  deux  heures  à  la  vapeur  sulfo- 
carbonée. 

L'inhalation  du  sulfure  de  carbone,  si  elle  ne  détermine 
point  chez  la  femme  une  excitation  aphrodisiaque,  stimule 
du  moins  d'une  manière  évidente,  chez  elle,  l'appareil  géni- 
tal et  agit  comme  un  puissant  emménagogue. 

Disons  en  passant  que  madame  D a  présenté  d'ailleurs 

des  accidents  d'intoxication  signalés  dans  l'observation  XIX, 
et  qui  n'ont  jamais  franchi  la  première  période. 

En  résumé,  la  première  période,  ou  période  d'excitation, 
observéedans  l'intoxication  sulfo-carbonique  chez  les  ouvriers 
en  caoutchouc  soufflé  se  caractérise  par  les  symptômes  sui  - 
vants  : 

Céphalalgie,  vertiges,  convulsions  épileptiformes,  douleurs 
musculaires^  fourmillements,  hyperesthésie  cutanée,  agita** 
tion,  loquacité,  rires  ou  larmes  sans  raison,  mobilité  d'esprit, 
insomnie,  rêves  pénibles,  irritabilité,  colères,  violences  inex- 
pliquées, aliénation  mentale  confirmée,  troubles  des  sens, 
surexcitation  génitale,  crampes  et  roideur  musculaires,  appé- 
tit exagéré,  nausées,  vomissements,  toux,  oppression,  accès 
fébriles,  palpitations. 

Hais  ce  tableau  ne  se  complète  que  par  un  nombre  suffisant 
d'observations.  Quelques-uns  des  accidents  ci-dessus  décrits , 
les  convulsions,  l'exagération  de  l'appétit,  par  exemple,  sont, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  loin  d'être  constants,  et  d'ailleurs,  pour 
peu  que  l'action  toxique  ait  été  portée  à  un  certain  degré, 
ou  les  malades  tombent  immédiatement  dans  le  collapsus,  ou 
bien  ils  restent  dans  cet  état  intermédiaire  où  se  confondent 
et  alternent  les  caractères  des  deux  périodes. 
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DKUIIÈMK  PÉRIODE.  —  COLLAPSUS. 

DaDs  cette  deuxième  phase,  Texaltation  des  facultés  irUel- 
lectuelles  a  fait  place  à  un  abattement  profond.  Les  malades 
sont  tristes,  découragés,  livrés  à  une  indifférence  absolue. 
Ils  sont,  disent-ils,  comme  hébétés.  Ceux  qui  avaient  quelque 
distinction,  quelque  élégance,  la  perdent  et  se  sentent  eux- 
mêmes  tomber  dans  l'abrutissement. 

Us  sont  poursuivis  par  une  somnolence  habituelle  pendant 
le  jour,  et  pendant  la  nuit  par  des  rêves  tristes  et  désolants. 
Ils  ne  peuvent  fixer  leur  attention  et  se  plaignent  d'un  senti- 
ment de  vague  profond  dans  Tesprit;  leur  mémoire  s'amoin- 
drit d'une  manière  progressive  ;  ils  oublient  à  chaque  instant 
ce  qu'ils  doivent  faire  ;  ils  égarent  et  perdent  leurs  outils  ;  ils 
sont  obligés,  pour  se  rappeler  les  choses  les  plus  simples 
comme  les  plus  importantes,  de  faire  de  constants  efforts. 
Quelques-uns,  gardant  un  peu  de  loquacité,  ne  peuvent  plus 
trouver  les  mots.  «  J'avais  la  réputation  de  raconter  d'une 
manière  amusante,  me  disait  un  ouvrier  (obs.  YI),  je  ne  puis 
plus  le  faire;  maintenant  ma  langue  tourne  moins  bien 
qu'autrefois.  » 

Cet  amoindrissement  de  la  mémoire  est  un  des  accidents  les 
plus  tristes  de  l'empoisonnement  par  l'acide  sulfo-carbonique» 
li  persiste  en  général  d'une  manière  tenace,  lors  même  que 
les  autres  symptômes  se  sont  amendés  (obs.  IV,  Y,  Yll,  YIII). 

A  cette  période,  la  céphalalgie  se  maintient  souvent,  aussi 
bien  que  les  éblouissements  et  les  vertiges,  ou  plutôt  ils  se 
reproduisent  après  le  travail. 

Les  douleurs  lancinantes  des  membres  tendent  à  disparaître 
aussi  bien  que  l'excitation  du  tégument  externe. 

Chez  un  assex  grand  nombre  d'ouvriersi  la  tenêibilité  de  la 
peau  est  amoindrie. 
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Celte  anesthésie  pi  as  ou  moins  complète  occupe  une  éten- 
due variable  de  la  surface  cutanée. 

Dans  Tobservation  III,  où  elle  est  très  prononcée,  les  mem- 
bres inférieurs  jusqu'auprès  du  pli  de  Taine,  les  membres  su- 
périeurs jusqu'au  deltoïde,  sont  insensibles  au  toucher,  au 
pincement,  à  la  piqûre,  à  Timpression  du  froid.  Cette  der- 
nière sensation  semblait  très  amoindrie  sur  la  généralité  de 
la  surface  cutanée  (obs.  IV,  XV,  XXII)  chez  plusieurs  ouvriers 
qui  prirent  des  bains  de  rivière  jusqu'au  2  novembre  et  par 
une  température  très  basse,  sans  en  ressentir  d'impression 
bien  marquée.  Les  membres  inférieurs,  les  avant-bras  et  les 
mains  sont  plus  ordinairement  frappés  d'insensibilité  que  les 
autres  parties  du  corps.  Dans  l'observation  VII ,  qui  est  un 
exemple  d'anesthésie  bien  nette  et  plus  étendue,  le  tronc  y 
participait  également. 

Il  y  a  à  ce  sujet  une  remarque  à  faire.  Les  observations 
prises  sur  les  ouvriers  en  caoutchouc  soufflé  me  paraissent 
mettre  hors  de  doute  une  action  locale  directement  exercée 
par  le  sulfure  de  carbone.  Évidemment,  après  le  travail  et  par 
le  fait  du  contact  des  mains  avec  les  pièces  qui  sont  mouillées 
parle  mélange  vulcanisant,  les  doigts  sont  engourdis  et  moins 
sensibles. 

Cet  engourdissement,  cette  diminution  de  la  sensibilité  me 
paraissaient  de  nature  à  demander  quelques  recherches,  et 
voici  ce  que  j'ai  constaté  ; 

Lorsque  le  sulfure  de  carbone  est  appliqué  sur  un  point  de 
la  surface  cutanée,  il  y  détermine,  en  raison  de  sa  volatilité 
extrême,  un  sentiment  de  froid  très  prononcé.  Bientôt  cette 
impression  se  transforme  en  une  sensation  de  cuisson  intense 
qui  peut  aller,  si  Tacliou  se  prolonge,  jusqu'à  une  doulenr 
très  vive.  Toutes  les  parties  du  corps  ne  sont  pas  également 
sensibles  à  cette  influence  irritante.  Les  mains,  et  surtout  les 
doigts,  paraissent  l'être  moins  que  les  parties  de  la  peau  ha- 
bituellement couvertes  ;  aussi  supportent-ils  pli^s  longtemps 
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le  moailiage  par  ce  corps.  C'est  ce  qui  explique,  en  raison 
d'une  action  plus  prolongée,  la  produclion  plus  complète  sur 
ces  extrémités  de  l'effet  anesthésique. 

Toutefois  il  paraît  pouvoir  se  produire  sur  d'autres  points. 
Des  expériences  que  M.  Desormeaux,  alors  chirurgien  de  l'hô- 
pital Cochin,  a  bien  voulu  entreprendre  à  ce  sujet,  semblen 
établir  que  la  douleur  déterminée  par  quelques  opérations 
chirurgicales ,  ouvertures  d'abcès ,  cautérisation  par  le  fer 
rouge,  etc.,  est  moins  vive  lorsque  plusieurs  applications 
de  sulfure  de  carbone  faites  avec  un  pinceau  les  ont  précé- 
dées. 

Disons  tout  de  suite  que  les  malades  repoussent  ce  moyen, 
en  raison  des  souffrances  que  son  emploi  même  détermine. 

L'action  irritante  directe  du  sulfure  de  carbone  se  mani- 
feste, on  le  comprend,  avec  une  intensité  beaucoup  plus  con* 
sidérable  lorsqu'il  est  déposé  sur  les  muqueuses.  Dans  l'ob* 
servation  XXI,  nous  voyons  un  exemple  d'ophthalmie  très 
aiguë  avec  suppuration  développée  par  l'introduction  d'une 
goutte  de  mélange  vulcanisant,  et  suivie  de  staphylôme  de  la 
cornée  et  de  l'iris,  et  d'une  altération  profonde  de  la  vue. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  une  observation  qui  vient,  dans 
une  certaine  mesure,  à  l'appui  de  l'influence  locale  directe 
du  sulfure  de  carbone.  L'bypercsthésie  cutanée,  les  douleurs 
musculaires  et  plus  tard  la  roideur,  la  faiblesse,  Tanesthésie 
frappent  très  spécialement  aussi  les  membres  inférieurs.  Or, 
ces  parties  qui,  au  premier  abord,  semblent  échapper  à  cette 
influence  directe,  sont  cependant  en  contact  constant  avec  le 
sulfure.  On  sait  en  effet  qu'en  raison  de  la  densité  de  sa  va- 
peur il  gagne  la  partie  déclive  des  lieux  où  il  se  dégage.  Il  en 
résulte  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  dont  la  présence  se 
manifeste  pour  les  ouvriers,  pour  les  femmes  surtout,  par  une 
sensation  intense  et  pénible  de  froid  vers  les  extrémités  infé- 
rieures. 

Cette  zone  chargée  de  vapeur  donne  lieu  k  quelques  obser- 
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▼tUons  qui  eD  constatent  bien  l'importance.  Elle  était  asses 
éfiaisse  dana  uu  petit  atelier  (obs.  IV)  pour  que  l'air  parût 

brûler  autour  du  poêle  rouge.  M.  B (obs.  XVII)  voyait  la 

vapeur  s'enflammer  autour  de  ses  bas  qui  en  étaient  péné- 
trés, lorsqu'il  jetait  à  ses  pieds  une  allumette  encore  allumée. 

D (obs.  Ul)  enflammait  facilement  la  couche  inférieure 

de  vapeur  sulfo-carbonée.  Il  a  remarqué  qu'une  allumette  sur 
laquelle  on  soufflait  semblait  brûler  plus  activement,  comme 
si  l'on  eût  soufflé  du  gaz  dessus.  Un  autre  ouvrier  m'a  affirmé 
qu'an  allumant  sa  pipe  il  avait  eu  souvent  la  sensation  d'une 
légère  explosion,  comme  si  son  haleine,  chargée  de  vapeur 
desulfure.  eût  pris  feu.  La  présence  de  cette  vapeur  en  quan- 
tité énorme,  occupant  surtout  les  parties  déclives,  ne  peut 
donc  être  mise  eu  doute. 

Ne  doit-on  pas,  dans  une  certaine  mesure,  établir  entre  son 
contact  habituel  et  les  tix)ubles  qui  se  manifestent  dans  les 
membres  inférieurs,  une  relation  de  cause  à  effet? 

Quant  à  l'engourdissement  des  mains,  il  est  bien  évident 
après  le  travail  ;  les  ouvriers  ne  peuvent  saisir  les  petits  ob- 
jets qui  ne  déterminent  que  des  sensations  tactiles  obtuses. 
Ils  sont  généralement  disposés  à  rapporter,  du  moins  en  plus 
grande  partie,  ce  fait  à  i*action  caustique  du  mélange  vulcani- 
sant qui  brûle  la  peau  et  la  dessèche.  Hais  cette  explication 
est  évidemment  insuffisante  en  présence  des  troubles  de  la 
motilité  déterminés  par  la  même  influence,  troubles  dont  le 
détail  va  suivre  et  qui,  bien  certainement,  ne  peuvent  être 
produits  par  une  action  irritante  directe. 

L'analgésie,  moins  ordinaire  que  l'affaiblissement  des  sen» 
sations  tactiles,  a  cependant  paru  évidente  chez  quelques  ou- 
vriers (obs.  III).  Elle  ressort  d'ailleurs  des  expériences 
chirurgicales  précédemment  rapportées. 

C'est  ici  qu'il  y  a  lieu  de  placer  une  sensation  anormale  que 
j*ai  rencontrée  chez  A.....  (obs.  VI).  Il  ressentait  un  froid 
extrême  et  douloureux  siégeant  surtout  vers  la  région  cer* 
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vicale,  et  il  était  obligé  de  la  combattre  par  l'application  de 
corps  chauda  II  eu  était  de  môme  chez  F (obs.  XV]. 

Quelques  autres  ouvriers  éprouvaient  la  sensation  d'un 
refroidissement  général  d'une  manière  presque  constante. 

A  cette  époque  de  l'intoxication,  les  organes  des  sens  s'al- 
lèrent d'une  manière  déplus  en  plus  marquée. 

Les  troubles  de  la  vue  se  prononcent.  Un  brouillard  plus 
ou  moins  épais  voile  les  objets  et  enlève  aux  images  perçues 
leur  netteté.  Les  malades  lisent  avec  difficulté  les  petits  ca* 
ractères  d'imprimerie;  quelques-uns  ne  peuvent  même  lire 
les  gros  caractères.  L'un  d'eux  (obs.  X)  ne  pouvait  plus  aper- 
cevoir le  nom  des  rues.  Ce  trouble  devient  plus  marqué  lors- 
qu'ils veulent  fixer  avec  attention  un  objet  peu  volumineux. 

L'éloignement  ou  le  rapprochement  ne  modifie  pas  très 
sensiblement  la  vision. 

Ces  symptômes  furent  plus  marqués  dans  les  observations 
IV,  VI,  IX,  XIV,  XV,  XVII,  XIX.  Quelquefois  la  vue  est  plus 
nette  dans  le  demi-jour  qu  à  la  lumière  vive.  Les  pupilles 
$ont  tantôt  dilatées,  tantôt  normales  ou  contractées,  plus  sou- 
vent dilatées  cependant ,  mobiles  (obs.  IV)  ou  immobiles 
(obs.  XIV). 

Dans  cette  dernière  observation  que  j'emprunt«i  au  Recueil 
des  travaux  de  la  Société  médicale  d'observation  (fascicule  VII, 
janvier  1860),  un  examen  complet  fait  par  M.  Michon  ne  fit 
découvrir  aucune  altération  matérielle  de  l'œil,  si  ce  n'est 
une  congestion  des  papilles  des  nerfs  optiques. 

Chez  deux  malades  examinés  par  H.  Desmarres  (obs.  IV  et 
XIX)  les  faits  constatés  furent  l'absence  de  toute  altération 
extérieure  apparente  de  l'œil,  les  pupilles  normales  ou  très 
légèrement  dilatées,  mobiles,  la  conservation  du  champ  de 
la  vision  (pbosphènes  normaux),  l'impossibilité  de  lire  les 
caractères  fins  d'impression,  une  pâleur  plus  ou  moins  éten- 
due, une  excavation  évidente,  une  diminution  dans  la  trans* 
pareuce  de  la  pupille  du  nerf  optique. 
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La  manière  dont  se  produisit  raltération  de  la  vue  dans  ces 
deux  cas  et  chez  le  malade  de  Tobservation  III,  présente 
quelque  chose  de  particulier.  Chez  les  deux  premiers,  elle  se 
développa  brusquement  à  la  suite  d'un  travail  exagéré;  la 
dépression  de  la  fonction  se  manifesta  aussiidt  sans  phénomène 
d'excitation  préalable  ;  chez  le  dernier,  ce  fut  à  la  suite  de  la 
production  énorme  de  vapeur  suifo-carbonique  à  laquelle 
donna  lieu  l'inflammation  du  liquide  contenu  dans  une  ter- 
rine remplie  de  mélange  vulcanisant. 

Il  sera  intéressant  de  rapprocher  cette  altération  de  la  vue 
de  celle  qui  se  produit  sous  une  forme  analogue  à  la  suite  de 
l'usage  exagéré  du  tabac  à  fumer. 

Une  surdité  plus  ou  moins  prononcée  se  montre  assez  fré- 
quemment dans  l'intoxication  sulfo-carbonique  au  deuxième 
degré.  B.....  (obs.  VIII}  entend,  dit-il,  comme  au  travers 
d'une  toile.  La  surdité  peut,  comme  dans  l'observation  YI, 
frapper  inégalement  les  deux  oreilles. 

Mais  l'une  des  altérations  les  plus  graves  et  les  plus  pé- 
nibles est  sans  contredit  celle  qui  atteint  les  fonctions  géné^ 
ratrices. 

J'ai  pu,  dans  l'industrie  du  caoutchouc  soufflé,  conflrmer 
comme  résultat  définitif  mes  observations  plus  anciennement 
faites  sur  ce  point. 

À  l'époque  de  collapsus,  tous  les  ouvriers,  à  une  seule  excep* 
tion  près  parmi  les  faits  que  j'ai  recueillis,  sont  plus  ou  moins 
complètement  frappés  d'impuissance.  C'eit  là  l'un  des  carac- 
tères les  plus  formels  de  l'action  du  sulfure  de  carbone  seul 
ou  additionné  de  chlorure  de  soufre,  et  dans  les  ateliers  il 
n'est  mis  en  doute  par  personne.  Il  est  d'une  telle  notoriété 
que  dans  une  importante  usine  des  environs  de  Paris,  qui 
consomme  plus  de  1000  kilogrammes  de  sulfure  de  carbone 
par  mois,  aucun  homme  marié  du  voisinage,  me  disait-on,  ne 
peut  s'engager  comme  ouvrier.  Si  dans  l'observation  publiée 
par  U.  le  docteur  Heurtaux,  rien  de  semblable  n'a  été  constaté  t 
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on  peot,  tout  en  acceptant  comme  vrai  le  dire  du  malade,  et 
sans  invoquer  mémo  une  immunité  qui  n'aurait  rien  de  bien 
extraordinaire,  on  peut,  dis-je,  faire  cette  remarque  que  chez 
cet  ouvrier,  il  s'est  surtout  manifesté  des  symptômes  d'exci- 
tation, et  que  la  période  de  collapsus  n'a  jamais  été  complè- 
tement prononcée;  qu'ainsi,  par  exemple,  Taffaiblissement  des 
membres  inférieurs  n'a  pas  été  porté  très  loin  ;  ce  n'est  donc 
pas  là  un  fait  de  nature  à  infirmer  en  aucune  façon  le  résul- 
tat d'observations  nombreuses. 

Chez  les  malades  dont  je  résume  ici  l'histoire,  tantôt  l'ana- 
pbrodîsie  comme  on  Ta  vu,  a  été  précédée  de  stimulation, 
tantôt  elle  s'est  développée  de  prime  abord  et  sans  que  la  pre- 
mière période  fût  nettement  indiquée. 

Tout  s'éteint  à  la  fois  en  généra),  et  la  possibilité  des  érec- 
tions et  le  désir  des  rapprochements  sexuels. 

c  J'étais  très  ardent,  très  coureur,  me  disait  le  jeune  homme 
de  l'observation  IV,  avant  d'entrer  à  râtelier,  mais  rapide- 
ment Je  me  mis  à  fuir  les  occasions  tant  par  absence  de  désir 
qui»  par  conscience  de  ma  faiblesse.  » 

a  Autrefois,  me  disait  le  jeune  malade  de  l'observation  IX, 
les  femmes  m'occupaient  et  je  perdais  mon  ouvrage;  aujour- 
d'hui je  n'y  pense  plus,  c'est  bien  plus  commode.  » 

Lorsque  les  érections  sont  provoquées,  elles  sont  souvent 
très  courtes  et  ne  peuvent  amener  qu'un  coït  incomplet  suivi 
toutefois  d'éjaculation  dans  quelques  circonstances.  Il  est  à 
noter  qu'à  la  période  d'amoindrissement  des  facultés  gcné* 
ratrices,  la  sensation  spéciale  développée  avec  peine,  paolt 
garder  cependant  chez  quelques  malades  toute  son  intensité 
(obs.  IV.  XXII). 

Je  crois,  sans  pouvoir  l'affirmer  d'une  manière  absolue, 
quoique  tous  les  renseignements  recueillis^  quoique  presque 
toutes  les  observations  sembicntledémontrer,  que,  lors  même 
que  les  fonctions  delà  génération  persistent  dans  cette  limite, 
le  plu6  souvent  la  liqueur  spermatique  à  la  période  de  collap- 
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SUS,  8  perdu  ses  propriétés  fécondantes*  Si  Ton  voit  dam 
l'observation  XY  une  exception  à  cette  règle,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'au  milieu  d'une  cachexie  très  prononcée,  les 
facultés  génitales  avaient  conservé  une  remarquable  inten- 
sité. 

Lorsque  cette  action  dépressive  s'exerce  chez  des  adultes,  oo 
peut  avec  le  temps,  et  par  un  traitement  convenable,  eu  faire 
disparaître  le  plus  souvent,  en  totalité  ou  en  partie,  les  con* 
séquences,  mais  celles-ci  sont  beaucoup  plus  graves  chez  les 
sujets  exposés  de  très  bonne  heure  à  Tactiou  du  sulfure  de  car- 
bone; chez  eux,  comme  on  le  voit  dans  l'observation  111^  re- 
cueillie à  l'hôpital  Lariboisière,  dans  le  service  de  M.  Tardieu« 
l'obstacle  apporté  au  développement  de  la  fonction  arrête 
le  développement  de  l'organe.  Chez  D.  ..^  en  effet,  les  testicules 
avaient  évidemment  subi  un  arrêt  de  développement.  Entré 
à  douze  ans  dans  l'industrie  du  caoutchouc  soufflé,  il  n'avait 
jamais  vu  ses  instinctsgénésiquesse  développer  normalement* 
C'est  là  un  fait  qui  me  semble  d'autant  plus  important,  que 
dans  l'observation  X  le  même  résultat  s*est  produit.  Avec  un 
développement  normal  de  la  verge,  les  testicules  sont  extrême- 
ment petits.  Cette  disproportion  coïncide  avec  ce  fait  qu'à  l'é- 
poque de  la  puberté,  le  sujet  de  cette  observation  a  été  comme 
le  précédent,  atteint  de  paraplégie  sulfo-carbonique. 

Chez  la  femme,  les  fonctions  génératrices  s'amoindrissent 
dans  la  même  proportion  que  chez  l'homme  (obs.  XII, 
XXIII).  La  sensibilité  spéciale  diminue  et  disparaît,  le  désir 
des  rapprochements  sexuels  s'éteint  Dans  l'observation  XII, 
l'indifférence  de  la  malade  devint  telle  sur  ce  point,  qu'elle 
fut  abandonnée  pour  cette  cause  par  son  mari. 

Cependant  des  ouvrières  déjà  malades,  auraient  pu,  m'a-t-oii 
dit,  sans  que  je  l'aie  constaté,  étantdevenues  enceintes,  porter 
jusqu'au  terme  de  la  grossesse  le  produit  de  la  conception. 
Mais  c'est  là  un  fait  très  exceptionnel.  Tous  les  ouvriers,  tous 
les  fabricants  que  j'ai  interrogés,  OQt  reconnu  qu'il  est  très 
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nre  que  las  femmes  exposées  à  l'inQuence  du  sulfure  de  car- 
boue  aienldes  enfants.  Lorsque  la  conception  s'opère,  presque 
toujours  l'avortement  se  produit  pendant  les  premiers  mois. 
Y  a-t-tl  là  une  simple  stimulation  congestive  des  organes  de 
la  génération,  comme  je  l'ai  signalé  pour  la  première  période, 
ou  un  ▼éritable  empoisonnement,  comme  on  l'observe  dans 
les  ifiloiieations  alcoolique,  saturnine  et  phosphorée?  C'est 
ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  Notons  en  passant  que  les  pertes  si 
fréquentes  chez  les  ouvrières  en  caoutchouc  soufflé,  et  qu'elles 
rapportent  elles-mêmes  à  leur  profession,  ne  sont  souvent, 
très  probablement  du  moins,  que  des  avortements  produits  à 
une  époque  très  peu  avancée  de  la  grossesse  et,  par  suite,  mé- 
connus (obs.  III,  V,  XIX). 

Celles,  en  petit  nombre,  que  Ton  m'a  signalées  comme 
ajant  pu  accoucher  à  terme,  ont  dû  abandonner  leur  pro- 
fession avant  la  fin  de  la  gestation.  Elles  ont  été  en  eftet 
atteintes,  sous  la  double  influence  de  la  grossesse  et  des  va- 
peurs sulfo-earbonées,  de  vomissements  violents  qui  ont  cessé 
lorsqu'elles  ont  quitté  l'atelier. 

Une  opinion  généralement  répandue  et  dont  il  faudrait  des 
observations  nombreuses  pour  démontrer  l'exactitude,  est 
ceUe-ci  :  que  l'atrophie  des  seins  est  une  conséquence'  asses 
ordinaire  de  l'inhalation  prolongée  du  sulfure  de  carbone. 
J'ai  observé  quelques  faits  qui  pourraient  venir  à  l'appui  de 
cette  assertion.  D'ailleurs,  il  n'y  a  là  rien  qui  ne  puisse  rentrer 
dans  les  lois  régulières  de  la  physiologie  pathologique. 

L'état  de  dépression  générale  qui  marque  la  deuxième 
période  domine  aussi  la  série  des  accidents  qui  caractérisent 
les  altératicns  de  la  motilité.  Une  faiblesse  musculaire  plus 
ou  moins  générale,  plus  ou  moins  prononcée,  portée  quel» 
quefois  jusqu'à  une  paralysie  complète,  s'y  rencontre  con- 
stamment. Cette  faiblesse  se  montre  d'abord  aux  mains, 
passagèrement  dans  les  premiers  temps,  plus  tard  d'une  ma- 
nière continue.  Il  me  parait  difficile  de  ne  pas  expliquer  cette 
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localisation  par  raction  directe  du  mélange  vulcanisant  sur 
les  parties  avec  lesquelles  il  est  habituellement  eu  contact. 

Bientôt  les  membres  inférieurs  sont  atteints  à  leur  tour. 
Les  troubles  qui  se  sont  dès  lors  manifestés  du  côté  des 
centres  nerveux,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  Torigine  de 
cesymptôma  Toutefois,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  il  est  permis  de 
se  demander  si  la  vapeur  sulfo-carbonée  ne  concourt  pas  à  le 
produire  en  partie  par  une  action  directe. 
•:  Une  lassitude  extrême  en  est  le  premier  indice,  La  moindre 
marche  fatigue  les  malades;  lorsqu'ils  sont  assis,  ils  ne  se 
lèvent  qu'avec  effort  eu  saisissant  un  appui  ou  en  prenant, 
comme  ils  je  disent,  leur  élan.  Dans  l'origine,  ils  attribuent 
à  une  simple  roideur  cet  amoindrissement  de  la  contracti- 
lité  musculaire.  Ils  accusent  une  diminution  de  souplesse, 
d'élasticité,  une  sécheresse  des  articulations  des  genoux  ; 
mais  progressivement  les  accidents  prennent  un  caractère 
plus  décidé,  les  jambes  fléchissent  sous  le  poids  du  corps  qui 
chancelle,  la  marche  est  lente  et  traînante,  interrompue  à 
chaque  instant  par  le  besoin  de  repos,  quelquefois  par  des 

chutes.  H.  G (obs.  XYI)  pouvait  se  tenir  debout  pendant 

quelque  temps  dans  l'immobilité,  puis  tout  à  coup  il  perdait 
l'équilibre  et  s'affaissait  sur  lui-même.  F....  (obs.  XV)  ne 
pouvait  marcher  qu'à  quatre  pattes. 

Cette  série  de  symptômes  a  été  portée  plus  loin  chez  les 
ouvriers  -en  caoutchouc  soufflé  que  dans  mes  premières  ob* 
servations,  elle  a  atteint  les  proportions  d'une  paralysie  for* 
nielle  chez  plusieurs  ouvriers  (obs.  III,  VU,  XV,  XVI). 

D (obs.  III)  ne  pouvait  marcher  que  soutenu  par  deux 

personnes,  il  a  présenté  cette  particularité  que,  couché  dans 
son  lit,  il  développait  cependant  une  force  musculaire  assez 
puissante.  Doit-on  en  conclure  qu'il  était  atteint  surtout 
d'une  paralysie  de  la  conscience  musculaire,  de  ce  que  l'on  a 
appelé  le  sens  de  Ch.  Bell,  et  rapprocher  de  ce  fait  celui  que 
je  viens  de  signaler  (obs.  XVl)? 
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La  démarche  a  présenté  quelquefois  cette  irrégularité  que 
Ton  remarque  dans  certaines  formes  de  paraplégie  :  madame 
A.....  (oba.  XXIII)  ne  pouvait  marcher  que  sur  la  pointe  des 
pieds. 

Un  fait  remarquable,  mais  qui  n  est  pas  sans  analogues 
dans  d'autres  intoxications,  est  un  degré  plus  prononcé  de 
paralysie  sur  des  points  limités  du  corps,  un  membre  en 
particulier.  Le  membre  abdominal  gauche  semble  avoir  été 
plus  spécialement  atteint  par  cet  affaiblissement  musculaire 
prédominant  (obs.  III,  XXil). 

Si,  vers  les  membres  inférieurs,  la  paralysie  musculaire 
prend  souvent  des  proportions  plus  frappantes,  les  membres 
tlioraciqaes  y  participent  cependant,  comme  on  Va  vu,  d'une 
manière  fâcheuse.  Les  mains  sont  roides  et  ne  peuvent  être 
complètement  ni  étendues  ni  fermées.  Elles  ont  perdu  consi- 
dérablement de  leur  force  et  quelquefois  d'une  manière 
inégai&  Un  corps  lourd  ne  peut  être  soulevé  pendant  un 
temps  un  peu  prolongé  sans  que  la  main  le  laisse  échapper. 
Cet  affaiblissement  porteégalement  sur  les  muscles  de  l'avant- 
bras  et  du  bras.  Je  n'ai  toutefois  pas  constaté  chez  les  ouvriers 
en  caoutchouc  soufflé  de  paralysie  bien  prédominante  des 
eitenseors. 

Lorsque  des  efforts  sont  faits  Tpour  opérer  une  striction 
plus  énergique,  les  muscles  sont  souvent  le  siège  de  palpita- 
tions fibrî!iaires. 

Chez  aucun  ouvrier  je  n'ai  rencontré  un  tremblement 
comparable  au  tremblement  alcoolique  ou  au  tremblement 
mercuriel,  lorsqu'ils  sont  portés  à  un  haut  degré,  du  moins  à 
l'état  constant.  Hais  quelques-uns  d'entre  eux  en  ont  été 
affectés  d'une  manière  passagère,  surtout  après  le  travail,  et 
presque  tous  lorsqu'ils  se  mettent  en  colère  ou  lorsqu'ils 
éprouvent  quelque  émotion,  en  sont  atteints  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  et  avec  une  intensité  bien  évidemment 
maladive  (obs.  IV,  XXII,  etc.). 
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Comme  trouble  exceptionnel  de  la  motilité,  F.....  (obs.  XV) 
a  présenté  une  roideur  de  la  langue,  une  irrégularité  dans 
ses  mouvements,  qui  déterminaient  une  sorte  de  t^égaye* 
ment 

Digestion»  —  a  A  six  nous  ne  mangions  pas  pour  deux,  »  me 
disaient  les  malades  des  observations  VI,  VIII,  XXII,  XXIII, 
frappés  ensemble  et  sous  Tinfluence  des  raémes  condi- 
tions. 

Qu'il  y  ait  eu  ou  non  une  exagération  de  Tappélit  dans  la 
première  période  de  Tintoxication,  l'anorexie  est  en  effet  un 
des  caractères  les  plus  constants  de  la  deuxième. 

Cette  anorexie  présente  d'ailleurs  des  irrégularités  assez 
singulières.  C'est  quelquefois  le  matin  à  jeun  qu*elle  s'est 
montrée  plus  marquée  (obs.  XIV).  Toutefois  c'est  ordinaire* 
ment  après  le  travail  qu'elle  se  prononce  plus  fortement,  et, 
en  partie  du  moins,  sous  l'influence  du  dégoût  produit  par 
l'odeur  du  sulfure  de  carbone,  qui  poursuit  les  ouvriers. 
IL'inappétence  (obs.  Vi,  XXIII)  peut  être  portée  assez  loin  pour 
que  l'alimentation  devienne  insutlfisante,  et  une  maigreur 
extrême  peut  en  résulter. 

Une  salivation  plus  ou  moins  marquée,  mais  qui  ne  résulte 
pas  de  l'odeur  désagréable  du  sulfure,  puisqu'elle  se  produit 
sans  que  l'odorat  en  soit  impressionné  (obs.  XXIII),  un  cra- 
chotement passager  chez  quelques  ouvriers,  constant  chez 
d'auires,  accompagnent  l'anorexie.  Quant  aux  renvois,  aux 
nausées,  aux  vomissements,  aux  coliques,  aux  alternatives  de 
constipation  et  de  diarrhée,  je  n'ai  rien  rencontré  chez  les 
ouvriers  en  caoutchouc  soufflé  que  je  n'aie  précédemment 
indiqué. 

RespiratiùfL  —  Il  en  est  de  même  des  troubles  de  Ja  respi- 
ration :  une  oppression  assez  vive,  un  essoufflement  habituel 
sont  des  faits  assez  ordinaires,  sans  que  pour  cela  l'ausculta** 
tion  offre  à  signaler  des  caractères  bien  précis. 

Un  certain  de^ré  d'emphysème  caractérisé  par  la  prolon- 
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galion  do  brait  expirateor  constilue  cependant  un  fait  assez 
fréquent. 

Cirûulation,  —  Le  èœur  a  paru  sain  chez  tous  les  ouvriers 
qoe  j'ai  examinés  à  ce  point  de  vue.  Le  léger  bruit  de  souffle 
doux  an  premier  temps,  constaté  chez  plusieurs  d'entre  eux, 
doit  être  évidemment  rapporté  à  Tétatdu  sang. 

L'observation  XIV  offre  un  exemple  de  mort  subite  par 
raptare  dans  le  péricarde  d'un  anévrysme  de  l'aorte.  Mais 
rien  n'anlorise  à  attribuer  à  l'influence  de  la  profession  la 
formation  des  quatre  petits  anévrysmes  dont  l'autopsie  a 
montré  l'existence. 

Dans  la  plupart  des  observations  prises  sur  des  individus 
depuis  longtemps  employés  dans  les  fabriques  de  caoutchouc 
soufflé,  j'ai  trouvé,  à  la  seconde  période  de  l'intoxication,  des 
bruits  de  souffle  plus  ou  moins  intenses  dans  les  vaisseaux  du 
cou.  Ils  résultent  évidemment  de  la  déglobulisation  du  sang, 
suite  naturelle  du  trouble  de  toutes  les  fonctions  et  des  fonc- 
tions digestives  en  particulier. 

La  fréquence  du  pouls  n'a  été  notée  que  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles  et  transitoires.  La  tendance  à  rabais- 
sement du  nombre  des  pulsations,  est  plutôt  le  fait  de  cette 
époque  de  la  maladie. 

En  résumé,  les  caractères  de  la  seconde  période  de  l'in- 
toxication spéciale  des  ouvriers  qui  soufflent  le  caoutchouc, 
sont  les  suivants  : 

Affaissement  des  fonctions  intellectuelles,  tristesse,  décou- 
ragement, indifférence,  affaiblissement  de  la  mémoire,  diffi- 
culté de  trouver  les  mots,  persistance  de  la  céphalalgie  gra- 
vative,  anesthésie,  analgô^ie,  troubles  de  la  vue,  amaurose, 
surdité,  impuissance,  frigidité,  atrophie  ou  arrêt  de  dévelop- 
pement des  glandes  séminales,  stérilité,  avortement,  faiblesse 
musculaire  générale,  roideur,  paraplégie,  anorexie  profonde, 
bruits  de  souffle  vasculaires,  dépérissement,  cachexie. 
Cette  cachexie  qui  peut,  dans  les  cas  graves,  offrir  la  per- 
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sistance  de  tous  le$  accidents  de  la  période  de  collapsus  por* 
tés  au  plus  haut  degré,  est  surtout  caractérisée  dans  les  cas 
les  plus  simples  par  une  anémie  qui  peut  aller  jusqu*à  l'ex- 
trême, la  perte  de  la  mémoire,  raffaiblissement  du  systènae 
musculaire,  surtout  sous  la  forme  paraplégique,  et  Timpuis- 
sance. 

Marche  de  l'intoxication.  —  Ainsi  qu'on  Ta  vu,  la  succession, 
la  marche  des  accidents  n*ont  pas  été  les  mêmes  dans  Tindustrie 
dont  l'étude  hygiénique  forme  l'objet  de  ce  travail,  que  dans 
mes  anciennes  observations.  La  cause  probable  de  cette  diffé- 
rence a  été  signalée,  mais  il  n;ie  semble  utile  d'y  revenir  d'une 
manière  plus  détaillée  et  en  présentant  quelques  faits  à  l'appui 
des  assertions  que  j'ai  émises.  En  général,  l'empoisonnement 
chez  les  ouvriers  en  caoutchouc  soufflé  a  été  plus  lent;  les 
quantités  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone  rapidement  inhalé, 
ont  été  moins  considérables  dans  la  plupart  des  cas,  et  c'est  ce 
qui  m'a  permis  de  constater  la  présence  de  symptômes  qui 
manquent  lorsque,  violemment  atteints,  les  malades  tombent 
tout  de  suite  dans  la  période  de  collapsus.  Il  n'y  a  dans  ce  fait 
rien  qui  ne  rentre  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  de 
l'observation.  L'ivresse  alcoolique  aiguë  peut,  à  la  suite  d'une 
ingestion  considérable  el  rapide  de  spiritueux,  franchir  la  pé- 
riode d'excitation  et  se  prononcer  immédiatement  par  des 
phénomènes  de  dépression  qui  peuvent  devenir  mortels.  L'a* 
nesthésie  chirurgicale  peut  amener,  dans  des  circonstances 
dont  la  détermination  n'est  pas  encore  complète,  une  sidéra- 
tion  immédiate,  sans  traverser  les  phases  normales  de  son 
développement  habituel. 

Le  sulfure  de  carbone  a  présenté  dans  son  action  les  mêmes 
variétés.  Comme  les  alcooliques,  il  peut  déterminer  une  ivresse 
aiguë;  plusieurs  observations  ci-jointes  le  démontrent.  Comme 
eux,  il  peut  pousser  jusqu'à  la  menace  d'une  terminaison  fu- 
neste immédiate,  l'intensité  de  la  dépression.  En  voici  entre 
plusieurs  un  exemple  qui  m'a  été  raconté  par  les  ouvriers 
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d*uDe  fabrique  dans  laquelle  le  sulfure  de  carbone  esl  em- 
ployé en  masses  considérables. 

Il  y  a  quelques  mois,  le  nommé  L ,  soumis  à  d'abon- 
dantes vapeurs,  loraba  sans  connaissance.  Il  était  froid  et  dans 
l'état  Je  plus  alarmant.  On  l'a  enveloppé  de  couvertures 
chaudes,  et  il  a  passé  plusieurs  heures  couché  au-dessus 
d'une  chaudière.  Il  s'est  peu  à  peu  raminé,  et  Ton  a  pu  le 
transporter  chez  lui. 

Un  fait  semblable,  dont  je  n'ai  pu  obtenir  les  détails  et  qui 
a  failli  avoir  les  plus  tristes  conséquences,  s  est  produit  dans 
une  fabrique  des  environs  de  Paris. 

Enfin  D (obs.  III),  se  sentant  étourdi,  a  pu  sortir  de 

l'atelier  précipitamment  et  éviter  une  syncope.  Madame  B , 

sa  parente,  qui  n'a  pas  été  portée  à  l'air  aussitôt,  a  perdu  con- 
naissance et  est  restée  assez  longtemps  dans  cet  état. 

Ainsi,  comme  les  alcooliques  et  les  anesthésiques,  le  sul- 
fure de  carbone  peut,  sans  transition,  déterminer  un  collap- 
sus  profond;  comme  eux,  il  n'amène  ce  résultat,  lorsque  son 
action  se  développe  progressivement,  qu'après  avoir  plus  ou 
moins  violemment  stimulé  l'organisme. 

II  s'en  distingue  encore  en  ce  que,  plus  fréquemment  dans 
l'intoxication  qu'il  détermine,  la  deuxième  période  tend  à  ab« 
sorber  la  première.  Il  en  diffère  en  outre  par  une  irrégularité 
beaucoup  plus  grande  dans  le  mélange  des  accidents  d'excita* 
tion  et  de  col  lapsus. 

Ainsi,  dans  l'ivresse  alcoolique  commençante  et  légère,  la 
stimulation  des  fonctions  intellectuelles  coïncide  avec  le  be- 
soin de  mouvement,  avec  l'exagération  de  toutes  les  actions 
organiques  ;  plus  tard,  avec  le  coilapsus  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté,  surviennent  la  faiblesse,  l'irrégularité  et  l'impuis- 
sance du  système  musculaire,  et,  en  dernier  lieu,  l'abolition 
de  toutes  les  fonctions  de  relation.  Il  ne  reste  donc,  comme 
période  confuse,  que  le  moment  transitoire  où  les  facultés 
intellectuelles  étant  encore  surexcitées,  quoique  irrégulières, 
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la  musculation  est  déjà  tombée  dans  un  coUapsus  incomplet. 

Si.  dans  l'action  des  anesthésiques,  des  exceptions  plus 
prononcées  se  manifestent,  il  est  cependant  vrai  de  dire  que 
les  périodes  gardent  encore  dans  leur  marche  une  assez  grande 
régularité. 

Dans  l'intoxication  observée  chez  les  ouvriers  en  caout- 
chouc, le  désordre  des  symptômes  est  bien  pins  grand.  Au 
milieu  d*une  dépression  générale,  une  fonction  peut  se  main- 
tenir dans  l'excitation.  Ainsi  dans  Tobservation  XV,  avec  un 
degré  marqué  de  cachexie,  avec  l'affaiblissement  de  la  vue  et 
de  l'ouïe,  avec  une  faiblesse  prononcée  des  membres  infé- 
rieurs, coïncide,  par  une  bizarre  anomalie,  la  surexcitation 
des  fonctions  génératrices  qui^  le  plus  généralement  au  con- 
traire, subissent  de  bonne  heure  l'influence  dépressive  des 
inhalations  sulfo-cnrbonées. 

D'un  autre  côté,  elles  sont  déjà  tombées  dans  le  collapsus, 
chez  certains  ouvriers,  lorsque  l'intelligence  est  à  peine  mo- 
difiée, ou  lorsque,  du  côté  des  actions  cérébrales,  l'excitation 
persiste  encore. 

Parmi  les  fonctions  intellectuelles,  il  en  est  une,  la  mé- 
moire, qui  souvent  est  profondément  amoindrie,  lorsque  le 
malade  conserve  encore  une  grande  activité  d'esprit  et  même 
une  activité  exagérée.  Ainsi  la  loquacité  peut  être  très  pro- 
noncée et  coïncider  avec  une  extrême  difficulté  pour  trouver 
les  mots  et  pour  exprimer  les  idées. 

Très  fréquemment,  la  dépression  des  forces  musculaires 
générales,  la  faiblesse  des  membres  inférieurs  s'est  produite 
lorsque  les  facultés  intellectuelles  étaient  encore  excitées. 

Il  serait  difficile,  on  le  voit,  chez  beaucoup  d'ouvriers,  de 
constater  des  périodes  généralisées  bien  nettes  et  tranchées 
d'une  manière  absolue.  Cependant,  dans  quelques  faits,  cette 
constatation  est  possible.  Les  observations  I,  II,  XIX,  XXII, 
XXIV,  entre  autres,  en  sont  des  exemples  frappants;  mais  dans 
beaucoup  d'autres  on  est  surtout  frappé  de  l'indépendance,  si 
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l'ont  peut  ainsi  parler,  avec  laquelle  chaque  fonction  subit 
l'action  du  sulfure  de  carbone. 

Si  l'on  voit  les  mêmes  appareils  si  différemment  impres- 
sionnés chez  des  individus  divers,  on  en  voit  aussi  quelques 
autres  présenter  des  immunités  spéciales.  L'observation  XIV 
semble  être  on  exemple  de  résistance  absolue  des  fonctions 
génératrices,  qui  ne  paraissent  avoir  été  modifiées  ni  en  plus 
ni  en  moins. 

Cette  immunité  peut  s*étendre  à  tout  l'organisme  et  consti- 
tuer une  résistance  générale  à  l'action  toxique;  elle  peut  en- 
core ne  se  montrer  que  par  l'obstacle  qu'elle  apporte  à  la  com- 
plète évolution  d'une  intoxication  qui  s'arrête  à  la  période  de 
stimulation. 

Ainsi ,  en  prenant  un  exemple  dans  une  autre  industrie, 
celle  de  la  gutta-percha,  où  le  sulfure  de  carbone  est  employé 
comme  dissolvant,  je  puis  présenter  un  fait  dans  lequel  les 
accidents  ne  l'ont  jamais  bien  formellement  dépassée,  et  dans 
lequel,  en  outre,  ce  n'est  qu'après  un  temps  très  long  qu'il 
s'est  produit  quelques  symptômes  de  collapsus. 

Om.  h.  —  Inlaxieation  par  le  êulfwê  de  carbone»  Période  d'eoDci^ 
lo/iofi  Urée  nette  et  trèe  pereiêtante  ;  période  de  transition  bien  caraet^ 
risée  sans  collapsus  confirmé. 

L ,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  aatrefoie  ouvrier  en  gatta-percba, 

mainleiiaDt  cordonnier,  est  entré,  le  S8  février  4  868,  au  n*  38  de 
la  salle  Saint- Ferdinand. 

Ce  jeune  homme  a  joui  d'une  excellente  santé  jusqu'à  l'hiver  de 
4859-4860  ;  il  est  entré,  à  cette  époque,  dans  une  fabrique d*objets 
de  gatla-percha  ;  il  y  était  employé  à  dissoudre  cette  substance  dans 
le  sulfure  de  carbone  et  à  mouler  des  semelles  de  chaussures  avec 
la  paie  ainsi  obtenue. 

Dès  le  premier  jour,  et  après  une  heure  de  travail,  il  fut  atteint 
de  céphalalgie  frontale  intense.  Rien  cependant  se  semblait  favoriser 
une  action  aussi  prompte.  Sa  sobriété  était  complète  ;  il  ne  faisait 
d  excès  d'aucun  genre  ;  râtelier  où  il  travaillait  est  grand  ;  on  ne  le 
chauffait  point,  et  il  semblait  suffisamment  aéré. 

Cette  céphalalgie  persista  quelque  temps;  puis  il  se  développa 
dane  les  membres,  et  spécialement  dans  l'épaisseur  des  masses  mus- 
culaires, des  douleurs  habituelles  d*une  assez  grande  acuité. 
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A  ces  douleurs  se  joignaient  des  cranopes  des  membres  inférieurs 
et  des  pieds  en  particulier. 

Chez  cet  ouvrier,  naturellement  calme  et  nn  peu  triste,  il  ne 
paraît  pas  s'être  produit  d'excitation  intellectuelle  prononcée.  On 
lui  a  dit  qu'un  de  ceux  qui  avaient  avant  lui  accompli  le  même 
travail  était  devenu  fou.  Il  n'a  jamais,  dit-il,  commis  de  vio- 
lences. 

Sa  vue  a  été  fréquemment  troublée,  mais  d*une  manière  passa- 
gère; il  voyait  alors  les  objets  comme  au  travers  d'un  brouillard.  Ce 
symptôme  disparaissait  assez  promptement  lorsqu'il  s'éloignait  quel- 
que temps  de  Talelier. 

L'ouïe,  le  goût,  l'odorat,  n'ont  jamais  été  influencés.  Les  facultés 
génitales  ont  été  surexcitées  de  bonne  heure  et  d'une  manière  per- 
sistante. 

Il  en  a  été  de  même  des  fonctions  digestives  ;  l'appétit  était  telle* 
ment  exagéré,  que  le  malade  aurait,  dit-il,  mangé  toute  la  journée. 
A  cette  époque,  il  ne  s'y  joignait  aucun  trouble  des  digestions,  et 
ce  n'est  que  plus  lard  qu'il  a  été  atteint  de  coliques  vives  et  de 
diarrhée  qui  ont  duré  trois  mois. 

Les  gaz  intestinaux  étaient  abondants  cl  fétides. 

Jamais  il  n'a  eu,  à  proprement  parler,  de  salivation,  quoiqu'il 
éprouvât  un  besoin  de  cracher  continuel. 

Son  haleine  avait,  à  un  degré  prononcé,  l'odeur  du  sulfure  de 
carbone.  11  fut  bientôt  atteint  d'un  essoufflement  habituel,  surtout 
après  le  travail,  et,  depuis  celle  époque,  sa  respiration  est  restée 
beaucoup  plus  courte. 

A  l'auscultation,  on  constate,  avec  une  sonorité  de  la  poitrine  qui 
ne  semble  pas  exagérée,  une  prolongation  très  nette  du  bruit  expi- 
rateur.    . 

Il  n'a  jamais  eu  d'accidents  fébriles. 

Après  un  temps  qu'il  ne  peut  préciser,  il  perdit  en  partie  la  mé- 
moire; il  oubliait  les  ordres  qu'on  lui  avait  donnés,  il  égarait  ses 
outils.  Il  est  douteux  que  la  mémoire  des  mots  ait  jamais  été 
altérée. 

Vers  la  même  époque,  il  sentit  que  ses  jambes  devenaient  roides 
et  se  fatiguaient  facilement;  jamais  il  n'a  éprouvé  de  tremblement , 
jamais  il  n'a  eu  de  faiblesse,  de  roideur  ou  d'inè^ensibilité  des  mains, 
qu'il  ne  mouillait  jamais  de  sulfure  de  carbone. 

Là  se  termine  la  première  époque  de  celle  observation,  dans  la- 
quelle la  période  d'excitation,  bien  nette  et  bien  tranchée,  n'est 
mêlée  qu'à  la  fin  d'accidents  encore  incertains  intermédiaires  qui 
semblent  indiquer  le  passage  à  la  période  de  collapsus. 

En  novembre  4  860,  L vint  à  Paris  après  avoir  interrompu 

pendant  quatre  mois  son  travail  et  avoir  recouvré  en  partie  sa 
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sanié.  Il  y  fat  employé  dans  une  succarsale  de  la  fabrique  où  il 
avait  travaillé,  et  il  y  remplit  les  mêmes  fonctions. 

L'exagération  de  Fappétit,  Texcilation  génitale,  avaient  disparu  ; 
mais  elles  reparurent  rapidement  sous  l'action  des  mêmes  causes. 

En  décembre  4860,  il  avait  placé  sur  un  feu  de  charbon  une  bou- 
t«lle  remplie  de  sulfure  de  carbone  et  de  gutta-percha.  Le  fond  de 
la  bouteille  se  sépara  et  le  mélange  coula  sur  le  fourneau. 

L fut  enveloppé  de  flammes,  brûlé  à  la  face  et  aux  mains,  e( 

une  partie  du  mélange  pénétra  même,  pendant  qu'il  criait,  dans 
rarriere-gorge,  où  il  fut  fortement  brûlé.  Suffoqué  par  la  vapeur,  il 
tomba  sur  le  sol  et  put  cependant  se  relever  assez  promptement. 

On  se  contenta  de  lui  faire  boire  du  lait,  de  guérir  ses  brûlures, 
et  il  reprit  son  travail. 

Depuis  cette  époque,  il  a  conservé  une  irritation  habituelle  de 
Tarrière-gorge,  dont  la  muqueuse  est  un  peu  inégale  et  rouge,  sans 
qu'il  soit  possible  d'y  constater  des  cicatrices  évidentes. 

Mais,  comme  cela  arrive  chez  beaucoup  d'ouvriers,  cet  accident 
développa  rapidement  la  série  des  symptômes  de  Tintoxicaiion. 

Son  appétit  devint  excessif;  en  dehors  des  aliments  que  lui  don- 
nait son  patron,  il  mettait  dans  sa  malle  du  pain  qu'il  mangeait  le  soir; 
ilenaurait,  dit-il,  mangé  ainsi  trois  ou  quatre  livres  chaque  jour. 

Son  sommeil  était  lourd  et  profond  ;  on  ne  l'en  tirait  qu'avec  dif- 
ficulté, même,  dit-il,  à  onze  heures  du  matin. 

Ses  bras  étaient  devenus  faibles,  roides  et  malhabiles  ;  ses  jambes 
étaient  affaiblies;  il  marchait  avec  peine  et  se  fatiguait  rapidement; 
il  éprouvait  toutefois  en  môme  temps  dans  les  cuisses  et  dans  les 
pieds  des  crampes  très  douloureuses. 

Sa  mémoire  s'amoindrissait  progressivement;  il  oubliait  en  route 
la  commission  dont  on  l'avait  chargé  ;  il  quitta  même  son  patron  à 
la  suite  d'une  difficulté  survenue  parce  que,  ayant  oublié  ce  qu'il  lui 
avait  recommandé  de  faire,  il  avait  passé  cinq  heures  et  demie  à 
une  course  qui  demandait  une  heure  et  demie  à  peine. 

L'ioteosilé  et  la  rapidité  de  la  marche  de  la  maladie  s'expliquent 
par  ce  fait  qu'il  couchait  dans  une  très  petite  chambre  qui  lui  ser- 
vait d*atelier  le  jour,  et  où  le  soir  on  faisait  son  lit  par  terre. 

L était  tombé  dans  une  profonde  tristesse;  sa  vue  s'altéra  de 

nouveau,  mais  toujours  d'une  manière  passagère. 

La  surexcitation  génitale  p«}rsistait.  Elle  n'a  disparu,  pour  faire 
place  progressivement  à  une  frigidité  marquée,  que  plusieurs  mois 
après  queL eut  quitté  l'atelier. 

C'est  au  mois  de  mai  4  864  qu'il  reprit  la  profession  de  cordonnier. 

A  l'époque  où  je  l'examine,  il  ne  lui  reste  qu'un  mal  de  gorge 

habituel  et  la  persistance  de  la  dépression  des  fonctions  génitales. 

Il  y  a  quatre  mois  qu'il  n'a  eu  de  rapports  sexuels,  tandis  qu'il 
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répétait  Tacle  vénérien  platieurs  fois  par  jour  pendant  qQ*il  travail- 
lait au  sulfare  de  carbone. 

Il  entre  à  l'hôpital  pour  y  élre  traité  d'un  ictère  simple  qai 
semble  être  le  résultat  des  troubles  gastriques  déterminés  par  Tali- 
mentation  mauvaise  à  laquelle  sa  situation  misérable  l'a  réduit. 

Cet  ictère  ne  présente  d'ailleurs  rien  de  particulier  dans  sa 

marche,  et  L sort  guéri  le  46  mars,  pour  aller  achever  à  Vin- 

oennes  sa  convalescence. 

Il  est  difBcile  de  rencontrer  une  observation  dans  laquelle 
la  période  d'excitation  ait  persisté  d'une  manière  aussi  frap- 
pante. Quelques  phénomènes  de  dépression  ne  se  sont  pro- 
duits qu'après  un  temps  très  long,  malgré  la  persistance  des 
Causes.  L...  est  une  preuve  bien  évidente  de  l'aptitude  per- 
sonnelle qui  domine  dans  une  certaine  mesure  la  durée  pro- 
portionnelle>  l'ordre  d'apparition  et  l'absence  de  telle  ou  telle 
série  d'accidents  dans  les  intoxications  en  général,  mais  plus 
particulièrement  dans  celle  qui  nous  occupe  ici.  Il  est  encore 
un  exemple  de  ce  mélange  de  symptômes  d'excitation  et  de 
collapsus  qui  caractérise  le  passage  de  la  première  période, 
si  bien  définie  chez  lui,  à  la  seconde  période,  qui  n'a  jamais 
pris  tout  son  développement. 

Ces  prédispositions  personnelles  sont  rendues  bien  évi«- 

dentes  encore  par  les  altérations  de  la  vue,  si  prononcées  chex 

quelques  ouvriers  (obs.  IV,  VI,  XIV,  XV),  tandis  qu'elles  sont 

*  presque  nulles,  ou  beaucoup  moms  marquées  chez  d'autres. 

Elles  se  n^ontrent  aussi  dans  ces  paraplégies  pt^édomi- 
nantes  che2  les  malades  des  observations  III,  VII,  XVI. 

Mais,  en  tenant  compte  de  ce  fait  que  certains  individus 
sont  réfractaires  à  l'action  de  circonstances  extérieures  qui 
varieront  pour  chacun  d'eux,  et  que,  parmi  eux  encore  et  sous 
l'influence  de  causes  semblables,  certains  appareils  subiront 
avec  une  facilité  différente  les  influences  qui  s'exerceront  sur 
eux,  on  n'en  peut  pas  moins  établir,  comme  je  l'avais  an- 
noncé en  commençant,  que,  pour  le  sulfure  de  carbone,  et 
plus  particulièrement  dans  les  conditions  que  réunit  l'indus- 
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trie  da  caoutchouc  tonfBé,  les  faits  se  présentent,  en  résumé, 
de  la  manière  suivante  :  Première  période  plus  ou  moins 
longue  d'excitation;  deuxième  période  indéfiniment  prolon- 
gée de  collapsus;  enfin,  période  intermédiaire  ou  de  transi- 
tion, dans  laquelle  se  mélangent  d'une  manière  plus  ou  moins 
irrégulière  les  accidents  de  l'excitation  et  ceux  du  collapsus. 

La  durée  de  ces  périodes  a  été  très  variable. 

La  période  d'excitation  générale  est  ordinairement  assez 
courte;  elle  varie  de  quelques  jours  à  quelques  mois  (obs. 
XIY,  XXIII).  Elle  peut  n'être  constituée  que  par  un  accès 
d'ivresse  de  quelques  heures,  et  disparaître  sans  laisser  de 
traces,  si  le  malade  cesse  d'être  soumis  aux  inhalations  sulfo- 
carbonées. 

Lorsque^  au  contraire,  la  persistance  de  la  cause  détermine 
celle  de  la  maladie,  et  que  la  période  de  dépression  se  pro- 
duit, la  durée  peut  être  très  longue.  Je  connais  des  ouvriers 
qui  sont  malades  depuis  1855,  époque  de  l'origine  do  leur 
industrie.  Plus  de  la  moitié  de  mes  observations  sont,  d'ail- 
leurs, des  exemples  d'accidents  déjà  anciens.  Améliorés 
quelque  temps,  lorsque  l'intensité  du  mal  oblige  l'ouvrier 
qui  les  présente  à  se  reposer,  ils  se  renouvellent  rapide- 
ment lorsqu'il  reprend  son  travail. 

La  rapidité  du  début,  comme  la  nature  et  Tintensité  des 
premiers  symptômes,  a  été  en  rapport  direct  avec  l'intensité 
des  causes.  Il  est  bien  rare  que,  dès  le  premier  jour,  il  n'y  ait 
pas  eu  quelques  indices  de  l'action  du  sulfure,  mais  ils  peuvent 
se  borner  à  une  céphalalgie  peu  intense,  à  un  peu  d'anorexie, 
à  quelques  coliques,  tandis  qu'on  les  voit  ailleurs  se  caracté- 
riser par  une  céphalalgie  atroce,  des  vertiges,  l'excitation  des 
facultés  intellectuelles ,  et  tous  les  troubles  de  l'ivresse.  En 
généra],  c'est  après  quelques  jours  ou  quelques  semaines  que 
l'intoxication  s'est  formellement  prononcée. 

Dans  l'observation  IV,  on  voit  au  bout  de  quinze  jours  des 
phénomènes  graves  se  produire  ;  ils  ne  se  déclarent  qu'au  bout 
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de  six  semaines,  dans  l'observation  VU  ;  après  plus  d'une 
«tiinée  dans  l'observation  VIII  ;  mais,  chez  ces  trois  malades, 
des  symptômes  plus  légers  s'étaient  développés  dès  Torigine 
rnéme  du  travail. 

Quant  à  l'ordre  de  développement  des  accidents,  disons 
rapidement  que,  dans  les  cas  nuancés,  après  les  premiers 
accidents,  céphalalgie,  troubles  gastro-intestinaux,  frissons, 
tremblement,  on  voit,  en  général,  survenir  l'excitation  intel- 
lectuelle, pouvant  aller  jusqu'à  la  folie;  celle  des  organes 
génitaux,  quand  elle  existe  ;  puis  rapidement  les  troubles 
delà  mémoire,  l'impuissance,  la  paralysie  du  mouvement,  et 
enfin  le  dépérissement  cachectique. 

TERUINAISON.    —  PRONOSTIC. 

Chez  les  ouvriers  en  caoutchouQ  soufflé,  je  n'ai  pas  observé 
la  mort  comme  une  terminaison  qui  pût  être  attribuée  à  Tem- 
poisonnement  spécial.  On  ne  peut,  en  effet,  établir,  ai-je  dit, 
un  rapport  direct  entre  celle  du  malade  qui  fait  le  sujet  de 
l'observation  XIV,  et  sa  profession.  Dans  des  circonstances 
différentes,  l'intoxication  sulfo-carbonée  paraît  avoir  été  pous- 
sée jusqu'à  une  terminaison  fatale,  mais  il  est  difficile  d'arri- 
ver à  la  preuve  de  ce  fait,  en  présence  des  intérêts  engagés  à 
le  cacher.  La  guérison,  au  contraire,  se  produit  assez  fré- 
quemment d'une  manière  plus  ou  moins  complète,  chez  des 
individus  même  assez  gravement  atteints  (obs.  XVI),  lorsqu'ils 
s'éloignent  des  ateliers  où  ils  sont  devenus  malades  ;  mais  il 
est  loin  d'en  être  toujours  ainsi,  et  l'amélioration,  chez 
quelques-uns,  est  toujours  imparfaite.  La  volonté,  l'intelli- 
gence, la  mémoire,  la  vue,  les  fonctions  génératrices,  les 
forces  musculaires,  restent  alors  plus  ou  moins  lésées.  Celui 
qui  a  travaillé  au  sulfure  n'est  plus  un  homme,  me  disait 
avec  énergie  P...  (obs.  IV).  Il  peut  encore,  au  jour  le  jour, 
gagner  quelque  argent  dans  une  industrie  fructueuse,  jamais 
il  n'arrivera  à  se  créer  une  position  indépendante.  Le  secret 
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du  succès  d'une  famille  qu'il  me  citait,  c'est,  ajoutait-il,  que 
le  chef  de  cette  famille,  qui  en  dirige  les  intérêts,  n'est  jamais 
entré  dans  l'iitclier  au  sulfure.  Tous  les  ouvriers  originaire- 
ment doués  de  quelque  intelligence,  se  sont  plaints  amère- 
ment h  moi  de  l'influence  dépressive  profonde  qu'exerce  sur 
la  volonté,  sur  l'énergie  morale,  l'intoxication  sulfo-carbonée 
prolongée,  influence  qui  persiste  même  après  la  disparition 
des  autres  phénomènes,  lis  éprouvaient  un  sentiment  pro- 
fond d'indifierence  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  et  ils 
avaient  la  conscience  douloureuse  des  conséquences  de  cet 
état.  Ils  se  plaignaient  très  vivement  aussi  de  la  persistance 
partielle  des  troubles  de  la  mémoire.  Ils  comprenaient  que  de 
cette  situation  intellectuelle  résultait  pour  eux  l'impuissance 
de  concevoir,  de  coordonner,  de  suivre  des  aflaires  indus- 
trielles qui  pussent  les  tirçr  de  la  position  précaire  à  laquelle 
ils  étaient  réduits.  On  se  rendra  compte  de  ce  triste  retour  sur 
soi-même,  si  l'on  considère  qu'un  certain  nombre  de  ces 
hommes,  déclassés  par  des  causes  diverses,  avaient  été,  dans 
l'origine,  destinés  à  un  tuut  autre  avenir.  Chez  plusieurs 
d'entre  eux,  la  vue  était  restée  altérée,  et  les  facultés  géni- 
tales amoindries,  aussi  bien  que  l'énergie  musculaire  (obs.  IV, 
VU,  XIX,  etc.)*  Ainsi,  même  dans  les  cas  en  apparence  les 
plus  favorables,  lorsqu'on  y  regarde  de  près,  la  terminaison 
ne  peut  pas,  le  plus  ordinairement  du  moins,  être  considérée 
comme  absolument  satisfaisante,  et  les  malades  conservent 
des  traces  sérieuses  des  accidents  qu'ils  ont  subis.  Il  n'y  a  rien 
là,  d'ailleurs,  dont  on  doive  s'étonner,  et  pour  prendre  un 
terme  de.  comparaison,  un  accès  de  delirium  tremens,  des 
excès  alcooliques  habituels,  laissent  souvent  après  eux  des 
troubles  fort  analogues.  Quelques  ouvriers,  en  outre,  même 
après  avoir  abandonné  l'atelier  (obs.  XVIII  et  XXI),  sont 
frappés  par  des  rechutes  ou  des  accidents  consécutifs  qui  peu- 
vent acquérir  une  grande  gravité. 
Hais,  de  plus,  entre  la  mort  et  la  guérisou  complète  ou  in- 
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complète,  viennent  se  ranger  des  formes  diverses  de  terminai- 
son. L'observation  XIV  est  un  cas  bien  tranché  de  terminai- 
son par  l'aliénation  mentale  conârmée.  En  ce  moment,  un 
ouvrier  atteint  d'excitation  maniaque  est  traite  à  Bicétre. 
L'observation  XV  nous  montre  la  terminaison  par  une  ca- 
chexie entretenue,  il  est  vrai,  ))ar  le  retour  à  l'atelier.  Chez 
plusieurs  ouvriers,  et  dans  les  mêmes  conditions,  il  s'établit 
une  espèce  de  chronicité  de  la  maladie,  pendant  laquelle  se 
perpétuent,  avec  une  intensité  variable,  les  accidents  de  la 
période  d'état. 

Le  pronostic  doit  donc  être  considéré  comme  des  plus  fâ- 
cheux. Sans  doute,  chez  les  ouvriers  en  caoutchouc  soufflé, 
on  ne  voit  point,  en  général,  se  développer  des  symptômes 
terribles  comparables  à  ceux  qui,  dans  rinloxication  satur- 
nine, par  exemple,  frappent  de  mort  dans  un  temps  très 
court  ceux  qui  sont  soumis  aux  influences  toxiques  ;  mais  si 
l'on  considère  que  l'intoxication  sulfo-carbonique,  dans  la 
forme  spéciale  où  je  l'étudié,  peut  amener  des  troubles  imiiié- 
diatsde  la  nature  la  plus  triste;  que  dans  la  période  d'exci- 
tation, elle  peut  porter  les  malades  aux  actes  les  plus  graves, 
et  développer  même  l'aliénation  mentale;  que  dans  la  période 
de  collapsus,  elle  détermine  un  trouble  profond  des  facultés 
intellectuelles,  des  altérations  des  sens,  l'anaphrodisie,  et 
chez  les  jeunes  sujets,  Tarrét  du  développement  des  glandes 
séminales  ;  si  l'on  réfléchit  que  la  faiblesse  musculaire,  la 
paraplégie,  des  paralysies  variées  graves,  quoique  souvent 
curables,  enfin  une  cachexie  profonde,  peuvent  eu  résulter; 
que  plusieurs  des  accidents  les  plus  tristes  peuvent  persister, 
même  après  i'éloignement  des  causes,  on  ne  pourra  pas  con- 
sidérer comme  indifférent  le  sort  des  ouvriers  qui  la  subissent. 

Incapables  de  prendre  une  autre  profession  en  raison  de 
l'amoindrissement  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  caractère 
si  singulier  de  leur  maladie,  frappés  de  découragement, 
poursuivis  par  le  dégoût  d'eux-mêmes,  ils  sont  encore  privés 
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de  Teiercice  des  facultés  auxquelles  rhomme  a  toujours  atta* 
ché  le  plus  grand  prix.  Plongés  par  suite  dans  un  douloureux 
îsolcmeut,  et  privés  de  ces  soins  et  de  cette  affection  du  foyer 
qui  sont  souvent  la  seule  consolation,  le  seul  dédommage- 
ment des  hommes  qui  appartiennent  aux  classes  industrielles, 
ils  doivent,  au  point  de  vue  social,  comme  au  point  de  vue 
médical,  être  l'objet  des  appréciations  les  plus  douloureuses. 
Auprès  du  pronostic  général,  vient  se  placer  le  pronostio 
individuel  et  particulier  à  chaque  cas. 

Il  sera  d'autant  plus  fâcheux  que  la  maladie  aura  duré 
plus  longtemps,  que  les  rechutes  auront  été  plus  fréquentes, 
que  la  santé  générale  sera  plus  compromise;  que  la  maigreur, 
la  faiblesse,  seront  plus  prononcées;  que  des  complications 
(obs.  XVJII),  résultat  indirect,  mais  réel,  de  Tintoxication, 
seront  venues  s'y  joindre. 

Il  sera  plus  grave  aux  deux  extrémités  de  la  vie  que  dans 
la  période  moyenne.  Chez  les  vieillards,  les  troubles  céré** 
braux  ;  chez  les  jeunes  gens,  ceux  des  fonctions  génitales, 
les  altérations  des  organes  de  la  génération,  la  paraplégie, 
qui  semble  beaucoup  plus  fréquente  et  plus  prononcée  à  cet 
âge  (obs.  III,  XVI],  constitueront  des  menaces  dont  il  faudra 
tenir  compte. 

Quant  aux  symptômes  dont  la  guérison  se  produira  le  plus 
difficilement,  et  qui  devront  être  considérés  comme  du  plus 
défavorable  augure,  on  pourra  classer  parmi  eux  la  perte  de 
la  mémoire,  les  troubles  de  Tintelligence,  l'affaiblissement  de 
la  vue  et  de  l'ouïe,  l'anaphrodisie  et  les  paralysies  diverses. 

ÉTI0L06IB. 

La  cause  des  accidents  qui  se  développent  chez  les  ouvriers 
en  caoutchouc  soufflé  ne  peut  être  douteuse.  C'est  à  l'influence 
des  vapeurs  dégagées  par  les  agents  chimiques  dont  ils  se 
servent,  c'est  à  l'action  directe  de  cas  agents  sur  les  organes, 
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qu'il  faut  évidemment  les  attribuer;  mais  cette  proposition, 
énoncée  d'une  manière  générale,  ne  peut  satisfaire  l'esprit,  et 
d'intéressantes  questions  restent  encore  à  élucider. 

Dans  le  mélange  vulcanisant  employé,  le  sulfure  de  car- 
bone est-il  le  seul  corps  toxique?  Le  chlorure  de  soufre  entre- 
t-il  pour  une  part  dans  le  développement  de  l'intoxication? 
La  réunion  de  ces  deux  agents  constitue-t-elle  un  fait  spécial, 
et  produit-elle  des  conditions  différentes  de  leur  action  isolée? 

La  réponse  à  ces  questions  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  l'eût 
pu  croire  au  premier  abord.  Sans  doute,  dans  un  premier 
travail,  et  même  dans  ces  nouvelles  recherches  (obs.  Il), 
j'avais  pu  rencontrer  des  faits  absolument  ou  presque  abso- 
lument identiques  avec  ceux  que  développe  l'industrie  qui 
m'occupe  en  ce  moment,  chez  des  ouvriers  exclusivement 
soumis  aux  vapeurs  du  sulfure  de  carbone  ;  mais  quelques 
nuances  distinguaient  les  symptômes  observés  en  dernier 
lieu.  Ces  nuances  tenaient-elles  à  une  double  action,  prove- 
nant de  l'introduction  d'un  agent  nouveau,  ou  résultaient- 
elles  simplement  des  conditions  différentes  dans  lesquelles 
s'exerçait  l'influence  du  sulfure? 

J'étais,  je  dois  le  dire,  porté  à  accepter  cette  dernière  expli- 
cation, en  ajoutant  aux  motifs  ci-dessus  indiqués  la  considé- 
ration de  la  volatilité  bien  moins  grande  du  chlorure  de 
soufre,  dont  le  point  d'ébuUition  est  à  -f- 138,  tandis  que  le 
sulfure  de  carbone  bout  à  +  ^^  ;  mais  il  était  d'autant  plus 
important  d'examiner  sans  parti  pris  ces  différents  points  de 
vue,  que  l'opinion  des  ouvriers  diffère  complètement  de  celle 
vers  laquelle  j'étais  naturellement  porté.  Tous,  sans  excep- 
tion, sans  innocenter  le  sulfure  de  carbone,  attribuent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  souffrances  à  l'action  du  chlorure  de 
soufre,  quelque  faible  que  soit  sa  quantité  relative  dans  le 
mélange  vulcanisant.  Est-ce  en  raison  de  son  odeur  beau- 
coup plus  intense,  essentiellement  suffocante,  qu'ils  le  regar- 
dent comme  plus  toxique?  Il  est  difficile  de  le  dire,  mais 
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celte  opinion  est  générale,  et  quelques  ouvriers  expriment 
avec  énergie  leur  horreur  pour  les  fumées  qu'il  développe. 

Pour  arriver  à  élucider  ces  questions,  je  résolus  de  sou- 
mettre des  animaux  à  des  expériences  comparatives. 

Dans  des  recherches  précédentes,  j'avais  établi  que  les  la« 
pins  subissent  comme  l'homme  l'influence  sulfo-carbonique, 
qui  produit  chez  eux  des  phénomènes  analogues;  je  les  em-> 
ployai  donc  pour  ces  recherches  nouvelles. 

Je  fis  construire  une  botte  jointe  avec  soin,  d'une  hauteur 
de  i",40  sur  l^'jOS  de  largeur  et  1  mètre  d'épaisseur,  repré- 
sentant par  conséquent  un  cube  d'air  de  1  mètre  et  demi  en- 
viron. Cette  caisse  est  partagée  en  deux  étages  par  un  plan- 
cher mobile  à  claire-voie,  qui  permet  de  placer  à  des  hauteurs 
variées  les  animaux  en  expérience,  et  de  les  soumettre,  sui- 
vant la  densité  des  vapeurs,  à  des  conditions  diverses.  Plu- 
sieurs fenêtres  vitrées  facilitent  l'observation.  F^es  vapeurs 
pénètrent  dans  l'intérieur  par  le  col  de  petits  matras  tubulés» 
dans  lesquels  on  verse  extérieurement  les  liquides  toxiques, 
on  elles  résultent  de  l'évaporalion  des  liquides  placés  sur  des 
soucoupes,  hors  de  la  portée  de  l'animal.  On  facilite  plus  ou 
moins  complètement  et  à  volonté  le  renouvellement  de  l'air 
intérieur,  en  laissant  ouvertes,  ou  en  fermant  avec  des  bou- 
chons seize  ouvertures  de  3  centimètres  de  diamètre,  placées 
à  toutes  les  hauteurs  de  l'appareil. 

D'ailleurs,  les  jointures  des  fenêtres  et  des  portes  placent 
l'intérieur  de  la  botte  dans  les  conditions  d'un  appartement 
fermé,  en  permettant,  dans  une  certaine  mesure,  la  com- 
munication avec  l'air  ambiant.  Cette  communication  est  assez 
facile  pour  que  l'odeur  des  liquides  employés  se  répande 
abondamment  au  dehors  de  la  botte. 

Première  expérience.  —  Dans  cette  chambre  ainsi  disposée, 
je  plaçai  un  lapin  domestique  à  l'étage  inférieur,  pour  qu'il 
subtt  plus  puissamment    l'influence  du  protochlorure  de 


iiO  A.    DBLPIGH. 

soufre,  dont  la  vapeur  a  une  densité  de  Ufil,  Tair  pesant  i. 

Cet  animal,  adulte,  bien  portant,  subit  pendant  six  jours 
Vévaporation  de  plus  de  30  grammes,  par  vingt-quatre  heures, 
de  chlorure  de  soufre,  versés  matin  et  soir,  par  moitié,  dans 
une  assiette  placée  à  la  partie  supérieure  de  Tappareil.  L*é- 
vaporation  était  assez  abondante  pour  que  l'odeur  fût  fati- 
gante d'une  manière  continue  à  cinquante  pas  de  la  botte. 

Dans  les  deux  derniers  jours,  pour  rendre  les  vapeurs  plus 
denses  encore,  je  bouchai  toutes  les  ouvertures  inférieures  de 
l'appareil,  ne  laissant  que  les  supérieures  libres.  Dans  ces  con- 
ditions, l'animal  ne  discontinua  pas  de  manger,  et  lorsque  je 
cessai  l'expérience,  il  ne  présentait  aucune  trace  de  paralysie  ; 
il  courait  aussi  bien  qu'avant  d'y  être  soumis,  et  il  ne  parais- 
sait avoir  éprouvé  aucun  mal  par  suite  de  Ténorme  quan- 
tité de  vapeurs  qu'il  avait  inhalée  dans  un  espace  confiné. 

Deuxième  expérience.  —  Après  Tavoir  laissé  reposer  vingt- 
quatre  heures  en  tenant  la  botte  complètement  ouverte,  je 
le  soumis  à  la  contre-épreuve.  L'appareil  fut  refermé,  et  ma- 
tin et  soir  15  grammes  environ  de  sulfure  de  carbone  furent 
versés  dans  une  assiette  placée  sur  le  plancher  à  claire-voie, 
l'animal  restant  sur  le  plancher  inférieur. 

11  ne  parut  pas  s'apercevoir,  pendant  les  deux  premiers 
jours,  de  l'influence  toxique,  au  moins  d'une  manière  grave  ; 
mais  le  soir  du  troisième,  il  était  étendu  sur  le  ventre,  inca- 
pable de  se  soutenir  sur  ses  quatre  pattes,  qui  étaient  dans  la 
résolution.  Aucune  quantité  nouvelle  de  sulfure  n'ayant  été 
introduite  dans  l'appareil,  il  se  releva  le  lendemain,  et  put  se 
soutenir,  quoique  avec  beaucoup  de  peine. 

20  grammes  environ  de  sulfure  furent  versés  le  matin  et  le 
soir  du  quatrième  jour  dans  l'assiette;  le  cinquième  jour  au 
soir,  les  quatre  membres  étaient  dans  la  résolution  la  plus 
complète.  L'impossibilité  du  mouvement  persistait  le  sixième 
jour  ;  8  grammes  de  sulfure  de  carbone  furent  introduits 
dans  la  boite.  L'animal  mourut  à  dix  heures  du  matin. 
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Il  est  à  remarquer  qu'en  raison  de  la  volatilité  beaucoup 
pins  grande  du  sulfure  de  carbone,  sa  dispersion  par  les  ou- 
vertures de  la  botte  était  beaucoup  plus  rapide  que  celle  du 
chlorure  de  soufre,  et  lorsqu'au  bout  de  douze  heures  je 
venais  en  verser  une  quantité  nouvelle,  l'intérieur  de  l'appa- 
reil en  avait  presque  perdu  Todeur,  tandis  que  dans  la  pre- 
mière expérience,  celle  du  chlorure  de  soufre  persistait  avec 
intensité.  Par  suite,  l'action  du  sulfure  était  beaucoup  moins 
constante  sur  Taniroal  mis  en  expérience.  De  plus,  enfin,  la 
quantité  était  bien  moindre,  proportionnellement,  qu'elle  ne 
l'est  dans  les  ateliers  où  elle  est  à  celle  du  chlorure  de  soufre 
comme  99  est  à  1. 

Cependant  les  effets  produits  par  les  vapeurs  dans  ces  con- 
ditions d'infériorité  relative  ont  été  terribles,  tandis  que 
ceux  du  chlorure  ont  été,  en  apparence,  tout  à  fait  nuls. 

Si  l'on  rapproche  les  résultats  de  ces  deux  expériences  de 
mes  premières  observations,  faites  sur  des  individus  qui,  aussi 
bien  que  le  malade  de  l'observation  II,  n'employaient  pas 
de  chlorure,  mais  du  sulTure  seulement,  et  qui  étaient  atteints 
d'accidents  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  subissent  les  ou- 
vriers en  caoutchouc  soufflé^  on  sera  fondé  à  admettre  que 
les  phénomènes  graves  d'intoxication  qu'ils  présentent  sont 
dus  à  peu  près  exclusivement  à  l'action  du  sulfure  de  carbone. 

Est-ce  à  dire  que  je  veuille  refuser  au  chlorure  de  soufre 
toute  action  fâcheuse  sur  la  santé?  Non,  sans  doute  ;  et  je  suis 
assez  disposé  à  admettre  que,  même  à  faible  dose,  il  exerce 
par  son  odeur  une  influence  réelle  dans  la  production  de  la 
céphalalgie^  et  par  sa  vapeur  suffocante,  spécialement  com- 
posée de  chlore  et  d'acide  chlorhydrique,  une  certaine  action 
sur  tes  bronches  et  sur  la  production  de  l'oppression  habi« 
tueile  dont  se  plaignent  beaucoup  d'ouvriers. 

Quand  on  réfléchit  déplus  que  l'acide  chlorhydrique  admi- 
nistré à  l'intérieur  exerce  sur  les  digestions  une  influence 
parfois  très  avantageuse  ;  qu'il  stimule  assez  vivement  l'ap- 
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petit,  on  n*est  pas  éloigné  de  chercher,  dans  les  quantités  de 
vapeur  qui,  dissoutes  par  la  salive,  sont  transportées  dans 
Testomac,  une  des  causes  possibles  de  l'exagération  de  l'ap- 
pétit, qui  forme  l'un  des  synoptômes  plus  spécialement  ol>* 
serves  dans  l'industrie  du  caoutchouc  soufflé.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  dans  la  production  de  tous  ces  faits,  son 
action  n'est  tout  au  plus  que  secondaire  et  adjuvante  ;  qu'ils 
se  sont  montrés  dans  des  conditions  où  le  chlorure  n'interve- 
nait en  aucune  façon,  et  que,  par  exemple,  ils  se  rencontrent 
tous  dans  l'observation  II,  dans  laquelle  on  ne  peut  invoquer 
que  l'action  isolée  du  sulfure. 

Là  ne  devait  point  se  borner,  toutefois,  la  recherche  expéri- 
mentale des  propriétés  toxiques  spéciales  du  chlorure  de 
soufre,  il  fallait  savoir  encore  si,  uni  au  sulfure  dans  le  mé- 
lange vulcanisant,  il  n'en  prenait  point  de  nouvelles,  et  sou- 
mettre un  animal  aux  vapeurs  combinées. 

De  la  réunion  des  deux  corps,  en  eifet,  pouvait  nattre  un 
composé  spécial,  doué  d'une  action  propre;  ou  bien  le  sulfure, 
plus  volatil,  pouvait  entraîner  des  vapeurs  plus  abondantes 
de  chlorure  que  celles  qu'il  dégage  de  lui-môme.  Ce  dernier, 
enfin,  qui  se  décompose  en  plus  grande  partie  au  contact  de 
la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air,  rendu  plus  fixe  par  sa 
dissolution  dans  le  sulfure,  pouvait  dès  lors  exercer  plus  net- 
tement son  action  propre,  au  lieu  de  celle  de  ses  constituants 
ou  de  ses  dérivés. 

Troisième  expérience.  —  Je  préparai  donc  un  mélange  de 
sulfure  de  carbone  et  de  chlorure  de  soufre,  dans  la  propor- 
tion de  10  parties  de  ce  dernier  pour  90  de  sulfure,  et  je 
soumis  un  lapin  vigoureux  aux  vapeurs  qu'il  dégageait. 
Dans  des  conditions  semblables  à  celles  que  j'ai  précédem» 
ment  signalées,  ftO  grammes  environ  du  mélange,  versés  dans 
une  soucoupe,  furent  placés  dans  la  botte  à  une  heure  de 
l'après-midi,  par  un  temps  assez  chaud.  La  même  dose  fut 
encore  introduite  le  soir,  vers  six  heures.  La  première  dose 
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s*élait  complètement  volatilisée  ;  il  ne  restait  dans  la  soucoupe 
qu'une  légère  couche  de  soufre.  L'animal  ne  semblait  pas 
malade,  il  se  remuait  avec  vivacité. 

Il  mourut  cependant  le  lendemain  matin,  vers  neuf  heures. 

Il  était  couché  sur  le  côté,  les  pattes  de  derrière  étendues, 
les  pattes  de  devant  recroquevillées,  dans  la  position  où  se 
placent  les  lapins  lorsqu'ils  sont  paralysés  par  l'action  des 
vapeurs  sulfocarbonées.  On  trouva,  à  l'autopsie,  l'estomac 
rempli  de  matières  alimentaires  en  grande  partie  digérées. 

Toutes  les  cavités  du  cœur  étaient  remplies  de  caillots  très 
noirs,  se  prolongeant  dans  les  gros  vaisseaux  veineux. 

Les  poumons  présentaient  seulement  quelques  taches  bru- 
nâtres congestives. 

Il  y  avait  là  un  fait  inattendu  et  qui  demandait  de  nouvelles 
expériences.  Comme  le  mélange  vulcanisant  n'avait  pas  été 
fait  dans  des  proportions  exactement  semblables  à  celles 
qu'emploie  l'industrie  du  caoutchouc  soufflé,  je  voulus  me 
placer  dans  des  conditions  identiques. 

Je  craignais  d'ailleurs  qu'il  n'y  eût  eu  dans  le  renouvelle- 
ment de  l'air,  dans  l'intérieur  de  la  boite,  assez  de  difficulté 
pour  qu'une  véritable  asphyxie  par  privation  d'air  respirable 
fût  pour  quelque  chose  dans  la  mort  rapide  de  l'animal.  Je 
le  craignais  surtout  en  raison  de  la  dose  très  forte  de  80  gram- 
mes de  mélange,  à  laquelle  il  avait  été  soumis  en  vingt-quatre 
heures. 

Quatrième  expérience.  —  Je  fis  donc  un  mélange  contenant 
en  poids  99  parties  de  sulfure  de  carbone  et  une  de  chlorure 
de  soufre.  Pour  éliminer  toute  crainte  d'asphyxiapar  simple 
privation  d'air  respirable,  j'ouvris  à  la  partie  inférieure  de  la 
boite  deux  ouvertures  de  3  centimètres,  réservées  à  cet  efiet. 
Un  lapin  vigoureux  y  fut  placé,  et  je  versai,  vers  dix  heures 
du  matin,  dans  une  assiette  posée  sur  le  plancher  supérieur, 
moins  de  10  grammes  du  mélange. 

La  même  dose  fut  répétée  à  trois  heures  et  le  soir  à  dix 
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heures.  Dès  lors  ranimai  semblait  triste,  il  restait  dans  un 
coin  de  la  boite  et  paraissait  fuir  le  mouvement. 

Le  lendemain  matin,  à  sept  heures,  il  était  appuyé  sur  la 
paroi  de  la  caisse,  le  poil  hérissé,  Tœil  saillant  et  effrayé.  Je 
le  poussai  un  peu,  il  perdit  Téquilibre  sur  ses  pattes  roidies, 
et  s'agita  dans  des  efforts  convulsifs  pour  se  relever.  La  même 
dose  fut  introduite  de  la  môme  manière,  à  trois  reprises  dif- 
férentes, dans  la  journée. 

Pendant  la  nuit,  l'animal  fut  extrêmement  agité;  il  pous- 
sait des  cris  et  semblait  sauter  dans  la  boîte,  me  dit  une  per- 
sonne qui  habite  à  soixante  pas  de  là  environ,  et  qui  se  plai- 
gnit d'avoir  été  troublée  dans  son  sommeil. 

Le  troisième  jour  Tétat  sembla  le  même;  le  lapin  mangeait, 
mais  il  ne  pouvait  se  soutenir  qu'appuyé  contre  les  parois  de 
la  boite;  le  train  postérieur  semblait  surtout  frappé  de  fai- 
blesse. Le  moindre  mouvement,  un  coup  frappé  sur  la  caisse 
détruisait  l'équilibre  ;  l'animal  tombait  et  faisait  pour  se  rele- 
ver de  longs  efforts  convulsifs. 

A  partir  de  ce  moment,  15  grammes  au  plus  pendant  trois 
jours  furent  par  vingt-quatre  heures  versés  dans  l'assiette, 
afin  de  maintenir  l'animal  dans  un  étal  continu  d'intoxica- 
tion, et  dans  l'espoir  de  le  laisser  vivre,  en  produisant  chez 
lui  des  paralysies  persistantes.  Jusqu'au  sixième  jour,  rien  ne 
fut  modiflé  dans  son  état;  le  septième,  ses  yeux  étaient 
éteints,  enfoncés,  il  baissait  la  tête,  et  son  équilibre  était 
de  plus  en  plus  instable.  Il  ne  mangea  que  peu  ou  point. 

Je  m'absentai  à  cette  époque  pendant  trois  jours.  J'aurais 
probablement  cessé,  si  j'eusse  été  présent,  d'agir  sur  l'animai 
par  des  doses  nouvelles  du  mélange  vulcanisant,  mais  j'avais 
donné  des  ordres  qui  furent  exactement  exécutés;  on  conti* 
nua  d'en  verser  Z  h  U  grammes  trois  fois  par  jour  dans  l'as- 
siette. 

Le  huitième  jour,  l'animal  semblait  plus  éveillé  que  la 
veille  :  son  œil  était  moins  terne  et  moins  enl'oncé,  il  ne  pou- 
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vait  toutefois  se  soutenir  qu'en  s*appuyant  sur  le  côté  ;  le 
moindre  choc  le  renversait,  en  le  jetant  dans  cet  état  d'agita- 
tion coDvulsive  et  d'impossibilité  prolongée  de  se  relever  et 
de  retrouver  son  équilibre,  que  j'ai  signalé.  Il  paraissait  évi- 
dent, comme  les  jours  précédents  d'ailleurs,  que  le  train  pos- 
térieur était  de  beaucoup  le  plus  affaibli.  Il  mourut  le  neu* 
vième  jourau  malin.  Dans  cet  intervalle  de  temps,  il  n'avait 
été  soumis  qu'à  l'inhalation  des  vapeurs  résultant  de  65  gram^ 
mes  de  mélange  vulcanisant,  les  doses  successives  n'ayant  été 
appréciées  qu'approximativement  ets'étanl  toujours  trouvées 
on  peu  au-dessous  du  chiffre  prévu. 

Cette  évaluation  résulte  de  ce  fait  que  la  fiole  employée 
D*en  contenait  primitivement  que  80  grammes,  et  que  15  gram- 
mes restaient  à  la  fin  de  l'expérience. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  quatrième  fait,  comme  du  troi- 
sième, eût  été  que,  pour  une  cause  quelconque,  l'addition 
d'un  centième  de  chlorure  de  soufre  donnait  aux  vapeurs 
snlfocarbonées  une  activité  toxique  plus  grande.  Cependant, 
pour  qu'aucune  erreur  ne  pût  se  glisser  dans  cette  apprécia- 
tion, et  de  crainte  d'être  trompé  par  une  simple  coïncidence, 
je  résolus  d'expérimenter  de  nouveau  le  sulfure  de  carbone 
seul. 

Cinquième  expérience. —  Un  lapin  très  vigoureux,  très  vif, 
fut  placé  dans  l'appareil,  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
précédent,  de  manière  à  être  soumis  à  une  dose  trois  fois  ré- 
pétée de  10  grammes  de  sulfure  de  carbone  non  additionné, 
par  vingt-quatre  heures ,  cette  dose  étant  toujours  versée 
loin  de  l'animal,  et  de  façon  qu'il  ne  pût  qu'en  respirer  les 
vapeurs. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  le  lapin  ne  présenta  rien 
de  particulier.  Le  quatrième,  il  fut  pris  dans  la  journée  de 
tremblement  général  ;  il  se  mouvait  avec  beaucoup  de  peine 
et  ses  membres  semblaient  très  affaiblis,  ses  yei^  étaient 
éteints  et  en  partie  fermés.  Le  soir«  il  était  peletonné  sur  lui- 
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même  et  insensible  aux  excitations  extérieures  ;  il  mourut  dans 
la  nuit. 

La  rapidité  avec  laquelle  succomba  ce  lapin,  sa  fin  inat- 
tendue, m'empêchèrent  de  faire  des  recherches  aussi  com- 
plètes que  je  l'eusse  désiré  sur  l'état  de  paralysie  des  membres 
et  sur  les  modifications  de  l'équilibre  général  du  corps;  mais 
cette  expérience  suffit  à  démontrer  que  seul  le  sulfure  de  car- 
bone peut  exercer  une  action  toxique  aussi  funeste  que  lors- 
qu'il est  additionné  de  chlorure  de  soufre,  et  que  la  terminai- 
son plus  ou  moins  rapide  résulte  de  circonstances  propres  à 
l'animal,  ou  de  quelques  conditions  extérieures.  Cette  der- 
nière expérience  fut  faite  par  un  temps  assez  frais.  Par  suite, 
le  sulfure  se  volatilisa  moins  promptement.  H  est  possible  que 
son  action,  devenant  plus  persistante,  se  soit  exercée  plus 
puissamment,  et  qu'on  puisse  trouver  dans  sa  fixité  plus 
grande,  et  par  suite  dans  l'action  prolongée  des  vapeurs,  l'ex- 
plication d'un  effet  plus  funeste. 

J'aurais  pu  considérer  dès  lors  l'influence  du  chlorure 
comme  devant  être  placée  sur  un  plan  bien  effacé;  toutefois 
je  voulus  essayer  encore  si  seul  il  était  définitivement  aussi 
peu  toxique  que  l'expérience  première  semblait  l'indiquer,  et 
je  soumis  de  nouveau  un  lapin  à  son  action. 

Sixième  expérience.  —  Il  fut  introduit  dans  l'appareil, 
dans  lequel  on  versa  trois  fois  par  jour  de  8  à  10  grammes  de 
chlorure  de  soufre. 

Les  vapeurs  étaient  tellement  denses,  que  lorsqu'on  venait, 
après  huit  heures,  verser  dans  l'assiette  une  nouvelle  dose  du 
liquide,  la  caisse  semblait  pleine  de  brouillard,  et  des  fumées 
suffocantes  s'échappaient  abondamment  au  dehors. 

Placé  dans  des  conditions  aussi  désavantageuses,  l'animal 
ne  parut  en  souffrir  en  aucune  façon.  Il  semblait  après  trois 
jours  un  peu  étonné  ;  il  fermait  souvent  les  yeux,  probable- 
ment en  raison  du  picotement  produit  par  la  nature  irritante 
des  vapeurs  dans  lesquelles.il  était  plongé,  mais  il  continuait 
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à  manger  avec  un  certain  appétit.  Au  bout  de  quatre  jours, 
aucune  trace  d'affaiblissement  ni  de  paralysie  ne  s'était  pro- 
duite, et  je  considérai  le  fait  comme  suffisamment  probant. 

En  résumé,  le  chlorure  de  soufre  ne  parait  pas  exercer 
d'action  assez  puissamment  toxique,  lorsqu'il  est  employé 
seul,  pour  que  l'on  admette  qu'il  ajoute  très  notablement  à 
celle  du  sulfure  de  carbone,  lorsqu'il  est  mélangé  avec  ce  der- 
nier corps  dans  des  proportions  aussi  peu  considérables  que 
celles  qui  se  rencontrent  dans  le  mélange  vulcanisant  des  ou« 
vriers  en  caoutchouc  soufflé. 

Déplus,  si  chez  les  animaux  le  mélange  vulcanisant  agit 
avec  une  grande  activité  toxique,  le  sulfure  de  carbone  em- 
ployé seul  ne  lui  cède  en  rien  sur  ce  point. 

Les  accidents  étant  d'ailleurs  sensiblement  identiques  dans 
les  deux  cas,  j'étais  amené  à  regarder  comme  probable  que 
dans  le  liquide  vulcanisant  les  deux  corps  sont  simplement 
mélangés  comme  on  le  croit  généralement,  et  qu'aucune 
combinaison  chimique  spéciale  ne  donne  naissance  à  un  com- 
posé nouveau. 

Une  expérience  très  simple  permettait  de  s'en  assurer  pres- 
que certainement.  11  suffisait,  en  effet,  de  constater  le  point 
d*èbullition  du  mélange,  et  de  le  comparer  au  point  bien 
déterminé  d'ébullition  de  ses  deux  composants. 

S'il  s'était  produit  un  point  d'ébullition  spécial,  le  sulfure 
de  carbone  et  le  chlorure  de  soufre  seraient  probablement 
entrés  dans  une  combinaison  nouvelle  ;  dans  le  cas  contraire, 
ils  seraient  restés  chimiquement  isolés. 

Or,  il  est  résulté  de  cette  recherche  que  le  mélange  vulca- 
nisant commence  à  distiller  à  -|-45%  et  que  le  sulfure  de  car- 
bone passe  seul  d'abord,  tandis  que  le  chlorure  ne  se  volati- 
lise que  vers  son  point  exact  d'ébullition.  Tout  semble  donc 
indiquer  qu'aucun  corps  nouveau  ne  s'est  formé,  et  qu'il  s'est 
fait  un  simple  mélange  des  liquides  mis  en  présence,  mé- 
lange dans  lequel  ils  gardent  leurs  propriétés. 
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Cette  opinion  reçoit  une  preuve  nouvelle  de  ce  fait  que 
leur  mélange  ne  développe  aucune  élévation  de  température. 
Voici  d'ailleurs,  sur  ces  divers  points,  la  note  que  je  tiens  de 
l'obligeance  de  mon  ami  M.  le  docteur  0.  Réveil,  qui  a  bien 
voulu,  sur  ma  demande,  faire  cette  double  recherche  : 

c<  Si  l'on  mélange  99  parties  de  sulfure  de  carbone  avec  une 
partie  de  chlorure  de  soufre,  et  qu'on  chauffe  le  mélange  au 
bain  d'huile,  en  ayant  le  soin  de  plonger  nn  thermomètre 
dans  le  liquide,  on  voit  que  vers  45"  le  sulfure  de  carbone 
passe  H  la  distillation,  et  Ton  peut  obtenir  ainsi  96  à  97  cen- 
tièmes du  liquide,  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  variation  de 
température  h  partir  du  moment  où  le  sulfure  de  carbone  a 
passé  à  la  distillation;  puis  la  température  s'élève  presque  à 
4S9**;  h  ce  moment  elle  reste  la  môme,  et  c'est  du  chlorure 
de  soufre  qui  passe  à  la  distillation. 

»  En  mélangeant  parties  égales  des  deux  liquides,  on  ne 
remarque  aucune  élévation  de  lempéralure,  ce  qui  démontre 
qu'il  ne  se  produit  aucun  corps,  et  la  séparation  se  fait  par  la 
distillation,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

»  Le  sulfure  de  carbone  du  commerce  renferme  presque 
toujours  de  l'hydrogène  sulfuré  libre,  comme  on  le  voit  en 
Tagîtant  avec  du  nitrate  de  plomb,  qui  est  précipité  en  noir  ; 
dans  ce  cas,  lorsqu'on  chauffe  le  sulfure  de  carbone,  c'est 
l'hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  le  premier.  » 

En  présence  de  résultats  aussi  concluants,  aucun  doute  ne 
pouvait  rester  sur  ce  fait,  que  quelque  active  (|ue  puisse  être 
l'influence  toxique  du  chlorure  de  soufre  employé  à  haute 
dose  et  d'une  manière  prolongée,  cette  influence  doit  être  re- 
gardée comme  à  peu  près  nulle,  ou  du  moins  comme  très 
secondaire,  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Aucun  corps  nou- 
veau ne  se  produisant  d'ailleurs  dans  le  mélange  vulcanisant, 
c'était  au  sulfure  de  carbone  qu'il  fallait  attribuer,  à  peu  près 
exclusivement  du  moins,  les  accidents  observés. 

Pourquoi  donc  ces  accidents  revétent-ils  chez  les  ouvriers 
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en  caoutchouc  soufflé  des  caractères  particuliers  ?  Pourquoi 
suivent-Us  une  marche  différente  de  celle  qui  a  été  observée 
chez  d*autres  ouvriers  soumis  à  l'intoxication  sulfocarbonée? 

Ces  questions  trouvent  leur  solution  dans  l'examen  des 
conditions  diverses  dans  lesquelles  l'intoxication  se  produit. 
Dans  les  ateliers  où  se  souffle  le  caoutchouc,  elle  se  déve- 
loppe d'une  manière  plus  lente,  plus  progressive,  que  dans 
d'autres  industries.  Par  suite,  certaines  séries  d'accidents,  qui 
passent  inaperçues  dans  un  développement  précipité,  peuvent 
se  compléter,  et  se  présentent  à  l'observateur  pendant  un 
temps  suffisant  pour  qu'il  puisse  les  étudier  et  les  décrire. 

A  cette  étude  générale  de  l'étiologie  des  accidents  déve*- 
loppés  dans  cette  industrie,  il  est  bon  d'ajouter  quelques  con- 
sidérations moins  importantes,  mais  qui  présentent  toutefois 
un  certain  intérêt. 

Vâge  exerce  sur  la  rapidité  du  développement  des  sym- 
ptômes, et  surtout  sur  la  forme  delà  maladie,  une  influence 
marquée. 

Dans  les  observations  III  et  XYI,  les  trolibles  morbides  se 
montrent  de  bonne  heure  chez  de  très  jeunes  ouvriers  (douze 
et  quatorze  ans]  ;  mais  ce  qu'il  y  a  déplus  remarquable,  c'est 
que  chez  eux  la  paraplégie  se  développe  avec  une  intensité  et 
avec  une  rapidité  que  l'on  n  observe  pas  chez  les  individus 
plus  âgés.  Chez  tous  deux  il  existe  une  atrophie  testiculaire 
modérée  qui  semble  en  rapport  avec  la  paraplégie,  car  elle  ne 
se  montra  pas  chez  le  jeune  ouvrier  de  l'observation  XXI, 
chez  lequel  la  paralysie  des  membres  inférieurs  n'a  pas  été 
un  caractère  dominant. 

Le  petit  nombre  de  vieillardsemployés  dans  les  fabri({ues  ne 
m'a  pas  permis  d'établir  formellement  si  une  période  avancée 
de  la  vie  exerce  une  influence  décisive  sur  le  développement 
de  l'intoxication  sulfocarbonée.  Dans  les  deux  seules  obser- 
vations recueillies  chez  des  hommes  âgés  de  plus  de  cinquante 
ans  (observations  XI-XVIII),  les  accidents  ont  offert  unegra- 
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vite  assez  sérieuse,  et  dans  la  première  ils  se  sont  développés 
très  rapidement. 

Quelques  autres  faits,  que  je  ne  connais  que  par  oui-diret 
semblent  concorder  avec  ces  deux  observations,  et  me  portent 
à  penser  que  les  accidents  sont  plus  rapides  et  plus  graves 
chez  les  ouvriers  qui  ont  dépassé  l'âge  adulte. 

Sexe.  —  Dans  les  trois  observations  recueillies  chez  des  ou- 
vrières (observations  Y^  XII,  XXIII),  on  ne  remarque  rien  de 
bien  particulier,  si  ce  n*est  peut-être  une  facilité  plus  grande, 
très  marquée  dans  les  deux  premières,  à  contracter  Tintoxi- 
cation  spéciale.  Dans  l'observation  V,  en  particulier,  les  va- 
peurs provenant  d*un  atelier  voisin,  un  travail  au  sulfure  très 
court  et  très  rare,  suffirent  à  la  développer,  ainsi  que  je  l'a- 
vais observé  d'ailleurs  dans  mon  premier  mémoire.  Les  trou- 
bles intellectuels,  ceux  de  la  sensibilité  affective,  semblent 
aussi  se  prononcer  plus  violemment  et  plus  rapidement  chez 
les  femmes.  La  perte  de  la  mémoire,  les  pleurs  sans  motif, 
les  sensations  étranges,  sont  notés  d'une  manière  plus,  spé- 
ciale dans  les  observations  qui  les  concernent. 

Hygiène. —  Je  n'insisterai  pas  ici  sur  l'influence  que  Tivro- 
gnerie,  les  écarts  de  régime  exercent  sur  le  développement 
des  accidents  ;  rien  de  nouveau  sur  l'action  des  conditions 
hygiéniques  spéciales  ne  ressort  d'ailleurs  de  mes  nouvelles 
observations. 

DIAGNOSTIC. 

La  seule  remarque  qu'il  soit  utile  de  faire  ici  à  l'occasion 
du  diagnostic,  portera  sur  la  difQculté  que  l'on  éprouve  à 
classer  certains  symptômes,  du  moins  au  point  de  vue  de  leur 
origine  réelle. 

L'observation  XVIII  offre  un  exemple  curieux  de  paralysie 
iocaliséo  dans  la  moitié  droite  du  corps,  avec  contracture  très 
sensible.  Ces  altérations  se  sont  produites  à  la  suite  d'une 
attaque  subite,  suivie  de  sept  jours  de  perte  de  connaissance, 
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et  elles  ont  persisté  du  5  décembre  1860  au  mois  de  fé- 
vrier 1862.  Jusque-là,  rien  que  de  simple,  et  le  diagnostic 
pouvait  être  porté  ainsi  :  hémorrhagie  cérébrale,  suivie  d*un 
travail  subinflammatoire  dans  la  périphérie  du  foyer  hémor- 
rbagîque.  11  était  probable  d'ailleurs  que  l'intoxication  sulfo- 
carbonée,  déjà  prononcée  à  Tépoque  de  l'attaque,  avait  agi 
comme  cause  prédisposante  pour  la  développer,  exactement 
comme  on  le  voit  dans  l'alcoolisme. 

Mais  ce  qui  laisse  des  doutes  sur  l'explication  des  faits,  ce 
qui  porte  à  se  demander  si  l'intoxication  seule  ne  doit  pas 
être  invoquée  comme  cause,  sans  qu'on  ait  l)esoin  d'admettre 
une  lésion  cérébrale,  c'est  ce  qui  s'est  passé  en  dernier  lieu. 

En  février  1862,  le  malade  entre  à  l'hôpital  Necker,  por- 
tant au  nez  une  légère  plaque  érysipélateuse  qui  avorte  ;  mais 
il  est  atteint  aussitôt  d'un  anthrax  énorme  de  la  nuque,  qui 
détermine  une  suppuration  longue  et  étendue. 

Peu  à  peu,  pendant  le  cours  de  cette  suppuration,  la  con- 
tracture diminue,  puis  disparaît,  la  paralysie  s'amende,  les 
mouvements  de  la  jambe  et  de  la  main  se  rétablissent,  la 
force  y  reparaît  avec  l'adresse,  et  le  malade  sort  dans  un  état 
très  satisfaisant.  On  peut,  après  ces  faits,  soutenir  encore  le 
premier  diagnostic.  Une  violente  dérivation,  déterminée  par 
un  travail  pathologique  spontané  et  puissant,  a  modifié  l'état 
subinflammatoire  développé  autour  d'un  foyer  hémorrhagi- 
que  ;  les  altérations  physiologiques  ont  reculé  en  proportion 
de  cet  amendement;  mais,  il  faut  le  dire,  après  quinze  mois 
ces  goérisons  des  hémiplégies  par  hémorrhagie  cérébrale  sont 
bien  rares,  surtout  lorsqu'il  se  produit  après  une  aussi  longue 
persistance  une  amélioration  si  rapide.  Aussi  l'opinion  con- 
traire a-t-elle  prévalu  auprès  de  quelques  médecins  habiles 
qui  avaient  observé  le  malade,  et  qui  ont  voulu  rapporter  à 
l'action  seule  du  sulfure  de  carbone,  sans  lésion  cérébrale 
étrangère  intercurrente,  les  phénomènes  de  paralysie  ob- 
servés. 
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Le  diagnostic  dans  ce  fait,  qui,  ainsi  interprété,  serait 
unique  dans  mes  observations,  avait  ici  une  importance  spé- 
ciale. Une  action  civile  avait  été  engagée  par  l'ouvrier  ma- 
lade contre  son  patron,  et  une  affirmation  absolue,  si  une 
expertise  eût  été  demandée,  eût  pu  exercer  sur  la  décision  à 
intervenir  une  influence  prépondérante.  C'est  d'ailleurs  la 
seule  circonstance  où  la  recherche  de  la  cause  de  quelques- 
uns  des  accidents  ait  présenté  une  sérieuse  difficulté. 

TfiAITBMBNT. 

Depuis  la  publication  de  mon  premier  travail,  et  à  l'occa- 
sion de  tes  nouvelles  recherches,  des  faits  nouveaux  se  sont 
produits  à  mon  observation.  Ils  portent  sur  deux  points  de 
vue  différents  :  la  prophylaxie  de  l'intoxication  et  la  cura- 
tion  de  quelques-uns  des  accidents  qu'elle  détermine.  J'exa- 
minerai successivement  ces  deux  faits. 

Dans  quelques  industries^  et  en  particulier  dans  celle  des 
émailleurs  sur  fonte,  on  s'est  efforcé  de  réaliser  des  condi- 
tions telles  que  l'ouvrier  pût  pratiquer  les  opérations  de  son 
état  sans  être  exposé  aux  vapeurs  ou  aux  poussières  toxiques 
que  ces  opérations  dégagent  ou  déterminent.  La  même  pen- 
sée s'était  offerte  à  l'esprit  de  M.  D l'un  des  ouvriers  en 

caoutchouc  soufflé  que  j'ai  examiné,  et  qui  fait  l'objet  de  l'ob- 
servation XIX.  II  avait  cherché  le  moyen  de  s'isoler  des  va  - 
peurs  qui  se  dégagent  pendant  l'opération  de  la  vulcanisa- 
tion, et  pendant  celle  du  soufflage,  et,  après  plusieurs  tenta- 
tives, il  s'était  arrêté  aux  combinaisons  suivantes,  dont  le 
résultat  définitif  est  de  permettre  aux  ouvriers  de  travailler  de 
leurs  mains  dans  une  chambre  dont  ils  sont  séparés  par  une 
cloison  vitrée,  percée  d'ouvertures  convenablement  disposées. 
L'appareil  est  ainsi  construit  : 

Dans  une  chambre  qui  peut  être  aérée  par  ses  deux  extré- 
mités, on  scelle  par  ses  deux  bouts,  aux  murs  latéraux,  une 
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tablette  horizontale  à  la  hauteur  d'une  table  ordinaire  i  du 
bord  antérieur  de  cette  tablette  une  cloison  descend  jusqu'au 
sol  de  la  chambre  ;  de  son  bord  postérieur  s'élève  une  plan-* 
che  Terlicale  de  35  centimètres  de  hauteur  environ.  Cette 
planche  est  percée  de  six  ouvertures  circulaires  de  28  cent)<« 
mètres,  disposées  par  paires,  de  manière  à  donner  passage 
facilement  aux  avant-bras  de  trois  ouvriers.  De  son  bord  su- 
périeur part  un  vitrage  oblique  en  haut  et  en  avant,  au  tra- 
vers duquel  ces  ouvriers  suivent  facilement  les  mouvements 
de  leurs  mains.  La  séparation  entre  les  deux  parties  de  la 
chambre  est  complétée  par  une  cloison  pleine  ou  vitrée,  qui 
part  du  bord  antérieur  du  vitrage  oblique  pouf  se  porter  au 
plafond.  Ces  deux  parties  ne  communiquent  donc  plus  que 
par  les  ouvertures  destinées  au  passage  des  mains.  Celles-ci 
sout  garnies  de  manchons  amples,  souples  et  imperméables, 
terminés  par  des  bracelets  de  caoutchouc  qui  se  serrent  aui 
poignets. 

Lorsque  l'atelier,  ainsi  organisé,  est  en  travail,  trois  ou< 
vriers  sont  assis  devant  l'appareil,  les  jambes  avancées  sous 
la  tablette  comme  sous  une  table  à  écrire,  les  mains  engagées 
au  travers  des  manchons.  Tout  a  été  disposé  à  Tavance  sur  la 
tablette. 

Le  premier  ouvrier  à  droite  prend  dans  une  boîte  les  pièces 
de  caoutchouc,  il  les  place  sur  la  fourchette,  les  plonge  dans 
le  mélange  vulcanisant,  puis  dans  la  poudre  de  talc 

Il  les  passe  au  second  ouvrier  placé  à  sa  gauche  ;  celui-ci 
les  soufDe  à  mesure  avec  un  soufflet  fixé  sur  la  tablette,  et  les 
passe  au  troisième,  qui  les  noue  et  les  jette  en  tas  dans  le  mi- 
lieu de  l'atelier  pour  sécher. 

J*ai  assisté  à  l'opération  ainsi  pratiquée;  aucune  odeur  ne 
se  fait  sentir  du  côté  où  sont  placés  les  ouvriers,  et  le  travail 
n'est  pas  notablement  entravé  par  les  dispositions  de  l'atelier. 
Il  en  résulte  peut-être  un  peu  plus  de  lenteur,  mais  cet  incon- 
vénient, quand  même  il  ne  serait  pas  compensé  par  les  résul- 
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tats  avantageux  obtenus  pour  la  santé  des  ouvriers,  le  serait 
facilement  par  le  temps  plus  prolongé  pendant  lequel  ils 
pourraient  travailler  sans  danger. 

On  a  $oin  de  laisser  largement  ouverte  la  partie  de  la  cham- 
bre *où  séjournent  les  liquides  toxiques,  les  instruments  du 
travail  et  les  produits  à  sécher.  On  peut  même  la  remplacer 
par  un  simple  hangar  balayé  de  tous  côtés  par  le  vent 

On  n'y  pénètre,  dans  tous  les  cas,  que  lorsque  Todeur  du 
liquide  vulcanisant  s'est  aussi  complètement  évaporée  que 
possible,  pour  enlever  et  finir  les  pièces  déjà  sèches,  et  pour 
disposer  de  nouveau  sur  la  tablette  les  préparatifs  du  travail. 

Il  est  bien  évident  qu*un  semblable  atelier  éloigne  en 
grande  partie  les  dangers  de  l'industrie  du  caoutchouc  soufflé; 
l'expérience  a  d'ailleurs  prononcé  sur  son  utilité. 

Depuis  qu'il  l'a  installé,  H.  D. ..  a  vu  sa  santé  s'améliorer.  Il 
n'a  éprouvé  aucun  accident  nouveau*  Deux  ouvriers  qui  tra- 
vaillent constamment,  n'ont  ressenti  aucun  des  phénomènes 
toxiques  généraux  qui  résultent  de  l'exercice  de  leur  profes- 
sion. Ils  ont  été  atteints  toutefois  des  troubles  locaux  qui  se 
développent  du  côté  des  doigts,  d'un  peu  d'insensibilité,  de 
roideur,  de  maladresse,  de  difCculté  à  saisir  les  petits  objets. 
Mais  ces  symptômes  très  légers  ont  toujours  disparu,  sans  lais- 
ser de  traces,  quelques  heures  après  leur  départ  de  l'atelier. 

Cet  exemple  eût  pu  facilement  être  imité;  mais  telle  est 
rimprévoyance  des  fabricants  et  des  ouvriers,  qu'aucun 
d'entre  eux  n'a  essayé  de  se  mettre  ainsi  à  l'abri  des  dangers 
de  sa  profession.  Us  ont  même  tourné  en  dérision  les  efforts 
de  M.  D....,  et  le  nom  de  lanterne  magique  qu'ils  ont  donné 
à  son  appareil  montre  combien  est  grande  leur  insouciance 
à  l'endroit  d'un  fait  qui  touche  à  leurs  intérêts  les  plus  chers. 

Toutefois  il  y  a  là  une  importante  question  à  étudier.  Il 
faudrait  examiner  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  rendre  obligatoires 
des  dispositions  simples,  peu  coûteuses,  lorsqu'on  autorise 
un  atelier  pour  la  fabrication  du  caoutchouc  soufflé.  On  sous- 
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trairait  ainsi  à  des  accidents  funestes  des  ouvriers  trop  indif- 
férents pour  prendre  d'eux-mêmes  des  précautions  aussi  fa- 
ciles. 

A  o6té  de  la  prophylaxie,  viennent  se  placer  naturellement 
quelques  expériences  que  j'ai  faites  pour  combattre  les  résul- 
tats de  l'inloxication  confirmée.  C*estde  ces  expériences  seu- 
lement que  je  veux  m'occuper  ici,  sans  revenir  aux  faits  si* 
gnalés  dans  mon  premier  mémoire. 

Je  demanderai  grâce  d'abord  pour  quelques  considérations 
théoriques  qui  m'ont  amené  à  employer  le  phosphore  pour 
combattre  l'intoxication  sulfocarbonée  chronique,  considé- 
rations auxquelles  je  n'attache  qu'une  importance  fort  secon- 
daire, persuadé  que  je  suis  qu'elles  se  rapportent  trop  aux 
faits  chimiques  purs  pour  représenter  exactement  la  vérité. 
Quelle  peut  être,  me  disais-je,  Faction  première,  directe,  du 
sulfure  de  carbone  sur  l'organisme?  Combiné  avec  le  sang,  il 
peut  agir  puissamment  sur  les  graisses  phosphorées  de  ce  li* 
quide,  en  raison  de  sa  double  avidité  pour  les  corps  gras  et 
pour  le  phosphore.  Une  semblable  action  doit  s'exercer  sur 
les  corps  analogues  qui  se  rencontrent  dans  la  substance  cé- 
rébrale, et  qui  en  constituent  l'un  des  caractères  spéciaux. 
Il  n'y  a  rien  d'exceptionnel  dans  cette  dernière  considération, 
car  on  a  retrouvé  dans  certaines  intoxications  l'odeur  de  la 
matière  toxique  dans  les  centres  nerveux. 

Or,  de  semblables  faits  ne  peuvent  se  produire  sans  amener 
des  modifications  profondes  dans  les  actes  physiologiques. 
Peut-être,  en  ofifrant  à  l'organisme  l'occasion  de  réparer 
plus  facilement  ses  pertes,  exercerait-on  sur  la  produc- 
tion de  ces  actes  une  heureuse  influence.  D'ailleurs,  bien 
que  niée  ou  mise  en  doute,  l'action  stimulante  du  phosphore 
peut  encore  être  soutenue,  et  elle  ne  peut  qu'être  avantageuse 
dans  une  intoxication  chronique,  à  l'époque  de  collapsus. 

C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  surtout  que  j'ai  agi.  Les 
résultats  obtenus  seront  examinés  ici  rapidement,  destinés 
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quHls  sont  à  faire  partie  d'un  travail  général  sur  l'action  du 
phosphore,  au  point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique. 

Les  cinq  faits  dans  lesquels  Faction  stimulante  de  cet 
agent  a  été  mise  en  œuvre  pour  combattre  quelques-uns  des 
accidents  déterminés  par  Tintoncation  sulfocarbonée,  sont 
consignés  dans  les  observations  III,  XVIII,  XIX,  XXI  et  XXIV. 

Le  phosphore  a  été  administré  chez  les  quatre  premiers 
malades  sous  la  forme  de  pilules  de  1  milligramme,  préparées 
suivant  la  formule  de  Mialhe  et  Gobley  : 

if  Phosphore 0,05 

Sulfure  de  carbone 20  gouttes. 

Huile 48     id. 

Magnésie q.  s. 

Pour  50  pilules  gélatinées,  dont  chacune  contient  4  milligramme 
de  phosphore  et  4  /3  de  goutte  de  sulfure  de  carbone. 

Dans  la  cinquième  observation  (obs.  XXIV),  j'ai  remplacé 
cette  préparation  par  une  dissolution  de  phosphore  dans 
rhuile  d'olive  ou  d'amandes  douces,  convenablement  titrée 
et  émulsionnée  dans  une  potion  gommeuse. 

Des  expériences  assez  nombreuses  m'ont  démontré  que 
l'action  du  médicament  était  sensiblement  semblable  dans  les 
deux  cas,  bien  que  la  préparation  pilulaire  ait  peut-être  une 
action  égale  à  dose  un  peu  moindre.  Cette  dose  a  varié  de 
1  à  3  milligrammes  au  plus  pour  les  malades  dont  il  est 
question  ici,  et  chez  lesquels,  malgré  la  quantité  minime  de 
phosphore  ingéré,  des  résultats  importants  ont  été  obtenus. 
Chez  le  premier,  depuis  plus  d'un  an,  les  érections  avaient  ab- 
solument disparu  ;  frappé  d'une  hémiplégie  qui  a  précédem- 
ment fait  l'objet  d'une  discussion  à  l'occasion  du  diagnostic 
différentiel,  il  avait  vu,  sous  Tinfluence  de  circonstances  par- 
ticulières, le  mouvement  se  rétablir  dans  le  côté  paralysé, 
mais  les  fonctions  génitales  restaient  abolies.  L'administration 
pendant  quelques  jours  de  2   milligrammes  de  phosphore 
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suffit  non-seulement  pour  les  réveiller,  mais  encore  pour  les 
maintenir  pendant  tout  le  temps  où  le  malade  resta  soumis  à 
mon  observation,  lors  même  que  le  médicament  avait  cessé 
d'être  administré. 

Dans  l'observation  XiX,  Tanaphrodisie  n'avait  jamais  été 
complète,  quoiqu'il  y  eût  un  amoindrissement  prononcé  des 
facultés  génitales  ;  aussi  Tinfluence  du  phosphore  pour  une 
très  petite  dose  (1  milligramme  par  jour],  fut-elle  assez  in- 
tense pour  que  le  malade  dût,  après  quelques  jours,  en  cesser 
l'usage.  Une  stimulation  physique  et  intellectuelle  générale, 
des  érections  constantes,  avaient  été  la  conséquence  rapide  de 
fiou  ingestion. 

Le  troisième  malade  soumis  à  l'action  du  phosphore  était 
un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans  (obs.  XXI),  chez  lequel 
les  facultés  génitales,  développées  de  bonne  heure  avec  inteo- 
sité,  peut-être  avec  exagération,  sous  Tinfluencedu  sulfure  de 
carbone,  s'étaient  progressivement  amoindries  et  avaient  à 
peu  près  complètement  disparu  lors  de  son  entrée  à  Thêpi- 
tai.  Du  10  avril  au  10  mai,  il  n'avait  pas  eu  une  seule  érection 
nocturne;  les  nuits  suivantes,  i)  avait  eu  quelques  érections 
incomplètes.  Le  20  mai,  une  seule  pilule  phosphorée  les  ré- 
veilla avec  intensité.  Le  traitement  fut  continué  pendant 
quelques  jours,  et  le  malade  sortit  ayant  retrouvé  Tactivité  de 
ses  fonctions  génératrices,  qui  a  persisté  depuis. 

L'observation  qui  va  suivre  est  un  exemple  marqué  de  la 
même  action. 

Comme  de  plus  elle  semble  témoigner  de  l'efficacité  du 
phosphore  comme  stimulant  générai  du  système  nerveux,  je 
croîs  utile  de  la  reproduire  ea  détail. 

Obs.  IU.  —  Intoxication  9ulfocarbonée ;  troubles  variés,  Modi- 
fUation  intellectuelle  profonde ^  paraplégie^  anaphrodiàe,  —  Traitement 
par  le  phosphore.  Guérison, 

D (A.),  âgé  de  vingt  et  un  ans,  ouvrier  en  caoutchouc,  est 

entré  le  8  février  4862,  au  n*"  3  de  la  salle  Saint- Ferdinand,  hôpital 
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Necker.  Les  détails  qo*iI  donne  sur  le  commencement  de  sa  maladie 
sont  contrôlés  sor  deux  notes  qui  ont  été  prises  par  MM.  Albert 
Legrand  et  Prévost ,  internes  des  hôpitaux ,  lorsqu'il  était  traité  à 
rbôpilal  Lariboisière,  par  M.  le  professeur  Tardien. 

D avait  toujours  joui  de  la  meilleure  sanlé  lorsqu'il  entra, 

à  l'âge  de  douze  ans,  dans  une  fabrique  de  caoutcboua 

Employé  à  la  fabrication  des  ballons,  il  les  plongeait  dans  le  mélange 
habituel  de  sulfure  de  carbone  et  de  chlorure  de  soufre;  puis  il  les 
eu  tirait  avec  une  écumoire  et  les  distendait  par  le  soufQage,  après 
les  avoir  jetés  sur  une  claie.  Dès  le  premier  jour,  il  fut  atteint  de 
céphalalgie,  et ,  en  sortant  de  Tatelier,  il  était  dans  un  état  sem- 
blable à  Tivresse.  Cet  atelier  était  petit,  peu  aéré,  mais  on  n'y  fai- 
sait point  de  feu. 

Pendant  la  nuit,  D....  ne  put  dormir.  Les  jours  suivants,  la  cé- 
phalalgie se  reproduisit;  il  s'y  joignit  des  étourdissements  fréquents, 
un  sentiment  de  malaise  et  de  faiblesse  générale.  Cependant  le  jeune 
ouvrier  parut  s'habituer  à  son  travail  ;  il  le  prolongeait  souvent  jus- 
qu'à six  ou  huit  heures  par  jour  ;  mais  la  céphalalgie,  vive  surtout 
vers  la  fin  de  la  journée,  portant  d'une  manière  spéciale  sur  les 
tempes,  se  reproduisait  d'une  manière  constante,  et  la  faiblesse 
augmentait  sensiblement,  jusqu'à  ce  point  que  la  marche  devenait 
difficile. 

Le  sommeil  était  moins  troublé. 

Toutefois,  de  temps  en  temps,  il  était  atteint  d'accidents  plus  pro- 
noncés ;  il  ne  buvait  pas  habituellement,  en  raison  de  la  crainte 
qu'on  lui  avait  inspirée  de  l'action  des  alcooliques  sur  les  ouvriers 
exposés  aux-  vapeurs  de  sulfure  de  carbone;  mais  s'il  lui  arrivait 
de  prendre  un  peu  d'eau-de-vie,  il  était  aussitôt  dans  un  état  com- 
plet d'ivresse. 

Quelquefois  l'abondance  plus  grande  des  vapeurs  déterminait  des 
symptômes  plus  intenses.  Un  jour  qu'il  était  dans  l'atelier  avec  sa 
parente,  madame  B....,  chez  qui  il  travaillait,  il  n'eut  que  le  temps 
de  sorlir  pour  éviter  une  syncope.  Madame  fi.. ...  toml»  par  terre  ; 
on  ne  vint  à  son  secours  et  on  ne  la  porta  à  l'air  que  quelques 
instants  après  :  elle  avait  complètement  perdu  connaissance,  et  elle 
fut  longtemps  avant  de  la  recouvrer. 

Au  bout  de  six  mois,  les  troubles  avaient  pris  plus  de  consistance; 

la  mémoire  s'altérait:  D ne  gardait  aucun  souvenir  de  ce  qu'il 

lisait  et  il  perdait  le  souvenir  du  passé. 

L'éloignement  des  causes,  quelques  douches  et  bains  de  vapeur, 
et  les  soins  qu'il  regut  ensuite  dans  le  service  de  M.  Hérard,  ou  il  fit 
un  séjour  assez  long,  semblèrent  rétablir  sa  santé  d'une  manière  à 
peu  près  complète. 

Malgré  les  conseils  que  M.  Hérard  lui  avait  donnés,  il  entra  suc- 
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oessWemcDt  datiD  d>uK  fabriques  de  caootchoac  (4858),  etprogres- 

ftivemeot  des  accidenU  nouveaux  se  développèrent.  D vit  repa* 

raltre  b  céphalalgie,  les  vertiges,  le  sentiment  d'ivresse,  la  faiblesse 
moscolaire  générale,  mais  plus  marquée  aux  membrHS  inférieurs; 
raoïoiodrissemenl  de  la  mémom.  Son  intelligence  s*altéra  ;  il  avait 
de  temps  en  temps,  dit-il,  de  véritables  absences.  Il  parlait  avec 
peine;  sa  langue  ne  tournait  plus,  il  trouvait  difficilement  les  mots. 
11  était  devenu  irritable»  et  cependant  dlune  tristesse  habituelle;  il 
refusait  teates  les  distractions  et  vivait  dans  l'isolement.  Son  indiffé* 
rence  était  absolue ,  quoiqu'il  comprit  le  danger  de  sa  professiooy 
dans  laquelle l^ppAl  seul  d'un 4brt  salaire  le  retenait;  d'ailleurs,  il 
n'avait  pas  d'hallucinations,  peu  de  rôves.  Les  nuits  étaient  assez 
tranquilles,  mais  le  jour  il  était  souvent  somnolent.  —  Sa  vue  devint 
moins  nette,  à  la  suite  d'un  accident  qu'il  raconte  ainsi  :  Il  avait, 
par  inadvertance,  mis  le  feu  à  un  amas  de  ballons,  le  feu  gagna  la 
terrîoe  dans  laquelle  il  vulcanisait.  Il  so  produisit  une  telle  flamme, 
one  telle  quantité  de  vapeur,  qu'il  y  eut  comme  une  explosion,  et 
que  la  croisée  fut  brisée. 

A  partir  de  ce  moment,  il  lui  sembla  qu'un  brouillard  s'interpo- 
sait entre  son  œil  et  les  objets;  il  ne  voyait  plus  qu'à  une  distance 
très  rapprochée;  il  lui  était  surtout  difficile  de  lire  à  la  lumière. 

L'ouie  subissait  une  modification  analogue. 

L*odorat  était  troublé  en  ce  sens  que  tout  ce  qu'il  mangeait, 
même  hors  de  l'atelier,  lui  semblait  imprégné  de  l'odeur  du  sulfure 
de  carbone. 

Bientôt  les  extrémités  inférieures  parurent  participer  à  l'influence 
de  rintoxicatlon. 

D raconte  qu'elles  étaient  maintenues  dans  un  état  intense  de 

refroidissement  habituel  par  la  couche  de  vapeur  sulfocarboniquo 
qui  se  dépose  dans  les  parties  déclives  de  l'atelier.  Cette  couche 
était  souvent  assez  épaisse  pour  pouvoir  être  enflammée  par  un  corps 
en  ignition.  Il  affirme  en  outre  que  parfois,  lorsqu'il  lui  arrivait  do 
souffler  pour  l'éteindre  sur  l'allumette  avec  laquelle  il  venait  d'allu- 
mer sa  pipe,  cette  allumette  brûlait  plus  vivement,  comme  s'il  eût 
touflié  du  gaz  dessat. 

Qu'il  faille  ou  non  rapporter  à  l'action  directe  de  la  vapeur  de 
sulfure  ces  symptômes,  les  membres  abdominaux  étaient  atteints 
d'une  anesthésie  prononcée.  La  sensation  du  sol  était  nulle  ou 
vague.  À  aucune  époque  il  ne  parait  y  avoir  eu  de  fourmillements  ni 
d'hyperesthésie. 

Les  mains  étaient  le  siège  d'une  cuisson  douloureuse  qui  semblait 
résulter  de  l'action  irritante  du  mélange  vulcanisant  ;  plus  tard,  elles 
devenaient  insensibles  aux  impressions  tactiles  et  douloureuses. 
Avec  cet  amoindrissement  de  la  sensibilité  coïncidaient  des  dou* 
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leurs  très  vives  dês  articolations  et  de  la  coDtînaité  des  membres, 
que  les  mouvements  sogmeniaient. 

Quand  D était  assis  on  couché,  il  était  tourmenté  par  des 

erampes  qui  se  portaient  des  mollets  à  la  plante  des  pieds,  et  qui 
duraient  quelquefois  une  demi-heure.  Il  prétend  qu'après  Tincendie 
mentionné  plus  haut ,  la  face  était  fortement  déviée  à  gauche,  et 
que  cet  accident  a  duré  un  an. 

Vers  4859,  étant  alors  âgé  de  dix-huit  ans  et  demi,  D ,  dont 

les  jambes  étaient  depuis  longtemps  faibles,  y  ressentit  un  affaiblis- 
sement beaucoup  plus  prononcé  et  assez  progressif  pour  qu*il  ne 
puisse  donner  la  date  du  début  de  ces  symptômes.  Il  avait  beau- 
coup de  peine  à  se  lever  de  sa  chaise  sans  s'aider  de  ses  mains,  à 
monter  les  escaliers.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  aucune  roideur  ou  con* 
tracture.  Cette  faiblesse  fut  telle,  qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  an 
lit;  elle  s'amenda  cependant,  et  il  put  reprendre  quelque  temps 
encore  son  travail. 

Les  mains,  engourdies  et  roides,  restaient  habituellement  dans  la 
demi-flexion  ,  ne  pouvant  être  complètement  ni  étendues  ni  fer- 
mées. 

Il  ne  parait  pas  que  l'appétit  ait  jamais  été  surexcité  chez  D 

Il  diminuait  au  contraire  dès  qu'il  reprenait  son  travail,  pour  repa- 
raître quand  il  l'abandonnait. 

À  l'insppétence,  dans  le  premier  cas,  se  joignaient  des  vomisse- 
ments habituels  qui  paraissent  avoir  été  plus  forts  par  les  temps 
humides,  parce  qu'alors,  pour  rendre  l'action  vulcanisante  plus  vive 
Où  ajoutait  une  plus  grande  quantité  de  chlorure  de  soufre  au  liquide 

ordinairement  employé.  D n*a  jamais  eu  de  salivation;  il  avait 

au  contraire  de  fréquentes  coliques  que  la  pression  du  ventre  soula- 
geait quelquefois,  et  qui  ne  se  sont  jamais  accompagnées  de  diar- 
rhée ni  de  constipation  habituelles. 

Les  gaz  intestinaux  présentaient  à  un  haut  degré  l'odeur  du 
sulfure.  Il  en  était  de  même  de  l'haleine.  La  respiration  était  gèoée, 
Tessoufflement  prononcé  au  point  que  le  malade  éprouvait  à  monter 
les  escaliers  une  très  grande  difficulté. 

La  circulation  paraît  n'avoir  jamais  été  troublée. 

Les  urines  ont  longtemps  offert  l'odeur  du  sulfure  de  carbone  ;  la 
miction  était  douloureuse  et  s'accompagnait  d'un  sentiment  assez 
vif  de  brûlure. 

A  une  époque  qu'il  est  difficile  de  préciser,  mais  très  probable- 
ment entre  sa  première  et  sa  seconde  maladie,  il  avait  vu  les  instincts 
génèsiques  se  développer  ;  il  a^ait  eu  des  relations  sexuelles  assez 
fréquentes.  Lorsqu'il  reprit  son  travail,  aucune  excitation  spéciale 
ne  se  développa;  tout  au  contraire,  les  érections  devinrent  plus 
rares,  plus  difficiles;  les  rapports  sexuels  étaient  incomplets,  l'éja- 
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colatioD  soQFent  aolle,  pais  eoBn  ranapbrodisie  devint  presqse 
abeolae.  "^ 

Dans  le  coorani  de  novembre  4860,  il  portait  nne  bombone 
pl^oe  de  snlfore  de  carbone  ;  il  vonlot  ia  monter  sur  nne  impériale 
d'ooHiibas  ;  la  booleille  se  brisa,  et  le  liquide  se  répandant  sur  son 
corps  inonda  ses  habits.  Il  ressentit  on  froid  extrême  et  perdit  con- 
naissance ;  il  resta  trois  ou  quatre  heures  sans  la  recouvrer.  Dès 
lors  il  fat  pris  de  tremblements  habituels  se  renouvelant  plusieurs 
fois  par  vingt-qoatre  heures,  et  d'ailleurs  d'une  exagération  très 
prononcée  de  tous  les  accidents  précédemment  décrits. 

Enfin,  le  23  novembre  4860,  se  soutenant  péniblement  sur  deux 
eannes,  et  se  tratuant  avec  de  grands  efforts,  il  se  présenta  à  la  con- 
sultation de  M.  Tardieu,  à  Thôpital  Lariboisière,  et  il  fut  admis  an 
n*  20  de  la  salle  Saint- Vincent* 

On  constata  les  faits  que  je  viens  de  décrire,  le  n'insisterai  done 
que  snr  quelques  détails. 

D est  pAle,  peu  amaigri,  sans  bruits  de  sonffle  vascolaires;  sa 

physionomie  est  concentrée,  peu  mobile,  indiquant  d'ailleurs  Tin- 
qniétode  et  la  tristesse  profonde  dont  il  est  atteint.  Ses  pupilles  sont 
dilaiées,  quoique  contractiles;  sa  vue  se  trouble  facilement  lorsqu'il 
fixe  un  objet;  il  est  pris  alors  de  vertige  et  de  céphalalgie.  Couché, 
il  peut  mouvoir  ses  membres  inférieurs  et  manifester  quelque  énergie 
musculaire;  mais,  dès  qu'il  est  debout,  et  il  ne  peut  se  lever  et  se 
soolenir  qu'aidé  de  ceux  qui  l'entourent,  il  titube  et  traîne  particu** 
liërement  la  jambe  gauche.  Des  deux  côtés  les  masses  muscnlaireo 
ont  gardé  leur  volume  normal. 

A  celte  faiblesse  se  joignent  des  douleurs  extrêmement  vives  se 
manifestant  par  éclairs,  et  une  douleur  profonde,  constante,  pongi- 
tive,  surexcitée  par  la  pression.  Ces  éclairs  de  douleurs  s'accompa- 
gnent quelquefois  de  crampes.  La  nuit,  l'intensité  de  la  douleur 

s'accrott  encore  et  rend  le  sommeil  impossible.  D se  plaint 

chaque  matin  avec  la  vivacité  la  plus  grande  et  avec  un  véritable 
désespoir  des  tortures  qu'il  éprouve. 

Les  membres  supérieurs  sont  affaiblis;  la  pression  des  mains  est 
peu  vigoureuse. 

On  constate  un  développement  très  normal  de  la  verge  et  on 
amoindrissement  considérable  du  volume  des  testicules,  qui  sont  peu 
sensibles  à  la  pression. 

Des  bains  de  baréges  et  de  vapeur,  des  frictions  avec  le  baume 
de  Fioravanti,  des  applications  de  chloroforme,  le  quinquina,  la 
noix  vomique,  la  teinture  de  cantharides,  les  opiacés  pendant  les 
exacerbations  douloureuses,  sont  utilement  employés. 

Après  avoir  passé  plus  de  deux  mois  à  l'hôpital,  et  sans  avoir  pré- 
ae&téy  pendant  ce  séfouri  aucun  symptôme  nouveau  que  des  vomit* 
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semenls  répétés  pendant  quelques  jours  et  des  accès  fébriles  revenant 
vers  le  soir' avec  quelque  régularité,  D sort  dans  une  situa- 
tion relativement  très  satisfaisante.  Il  tratne  encore  la  jainl)e  gauche  ; 
il  ne  peut  pas  monter  les  escaliers,  mais  il  marche  assez,  bien  sur 
une  surface  plane  et  régulière.  11  n  a  plus  d^accès  douloureux  noc- 
turnes que  d'une  manière  éloignée  et  moins  vive,  et  son  état  géné- 
ral est  infiniment  amélioré. 

À  partir  de  ce  moment,  il  prit  un  mois  de  repos,  après  quoi  il 
rentra  à  la  fabrique;  mais  il  attendit  un  mois  encore  avant  de 
vulcaniser. 

Sous  TinQuenco  de  ce  travail,  sa  santé  s*est  de  nouveau  altérée 
progressivement,  et  lorsqu'il  entre,  le  8  février  4862,  à  l'hôpital 
Necker,  il  est  dans  l'état  suivant  : 

L'aspect  extérieur  ne  présente  pas  de  traces  de  profonde  cachexie. 

D est  pâle,  mais  non  pas  très  amaigri;  il  tient  sa  tète  basse; 

l'expression  de  sa  figure  est  un  peu  hébétée.  Interrogé,  il  attend 
quelques  instants,  et  il  répond  par  un  monosyllable  ou  un  signe  do 
tète.  Son  intelligence  est  lente,  il  cherche  la  solitude,  et  il  s'occupe 
comme  un  enfant  avec  les  menus  objets  qui  l'entourent;  en  dehors 
de  ces  amusements,  il  est  inactif,  il  ne  cherche  pas  à  se  distraire, 
soit  par  la  lecture,  soit  en  causant  avec  ses  voisins. 

Sa  mémoire  est  altérée,  il  intervertit  dans  son  récit  des  dates 
que  des  renseignements  précis  me  permettent  de  rectifier. 

L'examen  de  la  sensibilité  cutanée  fait  reconnaître  que  les  mem- 
bres inférieurs,  presque  jusqu'au  pli  de  l'aine  et  jusqu'au  pli  de  la 
fesse  en  arrière,  sont  insensibles  au  toucher,  au  pincement,  à  la 
piqûre  des  épingles,  au  contact  des  corps  froids.  II  en  est  de  même 
pour  les  mains,  pour  les  avant-bras  et  pour  les  bras,  jusqu'à  l'inser- 
tion inférieure  du  deltoïde.  Le  tronc  et  la  face  ne  participent  pas  à 
cette  altération  de  la  sensibilité.  Sur  aucun  point,  il  n'y  a  d'hyper* 
esthésie. 

La  vue  participe  à  l'affaiblissement  des  sensations  tactiles.  La 
vision  distincte  a  pour  limite  une  dislance  de  4  5  centimètres  ;  plus 
loin  elle  est  troublée  comme  par  l'interposition  d'un  brouillard. 

La  pupille,  peu  mobile,  est  plus  dilatée  qu'à  l'état  normal.  Exa- 
miné à  l'ophtlialmoscope,  le  fond  de  l'œil  présente  une  légère  dépig- 
mentation et  un  peu  de  dilatation  des  veines  rétiniennes. 

L'ouïe,  affirme-t  il,  a  très  sensiblement  perdu  de  sa  finesse. 

Les  fonctions  génératrices  sont  à  peu  près  absolument  éteintes.  H 
n'y  a  pas  d'érections  spontanées,  et  le  désir  des  rapprochements 
sexuels  a  disparu. 

Les  testicules  sont  très  petits,  surtout  eu  égard  aux  dimensions 

delà  verge.  D prétend  que  par  l'éloignement  des  causes  et  après 

la  guérison  de  sa  paraplégie,  ils  avaient  repris  plus  de  volume  et  de 
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tension.  Le  retoar  à  l'atelier  les  a  ramenés  à  Tétat  actael  à  propor- 
tîoD  de  ramoindrissement  des  fonctions. 

La  marche  est  difficile.  D peut  pourtant  se  tenir  debout  sans 

appui.  La  station  sur  une  seule  jambe  est  possible  pour  la  jambe 
gauche  quand  on  le  soutient  par  les  mains,  impossible  sur  la  jambe 
droite. 

Dans  le  lit,  les  mouvements  des  extrémités  inférieures  sont  lents, 
mais  complets. 

La  molilité  des  mains  est  aussi  troublée.  Les  doigts  sont  habituel- 
lement dans  la  demi-flexion,  sans  contracture  ;  mais  ils  ne  peuvent, 
en  raison  de  la  roideur  dont  ils  sont  atteints,  être  fermés  jusqu'à  ce 
que  leur  pulpe  repose  immédiatement  sur  la  paume  de  la  main  ;  l'ex- 
teosion  est  également  impossible.  Les  tentatives  faites  pour  produire 
cas  mouvements  développent  de  la  douleur.  Il  résulte  de  tous  ces 
faits,  joints  d*ailleurs  à  l'imperfection  du  tact,  une  maladresse 
extrême  et  l'impossibilité  de  saisir  les  corps  peu  volumineux.  On 
n'observe  aucun  trouble  de  la  motilité  au  tronc  ni  à  la  face. 

L'appétit  est  peu  prononcé;  les  selles  sont  normales.  Il  se  produit 
quelquefois  des  douleurs  d'estomac  d'une  grande  intensité. 

L'essoufflement  est  prononcé  lorsque  L monte  les  escaliers  ou 

lorsqu'il  veut  accélérer  sa  marche. 

L'auscultation  ne  fait  constater  qu'une  expiration  plus  sonore  et 
plus  prolongée  qu'à  l'état  normal  à  la  partie  postérieure  des  poumons. 
La  percussion  ne  donne  pas  de  résultats  bien  évidents. 

Le  pouls  bat  72  pulsations.  Le  cœur  est  normal.  On  constate  dans 
les  vaisseaux  du  cou  un  bruit  de  souffle  intermittent  d'une  assez 
grande  intensité. 

Pendant  le  mois  de  février,  je  soumets  D à  un  traitement 

tonique  et  reconstituant  :  alimeotation  abondante,  vin  de  quinquina, 
préparations  ferrugineuses,  strychnine.  Sous  cette  influence^  la 
santé  générale  s'améliora  visiblement,  la  pâleur  de  la  face  devint 
moindre,  le  bruit  de  souffle  moins  intense  ;  mais  il  ne  s'opéra  que 
peu  de  changements  dans  les  phénomènes  spéciaux  dus  à  l'intoxi- 
cation. 

Le  4*^  mars,  je  prescrivis  deux  pilules  contenant  chacune  un  mil- 
ligramme de  phosphore.  Dès  le  premier  jour  de  l'administration  du 

médicament,  D éprouva  quelques  coliques,  modérées  d'ailleurs, 

et  il  se  produisit  une  ou  deux  garderobes  diarrhéiques.  Les  jours 
suivants,  les  coliques  persistèrent,  la  diarrhée  devint  plus  vive  et 
fut  portée  jusqu'à  dix  ou  douze  garderobes  en  vingt-quatre  heures. 
Elle  céda  d'elle-même  au  bout  de  six  jours. 

Le  5  mars,  D eut  un  rêve  lascif,  avec  érection  et  éjaculation. 

Pendant  les  jours  suivants^  il  accusa  des  douleurs  siégeant  dans 
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la  région  lombaire,  et  aaaez  vivea  poar  qu'il  éprouvât  quelque  peiae 
à  ae  relever  après  s'être  baissé,  mais  qui  oe  persistèrent  point. 

Le  47  mars,  la  dose  de  phosphore  fut  portée  à  3  milligrammes  en 
trois  pilules. 

D se  plaignit  de  quelques  rapports  phosphores  ;  d'ailleurs  pas 

de  céphalalgie,  pas  de  fourmillements  de  la  peau,  pas  d'éruptions. 
La  miction  n'est  pas  douloureuse  ;  les  urines  ne  présentent  ni  odeur 
spéciale,  ni  phosphorescence. 

Le  pouls  reste  à  73  pulsations. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'administration  du  phosphore,  il  s'est 
produit,  sur  certains  points,  une  amélioration  qui  se  confirme  main- 
tenant. 

L'aspect  extérieur  est  devenu  plus  attentif  et  plus  intelligent,  la 
pensée  plus  vive;  les  réponses  sont  plus  nettes;  une  certaine  hésita- 
tion, qu'on  remarquait  dans  la  parole,  a  presque  complètement  dis- 
paru. 

D recherche  la  compagnie  de  ses  voisins,  et  lit  avec  attention. 

L'insensibilité  cutanée  est  presque  nulle;  la  marche  est  plus 
ferme ,  la  faiblesse  de  la  jambe  droite  a  presque  complètement  dis- 
paru. 

Un  seconde  érection  se  produit  à  une  date  qui  n'est  pas  indiquée 
(49-24  mars). 

Le  30  mars,  érection  nocturne  suivie  d'éjacnlation.  Érections  plus 
persistantes  les  nuits  suivantes. 

Le  2  avril,  D est  sorti  en  permission;  il  s'est  livré  deux  fois 

au  coït  dans  un  temps  assez  court  (une  heure  et  demie). 

Enfin,  il  veut  sortir  le  7  avril,  dans  un  état  des  plus  satisfaisants. 
Toutes  les  améliorations  ci-dessus  constatées  ont  encore  progressé. 
Les  testicules,  sans  avoir  augmenté  notablement  de  volume,  sont 
plus  tendus. 

Il  ne  reste  qu'un  peu  de  roideur  et  de  maladresse  des  mains.  Les 
deux  membres  inférieurs  sont  également  forts. 

Ainsi,  chez  ce  malade,  le  phosphore  paraît  non-seuleaieni 
avoir  réveillé  les  fonctions  génitales,  mais  avoir  encore  mo- 
difié avantageusement  différents  troubles  du  système  nerveux. 

Pendant  un  traitement  qui  a  duré  cinq  semaines,  et  dans 
lequel  la  dose  n'a  jamais  dépassé  3  milligrammes,  on  a  vu 
l'intelligence,  depuis  longtemps  appesantie,  devenir  plus 
vive,  le  malade,  sombre  et  brusque  d*abord,  se  rapprocher 
de  ses  voisins,  et  rechercher  leur  société.  La  jambe  droite 
était  depuis  longtemps  plus  faible  que  la  gauohe.  La  motilité 
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s*y  est  peu  à  peu  rétablie,  et  la  marche  a  progressivement  re- 
pris toute  sa  fermeté.  Les  mains  seules,  quoique  améliorées, 
n'ont  pas  gagné  dans  une  égale  proportion,  et  sont  restées 
un  peu  roides. 

Qaant  aux  facultés  génitales  elles-mêmes,  les  faits  obser- 
vés sont  bien  remarquables.  A  peu  près  détruites  à  l'origine 
du  traitement,  elles  se  sont  peu  h  peu  rétablies,  et  le  malade 
est  sorti,  les  ayant  recouvrées  dans  des  proportions  très  suf- 
fisantes. 

Cette  amélioration  générale  s'est  produite  sans  qu'aucun 
phénomène  fâcheux  se  soit  manifesté.  Dans  l'origine,  une 
diarrhée  assez  intense,  résultat  fort  habituel  de  l'administra- 
tion du  phosphore,  a  cessé  d'elle-même  après  quelques  jours. 

L'observation  XXIV  ne  présente  pas  des  résultats  moins 
intéressants.  Moins  malade  que  le  précédent,  l'ouvrier  qui 
en  fait  le  sujet  a  vu,  sous  l'influence  du  phosphore,  ses  fa- 
cultés génitales  se  réveiller,  la  sensibilité,  le  mouvement 
reparaître  dans  les  membres  thoraciques  et  abdominaux,  et 
une  profonde  dépression  de  ses  facultés  intellectuelles  faire 
place  à  une  activité  nouvelle.  Je  ne  veux  pas  trop  iinstster 
sur  des  résultats  trop  remarquables  pour  que  je  ne  craigne 
pas  quelque  heureuse  coïncidence  résultant  de  l'éloignement 
des  causes  et  de  l'amélioration  déjà  marquée  de  la  santé  gé- 
néiiile  du  malade.  Hais,  enfin,  le  phosphore  administré  à 
l'intérieur  chez  plusieurs  ouvriers  atteints  d'affaiblissement 
général  ou  partiel  du  système  nerveux  a  exercé  sur  leur  état 
une  influence  des  plus  favorables.  Il  a  paru  stimuler  les  fonc^ 
tiens  intellectuelles,  améliorer  et  guérir  les  paralysies  incom- 
plètes, et  il  a  amené  la  guérison,  au  moins  momentanée,  de 
l'anaphrodisie  complète  ou  incomplète. 

Le  petit  nombre  des  faits  signalés  ici  ne  permet  pas  de 
présenter  d'une  manière  plus  absolue  ces  conclusions,  que 
justifie  cependant  pour  moi  une  série  de  recherches  faites  en 
dehors  de  l'hitoxication  sulfocarbonée.  Ils  sont  assez  cou- 
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cluants,  toutefois,  pour  encourager  les  observateurs  à  essayer 
remploi  du  phosphore  dans  les  paralysies  essentielles  sym- 
plomatiques  des  diverses  intoxications,  de  l'intoxication  des 
ouvriers  en  caoutchouc  soufflé  en  particulier. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  tirer  de  ce  travail  les  conclu-^ 
sions  suivantes  : 

1"*  Chez  les  ouvriers  en  caoutchouc  soufflé,  Faction  des  va- 
peurs  et  du  liquide  toxiques  se  manifeste  suivant  deux  pé- 
riodes successives,  analogues  à  celles  qui  résultent  de  Tin- 
fluence  des  agents  anesthésiques . 

2**  En  raison  de  rimprcssionnabililé  différente  des  divers 
appareils  physiologiques,  l'évolution  morbide  de  chacun 
d'eux  ne  se  fait  pas  d'une  manière  rigoureuse  dans  des  li- 
mites de  temps  identiques. 

3*  11  en  résulte  fréquemment  un  mélange  singulier  de 
phénomènes  d'excitation  et  de  dépression,  dont  la  valeur  el 
la  signification  ne  peuvent  être  éclairées  que  par  l'observa- 
tion d'un  assez  grand  nombre  de  faits. 

A^  Cette  confusion  apparente  est  rendue  plus  difficile  à 
pénétrer  au  premier  abord,  par  ce  fait  que  les  aptitudes 
individuelles  font  varier  la  durée  relative  des  périodes  pour 
chacun  des  appareils  pris  isolément  chez  chaque  individu. 

5^  L'observation,  aussi  bien  que  différentes  considérations 
physiques  et  chimiques,  démontre  que  dans  les  vapeurs 
composées,  à  l'action  desquelles  sont  soumis  les  ouvriers» 
c'est  au  sulfure  de  carbone  qu'il  faut  rapporter  les  accidents 
dont  ils  sont  atteints. 

C^  Les  différences  qui  donnent  à  la  maladie  des  ouvriers  on 
caoutchouc  soufflé  un  caractère  qui  la  distingue  de  l'intoxica- 
tion sulfocarbonée  observée  dans  d'autres  industries  voisines 
ou  éloignées,  sont  le  résultat  de  conditions  hygiéniques 
diverses  et  indépendantes  du  corps  toxique  lui*méme. 

7*  Le  phosphore,  administré  à  Tintérieuri  a  paru  exercer, 
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dans  la  caration  des  accidents  arrivés  à  la  période  de  dépres- 
sioD,  une  favorable  iofluence. 

OBSEaVATIONS. 

0»ê,  IV.  —  Intoxication  ra^nde.  Céphalalgie,  trouble  de  i'intelli" 
genee^  idées  tristes  et  molences  ;  affaiblissement  de  la  mémoire  ;  ano^ 
rexie,  gastralgie,  coliques;  roideurs  des  jambes  et  des  mains,  ana^ 
fhrodiM  ;  altération  de  la  vue  prédominante, 

P....,  ftgé  de  trente  aos,  fabricant  de  caoutchouc  soufflé,  est 
d'une  bonne  constitution.  Il  est  d'une  intelligence  encore  très  vive, 
quoique  modifiée  profondément  par  l'influence  de  sa  profession. 
Jamais  il  n'a  fait  d'excès  alcooliques. 

«  En  4S56,  me  raconte-t-ii,  les  ballons  légers  de  caoutchouc 
forent  inventés  et  jouirent  immédiatement  d'une  vogue  considérable. 
Beaucoup  d'ateliers  s'établirent.  Les  procédés  de  fabrication  étaient 
incomplètement  déterminés,  il  fallut  tâtonner  pour  arriver  ë  de  bons 
résoUats;  aussi  perdait-on  des  quantités  considérables  de  sulfure  de 
carbone  et  de  chlorure  de  soufre  qui  se  vaporisaient  inutilement.  » 

P.,..  faisait  ses  essais,  et  plus  tard  travaillait  dans  une  petite 
chambre  fortement  chauffée  et  dans  laquelle  les  vapeurs  sulfurées 
étaient  telles  que  Tair,  dit-il,  brûlait  autour  du  poéle  rouge. 

Il  fut  bientôt  atteint  d'accidents  sérieux. 

Au  sortir  du  travail,  il  se  trouvait  comme  en  état  d'ivresse  ;  excité 
d'abord,  très  mobile,  il  tombait  bientôt  dans  l'étonnement,  et  enfln 
dans  l'apathie  du  cerveau,  pour  me  servir  de  ses  expressions,  que 
je  conserve  autant  que  possible. 

Plus  tard,  sa  tète  était  douloureuse  et  comme  prise  dans  un  étau, 
sans  qu'il  ressentit  de  vertige.  Son  sommeil  était  très  lourd  et  non 
réparateur.  Son  humeur  avait  complètement  changé,  il  passait  d'une 
tristesse  profonde  à  une  excessive  impatience.  Son  esprit,  sans  me- 
sure, voulait  tout  entreprendre  à  la  fois  et  abandonnait  aussitôt  ce 
qa*il  avait  entrepris. 

L'indifférence  absolue  faisait  sans  transition  place  aux  colères  les 
plos  violentes,  colères  et  violences  superficielles,  passagères,  s'étei- 
gnant  aussitôt  dans  un  manque  absolu  d'énergie. 

Ce  jeune  homme  intelligent,  qui  parait  avoir  eu  de  meilleurs  jours, 
dont  les  manières  ont  de  la  distinction,  se  sentait  devenir  brutal  et 
commun.  Tout  goût  pour  l'étude,  dit-il,  avait  dispara.  Son  imagi- 
nation ne  s'exerçait  plus  que  dans  des  rêves  absurdes.  Ce  qui  lai 
paraît  surtout  altéré  chez  lui,  c'est  la  faculté  d'attention  ;  il  ne  peut 
appliquer  son  esprit  ni  suivre  aucune  liée.  Les  faits  ne  Tintéresscnt 
point,  ils  passent  sur  lui  sans  laisser  de  traces,  aussi  sa  mémoire 
s'éiait-elle  profondément  altérée;  il  ne  se  souvenait  de  rien,  et  au- 
jourd'hui que  son  état  s'est  amélioré,  elle  est  encore  fort  amoindrie. 
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<  Antrefois,  dit-il,  je  retenais  des  pages  entières  de  grec;  je  sais 
bien  loin  de  ce  temps-là,  je  ne  puis  me  souvenir  de  rien.  » 

Ce  trouble  de  la  mémoire  a  présenté  chez  lui,  comme  chez  tous 
les  malades,  un  caractère  particulier.  Il  avait  un  besoin  extrême  de 
parler,  une  loquacité  excessive,  mais  les  paroles  ne  lui  venaient 
point.  Il  cherchait  en  vain  Texpression  qui  avait  fui  de  son  souve- 
nir. Quant  à  l'articulation  de  la  parole,  elle  se  faisait  avec  un  véri- 
table bégayement. 

La  respiration  était  aussi  modi6ée;  il  éprouvait  une  oppression 
constante,  au  point  qu  il  s'est  cru,  dit-il,  poitrinaire. 

En  même  temps  que  ces  accidents  se  développaient,  les  fonctions 
digestives  s'altéraient  notablement.  L'estomac  était  le  siège  de  vives 
souffrances,  surtout  à  jeun.  Un  appétit  énorme  d'abord,  puis  une 
anorexie  profonde,  des  coliques,  des  alternatives  de  constipation  et 
de  diarrhée,  des  vents  fréquents  très  odorants,  des  renvois  pénibles, 
venaient  s'y  joindre. 

Il  croit  que  ses  urines  n'ont  pas  été  odorantes  ;  il  l'explique  par 
l'abondance  d'eau  qu'il  boit,  en  général. 

De  bonne  heure,  P....  avait  remarqué  que  ses  jambes  étaient 
roides,  surtout  le  matin  à  jeun,  ou  lorsque,  ayant  été  quelque  temps 
assis,  il  voulait  se  lever.  Cette  roideur  fit  des  progrès  rapides.  Elle 
lui  semblait  avoir  son  siège  principal  dans  les  articulations  des 
genoux. 

Une  gène  de  même  nature  existait  dans  les  articulations  des 
mains.  Les  doigts  étaient  engourdiSy  insensiblesy  difficiles  à  fléchir  et 
à  étendre. 

Lorsqu'il  se  mit  à  travailler  au  sulfure,  P....  était,  suivant  son 
expression,  très  amoureux,  très  coureur,  très  ardent.  Fort  rapide- 
ment, soit  sous  l'influence  d'une  modification  profonde  des  appé- 
tits génitaux,  et  comme  il  le  dit  par  l'absence  complète  de  désirs, 
soit  par  conscience  de  sa  faiblesse,  il  se  mit  à  fuir  toute  occasion  de 
rapprochement  sexuel.  C'était  avec  peine  qu'il  obtenait  d'incom- 
plètes érections.  Le  coït  durait  pendant  un  temps  très  long  ;  toute- 
fois, l'éjaculation,  obtenue  avec  une  difficulté  extrême,  était  abon- 
dante, et  les  sensations  n'étaient  pas  moins  vives  que  précédem- 
ment; quelquefois  même  elles  lui  ont  paru  l'être  plus. 

Un  accident  qui  a  été  exceptionnellement  marqué  chez  ce  jeune 
homme,  qui  avait  alors  vingt-six  ans,  a  été  l'altération  de  la  vue. 
Cette  altération  a  consisté  dans  une  diminution  de  la  netteté  des 
images  perçues.  Il  voit  de  loin,  mais,  de  loin  comme  de  près,  les  objets 
lui  paraissent  couverts  de  brouillard  ;  lorsqu'il  veut  lire,  les  lettres 
chevauchent  et  se  brouillent;  l'emploi  d'une  loupe  ne  les  rend  pas 
beaucoup  plus  distinctes.  C'est  surtout  quand  il  est  à  jeun  que  ces 
symptômes  existent,  et  spécialement  encore  lorsqu'il  souffre  de  Tes- 
tomac.  Ainsi  il  ne  peut  lire  son  journal  qu'après  avoir  mangé. 
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À  VeiameD,  Ycâi  ne  m*a  rieo  présenté  de  paritculier,  si  ce  n'est 
une  dilatation  habitaelle  des  pupilles,  bien  mobiles  d'ailleurs > 

L'oule  ne  présente  aucune  modification. 

Après  avoir  travaillé  près  de  deux  ans,  P....  était  arrivé  à  Texcés 
de  tous  les  symptômes  ci-dessus  indiqués  et  à  une  impuissance  abso- 
lue. Il  abandonna  le  travail  du  caoutchouc  soufflé  pendant  dix-huit 
mois. 

Les  accidents  que  ]*ai  signalés  du  cété  de  la  vue  persistèrent, 
mais  la  mémoire  revint  en  presque  totalité.  L'impuissance  disparut 
en  grande  partie,  ainsi  que  la  roideur  des  doigts  et  des  jambes  et  la 
gène  de  la  marche.  Mais  depuis  quelque  temps  il  s'est  remis  à  tra- 
vaiHer,  bien  que  timidement  et  avec  précaution,  et  il  commence  à 
perdre  tout  ce  qu'il  avait  regagné  (octobre  4  860). 

Depuis,  P....  m'a  donné  des  renseignements  plus  précis  sur  la 
manière  dont  les  accidents  se  sont  développés  chez  lui. 

ÂQ  moment  de  la  première  vogue  des  objets  de  caoutchouc  souf- 
Qé,  il  passa  treize  jours  et  treize  nuits  au  soufflage,  ne  dormant  que 
par  intervalles  très  courts.  Dans  cet  intervalle  il  éprouva  la  céphal- 
algie spéciale  avec  une  grande  vivacité,  l'engourdissement  des 
doigts  et  les  autres  accidents  précédemment  indiqués.  A  la  suite  de 
cette  fatigue  il  dormit  quarante-huit  heures  sans  se  réveiller  ;  mais 
lorsqu'il  voulut  sortir,  il  était  presque  aveugle  et  pouvait  à  peine  se 
conduire.  Jusqu'à  cette  époque  sa  vue  avait  été  excellente  et  très 
longue  ;  amélioré  par  le  repos,  il  s'est  remis  au  travail.  Malade  de 
nouveau,  il  ne  reconnaît  plus  à  vingt  pas  et  lit  difficilement  un  journal. 

Il  termine  en  insistant  sur  une  opinion  qu'il  m'a  déjà  exprimée, 
c'est  que  le  chlorure  lui  nuit  plus  que  le  sulfure,  et  qu'il  est  malade 
en  raison  de  la  proportion  qu'il  en  emploie.  Il  ne  travaillerait  pour 
rieo  pendant  un  peu  de  temps  chez  M.  G...,  qui  fait  usage  d'une 
proportion  beaucoup  plus  considérable  de  chlorure  ;  il  serait  bien 
sôr  d'arriver  rapidement  à  l'état  le  plus  grave. 

Je  revois  P...  le  4«^  octobVe  4  861  :  il  est  changé,  maigri;  il  a 
beaucoup  travaillé  depuis  quelque  temps,  mais  il  y  a  quelques  jours 
qu'il  a  été  forcé  de  s'arrêter  de  nouveau.  Cette  rechute  a  traversé 
ptosieurs  phases.  P....  a  d'abord  été  très  excité,  il  tenait  des  dis- 
cours décousus,  il  se  livrait  à  des  pasquinades,  tout  en  se  blâmant, 
sans  pouvoir  s'arrêter  ;  puis  il  est  devenu  violent,  injuste,  méchant; 
ceux  qui  l'entourent  se  plaignent  de  lui,  et  il  se  juge  lui-même  sévè- 
rement ;  sa  mémoire  est  altérée.  Il  a  éprouvé  dans  les  membres  des 
tiraillements  douloureux. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  prier  M.  Desmarres  de  Texaminer 
à  i'ophthalmosGope.  Voici  ce  que/nous  constatons  : 

Les  pupilles  sont  mobiles,  modérément  dilatées  ;  l'œil  est  orga- 
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Dise  physiologiqaement  à  Tezlérieur,  le  champ  de  la  vision  est 
complet  (pbosphènes  normaux). 

La  lecture  à  l'œil  nu  est  pénible  au  n"^  7  de  l'échelle  d'accommo- 
dation de  Jaeger,  avec  les  deux  yeux,  soit  simultanément,  soit  iso- 
lément. 

A  l'examen  ophthalmoscopique  on  reconnaît  une  légère  pâleur  du 
quart  interne  de  la  pupille  du  nerf  optique,  des  deux  côtés.  L'exca- 
vation de  la  pupille  est  plus  prononcée,  sa  transparence  est  moindre 
qu'à  Tétat  normal. 

M.  Desmarres  a  observé  des  faits  assez  analogues  chez  les  fumeurs 
qui  consomment  une  quantité  de  tabac  exagérée.  P....,  questionné 
à  ce  sujet,  reconnaît  qu'il  fume  et  que  cela  lui  fait  beaucoup  de  mal. 
Il  fume  assez  peu  maintenant,  mais  autrefois  il  dépensait  30  à 
10  centimes  de  tabac  par  jour. 

Obb.  y.  —  Perte  de  la  mémoire,  violences,  tristesse  profonde  ; 
insensibilité  des  doigts,  troubles  de  la  menstrtiation. 

Madame  P. . . . ,  femme  du  précédent,  est  maintenant  âgée  de  trente 
ans.  Elle  était  d'une  excellente  sanlé,  lorsque,  il  y  a  quatre  ans,  elle 
commença  à  travailler  au  caoutchouc  soufflé.  Elle  coupait  seulement 
les  feuilles  de  gomme  anglaise  normale  et  ne  touchait  pas  au  sulfure; 
cependant  les  vapeurs,  dans  un  atelier  mal  organisé,  lui  arrivaient 
avec  quelque  abondance,  et  de  plus,  lorsque  l'on  avait  besoin  d'ac- 
tiver le  travail,  elle  nouait.  Madame  P....  paraît  très  sensible  à  lâo- 
tion  du  sulfure.  Si  elle  y  était  exposée  avec  quelque  intensité,  me 
disait  son  mari,  elle  deviendrait  folle.  Elle  fut  rapidement  atteinte 
d'une  céphalalgie  atroce,  et,  toutes  les  fois  qu'elle  travaillait,  d'une 
tristesse  profonde,  avec  un  besoin  de  pleurer  irrésistible.  Elle  devint 
violente,  irascible;  enfin  sa  mémoire  s'altéra  profondément.  De  plus, 
elle  éprouvait  ces  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  des  doigts 
rencontrés  chez  la  plupart  des  ouvriers. 

Est-ce  au  sulfure  de  carbone  qu*il  faut  attribuer  Taccident  suivant, 
fort  obscur  d'ailleurs  en  l'absence  de  renseignements  suffisants?  Vers 
le  moment  où  elle  entra  à  l'atelier,  elle  présenta  des  apparences  de 
grossesse;  ses  règles  s'arrêtèrent,  elle  grossit,  ses  seins  se  dévelop- 
pèrent et  elle  se  crut  enceinte.  Au  bout  de  quelques  mois,  étant  dans 
un  jardin  et  dans  l'obscurité,  elle  fut  tout  à  coup  prise  d'une  perte 
épouvantable,  et  elle  rendit  une  masse  qui  bien  certainement  n'était 
pas  le  prodoit  d'une  grossesse  régulière,  mais  qui  tomba  sur  le  sol 
lorsqu'on  voulut  emporter  la  jeune  femme,  et  qui  ne  fut  pas  examinée. 
On  enveloppa  madame  P...  de  couvertures.  Portée  dans  une  voiture, 
elle  y  perdit  une  quantité  de  sang  considérable,  et  pendant  six  mois 
persista  une  perte  qui  fut  enfin  arrêtée,  paratt-il,  par  l'ergoline. 

Gomme  il  était  à  sa  connaissance  que  les  femmes  qui  travaillent 
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ao  sulfure  ont  des  pertes  utérines  fréquentes,  elle  attribua  à  cet 
agent  l'accident  qu'elle  avait  éprouvé. 

Une  fois  guérie,  elle  travailla  au  caoutchouc,  mais  non  plus  au 
sulfure;  cependant,  dans  le  cours  de  l'année  1860,  elle  s'y  remit 
avec  précaution.  Elle  trempait  les  pièces  dans  le  mélange  vulcani- 
sant an  moyen  de  fourchettes  de  fer,  et  sans  jamais  toucher  le 
liquide.  Elle  ne  restait  jamais  plus  de  trois  heores  à  l'atelier.  Elle 
fut  rapidement  atteinte  cependant  de  nouveaux  accidents  :  sa  langue 
était  embarrassée,  elle  éprouvait  des  tintements  d'oreilles  insuppor- 
tables, elle  se  sentait  comme  énormément  bouffie  ;  il  lui  fut  impos- 
sible de  continuer.  L*abandon  de  l'atelier  fit  disparaître  ces  symptô- 
mes encore  légers,  et  elle  est  roaintenant(rmde  4860),  complètement 
rétablie. 

Obs.  VI.  —  Intoxication  par  le  sulfure  de  carbone  chez  un  ouvrier 
en  caoutchouc  noufflé.  —  Affaiblissemenl  des  fonctions  intellectuelles, 
altération  de  la  mémoire ,  troubles  de  la  vue  et  de  Vouie;  impuis^ 
sance^  anémie. 

À....  (G.),  ftgé  de  quarante-cinq  ans,  demeurant  passage  Chaus- 
son, n*  4  2,  rue  des  MaraisSaint-Martin,  autrefois  tonnelier,  main- 
tenant ouvrier  en  caoutchouc,  a  commencé  à  travailler  en  juin  4  856 
diez  M.  G....  Il  a,  comme  N..  B.. .,  travaillé  à  la  broyeuse,  et  tout 
àe  suite  il  a  été  pris  de  céphalalgie  et  de  coliques,  d'anorexie  sans 
vomissements,  de  diarrhées  fréquentes  avec  sentiment  de  cuisson  au 
fondement  et  odeur  fétide  caractéristique.  Ses  urines,  blanches  et 
troubles,  sentaient  et  sentent  encore  le  sulfure  de  carbone,  et  leur 
excrétion  détermine  dans  l'urèthre  une  assez  vive  cuisson. 

Ces  phénomènes  du  début  augmentèrent  assez  rapidement;  la  cé- 
phalalgie, les  vertiges,  devinrent  constants.  Il  est  continuellement, 
dit-il,  comme  en  ribote;  sa  vue  est  troublée,  il  en  a  perdu  le  tiers 
et  ne  peut  plus  lire  les  caractères  fins.  Il  aimait  la  lecture,  mainte- 
nant il  s*irrite,  se  fâche  et  ne  peut  continuer.  Depuis  quelques  jours 
il  est  complètement  sourd  de  l'oreille  gauche  et  l'ouïe  est  amoindrie 
à  droite. 

Les  facultés  intellectuelles  ont  subi  chez  ce  malade  une  diminu- 
tion notable;  son  intelligence  et  sa  mémoire  sont  altérées.  A....  est 
devenu  au  début  très  irritable,  et  c'est  en  vain  qu'il  a  lutté  contre 
cette  disposition.  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  être  contrarié  dans  son  état, 
sans  quoi  on  devient  hors  de  soi. 

A....  avait  autrefois  la  réputation  d'un  conteur  agréable,  il  a 
perdu  cette  faculté;  il  ne  peut  plus  développer  ses  idées,  et  sa  lan- 
gue tourne  moins  bien  qu'autrefois. 

On  n'observe  aucune  altératibn  de  la  sensibilité  générale.  Le  ma- 
lade touche- peu  le  liquide  toxique,  il  ne  fait  qu'en  respirer  abon« 
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damment  la  vapear  en  gonflant  les  ballons  légers  avec  lesquels  joaent 
les  enfants,  et  qu'il  plonge  et  colore  dans  une  solotion  faîte  avec  le 
salfnre  de  carbone. 

Il  croit  que  la  liqueur  employée  contieht  99  parties  de  sulfure  et 
une  de  bromure  de  soufre. 

On  ne  constate  chez  cet  ouvrier  aucun  tremblement,  mais  il  est 
très  afihibli,  il  se  sent  continuellement  las  et  brisé.  11  est  bien  moins 
fort  qu'autrefois,  et  il  soulève  avec  peine  les  corps  un  peu  lourds.  Il 
marche  beaucoup  moins  bien  qu'il  ne  le  faisait,  il  a  beaucoup  de 
peine  à  monter  les  escaliers  ;  il  n'a  pas  de  crampes  dans  les  mem- 
bres inférieurs,  mais  il  y  éprouve  d'assez  vives  douleurs.  Bien  que 
faibles,  ses  mains  ne  sont  le  siège  d'aucune  paralysie  limitée  sié- 
geant spécialement,  par  exemple,  dans  les  extenseurs. 

Chez  Â....  les  facultés  génitales  ont  subi  une  dépression  consi- 
dérable. 

Autrefois  il  avait  presque  chaque  jour  des  rapports  avec  sa  femme, 
il  reste  maintenant  quinze  jours  ou  un  mois,  et  encore  il  se  force. 

Ses  nuits  sont  sans  sommeil  réparateur;  l'insomnie  est  quelque- 
fois complète,  ou  le  sommeil  est  agité  par  des  rêves  pénibles. 

Â....  n'a  pas  de  frissons  habituels,  mais  des  sueurs  chaudes  el 
froides;  sa  bouche  est  pâteuse,  mauvaise,  l'expoition  fréquente. 

11  tousse  beaucoup  et  s'en  plaint  vivement;  ses  bronches  sont  sen- 
sibles à.la  moindre  impression  stimulante.  La  poitrine  ne  présente 
d'ailleurs  rien  d'important  à  l'auscultation,  si  ce  n'est  peut-être  an 
peu  d'expiration  prolongée. 

A....  avait  très  bonne  mine  autrefois,  aujourd'hui  il -est  pèle  et 
amaigri.  Les  vaisseaux  du  cou  sont  le  siège  d'un  soufQe  intermittent 
très  prononcé  que  Ion  retrouve  au  premier  temps  du  cœur. 

il  ne  connaît  à  toutes  ces  souffrances  d'autre  cause  que  l'aclton 
du  sulfure  de  carbone,  à  la  vapeur  duquel  il  est  constamment  sou- 
mis, et  dont  il  porte  l'odeur  de  la  manière  la  plus  pénible.  Jamais  il 
n'a  fait  d'excès  d'aucun  genre,  et  spécialement  d'excès  alcooliques. 

Je  lui  conseille  d'abandonner  son  état,  de  prendre  4  5  centigram- 
mes environ  de  sous-carbonate  de  fer  au  commencement  de  chaque 
repas,  et  deux  fois  par  jour  cinq  gouttes  de  teinture  alcoolique  de 
noix  vomi  que. 

Jl  vient  me  consulter  de  nouveau  le  24  mars.  11  a  continué  à  tra- 
vailler au  caoutchouc.  Le  traitement  que  je  lui  avais  indiqué  sem- 
blait avoir  fortement  amélioré  sa  situation,  lorsque  le  mardi  47  mars 
il  resta  quelque  temps  auprès  de  grands  pots  contenant  plusieurs 
litres  de  solution  au  sulfure.  Il  fut  pris  de  vertiges,  è  ce  point  qu'il 
lui  semblait  constamment  voir  auprès  de  lui  un  trou  dans  lequel  il 
allait  tomber.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  retourner  dans  son  logiS) 
ses  jambes  pliaient  sous  lui  et  lui  refusaient  le  service. 
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Depuis  lors  sa  surdité  a  fort  augmenté,  sa  vue  est  afliiiblie,  sa 
mémoire  est  très  amoindrie.  Il  est  très  changé,  et  comme  un  pea 
liébété;  pins  impaissant  d'ailleors  que  jamais. 

La  faiblesse  masculaire,  la  difficulté  de  la  marche,  sont  plus  pro- 
noncées. 

Cependant,  aujourd'hui.  A....  est  moins  souffrant.  11  n*a  pas  tra- 
vaillé depuis  trois  jours  ;  il  s'est  purgé  avec  60  grammes  d'huile  de 
ricin,  s'est  promené  au  grand  air  et  se  trouve  soulagé. 

Il  me  fait  part  d'une  sensation  très  désagréable  qu'il  éprouve  ; 
c*e8t  une  impression  de  froid  glacial,  surtout  vers  le  cou.  Il  combat 
cette  sensation  intolérable  par  Tapplication  de  cataplasmes  très 
chauds. 

An  bout  d'un  mois,  le  20  avril,  je  revois  A....  Il  a  été  forcé  d'a- 
bandonner le  travail  au  sulfure,  bien  qu'il  reste  dans  la  fabrique.  Il 
a  fait  très  incomplètement  le  traitement  que  je  lui  avais  conseillé. 
Il  est  pâle,  très  amaigri  et  très  affaibli,  cependant  il  mange  avec 
appétit;  il  n'a  ni  nausées  ni  vomissements.  Il  a  éprouvé  des  dou- 
leurs névralgiques  très  intenses  dans  la  cinquième  paire  droite,  ces 
douleurs  ont  disparu.  Il  lui  reste  une  céphalalgie  lancinantOi  une 
lourdeur  de  tète  considérable,  une  impossibilité  de  fixer  son  atten- 
tion, une  insomnie  opiniâtre. 

Sa  vne  est  presque  complètement  perdue  ;  l'ouïe,  ao  contraire, 
s'est  améliorée. 

D'ailleurs,  l'impuissance  absolue,  la  faiblesse  musculaire,  la  diffi- 
culté de  la  marche  persistent. 

Depuis  quelque  temps.  A....  se  contente  pour  tout  traitement  de 
prendre  du  café  noir.  Il  croit  s'en  être  bien  trouvé. 

Obb.  vu.  —  Troubles  gastriques^  délire,  anaphrodisie^  para- 
plagie.  Persistance  de  V altération  de  la  mémoire  et  d'une  faiblesse 
prononcée  des  membres  inférieurs, 

M...  (J.  L.),âgé  de  cinquante-six  ans,  autrefois  papetier, est  en- 
tré, le  23  septembre  4  856,  au  n*"  2  de  la  salle  Saint-Raphaël,  à  l'hô- 
pital de  la  Pitié. 

Depuis  le  4  0  ou  le  42  mai  il  travaille  à  la  Chapelle,  dans  une  fabri- 
que de  caoutchouc  soufflé  (ballons  et  condoms).  Le  mélange  dissol- 
vant et  vulcanisant  employé  est  composé  de  sulfure  de  carbone,  de 
chlorure  et  de  bromure  de  soufre.  Trois  ouvriers  seulement  sont 
employés  à  la  fabrication.  Les  deux  autres,  plus  jeunes  que  M..., 
sont  atteints  de  céphalalgie,  de  troubles  gastriques  variés,  d'un  sen- 
timent profond  de  faiblesse.  Quant  à  lui,  il  resta  bien  portant,  dit-il, 
pendant  six  semaines  ;  toutefois,  si  on  l'interroge  avec  insistance,  on 
reconnaît  que  dès  lors  il  éprouvait  de  la  céphalalgie,  qu'il  sortait  de 
l'atelier  dans  un  état  d'ivresse  prononcé,  dans  un  léger  délire 
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ébrieoz  et  chantant  des  choses  incohérentes.  Il  avait  aussi  dès  Jors 
de  Tinappétence  et  môme  des  nausées  sans  vomissements,  mais  avec 
quelques  renvois  liquides.  Il  n'avait  pas  de  diarrhée,  mais  il  rendait 
des  matières  gluantes. 

Après  six  semaines  de  travail,  ses  facultés  intellectuelles  s'alté* 
rèrent  plus  profondément,  le  délire  devint  plus  intense  ;  il  courait  les 
rues  en  criant  deê  capotes  au  boisseau.  Sa  fatigue  était  extrême  et 
son  affaiblissement  le  força  plusieurs  fois  de  s'aliter.  Après  huit 
jours  de  durée  de  ces  accidents,  sur  lesquels  il  donne  peu  d'autres 
détails,  il  se  remit  à  travailler.  Mais  après  quelques  heures  passées 
dans  latelier,  sa  vue  se  troublait.  L'application  de  compresses  froi- 
des sur  le  front  le  soulageait  un  peu  momentanément. 

Dès  lors  ses  facultés  génitales  étaient  très  amoindries  et  sa  mé- 
moire était  fort  incertaine. 

Au  mois  de  juillet,  il  éprouva  des  douleurs  dans  les  membres  in- 
férieurs et  un  peu  d'œdème  vers  les  chevilles,  puis  les  bras  se  pri- 
rent à  leur  tour,  et  les  progrès  de  l'affaiblissement  forcèrent  le 
malade  à  entrer  à  la  Pillé. 

Depuis  quatre  semaines  il  ne  travaille  plus,  et  cependant  son  état 
ne  s'est  pas  amélioré,  du  moins  quant  à  ce  qui  concerne  les  troubles 
du  sentiment  et  du  mouvement. 

L'intelligence  est  assez  nolle,  les  digestions  sont  à  peu  près  ré- 
gulières. Mais  le  malade  marche  difficilement  et  chancelle  sur  ses 
pieds;  les  membres  inférieurs  sont  à  la  fois  atteints  d'une  paralysie 
incomplète  du  mouvement  et  d'une  diminution  évidente  de  la  sensi- 
bilité. Le  malade  y  ressent  un  engourdissement  très  prononcé  ;  les 
bras  sont  le  siège  d'un  engourdissement  pins  marqué  ;  les  mains 
sont  roides  et  malhabiles.  L'anesthésie,  l'analgésie  y  sont  évidentes 
et  s'étendent  même  sur  le  thorax. 

Tels  sont  les  renseignements  que  i'ai  pu  obtenir  de  M...  Après 
une  amélioration  incomplète ,  il  voulut  rentrer  à  la  fabrique  et  fut 
arrêté  par  de  nouveaux  accidents. 

Forcé  d'abandonner  le  travail  au  sulfure,  il  trouva  dans  l'éloigne- 
ment  des  causes  de  la  maladie  une  amélioration  nouvelle.  Il  ne  lui 
reste,  après  sept  années  écoulées,  qu'un  certain  degré  dé  faiblesse 
des  membres  inférieurs,  un  peu  d'étrangeté  (il  a  la  tète  un  peu  dé- 
rangée, nous  dit-on],  et  sa  mémoire  est  fort  amoindrie. 

Obs.  Vill.  —  Excitation  génitale  suivie  tVanaphrodisie.  Hima^ 
turie  ;  irritabilité  suivie  d'indifférence  et  de  tristesse. 

B...  (S.),ftgéde  vingt-six  ans,  est  d'une  excellente  et  robuste 
constitution  ;  il  n'a  jamais  fait  d'excès  alcooliques. 

Sa  santé  était  parfaite,  lorsqu'à  l'Age  de  vingt  et  un  ans  il  entra 
chez  M.  A...,  en  novembre  4  855,  pour  fabriquer  des  condoms  et  des 
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i»lkm8  soofBés.  Depuis  lors  il  n'a  pas  cessé  d'y  travailler.  Il  est 
eertainemeet  an  des  ouvriers  les  plus  réfractaires  que  j'aie  rencon- 
trés à  l'aclioD  du  mélange  vulcmùsant. 

Il  commença  à  travailler  comme  [JMaarsde  ses  camarades,  dont 
l'observation  est  ci-jointe,  dans  un  atelier  très  petit,  très  chauffé, 
mai  aéré,  où  se  vaporiaaient  des  quantités  considérables  de  sulfure 
de  cariwne  et  de  chlorure  de  soufre. 

Dès  les  premiers  jours,  il  fei  atteint  de  céphalalgie  compressive  et 
de  vertiges.  Toutefois  il  a  passé  im  temps  très  long  avant  d'être 
atteint  d'accidents  graves.  Comme  il  y  a  dans  ses  réponses  à  ce 
sujet  quelques  bé^ilalions  tenant  sans  doute  à  raltération  de  sa  mé- 
moire, je  me  contenterai  d'indiquer  la  série  des  accidents,  sans 
affirmer  Tépoque  de  leur  apparition  qui,  chez  lui  a  été  très  tardive. 
Tottiefois,  il  y  a  deux  ans,  il  contracta  une  blennorrhagie  qui,  pro- 
bablenient  sous  l'influence  de  la  modi6cation  des  urines,  devint 
excessivement  douloureuse,  avec  un  sentiment  de  ténesme  et  des 
besoins  fréquents  d'uriner.  Les  urines  depuis  cette  époque  sont 
mêlées  de  sang  en  quantité  assez  notable,  et  c'est  en  vain  que  B... 
a  passé  quelque  temps  dans  les  hôpitaux.  Il  n'a  pu  être  guéri  de  cet 
accident  qui  persiste  encore  maintenant. 

Voici  quels  sont  les  symptômes  qui  ont  été  développés  chez  lui  à 
l'occasion  de  sa  profession,  et  qui  sont  un  peu  améliorés  maintenant 
par  le  repos. 

Sa  mémoire  s'est  complètement  perdue.  Il  oubliait  les  choses  les 
plus  indispensables  et  même  ce  qu'il  venait  de  faire.  Il  éprouvait  et 
éprouve  encore  une  dif6cullé  assez  grande  à  exprimer  sa  pensée.  Il 
ne  trouve  pas  toujours  les  mots  dont  il  voudrait  se  servir.  Il  a  la 
conscience  de  cette  difBculté  plus  encore  qu'elle  ne  se  manifeste 
exiérieorement. 

Sa  nature  s'est  complètement  modiOée  ;  comme  les  autres  ouvriers, 
il  est  devenu  extrêmement  irritable,  se  livrant  à  des  violences  exces- 
sives, au  milieu  d'ailleurs  d'un  manque  absolu  d'énergie  morale  et 
d'une  complète  indifférence  de  ses  intérêts. 

Il  est  tombé  dans  une  tristesse  profonde,  se  forgeant  les  idées 
les  plus  pénibles  et  voyant  toutes  choses  au  point  de  vue  le  plus 
exagéré  et  le  plus  fâcheux. 

Il  était  poursuivi  par  la  somnolence  sans  pouvoir  trouver  un  som« 
meil  paisible.  Il  éprouvait  des  douleurs  générales,  mais  beaucoup 
plus  vives  dans  l'articulation  du  genou.  Les  membres  étaient  envahis 
de  fourmillements,  de  picotements  avec  exagération  de  la  sensibilité 
cutanée  à  l'exception,  toutefois,  des  doigts  dont  les  extrémités  étaient 
insensibles. 

Les  organes  des  sens  participaient  à  ces  troubles.  La  vue  est 
restée  inucte,  mais  l'ouTe  s'est  sensiblement  modifiée.  B.. .  entend, 
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dit-il,  au  travers  d'une  toile  et  tomme  s'il  avait  du  eoton  dana  les 
oreilles.  Du  côté  de  l'odorat  et  du  goèt  il  y  a  plutôt  an  eertaÎD  degri 
d'excitation  et  d'impressionnabilité  exagérée^ 

Les  facultés  génitales  ont  traversé  deui  phases.  Elles  ont  d'abord 
été  très  surexcitées.  Aujourd'hui  elles  se  sont  éteintes  et  l'anaphup- 
disie  est  complète,  aussi  bien  dans  les  faite  moraux  que  dans  les 
actes  physiques. 

Le  système  musculaire  a  été  peu  troublé  ehes  le  malade.  Il  a 
ressenti  des  crampes,  de  la  roideur  des  membres,  un  certain  degré 
de  tremblement,  de  la  faiblesse  générale,  mais  non  pas  de  la  paralysie 
^  proprement  parler* 

Son  appétit  est  diminué,  mais  jamais  il  n'a  été  atteint  de  vomi»^ 
sements  11  a  ressenti  de  violentes  coliques  et  des  douleurs  gastri- 
ques vives,  et  chez  lui  la  diarrhée  et  la  constipation  alternent  sans 
prédominance  décidée.  Il  rend  fréquemment  des  gaz  abdominaux  très 
fétides. 

Aux  époques  où  il  était  le  plus  malade,  il  éprouvait  un  besoin  de 
crachotement  marqué;  la  production  de  la  salive  était  exagérée. 

La  respiration  oVst  modifiée  que  dans  ce  sens  qu'il  est  facilement 
essoufflé.  Son  haleine  est,  en  ce  momentqu'il  travaille  peu,  sans  odeur 
bien  marquée. 

L'auscultation  ne  donne  anoun  résultat  important. 

La  circulation  ne  paraît  avoir  été  troublée  à  aucune  époqcle  de  \û 
maladie. 

Depuis  lors  B...  a  quitté  le  travail  au  iu\(nte  pour  entrer  dané 
une  autre  fabrique.  Ses  anciens  camarades  m'ont  appris  que  ce  Seof 
fait  avait  suffi  pour  faire  cesser  l'hématurie  dont  il  était  atteint. 

Je  l'ai  revu  depuis  (juin  1864),  il  n'a  pas  travaillé  au  sulfuré 
depuis  le  mois  d  août  dernier.  Cependant  tous  les  malins  quand  il  se 
lève  il  est  repris  de  la  céphalalgie  compressive  bitemporale  bien 
caractéristique.  Elle  dure  une  heure  et  diminue  progressivement. 

Sa  mémoire  n'est  que  très  incomplètement  revenue.  Il  ne  se  rap- 
pelle pas  le  lendemain  ce  qu'il  a  fait  la  veille.  Il  est  souvent  encore 
comme  abasourdi. 

Obs.  IX.  —  Accidents  anciens  à  peu  près  guéris,  —  kelowr  à 
V atelier.  —  Excitation  génitale  suivie  d'impuissance  coïncidant  avec 
un  reste  d'excitation  des  facultés  intellectuelles» 

C..(A.),  âgé  de  vingt  ans,  ouvrier  chez  M.  A...,  a  travaillé  pen- 
dant un  an  au  sulfure^  il  y  a  deux  ans  déjà.  Il  revient  depuis  pea 
de  temps  à  l'atelier. 

Il  y  passe  de  quatre  à  sept  heures  par  jour,  et  il  travaille  mainte- 
nant 800S  un  hangar  ;  mais  il  travaillait  autrefois  dans  le  petit  atelier 
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peâ  aéré  et  qaelqaefois  cbauffé  assex  fortement  dont  il  est  question 
dans  plusieurs  autres  observations. 

A  cette  époque  il  fut  malade  après  une  seule  journée.  Auciune 
cause  spéciale  ne  le  prédisposait  aux  accidents  ;  il  ne  prenait  pas  de 
boissons  alcooliques. 

Dès  l'abord  une  céphalalgie  atroce,  beaucoup  d'excitation  allant 
josqu'i  fa  violence,  une  altération  profonde  de  la  vue.  de  la  diplo- 
pie,  une  soif  ardente,  un  dégoût  profond  manifesté  par  un  cracho- 
tement constant,  des  tiraillements  douloureux  des  membres  furent  les 
premiers  symptômes  qu'il  accuse  avoir  ressentis. 

Après  avoir  été  très  malade,  il  a  cessé  de  travailler  au  sulfure,  et 
son  êlat  s'est  fortement  amélioré ,  mais  depuis  quelque  temps,  entraîné 
parle  salaire  avantageux ,  il  est  revenu  à  Tatelief.  II  est  maintenant 
dans  l'état  suivant. 

Son  apparence  extérieure  est  assez  satisfaisante,  il  est  convenable- 
naent  développé,  un  peu  pâle  toutefois  et  d'aspect  fatigué  sans  amai- 
grissement. 

Sa  mémoire  n'est  pas  encore  altérée  de  nouveau,  mais  il  est  sujet 
i  la  violence.  De  l'excitation  il  passe  à  la  tristesse  et  se  préoccupe 
de  tout. 

•  Je  pense  trop  dans  les  affaires,  dit-il.  » 
II  est  poursuivi  par  une  somnolence  constante  dès  qu'il  n'est  plus 
axcilé.  11  dort  d'une  manière  exagérée  et  se  réveille  difficilement,  et 
cela  seulement  depuis  qu'il  travaille  au  caoutchouc  soufQé. 

SorlOQt  lorsqu'il  a  travaillé,  il  ressent  une  vive  céphalalgie  qui  le 
presse  eomme  une  calotte  douloureuse,  fl  est  troublé  par  des  vertiges 
fréquents  et  intenses.  Je  ne  constate  chez  lui  ni  anesthésie  lii  anal- 
gésie ;  Ses  membres  sont  roides  et  endoloris,  il  éprouve  le  besoin  de 
les  détendre  (Al  8*al!ongeant.  Il  n'a  pas  de  crampes,  mais  fréquem- 
ment an  peu  de  tremblement. 

Sa  digestion  ne  présente  rien  de  bien  particulier.  II  n'a  pas  de 
vomissements,  mais  seulement  un  peu  de  dégoût  et  un  crachote- 
ment eootinael. 

Son  baleine  présente  l'odeur  du  sulfure,  il  ne  tousse  pas,  mais  11 
est  oppressé  et  s'essoufOe  facilement. 

Son  pouls  est  normal,  ses  facultés  génératrices  sont  très  amoin- 
dries sinon  abolies  ;  il  n'a  plus  d'érections  spontanées  ;  il  en  est  ravi 
et  troQve  cela  très  commode.  Cette  dépression  a  été  précédée  d'une 
excitation  assez  vive.  J'avais,  dit-il,  deux  femmes,  je  m'en  totif* 
mentais  et  je  perdais  mon  ouvrage;  maintenant  je  n'y  pense  plus  et 
je  vis  bien  plus  tranquille. 

Ois.  X.  —  Appétit  exagéré.  —  Surexcitation  génitale  extrême. 
—  ÂKaibUeeement  de  la  mitnofre,  de  iWVè,  de  la  wte, 

A...  (L.),  ftgé  deyingt  ans,  demeurant  à  Paris-Bellevilley  tra- 
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vaille  depuis  deux  ans  aa  caoatcboac  soufflé.  Mais  il  a  fait  une  assez 
longue  interruption. 

Je  n*ai  pas  sur  lui  une  observation  complète,  mais  seulement  une 
note  qui  présente  cependant  quelques  faits  intéressants. 

Il  a  été  malade  dès  Torigine  de  son  travail.  Il  a  éprouvé  la  céphal- 
algie spéciale  et  les  autres  accidents  constants.  Chez  lui  l'appétit  a 
été  exagéré  par  Tinfluence  suifocarbonique.  Il  en  a  été  de  même  de 
l'aptitude  génitale,  et  Texcitation  persiste  encore  maintenant  avec 
une  grande  intensité.  Il  est  pris,  et  la  nuit  en  particulier,  de  vérita- 
bles rages,  sous  Tinfluence  desquelles  il  court  se  livrer  au  coït  avec 
fureur. 

Il  se  plaint  de  ressentir  dans  les  aines  des  douleurs  assez  vives. 

A  d'autres  points  de  vue  il  est  dans  la  période  d'abattement. 

Son  sommeil  est  lourd  et  trop  prolongé. 

Sa  mémoire  est  notablement  altérée. 

Il  est  sourd,  dit-il.  quand  il  a  travaillé. 

Sa  vue  est  très  affaiblie,  mais  elle  l'a  été  plus  encore.  Avant  une 
assez  longue  interruption  qu'il  a  faite,  il  ne  pouvait  plus  lire  le  nom 
des  rues  sur  les  plaques  qui  l'indiquent. 

Obs.  XI. —  Intoxication  f>rogreiiive,  fmis  rapide  par  f  exagération 
des  caueee.  —  Période  de  collapius  immédiate  sans  excitation  préala- 
ble. ^-Anorexie.  —  Impuissance,  vertiges,  troubles  de  la  vue,  fai- 
blesse musculaire  extrême. 

B...  (N.),  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  employé  comme  homme  de 
peine  dans  une  fabrique  de  caoutchouc,  me  raconte  les  faits  sui- 
vants : 

Entré  dans  la  fabrique,  le  9  juin  4  856,  il  ne  fut  d'abord  employé 
que  pendant  des  temps  très  courts  à  la  dissolution,  mais  vendredi 
dernier  (huit  jours  après  son  entrée)  il  fut  chargé  de  placer  sous  une 
presse  à  broyer  du  caoutchouc  réduit  par  un  liquide  où  domine  le 
sulfure  de  carbone,  en  pâte  très  épaisse. 

Il  brassait  aussi  avec  ses  mains  dans  une  cuve  le  mélange  en  voie 
de  dissolution.  Il  voyait  les  ouvriers  de  la  fabrique  qui  semblaient 
se  moquer  de  lui.  Il  apprit  depuis  que  le  travail  qu'il  accomplissait 
était  regardé  comme  funeste,  il  dît  même  comme  mortel.  II  avait 
vu  lui-même  emporter  évanoui  d'auprès  de- loi  un  vieillard  toat 
contourné,  dit-il,  et  dont  les  infirmités  étaient  attribuées  à  leur  com- 
mun travail. 

Plongé  depuis  quelque  temps  dans  les  vapeurs  de  l'atelier,  il  avait 
pris  peu  de  souci  des  malaises  qu'il  éprouvait  déjà.  Cependant  son 
appétit  avait  diminué  depuis  le  commencement  de  la  semaine,  il 
remportait  intacts  chez  lui  les  aliments  qu'il  avait  emportés  le  matin. 
Atteint  d'une  constipation  intense  il  ne  rendait  que  des  crottins 
très  dors,  fortement  imprégnés  de  la  senteur  de  sulfure  de  carbone, 
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<|oe  seBoriBes  présentaient  anssi  à  on  degré  très  prononcé;  il  se  sen- 
tait faible  aar  les  jambes;  tonte  érection  avait  disparu,  son  impuis- 
sance était  absolue  * 

Exposé  pendant  deux  jours  à  des  vapeurs  plus  abondantes,  il  se 
sentit  après  la  première  journée  beaucoup  plus  souffrant.  Il  revint 
cependant  le  samedi  ;  mais,  pris  pendant  son  travail  de  nausées 
ooDSlantes,  de  vomissements  violents  dès  qu'il  essayait  de  prendre 
le  moindre  aliment,  il  se  traîna  péniblement  vers  le  haut  du  fau- 
bourg du  Temple  où  il  habite.  Sa  vue  très  altérée  ne  lui  permettait 
que  difficilement  de  discerner  les  objets.  Troublé  par  de  violents 
▼eriîges,  chancelant,  obligé  de  s*arréter  à  chaque  pas,  il  fut  enfin 
rencontré  par  sa  femme  inquiète  de  son  retard  et  qui  le  soutint  pen- 
dant le  trajet. 

C'est  quelques  jours  après  ces  accidents  que  je  vais  le  voir.  Sa 
situation  s'est  améliorée.  Le  repos  au  lit,  réloignement  des  causes, 
un  régime  doux,  des  purgatifs  ont  amendéles  accidents.  Toutefois, 
il  est  couché  encore  dans  un  état  marqué  d'hébétude,  sans  perte 
très  prononcée  de  la  mémoire.  La  céphalalgie  est  assez  vive,  les  ver- 
tiges se  montrent  lorsqu'il  veut  se  soulever.  La  vue  est  encore  alté- 
rée, tandis  que  l'ouïe  ne  présente  aucun  trouble. 

B...  répand  encore  autour  de  lui  l'odeur  de  sulfure  de  carbone. 
On  la  retrouve  dans  son  haleine,  dans  ses  urines. 

Il  ne  serait  pas  encore  en  état  de  marcher  ;  il  se  plaint  de  douleurs 
lombaires  et  de  brisement;  ses  jambes  sont  faibles  et  vacillantes, 
peu  sensibles,  sans  anesthésie  très  prononcée  cependant  ;  ses  mains 
sont  engourdies,  très  affaiblies.  Biles  sont  le  siège  d'une  roideur 
extrême  qui  empêche  le  malade  de  les  mouvoir  et  de  saisir  les  objets 
sartout  peu  volumineux . 

Obs.  XII.  —  Ouvrière  en  eaaulehottc  eouffU,  Affcubliuemenl 
muêeulaire,  êurtout  des  membree  inférieure,  — >  Engùurdi$$emetU  et 
HueneibiUîé  incomplète  des  mains^  sensibilité  génitale  abolie.  —  Mé" 
moire  altérée. 

Madame  D. ..,  vingt-neuf  ans,  ouvrière  chez  M.  Â...,  est  d'une  bonne 
constitution.  Il  y  a  quatre  ans  qu'elle  travaille  le  caoutchouc  soufflé, 
elle  est  employéie  au  nouage  et  au  soufflage.  Bile  travaille  de  trois  à 
sept  heures  par  jour,  mais  non  pas  d'une  manière  continue  à  la 
vulcanisation.  Pendant  un  an  elle  a  pu  s'exposer ,  sans  être  malade, 
aux  vapeurs  du  mélange  vulcanisant.  Le  premier  accident  qu'elle  a 
éprouvéest  une  horrible  céphalalgie,  revenant  surtout  lorsque  l'atelier 
avait  été  fortement  chargé  de  vapeurs.  Celui  où  elle  travaillait  alors 
était  peu  spacieux  et  quelquefois  assez  fortement  chauffé  en  hiver. 
Elle  rapporte  aussi  à  l'influence  à  hiquelle  elle  était  soumise  le  déve- 
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loppemeni  de  rqroOiflea  très  pambreo^  dont  ellç  fpt  jitU|int«  h  paU# 
époque, 

Ces  premiers  accidents,  en  suivant  la  progression  ôrdinnira,  apH- 
yèrent  au  degré  où  nous  les  trouvons  à  la  fin  de  l'année  4  860  (no- 
vembre). 

Les  membres  inférieurs  sopt  très  affaiblis,  madame  D,..  marche 
^vec  p^ine,  se  lasse  facilement,  ses  forces  générales  sont  trè^ 
amoindries. 

l^' extrémité  de  ses  doigts  est  eqgoqrdie  et  roide,  la  sensibiVité 
paraît  diminuée. 

Cbez  elle  les  organes  des  sens  paraissent  peu  atteints;  la  vue  et 
TouTe  sont  conservé3S. 

Mais  la  sensibilité  génitale  spéciale  a  complètement  disparu.  Ell^ 
n'éprouve  aucun  désir  et  cette  indifférence  absolue  Ta  fait  abandon- 
ner de  son  mari 

Elle  n*a  pas  eu  de  grossesses,  mais  ses  règles  ont  persisté  d'une 
manière  normale. 

Ses  facultés  intellectuelles  sont  troublées.  Sa  mémoire  est  profon- 
dément altérée:  elle  est  devenue  violente,  irritable. 

Son  sommeil  est  agité.  Bile  est  poursuivie  par  des  rêves  terribles, 
des  crimes  se  commettent  sous  ses  yeux. 

Son  appétit  est  amoindri,  mais  d'une  manière  modérée.  Elle  n'a 
pas  de  vomissements,  mais  des  crampes  d'estomac  fréquentes.  Jamais 
aile  n'a  éprouvé  de  salivation,  de  constipatioa,  ni  de  diarrhée  très 
marquée. 

Bile  rend  des  vents  très  odorants  chargés  de  l'odeup  du  sulfure. 

Son  pouls  est  i  peu  près  normal.  Elle  n'a  de  fièvre,  dit-elle,  qua 
quand  elle  est  prise  par  le  sulfure. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  ouvrière  travaille  peu  de  temps,  ta* 
terrompt  assez  fréquemment  son  travail  et  remplit  des  fonctions 
dans  lesquelles  elle  est  peu  exposée.  L'atelier  oà  elle  est  employée 
est  un  simple  hangar  balayé  par  le  vent. 

Obs.  XIII .  —  Troubles  intellectuels  peu  prononcés.  —  Anaphrq^ 
df«t>,  affàibVssemeni  fénéral. 

M...  fils,  âgé  de  trente-six  ans,  ouvrier  en  caoutchouc,  n'a  jamais 
fait  d'excès  alcooliques.  Ilaétésuccessivementoccupé  aux  divers  tra- 
vaux que  subit  le  caoutchouc  dans  la  fabricatiop  des  nombreux  pro- 
duits qu'on  en  lire.  Ce  n'était  que  par  exception  cependant  qu'il 
travaillait  à  l'imperméabilisation  des  étoffes,  seule  préparation  dans 
laquelle  il  se  dégage,  dans  la  maison  où  il  est  employé,  des  vapeurs 
on  peu  abondantes  de  sulfure  de  carbone.  Il  était  employé  au  déchi- 
quetage  où  aucun  accident  nese  développe,  et  pendant  deux  ans  il  resta 
bien  portant.  ^  cette  époque,  il  comment  à  toucher  au  sulftira, 
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BMift  an  très  petite  quantité  et  seulement  pear  coller  les  deux  bords 
de  f^oes  de  caoutchouc  et  en  faire  des  tut)e6  Pendant  un  an  il  fut 
peu  atteiet  fier  l'action  des  vapeura  d'ailleurs  presque  nulles  ;  maie  à 
celte  époque  il  passa  à  l'imperméable.  L'ateiier  où  il  se  faisait  était 
per  boa,  sur  le  sol  même  et  non  à  claire-voie  et  mal  aéré. 

Dès  Je  soir  du  premier  jour,  il  éprouva  une  céphalalgie  atroce, 
avec  un  sentiment  de  pression  douloureuse  sur  les  tempes,  une 
anorezia  absolue  et  des  nausées  sans  vomissements. 

Ces  aeetdents  suivirent  le  cours  ordinaire  et  bien  connu  des  ou- 
vriers, et  il  arriva  rapidement  à  l'état  suivant,  qui,  chez  lui,  ne 
prit  jamais  de  proportions  très  graves,  parce  qu'il  n'était  jamais  em- 
ployé au  sulfure  d'une  manière  continue  : 

Sa  mémoire  n'était  pas,  croit-ii,  remarquablement  troublée,  ce- 
peodaotii  lui  semblait  qu'il  avait  des  abience»  dans  lesquelles  il  ne 
savait  plus  ce  qu'il  faisait.  Jamais  il  n'a  été  irritable  ni  violent* 
mais  son  humeur  était  très  changée  et  il  passait  d'une  gaieté  eia- 
gérée  à  des  tristesses  spns  motif. 

A  l'exception  des  travaux  de  l'atelier,  auxquels  il  revenait  machi* 
naleaseot,  il  ne  pouvait  plus  s'occuper.  Contre  ses  habitudes  quand  il 
rentrait  chez  lui,  le  soir,  i|  restait  sans  rien  faire  ;  il  était  tombé  dans 
uae  atonie,  dans  une  indifférence  absolue.  Toute  énergie  morale 
avait  disparu. 

Son  sommeil  était  agité,  non  réparateur,  interrompu  par  des  sou- 
bfesauts,  troublé  par  des  rêves  tristes. 

Lorsqu'il  marchait,  il  était  atteint  de  vertiges.  Jamais  il  n'a 
éprouvé  de  troublea  de  la  vue  ni  de  l'ouïe. 

Jamais  non  plus  ses  facultés  génitales  n'ont  été  surexcitées.  Elles 
ont  été  au  contraire  très  amoindries.  Les  érections  étaient  rares,  le 
ooit  beaucoup  plus  long,  le  spasme  vénérien  court  et  incomplet.  Il 
C6t  à  DOler  toutefois  que  sa  femme  es^t  devenue  deux  fois  enceinte, 
qae  ses  enfants  se  portent  bien,  et  que»  si  elle  a  fait  en  outre  une 
fausse  couche,  cela  paraît  dépendre  d'un  accident. 

Cet  ouvrier  me  signalait  une  sensation  que  j'ai  rencontrée  bien 
souvent  chez  ceux  qui  travaillent  dans  des  ateliers  dont  la  partie 
inférieure  n'est  pas  suffisamment  aérée,  c'est  une  sensation  de  froid 
glacial  aux  membres  inférieurs  et  qui  remonte  plus  ou  moins  haut, 
selon  l'abondance  des  vapeurs  et  l'épaisseur  de  la  couche  qu'elles 
forment.  Quand  le  dégagement  était  considérable,  me  dit  M  ..,  cela 
mB  jportaH  $ur  les  parties  géniltUefi  qui  devenaient  comme  froides. 

Il  oe  paraît  pas  avoir  éprouvé  de  douleurs  dans  les  membres, 
mais  seulement  vers  les  lombes.  Il  était  affaibli  d'une  manière  géné- 
rale, mais  sans  paralysie  prononcée. 

Jamais  M...  n'a  eu  de  constipation  ni  de  diarrhée. 

Son  haleine  était  fétide  et  exhalait  l'odeur  du  sulfure  de  carbone. 
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Ses  urines  étaient  troubles  ;  poursuivi  par  l'odeur  du  sulfure  de 
carbone,  il  ne  peut  dire  si  elles  la  présentaient  plus  spécialement, 
nais  elles  déterminaient  dans  Turèthre  une  cuisson  prononcée. 

M.  .  a  quitté  les  ateliers  au  sulfure.  Il  travaille  maintenant  à  la 
benzine.  Sa  santé  8*est  assez  bien  rétablie,  mais  il  reste  pâle,  sans 
bruits  de  soufRe  vasculaires  bien  prononcés. 

Ob8.  XIV.  -^  EeeueiUie  par  M.  le  docteur  'Heurteaux^  aiwieii  in- 
terne des  hôpitaux  (  I  ) .  — Empoisonnement  par  le  sulfure , — A  maurose  ; 
fUiénation  mentale,  troubles  de  la  sensibilité  générale,  de  la  motiUté  et 
des  (onctions  digestives  ;  hallucitiations  de  la  vue  et  de  l*ouïe ,  mort 
subite  par  rupture  d*un  petit  anévrysme  dans  le  péricarde,  [Résumé.) 

Alezis  M...,  âgé  de  qoarante-cinq  ans,  ouvrier  en  caoutchouc, 
est  entré,  le  4 1  janvier  4  859,  à  l'hôpital  de  la  Pitié  dans  le  service 
de  M.  Michon. 

Cet  homme  d'une  bonne  santé,  d'une  vie  régulière,  sans  antécé- 
dents personnels  ou  héréditaires,  travailla  d'abord  sans  éprouver 
aucun  accident  au  découpage  des  pièces  de  caoutchouc.  Employé 
plus  récemment  au  trempage  dans  le  mélange  de  sulfure  de  car- 
bone et  de  chlorure  de  soufre,  il  ressentit  tout  de  suite  une  violente 
céphalalgie  avec  battements  très  pénibles  dans  les  tempes  et  exacer- 
bâtions  vers  le  soir. 

Bientôt  apparurent  la  faiblesse,  la  roideur  des  muscles  des  mem- 
bres, l'engourdissement  des  doigts,  la  difficulté  de  saisir  les  petits 
objets,  l'hésitation  dans  la  marche,  l'anorexie,  la  brusquerie,  la  vio- 
lence, l'altération  de  la  mémoire,  l'insomnie.  A  la  fin  de  décem- 
bre 4  857,  il  se  crut  entouré  d'ennemis,  il  lui  semblait,  pendant  la 
nuit,  entendre  des  personnes  qui  venaient  pour  le  tuer,  des  voix 
imaginaires  frappaient  son  oreille  ;  les  objets  étaient  vus  avec  des 
formes  bizarres.  Quatre  jours  après  il  s'imagina  avoir  commis  un  vol 
et  alla  le  déclarer  à  la  préfecture  de  police,  puis  à  un  oommissaira 
qui  le  fit  conduire  à  Bicôtre. 

Il  y  passa  un  mois  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Moreau  ;  des 
ventouses  scarifiées  à  la  nuque,  un  séton,  améliorèrent  son  état. 
Sorti  le  98  janvier  4858,  il  ne  lui  restait  que  quelques  craintes 
vagues  qui  se  dissipèrent  promptement. 

Six  jours  après,  il  reprit  ses  travaux  qu'il  continua  jusqu'au 
5  novembre.  L'anorexie,  la  céphalalgie  temporale,  l'irritabilité  du 
caractère,  l'affaiblissemeni  de  la  mémoire,  celui  des  muscles  repa- 
rurent. Jamais  les  facultés  génitales  n'ont  été  amoindries,  tandis 
qu'elles  l'étaient  chez  les  ouvriers  ses  voisins. 

(1)  Eitrait  du  Recueil  des  travaux  de  la  Sitciété  médicale  d'obsermHons 
de  Paris^  ûiseicule  VII,  1860. 
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AU  sortie  de  son  travail  il  arait  la  vae  troublée,  il  était  étourdi 
comme  s'il  avait  fait  qd  léger  excès  de  boisson.  Ces  symptômes  se 
diesîpaieDt  peodant  la  noit.  Mais  dopais  le  mois  de  mai  raltération 
de  la  vDoest  deveooe  permanente  et  progressive:  desmoocbes,  one 
▼ne  plos  altérée  an  grand  jour  que  le  soir  et  dans  le  demi-ionr  ont 
caractérisé  ce  trouble. 

On  constate  les  faits  suivants  : 

Lee  yeox  sont  gris,  les  papilles  égales,  contractées,  régulières, 
complètement  immobiles,  dilatables  par  la  belladone.  Le  fond  de 
l'œil  est  d*uo  noir  très  pur,  les  trois  images  conservées.  Le  malade 
ne  peut  lire  que  les  derniers  numéros  jusqu'au  n*  4  5  à  Téchelle 
d'accommodation  de  Jœger  (4  millim.  4/2  de  hauteur). 

La  vision  est  plus  nette  dans  le  demi-jour^  moins  nette  quand  la 
pQpille  est  dilatée  par  la  belladone, 

Les  phosphènes  sont  intacts.  Ârophtbalmoscope  on  trouve  fes 
papilles  des  nerfs  optiques  congestionnées.  Il  n'y  a  ni  épanche- 
ments  plastiques,  ni  décollement  de  la  rétine.  Les  autres  sens  sont 
intacts,  la  contractilité  musculaire  normale,  ainsi  que  la  sensibilité 
CQtaoée. 

Les  urines  ne  contiennent  ni  sucre  ni  albumine. 

Léger  souffle  doux  au  premier  temps  du  cœur»  faible  souffle  in- 
t^mittent  aux  vaisseaux  de  la  base  du  cou. 

I>es  vésicdK)ires  autour  de  rorbile,  un  traitement  tonique  et 
reconstituant  ne  produisent  aucune  amélioration  dans  l'état  du 
malade. 

A  la  suite  d'une  légère  impatience,  il  meurt  subitement  le  34 
mars,  par  suite  de  la  rupture  d'un  petit  anévrysme  de  l'aorte. 

L'autopsie  n'a  offert  aucune  lésion  que  Ton  puisse  rattacher  direc- 
tement à  l'intoxication  sulfocarbonée,  ou  qui  donne  une  ^explication 
quelconque  des  troubles  de  la  vision. 

Oas.  XV.  —  Perte  de  la  mémoire,  trouble  de  la  parole. —  Violenceê 
graves.  —  Accès  épilepli formes,  —  Paraplégie.  —  Vue  diUrée.  — 
PenUlance  de  la  surexcitation  génitale,  —  Cachexie. 

F...  (P.),  âgé  de  trente  et  on  ans»  ancien  colporteur,  a  corn* 
mencé  il  y  a  quatre  ans  à  travailler  au  caoutchouc  soufQé.  Il  passait 
chaque  jour  de  six  à  neaf  heures  à  l'atelier  où  il  trempait  et  nouait, 
quand  il  était  employé  à  la  vulcanisation,  ce  qui  n'était  pas  constant. 

L'action  des  vapeurs  sulfpcarbonées  n'a  été  favorisée  chez  lui, 
aiftrme-t-il,  par  aucun  excès  alcoolique,  mais  il  travaillait  dans  un 
atelier  fermé,  petit,  très  chauffé,  sans  aéraUon  convenable  dans 
lequel  il  se  produisait  des  émanations  d'autant  plus  abondantes  que 
les  ballons  y  séchaient  souvent,  et  que  de  plus  les  ouvriers  encore 


iababilês  en  faisaiapi  éclater  un  grand  mnabra.  AsMiétaitHNi  obligé 
de  sortir  fréquemment  eu  dehors,  tous  les  quarts  d'heure,  dit-îl. 

Dès  le  premier  jour  il  a  quitté  l'atelier  dans  uq  état  proooncé 
d*ivresse  et  il  a  été  atteint  de  céphalalgie. 

Cette  céphalalgie  très  iotense,  de  forme  compressive,  occupait  U 
racine  du  nez  et  les  tempes  plus  spécialement.  Elle  consistait  sur- 
tout en  une  sensation  de  violente  conatrictioo  aux  tempes  sans 
battements.  Il  s'y  joignait  une  roideur  extrême  du  cou  que  m'ont  signa- 
lée plusieurs  malades.  Cette  roidenr  douloureuse  occupait  plus  par* 
ticulièrement  la  partie  postérieure,  et  elle  s  accompagnait  d'un  sea* 
timent  de  froid  local  très  vif.  F.,,  avait  beaucoup  de  peine  à  an 
retourner.  A  la  douleur  de  tête  se  joignaient  des  vertiges  trèe 
pénibles. 

Progressivement  ces  premiers  accidents  prirent  plus  d'impor- 
tance, mais  ils  n'acquirent,  ditril,  une  grande  gravité  que  quatre 
mois  après.  Voici  ceux  qu'il  a  plus  particulièrement  remarqués  : 

Sa  mémoire  a  été  complètement  perdue,  maintenant  encore  ell# 
est  très  amoindrie,  ce  qui  rend  le  retour  vers  le  pa^aé  difficile  par- 
fois. Les  renseignements  donnés  précédemment  par  d'autres  ou« 
vriers  sur  F...  qui  a  été  très  malade,  me  permettent  de  le  mettre 
sur  la  voie;  mais  j'ai  soin  de  le  laisser  décrire  seul  ses  souffrances. 

Dès  Tabord  ce  trouble  de  la  mémoire  portait  sur  les  mots.  Après 
le  travail,  dit-il,  on  a  de  la  peine  à  parler.  La  langue  ne  veut  pas 
tourner^  on  a  bien  du  mal  à  dire  ce  qu'on  veut  dire  ;  mot  qui  nélai$ 
pas  comme  cela  précédemmenl,  je  marronnais  de  ne  pouvoir  dire  ce 
que  je  voulais.  Maintenant  encore  il  est  embarrassé.  Cet  embarras 
porte  aussi  matériellement  sur  la  production  des  sons.  La  langue  est 
comme  roide,  maladroite.  Il  se  produit  une  espèce  de  bégayement. 

Chez  ee  malade  l'excitation  des  facultés  intellectuelles,  à  la  mé- 
moire près,  a  été  portée  très  loin.  Il  est  tombé  dans  un  mutisme 
passager  presque  complet  d'où  il  est  sorti  pour  se  livrer  à  des  vio- 
lences graves.  Si  on  ne  l'eût  pas  arrêté  à  temps,  me  disent  des 
témoins  de  cette  scène,  il  eût  assommé  avec  la  bigorne  une  ouvrière 
contre  laquelle  il  était  irrité.  Avant  cette  phase  d'emportement  il 
avait  été  d'une  gaieté  exagérée;  avec  les  progrès  de  l'intoxication, 
il  est  tombé  dans  une  extrême  tristesse,  à  laquelle  se  joignait  un 
manque  absolu  d'énergie. 

Il  oscillait  entre  une  somnolenoe  constante  et  des  réveils  en 
saut,  une  agitation  fatigante,  des  rêves  effrayants  pendant  le 
meil. 

La  sensibilité  générale  n'a  pas  été  troublée  chez  lui  d'une  manièm 
marquée,  il  n'a  jamais  eu  de  douleurs  à  proprement  parler,  ni  d'hy^ 
peresthésie, 

Cependant  il  était  poursuivi  pfir  une  crainte  extrême  du  froid  e4 
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m  seatiiBMt  de  firaid  général  et  exceeeif  qai  forçait  en  antre  oaTHer 
(  ol«.  I?)  de  se  coocber  entre  deai  matelas.  Il  insiste  en  oatre 
sur  la  sensation  glaeiale  qae  développe  aax  membres  inférieurs  la 
eouciie  de  vapeurs  de  solfure  qai  oocope  le  bas  de  l'atelier. 

Après  le  travail,  pendant  un  temps  assez  long,  ses  doigts  sonf 
insensibles  et  maladroits,  il  ne  peut  saisir  les  petits  objets. 

F...  avait  une  très  benne  vue,  elle  est  toujours  restée  troublée 
depuis,  il  voit  an  travers  d*un  brouillard.  Cependant  on  ne  constate 
aux  yeoi  rien  de  particulier.  Les  pupilles  sont  dilatables  et  cou- 
tiastiles. 

Son  oreille  s'andureit  progressivement. 

Il  lot  sem|>le  que  les  sensations  gustativee  sont  moins  vives  qu'au* 
(rafois. 

L'odorat  au  eontraire  est  bien  développé. 

Cet  ouvrier  présente  un  exemple  rare  de  surexcitation  génitale 
persisiante  :  encore  maintenant  elle  se  maintient  avec  vivacité. 

Toutefois  il  o'a  pas  eu  d'enfants  depuis  qu'il  travaille  au  sulfure, 
quoiqu'il  en  eèi  en  précédemment.  11  n'a  d'ailleurs,  me  dit-il,  pas 
caaoa  de  fepirae  travaillant  au  caoutchouc  soofQé  qui  ait  eu  des 
enfams. 

11  narcbe  moins  bien  qu'il  ne  faisait  autrefois.  Dans  son  premier 
métier  de  porte-balle,  il  faisait  au  l)esoin  un  nombre  de  lieues  consi- 
dérable, maiotenant  la  moindre  course  le  fatigue  ;  ses  genoux  sont 
poides. 

Toutefois  il  a  peu  de  crampes. 

Les  mains  aont  affaiblies,  maladroites.  Le  sulfure,  dit-il,  lui  a  6té 
ténias  les  forces  des  mains. 

Il  n'a  pasde  tremblement  habituel,  mais  seulement  après  le  travail. 

Il  n'a  jamais  eu  de  vomissements,  de  eonstipation.  ni  de  diar-* 
rbée,  mais  des  coliques  très  violentes  à  se  tordre,  dit-il,  et  des  ma^ 
tières  très  odorantes. 

Son  appétit  est  peu  prononcé  et  très  irrégulier.  Il  a  faim  deux 
fois  par  semaine,  le  reste  du  temps  il  mange  par  habitude. 

Il  craobe  fréquemment  et  plus  al>ondamment  qu'aotrefdis,  mais  il 
n'a -jamais  eu  de  salivation  à  proprement  parler.  Ses'^ncives  sont 
Baioes,  ses  deais  offrent  à  la  base  une  coloration  brun  froncé  dans 
une  assez  grande  largeur. 

Ses  gaz  abdominaux  sentent  fortement  le  sulfure. 

Il  est  souvent  oppressé,  il  étouffe  mais  d'une  manière  modérément 
intense.  Il  a  habituellement  un  peu  de  toux  sèche.  La  forme  de  la 
poitrine  n'eal  pas  notablement  altérée,  elle  est  sonore  dans  toute 
mn  étendue.  L'eipiration  est  plus  longue  qu'à  l'état  normal. 

L'haleine  ne  présente  pas  d'odeur  bien  marquée.  P...  n'a  pu  tri« 
vaille  le  jour  où  je  l'examine. 
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Le  volame  da  cœur  est  normal,  le  premier  bmit  est  coavert  et 
prolongé  par  on  brnit  de  souffle  doux.  On  trouve  dans  les  vaisseau 
do  cou  un  broit  de  souffle  intense  et  intermittent. 

Pour  en  terminer  avec  la  circulation,  disons  que  F.. .  ne  croit  pas 
avoir  jamais  eu  deBèvre;  son  pouls  bat  72  pulsations. 

Ses  urines  sont  quelquefois  trte  colorées^  elles  déterminent  dans 
Turèthre  une  vive  cuisson.  Tous  les  autres,  dit-il,  éprouvent  la 
même  impression.  Il  ne  sait  pas  si  elles  sont  odorantes. 

Jamais  il  n*a  eu  de  sueurs. 

Pour  compléter  l'état  actuel,  en  juin  4860,  disons  que  F...  pré- 
sente extérieurement  tous  les  caractères  d'une  cachexie.  Il  semble 
beaucoup  plus  âgé  qu'il  ne  Test  en  réalité.  Il  est  d'une  pâleur  mate, 
ses  muqueuses  sont  décolorées,  moins  toutefois  qu'il  y  a  six  mois. 
Son  aspect  est  étonné,  sa  parole  hésitante,  sa  mémoire  troublée.  Il 
vacille  sensiblement  sur  ses  jambes  et  sautille  en  marchant.  Les 
autres  faits  indiqués  précédemment  comme  actuels  persistent. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  obtenus  de  F...,  mais  soit 
que  sa  mémoire  fût  en  défaut,  soit  qu'il  ait  voulu  me  cacher  l'ex- 
trême gravité  des  accidents  qu'il  a  éprouvés,  il  ne  m*a  pas  tout  dit, 
et  voici  ce  que  j'ai  appris  du  fabricant  qui  l'employait  alors: 

Lorsque  F...  commençait  à  devenir  malade,  je  l'envoyai  faire  des 
commissions  dans  le  centre  de  Paris  et  il  devait  un  jour  me  rapport 
ter  une  bouteille  de  sulfure.  Vers  le  soir  on  vint  me  dire  qu'un  de 
mes  ouvriers  tombait  do  haut  mal  dans  le  faubourg  du  Temple.  J'y 
courus  et  je  trouvai  F...  qui  se  roulait  dans  le  ruisseau  et  qui  avait 
perdu  connaissance.  Je  le  ramenai  à  la  maison,  mais  il  eut  en  peu 
de  jours  plusieurs  attaques  du  même  genre;  c'est  à  cette  époque 
qu'il  se  livrait  à  des  violences  terribles.  Quant  à  sa  paralysie  des 
jambes,  elle  acquit  une  telle  intensité  qu'il  ne  marchait  plus  qu'à 
quatre  pattes. 

J'étais  malade  moi-même,  je  l'emmenai  à  la  campagne.  Je  le  fis 
boire  de  Peau  abondamment,  se  promener  à  Tair,  dès  qu'il  put  le 
faire,  prendre  des  bains.  Son  rétablissement  fut  très  lent  et  incom- 
plet. Il  est  mieux  maintenant,  mais  .c'est  un  homme  perdu.  (L'ex- 
pression employée  était  beaucoup  plus  énergique.) 

D'ailleurs  les  accès  épileptiformes  ont  complètement  disparu. 

Oas.  XVI.  —  Intoxication  par  (as  vapeurt  iulfocarbonéeê  chez  un 
J9une  homme.  —  Développement  des  accidents  habituelB.  —  Paraplé^ 
gie  prédominante, 

M.  G ,  maintenant  âgé  de  vingt  ans,  fabricant  de  caoutchouc, 

a  été  mis,  à  quatorze  ans,  par  son  père  à  la  fabrication  des  ballons 
au  sulfure.  11  y  a  travaillé  six  mois  seulement  d'une  manière  assez 
continue. 
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Dès  le  premier  jour  il  sortit  de  lalelier  avec  une  céphalalgie 
ÎQlense,  caractérisée  par  une  douleur  compresaive  d'une  tempe  à 
Taulre,  du  vertige,  une  vive  agitation.  Peu  à  peu,  les  accidenta  d^à 
précédemment  décrits  ae  développèrent  chez  lui  ;  sa  mémoire  s'al- 
téra ,  il  tomba  dans  un  profond  abattement. 

L'atelier  dans  lequel  il  travaillait  était  d'ailleurs  dans  les  plus 
nicbeases  conditions  :  petit,  fermé  de  toutes  parts,  non  aéré,  abon* 
damment  rempli  de  vapeurs  de  sulfure  en  raison  même  du  peu  de 
certitude  des  procédés  d'une  industrie  commençante,  il  favorisait  le 
développement  des  accidents  les  plus  vifs.  Le  jeune  homme  ne  fai- 
sait d'ailleurs  d*excès  d*aacune  espèce. 

Il  me  raconte  qu*aprè3  son  travail,  il  éprouvait  comme  les  autres, 
cette  insensibilité,  cette  roideur,  cetle  maladresse  des  mains  qui  est 
constante  en  pareil  cas  ;  pendant  le  travail,  ce  froid  glacial  des  pieds, 
des  membres  inférieurs  en  général,  qui  remonte  en  proportion  delà 
hauteur  de  la  couche  sulfocarbonée  existant  dans  l'atelier. 

Continuellement  somnolent,  il  faisait  pendant  la  nuit,  au  milieu 
d'un  sommeil  agité,  les  rêves  les  plus  tristes.  Il  se  relevait  presque 
aussi  fatigué  que  la  veille.  Cette  fatigue  porta,  de  bonne  heure,  spé- 
cialement sur  les  membres  inférieurs,  et  c*est  de  ce  côté  aussi  que 
se  développèrent  les  accidents  les  plus  graves. 

G arriva  à  un  degré  si  prononcé  de  paraplégie  qu*il  se  por- 
tait i  peine  sur  ses  jambes.  Lorsqu'il  restait  immobile  et  debout» 
tout  à  coup  il  s'affaissait  sur  lui-même  et  tombait  sur  la  terre.  Ce-* 
pendant  les  altéralioDS  de  la  sensibilité  ne  se  produisirent  pas  en 

proportion  de  celles  de  la  motilité.  G sentait  le  sol  aussi  bien 

qu'à  l'état  le  plus  parfait  de  santé. 

Autant  qu'il  est  possible  de  le  constater  à  cet  âge  où  elles  sont 
encore  naissantes,  les  facultés  génitales  furent  très  amoindries.  Il 
est  inutile  de  décrire  avec  plus  de  délaits  ceux  des  accidents  con- 
stamment observés  qui  n'offrirent  chez  lui  rien  de  parliculier.  Ce* 
pendant  il  indique  bien  nettement  une  altération  de  la  mémoire  asses 
prédominante  pour  être  signalée.  Lorsqu'il  pouvait  encore  marcher, 
il  lui  arrivait  sans  cesse  de  quitter  l'atelier  pour  aller  chercher  ce 
qui  lui  était  nécessaire,  et,  une  fois  dans  la  chambre  voisine,  de  ne 
plus  se  rappeler  pourquoi  il  était  sorti,  ou  bien  encore  d'entrer  cheae 
un  marchand  pour  acheter  un  objet  et  d'être  incapable  de  trouver  ce 
qu'il  était  venu  demander. 

Au  bout  de  six  mois,  effrayé  de  son  état,  son  père  lui  6t  quitter 
le  travail  au  sulfure.  Peu  à  peu,  les  symptômes  de  l'intoxication 

s'amendèrent  et  la  santé  se  rétablit  longuement.  Mais  depuis,  G 

évite  avec  grand  soin  de  se  soumettre  aux  vapeurs  toxiques.  Le 
mélange  employé  par  lui  se  composait  de  :  sulfure  de  carbone, 
1000  grammes;  chlorure  de  soufre,  6  à  7 grammes. 
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Om4  XYM*  *^  Piriàdê  d'êxeiêatimi  ffien  tranehéê,  -^  Céphalalgie 
piolenêe.  —  Vêrtige$,  troublé  de  la  loue.  —  AppéUî  exagéré.  -^  Dou- 
leurs dei  m$mbr9».  —  Irritabilité  ^  violeneeê.  —  Amoindriêiement  de 
la  mémoire.  —  Pareise  extrême.  —  Manque  d'énergie.  —  Anaphro* 
diiie  incomplète.  —  Troubles  gastriques. 

M.  B Âgé  d9  viDgt-huit  ans  (4  864),  ancien  pharmacien,  tra- 

viWïe  depaîs  quatre  ans  au  caouichouc  soufflé.  Il  ne  dilate  pas  les 
balldns  pendant  qu'ils  sont  mouillés  du  mélange  vulcanisant.  Il  se 
eontente  de  les  y  tremper  et  les  laisse  sécher  pour  les  exporter  en 
Âtnérique,  par  exemple,  où  on  les  gonfle  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
Le  liquide  dont  il  se  sert  se  compose  de  99  parties  de  sulfure  de 
carbone  et  de  4  partie  de  chlorure  de  soufre.  Il  n'a  jamais  fait  de 
oondoms. 

Chez  lui,  le  développement  des  accidents  d'intoxication  n'a  pas  été 
favorisé  pnr  l'habitude  des  boissons  alcooliques.  Il  a  remarqué  que 
le  café  même  Ini  était  nuisible.  Depuis  l'époque  où  il  a  commencé  à 
travailler,  il  n'a  apporté  à  son  travail  que  do  courtes  interruptions. 

Dès  le  premier  jour,  il  est  sorti  de  l'atelier  avec  une  céphalalgie 
Violente  bitemporale  et  compressive  que  les  mouvements  de  la  marche 
augmentaient,  chaque  pas  déterminant  vers  la  tôte  une  secousse 
douloureuse. 

*  L'atelier  dans  lequel  il  travaillait  n'avait  que  six  pieds  carrés»  et 
H  Contenait  souvent  40  à  50  grosses  de  ballons  à  sécher.  Il  ne  rece- 

Yffit  d'air  que  par  ude  fenêtre  assez  petite;  mais  B n'y  faisait 

|pÉffl  de  feu  et  H  n'y  passait  que  le  temps  strictement  nécessaire. 

Un  des  premiers  symptômes  qui  se  développèrent  en  même  temps 
que  la  céphalalgie  fut  un  appétit  énorme,  insatiable,  à  dépenser 
io  francs,  dit-it,  pour  un  dtner  où  l'on  mangeait  des  portions  à 
ë  sous.  Jamais  il  n'a  eu  de  vomissements,  ce  qu'il  regarde  comme 
Qtie  exception. 

'  Après  ces  accidents  survinrent  des  douleurs  des  membres,  dou- 
leurs profondes  et  qui  lui  semblaient  occuper  les  os  et  non  pas  les 
ntùsdes  ;  une  roideur  marquée  et  douloureuse  des  articulations  et 
Une  sensation  particulière  très  prononcée,  consistant  en  un  picote* 
ftierît,  une  démangeaison  très  vive  du  scrotum. 

Lorsqu'il  descendait  de  son  atelier  situé  au  quatrième  étage,  et 
Surtout  lorsqu'il  baissait  la  tête,  tous  les  objets  lui  semblaient  cou- 
verts d'un  brouillard  ;  une  toile  d'araignée  se  plaçait  devant  ses  yeux, 
il  était  forcé  de  cligner  pour  voir  plus  distinctement ,  se  trompant 
iMir  la  nature  des  objets,  voyant  des  choses  qui  n'existaient  point,  ti 
se  heurtait  partout  et  il  lui  semblait  que  des  obstacles  se  dressaient 
devant  lui.  Hésitant,  troublé,  il  descendait  en  cinq  fois  ses  quatre 
éCâges.  Il  a  connu  un  trouble  semblable  à  tous  les  ouvriers.  Tou- 
jours violent  de  sa  nature,  il  l'était  devenu  à  un  point  extrême.  De 
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aved  el  d'iprès  lé  difè  de  «es  caoïArades,  il  était  affité  I  on  tel 
liegré  d  irritabilité  qa1l  m  supportait  pas  la  moindre  observation  et 
^*il  eAl  laé  son  meilleor  ami  poar  une  contradiction.  «  9i  on  a  sup- 
porté quelque  injore,  si  qnelqa'an  vous  a  fait  du  mal,  dit-il,  pendant 
que  Ton  vulcanise  et  que  l'on  est  sous  Tinfluence  des  vapeurs,  on 
68l  travaillé  par  ce  souvenir  et  poursuivi  par  des  idées  de  vengeance 
qoi  ta  résoment  ainsi  :  9i  je  tenais  ce  brigand-là!...  » 

Jamais  II  n'a  été  atteint  de  mélancolie  ni  d'idées  tristes. 

On  voit  que,  chez  ce  malade,  la  période  d'excitation  est  bien  pro- 
noncée. Il  est  d'ailleurs,  comme  celui  de  robsefvation  IV»  une  excep- 
kiofl  par  son  inlelli^eoce  originelle  et  par  ce  qu*il  en  a  conservé.  Je 
Jm  demande  ee  qu'il  pense  de  la  séparatioti  des  accidents  qu*il  a 
éprouvés  oo  ol>servés  chez  les  autres  en  deux  périodes.  Il  insiste  sur 
ta  vérité  de  cette  appréciation. 

L'amoÎDdrissement  de  la  mémoire  paratt  avoir  marqué  chez  lui  le 
eoBunancement  de  la  période  de  dépression.  C'est  la  mémoire  des 
mois  qai  a  été  sartout  altérée.  Il  a  de  la  peine  à  formuler  ses  idées 
et  à  les  exprimer  par  la  parole.  Quand  il  écrit,  la  difficnlté  lui  semble 
moiodre. 

Il  est  devenu  d'une  paresse  eïtréme  et  il  manque  totalement 
d  énergie.  Il  dormirait  une  semaine  dans  le  mois,  en  outre  d'ailleurs 
de  longues  nuits.  Il  lui  est  arrivé  de  rester,  sans  raison  particulièrei 
caacbé  pendant  dix-neuf  jours,  après  avoir  gagné  ufie  certaine  somme 
d'argent.  J'en  avais  le  moyen,  dil-il.  Il  ajoute  :  «  En  résumé,  on  peut 
dire  que  le  sniltire  assassine;  il  tue  l'homme,  il  lui  fait  perdre  toute 
cfigaHé,  tout  respect  de  soi-même  ;  il  le  rend  indifférent  à  tout   » 

Le  sommeil  qu'il  cherchait  avec  tant  d'avidité  était  d'ailleurs  un 
sommeil  troublé  par  de  l'agitation,  par  des  rêves  tristes,  interrompu 
par  dee  soubresauts. 

A  oetle  période,  sa  vue  est  restée  amoindrie,  Touîe  n'a  pas  été 
allégée  non  plus  que  l'odorat.  Le  goût  est  surexcité  :  il  ne  supporte 
pas  aans  peine  la  moindre  altération  dans  les  aliments  qui  lui  sont 
eiérttf.  «  Tous  les  caootchouctiers,  dit-il,  sont  difficiles.  > 

Il  n'a  jamais  eu  de  surexcitation  des  fonctions  génératrices.  II  me 
répond  d'abord  qu'elles  ne  sont  pas  non  pins  amoindries.  Puis  ce- 
peiidaot,  dit-il,  pour  on  homme  de  vingt- huit  ans,  je  sois  bien  peu 
ardent.  J'étais  très  coureur  autrefois,  maintenant  je  reste  bien  long- 
temps sans  y  penser  ;  mais,  après  tout,  ce  n'est  pas  un  grand  mal- 
heur,  et  je  ne  me  crée  plus  de  difficultés.  Le  sulfure,  dit-il,  vous 
éce  la  faculté  d'y  penser.  Toutefois  il  paratt  avoir  conservé  la  pos* 
aibilité  des  rapprochements  sexuels  ;  il  y  trouve  mente  quelque  sou- 
lagement aux  accidents  qu'il  éprouve,  et  il  insiste  sur  ce  fait. 

14  a  bien  éprouvé  la  gène  des  extrémités  digitales,  mais  il  l'attri- 
bae  à  TaotioD  caustiqua  du  cUonire  de  soufre^  i  Tinduration  de 
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Tépiderme  et  aax  coocbes  de  Ulc  qoi  adhèrent  à  la  peea.  Il  n'a  ja- 
mais eu  de  tremblement  ni  de  roidear  remontant  plus  haut  que  les 
dernières  phalanges.  Il  n*a  pas  eu  non  plus  de  crampes,  mais  seu- 
lement un  besoin  constant  d'étendre  ses  membreè. 

Jamais  il  n'a  éprouvé  de  salivation. 
'  Il  a  parfois  des  coliques  vives  et  de  la  diarrhée;  mais  seoleaient, 
en  général,  s'il  prend  certains  aliments,  du  café  au  lait  par  exemple. 

Les  gaz  abdominaux  sont  chargés  de  Todeur  du  sulfure. 

Il  n*a  jamais  eu  d'oppression  ni  de  fièvre. 

Le  pools  est  à  72  pulsations. 

Les  urines  ont  l'odeur  de  sulfure  ;  elles  n'irritent  pas  l'urèthre. 

Il  n*a  pas  de  sueurs  abondantes,  à  l'opposé  en  cela  de  plusieurs 
autres  ouvriers. 

Il  n*a  pas  ressenti  l'influence  réfrigérante  de  la  couche  de  sulfure 
qui  existe  à  la  partie  inférieure  des  ateliers.  Cependant  il  lui  est  ar- 
rivé, adirme-t-il,  en  jetant  une  allumette  enflammée,  de  voir  aoQ 
bas  qoi  n'avait  pas  été  mouillé  de  sulfure  s'enflammer,  tant  il  était 
chargé  de  vapeurs.  Il  croit  que,  lorsqu'on  veut  allumer  une  cigarette 
immédiatement  après  avoir  longtemps  vulcanisé,  il  peut  se  produire 
un  bruit  particulier,  comme  si  une  certaine  quantité  de  vapeur  s'en- 
flammait dans  rhaleine,  à  la  manière  des  gaz. 

Je  lui  ai  donné  des  pilules  de  phosphore  (formule  de  Mandl  à 
4  milligramme).  Il  croit  qu*une  seule  a  pu  arrêter  une  violente  oé* 
phalalgie.  Il  en  continuera  remploi. 

Au  r^  octobre,  je  vais  voir  de  nouveau  M.  B J*apprends  que, 

de  guerre  lasse  et  devenu  trop  malade,  il  a  abandonné  sa  profession. 
Il  n'a  pas  continué  le  traitement  que  je  lui  avais  indiqué. 

Obs.  XVIII.  — Ouvrier  bh  caoutchouc  soufflé,  —  Troubla  de  ta 
vue,  de  la  mémoire.  —  Anaphrodisie,  —  Vertiges  épUepli formes.  — 
Attaque  avec  perte  de  connaissance,  —  Hémiplégie  avec  contracture. 
—  Guérison  de  l'hémiplégie  à  la  suite  du  développement  d'un  cm» 
thrax. —  Persistance  de  l*anaphrodisie.  —  Traitement  par  l^pftof- 
phore,  —  Guérison. 

H...  (Nicolas),  cinquante-deux  ans,  ouvrier  en  caoutchouc  soufflé, 
est  entré,  le  46  mai  4  864,  au  n""  8  de  la  salle  Sainte-Jeanne,  à 
THôtel-Dieu,  dans  le  service  de  M.  Hérard,  professeur  agrégé, 
chargé  du  cours  de  clinique. 

Cet  homme,  qui  avait  toujours  joui  jusqu'alors  d'une  bonne  santé, 
entra  en  4859  dans  une  fabrique  de  caoutchouc  soufflé.  Il  y  travaîU 
lait  environ  onze  heures  par  jour,  et  il  était  pendant  ce  temps  exposé 
à  d'abondantes  vapeurs  de  mélange  vulcanisant. 

Il  ne  tarda  pas  à  ressentir  des  maux  de  tète,  avec  sensation  de 
barre  et  de  compression  bitemporale,  d'abord  passagers,  bientôt 
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cootinuels  et  dont  l'inteiisilé  le  forçait  à  prendre  de  temps  en  tempe 
on  on  deux  jours  de  repos. 

Il8*y  joignait  quelques  troubles  digestifs,  une  anorexie  prononcée, 
pais  bientôt  des  troubles  delà  vision.  H...  apercevait  les  objets 
comme  an  travers  d'un  brouillard,  des  étincelles  passaient  devant  ses 
yeux. 

L*oaie  l'altéra  k  son  tour  et  devint  moins  fine  que  par  le  passé. 
H...  fut  en  outre  atteint  de  nouveaux  accidents  consistant  en  lipo- 
thymie ou  demi-syncopes,  avec  mouvements  convulsifs  des  extrémités. 
Pris  tout  à  coup  de  veriige,  il  était  obligé  de  s'asseoir  pour  ne  pas 
tomber  ;  cet  état  durait  très  peu  de  temps,  une  demi-minute  ou  une 
minute,  et  c*est  pendant  celte  demi-perte  de  connaissance  que  sur* 
venaient  les  mouvements  convulsifs. 

La  mémoire  s*était  progressivement  amoindrie.  Ce  trouble  consis- 
tait d*abord  dans  l'oubli  momentané  de  circonstances  récentes  comme 
k  position  d'un  outil  qu'il  venait  de  quitter  ;  peu  à  peu  il  s'étendit 
sur  des  faits  plus  anciens  et  plus  importants. 

La  mémoire  des  mots  s'était  également  altérée  ;  il  s*y  joignait 
une  extrême  difficulté  à  exprimer  les  idées.  H...  nous  dit  que  sa 
langue  ne  voulait  plus  tourner. 

Jamais  il  nV  a  eu  chez  lui  d'exagération  de  l'appétit,  non  plus 
que  d'excitation  génitale;  mais,  encore  énergique  au  point  de  vue  des 
rapports  sexuels  lors  de  son  entrée  dans  la  fabrique,  il  avait  vu  les 
désirs  vénériens  et  les  érections  disparaître  rapidement. 

Son  caractère  s'était  modifié.  Irritable  dans  les  premiers  temps  de 
son  travail,  il  ne  pouvait  souffrir  personne  auprès  de  lui,  ni  rester 
lui-même  en  place;  plus  tard  il  était  devenu  sombre  et  triste. 

Dès  lors  il  constatait  une  diminution  de  la  motililé  et  de  la  sen- 
sibilité de  la  main  droite,  qu'il  attribue  au  contact  plus  habituel  de 
cette  partie  avec  le  liquide  vulcanisant.  Cette  altération  s'était  pro- 
doite  lentement  et  sans  attirer  son  attention. 

11  ne  s'en  aperçut  d'abord  que  par  ce  fait,  que  les  outilsqu'il  tenait 
à  la  main  lui  semblaient  plus  lourds  que  d'habitude  et  qu'il  était 
moins  adroit. 

Après  vingt-deux  mois  passés  dans  la  fabrique,  le  5  décem- 
bre 4  860,  H. ..,  un  peu  souffrant  le  matin,  vint  cependant  à  l'atelier. 
Il  lui  fut  impossible  de  déjeuner.  On  lui  dit  plus  tard  que  ses  cama- 
rades l'avaient  trouvé  très  singulier;  lui-même  se  sentait  tout 
étourdi,  sensation  trop  fréquente  dans  sa  profession  pour  qu'il  y 
attachât  beaucoup  d'importance.  Enfin,  dans  le  courant  de  la  jour- 
née, il  tomba  brusquement  sans  connaissance.  On  le  transporta  chez 
lai  et  de  là  à  l'hôpital  Lariboisière  dans  le  service  de  M.  Uérard. 

Durant  sept  jours  il  resta  dans  le  même  état,  étranger  à  tout  ce 
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comme  il  le  faisait  dans  son  travail. 

Quand  il  revint  à  lui  il  avaii  perdu  le  mouvement  et  la  eensibtiité 
de  tout  le  cèté  droit  du  corps^  il  ne  voyaii  plas  de  l'œil  droit  et  pea 
du  gauche.  La  mémoire  était  abolie  et  la  pÀrole  rendue  impossible 
par  la  paralysie  de  la  langue. 

H...  reeu  à  Tbôpital  jusqu'au  6  février.  Il  y  snbit  un  traitement 
dont  il  ne  donne  point  les  détails^  Atteint  d'une  ooDStipation  persis- 
tante, il  fut  purgé  plusieurs  fois  et  prit  des  bains  sulfureux  pendant 
près  de  deux  mois. 

A  Tépoque  de  sa  sortie  il  se  trouvait  très  amélioré.  Il  avait  en 
partie  retrouvé  l'usage  du  bras  et  de  la  jambe  droite,  la  sensibililA 
y  était  revenue  incomplètement,  la  mémoire  était  moins  troublée  et 
la  parole  plus  facile.  La  vue  laissait  beaucoup  à  désirer,  mais  la 
lecture  était  possible. 

Rentré  chez  loi,  il  ne  reprit  point  son  travail.  Cependant  dans  le 
courant  de  mars,  il  éprouva  des  crampes  dans  la  jambe  et  le  bras 
droits  ;  la  vue  s'altéra  de  nouveau,  la  langue  s'embarrassa  et  la  parole 
devint  difficile.  C'est  alors  que,  le  46  mai  4  864»  il  entra  à  l'Hôtel- 
Dieu. 

A  cette  époque  l'hémiplégie  est  très  prononcée.  La  sensibilité  de 
tout  le  côté  droit  do  corps  est  très  amoindrie.  La  contraction  mus^ 
culaire  est  abolie  à  peu  près  complètement.  Mais  à  la  paralysie  sa 
joint  un  degré  très  prononcé  de  contracture,  surtout  au  membre 
tboracique.  Cette  contracture  maintient  le  membre  dans  une  légère 
flexion  et  les  efforts  que  l'on  fait  pour  le  déplacer  provoquent  de  la 
douleur.  Ces  symptômes  sont  moins  prononcés  au  membre  infé^ 
rieur.  H...  peut,  lorsqu'on  Taide,  rester  debout,  marcher  même, 
mais  difficilement,  il  ne  sent  pas  le  sol  sous  le  pied  droit. 
Il  se  plaint  d'une  céphalalgie  modérée. 

La  tectore  est  impossible,  l'œil  gauche  distingue  encore  les  objets, 
l'œil  droit  est  couvert  d'un  épais  brouillard. 

La  parole  est  difficile,  la  langue  n*est  pas  déviée  et  elle  parait  nor- 
malement mobile.  Les  lèvres  sont  roides  et  laissent  souvent  écouler 
la  salive  au  dehors,  la  déglutition  se  fait  bien,  1  appétit  est  conservé. 
Quoique  H...  n'ait  pas  travaillé  depuis  six  mois,  il  se  dit  encore 
poursuivi  par  le  goôt  du  sulfure  de  carbone. 

L'anaphrodisie  est  complète.  Il  sort  de  l'hôpital  le  5  juin,  à  peu 
près  dans  le  même  état. 

Les  renseignements  qui  précèdent  résultent  d'une  note  que  M.  le 
docteur  Château,  chef  de  clinique  de  la  Faculté,  a  bien  voulu  me 
remettre  et  de  quelques  informations  que  j'ai  prises. 

Depuis,  H...  est  entré  le  6 décembre  4864  dans  mon  service  à 
Thèpital  Nedcer,  salle  Saint-André,  n**  22. 
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k  «Mit»  époque  it  n'est  pas  dans  on  état  générai  trop  défavorable, 
à  reneptieii  àoB  paralysies  sur  lesquelles  je  vais  revenir.  Il  n'est 
pas  amaigri,  seulement  il  est  pâte,  la  pean  est  flasque  et  décolorée. 

La  physionomie  offre  le  caractère  d*hébétude  des  affections  céré- 
bralos  anciennee.  De  pins,  on  constate  une  déviation  marquée  des 
traits.  Us  sont  entraînés  à  droite  où  cependant  la  sensibilité  est 
mefDdre  et  où  les  aliments  s'arrêtent  dans  la  gouttière  géoo-den-* 
taire.  Il  y  a  Ht  bien  évidemment  un  déplacement  par  eontracture. 

Les  yeux  sont  fixes,  sans  expression;  les  pupilles  sont  anormale- 
ment dilatées,  la  gauche  surtout,  et  peu  mobiles;  le  malade  dit  voir 
moÎDa  bien  de  l'œil  droit  que  du  gauche  et  à  Toplithalmoscope  on 
constate  dans  le  premier  des  vaisseaux  rétiniens  plus  ténus  et 
pent-èire  en  voie  d'oblilération  et  une  certaine  extravasation  du 
sang  dans  le  corps  viiré  sous  forme  de  petits  filaments  extrêmement 
ins  et  de  petits  points  noirs  qui  se  déplacent  pendant  les  mouve- 
ments an  peu  rapides  de  To^l. 

La  céphalalgie  est  peu  intense  et  non  continue. 

Les  troubles  de  la  mémoire  persistent.  H...  fait  de  grands  efforts 
pour  donner  dee  renseignements  exacts  sur  son  passé. 

La  parole  est  assee  facile,  la  langue  est  tout  à  fait  libre. 

Le  bras  droit  est  couché  le  long  du  tronc  dans  l'attitude  des 
membres  paralysés.  La  main  est  roide,  contracturée,  dans  une 
lexIoQ  modérée,  le  pouce  ramené  vers  la  paume  est  couvert  par  les 
autres  doigts.  Les  mouvements  d'extension  sont  Impossibles,  ceux 
de  flexien  plus  complète  le  sont  également. 

La  eenaibilité  est  obtuse  à  la  main  et  à  l'avant-bras,  moins  alté- 
rée an  bras. 

Les  monvemeais  de  ce  membre  sont  difficiles.  Le  malade  peut 
l'amener  à  la  position  horizontale,  mais  il  retombe  immédiatement. 
La  texion  et  l'exlensîon  du  coude  sont  très  incomplètement  obte- 
Mes  par  l'action  de  la  volonté.  On  éprouve  une  certaine  résistance 
loreque  l'on  vent  faire  moavoir  les  articulations;  les  mouvements 
apoBlanés  on  eommnniqnés  sont  douloureux. 

La  jambe  droile  est  dans  un  état  incomplet  de  paralysie  sans  roi* 
denr.  Le  malade  la  soulève  lorsqu'il  est  couché,  mais  elle  retombe 
promptement.  Lorsqu'il  veut  marcher,  it  la  lance  en  avant  en  s'ap«- 
puyant  sur  la  gauche.  Le  pied  frêle  le  parquet  en  raison  de  ce  que 
les  articulations  restent  roides  et  ne  se  Âéchissent  pas. 
La  sensibilité  est  peu  altérée. 

Après quelqaes  jours  passés  à  l'hêpital,  H...  en  sort  sur  sa  de- 
mande dans  le  même  état  qu'^  son  entrée. 

Il  y  rentre  le  4  5  février,  au  n<»  4  S  de  la  salle  Saint-Ferdinand,  tl 
es!  atteint  d'an  érysipèle  qui  ne  dépasse  pas  les  limites  du  nex  ei 
qui  «'éteint  sans  avoir  progressé. 
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Le  3ft,  il  se  plaint  de  tension  et  de  douleur  à  la  naque  où  l'on 
constate  le  commencement  du  développement  d'un  anthrax,  qui 
prend  les  jours  suivants  un  vaste  et  rapide  développement.  Ce  dé- 
veloppement s*arrète  sous  Tinfluence  d'une  large  incision  crucialOi  et 
dès  le  30  la  plaie  se  détcrgeet  prend  une  apparence  satisfaisante.  La 
suppuration  est  d'une  extrême  abondance. 

Le  malade  nous  fait  remarquer  que,  depuis  que  ce  travail  a  pris 
de£^  proportion*  considérables,  la  paralysie  dont  il  est  atteint  semble 
s'amender  ;  de  légers  mouvements  volontaires  reparaissent  dans  les 
doigts,  il  serre  avec  quelque  énergie  la  main  qu'on  lui  présente. 

Les  jours  suivants  cette  amélioration  se  dessine;  le  2  mars, 
l'extension  des  doigts  est  possible;  le  6  tous  les  mouvements  se  font 
avec  force  et  avec  une  certaine  adresse. 

La  sensibilité  fait  des  progrès  identiques. 

En  même  temps  la  marche  devient  plus  ferme,  la  mobilité  et  la 
force  reviennent  dans  la  jambe  paralysée. 

Enfin,  vers  le  4  0  mars,  pendant  que  Tanthrax  tout  à  faitdélergé 
marche  lentement,  en  raison  de  son  étendue  considérable,  à  une  ci* 
catrisation  régulière,  H  ..  se  trouve  à  peu  près  complètement  guéri 
de  son  hémiplégie,  gardant  ë  peine  un  peu  d'hésitation  dans  la  marche 
et  de  maladresse  dans  la  main  droite. 

La  physionomie  est  plus  éveillée,  la  parole  plus  prompte.  I«a  vue 
seule  ne  fait  pas  de  progrès  aussi  rapides  et  les  fonctions  génitales 
ne  se  sont  pas  réveillées. 

Le  4  5  avril,  on  donne  au  malade  deux  pilules  de  phosphore  de 
4  milligramme  chacune  et  la  même  dose  est  répétée  le  lendemain. 

La  nuit  suivante  le  malade  a  deux  érections.  Il  y  a  un  an,  dit-il, 
que  cela  ne  lui  était  arrivé.  Mais  en  même  temps  il  se  manifeste  des 
coliques  assez  vives  suivies  de  diarrhée. 

Le  48  avril,  les  coliques  persistent;  six  selles  abondantes,  saas 
odeur  spéciale  ;  une  érection  la  nuit,  douloureuse  par  son  intensité 
et  sa  persistance  ;  80  P.,  pas  de  céphalalgie,  pas  d'inappétence, 
urines  fréquentes  et  abondantes  non  phosphorescentes,  pas  de  sucre, 
pas  d'albumine. 

On  cesse  les  pilules  pour  laisser  la  diarrhée  se  calmer.  Elle  dispa- 
raît en  effet  assez  rapidement  ;  mais  les  érections  nocturnes  per- 
sistent et  se  reproduisent  avec  la  même  intensité. 

Le  3  mai,  on  recommence  l'emploi  du  phosphore  à  la  même  dose. 
On  ne  le  continue  que  quarante-huit  heures  sans  qu'il  en  résulte  de 
diarrhée.  Mais,  le  5  mai,  le  malade  demande  d'une  manière  pres- 
sante à  être  envoyé  en  convalescence  à  l'asile  de  Vincennes,  ce  qui 
lui  est  accordé. 

Il  se  base,  pour  faire  celte  demande,  sur  l'état  satisfaisant  où  il 
se  trouve,  et,  en  effet,  il  a  recouvré  la  liberté  et  la  force  de  ses  mou- 
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vemests;  il  marche  bten,  il  se  sert  de  ses  mains  avec  adresse,  la  sen- 
sibilité a  repara  dans  les  membres  paralysés,  et  il  se  sent  apte  à 
reprendre  nn  travail  qoi  suffise  à  ses  besoins. 

Oaa.  XIX.  —  AreidenU  développée  rapidement,  —  Surexcitation 
pendant  la  première  par  tiède  la  journée^  suivie  d'abattement. —  Appé^ 
tit  eaoaqéré, — Jrritalrilité. —  Convulsionêépilepti formée, — A/faiblisse' 
menidee  membres  inférieure. — Amawroee  incomplète.^—  Anaphrodieie, 
^  Stérilité,  —  Awiéliaration  des  accidents  par  l'emploi  d*un  appareil 
de  l'invention  du  malade,  —  Traitement  par  le  phosphore. 

M.  D...,  âgé  de  trente-quatre  ans,  demeurant  rue  Pradier, 
ï  Pans-Belleville,  a  commencé  il  y  a  cinq  ans  à  travailler  au  caout- 
cboQC  soafQé.  Pendant  un  an  il  travailla  pour  les  fabricants,  depuis 
quatre  ans  il  fabrique  à  son  compte.  C'est  un  homme  intelligent, 
qui,  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  a  plus  tard  commencé  à 
Âlfort  des  études  vétérinaires.  11  en  résulte  qu'il  a  observé  avec 
quelque  soin,  et  que  ses  remarques  personnelles  ne  manquent  pas 
d'intérêt. 

I!  a  beaucoup  travaillé  au  sulfure,  et  dans  certains  moments  jus- 
qu'à douze  heures  par  jour.  Dès  le  premier  jour  il  a  été  malade,  il  a 
éprouvé  une  céphalalgie  intense,  compressive,  occupant  les  tempes 
el  Tocciput,  puis  bientôt  il  a  été  atteint  de  vomissements,  tantôt 
alimentaires,  lorsqu'il  avait  mangé,  tantôt  glaireux,  quand  il  avait 
Testomac  vide.  Aucun  excès  alcoolique  ne  favorisait  chez  lui  le  dé- 
veloppement des  accidents,  mais  l'atelier  était  petit  et  souvent  rem- 
pli de  vapeurs-abondantes. 

Il  a  remarqué  de  lui-même  que  dans  la  première  partie  de  la 
journée  il  était  plus  ou  moins  surexcité,  tandis  que  dans  la  seconde 
il  tombait  dans  rabattement. 

Toujours  facile  à  s'irriter,  il  était  dans  le  principe  beaucoup  plus 
irritable  que  d'ordinaire,  ne  souffrant  pas  la  contradiction,  sans  s'a- 
bandonner toutefois,  en  général,  à  des  violences  graves.  Deux  ou 
trois  fois  seulement  il  lui  arriva  de  ne  plus  être  maître  de  lui-même. 

A  cette  époque  il  avait  beaucoup  de  peine  à  s'endormir,  poursuivi 
qn'il  était  par  une  irritation  très  vive  de  la  peau,  par  une  déman- 
geaison, une  cuisson  qui  occupait  surtout  la  poitrine] et  les  cuisses, 
el  aussi  le  scrotum. 

Pendant  sou  sommeil  il  était  agité  de  soubresauts  et  rêvait  con- 
stamment; le  matin,  au  contraire,  il  était  somnolent  et  il  avait  de  la 
peine  à  se  réveiller.  Il  n'attribue  d'ailleurs  aux  rêves  et  au  sommeil 
du  matin  qu'une  importance  secondaire,  parce  qu'il  n'y  avait  là, 
croit-il,  qu'une  exagération  de  son  état  naturel. 

A  deux  reprises,  il  a  été  frappé  d'accidents  nerveux  caractérisés 
par  nn  état  analogue  à  une  attaque  hystérique.  La  face  était  agitée 


de  mouvements  eonvQlrife.  Il  eroli  n'avoir  pas  perda  coeoeieiiaift, 
Asseï  fréquemment  i)  était  pris  de  rires  sans  raiMm,  învolontairee  ei 
incoercibles,  tandis  qu'il  voyait  d'autres  ouvriera  envahis  par  qae 
tristesse  profonde,  par  le  spleen,  pour  me  servir  de  son  expression. 

I)  était  fréquemment  atteint  d'éblooisseroent  et  de  vertiges,  et 
surtout,  ponr  employer  le  mot  usité  dans  les  ateliera,  lorsqu'il  értait 
sulfuré.  Jamais  il  n'a  eu  de  tremblement,  quoiqu'il  Tait  fréquens* 
ment  observé  cbet  d'autres  ouvriers. 

Les  membres  étaient  le  siège  de  douleurs  oeoupaot  surtout  les 
masses  musculaires,  mais  il  pense  qu'elles  pouvaient  résulter  d'oB 
ancien  rhumatisme,  ce  qui  est  peu  probable,  en  raison  de  leur  per- 
sistance, de  son  Age,  et  de  Tamélioration  qu'elles  ont  reçue  depuis 
qu'il  est  moins  soumis  à  Taclion  du  sulfure, 

Jamais  il  n'a  eu  de  crampes»  si  ce  n'est  dans  le  pouce;  mais  ici 
il  y  a  une  difficulté.  Cette  crampe  tenait-elle  à  l'action  du  sulfure? 
était-elle  le  résultat  de  l'action  constante  de  ce  doigt  dans  le  nouage, 
et  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on  appelle  la  crampe  des  écri- 
vains? On  ne  peut  éliminer  absolument  cette  dernière  influence,  en 
pensant  qu'un  ouvrier  lie  dans  une  journée  plusieurs  grosses  de 
pièces,  en  répétant  toujours  et  avec  rapidité  le  même  mouvement. 
Toutefois,  si  l'on  remarque  que  l'état  spasmodique  était  assez  passa- 
ger et  toujours  le  résultat  de  la  fatigue,  qu'il  n'était  que  peu  dou- 
loureux, que  la  flexion  du  pouce  a  persisté  en  dehors  du  travail  et 
par  une  paralysie  évidente  des  extenseurs,  qui  sont  sensiblement 
atrophiés,  que  si  maintenant  D. ...  peut  étendre  ce  doigt  assez  libre- 
ment, il  est  cependant  encore  très  faible,  on  sera  plus  porté  à 
penser  que  cet  accident  fréquent  d'ailleurs,  dit-il,  chez  les  ouvriers 
en  caoutcbouo  soufflé,  résulte  bien  plus  probablement  de  l'action  du 
mélange  vulcanisant. 

D'ailleurs,  des  aocidents  analogues  se  développaient  vers  les  jam- 
bes, D....  était,  comme  il  dit,  très  affaibli  dans  les  jarrets;  il  ne  se 
relevait  qu'avec  difficulté  lorsqu'il  était  assis. 

De  plus,  la  sensibilité  des  mains  était  modifiée  dans  le  méaoe 
sens.  Après  le  travail,  les  doigts  étaient  insensibles,  ils  étaient 
roides,  maladroits,  et  ne  pouvaient  saisir  les  petits  objets;  l'indoz 
surtout  et  le  pouce,  avant  le  développement  de  la  paralysie  incom- 
plète et  de  la  crampe  dans  ce  dernier,  étaient  atteints  après  le  tra- 
vail de  ce  trouble  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  ;  mais  dans  IVi- 
gine,  la  nuit  suffisait  pour  le  faire  disparaître. 

D....  me  décrit  à  ce  sujet  l'impression  locale  que  détermine  le 
mélange  vulcanisant,  et  que  j'ai  bien  souvent  observée  déjà,  A  l'ex- 
ception des  doigts  de  la  main,  qui  supportent  assez  bien  l'action  du 
aulfure,  la  peau  est  très  sensible  à  son  contact.  Il  se  prodqit  d'à* 
bord  une  sensation  assez  intense  de  froid,  puis  une  cuisson,  puis 
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ane  dooleqr  issopportaUe  lorsque  dea  surfaces  étendues  eu  eut  été 

mouillées. 

Au  milieu  de  cee  accidents,  D....  qui  avait  une  vue  eicellente  et 
très  puissante,  Tavai^  conservée  pendant  les  trois  premières  années. 
Il  j  a  dix-èuit  mois,  il  eut  avec  l'administration  des  difGcultés  :  on 
lui  contesta,  dit-il,  qu'il  fût  suffisamment  autorisé  à  eiercer  aou 
indnsurie.  A  tout  événement,  il  se  pressa  de  mettre  en  œuvre,  pour 
réoooler,  la  plus  grande  quantité  possible  de  la  matière  première 
qn*il  avait  chez  lui,  et  il  subit  pendant  plusieurs  jours  rinfluence  des 
vapeurs  sulfurées.  Arrêté  et  mené  à  la  Conciergerie,  où  il  fut  détenu 
trois  jours,  il  s'aperçut  le  lendemain  de  son  arrestation  qu'il  ne 
pouvait  pas  lire  un  livre  qu'on  lui  avait  apporté,  Lors  de  sa  sortie, 
il  loi  fut  impossible  de  lire  le  journal.  Arriéré  dans  son  travail,  il 
passa  sept  nuits  à  gonfler  des  pièces  de  caoutchouc  ;  depuis  cette 
époque  il  lui  est  impossible  de  lire. 

Tout  ce  qui  l'entoure  lui  semble,  dit-il,  couvert  d'un  léger  brouil* 
lard  ;  il  ne  voit  pas  les  petits  objets  distinctement,  il  ne  peut  appré* 
cier  les  détails  d'une  feuille  d'arbre  que  je  lui  présente  ;  toutefois, 
sa  pupille  est  mobile. 

Il  y  a  cinq  semaines,  il  s'est  présenté  à  la  consultation  de  M.  Des- 
marree  fils,  qui  a  diagnostiqué  une  amblyopie. 

D....  n'a  jamais  eu  l'ouïe  très  fine,  mais  elle  n'a  subi  aucune 
altération. 

Il  croit,  comme  quelques  autres  ouvriers,  que  le  goût  s'est  perv 
fiBCtiooné,  qu'il  est  devenu  plus  fin  et  plus  délicat. 

Il  a  toujours  eu  l'odorat  très  développé;  il  lui  semble  l'être  plus 
encore  maintenant,  du  moins  est-il  plus  impressionnable  aux  mau- 
vaiaes  odeurs. 

Son  appétit  a  toujours  été  sureicilé  par  le  sulfure;  il  était  pour- 
suivi par  une  faim  atroce  (ttc)  et  il  mangesit  avec  voracité.  Jamais 
il  n'a  ressenti  dedégoût  ;  cependant,  quand  il  est  sulfuré,  il  a  comme 
dans  l'origine  des  vomissements  ;  il  a  des  renvois  qui  présentent  le 
goût  et  l'odeur  des  œufs  pourris.  Sa  digestion  est  assez  longue  et 
pénible.  11  n'a  pas  de  coliques  :  il  rend  fréquemment  des  gaz  qui 
offrent  l'odeur  du  sulfure.  Chez  lui  la  constipation  est  habituelle. 

Il  n'a  pas  d'essoufflement;  son  haleine  a  quelquefois  l'odeur  du 
sulfure  de  carbone. 

Ses  facultés  génitales  étaient  autrefois  tout  à  fait  normales  ;  depuis 
qu'il  exerce  son  indostrie,  elles  se  sont  considérablement  amoindries. 
Il  a  peu  de  désirs  et  jamais  d'érections  nocturnes.  Chez  lui,  à  au- 
cune époque  il  n'y  a  eu  d'excitation  génitale. 

Toutefois,  l'anaphrodisie  n'est  pas  complète.  Deux  ou  trois  fois 
il  a  cru  sa  femme  enceinte,  et  toujours,  après  un  retard  plus  ou  moins 
long,  il  est  survenu  une  perte  avec  expulsion  de  caillots  volumineux 
et  résistants. 
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11  ne  connaît  d'aîllenrs  aucune  femme  ou  aucun  homme  travail- 
lant au  sulfure  et  malade  qui  ait  eu  des  enfants. 

Il  a  remarqué  que  les  règles  sont  exagérées  chez  les  ouvrières  et 
qu'elles  ont  des  pertes  abondantes.  Plusieurs  étaient  obligées  d'in- 
terrompre leur  travail  pour  ne  pas  les  exagérer  pendant  les  époques, 
d'autres  abandonnaient  la  profession. 

Dans  une  des  circonstances  où  il  a  cru  sa  femme  enceinte,  l'avor- 
tement  très  probable  s'est  produit  après  deux  mois  de  retard ,  à  la 
suite  d'un  court  séjour  qu'elle  a  fait  dans  Tatelier.  Il  me  fait  h  ce 
sujet  une  observation  intéressante  :  Madame  D..  .  a  tous  les  mois  de 
longues  et  violentes  coliques  utérines  an  moment  de  ses  règles  ;  lors- 
qu'elle va  passer  une  ou  deux  heures  dans  Tatelier,  au  sulfure,  les 
coliques  cessent  et  les  règles  paraissent. 

Ajoutons  que  madame  D. ...,  qui  a  été  obligée  d'abandonner  le 
travail,  a  été  malade  assez  sérieusement,  après  avoir  été  peu  de 
temps  exposée  à  l'action  sulfocarbonique.  Outre  les  troubles  qui  pré- 
oèdent,  elle  a  éprouvé  des  accidents  abdominaux,  l'exagération  de 
l'appétit  et  des  troubles  intellectuels.  Elle  était  devenue  peureuse  et 
se  croyait  poursuivie  par  des  diables  («te). 

Chez  D....,  au  contraire,  les  phénomènes  intellectuels  n'ont  pas 
été  prédominants. 

11  reconnaît  que  sa  mémoire  est  amoindrie,  et  qu'elle  l'a  été  beau- 
coup plus  qu'elle  ne  Test  maintenant.  A  propos  des  perfectionne- 
ments qu'il  a  imaginés  pour  se  garantir  âe  l'intoxication,  il  dit  bien  : 
«  Je  ne  tenais  pas  à  m'abrutir  tout  à  fait  (iie)  >,  et  cependant,  un 
peu  systématique  dans  ses  opinions,  il  ne  veut  pas  attacher  à  cela 
une  grande  importance. 

En  déBnitive,  comme  on  le  voit  ci-dessus,  il  était  très  malade  ; 
fabriquant  jusqu'à  vingt  grosses  de  pièces  soufflées  par  jour,  il  le  de- 
venait de  plus  en  plus.  Il  résolut  de  se  soustraire  aux  causes  d'em* 
poisonnement  par  les  vapeurs.  Après  divers  essais,  il  est  arrivé  à 
disposer  son  atelier  de  la  façon  qui  a  été  indiquée  dans  le  cours  du 
mémoire,  et  sur  laquelle  il  est  inutile  de  revenir  ici. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  favorable  en  faveur  de  celte  dispo- 
sition, c'est  que  depuis  qu'il  s'en  sert,  D...  n'a  éprouvé  aucun  acci- 
dent nouveau,  que  son  état  ancien  s'est  très  sensiblement  amélioré, 
et  que  deux  ouvriers  qui  travaillent  constamment  n'ont  ressenti  que 
les  troubles  locaux  signalés  du  cété  des  doigts,  et  qui  disparaissent 
presque  complètement,  disent-ils,  quelques  heures  après  qu'ils  ont 
quitté  l'atelier.  Ces  troubles,  on  le  sait,  consistent  dans  un  certain 
degré  d'insensibilité,  deroideur,  de  maladresse,  de  difficulté  à  saisir 
les  petits  objets;  mais  les  ouvriers  n'ont  été  atteints  d'aucun  de  ces 
accidents  généraux  si  pénibles,  qui  résultent  en  général  de  l'exercice 
de  leur  profession. 
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Je  revois  M.  D....  le  4«'  octobre  4864,  quelques  mois  après  ma 
première  visite.  II  se  trouve  sensiblement  mieux  encore,  quanta  son 
étaigénéral.  Je  Tadresse  à  M.  Desmarres,  qui  veut  bien  examiner  ses 
yeux,  dont  Tétat  s'améliore  un  peu,  mais  bien  lentement.  Voici  le 
résultat  de  son  examen  : 

L'aspect  du  malade  est  celui  des  amaurotiquespar  albuminurie.  Il 
en  a  Tair  étonné  et  fixe.  Il  a  tous  les  caractères  extérieurs  de  l'a- 
némie. 

L'œil  est  pbysiologiquement  conformé  à  Tnxtérieur,  d'une  pâleur 
prononcée;  les  pupilles  sont  mobiles,  mais  dilatées  ;  le  champ  de  la 
vision  est  complet  (phospbènes  normaux). 

M.  D ne  peut  lire,  et  cela  avec  peine,  que  des  caractères  d'im- 
pression très  forts,  n^  40,  de  l'échelle  d'accommodation. 

A  l'examen  ophlhalmoscopique,  on  constate  que  la  papille  du  nerf 
optique  est  très  pâle  et  déjà  profondément  excavée.  Elle  est  moins 
transparente  qu'à  l'état  normal. 

M.  D....,  questionné  à  ce  sujet,  déclare  qu'il  a  toujours  très  peu 
famé. 

Au  mois  d'octobre  4864,  je  conseille  à  H.  D....  de  prendre  des 
pilules  de  phosphore,  d'après  la  formule  de  Mandl  et  Gobley.  Ces 
pilules  contiennent  chacune  un  milligramme  du  médicament.  D.... 
en  prend  une  chaque  jour  pendant  cinq  jours  seulement.  Lorsque  je 
le  revois,  il  me  raconte  les  faits  suivants  : 

Cette  dose  très  faible  l'a  purgé,  bien  qu'il  soit  habituellement  très 
constipé.  II  éprouvait  à  l'anus  un  sentiment  de  cuisson,  de  chaleur, 
de  picotement,  comme  s'il  eût  eu  des  ascarides  vermiculaires.  La 
soif  était  assez  vive. 

Dès  le  milieu  du  huitième  jour,  il  entra  dans  un  état  d'excitation 
générale  très  prononcée.  Sa  tète  travaillait,  dit-il,  son  intelligence 
loi  semblait  plus  étendue,  la  conception  plus  vive  ;  il  formait  des 
projets  de  toute  espèce  et  faisait  dans  son  esprit  de  nombreuses  in* 
ventions. 

On  se  souvient  que  D. ...  est  loin  d'être  un  ouvrier  ordinaire,  et 
que  si  ses  facultés  intellectuelles  ont  été  momentanément  troublées, 
dans  une  certaine  mesure,  par  le  sulfure,  il  n'en  est  pas  moins  resté 
et  redevenu  un  homme  réfléchi  et  inventif. 

Ses  facultés  génitales  ont  subi  une  stimulation  très  prononcée. 

L'érection  était  presque  constante.  D....  aurait  renouvelé  cons- 
tamment l'acte  vénérien  s'il  n'eût  pas  été  retenu  par  sa  raison.  L'é- 
jaculation  était  brûlante;  c'était,  dit-il,  comme  du  feu  qui  sortait.  Le 
périnée  était  le  siège  d'une  sensation  d'ardeur  intense.  Les  urines 
déterminaient  une  vive  cuisson  ;  il  a  cru  dès  lors  devoir  s'arrêter. 
Ces  faits,  dont  il  me  rend  compte,  ont  pris  une  assez  grande  inlen- 
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Hté  poqr  que  ta  femme,  effrayée,  ait  jeté  le  flacoa  de  pilolea  par  la 
feDélre. 

Au  Bioia  de  janvier  4868,  D....,  d'après  les  eonseitg  de  M.  Dee- 
marrea,  ceasa  absolament  de  famer.  Toatefoia,  au  mois  de  mai,  au» 
cnne  amélioration  ne  8*est  produite  dans  l'état  de  aa  vue;  il  ae 
trouve  ao  contraire  moina  bien.  Maia  à  cette  époque  il  ceaae  presque 
complètement  d'aller  à  Tatelier  ao  autfare;  depuis,  sa  vue  tend  à 
s'améliorer.  Il  commence  à  pouvoir  lire  une  lettre  au  commencement 
de  Juillet  486S,  époque  où  je  le  revois. 


Obs.  XX.  —  Intopncatùm  ancienne  modérée,  —  Acciden,U  aigus 
à  la  suite  d'un  travail  eacagéré. 

M.  A ,  trente-deux  ans,  est  contre *mattre  dans  une  fabrique 

de  caoutchouc  depuis  huit  ans.  Dans  le  principe,  il  habitait  au  dehors 
et  il  ne  faisait  que  surveiller  la  fabrication  sans  travailler  de  sa  per« 
sonne.  Il  fut  cependant  atteint  de  céphalalgie,  sans  autre  accident 
bien  sérieux.  Mais,  deux  ans  après  son  entrée,  soumis  par  hasard  à 
des  vapeurs  plus  abondantes,  il  fut  assez  fortement  impressionné  par 
le  sulfure  de  carbone  pour  perdre  connaissance,  et  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  rentrer  chez  lui. 

Depuis  cette  époque,  il  a  toujours  été  plus  ou  moins  souffrant,  fa^ 
tigué,  manquant  d'appétit,  surtout  depuis  le  moment  où  il  est  venu 
demeurer  dans  la  fabrique.  Cependant  il  ne  fait  que  traverser  les 
ateliers  sans  jamais  toucher  au  sulfure,  et  il  passe  dans  son  bureau 
la  plus  grande  partie  du  temps.  Ce  bureau  est  séparé  par  une  cour 
de  l'usine  à  proprement  parler  ;  mais  Todeur  du  sulfure  y  arrive  avec 
une  intensité  assez  prononcée  lorsque  le  travail  se  fait  sur  des  quan- 
tités importantes. 

Les  faits  généraux  observés  ordinairement  par  M.  A sur  lui- 
même  sont  les  suivants  :  trouble  de  la  mémoire;  modification  pro- 
fonde de  son  caractère  :  autrefois  doux  et  calme,  il  est  devenu  irri- 
table et  même  emporté-,  parfois  il  tombe  dans  des  idées  tristes,  son 
sommeil  est  agité  et  tourmenté  par  des  rêves  pénibles.  Il  ne  se  rap- 
pelle pas  que  la  sensibilité  cutanée  générale  ait  été  excitée.  Il  a  eu 
fréquemment  des  maux  de  tête,  des  vertiges,  des  douleurs  dans  les 
membres.  Sa  vue  est  depuis  longtemps  troublée,  il  voit  un  brouillard 
devant  ses  yeux. 

Ses  facultés  génitales  sont  surexcitées,  il  se  livrerait  constam- 
ment au  coït,  si  le  raisonnement  ne  le  retenait.  Sa  femme  est  devenue 
enceinte  il  y  a  quatre  ans  ;  l'enfant  est  venu  à  terme  et  se  porte  bieih 
Il  n'avait  jamais  de  crampes  autrefois  et  il  plaisantait  les  nageurs 
qui  avaient  peur  d'être  surpris  par  cet  accident ,  maintenant  il  en  a 
de  fréquentes  et  très  douloureuses.  Ses  jambes  sont  roides.  On  ne 
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peni  to  décider  à  •ortir  de  l'asine  après  aoii  travail,  par  aoîte  4ei  la 
fatigue  rapide  qo*!)  éprouve.  Il  a  une  ioappétence  oontinueUe;  ja- 
ouHS  son  appéiit  n*a  été  aoreicité;  il  a  coosiaoïinent  la  diarrbée, 
diarrhée  fétide  sentant  pluiôl  l'hydrogàne  sulfuré  que  le  aulfure  de 
carbone  ;  ses  vents  ont  une  odeur  très  forte. 

Sa  respiration  est  troublée;  il  est  tout  de  suite  essoofQé.  U  y  a 
quelque  temps  il  est  allé  à  la  oampagne,  il  s'y  trouvait  plus  essqqfHé 
qn*à  Paria.  La  percossioD  de  la  poitrine  donne  une  sonorité  au  moina 
normale  ;  Tauscultation,  une  certaine  prolongation  de  l'aspiration  ea 
arrière. 

Les  orinoa  sont  odorantes. 

Tels  sont  les  antécédents  de  ce  malade  qui  n*a  jamais  fait  d'excàa 
alcooliques.  Depuis  quelque  temps  on  travaille  beaucoup  à  la  fabri- 
que, on  fait  de  Timperméable  seize  heures  par  jour,  et  les  vapeurs 
de  sulfure  sont  très  intenses.  M.  Â ne  fait  que  traverser  les  ate- 
liers pour  suivre  la  fabrication  ;  il  y  séjourne  cependant  quelquefois, 
mais  sans  jamais  y  passer  un  temps  très  long. 

Sous  Tinfluence  de  ces  conditions  nouvelles,  il  a  été  pris,  après 
quelques  jours,  d'accidents  intenses  qui  Tout  amené  à  me  demander 
avis,  tandis  que  jusqu'alors  il  m'avait  soigneusement  caché  son  état. 

Je  le  vois  le  6  juillet  1 862.  Il  est  dans  l'état  suivant  : 

Face  congestionnée,  couverte  de  sueur;  expression  anxieuse, 
incertaine  et  abattue  tout  à  la  fois.  Toute  la  peau  du  corps  est 
mouillée  de  sueur  comme  le  visage  ;  les  mains  sont  agitées  d'un 
léger  tremblement;  le  pouls  est  à  420  pulsations,  modérément  dur. 
L'haleine  présente  à  un  haut  degré  l'odeur  spéciale  qui  est  celle  du 
sulfure,  un  peu  modifiée  et  comme  acide.  M.  A...  est  anxieux,  abattu; 
il  est  cependant  mieux  que  la  veille.  11  me  raconte  que,  depuis 
plusieurs  jours,  les  vomissements  qu'il  a  quelquefois  sont  devenus 
continus  :  il  a  rendu  tout  ce  qu'il  a  mangé  et  il  a  de  plus  des  vomis- 
sements bilieux.  La  diarrhée  est  intense.  Sa  pensée  est  profondé- 
ment troublée  :  il  ne  sait  ce  qu'il  fait  d'un  moment  i  l'autre,  il  ou- 
blie oà  il  vient  de  placer  ce  dont  il  a  besoin  ;  il  ne  sait  pendant  un 
moment  où  prendre  ce  que  je  lui  demande  pour  écrire.  Il  est  pro- 
Ibodétnent  attristé  ;  ses  nuits  ont  été  troublées  par  des  révea  péni- 
bles pendant  le  peu  de  temps  où  il  trouvait  un  sommeil  agité. 

Une  céphalalgie  intense,  des  vertiges,  des  douleurs  erratiquea, 
une  grande  faiblesse  musculaire  qui  rend  la  marche  vacillante ,  un 
trouble  plus  prononcé  de  la  vue,  l'abolition  des  facultés  génitales, 
de  la  raideur  des  maina  avec  un  sentiment  marqué  de  picotement  et 
de  diminution  delà  sensibilité,  quoiqu'il  o*ait  pas  touché  le  sulfure, 
nae  sensation  plus  prononcée  d'oppression  complètent  cet  état  d'in- 
toxication à  l'état  aigu. 

i%  me  contente  de  copaeiller  le  repos,  Téloigiiemeot  absolu  de 
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Tatelier,  la  diète,  des  boissoDS  légèrement  acidalées,  des  pargaUfe 
répétés.  Sous  IMoflaence  de  ce  simple  traitement,  une  aroélioratioii 
progressive  se  produit,  et  lorsque  je  vois  le  malade  pour  la  dernière 
fois,  quinze  jours  après,  il  est  redevenu  à  peu  près  à  l'état  dans  le- 
quel il  était  avant  cette  exacerbation. 

Ob8*  XXI.  —  Intoxication  sulfocarbonée  légère,  —  Accidenté  pUu 
vifê  Tpar  l'eœagération  des  causée,  —  Céphalalgie,  —  Vertiges.  — 
Vomissements.  —  Diarrhée.  —  Excitation  de  l'appétit,  —  Stimu- 
lation génitale,  —  Puis^  anaphrodisie,  —  Altération  de  la  mémoire. 
—  Tristesse.  —  Courbature,  —  Fatigue.  —  Faiblesse  musculaire.  — 
Traitement  par  le  ph<^hore,  •—  Guérison. 

T ,  vingt  et  un  ans,  ouvrier  en  caoutchouc,  est  entré,  le 

40  avril  4  863,  au  n°  3  de  la  salle  Saint-Ferdinand. 

Dès  rage  de  onze  ans  et  demi,  il  a  commencé  à  travailler  le  caout- 
chouc. Employé  d*abord  à  l'imperméable  jusqu'à  Tàge  de  quatorze 
à  quinze  ans,  il  était  seulement  chargé  de  diriger  la  pièce  d'étoffe 
lorsqu'elle  passait  sous  le  cylindre,  et  il  n'imprimait  point.  Â  quinze 
ans,  il  passa  à  la  vulcanisation  au  soufre,  qu'il  alternait  par  demi- 
journée  avec  le  travail  au  sulfure.  Ce  dernier  consistait  dans  le  souf- 
flage des  ballons  et  des  condoms  vulcanisés  avec  le  mélange  de  sul- 
fure et  de  chlorure  de  soufre.  11  ne  le  faisait  que  par  intervalles  et 
seulement  quatre  à  cinq  jours  de  suite.  Il  Ta  continué  jusqu'à  la 
quinzaine  qui  a  précédé  son  entrée  à  l'hôpital. 

Il  n'a  jamais  été  employé  à  la  dissolution  ni  au  brassage  des  cuves 
que  l'on  est  obligé  de  faire  avec  la  main  pour  éviter,  comme  il  dit, 
les  grumeaux  et  les  désagréments. 

Les  seules  interruptions  qu'il  accuse  sont  celles  qui  ont  été  né- 
cessitées par  les  souffrances  suites  du  travail.  Il  esta  remarquer  dès 
l'abord  qu'à  l'Âge  de  quinze  ans  les  appétits  génitaux  s'éveillèrent 
chez  lui,  de  bonne  heure,  comme  il  dit,  et  cette  époque  coïncide 
avec  celle  à  laquelle  il  a  commencé  à  subir  l'influence  toxique  avec 
quelque  intensité. 

Toutefois ,  dès  l'origine  de  son  travail  à  limperméable ,  il  fat 
atteint  de  céphalalgie  violente  et  de  vertiges  intenses.  Jamais  il  n*a 
perdu  connaissance,  mais  il  était  comme  ivre  et  se  buttait  contre 
tous  les  obstacles,  sans  avoir  déraisonné  jamais.  D'ailleurs,  dit-il, 
tous  les  ouvriers  sont*comme  soûls. 

Notons  en  passant  qu'il  a  connu  le  vieillard  tout  contourné  par 

l'influencs  du  sulfure  de  carbone  dont  nous  parlent  B (obs.  XI}. 

et  tous  les  ouvriers  qui  ont  travaillé  dans  cette  fabrique.  Ce  vieillard, 
devenu  incapable  de  tont  travail,  en  a  été  récemment  expulsé. 

Les  ateliers  étaient  en  général  bi^n  aérés.  On  n'aurait  pu,  dit-il, 
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y  travailler  sans  cela.  Ils  se  trouvaient  très  chauffés  par  ie  seul  fait 
des  tuyaux  de  transmission  de  vapeur.  , 

T n*a  jamais  fait  d'excès  alcooliques. 

Outre  la  céphalalgie  et  les  vertiges,  il  était  atteint  assez  fréquem- 
ment de  diarrhée,  et  il  ressentait  de  la  faiblesse  musculaire. 

Mais  c*est  au  soufflage  qu'il  a  été  sérieusement  atteint.  Des  vomis* 
sements,  une  diarrhée  beaucoup  plus  intense,  une  céphalalgie  exces- 
sive, des  vertiges  portés  jusqu'à  la  perte  complète  de  connaissance 
se  sont  rapidement  développés.  Ces  accideats  d  ailleurs  étaient  ob- 
servés chez  tous  les  ouvriers,  et  ils  atteignaient  souvent  même  les 
femmes  employées  à  coudre  dans  les  ateliers  à  l'imperméable. 

Sa  mémoire  s*altéra  bientôt  profondément  ;  il  oubliait  d'un  mo- 
ment à  l'autre  ce  qu'il  avait  à  faire.  La  parole  était  gênée,  il  ne 
pouvait  articuler  ce  qu'il  voulait  dire,  et  il  oubliait  les  mots  :  cela  m 
sortait  pas.  Il  était  facilement  irritable  et  violent,  sans  aller  pour* 
tant  jusqu'à  des  voies  de  fait.  Plus  tard,  il  est  devenu  triste,  et  cet 
état  a  persisté  jusqu'à  son  entrée  à  l'hôpital.  Il  rêvait  constamment 
de  choses  douloureuses  ;  agité  par  des  cauchemars,  il  se  réveillait  en 
sursaut. 

Il  n'a  jamais  eu  d'hyperesthésie  cutanée,  mais  il  éprouvait  des 
fourmillements  et  des  picotements  douloureux  des  mains  et  des  pieds. 
Il  est  d'une  grande  sensibilité  au  froid.  Jamais  il  n'a  présenté  d'anes- 
thésie. 

Sa  vue  s*est  profondément  altérée  ;  elle  s'est  voilée,  et  la  vision 
s*opère  comme  à  travers  un  brouillard.  Aujourd'hui  encore,  il  ne 
reconnaît  pas,  même  à  une  petite  distance.  La  pupille  dilatée  est 
incomplètement  contractile.  Toutes  ces  observations  ne  portent 
d^ailleurs  que  sur  l'œil  gauche.  A  droite,  en  effet,  la  vue  est  bien 
plus  altérée  par  suite  d'un  accident. 

Il  y  a  un  an.  une  goutte  de  mélange  vulcanisant  a  sauté  dans 
roeil  droit;  une  vive  douleur  s'est  développée;  une  opbthalmie  in- 
tense, qui  aurait  été  caractérisée',  dit-il ,  par  le  nom  d'ophtbalmie 
pomlente,  s'est  développée,  et  maintenant  encore  il  reste  un  staphy- 
iôme  de  la  cornée  et  de  l'iris. 

L*ou!e,  Todorat,  le  goût,  ne  semblent  pas  avoir  été  troublés. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  fonctions  génitales.  A  quinze  ans, 
dit-il,  j'étais  très  fort  sur  ^article.  Il  répétait,  probablement  sous 
rinfluence  d'une  excitation  toxique,  le  coït  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Bientôt  un  amoindrissement  progressif  prit  la  place  de  l'exci- 
tation, et  à  dix-huit  ans  l'anaphrodisie  était  presque  complète.  Les 
fonctions  se  rétablirent  ensuite  imparfaitement  pendant  quelque 
temps  pour  subir  une  dépression  nouvelle,  et  depuis  plusieurs  mois, 
lOTB  de  son  entrée  à  l'hôpital,  il  est  à  peu  près  complètement  nul. 

L'érection  est  d'une  extrême  difficulté,  réjaculation  presque  im- 
possible. Depuis  quinze  jours  même,  toute  excitation  génitale  a 
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abBoloment  disparu.  Ses  parties  génitales  sont  dans  nn  étal  normal 
de  développement. 

Du  côté  de  la  motiiité,  on  ne  constata  à  aoctine  époque  ni  crampes 
ni  titf . 

Dès  l'origine^  nn  sentiment  de  fatigue  et  de  courbature  8*est  pro- 
duit. An  bout  de  trois  ans,  et  soumis  à  une  action  toxique  plus  in- 
tense, T.. .  marchait  difficilement  en  se  reposant  à  chaque  instant. 

Ses  l>ras  avaient  aussi  beaucoup  perdu  de  leurs  forces,  il  ne  pou- 
tait  rien  soulever  de  lourd. 

Il  insiste  beaucoup  sur  Taffaiblissement  de  la  contractilité  muscu- 
laire. Ses  nerflB,  dit-il,  ne  veulent  pas  agir. 

A  la  faiblesse  se  joignit  un»  roideur  très  prononcée  aui  membres 
inférieurs,  moins  marquée  aux  mains  qui  cependant  étaient  difficiles 

à  fléchir  complètement.  Jamais  T n*a  été  atteint  de  tremblement. 

On  ne  constate  point  non  plus  chez  lui  d*atrophie  musculaire. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  dégoi!its,  les  vomissements,  la 
diarrhée  intense  avec  coliques,  qui  ont  marqué  chez  lui  la  première 
période.  Il  rend  des  gaz  intestinaux  Fétides  ;  mais  ce  qu'il  y  a  ea 
de  remarquable,  c*est  qu*il  a  été  poursuivi,  depuis  qu*il  est  soumis 
à  une  influence  toxique  plus  vive,  par  une  faim  excessive  qui  a  per- 
sisté presque  jusqu'à  ce  jour. 

Il  a  été  et  il  est  encore  atteint  d*un  essoufflement  très  prononcé 
qui  d'ailleurs  ne  s'accompagne  d'aucune  trace  d'emphysème. 

Il  croit  avoir  eu  à  plusieurs  reprises  de  véritables  accès  de 
fièvre. 

Il  se  plaint  de  palpitations.  On  ne  constate  aucune  altération  car- 
diaque. Au  premier  temps  et  à  la  base,  il  existe  un  bruit  de  souffle 
doux  se  prolongeant  dans  les  vaisseaux  du  cou  où  il  est  très  intense, 
et  qui  est  dû  évidemment  à  l'anémie. 

Les  urines  sont  chargées;  elles  présentent  une  forte  odeur  de 
sulfure,  et  elles  déterminent,  en  traversant  Turèthre,  un  sentiment 
de  cuisson. 

T n'a  pas  de  sueurs  notables. 

Le  25  avril,  il  fut  atteint  d'une  violente  inflammation  de  To^l 
droit,  présentant  les  caractères  d*une  irido-lcératite.  Le  calomel  à 
l'intérieur,  des  instillations  de  collyre  avec  le  sulfate  d'atropine;  la 
diète,  le  repos  du  corps  et  de  l'œil  amenèrent  une  guérison  qui  ne 
s*accompagna  point  d'une  altération  plus  sensible  de  la  vision. 

On  a  vu  que  le  malade  était  entré  à  l'hôpital  dans  un  état  presque 
absolu  d'impuissance.  Du  40  avril  au  40  mai  aucune  érection 
diurne  ou  nocturne  ne  se  produisit.  A  partir  du  40  mai,  il  eut  plu- 
sieurs fois  pendant  la  nuit  des  érections  très  incomplètes. 

Le  49  mai,  il  prit  4  milligramme  de  phosphore  sous  forme  de 
pîlttie.  Dès  la  nuit  suivante,  des  érections  intenses  se  déreloppèrent 
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et  allèreot  même»  par  lavr  ialeMîté  ei  kor  perrâtanœ»  jaaqa'è  la 
dooleor. 

La  miction  était  coisante  et  -mèoie  douloureiiae  à  la  suite  de  cea 
érections.  Deiu  garderobes,  la  première  demi-lîi|oide,  la  seooode 
liquide,  se  produiaireot  avec  aocompagnemeai  de  coliqeea. 

Le  iO,  il  prit  une  EKHivelle  piiaie  :  deui  garderobes  ttqnides* 
Erection  îstigante  toale  la  naît,  avec  cette  particalarité  qae  Térec- 
tion,  presque  mécaniqae  la  veille,  s'accompagne  celte  fois  de  désirs 
trèsvifii. 

Les  orioes  n*oot  pas  été  plus  fréquentes.  La  mictioQ  ne  s'accom* 
pagne  plus  de  cuisson. 

On  continua  radministrstion  du  médicament  pendant  quelques 

jours  avec  les  mémos  effsts,  ei  T demanda  à  sortir  se  sentant 

inâniment  mieux. 

Sa  gaieté  avait  reparu  ;  sa  mémoire  était  plus  présente,  ses  forces 
plus  grandea;  il  marchait  sans  secours.  Son  appétit  commençait  à 
se  prononcer.  Sa  vne  seule  ne  s'améliorait  pas  avec  la  même  rapidité. 

Revo  depuis  (27  août],  il  nous  a  raconté  les  faits  seivanta  : 

La  guérison  a  persisté  et  même  progressé.  Sa  force  est  plus 
grande,  sa  marche  tout  à  fait  ferme. 

Sa  voe  s*éclaircit  de  plus  en  plus  ;  ses  facultés  génitales  sont  dans 
un  état  à  peu  prés  normal.  Toutefois  il  a  encore  des  vertiges. 

Il  lui  est  arrivé  un  accident  singulier  :  il  y  a  un  mois,  il  a  donné 
rhoepitalité  à  un  ancien  camarade  encore  employé  à  le  vulcanisation 
e(  au  soufOage ,  imprégné  de  Todeur  du  sulfure,  et  avec  lequel  il 
a  partagé  son  lit.  Il  a  été  pris  de  céphalalgie  et  de  diarrhée,  sans 
vomissements,  de  faiblesse  et  de  tremblement  général.  Depuis,  ses 
nains  ont  conservé  un  tremblement  marqué.  Il  avait,  dit-il,  perda 
la  tète  et  courait  en  faiêani  4e$  folies  chez  les  pharmaciens  pour  leur 
demander  des  remèdes.  Il  fut  ensuite  atteint  d'idées  noires;  se 
croyant  fou,  il  pleurait.  Il  croyait  voir  dai  bétet^  et  il  lui  était  impos- 
sible de  s'expliquer  devant  le  médecin  que  l'on  avait  appelé.  La  nuit 
il  se  réveillait  en  aursaut.  Les  érections  avaient  disparu,  il  ne  pen- 
sait plus  au  coït.  Il  croit  avoir  eu  de  la  6èvre.  On  lui  donna  de 
l'opium  et  du  aoilate  de  quinine,  et  peu  à  peu  ces  accidents  s'éteî^ 
gnirent. 

Oas.  XXII.  —  InU>xicatioH  rajHde.'-^  Période  oriçin$U$  d'eœdîa^ 
tUm  intellectuelle  et  génitale.  —  Exagération  de  fappéUt,  —  Seeonâie 
période  d'affaissement,  —  Perte  de  la  mémoiÊre,  <—  itnpmêtanee.  -^ 
Inappétence. 

M.  À ,  fabricant  de  caoutchouc  soufflé,  Igé  de  Irente-deuî 

ans,  cet  d'une  bonne  constitution  ;  il  n  a  jamais  fait  d'excès  alcooli- 
^Ms,  et,  depwa  sis  ans  en  particulier,  il  n'a  pas  bu  en  tout  un  litre 
d'ean-de-vie. 
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Depuis  cinq  ans,  il  fabrique  par  insufOalion  les  ballons  et  les 
condoins  par  l'action  du  trempage  dans  le  mélange  de  suirure  de 
carbone  et  de  chlorure  de  soufre.  Dans  Torigine,  il  travaillait 
chaque  jour  pendant  un  temps  très  long  (dix  à  douze  heures)  dans 
une  très  petite  pièce  fortement  chauffée.  A  celte  époque,  les  procé- 
dés  les  plus  avantageux  de  fabrication  n'étaient  pas  bien  arrêtés,  et 
l'on  employait  inutilement  des  masses  bien  plus  considérables  de 
sulfure  et  de  chlorure. 

Au  bout  de  quelque  temps,  M.  A fut  atteint  d'une  vive 

surexcitation  des  organes  génitaux  ;  les  érections  étaient  constantes, 
fatigantes.  Il  ne  fit  cependant  aucun  excès,  mais  rapidement  cette 
excitation  fit  place  à  une  anaphrodisie  très  prononcée.  Les  autres 
accidents  prirent,  dans  une  certaine  mesure,  la  forme  de  cette  exci- 
tation originelle. 

L'esprit  du  malade  était  occupé  de  craintes  continuelles,  de 
préoccupations  de  nature  triste.  Il  lui  semblait  qu'il  oubliait  tout  ce 
qu'il  avait  à  faire,  que  tout  son  travail  devenait  inutile.  Sa  pensée 
s'engageait  dans  des  rêvasseries  sans  fin. 

Son  appétit  était  exagéré  ;  toutefois,  ses  digestions  étaient  diffi- 
ciles, irrégulières,  sans  qu'il  ait  jamais  eu  de  coliques,  de  vomisse- 
ments, de  constipation  ni  de  diarrhée. 

Plus  tard,  tous  ces  phénomènes  firent  place  à  des  symptômes  de 
dépression. 

Il  se  sentait,  dit-il,  comme  hébété.  Sa  mémoire  s'était  profondé- 
ment altérée;  il  était  obligé  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  se 
rappeler  les  choses  les  plus  importantes.  Cependant  son  esprit, 
moins  excité,  avait  gardé  une  mobilité  extrême;  il  avait  un  véritable 
besoin  de  discussion,  et,  par  suite,  il  se  livrait  à  des  accès  d'impa- 
tience ou  même  d'emportement  et  de  violence  extrême.  Cette  vio- 
lence était  d'ailleurs  tout  à  fait  superficielle,  et,  comme  chez  les  autres 
malades,  elle  cachait  un  manque  absolu  d'énergie  et  une  grande  mol- 
lesse de  caractère. 

Ces  accès  de  colère  étaient  suivis  d'un  tremblement  très  vif,  qui 
ne  sa  prolongeait  point  dans  les  intervalles.  Ce  sont  là  les  caractères 

particuliers  que  la  marche  de  la  maladie  a  présentés  chez  M.  A 

Il  a  d'ailleurs  éprouvé  la  série  des  accidents  constants  déjà  signalés. 

Toutes  les  fois  qu'il  travaille,  même  maintenant  où  il  ne  travaille 
que  quelques  heures,  il  est  atteint  de  céphalalgie,  quelquefois  très 
intense;  il  a  en  général  peu  de  vertiges;  jamais  il  n'a  ressenti  de 
troubles  de  l'ouïe  ou  de  la  vue.  Après  le  travail,  ses  doigts  restent 
quelque  temps  froids,  roides  et  peu  sensibles.  Il  semble,  dit-il,  que 
le  sang  se  soit  retiré;  autrefois  la  roideur  était  grande  et  constante. 

Ses  jambes  sont  affaiblies  et  roides  ;  il  était  leste  autrefois,  il  est 
lourd  maintenant  et  marche  avec  quelque  difficulté.  La  jambe 
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gauche  est  pluB  faible  que  la  droite  ;  il  n*y  a  de  douleur  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre.  Je  n'ai  constaté  ni  analgésie  ni  anesthésie. 

Les  Variations  précédemment  indiquées  dans  Tétat  de  M.  A , 

à  diverses  époques,  viennent  de  ce  que,  effrayé  de  la  gravité  de  son 
état,  il  a  beaucoup  diminué  la  durée  du  travail  qu'il  avait  même 
presque  interrompu.  De  là  un  amendement  notable  dans  les  acci- 
dents. 

Il  y  a  trois  mois  puillet  4  860),  il  changea  d'atelier  et  se  transporta 
d'un  local  bien  aéré  dans  un  local  très  renfermé.  Presque  immédiate- 
ment les  facultés  génitales  qui  avaient  repris  un  peu  d'énergie 
s'affûssèrenl  tout  à  coup,  et  Timpuissance  devint  absolue. 

Au  moment  où  je  l'examine  (octobre  1860),  l'abandon  ou  la 
diminution  momentanée  du  travail  a  fait  reparaître  quelques  érec- 
tions nocturnes. 

Les  autres  accidents,  affaiblissement  de  la  mémoire,  céphalalgie, 
inappétence,  engourdissement  des  mains,  roideur  inégale  des  mem- 
bres inférieurs,  persistent. 

Obs.  XXIII.  —  Abitnce  congénitale  du  sens  de  Vodorat,  —  Troubles 
digeêtifs^  —  Amaigrissement.  —  Intelligence  altérée,  —  Hallucina" 
Uaws,  —  Loquacité.  —  Violences,  —  Sans  céphalalgie.  —  Perte  de  la 
mémoire,  —  Roideur  et  insensibilité  des  doigts,  —  Affaiblissement  des 
membres  inférieurs,  —  Anaphrodisie. 

Madame  A ,  âgée  de  trente-cinq  ans,  d'une  bonne  constitu- 

tioD,  a  commencé,  il  y  a  cinq  ans,  à  travailler  le  caoutchouc  souf&é. 
Elle  a  été  très  rapidement  atteinte  d'accidents  très  graves.  Il  est 
intéreseani  d'établir  que,  chez  elle,  le  sens  de  l'olfaction  n'existe  pas. 
Elle  n'a  jamais  senti  l'odeur  du  sulfure  do  carbone. 

L'action  de  ce  corps  sur  l'odorat  peut  par  conséquent  ici  être 
considérée  comme  nulle  et  éliminée. 

Les  premiers  accidents  qu'elle  ait  éprouvés  ont  été  une  anorexie 
profonde  portée  à  ce  point  de  la  mener  progressivement  à  une  ex- 
trême maigreur  ;  un  besoin  constant  d'avaler  sa  salive,  des  vertiges 
el  an  sentiment  habituel  d'oppression.  Aucune  cause  spéciale,  si  ce 
n'est  la  petitesse,  l'aération  incomplète,  le  chauffage  exagéré  de 
l'atelier,  ne  peut  être  invoquée  chez  elle  comme  ayant  favorisé  Tap* 
parition  des  accidents;  elle  n'a  jamais  fait  d'excès  alcooliques. 

Elle  éprouva  très  rapidement  des  troubles  intellectuels  profonds  ; 
sa  mémoire  s'amoindrit  et  se  perdit  presque  entièrement.  Elle  avait 
à  trouver  les  mots  dont  elle  avait  besoin  pour  exprimer  ses  idées, 
une  grande  difficulté.  Cependant  sa  loquacité  était  extrême;  elle  se 
sentait  déraisonner  sans  pouvoir  arrêter  le  flot  de  ses  paroles. 

Elle  était  devenue  irritable,  violente,  préoccupée  d'idées  tristes 
et  mélancoliques,  et  cependant  indifférente  à  tout  ce  qui  devait  l'in- 

2*  SBtis,  1863.  —  TOHK  xn«  —  1'*  pautis.  12 
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téresser.  Elle  pleorait  avec  une  grande  facilité;  somnolente  sonveot 
pendant  le  jour,  elle  était  livrée  la  nuit  à  une  insomnie  pleine  de 
rêvasseries  tristes  et  fatigantes  ;  dans  une  espèce  de  demi-balluci na- 
tions ,  il  lui  semblait  que  son  corps  se  gonflait  et  se  distendait  énor- 
mément. D'ailleurs,  elle  n*avait  point  de  céphalalgie,  ce  qui  s'ex- 
plique peut-être  par  son  insensibilité  olfactive,  mais  cependant  des 
vertiges  très  intenses. 

Sa  vue  n'a  jamais  été  affaiblie;  mais  elle  voyait,  afBrme-t-elle, 
les  objets  plus  volumineux  qu'ils  ne  Tétaient  réellement. 

L'ouïe  n  a  jamais  été  troublée.  Madame  A. . . .  n*a  jamais  éprouvé  de 
douleurs  ni  de  crampes.  Ses  doigts,  dit-elle,  étaient  morts  jusqu'aux 
deuxièmes  phalanges;  ils  étaient  roides  et  insensibles;  elle  ne  pou- 
vait se  boutonner. 

Il  en  était  de  même  des  membres  inférieurs,  des  pieds  surtout, 
mais  à  un  moindre  degré.  La  malade  y  éprouvait  une  lassitude 
extrême,  des  frémissements,  de  la  roideur;  elle  marchait  sur  Ja 
pointe  des  pieds. 

Les  facultés  génitales  subirent  de  profondes  altérations. 

Madame  A n'avait  jamais  ressenti  d'appétils  génitaux  très 

vifs,  mais  la  sensibilité  génitale  était  normale.  Elle  s'aperçut  d'abord 
que  les  sensations  développées  par  le  coït  étalent  très  amoindries, 
puis  qu'elles  s'étaient  annulées;  en  même  temps  tout  désir  s'était 
éteint.  Cette  anaphrodisie  a  persisté  jusqu'à  ce  jour  d'une  manière 
absolue. 

Toutefois,  la  menstruation  ne  paraît  pas  avoir  été  troublée.  11  n'y 

a]  jamais  eu  de  retards  ni  de  pertes.  Madame  A présente  les 

symptômes  d'un  catarrhe  utérin  léger.  On  a  vu  que  l'anoreiie,  la 
salivation,  avaient  été  prononcés.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  vo- 
missements, de  constipation  ni  de  diarrliée.  Des  gaz  abondants, 
d'une  odeur  très  forte,  étaient  fréquemment  expulsés. 

Du  celé  des  organes  respiratoires,  à  l'oppression  près,  rien  n'a 
été  noté.  U  n'y  a  jamais  eu  d'accidents  fébriles. 

Effrayée  de  l'intensité  de  ces  accidents,  madame  A.....  abandonna 
touta  la  partie  des  opérations  industrielles  qui  pouvait  la  mettre  en 
contact  avec  le  mélange  vulcanibanl.  Quelques  toniques  aidant,  elle 
revint  à  peu  près  à  la  santé,  prit  de  l'embonpoint  ;  mais  parmi  les 
quelques  accidents  qui  persistent ,  Tinsensibilité  génitale  est  le 
symptôme  le  plus  frappant. 

Ob8.  XXIV.  —  Ouvrier  en  ccioutchouc  soufflé,  —  Inhalaiionê 
abondantes  de  sulfure.  —  Période  d'excitation  prononcée  suivie  de 
collapêus,  <—  Amélioralion  par  le  régime  hygiétiique,  —  Guérison 
rapide  par  le  phosphore. 

D (E.),  âgé  de  trente*quatre  ans,  ouvrier  en  caoutchouo,  est 
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oitffé,  \è  %9  octobra  4  869,  au  n<»  2  de  la  Balle  fiaint-FerdiDaDd. 

Depais  trois  ans,  cet  ouvrier  est  employé  à  la  valcanisalioo  daa 
balloos.  Cbaque  jour  or  consomme,  dans  la  fabrique,  de  70  à 
80  kilogrammes  de  sulfare  de  carbone,  tant  à  la  vulcanisaiien 
qu'à  la  leialare.  —  Voici  comment  sa  fait  le  travail  :  les  petites 
vessies,  préparées  comme  de  coutume,  sont  plongées  dans  un  mA- 
IffngtfdelO  kilogrammes  de  sulfure  coloré  par  l'orca nette  et  de 
4  00  grammes  de  chlorure  de  soufre.  Elles  y  passent  le  temps  né- 
cess^ire  pouf  $omptpr  de  4  à  35  ou  40,  et  on  les  retire.  Soufflées 
iipmAdiatemeot  pour  les  dilater  et  les  essayer ,  on  les  laisse  ensuite 
se  dégonfler  d'alles-niémes  et  sécher  sur  des  claies  ou  sur  des 
toiles  pour  les  employer  à  fur  et  mesure  des  besoins.  Lorsque  Tod 
veot  obienir  une  coloration  rouge  plus  intense,  on  en  place  soixante 
à  quatni< vingts  grosses  attachées  par  douzaine  par  les  goulots,  et 
fermées  par  auite  dans  une  bassine;  on  les  recouvre  de  trois  à  quatre 
seaux  de  sulfure  de  carbone  fortement  teint  par  l'orcanette.  mais 
non  additionné  de  chlorure.  Un  couvercle  et  un  poids  les  main' 
tiennent  plongées.  Après  quelques  minutes,  on  les  retire  et  on  les 
place  pr^  de  la  pbaudièrs  à  vapeur  pendant  Phiver  on  au  soleil 
pendant  l'été  pour  les  faire  sécher. 

D  ....  a  été  d'abord  employé  à  la  vulcanisation  ;  seulement,  plus 
tanl,  il  était  plus  spécialement  chargé,  comme  contre-maître,  de 
surveiller  les  ouvriers  et  la  fabrication,  et  de  préparer,  pomme  on 
dit,  les  bouillons,  c'eet-à-dire  les  mélanges  et  le  sulfure  de  carbone 
coloré. 

11  est  important  d'établir  que  D.. ..  était  d'une  constitution  athlé* 
tique.  11  est  brun,  fortement  coloré  ;  la  peau,  sur  toute  la  surface 
du  corps,  est  couverte  de  poils  noirs  abondants.  La  force  qu'il  pou- 
vait développer  était  exceptionnelle  ;  ses  appétits  génitaux  étaient 
très  vifs,  et  là  encore,  pour  employer  son  expression ,  il  était  de 
première  force. 

Dès  l'abord,  il  a  travaillé  pendant  dix  heures.  Dès  les  premiers 
jours,  il  a  été  atteint  de  céphalalgie  bttemporale  à  n  y  pltis  voir 
cknr,  dit-il,  de  binettes,  d'étincelles.  Il  chancelait  un  peu  en 
marchsi^t.  Il  n'a  jamais  eu  de  vomissements,  quoique  tous  les  autres 
ouvriers  en  soient,  dit-il,  atteints;  il  a  éprouvé  des  alternatives  de 
diarrhée  ^t  de  constipation.  Pendant  quelque  temps,  il  ne  paraît  pas 
avoir  présenté  d'autres  accidents,  mais  il  travaillait  alors  en  plein 
air  et  dans  un  lieu  largement  battu  par  le  vent.  Bientôt  cependant 
il  se  sentit  plus  excité  que  d'habitude;  il  bavardait  sans  mesure  et 
sans  raison  ;  il  était  aussi  plus  irritable.  Deux  fois  il  lui  arriva  de 
boire  plus  que  d  habitude,  mais  sans  excès;  il  rentra  chez  lui  dana 
un  état  d  exaspération  terrible,  caasa  tout  dans  son  ménage,  et  eût 
aaaominé,  di^il,  quiaonqne  lai  eût  résisté.  La  nuit,  il  aantait  oenti- 
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noellement,   toarmeDlé  qu'il  élait  par  rinsomnie  et  des  rêves 
constants^ 

Ses  facaltés  génitales  forent  sarexcitéeSp  à  cette  époque,  d*ane 
manière  très  remarquable. 

Do  côté  de  la  musculation ,  il  signale  des  crampee  et  de  la 
roideur. 

L'appétit  était  très  souvent  exagéré  ;  le  $uifure^  dit-il,  potMse  à 
manger. 

Cet  état  d'excitation  persista  pendant  deux  ans,  placé  qu'était  D... 
dans.de  bonnes  conditions  hygiéniques  relatives.  A  cette  époque,  il 
changea  d'atelier  et  travailla  dans  un  local  fermé  et  insuffisamment 
aéré,  que  d'ailleurs  on  a  dû  abandonner  depuis. 

Il  deviut  rapidement  plus  malade.  La  céphalalgie  était  fréquem- 
ment insupportable.  Il  éprouvait  des  vertiges  intenses  ;  la  mémoire 
s'altérait  rapidement;  il  ne  se  souvenait  plus,  d'un  moment  à  l'autre, 
de  ce  qu'il  avait  à  faire.  Il  parlait  difficilement  ;  la  langue  était  pâ- 
teuse et  ne  tournait  pas.  Il  avait  des  moments  de  tristesse  pendant 
lesquels  il  ne  se  trouvait  bien  que  seul.  Quel  ourel  disait-on  de  lui , 
il  ne  parle  jamais.  Dès  qu'il  le  pouvait,  il  se  couchait.  Toute  énergie, 
toute  volonté  l'avait  abandonné  pour  foire  place  à  une  complète  in- 
différence. 

La  vue  s'altéra  profondément  surtout  à  gauche,  un  brouillard  cou- 
vrit les  objets  et  les  rendit  confus;  la  lecture  devint  impossible. 

Cet  état  a  persisté  jusqu'à  ce  jour.  —  Cependant  l'examen  exté- 
rieur ne  présente  rien  de  particulier  :  les  pupilles  sont  contractiles, 
peut-être  un  peu  dilatées,  d'une  manière  habituelle. 

A  l'examen  ophthalmoscopique,  on  constate  une  atrophie  avancée 
de  la  pupille  du  nerf  optique  plus  marquée  à  gauche.  De  ce  côté, 
la  pupille,  tout  à  fait  décolorée,  est  blanche  comme  de  la  nacre. 

Ces  altérations  sont  semblables  à  celles  que  paraît  déterminer 
l'abus  du  tabac  à  fumer. 

D fume  sans  doute  beaucoup,  mais  non  pas  d'une  manière 

exagérée.   Peut -être  les  deux  intoxications  déterminent-elles  les 
mêmes  troubles  locaux. 

L'ouïe,  sans  être  troublée  profondément,  est  moins  fine  que  pré- 
cédemment. 

Les  facultés  génitales  s'amoindrirent  d'une  manière  rapide.  Sa 
femme,  dit-il,  est  jeune  et  getuille;  il  en  est  épris,  et  cependant, 
à  partir  de  cette  époque,  il  fallait  une  excitation  très  vive,  la  tête  très 
montée,  pour  qu'il  pût,  difficilement  encore,  arriver  à  des  rapports 
complets.  Toutefois  sa  fécondité  n'a  pas  été  altérée  ;  sa  femme  est 
enceinte  en  ce  moment,  et  elle  a  eu  un  enfant  tous  les  ans. 

La  musculation  subit  une  dépression  analogue.  Il  était  faible  et 
ployait  sur  ses  jajnbes:  il  n'eût  rien  pu  porter.  Il  me  donne,  avec  ses 
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doigte  qu'il  rendit,  un  aperça  de  sa  démarche.  Il  portait  difficile- 
ment une  jambe  devant  l'autre. 

Les  mains  étaient  roides,  douloureuses,  malhabiles  ;  la  flexion  et 
l'extension  offraient  la  même  difficulté.  Tout  le  corps,  et  surtout 
vers  Jes  membres  supérieurs,  était  agité  d'un  tremblement  habituel 
qui  s'exagérait  parfois.  Les  masses  musculaires  paraissent  avoir  di- 
minné  de  volume  à  cette  époque. 

L*appétit  s'était  rapidement  amoindri  ;  il  était  surtout  capricieux  ; 

il  y  avait  des  jours  où  D ne  soupait  pas.  —  Des  coliques  avec 

une  diarrhée  assez  habituelle,  des  gaz  intestinaux  fétides  complètent 
Fétat  des  fonctions  digestives. 

Deux  influences  semblaient,  disait-il ,  agir  sur  l'intensité  des 
accidents  :  les  temps  bas,  hamides,  étaient  moins  favorables  que 
les  temps  secs  et  clairs,  par  la  diffusion  moins  grande  des  vapeurs. 
Certains  sulfures  lui  paraissaient  agir  plus  fâcheusement  sur  lui  ;  il 
croit  que  ceux  qui  sont  faits  avec  le  charbon  sont  plus  totiqoes  que 
ceux  pour  la  fabrication  desquels  on  emploie  la  braise. 

Son  haleine  présentait,  à  un  haut  degré,  l'odeur  spéciale;  il  était 
fréquemment  essoufflé,  surtout  en  montant  les  escaliers,  sans  jamais 
tousser.  D'ailleurs  l'auscultation  de  la  poitrine  ne  montre  qu'une 
prolongation  presque  insignifiante  du  bruit  expirateur  en  arrière. 

Il  n'a  jamais  eu  d'accès  fébriles.  Son  pools  est  à  68  ;  le  premier 
temps  du  cœur  est  légèrement  soufflant  ;  le  souffle  très  doux  se  pro- 
longe dans  les  vaisseaux  du  cou. 

Les  urines  ont  souvent  présenté  l'odeur  du  sulfure  ;  elles  étaient 
très  rouges  et  déterminaient,  par  leur  passage,  une  cuisson  uréthrale 
vive. 

Les  soeurs  étaient  abondantes,  et  elles  présentaient  l'odeur  du 
sulfure. 

Tels  sont  les  faits  commémoratifs  que  D signale  à  mon  atten- 

tion.  Lorsqu'il  entre  à  l'hépital,  ils  persistent.  Il  se  plaint  surtout 
d'affaiblissement  et  de  roideur  des  membres  inférieurs  et  de  diffi- 
culté dans  la  marche;  de  l'impossibilité  où  il  est  de  distinguer  le 
parquet  du  carreau  par  suite  de  l'insensibilité  de  la  peau  de  la 
plante  des  pieds  ;  du  trouble  extrême  de  la  vue,  du  brouillard  qui 
l*empéche  de  distinguer  les  objets,  et  qui  le  gène  encore  pour  se  di- 
riger; de  l'impuissance  presque  absolue  dont  il  est  atteint;  de  son 
manque  d'appétit. 

Des  purgatifs,  des  bains  sulfureux,  un  régime  modéré,  mais  suf- 
fisant, sont  seuls  employés.  Au  bout  de  quinze  jours,  une  améliora- 
tion sensible  se  produit.  La  marche  est  plu#  solide,  les  jambes  moins 
roides;  la  sensibilité  de  la  plante  du  pied  reparaît;  la  vue  s'améliore, 
quoique  très  lentement  ;  la  lecture  reste  impossible.  Quelques  érec- 
tions, très  incomplètes  encore,  se  produisent  la  nuit. 


4M  ki   bKLPBCH. 

Le  1  <S  iiôVetnbt^,  ôtt  dtAihë  I  inilligraniMd  de  phost^tire  âisadUs 
dans  rhuile  et  émalsionné  dans  une  potion  gomtâëuse  : 

Jalep  gommeiix 425  grammes. 

Huile  d  olive 24  gouttes  (1  gramme.] 

Phosphore 4  milligramme. 

Le  pouls  est  à  7i  pulsations. 

Dans  la  jonrtiêë;  le  malade  éprouve  des  coliques.  —  Dsns  la  naît, 
deilx  gdfderobes  liquides,  sentant,  dit-il,  le  {sulfure.  Urines  plus  fré- 
qttentes  sang  cuisson.  —  Érections  plus  fréquebteft. 

Le  49,  72  pulsations.  Même  état. 

Le  20,  76  pulsaiiotis.  Deui  garderdbes  liquides  ;  besoins  d'uriner 
plut  fréquents;  pas  de  cuisson.  Éreétion  continue  depuis  trois  heures 
du  matin  avec  désirs  éfotiques.  Il  dit  de  lui-même  qu'il  se  trouve 
|)lus  d'entrain  et  de  gaieté  ;  appétit  augmenté.  —  Renvois  phos- 
phores. 

Le  24,  76  pulstlllons.  DeUi  garderobes  moins  liquides;  besoins 
fréquents  d'uriner  sans  cuisson.  Érections  complètes  Un  peu  inoins 
Vives  qu'hier.  La  Vue  reste  trouble  La  vivacité  d'esprit,  Tentrain, 
sUtit  toujours  en  progrès.  Appétit  croissant.  -=- Quatre  portions.  Pas 
de  renvois. 

22  novembre,  84  pulsations.  Deux  garderobes  moius  liquides  ; 
besoins  moins  fréquents  d*uriner.  —  État  à  peu  près  tiormal  de  ce 
côté,  pas  d'urgence,  pas  de  cuisson.  —  Érection  continue  cette 
huit;  cela  devient  gêiisrit,  dit-il.  La  vue  semble  s'améliorer;  la 
gaieté  persiste. 

Pour  la  première  fois,  ce  matin,  il  a  pu  frotter  le  cabinet  où  il  est 
couché  ;  il  sent  parfaitement  le  parquet.  Il  marche  bien  ;  ses  mains 
sont  maintenant  souples  et  se  ferment  complètement  ;  ia  force  s*y 
rétablit.  —  Même  traitement. 

23  novembre,  t2  pulsations.  Deux  garderobes  moins  liquides. 
Appétit  eitcité^  p&s  de  renvois  Urines  fréquentes  ^  sans  cuisson. 
Érections  fréquentes  pendant  la  huit. 

24  novembre,  une  seule  garderobe.  Urines  fréquentes,  quelquefois 
urgentes,  pas  de  cuisson  — Érections. 

25  novembre,  tane  seule  garderobe  peu  liquide.  Urines  fré- 
quentes. Érections  presque  fatigantes.  État  moral  excellent.  Vue 
statiounaire.  Appétit  extrême.  Les  mains  sont  à  Tétat  normal.  Un 
peu  de  tremblement  persiste  cependant.  Les  Jambes  sont  solides  et 
sensibles.  —  72  pulsations. 

26  novembre^  S 4  puf^liobs.  Appétit  excité,  sans  renvois.  Une 
seule  garderobe  solide;  urines  fréquentes,  urgentes^  sans  cuisson. 
—  11  est  sorti  hier  en  permission  et  a  pris  en  une  seule  fois  son 
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jnlep  k  4  milligraiiHiie*  Érections  etodssiveft  toute  la  noit.  Los 
yeox,  principalement  le  gauche,  restent  troubles.  —  On  cesse  la 
potion. 

27  novembre,  72  pulsations.  Une  seule  garderobe  solide.  Appétit 
excité.  Pas  de  renvois.  Urines,  même  état.  —  Érections  persis^ 
tantes. 

28  novembre.  74  pulsations.  Appétit  excité  sans  renvois.  Une 
garderobe  très  solide  ;  urines  normales.  Érections  persistantes.  État 
moral  excellent. 

29  novembre,  80  pulsations.  Appétit  excité.  Constipation.  Urines 
fréquentes,  très  urgentes.  Érections  très  fortes  cette  nuit. 

.SO  novembre,  môme  état,  deux  garderobes  ;  diarrhée. 

4*'  décembre,  80  pulsations.  Appétit  excité.  Deux  garderobes 
moins  diarrbéiquea.  Urines  fréquentes,  non  urgentes.  Érections  très 
vives. 

Le  3  novembre,  le  malade  demande  à  sortir,  complètement  satis- 
fait de  son  état. 

Revu  quelques  jours  après,  il  avait  conservé  tout  ce  qu*il  avait 
gagné,  et  ses  facultés  génitales  se  manifestaient  à  l'état  le  plus 
complet. 


XaÉDEGINE  LÉGALE. 


SUR 

LA  PRÉSENCE  DE  L'ARSENIC  DANS  DIVERS  PRODUITS 

PRÉPARATION   DE   L* ACIDE   SDLFUIIIQDB   PAR   UN   NOUVEAU  PROCÉDÉ, 
mCONVÉNIERTS   ET   DANGERS  QUI  PEUVENT  EN  RÉSULTER    (1). 

Par  M.  A.  OBZTAUUSa. 


On  sait  qae,  depuis  quelques  années,  ou  a  substitué  pour 
la  fabrication  de  Tacide  sulfurique,  le  soufre  contenu  dans 
les  pyrites  au  soufre  que  Ton  tirait  de  lu  Sicile,  et  que  par 
suite  de  cette  fabrication,  l'acide  obtenu  contient  des  produits 

(1)  Ce  traTail,  déposé  dans  nos  archives  depuis  plusieurs  mois,  n*a  pas 
pu, faute  de  place,  être  inséré  dans  notre  dernier  numéro,  auquel  il  était 
spécialement  destiné.  (Note  du  rédacteur  i^rincipai.) 
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arsenicaux,  produite  qui  se  retrouvent  non-eeulement  dans 
cet  acide,  mais  encore  dans  d'autres,  dans  les  acides  phos- 
pborique,  chlorhydrique,  acétique,  provenant  du  bois  ;  dans 
divers  sels,  enfin  daus  les  produite  qui  sont  obtenus  à  l'aide 
de  l'acide  sulfurique  arsenical. 

L'emploi  des  pyrites  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique 
est  déjà  ancien  ;  fabriqué  d'abord  à  Lyon  par  les  frères  Per- 
ret, il  a  successivement  passé  dans  les  diverses  fabriques,  et 
de  grands  établissemente  préparent  tout  à  la  fois,  et  l'acide 
sulfurique  avec  le  soufre,  et  l'acide  sulfurique  avec  les  pyrites. 

La  cause  déterminante  de  l'emploi  des  pyrites  dans  la  fa- 
brication de  l'acide  sulfurique,  réside  dans  la  nécessité  de 
préparer  cet  acide  à  bas  prix.  Un  fabricant,  accusé  d'avoir 
donné  lieu  à  la  mort  de  deux  ouvriers,  par  suite  de  cette  fa- 
brication (ce  qui  n'était  pas  vrai),  répondait  à  un  membre  du 
conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  qui  lui  faisait  connaître  les  dan- 
gers qui  peuvent  résulter,  soit  sous  le  rapport  de  la  toxicologie, 
de  la  médecine  légale,  et  même  sous  le  rapport  économique 
sanitaire,  de  la  présence  de  Tarsenic  dans  l'acide  sulfuri(|ue, 
jm'iV  lut  serait  impossible  de  cesser  remploi  des  pyrites  dans  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique ^  et  cela  par  suite  de  la  nécessité 
absolue  de  produire  à  bon  marché  ce  qui^  à  l* époque  actuelle ^  ne 
peut  se  faire  avec  le  soufre,  dont  le  prix  s'est  élevé  en  raison  de 
r immense  consommation  qui  s*en  est  faite,  par  suitç  de  la  néces^ 
site  de  soufrei*  la  vigne  dans  tous  les  pays. 

Nous  ne  pouvons,  au  juste,  dire  à  quelle  époque  l'acide 
sulfurique  vendu  dans  le  commerce  a  été  reconnu. contenir 
de  l'arsenic  ;  selon  nous,  c'est  une  découverte  industrielle 
française,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  ;  mais  nous  devons 
dire  ici  qu'en  1812,  Marlins,  à  Erlangen ,  et  Schweiger  (1), 
avaient  trouvé  dans  un  grand  ballon  de  verre    ,  qui  conte- 


(t)  Mémoires  de  la  Société  pltysico-médicalê  d' Erlangen,  vol.  Il;  «t 
Journal  de  chimk  et  physique^  vol.  111,  p.  363. 
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naii  de  l'acide  salfuriqne  venu  d'Angleterre,  une  substance 
arsenicale  attachée  aux  parois  du  vase,  matière  qui  prove- 
nait vraisemblablement  (disent  ces  auteurs)  de  ce  que  le 
soufre  employé  à  la  préparation  de  Tacide  sulfuriqae,  con- 
tenait de  l'arsenic;  de  là  résultait  la  nécessité  de  ne  pas  né- 
gliger d'examiner  cet  acide,  et  de  le  purifier  lorsqu'on  veut 
l'employer  à  l'intérieur,  et  lorsqu'on  l'examine,  de  faire  usage 
des  réactifs  qui  peuvent  faire  reconnaître  la  présence  de  l'ar- 
senic (1). 

L'opinion  émise  par  Hartins  et  par  Schweiger  ne  fut  pas 
adoptée  par  tous  les  savants.  En  effet,  on  trouve  ce  fait  re- 
laté dans  le  Manuel  des  pharmaciens  et  des  droguistes^  par 
Ebermayer,  traduit  par  le  docteur  Kapeler,  et  par  notre  col- 
lègue M.  Caventou  père.  Ces  savants  s'exprimaient  ainsi  : 

a  II  est  bien  possible  que  l'on  ait  pris  pour  de  l'arsenic  la 
»  nouvelle  substance  volatile  découverte  M.  Berzélius,  et  k 
»  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  sélénium  ;  cette  substance 
»  répandant  une  odeur  de  choux  pourris  lorsqu'on  la  brûle 
»  sur  des  charbons  ardents,  on  a  pu  confondre  cette  odeur 
»  avec  celle  de  l'arsenic.  11  n'est  pas  probable,  disent-ils, 
9  qu'on  altère  à  dessein  l'acide  sulfurique  avec  de  l'arsenic  ; 
a  or  on  sait  d'ailleurs  qu'en  Angleterre  on  fabrique  l'acide 
m  de  toutes  pièces  par  la  combustion  du  soufre.  » 

On  conçoit  qu'il  n'y  avait  pas  nécessité  d'additionner 
l'acide  sulfurique  pour  qu'il  contint  de  l'arsenic,  puisqu'on 
sait,  et  HM.  Kapeler  et  Caventou  le  disaient  à  la  page  677  de 
leur  ouvrage,  que^  quelque fois^  le  soufre  contient  de  l'arse- 
nic, ce  qui  provient  de  ce  que  les  mines  desquelles  on  l'obtient 
en  contiennent  souvent  aussi. 

A  ce  sujet,  ils  font  remarquer  que  la  nécessité  qu'il  y  a 
pour  le  pharmacien  à  l'époque  actuelle  d'examiner  avec  le 

(I)  A  cette  époque  Tappareil  de  Hanh  n*était  pas  connu,  et  Tarsenic 
n*éUot  qa*co  miaime  quanUté  dans  Pacide,  ropéraiioo  était  assex  déli- 
cate. 
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plas  grand  soin  ce  médicament^  destiné  à  Tasage  interne. 

Voyons  maintenant  s'il  est  possible  de  fixer  l'époque  à 
laquelle  Tacide  sulfurique  a  été  préparé  pour  la  première  fois 
avec  les  pyrites. 

Des  recherches  que  nous  avons  faites,  il  résulte  qu'en  1808 
M.  Mathieu  Risler  père  préparait  à  Tbann  (Haut-Rhin)  de 
Tacide  sulfurique,  et  qu'il  brûlait  des  pyrites  dans  le  fbyer^ 
alimentant  sa  chambre  de  plomb;  en  1810,  Clément  Desormes 
prit  un  brevet  dHnvention  dans  lequel  il  est  parlé  de  ce  mode 
de  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Voici  ce  que  disait  Clé- 
ment dans  ce  brevet. 

Au  lieu  de  brûler  du  soufre  pour  obtenir  le  gaz  acide  sulfu- 
reux, que  le  gaz  nitreux  et  l'air  doivent  convertir  en  acide 
sulfurique^  on  obtient  le  premier  gaz  essentiel ,  l'acide 
sulfureux  par  la  combustion  des  sulfures  métalliques  ;  puis 
on  le  convertit  en  acide  sulfurique  par  le  gaz  nitreux  fabri  • 
que  ad  hoc  ;  mais,  au  lieu  de  développer  ce  gaz  précieux,  on 
le  recueille  sous  forme  d'acide  nitrique,  dans  une  espèce  de 
nitrière  artificielle,  placée  à  la  suite  des  récipients  pour  l'acide 
sulfurique. 

Voici  les  détails  de  l'opération  que  voulait  mettre  en  pra*- 
tique  Clément  Desormes. 

On  mêle  des  sulfures  (pyrites)  avec  une  petite  quantité  de 
charbon,  un  tiers  de  leur  poids;  on  ajoute  un  peu  de  terre 
glaise  et  d'eau  ;  on  en  forme  des  mottes  comme  des  briquettes 
de  charbon  de  terre  ;  on  les  place  dans  un  foyer  où  on  les 
allume  ;  le  produit  de  leur  combustion  est  conduit  par  une 
cheminée  enveloppée  d'eau  froide,  dans  un  récipient  en 
plomb,  dans  lequel  arrive  en  même  temps  un  courant  de  gax 
nitreux  préparé  d'une  manière  quelconque,  même  exprès,  par 
le  nitrate  de  potasse,  l'acide  sulfurique  et  une  substance 
oxydable. 

On  a  donc,  dans  le  récipient,  du  gaz  acide  sulfureux,  de 
l'oxygène  atmosphérique,  auquel  on  a  ménagé  accès,  du  gaz 
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mireux,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  produc- 
tion de  Tacide  sulfurique.  Ces  gaz  esseiiLiels  sont  accompa- 
gnés, il  est  Vrai,  d'autres  gaz  inutiles,  de  l'azote  et  de  Tacide 
carbonique,  mais  qui  ue  peuvent  nuire  que  sous  un  rapport 
peu  important  à  la  durée  de  l'opération  ;  leur  présence  doit 
rendre  cette  opération  plus  lente,  et  par  conséquent  nécessi- 
ter un  séjour  plus  long  dans  le  récipient,  c'est-à-dire  qu'un 
récipient  donné  ne  pourra  pas  produire,  en  un  certain  temps, 
autant  d'acide  sulfurique  que  si  les  gaz  étaient  purs  ou 
exempts  d'acide  carbonique. 

Clément  discutant  ensuite  la  grandeur  des  chambres  de 
plomb  à  mettre  en  usage,  établit  que  la  fabrication  par  les 
pyrites  ne  demanderait  pas  des  chambres  plus  grandes;  que 
quand  cela  serait,  cela  ne  pourrait  faire  varier  le  prix  du 
kilograoïme  diacide  de  plus  de  2  ou  3  centimes. 

II  dit  aussi  qu'on  pourrait  obtenir  de  l'acide  sulfurique 
par  la  combustion  des  sulfures  métalliques  purs  ou  mélan- 
gés avec  un  combustible,  comme  cela  existe  dans  les  terres 
pyriteuses  de  l'Aisne  et  de  l'Oise. 

Clément,  comme  les  fabricants  qui  font  actuellement  usage 
des  pyrites,  avait  pour  but  la  diminution  du  prix  de  revient; 
aussi  dans  son  brevet  établit-il  que  100  kilogrammes  de 
soufre  de  Sicile  coûtent  1/tO,  tandis  que  100  kilogrammes  de 
soufre  résultant  de  la  combustion  des  pyrites,  ne  coûterait 
pas  plus  de  3  francs  75  à  ^  francs.  Ces  calculs  étaient  faits  le 
&  novembre  1810.  Le  soufre  a  augmenté  de  prix  depuis  cette 
époque;  les  pyrites  valaient  à  cette  époque  1  fr.  50  les  100 
kilogrammes  prises  à  la  mine. 

En  i83/i,  M.  Dubost  monta  dans  l'établissement  de  M.  Per- 
ret, à  Lyon,  une  fabrication  d'acide  sulfurique,  en  faisant  in- 
tervenir dans  cette  fabrication  les  sulfures  de  fer  et  de  cuivre 
deChessy.  Enfin,  en  1836,  M.  Perret  prit  un  brevet  d'inven- 
tion pour  la  préparation  de  l'acide  sulfurique,  en  faisant 
usage  des  pyrites  pour  remplacer  le  soufre  dans  la  fabrica- 
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tion.  La  fabrique  Perret  continua  à  marcher;  elle  fournit  au 
commerce  de  grandes  quantités  d*acide. 
'  Les  pyrites  se  trouvent  en  de  très  grandes  quantités  en 
France  ;  elles  sont  aussi  communes  en  Angleterre.  Voici  ce 
que  disait  un  Anglais  à  ce  sujet  : 

Il  a  été  établi  depuis  que  la  question  des  soufres  a  été  agi- 
tée (1840  à  1861),  que  la  pyrite  ou  le  mundie^  comme  on 
l'appelle  dans  le  comté  de  Cornouailles,  peut  être  employée 
avec  avantage  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 

Voici  ce  que  l'on  trouve  dans  le  Gateshead  observer  : 

Un  fabricant  d'huile  de  vitriol  n'emploie  pas  autre  chose 
que  de  la  pyrite  depuis  la  fin  de  Tannée  dernière;  il  trouve 
que  cela  lui  réussit  bien.  Ce  n*est  pas  chose  nouvelle,  car  un 
grand  nombre  de  manufactures  sur  la  Glyde  et  sur  le  Tym, 
ont  abandonné  depuis  longtemps  l'usage  du  soufre. 

Le  mundiej  la  pyrite,  peut  être  obtenu  et  exporté  de  la 
province  de  Cornouailles  au  prix  d'environ  20  schellings 
par  tonneaux  (25  francs),  tandis  que  le  soufre  coûte  sur  nos 
marchés  12  livres  sterling  (300  francs)  le  tonneau,  et  si  l'on 
admet  que  la  proportion  de  pyrite  employée  soit  au  soufre 
comme  trois  tonneaux  et  demi  de  pyrite  contre  un  tonneau 
de  soufre,  ajoutons  qu'il  faille  encore  ajouter  divers  frais 
additionnels,  tels  que  les  dépenses  des  voitures,  il  y  aurait 
encore  un  avantage  immense  et  une  économie  considérable  à 
employer  la  pyrite,  que  l'on  trouve  dans  notre  pays,  de  pré- 
férence au  soufre,  qu'il  faut  aller  chercher  à  l'étranger. 

On  sait  qu'en  France  on  emploie  depuis  longtemps  les 
pyrites  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique;  mais  cet 
acide  contient  deTarsenic;  il  serait  utile  d'examiner  si  les 
acides  produits  par  les  pyrites  trouvées  en  Angleterre  con- 
tiennent de  ce  produit  toxique. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  l'emploi  des 
pyrites  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  donne  lieu  à 
des  acides  arsenicaux,  qui  sont  livrés  au  commerce,  et  qui 
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peuvent  donner,  dans  divers  cas,  d'autres  produits  qui  con- 
tiennent de  Tarsenic. 

La  présence  de  l'arsenic  dans  Tacide  sulfurique  livré  au 
commerce,  a  été  signalée  à  l'administration  par  le  conseil 
d'bygiène  et  de  salubrité  publique  de  Bordeaux.  Cette  com- 
munication a  donné  lieu,  de  la  part  de  M.  le  ministre  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  à  une  circu- 
laire que  nous  avons  fait  cx>nnattre,  et  qui  est  la  suivante  : 

MoRsiBim  LE  Préfet,  le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
de  Bordeaux  a  appelé  Tatteotion  de  radministratloo  sur  les  incon- 
véoients  qui  pourraient  résulter  de  l'emploi,  dans  les  préparations 
alimentaires  ou  médicinales ,  d'acides  sulfuriques  arsenicaux  qui 
se  trouvent  dans  le  commerce,  et  il  a  proposé  Tadoption  de  cer- 
taines mesures  qui  loi  paraîtraient  propres  à  prévenir  ces  incon- 
vénients. 

Le  comité  consultatif  d'hygiène  publique,  ayant  été  appelé  à  exa- 
miner cette  proposition,  a  chargé  une  commission,  prise  dans  son 
sein,  de  loi  faire  un  rapport  à  ce  sujet,  et  voici,  en  substance,  les 
conclusions  de  ce  rapport,  qu*il  a  adoptées  : 

c  Sans  qu'on  doive  méconnaître  les  inconvénients  qui  pourraient 
»  résulter  de  l'emploi  des  acides  sulfuriques  arsenicaux  dans  les  opé- 
»  rations  qui  touchent  à  la  préparation  des  médicaments  ou  des  autres 
»  substances  pouvant  centrer  au  corps  humain,  il  suffirait,  quanta 

>  présent,  de  prévenir  les  commissions  d'inspection  prises  au  sein 
•  des  Conseils  d'hygiène,  qu'il  existe,  dans  le  commerce,  des  acides 
»  sulfuriques  renfermant  de  l'arsenic,  en  les  invitant  à  porter  parti- 

>  culièrement  leur  attention,  lorsqu'elles  effectuent  leurs  visites  pé- 

>  riodiqoes,  sur  les  produits  pharmaceutiques  ou  alimentaires  dans 
»  la  préparation  desquels  ces  acides  auraient  pu  intervenir.  » 

Je  vous  prie,  monsieur  le  Préfet,  de  porter  cet  avis  à  la  connais- 
saoce  des  Conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  votre  dépar- 
tement, qui  sauront  les  mettre  à  profit,  sans  éveiller  outre  mesure 
les  inquiétudes  de  la  population  et  sans  jeter  inutilement  la  perturba- 
tion dans  le  commerce. 

Recevez,  monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  ministre  de  l'agriculture,  du  commmerce  et  des  travaux  publics, 

Signé  E.  Roobbk. 

La  circulaire  de  M.  le  ministre  présente  des  difficultés  dans 
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son  exécution,  car,  pour  reconnaître  dans  un  acide  sulfurique 
la  présence  de  produits  arsenicaux,  il  faut  faire  usage  de  pro- 
cédés chimiques,  qui  nécessitent  de  la  part  de  ceux  qui  de- 
vront les  mettre  en  pratique,  l'emploi  d'expériences  sérieuses 
qui  ne  peuvent  être  exécutées  qu'à  l'aide  d'appareils  et  d'opé- 
rations  nécessitant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable, des  connaissances  spéciales  et  Templpi  d'sippareils  et 
de  réactifs  appropriés.  Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
les  quantités  de  substances  arsenicales  varient  dans  les  acides 
livrés  au  commerce,  ce  dont  nous  nous  sommes  assuré. 

Nous  allons  maintenant  rechercher  les  faits  qui  ont  fait 
connaître  la  présence  de  l'arsenic  dans  l'acide  sulfurique 
arsenical,  et  dans  les  produits  provenant  de  l'emploi  de  cet 
acide,  présence  qui  déjà  depuis  longtemps  avait  été  signalée 
dans  le  Journal  de  chimie  médicale. 

En  avril  1839,  M.  Robiquet  père  signala  la  possibilité  qu'il 
y  aurait  de  trouver  de  l'arsenic  dans  les  acides  sulfurique  et 
bydrochlorique  ;  ce  savant  établissait  que  si  Tacide  sulfurique 
servant  à  préparer  l'acide  chlorhydrique  était  arsenical» 
l'acide  chlorhydrique  le  serait  aussi  ;  qu'en  outre,  les  cylindres 
en  fonte  dans  lesquels  on  décompose  le  sel  marin,  peuvent 
contenir  de  Tarsenic,  et  donner  lieu  à  de  l'acide  chlorhy- 
drique arsénié. 

A  cette  époque,  nous  fîmes  des  recherches  sur  les  acides 
sulfuriques  vendus  à  Paris  ;  nous  n'en  trouvâmes  pas  d'arse- 
nical; de  l'acide  sulfurique  tiré  d'Angleterre  contenait  ce 
toxique. 

M.  Bussy  faisait  connaître  que  de  l'acide  sulfurique  arsé- 
nié était  vendu  en  Allemagne. 

Nous  rappellerons  qu'à  la  même  époque  Orfila,  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  fit  connaître  les  recherches  qu'il  avait  faites 
dans  le  but  de  reconnaître  si  des  propositions,  établies  par 
Yogel,  étaient  exactes  ;  ces  propositions  étaient  les  suivantes  : 

1»  Le  soufre  est  quelquefois  arsénifëre; 
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2"*  Uacide  sulfurique  fumant  d'Allemagne  ne  contient  pas 
d'arsenic. 

3*  L'acide  sulfurique  concentré  provenant  des  chambres  de 
plomb  eu  contient  plus  ou  moins  (1). 

k''  L'acide  sulfurique  distillé  est  parfaitement  exempt  d'ar* 
senic  ;  celui-ci  reste  en  totalité  dans  le  résidu  de  la  distillation. 

S""  L'arsenic  est  toujours  contenu  dans  l'acide  sulfurique 
à  1  état  d'acide  arsénieux. 

Wackenroder  ovait  établi  que  Tacide  sulfurique  arsenical 
ne  peut  pas  être  privé  de  l'arsenic  par  distillation.  Berthels 
avait  admis  cette  opinion,  et  il  indiquait  l'emploi  du  sulfate 
de  fer,  pour  opérer  la  séparation  des  deux  acides  et  pour 
obtenir  l'acide  sulfurt(|ue  pur. 

Voyons  maintenant  les  résultats  auxquels  Orfila  était  arrivé. 

Cet  illustre  maître  constata  par  des  expériences  positives  : 

i*  Que,  lorsqu'on  distillait  avec  soin  de  l'acide  sulfurique 
additionné  d'acide  arsénieux,  évitant  les  soubresauts,  ne 
recueillant  que  les  cinq  si&ièmes  du  liquide,  on  obtient  de 
Tacide  sulfurique  arsénifère. 

2"*  Qu'il  restait  dans  le  résidu  une  plus  grande  proportion 
d'acide  arsénieux  ;  mais  que  l'acide  distillé  n'était  pas  pur  et 
convenable  pour  des  opérations  de  toxicologie. 

S"*  Que  si,  au  lieu  d'acide  arsénieux,  on  emploie  de  l'acide 
arsénique,  opérant  dans  les  mêmes  conditions;  l'acide  distilfé 
ne  donne  pas  de  taches  arsenicales  par  l'appareil  de  Harsh. 

h"*  Que  de  i'acide  sulfurique  étendu  de  cinq  parties  d'eau, 
tenant  en  dissolution  1  centigramme  d'acide  arsénieux  pour 
180  grammes  de  liquide,  donnait  par  l'acide  hydrosulfurique 
un  précipité  jaune,  formé  d'acide  sulfurique  et  de  soufre. 

5'  Que  la  même  quantité  d'acide  et  d'eau  tenant  en  disso- 
lution i  centigramme  d'acide  arsénique  traité  par  l'acide 

(1)  Noos  avons  constaté  que  beaucoup  de  ces  acides  ne  contenaient  pas 
d*arsciiic« 
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sulfbydrique,  blanchit,  puis  jaunit  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures. 

6*  Qu'une  même  quantité  d'acide  sulfurique  distillé,  mais 
qu'on  n'avait  additionné  ni  d'acide  arsénleux,  ni  d'acide 
arsénique,  traitée  par  l'acide  bydrosulfurique,  blanchit, 
mais  ne  fournit  pas  de  précipité  jaune. 

7**  Que  de  l'acide  sulfurique  anglais  préparé  dans  des 
chambres  de  plomb,  étendu  de  cinq  à  six  parties  d'eau,  puis 
traité  par  l'acide  sulfliydrique,  donne  promptement  un  pré* 
cipité  de  soufre  et  de  sulfure  d'arsenic. 

Orfila  conclut  de  ces  expériences,  contrairement  à  l'opi- 
nion émise  par  Vogel  : 

1*"  Que  l'on  ne  pouvait  purifier  l'acide  sulfurique  nécessaire 
pour  les  opérations  toxicologîques,  par  simple  distillation  ; 

2^  Que  dans  l'acide  sulfurique  arsénié,  l'arsenic  n'y  était 
pas  seulement  à  l'état  d'acide  arsénieux,  mais  à  l'état  d'acide 
arséiiieux  et  arsénique,  ce  qui  s'explique  par  la  présence  de 
l'acide  azotique  dans  les  chambres  de  plomb,  lors  de  la  fabri- 
cation (le  l'acide  sulfurique. 

La  difficulté  que  nous  signalions  dans  la  mise  à  exécution 
de  la  circulaire  du  25  janvier  1861,  s'aperçoit  par  la  lecture 
du  résumé  des  travaux  de  Orfila,  car  dans  les  procédés  de 
reconnaissance  qu'il  indique,  il  faut  agir  à  Taide  de  l'acide 
sulfhydrique,  et  bon  nombre  d'acide  du  commerce,  au  lieu 
de  donner  un  précipité  blanc,  puisjaune,  donneront  un  pré- 
cipité brun,  dû  k  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  sul- 
fate de  plomb. 

Si  l'on  agit  à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh,  il  faut  agir  sur 
d'assez  grandes  quantités.  Acide  sulfurique,  31  grammes; 
zinc,  quantité  suffisante;  eau,  3  litres,  et  Orfila  déclare  qu'il 
n'a  pas  trouvé  dans  le  commerce  Tacide  arsenical  don- 
nant des  taches  en  agissant  dans  ces  conditions.  Il  est  vrai 
qu'on  pourrait  faire  passer  tout  le  gaz  hydrogène  dans  un 
tube  chauffé,  et  qu'on  pourrait  avoir  les  rudiments  d'un  an- 
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netu  00  peol-éire  un  anneau  ;  mais  il  faut  pour^ela  agir  dans 
un  labontoire,  et  non  lors  des  visites. 

Le  moyen  qui,  jusqu'à  présent,  nous  a  réussi,  c'est  remploi 
do  snifnre  de  baryum,  emploi  dont  nous  parlerons  plus  bas  ; 
mais  ce  moy«i  n'est  pas  de  nous;  il  a  été  indiqua  par 
M.  Dupasquîer,  lorsqu'il  s'est  agi  de  l'examen  des  acides  de 
M.  Ferret  (de  Lyon). 

La  nécessité  de  priver  l'acide  sulfurique  des  produits  ar- 
senicaux qu'il  oontient,  pour  le  faire  servir  aux  expériences 
médicQ-légalem  a  porté  Orfila  à  indiquer  une  méthode  de 
purification  qui  est  la  suivante  : 

On  verse  de  l'acide  sulfurique  arsenical  dans  un  grand  fla« 
oon  rempli  de  gas  eulfbydrique  et  on  bouche  le  flacon  ;  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  si  on  observe  le  liquide,  on  con- 
state qo'il  s'est  déposé  un  précipité  formé  tout  à  la  fois  de 
aoofre  et  de  sulfure  d'arsenic.  On  filtre  alors  le  liquide  sur  de 
l'amiante  placé  dans  le  bec  d'un  entonnoir  ;  le  liquide  pas- 
sant clair  à  travers  l'amiante,  est  séparé  du  soufre  et  du  sul- 
fure d'arsenic;  mais  la  liqueur  filtrée  est  louche  et  blanchit 
par  suite  de  l'action  de  l'air  sur  l'excès  d'acide  sulfhydrique 
qu'elle  contient.  On  la  fait  alors  bouillir  pour  chasser  et  dé- 
traire l'exeès  d'acide  sulfhydrique  qu'elle  renferme,  puis  on 
l'introduit  dans  une  cornue  pour  la  soumettre  à  la  distilla* 
tioD  et  obtenir  l'acide  purifié. 

Orfila  s'est  assuré  que  l'acide  obteou  par  ce  procédé  ne 
contient  pas  d'arsenic,  tandis  que  l'acide  sulfurique  arsenical 
distillé  seulement,  fournissait  des  taches  par  l'appareil  de 
Marsh. 

Berthels  avait  proposé  le  moyen  suivant  pour  la  purifica- 
tion de  l'acide  sulfurique  :  on  prend  cinq  parties  d'eau  dis- 
tillée tenant  en  solution  quelques  grains  de  sulfate  de  fer,  on 
a|oute  une  partie  d'acide  sulfurique  concentré,  on  agite  pour 
mêler  et  on  laisse  le  tout  en  repos  pendant  douze  jours,  l'hi- 
ver dans  une  chambre  chauffée,  Tété  aux  rayons  du  soleil. 
î'sfow,  1863. —foai  XIX.  —  fi^rARtn.  13 
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Beribels  dit  qu'il  se  forme  un  précipité  d'un  jaune  bruni  q«i 
est  le  résultat  de  la  combinaison  de  l'acide  areenioal  avea 
Voxyde  de  fer. 

Orfiia,  qui  a  répété  ce  procédé,  l'a  trouvé  îneiact  ;  de 
plus  cet  acide  demande  un  laps  de  temps  très  long  pour  sa 
préparation  ;  en  effet,  oi^  n'a  pas  toujours  le  temps  d'attendre 
douze  jours  une  préparation  qu'il  faut  mettre  en  pratique 
pour  résoudre  une  question  importante. 

En  1846,  H.  Dupasquier  fit  connaître  qu'on  pouvait  enle- 
ver aux  acides  l'arsenic  à  l'aide  du  sulfure  de  baryum.  Ce 
sulfure  décompose  Thydrogène  sulfuré,  se  porte  sur  l'arsenic, 
sur  le  cuivre  et  le  plomb,  et  donne  lieu  à  des  sulfures  métal- 
liques ;  l'oxyde  de  baryumi  avec  l'acide  sulfurique,  forme  un 
précipité  insoluble. 

Ce  moyen  a  été  employé  avec  succès  dans  la  fabrique  Per- 
ret (de  Lyon). 

Lassaignoi  qui  a  répété  les  expériences  sur  la  purification 
des  acides  par  le  sulfure  de  baryum,  avait  reconnu  refficacilé 
du  procédé  indiqué  par  Dupasqukr. 

La  présence  de  l'arsenic  dans  l'acide  sulfurique  a  été  dans 
un  cas  la  cause  d'une  erreur  judiciaire,  qui  aurait  pu  avoir 
une  extrême  gravité.  M*  A*  Ph...  avait  été  chargé  d'examiner 
les  organes  d'une  personne  qu'on  supposait  être  morte  em- 
poisonnée; il  avait  demandé  à  son  correspondant  de  Tacide 
sulfurique  pur  pour  opérer  la  carbonisation  des  matières  ani- 
males. Les  expériences  faites  avec  cet  acide  démontraient  le 
présence  de  rarseuic  ;  fort  heureusement  que  des  expériences 
faites  à  blanc  avec  le  môme  acide,  firent  connaître  que  Tarse» 
nie  provenait  de  l'acide  et  non  des  matières  organiques  exa- 
minées. 

M  LA  PaÈSIHCB  f>%  L'ARSimiC  DillS  LB  PH0St>B0RE,  DANS  l'aQDK 

PHosPHoaiQua.  —  son  origine. 
M.  Herth,  pharmacien  à  Berlin,  ayant  reconnu  que  de  Ta- 
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•ide  pkosphoriqoe  préparé  d'après  la  pharmacopée  prus* 
ttenne,  e*est-à-dire  en  traitant  le  phosphore  par  de  Tacide 
azotique,  se  colorait  en  jaune  par  l'action  de  Thydrogène 
aaifuré,  voulut  s'expliquer  la  cause  de  cette  coloration,  et 
il  reoonnai  que  la  matière  jaune  était  du  sulfure  d*arsenlc. 

H.  Barwald  reconnut  aussi  l'existence  de  l'arsenic  dans  l'a** 
tide  pbosphorique.  Ayant  fait  passer  de  Vaeide  hydrosulfu- 
riqoe  dans  de  l'acide  phosphorique,  préparé  d'après  la  phar- 
maoopée  prussienne,  il  obtint,  pour  une  livre  d'acide,  huit 
graina  d'un  précipité  qui,  examiné,  fut  reconnu  pour  être 
au  suHur»  d'arseniCi 

Ce  savant  fit  des  expériences,  et  il  acquit  la  conviction  que 
Tarsenic  trouvé  dans  l'acide, pbosphorique  ne  pouvait  prove^ 
nir  DÎ  des  vases  employés,  ni  de  l'acide  azotique  employé;  il 
dut  donc  en  conclure  que  Tarsenic  ne  pouvait  provenir  que 
du  phosphore  qui  avait  été  acidifié. 

Il  apprit  alors  d'un  pharmacien,  dont  il  ne~  fait  pas  con- 
naître le  nom,  que  l'eau  dans  laquelle  le  phosphore  était  con- 
servé depuis  longtemps,  contenait  quelquefois  de  l'arseniCi 
fiait  qui  fut  confirmé  par  Wiltstock.  Ce  chimiste  ayant  pré- 
paré lui-même  du  phosphore,  reconnut  que  ce  phosphore 
ne  contenait  pas  d'arsenic. 

Il  constata  par  des  expériences  directes  qu'on  pouvait 
mêler  au  phosphore  de  l'arsenic  en  assez  grande  quantitéi 
sans  qu'il  y  eût  modification  sensible  de  son  aspect.  11  cm^ 
siata  cependant  que,  suivant  les  proportions  de  l'arsenic,  sa 
couleur  était  plus  foncée  ou  d'un  jaune  gris  plus  prononce, 
surtout  à  la  surface.  Si  la  quantité  d'arsenic  était  considéra- 
ble, sa  couleur  était  le  gris  d'acier;  mais  alors  le  phosphore 
avait  perdu  de  sa  consistance,  il  était  mou  et  ductile  eoauoe 
de  la  cire. 

M.  Barwald  s'explique  la  présence  de  l'arsenic  dans  le 
phosphore,  par  l'emploi  d'un  acide  sulfurique  arsenical 
dans  les  opérations  qui  opt  pour  but  l'obtentioa  du  friiea- 
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phore  (1).  Liebig,  qui  s^est  occupé  de  la  questiou,  constata 
que  du  phosphore  acheté  chez  des  droguistes  de  Francfort, 
contenait  une  assez  grande  quantité  d'arsenic. 

De  recherches  qui  nous  sont  personnelles,  il  résulte  que 
s*il  y  a  du  phosphore  arsenical»  il  en  est  qui  ne  contient  pas 
de  ce  toxique. 

On  peut  purifier  l'acide  phosphorique  en  agissant  de  la 
manière  suivante  :  on  étend  d'eau  l'acide  phosphorique,  puis 
on  y  fait  passer  un  courant  d'acide  sulhydrique  ;  si  l'acide 
est  arsenical,  il  se  colore  d'abord,  puis  il  laisse  déposer,  au 
bout  d'un  certain  laps  de  temps,  le  sulfure  arsenical,  qu'on 
peut  séparer  soit  par  décantation,  soit  par  flltration  ;  on  con- 
centre ensuite  l'acide  à  l'aide  de  la  chaleur. 

DB  LA  PRÉSENCE  DE  l'aRSENIG  DANS  L' ACIDE  GHLORHTDRIQDB. 

En  1839,  nous  présumions,  mais  sans  preuve,  la  présence 
de  l'arsenic  dans  l'acide  chlorhydrique,  nous  basant  sur  un 
dégagement  d'hydrogène  arsénié  lorsqu'on  traite  l'étain  par^ 
l'acide  chlorhydrique;  et  comme  nous  discutions  sur  ces  faits 
dans  la  séance  du  k  avril,  Robiquet  père  établissait  à  ce  sujet 
que  l'bydrogène  arsénié  dégagé  dans  ce  cas  pouvait  être  dû 
à  la  présence  de  l'arsenic  dans  l'acide  chlorhydrique,  arsenic 
qui  proviendrait  soit  de  l'acide  sulfurique  employé,  soit  des 
bassines  de  fonte  mises  en  usage. 

Plus  tard,  le  20  septembre  1861,  M.  Dupasquier,  profes- 
seur  de  chimie  à  l'Ecole  de  médecine  de  Lyon,  adressait  à 
l'Académie  des  sciences  un  mémoire  intitulé  :  De  la  présence 
de  l'arsenic  dans  certains  acides  chlorhydriques  du  commerce, 
et  par  suite  dans  ces  mêmes  acides  purifiés  pour  l'usage  des 
pharmacies  et  des  laboratoires. 

(1)  La  présence  dans  Tacide  ralfùriqoe  des  produits  arsenicaux  a  été, 
nous  n'en  doutons  pas,  la  cause  de  publications  qui  tendraient  à  établir 
l'existence  d'un  composé  arsenical  dans  le  tissa  osseux.  (Voy.  le  Journal 
de  chimie  médicale^  1839,  p.  362  et  363.) 
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Les  coDclusioDS  de  ce  mémoire  étaient  1^  suivantes  : 

i*  On  trouve  dans  le  commerce  des  acides  chlorhydriques 
contenant  de  l'arsenic  ; 

2*  Ces  acides»  purifiés  par  le  procédé  généralement  em-^ 
ployé  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  de  pharmacie,  don- 
nent des  acides  qui  sont  encore  arsenifères  ; 

y  La  quantité  d*arsenic  contenue  dans  ces  acides  est  no- 
table; 1  kilogramme  d'acide  hydrochlorique,  purifié  par  di&» 
tillatiimt  a  fourni  une  proportion  de  sulfure  d'arsenic  qui 
représentait  0^  ,722  milligrammes,  près  d'un  millième  d'a- 
cide arsénieux  ; 

4*  L'arsenic  contenu  dans  ces  acides  provient  de  l'emploi 
pour  leur  fabrication  d'un  acide  sulfurique  arseniCère,  c'est4- 
dire  de  celui  préparé  par  les  pyrites  (1)  ; 

5*  D'après  diverses  expériences,  l'arsenic  dans  ces  acides 
n'est  pas  à  l'état  d'acide  arsénieux,  mais  à  l'état  de  chlorure, 
œ  qui  explique  sa  volatilisation  et  sa  présence  dans  l'acide 
cblorhydrique  distillé;  dans  ce  cas,  l'acide  arséni<)ux  est  trans- 
formé en  eau  et  en  chlorure  d'arsenic  volatil  à  une  lempéra- 
tore  de  132  degrés  centigrades; 

6*  L'emploi  de  l'acide  cblorhydrique  arsenifère  peut  offrir  : 

A.  De  grands  inconvénients  dans  les  recherches  chimiques 
et  dans  les  travaux  d'industrie  ; 

B.  De  graves  dangers  dans  l'emploi  médical  et  dans  la  pré- 
paration des  composés  thérapeutiques; 

C.  Des  conséquences  d'une  gravité  extrême,  dans  les  re- 
cherches toxicologiques,  si  l'on  employait  pour  faciliter  la 
réaction  du  gaz  acide  sulfhydrique,  sur  un  liquide  supposé 
contenir  de  l'arsenic. 

On  conçoit  que  l'usage  d'un  acide  arsénié  induirait  le  toxi- 
oologiste  en  erreur,  et  lui  ferait  trouver  de  l'arsenic  là  où  il 
n'y  en  a  pas  I  !  ! 

(i)  L'acide  solfariqae  préparé  ayec  dei  soafres  aneotfères,  cooUeot,  de 
même  qnecetai  préparé  avec  ceriaiw  pyriteit  des  prodaits  arséniés. 
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H.  DupaMf ui«r  indique  pour  la  purification  de  TRoide  ehtor- 
hydrique  d'allonger  Tacide  chlorbydrique  d'un  vofuroe  d'eau 
distillée  égal  au  volume  d'acide,  puis  de  faire  passer  dans  w- 
mélange  un  eioès  d'acide  sulfhydrique,  de  séparer  le  sulfure 
4'arsenio  précipité  par  filtration  ou  par  dépôt. 

Si  on  veut  avoir  de  l'aeide  eonoentré,  on  prend  le  liquide 
séparé  du  sulfure,  on  le  soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  et  on 
«eçoit  le  gaz  qui  se  dégage  dans  de  l'eau  distillée. 

PRBSSNCB  DB  L'iRSKNIC  DANS  LB  VUTA^GaB. 

On  sait  maintenant,  malgré  tout  ce  qui  a  pu  être  dit  et 
Imprimé  pour  l'établir,  que  sous  le  nom  de  vinaigre  on  ne 
devrait  laisser  vendre  que  Vacide  résultant  de  Pacétifieation  du 
vin,  et  non  les  vinaigres  préparés  avec  le  grain,  Yalcool,  les 
èa^uetures  dn  marchands  de  vin,  les  lies,  les  eaux  de  lavage  des 
formes  à  sucre,  le  sucre  de  fécule,  la  bière,  le  cidre,  le  poiré, 
Vacide  du  bois,  etc.  Le  progrès  s*est  lait,  et  on  vend  au  public 
sous  le  nom  de  vinaigre  et  à  des  prix  élevés,  des  composi- 
tions qui  n^ont  de  ressemblance  que  par  le  nom  avec  le  vi- 
naigre de  vin.  De  ces  vinaigres  qui  valent  de  25  à  SO  centimes 
le  litre,  sont  vendus  à  l'ouvrier,  aux  classes  peu  aisées,  60« 
70  et  même  BO  centimes  le  litre ,  heureux  quand  cet  acide 
ne  contient  pas  des  substances  nuisibles  à  la  santé. 

Nous  avons  fait  connaître  en  18^6  qu'un  fabricant  de  vi- 
naigre, le  sieur  C..,  avait  livré  au  commerce  du  vinaigre 
contenant  un  produit  arsenical. 

Voici  le  fait  : 

Lors  des  visites  dans  les  magasins  des  épiciers,  faites  en 
18^6,  en  vertu  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  te  vinaigre 
livré  par  le  sieur  C...  fut  le  sujet  de  remarques;  ce  vinaigre 
précipitait  abondamment  par  le  chlorure  de  baryum.  Il  fût 
le  sujet  d'observations  réitérées  faites  par  les  professeurs  char- 
gés de  ces  visites. 

L'un  d'eux  fit  acheter  direotement  du  vinaigre  ehei  le 
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meoT  C...,  etrexamina.  II  reconnut  alors  que  ce  vinaigre 
était  do  vinaigre  très  faible,  qui  'avait  été  rehaussé  par  du 
vinaigre  de  bois  ;  mais  oe  vinaigre  ne  précipitait  pas,  ne  se 
colorait  pas  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Nous  expérimentions  sur  plusieurs  échantillons  de  vinaigre 
du  sieur  G...,  lorsque  notre  confrère  M.  Deschamps  (d' Aval- 
Ion)  nous  fit  connaître  qu'il  avait  trouvé  dans  du  vinaigre  de 
bois  des  produits  arsenicaux.  Nous  fîmes  de  nouveau  prélever 
des  vinaigres  du  sieur  G...,  et  bientôt  nous  reconnûmes  que 
dans  quelques-uns  des  échantillons  des  vinaigres  livrés  par 
G... ,  il  y  avait  de  l'arsenic  en  quantité  appréciable. 

M.  G...,  ayant  été  appelé,  nous  remit  un  échantillon  de 
Facâde  acétique  qui  servait  à  rehausser  ses  vinaigres  :  on  re- 
connut qu'il  était  arsenical.  On  remonta  alors  à  la  source,  et 
on  sut  que  cet  acide  était  préparé  avec  Tacétate  de  soude, 
décomposé  par  Vacide  sulfurique,  acide  qui  n'avait  pas» 
comme  cela  devrait  toujours  être  fait,  subi  une  distillation 
afin  d'obtenir  de  Tacide  pur.  Remontant  à  la  source,  ou  ap- 
prit que  Tacétate  de  soude  avait  été  décomposé  par  de  l'acide 
sulfurique  arsenical,  provenant  d'une  fabrique  où  l'on  prépa- 
rait cet  acide  avec  des  pyrites  ;  là  était  l'origine  de  l'arsenic. 
Des  visites  furent  faites  chez  le  fabricant  qui  avait  fourni 
l'acide  arsenical,  et  tout  l'acide  qui  s'y  trouva  fut  saisi,  pour 
qu'il  ne  pût  servir  à  préparer  un  tiqiiide  alimentaire. 

il  y  a  donc  nécessité  d'examiner  les  vinaigres  acétiques, 
pour  reconnaître  s'ils  contiennent  ou  non  des  substances 
toxiques.  Il  serait  même  nécessaire  qu'il  fût  établi  par  un 
acte  législatif,  que  le  vinaigre  de  bois  destiné  aux  usages  ali" 
mentaires  ne  pourra  être  livré  dans  le  commerce  que  lorsqu'il 
aura  été  purifié  par  distillation.  On  conçoit  que  cette  mesure 
serait  une  sauvegarde  de  la  santé  publique. 

Pour  rechercher  si  du  vinaigre  contient  un  produit  arsenical, 
on  fait  évaporer  125  grammes  de  cet  acide  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  en  faisant  usage  du  bain  de  sable.  Ce  résidu 
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est  traité  par  de  l'acide  sulfurique,  pour  détruire  les  matièfes 
organiques,  puis  le  charbon  sulfurique  obtenu  est  repris 
par  de  l'eau  distillée  à  l'aide  de  la  chaleur.  lie  liquide  est 
ensuite  essayé  dans  l'appareil  de  Marsh. 

PRXSENCK  DS  L'ASSENIC  DANS  LB  SOLFATK  DB  SOUDB 
BT  DANS  LB   SULFATE   D'ALUMINB  BT  M  POTASSB  (l'aLDIC). 

C'est  M.  Louis-Victor  Audouard,  fils  atné,  pharmacien  à 
Béziersy  qui  fit  connaître  en  18^1  qu'il  avait  constaté  la  pré- 
sence de  l'arsenic  dans  du  sulfate  de  soude  et  dans  du  sulfate 
d'alumine  et  de  potasse. 

La  présence  de  ce  toxique  dans  ces  sels  s'expliquait  peu,  à 
une  époque  où  une  seule  fabrique  préparait  cet  acide  avec  les 
pyrites.  Il  y  aurait  un  immense  intérêt  à  l'époque  actuelle  que 
la  plupart  de  nos  fabriques  font  usage  des  pyrites,  à  examiner 
ces  sels  et  à  rechercher  s'ils  contiennent  ou  non  un  produit 
arsenical. 

On  conçoit  l'importance  de  ces  recherches,  car  il  se  pour- 
rait que  du  sulfate  de  soude,  que  du  sulfate  de  magnésie, 
continssent  un  sel  arsenical  provenant  de  l'acide  employé  à 
leur  préparation.  Si  l'un  de  ces  sulfates,  administrés  comme 
médicament,  venait  à  avoir  une  action  toxique,  on  conçoit 
que  le  pharmacien  qui  aurait  acheté  ce  sel  et  qui  l'aurait 
vendu  sans  l'examiner,  serait  responsable. 

Dupasquier,  qui  a  examiné  la  question,  s'exprimait  ainsi 
en  18&5  : 

Puisque  remploi  de  l* acide  sulfurique  arsenifère  présente  des 
inconvénients  et  des  dangers^  puisqt/^on  possède  un  moyen  de  le 
purifier  sans  augmenter  sensiblement  le  prix  de  fabrication^  ne 
serait'il  pas  convenable  que  l'autorité^  à  ftwenir,  défendit  la 
vente  des  acides  sulfuriques  arsenifères? 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'Orfila,  Dupasquier, 
Lassaigne,  etc. ,  avaient  indiqué  des  moyens  de  purifier  les 
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acides  aneùiféres.  On  devrait  donc  penser  qu'on  ne  trouverait 
plus  de  ces  acides  dans  le  commerce  ;  il  n*en  est  rien. 

En  février  1862,  nous  fîmes  prendre  chez  des  droguistes  et 
cbei  des  fabricants  de  produits  chimiques  : 

1*  Six  échantillons  d'acide  chlorhydrique,  en  demandant 
de  l'acide  chlorhydrique  pur  chez  trois  des  vendeurs  et  trois 
d'acide  du  commerce.  L'essai  de  ces  échantillons  fit  voir 
que  deux  des  acides,  achetés  comme  purs,  étaient  arsenifères, 
et  que  le  troisième,  acheté  chez  M.  R...,  était  pur;  que  sur 
les  trois  échantillons  d'acide  achetés  comme  acides  non  puri- 
fiés, deux  étaient,  contrairement  à  ce  qui  devait  être  constaté, 
exempts  d'arsenic;  un  troisième,  venant  d'une  excellente  fa- 
brique,  était  arsenifère. 

2*  Six  échantillons  d'acide  sulfurique  furent  achetés  dans 
le  commerce  :  quatre  ne  contenaient  pas  d'arsenic,  deux 
étaient  arsenifères. 

Du  pharmacien  de  Laval,  M.  Edouard  Dumay,  qui  avait 
demandé  à  une  des  meilleures  fabriques  de  produits  chimiques 
de  Paris,  en  faisant  connaître  dans  sa  demande  que  cet  acide 
devait  être  employé  à  des  recherches  importantes,  reçut  de 
l'acide  étiqueté  onAde  chlorhydrique  pur  ;  mais  l'expérience 
lui  démontra  qu'on  lui  avait  expédié  de  l'acide  arsenical,  et 
qu'il  fournissait,  à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh,  et  des  taches 
et  des  anneaux. 

Ou  est  en  droit  de  se  demander  ce  qui  eftt  pu  arriver  si  cçt 
acide  n'eût  pas  été  examiné. 

La  présence  de  l'arsenic  dans  les  acides  livrés  au  com- 
merce a  fixé  l'attention  de  M.  le  préfet  de  la  Haute-Garonne. 
Cet  administrateur,  voulant  s'éclairer  sur  la  question,  de- 
manda à  MU.  Filhol  et  Lacassin  un  travail  sur  les  quantités 
d*arsenic  qui  sont  contenues  dans  les  acides  du  commerce. 
Nous  rapportons  ici  le  résultat  des  recherches  de  nos  savants 
confrères  : 

«  Invités  par  M.  le  préfet  de  la  Haute-Garonne  à  lui  faire 
»  un  rapport  sur  la  richesse  en  arsenic  des  acides  sulfuriques 
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»  qui  sont  vendus  par  les  droguistes  dans  oe  départemeDl* 
»  nous  avons  fait  l'analyse  d'un  certain  nombre  d'échantillons 
»  qui  avaient  été  pris  par  nous  pendant  le  cours  de  i'inspec- 
»  tion  des  pharmacies  et  des  drogueries. 

»  Nous  étant  aperçus  que  les  acides  chlorhydriques  sont 
»  ordinairement  beaucoup  plus  arsenicaux  que  les  acides  suU 
»  furiques,  nous  avons  fait  recueillir  aussi  plusieurs  échantil- 
»  Ions  d'acide  chlorhydrique,  qui  ont  été  analysés  par  nous. 

»  Voici  les  résultats  de  nos  essais,  rapportés  à  1  kilogramnne 
)i  d'acide.  Nous  avons  évalué  la  quantité  d'arsenic,  en  suppo- 
»  sant  qu'il  existe  dans  les  acides  à  l'état  d'acide  arsénieux  : 


Aeido  traéniesz 
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MM 
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.;  N*  1. 

.  .  4.mo 

1 

N*»  «. 

.   .   0,5634 

— 

NO  3. 

.  .  traces. 

Acide  chlorhydrique. 

.  N»  4. 

.  .  4.200 

— 

N«  2. 

.  .   8,225 

— 

N*  3. 

.   .  6,070 

»  Comme  on  le  voit,  les  acides  livrés  au  commerce  con- 
»  tiennent  quelquefois  des  doses  beaucoup  plus  considérables 
»  d'arsenic  qu'on  ne  pourrait  le  présumer,  et  il  est  nécessaire 
»  et  même  indispensable  de  ne  les  accepter  qu'après  les  avoir 
1»  examinés.  11  est  d'ailleurs  de  la  dernière  évidence  que  les 
»  acides  chlorhydriques  sont  tellement  impurs,  qu'on  ne 
»  peut,  en  aucun  cas,  les  employer  comme  réactifs^  et  que 
x>  les  pharmaciens  devront  n'acheter  que  des  acides  vendus 
»  par  les  fabricants  de  produits  chimiques  comme  acides 
»  purs,  encore  devront-ils  s'assurer  de  leur  pureté.  » 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  évidem- 
ment qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  dans  l'intérêt  de  l'hy- 
giène et  de  la  sécurité  publique. 

En  effet,  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  acides  peut 
offrir  : 

V  De  grands  inconvénients  dans  les  recherches  chimiques 
et  dans  la  préparation  des  divers  produits  industriels  ; 
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2*  De  graves  dangers  dans  la  préparation  des  composés 
usités  en  médecine; 

3*  Des  effets  qui  peuvent  être  funestes,  dans  l'obtention  de 
certains  produits  employés  dans  l'alimenlalion  de  l*homme; 

à^  Des  conséquences  de  la  plus  liaute  gravité  dans  les  re- 
cherches toxicologiques. 

Répétons  donc  ce  que  disait  Dupasquier,  et  commentons  el 
généralisons  la  question  : 

Puisque  remploi  des  acides  arseniferes  présente  des  incùnDé- 
nieniSy  des  dangers,  puisqu'on  possède  un  moyen  de  les  purifier 
sans  augmenter  sensiblement  le  prix  de  fabrication^  pourquoi 
rauiorité,  à  Favenir^  ne  défendrait-elle  pas  la  vente  des  acides 
êrêeni/èreêf 


▼ABIÉTÉ8. 


INAUGURATION  DE  LA  STATUE  D'ESQUIROL. 


Le  n  novembre  dernier,  une  imposante  cérémonie,  l'inau- 
guratioD  dç  la  statue  d'Esquirol,  a  eu  lieu  à  la  Maison  impé- 
riale de  Cbarenton. 

Le  concours  empressé  d'anciens  amis  et  élèves  d'Esquirol, 
de  notabilités  scientifiques  et  administratives,  entourant  la 
famille  du  célèbre  aliéniste,  avait  quelque  chose  de  touchant  : 
il  témoignait  des  vives  sympathies  qui  s'attachent  à  ce  nom 
si  justement  honoré.  C'était  une  nouvelle  preuve  de  la  recon- 
naissance du  pays,  qui  n'oublie  jamais  les  services  rendus  à 
la  science  et  à  l'humanité. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  dans  cette  solennité. 
Le  gouvernement,  la  commission  du  monument,  l'adminislra- 
tioD  et  le  service  médical  de  Cbarenton,  l'Académie  de  méde- 
cine, le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  le  comité 
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de  rédaction  des  Atmalet  d*hygiène  publique  et  de  médecine 
légale  et  la  Société  médico-psychologique,  ont  eu  pour  inter* 
prêtes  en  cette  mémorable  circonstance  MM.  Parcbappe,  de 
la  Palme,  de  Fontanes,  Calmeil,  Baillarger,  Trebuchet  et 
Delasiauve. 

Voici  en  quels  termes  M.  Trebuchet,  parlant  au  nom  du 
Conseil  de  salubrité  et  de  nos  Atmales^  a  payé  son  tribut 
d'hommages  à  la  mémoire  de  notre  vénérable  maître  et  col- 
lègue. 

MtBSIIUlS, 

C'était  UD  devoir  pour  le  Conseil  d*hygiène  publique  et  de  salu- 
brité da  département  de  la  Seine,  de  s'associer  aux  hommages  ren- 
dus aujourd'hui  à  Tun  de  ses  membres  les  plus  éminents.  La  vie  et 
les  travaux  d'Esquirol  vous  sont  déjà  connus  ;  ils  viennent  d'ôtre 
retracés  par  d'éloquentes  paroles.  Vous  l'avez  suivi  dans  les  hautes 
régions  où  l'avait  placé  son  génie.  Permettez-nous,  à  notre  tour,  de 
vous  le  représenter  sous  un  jour  en  quelque  sorte  nouveau,  et  de 
vous  dire  ce  qu*il  fut  comme  membre  d'un  Conseil  où  il  a  rendu  de 
nombreux  et  importants  services. 

Esquirol  entra  au  Conseil  de  salubrité  au  mois  de  janvier  4  830.  Il 
venait  de  fonder  avec  Marc,  Barruel,  Parent^Duchfttelet,  Adelon, 
Darcet,  Leuret,  Orfila,  ces  Annalei  d* hygiène  qui  ont  fait  faire 
de  si  grands  progrès  à  l'hygiène  publique  et  à  la  médecine  légale. 
C'était  son  œuvre  de  prédilection  ;  il  l'enrichit  de  remarquables  ar- 
ticles sur  la  maison  de  Charenton  et  sur  d'intéressantes  questions 
de  médecine  légale.  Esquirol  fut  donc  accueilli  avec  de  vives  sym- 
pathies par  le  Conseil  de  salubrité,  qui  comptait  déjà  dans  son  sein 
de  nombreuses  illustrations,  les  Pariset,  les  Darcet,  les  Dupuytren, 
les  Larrey,  les  Parent-Duchàtelet,  etc.,  etc.  Il  ne  tarda  pas  à  y  pren* 
dre  la  place  qui  lui  appartenait  à  plus  d'un  titre,  et  lorsque  éclata 
l'épidémie  cholérique  de  4832,  on  put  juger  de  la  justesse  etde  la 
fermeté  de  son  esprit,  de  toutes  les  ressources  de  cette  nature  d'élite, 
qui  allait  toujours  au-devant  des  plus  pénibles  et  des  plus  modestes 
travaux.  Esquirol  fut,  sans  contredit,  à  celte  époque  difficile,  l'un 
des  membres  du  Conseil  dont  le  concours  fut  le  plus  actif  et  le  plus 
courageux.  Ces  premières  épreuves  établirent  entre  Esquirol  et  le 
Conseil  des  liens  qui  se  resserrèrent  chaque  jour  davantage.  On  vit 
se  révéler  en  lui  de  nouvelles  aptitudes  à  des  travaux  qui,  dans  l'or- 
dre de  ses  études  habituelles,  ne  paraissaient  pas  devoir  lui  être  fa- 
miliers; il  montra  dans  les  discussions,  dans  la  rédaction  de  ses 
rapports  sur  les  affaires  qui  lui  étaient  confiées,  des  connaissances 
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profondes  en  hygiène  et  en  administration  ;  il  était  rare  qu'on  ne  par- 
tageât pas  ses  avis. 

En  4840,  année  de  sa  mort,  Esqoirol  fat  appelé  à  présider  le 
Conseil,  qui  saisit  avec  bonbenr  cette  occasion  de  lui  donner  une 
marque  particulière  d'affection  et  de  con6anc«. 

Bsqnirol  présida  le  Conseil  jusqu'au  i  décembre  de  cette  même 
année.  Quoique  fort  souffraut,  il  avait  voulu  accomplir  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  un  impérieux  devoir.  Prévoyait-il  sa  fin  prochaine, 
et  Toalait-il  donner  un  dernier  adieu  à  des  collègues  qui  étaient  tous 
ses  amis?  Il  mourut  huit  jours  après,  le  4  2  décembre. 

C'est  donc  au  Conseil  de  salubrité  qu'Esqoirol  a  consacré  les  der- 
niers instants  d'une  existence  épuisée  bien  avant  Tège  par  les  pré- 
OGcnpations  de  toute  sorte  que  loi  donnait  sa  pénible  et  glorieuse 
carrière,  par  des  études  longues,  difficiles,  et  souvent  périlleuses  sur 
les  aberrations  de  la  pensée.  Esquirol  s'y  livrait  avec  d'autant  plus 
d*ardeur  qu'il  avait  une  grande  défiance  de  lui-même.  Sa  modestie 
avait  quelque  chose  d'admirable,  et  on  pourrait  même  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  assez  cru  en  lui;  et  cependant  sa  renommée  était  de- 
venue européenne,  comme  Ta  dit  justement  le  docteur  Leuret,  son 
disciple,  et  plus  tard  son  ami,  Leuret,  dont  nous  aimons  à  citerle 
nom  dans  cette  enceinte,  car  lui  aussi  fut  un  grand  aliéniste.  Per- 
sonne avant  Esqnirol  ne  s'était  acquis  une  célébrité  pareille  à  la 
sienne,  et  parmi  ses  contemporains,  ceux  qui  se  sont  le  plus  illustrés, 
s'honorent  d'avoir  accepté  ses  doctrines  et  d'être  ses  disciples.  Ses 
principes,  développés  et  fécondés  par  ses  successeurs,  seront  pour 
l'humanité  on  éternel  bienfait. 

Un  dernier  mot,  messieurs  :  Esquirol  ne  fut  pas  seulement  un 
grand  médecin,  un  grand  philosophe,  ce  fut  encore  un  homme  de 
bien  dans  la  plus  large  acception  du  mot  ;  il  possédait  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes,  il  était  pour  ses  malades  une  seconde  Providence. 
11  sut  apporter  dans  l'exercice  de  sa  profession  un  désintéressement 
dont  il  avait  fait  une  religion.  Secondé  par  sa  digne  compagne,  qui 
savait  si  parfaitement  comprendre  les  inspirations  de  son  noble  cœur, 
il  avait  tontes  les  délicatesses  de  la  charité.  Ceux  qui,  comme  nous, 
ont  été  assez  heureux  pour  le  connaître  dans  l'intimité,  pourraient  en 
citer  de  nombreux  et  touchants  exemples. 

Cette  statue,  devant  laquelle  nous  nous  inclinons  avec  respect, 
pourra  peut-être  disparaître  un  jour,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la 
main  dee  hommes,  mais  le  nom  d'Esquirol  ne  périra  jamais,  et  son 
souvenir  se  transmettra  d'ftge  en  âge  comme  ce(ui  d'un  homme  qui 
sut  allier  la  science  la  plus  profonde  à  la  plus  ardente  philanthropie. 

Heureux,  messieurs,  ceux  qui  peuvent  ainsi  passer  à  la  postérité 
avec  cette  donble  auréole  que  Dieu  ne  donne  qu'à  ses  élus. 
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BsXBBaCE  DB  LA  PHàRMàCIB;   QUBSTIOll  tMPORTARTB  DB  LA 

PROPRIBTB  DBS  PHARMAaSS. 

I^Nous  avons  reproduit,  dans  le  naméro  du  mois  d'octobre  4860, 
p.  462,  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  duquel  il  résulte  qa*aiut 
termes  de  Tart.  85  de  la  loi  du  41  germinal  an  XI,  qui  ?eat  que 
nul  ne  puisse  obtenir  une  patente  de  pharmacien  et  ouvrir  une  offi- 
cine sans  être  muni  de  diplôme,  c*est  le  propriétaire  de  la  pharmacie 
qui  doit  être  personnellement  muni  de  ce  diplôme  ;  il  ne  saurait  être 
affranchi  des  peines  de  la  contravention  parce  qu*il  aurait  fait  gérer 
sa  pharmacie  par  un  individu  remplissant  toutes  les  conditions  exi- 
gées par  la  loi.  (Arrêt  du  23  juin  1 859.) 

La  Cour  impériale  de  Riom  a  jugé  dans  un  sens  entièremeiit  dif- 
férent.  Voici  cet  arrêt  important,  que  nous  croyons  devoir  reproduire 
avec  les  réfleiions  dont  la  Gazette  des  tribunaux  (88  avril  4862) 
raccompagne. 

CO0R   IIPÉIIALR   DB   IIOM    (CHAMME   CORKICT.).    PtÉSIMllOB   DB 
M.    DIAKO.    AUDIERCB    DU    22    FÉVRIBR» 

Vente  i/e  médieammtB  par  tes  hoêpiees  avec  le  concoure  et  aouê  la  aiif^ 
veillance  d'un  pharmacien  à  dipiâme,  -~  Concurrence  aux  pharma- 
ciens du  dehors, —  Liberté  du  commerce» —  Déclaration  du  25  afml 
4777.  —  Lot  du  24  germinal  an  XI. 

La  loi  de  germinal  an  XI  n'exige  pas  la  réunion  du  diplôme  et  de  ta 
propritlè  de  (officine  sur  la  tête  du  pharmacien,  et  n'interdit  pat 
aux  hospices  te  droit  de  vendre  des  médicaments  au  public  souit  la 
surveillance  et  par  les  soins  d  un  pharmacien  en  titre. 

Spécialement  y  la  déclaration  du  2  5  aoriimi  ^promulguée  pour  régie» 
rnsnler  la  profession  de  la  pharmacie  et  de  l* épicerie  à  Paris  ^  n'a  été 
étendue  par  aucun  acte  législatif  à  toute  la  France, 

Elle  n  a  jamais  eu  force  de  loi  dans  lé  ressort  du  Parlement  de  Tou^ 
louse,  d'où  dépendait  la  province  du  Velay^  st  par  suite  elle  n'a 
jamais  été  applieabte  aux  hospices  du  Puy, 

Elle  a  été  abolie  par  la  loi  de  germinal  an  XL 

fl  lA  question  résolue  par  i'arréi  de  la  Cour  impériale  de  Riom  aal 
de  la  plus  haute  importance.  Les  pharmaciens  se  plaignent  de  la  cou* 
currence  que  leur  font,  dans  plusieurs  grandes  viUea  de  1  Empire,  U» 
établissements  hospitaliers,  qui  non-seulemeot  préparent  des  médica- 
ments pour  leurs  malades,  mais  encore  qui  eu  iivreoi  gratuiioment 
ou  à  prix  réduit  aux  pauvres  du  dehors  M  qui  aa  veedeaicoflMDe  \m 
pharmaciens  eux-mêmes  au  public. 
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•  Il  faut  recoooaUreqae,dao8  tous  ces  grands  établi86eineiit8,rad- 
ministratioD  nomme  des  pharmaciens  en  titre  qui  surveillent  les  pré- 
parations médicinales,  et  que,  sous  ce  rapport,  le  débit  des  hospicee 
préeenle  pour  les  malades  comme  pour  le  public  toutes  les  garanties 
qa'oo  a  droit  d'attendre  d'un  service  qui  intéresse  la  santé  publique. 

»  Mais  la  concurrence  qu'ils  font  aux  pharmaciens  porte  à  ces 
derniers  on  préjudice  considérable,  en  même  temps  qu'elle  est  pour 
les  hospices  une  source  précieuse  de  revenus,  qui  vient  au  secours 
de  leurs  budgets  et  tourne  au  proGt  des  pauvres. 

»  La  lutle  est  engagée  depuis  longtemps  entre  les  pharmaciens 
qui  revendiquent  le  bénéfice  exclusif  du  privilège  que  leur  donne  leur 
diplôme,  et  les  hospices  qui  se  placent  sous  la  protection  de  phar- 
maciens brbvciéâ,  et  qui  réclament  le  bénéfice  du  principe  qui  a  pro* 
damé  la  liberté  du  commerce. 

»  L'administration,  à  qui  les  pharmaciens  se  sont  d'abord  adres- 
sés, pouvait  défendre  aux  hospices  de  vendre  des  médicaments  au 
public.  Elle  a  hésité  d'abord,  puis  elle  a  refusé  de  prendre  cette 
mesure,  et  elles  renvoyé  la  question  aux  tribunaux.  Les  Cours  se 
sont  partagées.  Les  Cours  de  Lyon,  arrêts  du  23  juin  4  847  et 
S3  mai  4  864  ;  de  Paris,  arrêts  des  1 5  février  et  4  5  mars  4  859,  ont 
décidé  que  la  loi  du  24  germinal  an  XI,  qui  prescrit  la  gestion  de  la 
pharmacie  par  un  pharmacien  muni  d'un  diplôme,  n'exige  pas  que 
la  propriété  de  l'ofBcine  et  la  gestion  soient  réanies  dans  la  même 
main,  jurisprudence  qui  protège  le  droit  revendiqué  par  les  hospices  ; 
et  la  Cour  de  cassation,  chambre  des  requêtes,  l'a  consacré  par  un 
arrêt  do  4  7  avril  4  848,  rendu  sous  la  présidence  de  M.  Lassagny. 
Mais,  par  deux  arrêts  postérieurs  des  23  mai  4  859  et  27  août  4  860, 
la  même  chambre  de  la  Cour  de  Cassation  a  rendu  une  décision 
contraire,  adoptée  par  arrêt  du  8  août  4  859  parla  Cour  d'Orléans  à 
laquelle  avait  été  renvoyée  raffaire,  sur  laquelle  était  intervenu  Tar- 
rêi  du  23  mai  précédent. 

>  La  Cour  de  Riom  s'est  rangée,  par  Tarrêt  que  nous  recueillooSy 
do  côté  des  Cours  de  Lyon  et  de  Paris. 

•  Voici  le  texte  de  cet  arrêt  intervenu  sur  l'action  intentée  contre 
l'hospice  du  Puy  par  les  pharmaciens  de  la  ville  : 

»  La  Cour, 

»  Attendu  que  s'il  est  constant  en  fait  que  les  hospices  du  Puy 
possèdent  une  pharmacie  ouverte  au  public,  et  si  des  dames  reti- 
gieoses  agissant  sous  les  ordres  des  administrateurs,  desservent  cette 
pharmacie,  il  est  constant  également  que  ces  dames,  se  conformant 
an  cela  au  règlement  approuvé  par  le  préfet  de  la  Haute- Loire, 
subissent  préalablement  un  examen,  sons  la  présidence  d'un  adminis- 
trateur, par  les  médecins  et  le  pharmacien  de  rétablissement,  et 
qu'il  est  reconnu  par  le  jugement  dont  est  appel,  et  n'a  pas  été  dénié 
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devant  la  Coor^  que  la  préparation,  le  débit  et  la  vente  dea  médiea* 
ments  sont  sérieasement  faits  par  le  pharmacien  préposé  par  arrêté 
préfectoral  à  la  gestion  de  la  pharmacie  ; 

»  Attendu  que  ce  débit  de  médicaments  accompli  avec  le  oonooors 
de  citoyens  honorables  et  de  dames  religieuses,  acceptant  cette  mis- 
sion dans  un  pur  esprit  de  bienfaisance,  et  révocables  à  la  volonté  da 
gouvernement,  est  au-dessus  de  tout  soupçon  de  traGc  déloyal  ;  qu'il 
est  soumis  d'ailleurs  à  la  même  surveillance  que  le  débit  des  phar- 
macies privées  du  dehors,  et  qu*il  dépend  de  Tadministration  préfec- 
torale qui  l'autorise,  qui  le  surveille  et  qui  peut  le  faire  cesser  ;  qu'il 
présente  donc  au  plus  haut  degré  les  garanties  de  capacité,  de  mo- 
ralité et  d*ordre  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  débit  qui  intéresse 
essentiellement  la  santé  publique; 

»  Attendu  qu'il  a  de  plus  pour  résultat  de  livrer  aux  pauvres,  à 
titre  gratuit,  les  médicaments  qu'ils  ne  trouveraient  pas  ailleurs  aux 
mêmes  conditions  ;  qu'il  offre  ainsi  à  la  population  ouvrière  et  néces- 
siteuse d'une  grande  ville  des  ressources  précieuses  ; 

V  Attendu  qu*à  ce  double  point  de  vue  il  a  droit  à  toute  la  protee* 
tion  de  la  justice,  si  les  lois  et  règlements  sur  la  pharmacie  oe 
l'interdisent  pas  formellement  aux  établissements  hospitaliers  ; 

»  Qu'il  s'agit  donc  uniquement  de  décider  en  droit  si  de  tels  éta- 
blissements ont  la  faculté  d'avoir  une  pharmacie  dirigée  par  un  phar- 
macien breveté,  et  de  faire  am  pharmacies  du  dehors  une  concur- 
rence préjudiciable  à  leurs  intérêts  privés  ; 

»  Attendu  qu'on  Boulient  vainement  que  celte  faculté  leur  est 
interdite  par  la  déclaration  du  25  avril  4777; 

»  Attendu  qu'il  faut  remarquer  d'abord  que  les  pharmacies  des 
hôpitaux,  fermées  au  public  par  cette  déclaration,  n'étaient  point 
gérées  par  des  pharmaciens  brevetés,  et  qu'il  n'est  pas  rationnel 
d'appliquer  celte  législation  aux  pharmacies  actuelles  de  nos  hêpi- 
taux,  lesquelles  sont  administrées  par  des  pharmaciens  brevetés  dont 
le  gouvernement  fait  choix  et  qu'il  nomme  ; 

>  Attendu  qu'on  doit  reconnaître  ensuite  que  cette  déclaration  n'a 
jamais  été  applicable  aux  hospices  du  Puy  ; 

»  Qu'en  effet,  elle  est  émanée  du  pouvoir  royal,  à  une  époque  où 
la  police  de  la  pharmacie  variait  suivant  les  provinces  ;  qu'elle  n'a  eu 
pour  oljet  qu'une  seule  chose,  <  réglementer  la  profession  de  la 
»  pharmacie  et  de  l'épicerie  à  Paris,  et  constituer  le  collège  privilé- 
»  gié  des  pharmaciens  de  cette  ville  »  ;  qu'on  en  trouve  la  preuve 
dans  son  préambule  et  dans  ses  articles  4 ,  2,  3,  9  et  4  4  ;  que  si  elle 
était  acceptée  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Paris,  aucun  acte 
législatif  ne  l'a  étendue  au  reste  de  la  France  ;  qu'il  n'apparatt  pas 
notamment  qu'elle  ait  été  enregistrée  au  Parlement  de  Toulouse  et 
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qu'elle  rôgtt  la  province  du  Velay  qui  en  dépendait,  et  sur  le  terri- 
toire  de  laquelle  étaient  situés  les  hospices  du  Puy  ;  que  ce  fait  ré^ul- 
teraît  au  besoin  des  documents  du  procès,  qui  démontrent  qu*avant 
4789  les  hospices  do  Puy  possédaient  une  pharmacie  considérable 
qui  vendait  les  médicaments  an  dehors  avec  l'assentiment  et  la  pro- 
tection de  Tautorité  publique  ; 

>  Attendu  que  cette  déclaration  a  d'ailleurs  été  abolie  par  la  loi 
do  ?  mars  4794  qui  a  proclamé  la  liberté  pour  toute  personne  d'exer- 
cer telle  profession  qu'elle  trouvera  bon,  et  qui  «  supprime  les  oflîces 

•  les  brevets  et  lettres  de  maîtrise,  les  droitg  perçus  pour  la  récep- 
ilion  des  maîtrises  et  jurandes  »,  et  spécialement  «  ceux  du  collège 
»  de  pharmacie  ■  ,  c'est-à-dire  la  corporation  privilégiée  constituée 
par  la  déclaration  de  4  777  ; 

•  Qu'à  la  vérité,  la  loi  du  44  avril  suivant  a  remis  celte  déclaration 
en  vigueur,  mais  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  loi  du 
44  avril,  provoquée  par  les  abus  qu'avait  entraînés,  dans  l'exer- 
cice de  la  pharmacie,  la  liberté  proclamée  du  commerce,  n'avait  pas 
donné  à  la  déclaration  de  4777  force  de  loi  sur  tout  le  territoire  de 
la  République-,  qu'elle  faisait  revivre  au  contraire  «  toutes  les  lois 
»  tous  les  statuts,  tous  les  règlements  existant  au  2  mars  précé- 
»  dent  » ,  et  qu'elle  les  faisait  revivre  «  suivant  leur  forme  et  teneur  >  • 
qu'elle  a  donc  replacé  la  pharmacie  sous  l'empire  des  statuts  divers 
qui  la  régissaient  avant  lo  i  marsi,  et  quellea  laissé  par  suite  à  la 
déclaration  de  4777,  comme  à  tous  les  autres  règlements,  son  carac- 
tère local  et  limité  ; 

»  Attendu  qu'il  résulte  du  reste  de  celle  loi  du  H  avril  qu'elle  a 
voulu  que  ces  divers  règlements  ne  continuassent  de  régir  la  phar- 
macie que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  statué  définitivement  à  cet  égard 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  fait  une  loi  générale  sur  la  police 
de  la  pharmacie;  qu'elle  est  donc  essentiellement  provisoire  et  con- 
ditionnelle, et  qu'elle  a  dû  cesser  d'avoir  effet,  ainsi  que  toutes  les 
lois  spéciales  qu'elle  avait  fait  revivre  momentanément,  lorsque  la  loi 
organique  de  la  pharmacie  a  été  promulguée; 

>  Attendu  que  cette  loi  est  intervenue  le  24  germinal  an  IX  ;  qu'on 
voit  par  les  discours  de  Fourcroy,  qui  eu  a  exposé  les  motifs,  et  de 
Carette,  qui  en  a  été  le  rapporteur,  qu'elle  embrasse  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'exercice  et  à  la  police  de  la  pharmacie  ;  qu'elle  conserve  et 
qu'elle  étend  à  toute  la  France  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  les  règle- 
ments particuliers  qui  l'avaient  précédée,  adoptant  les  dispositions 
dont  l'utilité  était  reconnue,  modi6ant  celles  qui  n'étaient  plus  en  rap- 
portavec  le  régime  de  liberté  que  la  France  s'était  donné,  et  créant, 
non  plus  un  collège  de  pharmaciens  pour  la  ville  de  Paris,  mais  des 
écoles  publiques  et  des  jurys  d'examen  destinés  à  fonctionner  sur 
toute  l'étendue  du  territoire  do  la  république,  pour  mettre  partout  à 
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la  portée  des  citoyens  les  moyens  d'acquérir  TinstructioD  et  d'obte- 
nir le  diplôme  nécessaire  au  libre  exercice  de  la  pharmacie  ; 

»  Atlendu  que  cette  loi  présente  bien,  dans  les  institutions  qu'elle 
crée  et  dans  les  mesures  de  police  qu'elle  promulgue,  tous  les  carac- 
tères de  la  loi  organique  et  définitive  annoncée  par  TAssemblée 
nationale  le  44  avril,  et  qui  devait  consommer  Tabrogation  de  tous 
les  règlements  antérieurs,  el  par  suite  l'abrogation  de  la  déclaration 
de  4777; 

B  Attendu  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  apécialement 
que  le  législateur  a  pris  dans  cetto  déclaration  tout  ce  qu'il  a  jugé 
convenable  de  conserN'Br,  car  il  a  reproduit  presque  textuellement  les 
articles  3,  6,  7,  9  et  4  0,  et  modifié  tous  ceux  qui  étaient  suscep- 
tibles de  l'être;  qu'il  avait  donc  sous  les  yeux  Tarlicle  8,  qui  inter- 
disait aux  hospices  le  droit  de  vendre  au  dehors  des  médicamenta; 
qu'ainsi  c'est  avec  une  intention  marquée  qu'il  ne  l'a  pas  reproduit» 
et  qu'on  doit  y  voir  nécessairement  la  présomption  qu'il  n'a  pas 
voulu  faire  revivre  cette  interdiction  ; 

B  Attendu  que  dans  un  tel  état  de  choses,  il  faut  trouver  écrite  dans 
la  loi  de  germinal  ou  la  nécessité  pour  le  pharmacien  de  réunir  sur 
aa  tète  le  diplôme  et  la  propriété  de  rofficine,  ou  la  prohibition  pour 
les  hospices  de  vendre  par  l'intermédiaire  d'un  ptiarmacien  gérant, 
des  médicaments  au  public  \ 

»  Attendu  que  la  loi  du  24  germinal  n'impose  à  celui  qui  veut  être 
pharmacien  que  la  seule  condition  de  se  faire  recevoir  soit  dans  les 
écoles,  soit  par  les  jurys  qu'elle  établit  ;  qu'on  lit,  à  la  vérité»  dans 
plusieurs  articles  de  ce  titre  et  notamment  dans  l'article  25,  que  nul 
ne  peut  obtenir  une  patente  pour  exercer  la  pharmacie,  ouvrir  une 
officine,  préparer,  vendre  ou  débiter  des  médicaments  s'il  n'a  été 
reçu  suivant  la  forme  voulue  par  la  loi  ;  mais  qu'ici  rien  ne  révèle 
l'intention  d'exiger  du  pharmacien  qu'il  soit  propriétaire  de  son  offi- 
cine, puisqu'on  peut  payer  une  patente  pour  l'exercice  d'un  com- 
merce dont  le  fonds  n'appartient  pas  au  patenté;  puisqu'on  peut 
ouvrir  au  public  une  officine  de  pharmacie  sans  être  propriétaire  des 
choses  qu'on  vend  et  débite  ; 

»  Attendu  qu'on  ne  peut  doijc  voir  dans  ces  expressions,  les  seules 
de  la  loi  de  germinal  qu'on  invoque  pour  l'établir,  l'obligation  pour  le 
pharmacien  d'être  propriétaire  de  son  officine;  que  ce  serait  là  évi- 
demment forcer  le  sens  grammatical  des  mots  pour  y  trouver  une 
restriction  qui  devait  être  clairement  écrite  ; 

»  Attendu  qu'on  ne  peut  encore  s'appuyer  sur  l'article  i  de  l'ar- 
rêt du  35  thermidor  an  XI  pour  établir  cette  restriction,  parce  que 
si  la  veuve  d'un  pharmacien  ne  peut  tenir  son  officine  ouverte  au  delà 
d'une  année  après  la  mort  de  son  mari,  dans  les  conditions  prévues 
par  cet  article,  c'est-à-dire  avec  un  élève  de  vingt-deux  ans,  agréé 
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fleolemeot  par  l'école  ou  le  jury  du  département,  aucune  disposition 
de  la  loi  n'interdit  à  la  veuve  de  continuer  de  tenir  son  officine 
ouverte  avec  un  pharmacien  à  diplôme  ;  qu'on  doit  remarquer  du 
reste  que  cette  interdiction  est  fondée  sur  le  principe  d'ordre  public 
qui  interdit  aux  femmes  l'exercice  des  professions  savantes,  et  que  le 
rapporteur  de  la  loi  de  germinal  disait  à  ce  aujet  dans  son  rapport: 

•  Le  projet  de  la  loi  n'empêche  pas  les  veuves  d'associer  à  leur  cx)m- 

•  merce  des  pharmaciens  légalement  reçus  ;  • 

»  Attendu  qu'on  ne  trouve  écrite  non  plus  dans  aucune  des  dis- 
positions de  la  loi  de  germinal  Tipterdiction  pour  les  hospices  de 
vendre,  par  l'intermédiaire  d*un  pharmacien  gérant,  des  médica- 
ment» au  public; 

»  Que  cette  omission  est  d'autant  plus  digne  d'attention,  que,  sur 
la  demande  du  gouvernement,  l'Ecole  de  médecine  de  Paris  avait 
rédigé,  le  9  pluviôse  an  X  (treize mois  avant  la  loi  de  germinal)  une 
instroction  pour  assurer  la  bonne  préparation  des  médicaments  dans 
les  hospices,  et  que  cette  instruction  reconnaît  formellement,  soit  aux 
scenrs  de  charité,  pour  les  remèdes  simples  dont  elles  peuvent  con« 
server  la  manipulation,  soit  aux  pharmaciens  salariés  des  hospices 
pour  tons  les  médicaments  sans  distinction,  le  droit  de  les  vendre  au 
public,  lorsQue  le  débit  s'en  fait  en  vertu  d^une  autorisation  spéciale 
de  l'administration  ; 

»  Attendu  qu'on  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  articles  29  et  30  de 
la  loi  de  germinal  que,  dans  le  cas  où  des  drogues  seront  mal  pré- 
parées ou  détériorées  dans  les  officines  des  pharmaciens,  de  même 
que,  en  C99  de  fabrication  et  de  débit  de  médicaments  sans  autorisa- 
tion légale,  il  doit  être  dressé  procès-verbal  pour  être  procédé  contre 
les  contrevenants  conformément  aux  lois  antérieures  ;  mais  qu'il  est 
évident  que  cette  disposition  ne  se  réfère  qu'aux  pénalités  édictées 
par  ces  lois  pour  prévenir  la  contravention  que  la  loi  nouvelle  défi- 
nit, et  qu'elle  n'a  pas  pour  objet  de  faire  revjvrq  des  dispositions 
réglementaires  et  de  police  que  cette  loi  nouvelle  a  virtuellement 
abolies; 

»  Attendu  que  de  l'explication  deees  textes  et  de  leur  rapproche- 
ment  avec  l'article  8  de  la  déclaration  de  4777,  il  résulte  que  la  loi 
de  germinal  n'exige  pas  la  réunion  do  diplôme  et  de  la  propriété  de 
l'officine  sur  la  tète  da  pharmacien  et  qu'elle  n'interdit  pas  aux  hos- 
pices le  droit  de  vendre  des  médicaments  au  publie  sous  la  surveil- 
lance et  par  les  soins  d'un  pharmacien  en  titre; 

»  Attendu  qu'il  résulte,  en  effet,  et  des  circonstances  dans  les- 
quelles la  loi  de  germinal  a  été  promulguée,  et  de  ses  termes,  et  de 
son  esprit,  qu'elle  crée  un  régime  de  liberté  qui  affranchit  l'exercice 
delà  pharmacie  de  toute  entrave  ;  qu'elle  laisse  à  tout  citoyen  reçu 
dans  les  écoles  ou  par  les  jurys  le  droit  de  gérer  une  pharmacie, 
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comme  loat  citoyen  a  le  droit  d'exercer  la  médedoe  ou  la  profession 
d'avocat,  en  prenant  ses  grades  dans  les  Facultés  ;  qu'elle  n'a  en  vue 
qu'une  seule  chose,  le  soin  de  la  santé  publique,  mais  que  ce  bat 
atteint  par  l'instruction  qu'elle  exige  des  titulaires,  par  les  visites 
auxquelles  elle  les  soumet,  par  les  formules  d'un  Codex  officinal 
qu'elle  les  astreint  à  suivie  ;  qu'elle  ouvreà  tous  une  concurrence  illi- 
mitée, que  les  hospices  peuvent  invoquer  pour  proléger  leurs  droits 
lorsqu'il  placent  à  la  tète  de  leur  officine  un  pharmacien  en  titre 
offrant  au  public  toutes  les  garanties  légales  ; 

>  Attendu  que  sous  cette  législation  destructive  de  tout  monopole 
et  de  tout  privilège,  les  pharmaciens  du  dehors  n'ont  pas  plus  le 
droit  de  se  plaindre  de  cette  concurrence  que  de  celle  que  leur  ferait 
toute  autre  pharmacie  qui  s'ouvrirait  à  côté  d'eux;  qu'il  n'at- 
partient  d'y  porter  atteinte  qu'à  l'administration,  tutrice  naturelle  et 
légale  des  hospices,  qui  peut  toujours  restreindre  ce  qu'elle  autorise, 
et  qui  se  décide  en  pareil  cas  en  conciliant  l'intérfti  des  professions 
libérales  qu'elle  doit  protéger,  avec  l'intérêt  des  pauvres  qu'elle  doit 
aussi  sauvegarder; 

»  Attendu  que  c'est  donc  ajuste  titre  que  le  jugement  dont  est  appel 
a  déclaré  l'action  des  appelants  mal  fondée; 

»  La  Cour,  déterminée  par  ces  motifs  et  par  ceux  des  premiers 
juges,  qu'elle  adopte  : 

9  Confirme  le  jugement  dont  est  appel  ;  ordonne  que  ce  dont  est 
appel  sortira  effet,  et  condamne  les  appelants  aux  dépens.  » 

Nous  croyons  devoir  reproduire  la  lettre  adressée,  le  Î7  novembre 
dernier,  à  monseigneur  l'évoque  de  Saint-Brieuc  par  Son  Excellence 
le  ministre  de  l'instruction  publique.  Elle  complète  ce  qui  concerne 
l'administration  des  médicaments  par  les  sœurs  de  charité. 

MONSXIGMBDB , 

Madame  la  supérieure  générale  de  la  congrégation  des  Filles  du 
Saint-Esprit,  établie  à  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord),  et  autorisée 
par  un  décret  du  43  novembre  4  810  et  une  ordonnance  du  24  mai 
4  836,  expose  que,  depuis  quelque  temps,  les  religieuses  de  son  ordre 
sont  souvent  en  butte  aux  tracasseries  des  médecins,  au  sujet  des 
soins  qu'elles  donnent  aux  malades  pauvres  qui  les  réclament  dans 
les  campagnes  et  des  médicaments  qu'elles  leur  distribuent. 

Pour  prévenir  désormais  ces  difficultés,  madame  la  supérieure 
m'exprime  le  désir  de  connaître  la  ligne  de  conduite  qu'elle  doit  suivre 
en  cette  délicate  matière. 

Vous  m'avez  transmis  sa  demande,  monseigneur,  me  signalant  le 
zèle  et  le  dévouement  des  Filles  du  Saint-Esprit  pour  les  malades 
indigents. 
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Déjà  plusieurs  fois  des  conlestations  se  sont  élevées  entre  les 
commonaulés  religieuses  hospitalières  et  les  médecins  ou  les  phar- 
maciens sur  le  même  sujet. 

fin  ce  qui  concerne  les  soins  et  secours  aux  malades,  on  a  appliqué 
les  règles  exposées  dans  l'avis  du  conseil  d'Etat  du  4  vendémiaire 
an  XIV  (30  septembre  4805).  Aux  termes  de  cet  avis,  approuvé  par 
TEmpereuret  relatif  spécialement  aux  curés  et  desservants,  ces  ecclé- 
siastiques peuvent  aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs  secours  les 
pauvres  de  leurs  paroisses  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  d'aucun  acci 
dent  qui  puisse  intéresser  la  santé  publique,  et  pourvu  qu'ils  ne  se 
permettent  ni  de  signer  des  ordonnances  ni  de  rédiger  des  consulta- 
tions, et  que  leurs  visites  soient  entièrement  gratuites. 

En  donnant  des  soins  gratuits  aux  malades  pauvres,  les  religieuses 
font  ce  qui  est  permis  à  la  bienfaisance  et  à  la  charité  de  tous  les 
citoyens,  ce  que  la  morale  conseille  et  ce  qu'aucune  loi  ne  défend. 

Quant  aux  médicaments,  un  règlement,  rédigé  le  9  pluviôse  an  X 
par  une  commission  de  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris, 
el  approuvé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  [M.  Chaptal),  qui  Ta 
transmis  aux  préfets  avec  sa  circulaire  du  93  ventôse  an  X,  déter- 
mine sous  le  nom  général  de  médicaments  magistraux  ceux  que  les 
acBurs  de  charité  peuvent  préparer  et  distribuer  aux  malades. 

Une  seconde  circulaire  ministérielle  du  16  avril  1828  porte  que 
les  sœurs  de  charité  ne  peuvent  ni  distribuer  ni  vendre  des  remèdes 
composés,  de  véritables  préparations  pharmaceutiques,  sans  contre- 
venir aux  dispositions  des  lois  concernant  l'exercice  de  la  pharmacie; 
mais  elle  ajoute  ce  qui  suit  :  «  On  a  pensé,  d'après  l'avis  de  la  Faculté 
de  médecine,  qu'on  pouvait  autoriser  les  sœurs  de  charité  à  prépa- 
rer elles-mêmes  et  à  vendre  à  bas  prin  des  sirops,  des  tisanes  et 
quelques  autres  remèdes  qu*on  désigne  dans  la  pharmacie  sous  le 
nom  de  magistraux  ;  mais  là  doit  se  borner  la  tolérance  qu'elles  sont 
en  droit  de  réclamer  dans  C  in  1er  et  des  pauvres,  > 

Depuis  cette  circulaire,  la  cour  de  Bordeaux  a  décidé,  par  un  arrêt 
fortement  motivé  du  28  juillet  4  830,  que  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  n'a  fait  aucune  distinction  entre  les  remèdes  officinaux  et 
magistraux  ;  qu'elle  interdit  la  vente  des  uns  et  des  autres  à  toute 
personne  qui  n*a  pas  obtenu  un  diplôme  de  pharmacien  ;  que,  par 
conséquent,  cette  prohibition  générale  s'applique  aux  religieuses 
(qui  faisaient  partie,  dans  l'espèce  soumise  à  la  cour  de  Bordeaux, 
de  la  congrégation  de  Saint-Vincent  de  Paul). 

Cet  arrêt  me  parait  conforme  à  l'esprit  et  aux  termes  de  la  loi  du 
24  germinal  an  XI. 

D'après  ces  motifs,  je  pense,  monseigneur,  que  les  Pilles  du  Saint- 
Esprit  ont  la  faculté  de  donner  des  soins  gratuits  aux  malades 
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pauvres  et  de  leur  distribuer  des  remèdes  simples  ou  magistran, 
mats  sans  avoir  h  droit  de  les  vendre. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  le  ministre  de  ragricullare,  du  com- 
merce  et  des  travaux  publics,  qui  a  dans  ses  attributions  la  police 
sanitaire.  Avant  de  vous  répondre,  je  lui  ai  communiqué  la  demande 
de  madame  la  supérieure  générale  de  la  congrégation  des  Filles  da 
Saint-Esprit.  Dans  sa  réponse  du  29  juillet  dernier,  mon  collègue  a 
ajouté  les  observations  suivantes  que  je  crois  utile  de  reproduire  tex- 
tuellement ici  : 

€  Dans  ces  dernières  années,  mon  ministère  a  eu  plusieurs  foia 
déjà  à  s'occuper  des  difficultés  sur  lesquelles  vous  voulez  bien  me 
consulter,  et  il  a  toujours  répondu  dans  le  sens  d'un  avis  du  comité 
consultatif  d'hygiène  publique,  en  date  du  9  août  4  869,  que  je  vaie 
analyser  ici. 

»  Les  médecins  et  officiers  de  santé  ayant  seuls,  aux  termes  de  la 
loi,  le  droit  d'exercer  la  médecine,  les  sœurs  de  charité  engageraieet 
leur  responsabilité  si  elles  joignaient  aux  soins  et  aux  secours  qu'elles 
sont,  d'après  les  statuts  approuvés  des  institutions  hospitalières, 
appelées  à  porter  gratuitemenl  et  dans  un  but  charitable  aux  pauvres 
malades,  des  prescriptions  ou  des  pratiques  pouvant  constituer  l'exer- 
cice illégal  d'une  partie  quelconque  de  l'art  médical. 

))  En  ce  qui  touche  la  préparation,  la  délivrance  et  l'administration 
des  médicaments,  elles  doivent  s'abstenir  d'étendre  l'application  de 
l'instruction  précitée  ;  elles  sont  autoriâées,  d'après  celte  instruction, 
à  préparer  seulement  les  tisanes,  les  potions  huileuses,  les  loocha 
simples,  les  cataplasmes,  les  fomentations,  les  médecines  et  autres 
médicaments  magistraux  semblables,  dont  la  préparation  n'exige  pas 
des  connaissance!  pharmaceutiques  bien  étendues. 

»  Si,  dans  des  circonstances  urgentes  et  exceptionnelles,  l'huma - 
nité  et  la  charité  commandent  que  les  sœurs  fassent  quelque  chose 
au  delà  et  eu  dehors  de  ces  règles,  il  y  a  nécessité  pour  elles  de 
S^abstenir,  après  avoir  pourvu  à  ce  qui  est  réellement  urgeiit. 

^  En  se  pénétrant  bien  des  Indications  qui  précèdent,  et  en  ûè 
perdant  pas  de  vue  surtout  que  les  secours  qu'elles  porteiit  doivent 
être  entièrement  gratuits,  les  sœurs  doivent  réussir  à  concilier  Tac- 
eompllssement  de  leur  pieuse  et  charitable  mission  avec  le  respect 
dû  à  la  loi.  » 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  vouloir  bien  donner  connaissance 
de  la  présente  lettre  à  madame  la  supérieure  généfftie  de  la  congré- 
gation des  Filles  du  Saint-Esprit. 

Agréez,  monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 

RouuRb. 
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Par  le  «oetew  <.  BBAIJ«RAIVD. 


<7olfi|«es  saHinilitos  causée»  par  des  farines  eoateaaiit 

ëmpi^ÊÊÊih.  —  Dans  la  séance  du  4''  avril  4  862,  MM.  Maunourf 
et  Salmon,  praticiens  dislingaés  de  Chartres,  adressèrent  à  TÂca- 
demie  de  médecine  une  note  intitulée  :  Suspicion  d* épidémie  d$ 
toiiques  sa(ttHiines,  âueH  à  VMage  de  pain  fait  af>ee  des  farines  qui 
auraienl  contenu  du  plomb  métallique  Voici  les  conclusions  de  ce 
traYail  qoifont  connaître  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  produite 
cette  espèce  d'épidémie  : 

4  °  La  colique  sèche  qui  a  sévi  depuis  longtemps  sur  les  communes 
de  Bailleau-rEvôque,  Lucé,  Ollé,  Bailleau-le-Pin,  Nogent-sur-Bure 
et  Saint-Georges-sur-Bureestnne  véritable  colique  de  plomb  ; 

!l*  La  présence  do  plomb  cause  de  la  maladie,  n*est  ni  dans  les 
bDÎsaoDs,  ni  dans  les  ustensiles  de  ménage  ; 

3*  Elle  est  dans  le  pain  dont  la  farine  à  été  fabriquée  au  moulin 
d'Ândrevilliers  ; 

4*  La  présence  du  plomb  dans  ces  farines  résulte  de  la  présence 
do  plomb  en  grande  quantité  dans  les  éraillures  de  la  surface  des 
meoles. 

Les  faits  qui  donnèrent  lieu  à  ce  travail  furent  d'abord  observés, 
examinés  et  décrits  par  M.  Girouard  fils  (de  Chartres),  qui  se  livra 
I  une  série  d'expériences  chimiques  dont  les  détails  ont  été  Consignés 
dans  le  Journal  de  chimie  médicale  (4"  série,  t.  VIII,  p.  676  et 
snSv.).  Chez  les  premiers  malades  qu'il  avait  eu  Toccasion  de  voii*, 
▼ers  la  fin  de  4  864,  il  avait  d'abord  pensé  à  la  colique  sèche,  mais 
ranalyse  rigourensé  des  symptômes,  l'existence  caractéristique  du 
liséré  gingival  lui  démontrèrent  qu'il  s'agissait  réellement  d^une 
colique  saturnine,  et  c*est  sur  son  rapport  que  MM.  Maunoory  éi 
Salmon  se  livrèrerit  aux  fecherches  dont  nous  avond  donné  ploft 
b&at  tes  résultats. 


i^lsoaaemeBt  |^àr  nue  peféêhtf  par  le  professeur  Taylof  • 
—  Noos  citions,  il  y  a  quelques  mois  {Annales  d*kygiène,  V  série, 
t.  XYIII,  p.  453).  des  faits  d'empoisonnement  par  des  substances 
animales,  dans  lesquels  la  cause  toxique  paraissait  être,  soit  un  de- 
gré avancé  de  putréfaction,  soit  la  présence  de  végétations  crypto- 
gamiqoes.  Voici  on  fait  analogue  qui  a  été  publié  dans  le  Times  par 
le  célèbre  professeur  de  médecine  légale  Alf.  Taylor,  et  reproduit 
en  français  par  le  Joumàt  de  cMtMé  médicale  (décembre  4  662). 
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Au  mois  de  mars  dernier,  le  docteur  Taylor  fat  appelé  en  toale 
hâte  auprès  d'une  dame  qu'on  disait  mourante,  et  qu'il  trouva  éten- 
due sur  le  dos,  froide,  insensible  et  sans  pouls.  Pour  ranimer  la  cir* 
culation,  en  même  temps  qu'il  employait  plusieurs  moyens  appro- 
priés, il  fit  prendre  à  la  malade  un  grand  verre  de  brandy.  Pendant 
quelques  heures  l'insensibilité  persista,  et  l'état  très  fâcheux  dans 
lequel  se  trouvait  la  malade,  disparaissant  peu  à  peu,  la  santé  ne  se 
rétablit  entièrement  qu'au  bout  de  quelques  semaines.  La  malade  se 
plaignit  surtout  d'une  sensation  de  picotement  insupportable,  et  qui 
se  manifestait  particulièrement  aux  plus  légers  mouvements  des 
muscles  de  la  face.  Considérant  ces  symptômes  comme  ceux  d'un 
empoisonnement,  mais  sans  pouvoir  les  rapporter  à  un  poison  déjà 
connu,  M.  Taylor  prit  des  informations,  et  apprit  que  deux  heures 
et  demie  avant  les  premiers  accidents  la  malade  avait  mangé  une 
portion  d'une  perdrix  du  Canada. 

Cinq  jours  après,  il  fut  appelé  de  nouveau  auprès  d'une  plus  jeune 
dame,  qui  avait  mangé  de  bon  appétit  une  perdrix  du  Canada,  bien 
fratche  et  conservée  dans  la  glace,  et  qui,  quelques  minutes  après, 
avait  été  prise  de  phénomènes  analogues  à  ceux  qu'avait  présentés 
la  première  malade  :  froide,  sans  pouls,  comme  paralysée,  avec 
sensation  très  pénible  d'élancements  insupportables  dans  tout  le 
corps,  et  un  état  de  constriction  très  douloureuse  de  la  gorge. 
M.  Taylor  fit  prendre  de  l'émétique  pour  débarrasser  l'estomac,  et  fit 
prendre  à  plusieurs  reprises  de  copieuses  rasades  de  brandy.  La 
douleur  disparut  au  bout  de  quelques  heures,  et  peu  de  jours  après 
la  malade  fut  guérie. 

En  soignant  cette  dame,  M.  Taylor  remarqua  un  jeune  cbat  com- 
plètement paralysé  des  membres  postérieurs  pour  avoir  mangé  un 
peu  de  perdrix  que  sa  maîtresse  lui  avait  donné.  Il  eut  des  vomisse- 
ments naturels  assez  abondants  qui  le  guérirent. 

A  quelles  circonstances  particulières  provenant  de  l'animal  faut-il 
attribuer  ces  accidents?  Ce  ne  pouvait  être  à  l'état  de  putréfaction, 
il  est  spécifié  dans  le  second  cas  que  la  perdrix  était  très  fratche. 
On  les  a  rapportés  à  la  nourriture  de  ces  animaux,  qui,  alors  que  la 
neige  couvre  la  campagne,  sont  obligés,  dit-on,  de  se  nourrir  des 
fruits  d'une  plante  qui  malheureusement  est  restée  indéterminée. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  Le  rédacteur  du  journal  auquel 
nous  avons  emprunté  cette  observation,  se  demande  si  ce^  perdrix 
ne  devraient  pas  à  l'arsenic  l'action  nuisible  qu'elles  ont  exercée. 
C'est  encore  là  une  hypothèse  que  semblerait  même  éloigner  l'absence 
de  vomissements,  qui,  dans  le  second  cas,  ont  dû  être  sollicités  à 
l'aide  du  vomitif.  Il  y  a  donc  dans  les  observations  rapportées  par  le 
docteur  Taylor  une  inconnue  qu'il  est  actuellement  impossible  de  dé- 
gager, de  même  que  dans  une  foule  d'autres  cas  où  des  substances 
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alimentaires  de  matière  animale,  chair  ou  produits  de  sécrétion  (le 
lait),  ont  entraîné  des  phénomènes  d'intoxication. 

Du  reste,  tous  ces  faits  ont  quelque  chose  de  commun  qui  se  ren- 
contre également  dans  l'int^^xication  par  les  venins  ;  c'est  l'état  d*a- 
dynamie,  qui  réclame  l'emploi  des  excitants  énergiques,  eao-de-vie, 
rhum,  café  noir,  etc. 


Forme  partlcnlière  de  maladie  de  la  peau,  déterminée 
rhaile  de  kérosène  (4  ),  décrite  pour  la  première  fois  par  iei 
docteur  -6. -H.  Allen.  —  Au  commencement  de  l'été  de  4  864,  un 
individu,  qui  avait  été  employé  dans  une  fabrique  d'huile  de  kéro* 
sène.  vint  dans  le  service  des  maladies  de  la  peau  de  l'hôpital  de 
Philadelphie,  pour  s'y  faire  traiter  d'une  dermatose  d'une  forme 
particulière.  Cet  individu  en  était  affecté  depuis  six  mois,  et  il  attri- 
buait celle  éruption  à  quelque  substance  toxique  usitée  dans  la  pré- 
paralîoD  de  l'huile  de  kérosène,  d'autant  mieux  que,  selon  son  dire, 
plusieurs  de  ses  camarades,  employés  au  même  genre  de  travail, 
avaient  été  atteints  de  la  même  manière. 

L'éruption  s'était  primitivement  bornée  aux  mains  et  aux  avant- 
bras,  mais  elle  avait  fini  par  s'étendre  aux  parois  de  la  poitrine  et  à 
la  face  interne  des  cuisses  et  des  jambes,  la  face  et  le  cuir  chevela 
étant  complètement  indemnes.  Elle  était  caractérisée  par  la  forma- 
tion successive  de  petites  papules  rougeâtres  qui,  dans  l'espace 
d'un  oa  deux  jours,  se  transformaient  en  pustules  phlyzaciées  bien 
caractérisées,  présentant  au  sommet  un  petit  point  noir;  puis  cette 
pustule  entrait  en  desquamation,  et  elle  disparaissait  laissant  à  sa 
place  une  petite  cicatrice  semblable  à  celle  qui  succède  aux  pustules 
varioliqueSy  mais  beaucoup  moins  apparente. 

Celte  dermatose  ressemble  à  certaines  formes  du  varus  d'Alibert, 
et  de  Tacné  de  Willan  et  de  Biett,  ou  bien  à  l'acné  varioliformede 
il.  Bazin.  Au  total,  sa  durée  fut  très  considérable,  et  plusieurs  mois 
se  passèrent  avant  que  le  malade  pût  en  être  complètement  débar- 
rassé. 

Cette  longue  durée  de  la  maladie,  l'extension  signalée  plus  haut 
de  Téruption  pustuleuse  des  mains  aux  parois  de  la  poitrine  et  aux 
membfes  inférieurs,  éloignent  l'idée  de  Tune  de  ces  intoxications  lo- 
cales, comme  on  en  a  observé  pour  l'arsenic  et  diverses  autres  sub- 
stances. L'auteur  en  convient ,  et  cependant  il  trouve  là  quelque 
chose  d'obscur  qui  lui  semble  mériter  de  nouvelles  recherches.  C'est 

(t)  Oa*eftt-ee  que  Thuile  de  kérosène?  Ce  nom  ne  se  trouve  pus  dans 
les  livres  de  chimie,  même  les  plu«  récents.  S'agit-il  du  produit  d*une 
dtsiillalfon  de  la  cire,  et  alors  serait-ce  un  mélange  d'hydrocarbures,  et 
probablenieot  aussi  de  quelques  acides  gras  volatiles?  Est-ce  la  même 
cboae  que  la  kérosotèDe,  nouvel  anesthésique  proveuant  de  la  distillation 
delà  houille?..  B. 
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poar  venir  en  aide  à  la  publicité  qa*il  demande  que  noos  avons  fait 
connattre  celte  observation,  tout  eu  regrettant  beaucoup  que  l'on  n*ait 
pas  Tait  une  enquête  dans  la  fabriqueoùle  malade  avait,  disait-il,  con- 
tracté son  éruption,  afin  de  constater  la  nature  des  accidents  éprou- 
vés par  ses  camarades. 


Observatloiu  ■tAilatl^nes  et  prophjlàctli|«e«  sur  i 
•«▼ri«rs  exposés  aoz  ponseléree  slllceueesy  pat  le  docteur 
EoLEHBEiiG  (de  Cologne).  —  Les  dangers  résultant  de  l'inspiration 
des  poussières  siliceuses  ont  fait  l'objet  d'une  foule  de  travaux,  dont 
on  grand  nombre  ont  été  insérés  dans  ce  recueil,  dernièrement  encore 
nous  donnions  ici  une  analyse  détaillée  des  intéressantes  recherches 
du  docteur  Paacock  sur  la  pbtbisie  des  tailleurs  de  pierres  meu- 
lières. {Ann,  d'hyg,,  V  série,  t.  XV,  p.  498.)  Les  observations  dont 
nous  allons  présenter  aujourd  bui  les  résultais,  forment  en  quelque 
sorte  le  complément  de  ces  travaux. 

M.  le  docteur  Ëulenberg  (de  Cologne),  infatigable  hygiéniste,  dont 
le  nom  a  figuré  et  figurera  souvent  dans  notre  revue,  a  étudié  les 
effets  des  poussières  siliceuses  sur  les  carriers  et  les  tailleurs  de 
pierre. 

Laissant  de  côté  Tanatomie  pathologique  et  les  phénomènes  mor- 
bides qui  sont  bien  connus,  il  s'est  attaché  à  la  prophylaxie.  On  a 
proposé,  dit-il,  plusieurs  moyens  pour  empêcher  l'introduction  des 
poussières  siliceuses  dans  les  voies  respiratoires.  La  première  chose 
à  recommander  c'est  que  les  ouvriers  ne  travaillent  pas  dans  des 
espaces  confinés;  un  des  côtés  des  ateliers  doit  toujours  rester  ouvert 
afin  que  la  masse  des  poussières  ne  puisse  s'y  accumuler. 

A I  air  libre,  les  ouvriers  devront  toujours  se  placer  de  manière  à 
avoir  le  vent  dans  le  dos,  afin  que  les  poussières  soient  entraînées 
loin  d'eux  à  mesure  qu'elles  se  développent. 

L'humectation  des  pierres  que  l'on  doit  travailler  ne  peut  pas  tou- 
jours avoir  lieu  ;  on  a  parlé  de  l'utilité  déporter  barbe  et  moustaches 
très  longues,  mais  cet  obstacle  naturel  n'empêche  pas  Tintroduction 
des  particules  très  fines  dans  les  voies  respiratoires.  Les  respi- 
rators  ordinaires  sont  inefficaces  parce  qu'ils  ne  protègent  pas  l'ou- 
verture des  narines  ;  l'application  d'une  éponge  mouillée  au-devant 
des  orifices  respiratoires  est  très  incommo(ie  ponr  les  ouvriers,  il 
faut  la  nettoyer  à  tout  instant,  on  ne  peut  y  avoir  recours  dans  les 
grand  froids.  Ce  que  l'auteur  préfère,  c'est  un  grillage  métallique 
en  forme  de  masque,  recouvert  d'une  gaze  à  claire-voie  ;  il  suffit 
d'essuyer  de  temps  en  temps  la  surface  extérieure  de  celte  gaie 
avec  une  éponge  mouillée,  etd'aotantplus  souvent  que  les  poussières 
se  développent  en  plus  grande  abondance.  Quand  la  poussière  est 
bien  sèche,  il  suffit  de  secouer  le  masque  pour  la  faire  tomber;  la 
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qoailiité  qui  s*6n  amasse  dand  les  mailles  de  la  gaze,  fait  comprendre 
Tinflaence  noisible  qa^elle  aarali  exercée  si  elle  eût  pénétré  dans  le§ 
bronches. 

La  |aze  est  tellement  transparente  que  Pusage  du  masque  n'em- 
pêche pas  le  moins  du  monde  l'ouvrier  de  se  livrer  à  son  travail  ; 
1  utilité  de  cet  appareil  est  incontestable,  et  Ton  doit  insister  pout* 
obliger  les  ouvriers  qui  travaillerit  dans  une  atmosphère  poussiéreuse, 
à  vaincre  leur  apathie  pour  tout  ce  qui  est  précautions,  et  à  s'en 
revêtir  (4). 

Il  est  bon  aussi  d'insister  sur  la  nécessité,  pour  ces  ouvriers,  de 
se  vêtir  bien  Chaudement,  de  manière  à  éviter  les  refroidissements. 
Par  le  fait  de  la  toux  catarrhale,  les  respirations  deviennent  plus  fré- 
quentes, Tair  est  aspiré  plus  souvent  et  en  quantité  plus  considé- 
rable. Cette  recommandation  est  de  la  plus  haute  importance,  car 
les  simples  bronchites  peuvent  devenir,  en  pareille  circonstance,  le 
point  de  départ  d'affections  pulmonaires  très  graves.  C'est  dire  assez 
que  les  moindres  affections  de  poitrine  doivent  être  attentivement 
Sorveillées. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  mortalité  chez  les  carriers  et  tailleurs  de 
pierre,  Tauteur  s'est  trouvé  en  mesure  de  fournir  les  chiffres  exacts 
des  cas  de  mort  survenus  sur  un  nombre  déterminé  de  ces  artisans. 
Suit  on  tablean  très  détaillé,  où  se  trouve,  année  par  année,  depuis 
4842,  on  plutôt  depuis  1845  (car  les  trois  premières  années  n'ont 
))as  donné  de  décès),  le  chiffre  des  cas  de  mort  avec  l'indication  pré- 
cise de  la  cause.  La  mortalité  par  phthisie  qui  était  de  moins  de 
4  pour  4  00  avant  1850,  s'élève  progressivement  à  partir  de  cette 
époque: 

Nooibr*  Morli  Rapport 

Année.  d*ooYrier8.        par  ptilhisie.  pour  100. 

4850*.  ...  470  2  4,18 

4854 475  2  4,44 

4852 474  .6  2,92 

4853 199  '2  4,00 

4854 205  *  4  4,90 

4855 215  7  3,25 

4856 209  42  5,74 

4857 208  43  6,25 

4858 192  12  6,24 

4859 195  13  6,66 

4860.,  ...  177  47  9,60 

4864 444  40  6,94 

<l)  Yotf.  {Ann.  éPhyg.^  2«  série,  t.  XVI,  p.  318  etiniv.)  les  ebierva- 
de  11.  le  docteur  Dttcbe«o«  car  le  masque  de  M.  Paris. 
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En  résatné,  il  y  eut,  à  parlir  de  4  845,  H  5  décès  dont  4  06  par 
phlhisie  pulmonaire,  c'est-à-dire  la  presque  totalité. 

D'après  ce  tableau  on  voit  que  la  mortalité,  bien  que  seosiblemeDt 
progressive,  fut  variable  suivant  les  années,  et  si  le  chiffre  énorme 
de  9,63  pour  4  00,  en  4  860,  peut,  suivant  M.  Euleoberg,  être  rap- 
porté en  partie  à  l'absence  desoins  et  de  précautions,  la  diminution 
de  Tannée  suivante  doit  se  rattacher  à  un  surcroît  de  prudence»  à 
Tusage  de  bons  vêtements,  etc. 

II  est  à  regretter  très  profondément  que  les  enfants  des  tailleurs  de 
pierre  embrassent  habituellement  la  même  profession,  et  souvent  à  un 
ftge  très  tendre;  les  gains  assez  considérables  sont,  il  faut  le  dire, 
une  puissante  amorce.  D'un  autre  côté,  il  est  d'une  triste  expérience, 
faite  d'ailleurs  dans  tous  les  pays,  que  les  ouvriers  livrés  à  des  pro* 
fessions  dangereuses  doivent  être  contraints  parla  force  à  observer 
les  précautions  nécessaires  ;  chacun,  pris  en  particulier,  montre  la 
meilleure  volonté  de  se  soustraire  aux  dangers  de  sa  profession,  mais 
il  sera  bientôt  raillé  par  ses  camarades  et  signalé  comme  un  poltron  ; 
ce  ridicule  et  fâcheux  amour-propre  annihile  les  meilleures  disposi- 
tions. C'est,  dit  le  docteur  Eulenberg,  à  se  demander  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  contraindre  les  ouvriers  aux  bénéGces  des  précau- 
tions nécessaires,  à  Taide  d'une  disposition  pénale. 

Il  est  rare  que  les  artisans  dont  il  s'agit  arrivent  à  la  vieillesse  ; 
dans  les  tables  données  par  l'auteur,  l'Age  le  plus  avancé  fut  soixante 
et  un  an,  l'âge  moyen  étant  de  trente-sept  ans!  Quant  aux  autres 
maladies  ayant  déterminé  la  mort,  on  a  noté  l'hydrothorax,  l'apo- 
plexie, les  inflammations  de  bas-ventre,  les  affections  du  foie,  la 
Gèvre  nerveuse  et  le  choléra.  Or,  comme  nous  l'avons  vu,  les  affec- 
tions pulmonaires  ont  emporté  la  presque  totalité  des  individus;  peut- 
on  se  refusera  reconnaitre  ici  comme  cause  proi'.baine  de  la  maladie, 
la  respiration  des  poussières  siliceuses  ? 

Le  docteur  Eulenberg  a  constaté  également  Ti^fluence  nuisible 
des  poussières  dures  chez  les  ouvriers  qui  préparent  le  papier  de 
verre.  Du  verre  6nement  pulvérisé  est  tamisé  sur  du  papier  recou- 
.vert  d'un  enduit  agglutinatif ;  il  en  résuite  un  nuage  de  poussières 
qui,  entraînées  dans  l'acte  de  l'inspiration,  couvrent  et  irritent 
l'arrière-gorge,  la  luette  et  les  amygdales  ;  de  là  une  angine  perma- 
nente qui  gêne  la  déglutition  et  produit  les  autres  inconvénients 
propres  à  cette  affection.  La  maladie  persiste  encore  assez  longtemps 
après  que  les  ouvriers  ont  cessé  d'être  soumis  à  cette  influence  nui- 
sible. (Voy.  les  observations  de  M.  Putégnat,  Ann,  d'hyg,,  2*  série, 
t.  XV,  p.  202.) 

Ici  encore,  dit  M.  Eulenberg,  on  pourrait  utilement  employer  le 
masque  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  à  moins  que,  comme  le  propose 
M.  Pappenheim  dans  une  note,  on  n'eût  recours  au  tamisage  dans 
uoe  boite  fermée.  (Pappenheim,  Beitrœge  zur,  etc.,  IV  Hft.,  p.  56.) 
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Bflèta  prodalte  rar  les  mlBears  par  l'explonlon  d«« 
charse»  de  poadre,  par  le  docleur  Josephson.  —  On  sait  que 
dans  les  sièges,  dans  l'approche  des  places,  il  se  passe  sous  terre 
une  guerre  de  mines  et  de  contre-mines  dans  laquelle  on  cherche  à 
empêcher  les  assiflllants  de  pénétrer  auprès  des  fortifications  par  des 
chemins  couverts.  Les  efforts  des  assiégés  ont  surtout  pour  but  de 
détruire  et  de  combler  les  boyaux  souterrains  de  leurs  ennemis,  eo 
Faisant  éclater  des  charges  de  poudre  qui  ruinent  leurs  travaux.  Or, 
ces  explosions  de  poudre  dans  des  espaces  étroits  où  l'air  circule 
difficilement,  doivent  donner  lieu  à  des  dégagements  de  gaz  nui. 
Bibles;  delà,  des  accidents  bien  connus  des  ingénieurs,  accidenta 
dont  l'indication  ne  se  trouve  pas  dans  les  ouvrages  spéciaux,  et  dont 
le  docteur  Josephson,  à  propos  delà  démolition  des  Jbrlificalions  de 
Joliers,  a  donné  l'histoire.  Il  eu  distingue  trois  formes  principales. 

Première  forme.  —  C'est  la  plus  bénigne  ;  les  mineurs,  employés 
à  l'intérieur  de  la  galerie,  éprouvent  au  milieu  de  la  région  frontale, 
une  douleur  térébranle  si  aiguë  qu  ils  chancellent,  s'affaissent,  ne 
pouvant  répondre  qu'en  hésitant  et  d'une  manière  incomplète.  Cette 
stupeur,  la  douleur  frontale,  les  tintements  d'oreilles  persistent  pen- 
dant quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  le  malade  ait  été  porté  à  l'air 
libre.  La  température,  la  sensibilité  de  la  peau  n'ont  subi  aucun  chan- 
gement ;  la  conjonctive  est  légèrement  injectée,  les  autres  fonctions 
restent  intactes,  sauf  un  peu  de  ballonnement  du  ventre;  il  reste  un 
peu  de  céphalalgie  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Deuxième  forme.  —  Le  mineur  revient  de  la  galerie  en  apparence 
bien  portant,  puis,  toutàcoup*  il  tombe  sans  jeter  un  seul  cri  :  perte 
des  mouvements,  ralentissement  de  la  respiration;  yeuxà  demi  fermés, 
ne  répondant  à  aucun  excitant;  pouls  large,  plein,  offrant  90  à 
96  pulsations  ;  couleur  et  température  de  la  peau  normales.  Au  bout 
d'nne  minute  environ  la  respiration  reparaît,  l'état  général  restant 
d'ailleurs  le  même  ;  le  malade  ne  peut  avaler  les  liquides  qu'on  lui 
insinue  dans  la  bouche  ;  il  survient  assez  souvent  du  hoquet,  des 
secousses  de  vomissement,  rarement  des  vomissements,  lesquels, 
quand  ils  ont  lieu,  amènent  toujours  du  soulagement.  Après  dix  A 
quinze  minutes  la  connaissance  revient,  le  malade  se  plaint  d'un  vif 
sentiment  de  froid  et  de  céphalalgie  frontale  :  et,  à  peine  une  demi- 
.heure  est-elle  écoulée,  qu'il  peut  retourner  à  son  travail,  conservant 
Eeulementde  la  céphalalgie  frontale,  quelquefois  de  l'oppression. 

Troi9ième  forme,  —  Ici  le  malade  tombe  au  milieu  de  son  travail 
comme  frappé  de  la  foudre  et  atteint  de  convulsions  épileptiformes , 
souvent  il  y  a  des  mouvements  spasmodiques  pendant  lesquels  il  se 
Toidit  avec  tant  do  violence  qu'il  devient  souvent  fort  difficile  de  l'em- 
porter dans  les  étroites  galeries  où  il  a  été  surpris  par  celte  attaque. 
Apporté  à  Tair,  il  éprouve  une  sorte  de  convulsion  tétaniforme;  les 
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dents  sont  serrées,  la  respiration  est  sterloreuse  ;  écume  à  la  bop^he, 
perte  complète  de  connaissance  ;  yeux  ouverts,  pupilles  dilaldM,  le 
globe  oculaire  rouledans  son  orbite,  conjonctive  injectée,  pouls  plein, 
médiocrement  fréquent,  inégal,  irrégulier.  Après  quelques  mînq^ 
de  cet  état,  il  survient  une  détente  du  systèo^  musculaire.  Le 
malade,  encore  sans  connaissance,  serre  convulsivement  sa  tête 
entre  ses  mains,  comme  s'il  craignait  que  la  violence  de  la  doi^lear 
ne  la  fit  éclater;  tantôt  il  grince  des  dents,  tantôt  il  poas^de 
rauques  mugissements;  le  pouls  est  devenu  plus  petit,  intermittent, 
la  peau  est  livide,  froide,  chagrinée.  Cependant  l'intelligence  revient 
peu  à  peu,  et  le  malade  tombe  dans  un  sommeil  profond,  pendant 
lequel,  très  souvent,  il  pleure  et  pousse  des  sanglota  ;  il  6*échappe 
de  sa  bouche  une  quantité  énorme  de  salive  t  la  douleur  de  la  tête 
persiste  pendant  une  journée  encore  après  le  réveil,  mais  le  rétablis* 
sèment  est  complet  le  jour  d'après. 

Il  faut  reconnaître  comme  cause  de  ces  accidents  les  gaz  dévelop* 
pés  par  Teiplosion  de  la  poudre,  et  particulièrement  l'hydrogène 
sulfuré;  la  maladie  des  mineurs  doit  donc  être  regardée  comme  une 
intoxication  hydrothionique.  M.  Josephson  a  mis  dans  la  bouche  des 
malades  un  morceau  de  papier  imbibé  d'une  solution  plombtqae 
concentrée,  et  il  a  promptement  observé  une  coloration  grise. 

Quant  au  traitement,  l'expérience  des  médecins  militaires  est  con- 
traire à  la  saignée,  dans  la  première  forme,  qui  semble  surtout  se 
montrer  chez  les  sujets  déjà  atteints  d'embarras  gastrique,  la  purga* 
tion  produit  d'excellents  lésullats,  elle  est  préférable  au  vomitif  qui 
est  suivi  d'une  faiblesse  extrême.  Dans  la  deuxième  forme  on  a  em- 
ployé, mais  sans  grand  succès,  les  moyens  c  nseillés  contre  l'asphyxie 
des  fosses  d'aisances  ;  dans  ce  cas,  et  dans  la  forme  coovulsive» 
M.  Josephson  a  recours  à  l'étber  acétique  comme  excitant;  puiS| 
quand  la  connaissance  est  revenue,  il  fait  fortement  frictionner  le 
malade  jusqu'à  ce  que  la  peau  soit  redevenue  chaude  ;  alors  on  le 
couvre  bien  avec  un  manteau  et  on  le  laisse  dormir,  après  quoi  il 
s'éveille  parfaitement  remis. 

La  prophylaxie  a  particulièrennent  pour  objet  d'empêcher  Taclion 
nuisible  des  gaz  toxiques.  Il  serait  bon  pour  disperser  ceux-ci  d*avoir 
à  sa  disposition  un  bon  appareil  de  ventilation  ;  on  pourrait  essayer 
^1  l'aspersion  du  sol  et  des  parois  des  galeries  avec  du  lait  de  chaux, 
avant  l'explosion  de  la  mine;  si  la  présence  au-devant  de  la  bouche* 
d'une  éponge  également  imbibée  de  lait  de  chaux,  n'auraient  pas 
une  vertu  désinfectante  par  la  formation  de  sulfure  et  do  carbonate 
de  chaux.  M.  Josephson  croit  surtout  à  l'utilité  d'une  solution  satu- 
rée de  sulfate  de  fer  employée  de  la  même  manière.  Il  G«t  important 
de  n'avoir  rien  qui  puisse  exercer  autour  du  cou  une  constriction  un 
peu  forte.  Les  ingénieurs  emploient  le  vinaigre,  soiteo  aspersion, 
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soîl  placé  ao-devanl  de  le  bouche  dans  des  éponges,  etc....  [MUit.f 
ztg.  II,  I,  et  GraBwells ^oti«,  N.  F.  Bd.  V,  p.  759.  1862.) 

HalAdi«s  chroniques  Ûem  tisserands  et  des  passemen- 
tiera*  par  le  ct^teur  Sebmanh,  de  Berlin.  —  Il  y  a  peu  de  profes- 
sions dans  lesquelles  les  maladies  chroniques  soient  aussi  communes 
que  chez  les  ouvriers  qui  Iravaillenl  au  métier  (Stuhlarbeiter),  L'at- 
titude pénible  qu'ils  sont  obligés  de  prendre,  l'inégale  répartition 
des  tflbrls  oui  portent  seulement  sur  certaines  parties;  joint  à  cela, 
Vimpareté  de  Tair  qu'ils  respirent  dans  leurs  ateliers,  et,  enfin  la 
nédiocrilé  de  leur  salaire,  comparé  à  celui  des  autres  artisans,  en 
sont  Dianifestemenl  les  causes  occasionnelles.  Aux  inconvénients 
inhérents  à  la  profession ,  s'ajoutent  certaines  habitudes  vicieuses 
dont  ces  ouvriers  ne  peuvent  se  défaire,  comme,  par  exemple,  de 
sucer  les  fils.  Lorsque  la  bobine  est  épuisée,  il  y  a  accumulation  de 
filaments  dans  le  creux  de  la  navette,  et,  quand  l'ouvrier  place  une 
nouvelle  bobine,  il  allire,  en  aspirant,  le  fil  avec  sa  bouche  à  travers 
l'ouverture  latérale  de  la  navette,  et  aspire  en  même  temps  les  petits 
filaments.  La  pression  de  la  poitrinière  [Brustbaum)  contre  l'estomac, 
Tattilude  vicieuse  du  corps  pendant  le  travail,  disposent  également 
ï  plusieurs  maladies  de  forme  essentiellement  chronique,  et  atta- 
quent surtout  les  organes  respiratoires  et  digestifs.  Aux  premières 
appartiennent  les  affections  catarrhales  du  pharynx ,  du  larynx  et 
des  bronches,  et  enfin  la  tuberculose.  Parmi  les  maladies  des  voies 
digestiveSy  il  faut  noter,  comme  les  plus  communes,  les  crampes 
d'estooiacet  les  gastralgies;  puis  un  état  habituel  de  constipation, 
les  hémorrhoTdes,  et  diverses  affections  abdominales.  La  tension 
Gontinoelle  de  la  vue  doit,  on  le  comprend,  déterminer  des  infiam- 
mations  chroniques  de  la  sclérotique  et  de  la  membrane  choroî- 
dienne,  et,  à  la  suite  ou  primitivement,  des  amblyopies.  Les  efforts 
des  extrémités  supérieures  ou  inférieures,  portant  d'un  seul  côté, 
Tatlitode  inclinée  du  tronc,  donnent  lieu  à  de  l'affaiblissen^ent 
partiel,  à  des  déviations,  etc. 

La  cessation  des  habitudes  nuisibles,  une  attitude  droite,  la  pré- 
cantion  de  se  servir  alternativement  des  extrémités  droites  et  gau- 
ches, et  enfin  l'introduction  des  machines  à  vapeur  dans  les  tisse- 
randeries,  peuvent,  suivant  le  docteur  Seemann,  atténuer  et  même 
annihiler  beaucoup  d'inconvénients  attachés  à  la  profession  dont  il 
s'agit.  {HenkesZtschr.  /.-//.  eiConslaU's  Jaftrwaè.,  4  862,t.  VII, 
p.  48.) 

CfliHs  de  l'Inhalation  et  de  flnoenlatlon  des  moisissures 
de  la  paille  de  Mé,  par  le  docteur  Salisbuht.  —  Voici  de  nou- 
veaux faits  qui  viennent  démontrer  l'action  nuisible  des  cryptogames 
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développés  sur  certains  végétaux,  et  qui  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  ce  que  nous  avons  dit  de  la  maladie  des  vanniers  et  cannis- 
siers  {Annaleê  d'hygiène^  2'  série,  t.  XV,  p..  497),  et  des  effets  de 
la  calandre  du  riz  (ibid.,  p.  443). 

Après  un  temps  froid  et  humide,  des  pluies  et  à9&  neiges  abon- 
dantes, auxquelles  succédèrent  de  fortes  chaleurs,  un  fermier  de 
Newark  (Ohio)  ayant  travaillé,  le  i  décembre  4  864,  à  rentrer  des 
pailles  qui  avaient  été  mouillées  et  gâtées,  et  s'être  exposé  ainsi  à  la 
poussière  ayant  l'odeur  de  paille  pourrie,  résultant  du  triage  de 
celles  qui  étaient  intactes,  éprouve  d'abord  de  la  sécheresse  avec 
irritation  très  vivo  à  la  gorge;  il  s  y  joint  bientôt  da  la  cépha- 
lalgie, de  la  courbature.  Le  malade  est  obligé  de  s'aliter  :  6èvre. 
délire,  oppression,  gorge  et  amygdales  enflammées,  puis  une  érup- 
tion rubéolique  apparatt  sur  la  face  et  le  cou.  Enfin,  ces  accidents 
diminuent  à  mesure  que  l'éruption  gagne  toute  la  surface  du  corps; 
quatre  à  cinq  jours  après,  il  ne  restait  plus  qu'un  peu  de  sensibilité 
aux  yeux,  de  la  sécheresse  à  la  gorge  et  un  goût  de  paille  pourrie 
qui  existait  depuis  le  début  de  la  maladie. 

En  mémo  temps  se  manifestait ,  dans  lo  camp  militaire  de 
Newark,  une  éruption  semblable  de  rougeole  sous  forme  épidémique. 
Huit  cas  se  déclarèrent  spontanément,  et,  au  bout  de  huit  jours,  il 
y  en  avait  quarante.  Or,  il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  mili- 
taires atteints  étaient  arrivés  récemment  de  différents  lieux,  sans 
avoir  été  exposés  à  la  contagion  autrement  qu*en  couchant  sur  des 
lits  faits  de  cette  même  paille.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  fut  con- 
staté, dans  une  assemblée  des  fermiers  de  Newark,  que  les  batteurs 
de  blé  sont  souvent  pris  de  courbature  avec  fièvre,  catarrhe  et  une 
éruption  de  la  face  semblable  a  celle  dont  nous  avons  parlé. 

Y  avait-il  là  une  simple  coïncidence?  Fallait-il  en  accuser  les  moi- 
sissures de  la  paille  pourrie?  Tel  est  le  double  problème  que  M.  le 
docteur  Saiisbury  a  tenté  de  résoudre  par  l'expérimentation. 

Ayant  pris  de  la  paille  de  blé  chargée  de  cryptogames  dans  le  tas 
dont  on  s'était  servi  pour  faire  les  lits  de  camp,  il  en  plaça  sur  un 
plateau  de  verre,  et,  après  l'avoir  battu  légèrement,  il. en  résulta  un 
dépôt  épais,  de  couleur  blanc  sombre,  et  formé  par  les  spores  et  les 
cellules  des  champignons  du  blé.  Il  inocula  sur  son  bras  (4  4  février 
4  86S)  de  ces  spores  et  de  ces  cellules,  et,  dès  le  13,  il  se  mani- 
festa de  la  rougeur  avec  démangeaison  sur  le  point  inoculé;  il  sur- 
vint de  légères  nausées.  Le  4  4,  lassitudes,  nausées,  frissons,  éler- 
numents  fréquents;  yeux  sensibles,  chaleur  péricrànieune.  Tous 
ces  accidents  augmentent  le  4  5,  ainsi  que  la  rougeur  et  la  déman- 
geaison du  point  inoculé.  Aggravation  de  la  céphalalgie,  puis  appa- 
rition de  taches  rouges  sur  la  face  et  le  nez  ;  sensibilité  très  vive  des 
yeux;  sentiments  de  sécheresse  et  d'irritation  à  la  gorge;  oppression. 
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Ces  symptômes  sogmentent  les  joars  suivanls  ;  état  stationnaire  le 
47  et  le  48.  Catarrhe  intense.  Enfin,  le  49,  le  mieux  se  déclare,  et, 
en  quelque  joars,  tout  a  disparu. 

Les  mêmes  secidents  suivirent  mie  inocolation  pratiquée  «par  le 
docteur  Salisbory  sur  sa  propre  femme.  Un  garçon  de  sii  ans,  bien 
portant,  eiqui  avait  eu  la  rmtgeole,  ayant  été  inoculé  de  même,  il  en 
résulta  une  légère  rougeur  de  la  peau,  avec  symptôme  de  catarrhe. 
Dix  jours  après,  l'enfant  allait  très  bien.  Dans  treize  autres  cas , 
riooculalion  eut  un  semblable  résultat. 

La  cause  était  donc  bien  réellement  la  présence  des  spores,  M.  Sa- 
lisbory trouve  une  presque  identité  entre  les  symptômes  observés  et 
ceux  de  la  rougeole  ordinaire,  seulement  l'incubation  est  plus  ra^ 
pîde.  Cette  inoculation  pourrait-elle  être  un  préservatif  de  la  rou- 
geole?   C'est  là  une  question  qui  mérite  des  recherches  ulté- 
rieures. {Americ.  Journal  of  med.  se.  et  Union  méd.,  29  novembre 
4S62.) 


m  de  la  «Tiphllts  ehea  les  ovwrlen 
ém  v«m«9  par  M.  le  docteur  Didat.  —  Depuis  longtemps  on  avait 
signalé  la  fréquence  avec  laquelle  la  syphilis  sévit  chez  les  ouvriers 
employés  dans  les  fabriques  de  verres  à  bouteilles;  et,  chose  remar- 
quable, parmi  tous  les  hommes  employés  à  divers  ouvrages  dans 
ces  fabriques,  les  ouvriers  souffleurs  offraient  seuls  cette  singulière 
prédoniinance.  Autre  point,  bien  important  à  noter,  presque  tou- 
jours, chez  eux,  la  maladie  commençait  par  une  lésion  de  la 
bouche. 

«  Le  mécanisme  de  leur  travail  expose  en  effet ,  dit  M.  Diday, 
ces  pauvres  ouvriers  d'une  façon  vraiment  déplorable.  Obligés  de 
souflier,  trois  individus,  Tun  immédiatement  après  l'autre ,  dans  un 
tube  de  fer  creux  (la  canné),  qu'ils  doivent  étreindre  fortement  avec 
les  lèvres,  la  contagion,  si  ses  éléments  ezistent,  est  pour  ainsi  dire 
fatale.  Supposons,  en  effet,  que  l'un  des  trois  ooopérateurs  aitdaiis 
la  bouche  une  lésion  syphilitique  (et  la  distension  buccale,  que  né- 
cessite le  soufflage,  ne  favorise  que  trop  la  reproduction  de  ces 
lésions),  il  en  dépose  avec  la  bouche  la  sécrétion  sur  le  tube.  Le 
successeur  prenant  à  l'instant  ce  tube,  sa  bouche  y  recueille  le 
virus  tout  chaud,  si  je  puis  ainsi  dire.  C'est  absolument  comme  la 
vaccination  de  bras  à  bras 

>  Le  mécanisme  même  du  soufflage  tend  souvent  à  produire  les 
excoriations  qui  rendent  l'absorption  plus  facile.  Quand,  pour  la  ré- 
paration des  fours,  ou  pour  toute  autre  cause,  il  y  a  eu  chômage, 
l'ouvrier  n'a  plus  ce  qu'il  appelle  les  lèvres  faiies,  et  lorsqu'il 
recommence  à  travailler,  elles  se  gercent  facilement,  d'autant  plus 
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qiiQ  6'9it  alors  aussi  que  l^s  (»qq^  ou(  ^ u  |f)  (^mRs  de  ie  rvmiUer, 
q»  qui  couvre  lour  surfape  d'aspérités  où  l^s  î^yr^  vjanpeut  se 
fissurer.  » 

Enfin,  il  faut  remarquer  que,  aux  trois  ouvriers  dont  la  coopéra- 

^jpn  ^1  nécessaire  pouv  le  soufflage  d*un9  bauieill%;  op  dmV  joindre 
un  quatrième  individu,  un  enfant  de  huit  |i  di<  ^PS  epviron,  qui 
très  souvent  porte,  par  enfantidsge,  e(  s^ns  qu  qn  ppiss^  l'en  empè- 
citer,  la  canne  h  sa  bouche,  et  s'amuse  à  y  soufQ^r  quand  il  la 
change  pour  la  faire  refroidir..,..  Encore  une  victime  offerte  à  la 
contagion. 

le  nombre  incessant  de  malades  atteints  de  syphilis  a  Sni  par 
éveiiter  les  inquiétudes  des  ouvriers  en^-m^m^s,  |i  difGciles  pQi^r^ 
tant  i  éfnouvoir  sur  leurs  propres  dangers-  Upe  piétitiop  exposant  lea 
faits  relatés  plus  haut  a  été  adressée  par  les  ouvriers  de  huit  fabri- 
ques au  maire  de  fiive-de-Gier. 

Aussitôt  ce  magistrat  a  répondu  psr  une  lettre?cirfiqlaire  aq^ 
maîtres  verriers  dans  laquelle  il  prescrit  de  a  faire  visiter,  ioue  las 
quinze  jours,  par  un  médecin,  les  ouvriers  occupés  à  la  fabrication 

du  variai  et  de  refuser  d'admettre  au  travail  ceu^  qui  pe  seraient 
pas  porteurs  dun  certificat  de  santé  délivré  par  le  méifiecip  çorpmis 
à  cet  afiet. 

9  Cette  visite  du  médecin,  ne  portant  et  p'ayant  besoin  de  porter 
que  sur  la  bouche,  ne  serait  gênante  pour  personne,  étaqt  secràte 
e(  SPR  i^ultat  restant  seeret,  elle  n'ei^poserait  même  celui  qqi  serait 
ceaonA^  n^ajade,  à  aucune  hufniliaUon.  « 

Mais,  comme  l'a  fait  ol)server  judicieuseuient  M.  Didey*  i|  fmi 

que  l'autorilé  des  patrons  intervienne  ;  ce  n'est  point  aux  obviera  i 
m  faire  jnsiiee  eux-mêmes,  à  interdire  Tancés  de  Tatelier  à  celui  qui 
ne  serait  pas  porieur  d'un  certificat  de  S9nté  ;  eoppre  mpin^  ponr- 
raient'ils  ei  devraient-ils  s  abstenir  euirmêmea  du  travail  pour  m 
pas  se  trouver  en  contant  avec  le^  l^rebis  gal^qs^*  M  faqt  que, 
appuyé  par  l'administiratioo,  le  chef  d'usine  n'admette  pas  ^  travail- 
ler avec  les  autres  l'ouvrier  reconnu  n^alade  ou  qui  aura  refusé  de  se 
laisser  examiner. 

De  son  cAté,  M-  le  docteur  Cbassagny,  considérant  que  la  m^or^ 
proposée  est  incomplète;  que  les  intervalles  des  visitas  sont  trop 
éloignés;  qu'elle  a  quelque  chose  de  yeiiatoire  et  porte  atteinte  à  l|i 
dignité  et  à  la  liberté  de  l'homme,  et  enfin  qu'elle  peut  faire  Qitître 
des  conflits  et  même  des  dangers  sérieux,  propose  un  m^ydl)  auquel 
nous  avions  nona-naéme  songé,  en  Usant  le  travail  de  M.  Diday.  «  Ce 
moyen,  djt  II.  Cbassagny,  consisterait  simpleqdent  j^  placer  entre 
la  eaane  à  souffier  et  la  bouche  de  l'ouvrier,  un  intermédiaire,  jt  fairP 
ce  que  font  chaque  jour  les  instrumentistes  qui  prêtent  leurs  instru- 
ments et  gardent  leur  embouchure.  Chaque  ouvrier  aurait  ainsi  une 


eBpèpe  d'amlwuchiire  qi|i  entrerait  ((aqs  la  panne  ou  dans  laquelle  la 
canne  entrerait  par  un  mouvement  ausai  prompt  que  lu  pensée,  et 
qui  oe  diminuerait  en  ri^n  1^  rapidité  des  travauii.  » 

Besie  la  grapde  question.  Le^  ouvriers  voudront-ils  s*y  prêter  pu 

le  feront-ils  Mgtemps? Aussi  M.  Diday  voudrait-il  cQptinuer 

Tusage  des  visites  et  faire  Texlrémité  buccale  des  cannes  trop  grosse 
pour  être  admise  dans  la  bouche;  de  la  sorte  l'ouvrier  serait  forcé 
de  se  servir  de  l'embout.  {Gaz.  méd,  de  Lyon,  nov.  et  déc  4  862.) 


lA  ll^neiur  d'ahslntlie  et  ée  «es  effets»  par  M.   P.  Mo- 

RBAu.  —  L'extension  rapide  et  incessante  de  Tusage,  ou  plutôt 
de  Tabas  de  la  liqueur  d'absinthe,  n'a  pas  frappé  seulement  les  hy- 
giéaisles,  les  économistes  eux-mêmes  s^en  sont  émus,  et  la  sollici- 
tude du  gouvernement  a  été  appelée  sur  ce  grave  sujet.  Une  pétition 
a  été  présentée  au  sénat  pour  provoquer  des  mesures  propres  à  mettre 
un  terme  à  ce  fléau^  car  telle  fut  Texpression  employée  par  le  rap- 
porteur, M.  Lefebyre-Duruflé.  Un  savant  illustre,  M.  Dumas,  pre- 
nant la  parole,  a  joint  son  témoignage  à  celui  du  rapporteur,  et  a 
signalé,  comme  s'ajoutant  aux  dangers  de  l'alcool,  la  présence  des 
hoiles  essentielles  dans  certaines  liqueurs  qui  agissent  alors  comme 
tto  véritable  poison.  La  pétition  fut  renvoyée  au  ministre  de  l'inté- 
rieur afin  que  l'on  avisât  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  (Séance 
do  37  juin  4  86t.) 

Le  cri  d'alarme  a  été  répété  par  (ouïe  la  presse,  mais  il  ne  paraît 
pas  que  ceux  que  la  chose  intéressait  directeinent,  que  les  buveurs 
d'absintbe  aient  en  rien  réformé  leurs  funestes  habitudes. 

Bn  attendant,  voici  qu'un  débat  s'élève  entre  les  hommes  de  science 
sur  la  question  de  savoir  si  la  liqueur  d'absinthe  agit  comme  alcoo- 
lique ou  comme  renfermant  un  agent  particulier  d'intoxication.  L'ab* 
sintbe,  par  ell»-méme,  détermine  des  phénomènes  graves  et  spé- 
ciaux, disent  IIM.  Motet  (4)  etÀncelmier,  soutenus  par  l'autorité  de 
MM.  Dumas  et  Figuier.  Non,  répond  M.  Moreau,  la  liqueur  d'ab- 
sinthe est  un  mode  d'ingestion  de  l'alcool  et  pas  autre  chose.  La 
question  mérite  la  peine  d'être  examinée.  Voyons  donc  les  raisons 
qu'apporte  M.  Moreau  en  faveur  de  sa  thèse. 

Il  commence  par  rappeler  les  propriétés  médicamenteuses  de  l'ab- 
stnlhe.  C'est  à  la  fois  un  médicament  tonique  et  stimulant  ;  elle  jouit 
de  propriétés  emménagogues  et  anthetminthiques  ;  on  lui  a  attribué 
avec  raison  une  action  fébrifuge;  enfin  on  l'a  employée  dans  les  en- 
gorgements viscéraux  et  les  hydropisies  qui  succèdent  aux  fièvres 
mtermi  tien  tes.  C'est  donc  une  substance  douée  de  propriétés  éner* 
giques;  mais  peut-on  la  regarder  comme  un  poison  narcotico-àcre? 

(1)  Voy.  Anncdei  d'hyg.,  1862,  t.  XY,  p.  215, 
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Cest  ce  que  nie  formellement  M.  Moreaa.  En  analysant  rigooreose- 
ment  les  observations  données  dans  ces  derniers  temps  comme  des 
exemples  d'abstnlhUmiff  on  voit  des  individus  adonnés  à  des  excès 
de  liqueurs  alcooliques,  parmi  lesquelles  l'absinthe  a  bien  sa  place, 
mais  non  un  rôle  exclusif;  et  d'ailleurs,  en  examimftt  avec  soin  les 
phénomènes  observés,  en  quoi  diffèrent-ils  de  ceux  de  lalcoolisme 
ordinaire?. ..  Cependant  M.  Moreau  fait  connaître  ici  une  particularité 
fort  curieuse  qu'il  importe  d'exposer  avec  quelques  détails. 

On  sait  que  la  manière  de  boire  de  Tabsinthe  consiste  à  étendre 
30  grammes  environ  de  liqueur  dans  un  verre  d'eau  ordinaire, 
c  Cela  pourrait,  dit  M.  Moreau,  être  appelé  un  grog  à  Tabsiuibe. 
Eh  bien!  tel  buveur  qui  boira  trois,  quatre,  cinq,  six  et  même  dix 
grogs  à  Teau-de-vie  ou  au  rhum  dans  une  journée,  sans  éprouver  le 
moindre  symptôme  d'ivresse,  ne  pourra  souvent  pas  prendre  trois 
ou  quatre  absinthes  sans  en  ressentir  les  effets.  Ce  n'est  donc  pas 
l'alcool  qui  est  ici  le  coupable;  examinons  si  i'absmthe  mérite  davan* 
tage  qu'on  l'accuse. 

>  Prenez,  en  extrait  ou  en  huile  essentielle  d'absinthe,  cent  fois 
la  quantité  de  principes  absinthiques  contenus  dans  le  verre  de  liqueur, 
c'est-à-dire  quelques  centif^raromes  d'extrait  ou  une  goutto  d'huile 
essentielle,  vous  n'observerez  aucun  des  effets  produits  par  l'absorp- 
tion de  celte  minime  quantité  d'absinthe. 

»  Ce  n'est  donc  ni  à  l'alcool  ni  à  l'absinthe  qu'il  faut  rapporter 
les  effets  observés.  Serait-ce  à  leur  combinaison  ou  à  leur  réunion  ? 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  ici  examiner. 

>  Il  est  un  autre  phénomène  non  moins  digne  de  fixer  notre  at- 
tention ;  ce  fait  est  le  suivant  :  Le  buveur  émérite  et  sensuel  ne 
verse  pas  l'eau  brutalement  sur  la  teinture  d'absinthe  que  contient 
son  verre;  non,  il  sait  bien  qu'en  agissant  ainsi  il  se  préparerait  une 
boisson  qui  no  posséderait  qu'à  un  faible  degré  les  propriétés  sti- 
mulantes et  stomachiques  qu'il  recherche;  il  verse  l'eau  lentement, 
goutte  à  goutte,  par  petites  secousses,  de  façon  à  étonner  (mot  tech- 
nique) son  absinthe;  il  obtient  ainsi  un  liquide  verdfttre  et  trouble, 
tandis  que,  dans  le  premier  cas.  il  n'aurait  eu  qu'une  émulsion  ion- 
parfaite  et  un  liquide  opalin  presque  transparent.  Il  vient  de  faire 
son  absinthe. 

•  Comme  saveur  et  effet,  ces  deux  liquides  sont  bien  différents  : 
le  premier  est  fade,  douceâtre  et  presque  inoffensif,  du  moins  quant 
à  l'ivresse  ;  le  second,  au  contraire,  est  aromatisé  à  un  degré  plus 
élevé  et  doué  des  qualités  nécessaires  pour  jeter  sur  le  carreau  l'im- 
prudent qui  le  boirait  sans  mesure.  Il  semble,  dans  on  cas,  que 
l'eau  et  la  liqueur  se  soient  mêlées  sans  se  combiner  ;  dans  l'autre, 
au  contraire,  la  division  des  molécules  et  l'union  de  l'alcool  et  de 
l'eau  semblent  parfaites;  par  conséquent  l'action  de  la  boisson  est 
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plo8  8Ùre  et  son  absorplîoii  plus  complète.  Ce  fait  vient  donner  une 
nouvelle  force  à  cet  axiome  ihéra  peu  tique,  que,  plus  un  corps  est  di- 
visé, plus  il  est  facilement  absorbé.  9 

Assurément  le  fait  que  signale  M.  Moreau  est  bien  curieux ,  et 
pour  faire  voirtque  c'est  bien  au  mode  d'émulsion  produit  par  le 
buveur  que  les  effets  de  i  absinthe  doivent  être  attribués,  il  Appelle 
que  la  liqueur  prise  pure  et,  comme  le  font  quelques  malheureux,  à 
dose  considérable,  ne  prodoit  rien  de  semblable.  Enfin,  des  expé- 
riences faites  sur  des  lapins  ont  confirmé  la  nocoilé  toule  spéciale 
de  Témulsion. 

M.  Moreau,  comparant  l'absinthe  à  la  chartreuse,  a  constaté  que 
cette  dernière,  mêlée  à  l'eau,  produit  très  promptement  l'ébriélé.  Si 
l'on  ne  se  grise  pas  avec  la  chartreuse,  c'est  qu'elle  est  trop  chère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  mêmes  que  rapporte  M.  Moreau  sem- 
blent confirma  tifs  de  cette  opinion,,  que  la  présence  dans  l'alcool  de 
principes  volatils  i^péciaux  s'ajoute  d'une  manière  très  nuisible  à  l'ac- 
tion de  celui-ci. 

Reste  enfin  la  question  des  falsifications  par  le  curcuma,  l'indigo, 
le  sulfate  de  cuivre  même,  qui  sont  en  dehors  de  la  question,  mais 
dont  il  faut  cependant  tenir  compte,  quand  on  parle  des  effets  de 
l'absinthe. 

Pour  ce  qui  est  des  dangers  de  l'abus,  M.  Moreau  est  le  premier 
à  les  .signaler,  et  il  fait  celte  observation  judicieuse,  que  si  l'absinthe 
n'existait  pas,  assurément  l'homme  du  monde  ne  penserait  pas  k 
prendre  un  verre  de  rhum  ou  de  cognac,  «  et  quant  au  prolétaire,  il 
boirait  peut  être  du  vin  détestable,  c'est  possible,  mais  à  coup  sûr 
moins  nuisible  qu'une  teinture  alcoolique  au  sulfate  de  cuivre,  au 
curcuma  ou  à  l'indigo  » . 

Relativement  aux  conclusions  de  M.  Moreau,  nous  ne  saurions 
être  entièrement  d'accord  avec  lui  sur  la  parfaite  identité  de  nature 
entre  les  efifels  de  la  liqueur  d'absinthe  et  ceux  de  l'alcool.  Ce  que 
nous  venons  de  rapporter  d'après  lui  des  effets  de  l'émulsion  fait  voir 
qa*il  y  a  là  quelque  chose  de  particulier  qu'il  importe  d'étudier,  et, 
au  total,  l'introduction  de  cette  boisson  dans  nos  habitudes  doit  être 
regardée  comme  éminemment  funeste.  —  Caveanl  consules  ! 


tmài^mm  aar  l'oMife  et  l'alias  étm  eMr«.  —  C^Uqne 
végéuae»  irenihlenMBt  des  baveurst  par  M.  le  docteur  Bons- 
SABD  (d'Âvranches).  —  Existe-t-il  une  affection  analogue,  par  les 
symptômes,  à  la  colique  de  plomb,  mais  due  uniquement  à  l'action 
des  végétaux,  et  particulièrement  des  végétaux  acides?  On  sait  com- 
bien cette  question  a  été  controversée,  les  uns  voulant  voir  partout 
et  toujours  une  intoxication  saturnine,  tandis  que  les  autres  admet- 
taient que  les  accidents  désignés  sous  le  nom  de  colique  végétale^ 
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sent  parfaitement  distincts  èl  irconnaissedt  t>(^0)lenient  l'OHglhe  in- 
diquée ci-dessus.  Le  même  débat  s'est  renouvelé  polir  la  co!i(}Qé 
sècbe  des  régions  tropicales. 

Nous  n'avons  pas  à  reproduire  ici  ces  discussiot)^  ;  rappelons  seu  - 
Idment  qne,  dans  les  différentes  localités  [Poitou,  fibrmandie.  De* 
▼onshift,  etc.)  où  la  maladie  fut  observée;  oh  rattribua  spécialement 
au  vieux  poiré  qui  avait  fermenté  deut  fois,  aux  vins  verts  et  aigres, 
au  vin  blanc  non  fermenté,  au  suc  de  titron  et  à  certaines  boissons 
acides.  Les  faits  suivants,  Récemment  (communiqués  à  T Académie  de 
médecine,  semblent  corroborer  l'opinion  de  ceux  qui  reconnaissent 
à  la  maladie  une  origine  végétale.  M.  le  docteut  Houssafd,  qui  pra- 
tiquée Avrancbes,  en  Normandie,  a,  depuis  bien  longtemps,  observé 
chez  les  grands  buveurs  de  cidre,  un  groupe  de  symptômes  pdHicu- 
liers  auqnel  il  a  donné  ou  restitué  le  nom  de  colique  végétale.  Vdici 
ta  description  de  cette  affection  telle  que  1  auteur  loi-méthe  la  donhë 
dans  sa  (Communication  :  <  Elle  est  caractérisée,  dit-il,  par  des  co- 
liques vives  et  incessantes,  accompagnées  de  constipation  opiniâtre, 
de  vomissements  fréquents.  Le  ventre,  i^ans  être  dur  ni  très  bal- 
lonné, est  médiocrement  séhsible  à  la  pression,  la  soif  est  vive,  Id 
pouls  ()ëu  n^quent  d'abord,  la  chaleur  peu  développée  ah  (ibhimehcé- 
ment.  Celte  série  de  symptômes  est  produite  par  l'usage,  et  surloht 
par  l'abus  du  cidre,  dans  les  jours  chauds  de  juillet  et  d'août.  Je  dis 
l'usage  ou  i'abhs,  car  il  est  des  individus  d'une  Constitution  plus  sen- 
siblOf  d'un  tempérament  nerveux,  qui,  par  là  thème,  sont  plus  dis- 
posés ft  la  maladie,  et  qui  n'ont  pas  besoin,  podt*  en  être  attëlfats, 
d'en  boire  beaucoup  ni  d'être  excités  |3ar  les  chaleurs  de  l'été,  tah- 
dis  que  d'autres,  moins  sensibles,  ne  sont  malades  que  paftè  ((a'ild 
ont  bu  avec  excès...  J'ai  observé  encore  que  c'était  shrtoht  lé  vieux 
cidre,  celui  dé  deux  ou  trois  ans,  qui  causait  plus  souvent  la  mala- 
die, que  celui  de  Tanhée.  Cet  effet  des  vieux  bidres  me  paraît  dû  à 
ce  qu'ils  contiennent  beaucoup  plus  diacides  màliquë  6t  abétiqUe 
que  le  cidre  de  l'année,  et  qOe,  Selot\  toute  opparënce,  la  maladie  ôSt 
due  à  la  présence  et  à  l'action  de  ce?  acides  sur  là  membrane  hiu- 
qneuse  des  voies  digestives.  Aussi  est-4;e,  ce  me  semblé,  en  expul- 
sant du  canal  intestinal  ces  substances  Stiides  ou  d'une  autre  nature, 
que  l'on  guérit  la  maladie.  >  Aussi  M.  Houssard ,  pour  obéir  à 
cette  indication  ;  a-t-il  perticulièrettieht  recOttfs  aux  purgatif^,  et 
surtout  à  l'huile  de  croton  tiglium  qui,  éh  raison  de  son  petit  volume, 
est  parfaitement  Supportée  par  l'estomac. 

Quand  le  malade  est  guéri,  il  doit  être  réset*vé  sur  Tusage  da 
cidre,  qu'il  doit  choisir,  qu'il  doit  quelquefois  miliger  en  y  ajoutant 
de  l'eau,  et  dont  \\  doit  surtout  user  avec  modération  s'il  veut  éviter 
lés  rechutes  qui  sont  fïiciles  et  fréquentes,  même  après  pltiëieurs 
RU  nées. 


Maliilëiiétat,  ne  sërâil^il  pflB  (Mdible,  comme^on  l'a  dfl  tant  dé 
Ibis,  c)ae  Tmi  eût  cobrondo  avec  la  colique  végétale  ^  une  véritable 
coliqoe  de  plomb  produite,  par  exemple,  par  des  cidres  falsifiés  1 
l*É)de  de  Sels  de  plod^b?  Telle  fbt  Tolbjection  adressée  à  M.  HouSsard 
pal*  un  honoraMé  at»démicleti.  Hais,  répondit  le  médecin  d'Avran- 
ches,  le  symptôme  caractéristiqae,  pathognomonique  de  la^ooliqae 
de  plomb,  le  liséré  bien  des  gencives,  n'eiiiste  jamais  dans  la  coliqae 
tégétale  qo*lt  a  décrite,  et  cela  êe  conçoit  d*aotant  mieux  que  les  ob- 
servations qdll  a  rapportées  ont  toutes  été  recueillies  cbez  des  per-^ 
sonnes  qui  ne  ralMient  pas  usage  de  vases  d'étaiti,  dont  l'emploi  est 
aQjourd*htti  plus  restreint  dans  la  contrée  qu'il  ne  Tétail  autre- 
Mb. 

Il  a  cependant  fait,  il  y  a  peu  de  temps,  un  rapport  au  conseil 
d*hygiène  de  son  arrondissetnent  sur  quelques  cas  de  coliques  satur- 
flines  observée  dans  nn  eanton  du  pays  Avrancbin,  et  qui  avaient 
été  pit)dnite%  par  rufsege  du  cidre  qui  avait  séjourné  dans  des  tas^ 
d*ét»lb  ;  âiaté  tous  le»  malades  sans  exception  avaient  offert  le  signe 
caractéristique  et  distinctif,  le  liséré  bluu  des  gencives.  Ainsi  la  oo* 
lique  végétale  tt*a  point  été  confondue  avec  la  colique  de  plomb. 

L*aatedr  tehnlne  son  intéressant  mémoire  par  quelques  considé- 
rations sur  le  ila/fHtim  irem«n«,  contre  lequel  II  tante  rinfbsion  de 
qninqbine  comme  étant  on  véritable  spécifique.  [BnlMiA  de  VAmd. 
âê  Mtr. ,  4  862,  t.  XXYIII,  p.  53.) 

Ptémmm^tb  êé  riurAeillë  dAlîe  eetteliiee  «omettra  rbiif««, 
émmmmewimÈnm  eliArboMe  de  tterMs  ;  té  ^né  de^rteai  iniMeftie 
WÊtfimfé  éAitt  M  IMSHtehtiilii  eu  %«frre.  —  La  présence  dé  l'ar- 
senic  dans  nne  foule  de  substances  ou  de  produits  usuels  préoccupe 
titetteui,  depttis  quelques  années,  les  bygiénistés  firançais  et  étran^ 
géfs.  Voici  ê  cet  égard  quelques-uns  des  résultats  obtenus,  dans  ces 
derniers  temps,  pér  nos  éminents  cohfVères  d'OUtre-Rhin  : 

4*  Lors  des  recherches  poursuivies  etec  tant  d'ardent*  suf  r'arse» 
hic  contenu  dané  les  couleurs  vertes,  on  a,  dit  tt.  Eolenberg, 
eniièrement  négligé  les  couleurs  rouges.  Il  y  a  cependant  de  ëes  coup- 
leurs et  des  papiers  de  tentures  ainsi  colorés  dans  lesquels  le  méde- 
dh  de  Cologtie  a  trouvé  des  proportions  notables  d'acide  èréénleux. 
Ainsi,  relativémetit  aux  papiers  d'appartements,  il  en  a  rencontré 
dans  tous  lée  papiere  VéloOtés  sur  lesquels  il  y  a,  comme  on  sait, 
une  couche  de  laine  tontisse  ;  tH*  celle-ci  se  détache  facilement,  soH 
d*rile-ffième,  soit  lors  du  nettoyage  à  l'aide  du  plumeau;  et  la  preuve 
c'est  que  dans  la  poussière  déposée  sur  les  meubles  et  sur  les  divers 
obj^B  qui  existent  dans  les  pièces  ainsi  décorées,  on  constate  facile- 
ttfent  la  présence  de  TarSenic. 

Les  eonleors  rouges  usitées  dani  Ift  peinture  soiit  là  laque  Oh 
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boale,  la  laque  de  Fiorence  et  le  carmin,  auxquels  ou  ajoute  de  Tarae- 
Dîc  pour  leur  donoer  plus  d'éclat  et  de  durée.  Or  le  nom  ordinaire 
de  la  substance  colorante  ne  met  nullement  en  garde  contre  Taddi- 
Uon  dangereuse  dont  il  est  ici  question.  En  4  852,  un  avis  émané  de 
la  police  de  Berlin  prévenait  le  public  que  lescouleuri  connues  dans 
le  comAerce  sous  les  noms  de  rouge  de  cochenille  et  de  laque  de 
Florence  ne  devaient  pas  être  confondues  avec  la  cochenille  pure  et 
exempte  de  dangers,  parce  que  les  couleurs  susdites  étaient,  dans 
leur  préparation,  additionnées  d'une  substance  vénéneuse,  Tarsenic. 
Les  marchands  qui  mettaient  en  vente  de  ces  espèces  de  couleur, 
étaient  tenus  d'eu  faire  connaître  aux  acheteurs  la  composition  dan- 
gereuse, sous  menace  des  peines  sévères  édictées  par  Tart.  304  du 
Code  pénal  prussien. 

En  général,  les  détaillants  qui  vendent  les  couleurs  n  ont  aucune 
notion  des  substances  innocentes  ou  vénéneuses  qui  les  constituent. 
Ainsi  M.  Eulenberg  a  acheté  dans  une  boutique  du  carmin  que  le 
marchand  lui  assurait  être  très  pur  et  qui,  cependant,  renfermait 
une  certaine  proportion  de  cinnabre. 

Le  carmin,  la  laque  de  Florence  sont  généralement  regardés 
comme  innocents  et  l'emploi  en  est  permis  aux  conGseurs  et  mar- 
chands de  comestibles;  cependant  il  faut  bien  savoir  que,  en  raison 
de  la.  cherté  de  la  cochenille,  ces  couleurs  sont  souvent  falsifiées  par 
de  l'arsenic,  sans  que  l'inspection  directe  puisse  faire  soupçonner  la 
fraude.  Il  est  donc  nécessaire  que  des  inspections  fréquentes  soient 
faites  par  des  personnes  compétentes,  afin  de  soustraire  le  public 
aux  dangers  de  ces  coupables  fal^ficalions. 

«  Le  commerce  des  couleurs,  dit  M.  Eulenberg,  doit  être  soumis 
à  un  contrôle  sévère.  Il  ne  devrait  être  permis  à  aucuu  détaillant 
épicier  de  vendre  des  couleurs,  comme  cela  se  fait  dans  les  petites 
villes  et  dans  les  villages  du  Rhin,  où  Ton  voit  souvent  la  oéruse, 
la  litharge,  le  vert  de  Schweinfurt,  entre  du  café  en  grain  et  da 
sucre.  J'ai  vu  une  botte  remplie  de  céruse  posée  sur  une  autre  qui 
contenait  de  la  farine ,  et  du  vert  de  Schweinfurt  au  milieu  de  clous 
de  girofle  et  de  muscade. ...» 

Nous  sommes  bien  certain  que  ces  faits  doivent  aussi  se  repro- 
duire chez  nous  dans  des  conditions  analogues.  C'est  là  une  chose  qui 
mérite  de  fixer  l'attention  de  l'autorité,  si  l'on  veut  empocher  une 
foule  d'accidents  dont  la  cause  ne  peut  être  soupçonnée  et  qui  met- 
tent chaque  jour  en  péril  la  santé  publique. 

M.  Eulenberg  (4)  voudrait  que  l'on  exigeât  des  marchands  de  cou- 

(i)  En  1853,  le  docteur  Boretins  de  Rôsscl  (États  prussient)  publia 
dans  le  Journal  de  ('asper  (VierteljcJtrschr,^  L  IV,  p.  199  et  fui?.),  un 
petit  travail  fort  intéreifiantdaoa  lequel,  paasant  en  revue  les  profeisioai 


DB  l'arskhic  dans  cbrtainbs  coulbors  roogbs.      233 

leurs  la  connaissance  exacte  de  la  composition  des  substances  qu'ils 
vendent.  (Pappenbeim*s  Beitritge  zur,  etc.) 

2*  M.  Baedeker  a  donné  les  résultats  assez  intéressants  des  expé- 
riences chimiques  auxquelles  il  s'est  livré  pour  déterminer  la  pré- 
sence de  TarÂiic  dans  certains  charbons  de  terre.  Il  a  yris  de 
la  soie  provenant  de  la  cheminée  d'une  maison  où  l'on  brûlait  du 
charbon  de  terre  tiré  d'une  mine  des  environs  de  Wilten  (Westpha- 
Ite).  L'eao  de  lavage  de  cette  suie  n'en  contenait  pas  traces,  mais  la 
soie  elle-même,  après  le  lavage,  en  renfermait  manifestement;  d'où 
Taoteur  conclut  que  l'arsenic  existant  dans  la  suie,  soit  à  l'état  d'a- 
cide arsénique,  soit  à  l'état  d'acide  arsénieux,  ne  s'y  rencontre  qu'à 
Télat  insoluble. 

Au  point  de  vue  de  la  quantité,  50  grammes  de  suie  ont  donné 
0,0053  d'arsenic,  ou  0,0070  d'acide  arsénieux;  ainsi  4  kilogr.  ren- 
ferme 4  i  centigr.  de  cet  acide. 

Dons  la  fabrication  du  gaz.  on  admet  que  l'arsenic  renfermé  dans 
le  charbon  doit  se  volatiliser  sous  forme  d'hydrogène  arsénié.  A.ussi 
s*efibrce-t-on  de  le  transformer  en  un  composé  ammoniacal  en  le 
faisant  passer  à  travers  de  l'eau  contenant  da  sulfure  d'ammoniaque 
ou  de  Tammoniaque.  M.  Baedeker  a  reconnu  l'utilité  de  cette  pré- 
caution en  analysanl  l'eau  ammoniacale  d'une  usine  à  gaz  :  un  demi- 
litre  a  donné  0,0042  d'arséoiaie  ammoniaco-magnésien.  (Pappen- 
heim's.  Beiirëge  sur^  etc.) 

3*  Que  devient  l'arsenic  employé  dans  la  fabrication  du  verre  et 
des  glaces?  Telle  est  la  question  que  s'est  posée  Thabile  et  savant 
hygiéniste  Baedeker  (de  Witten),  dont  nous  venons  d'analyser  le  tra- 
vail sur  la  fumée  de  houille. 

La  question  relative  à  l'importance  hygiénique  des  grandes  quan- 
tités d'arsenic  usitées  dans  la  fabrication  du  verre  n'avait  pas  encore 
été  résolue.  En  général,  on  pense  que  la  santé  des  ouvriers  dans  ces 
usines  n'a  pas  à  en  souCfrir  ;  car,  dit-on,  l'arsenic  se  volatilise  entière- 
ment à  l'ardente  température  des  fourneaux,  de  telle  sorte  que  le 
verre  lui-même  n'en  retient  pas  ou  du  moins  ne  renferme  aucun 
composé  soluble  du  métal.  Sa  présence  n'avait  donc  nullement  attiré 
l'attention. 

de  droguiste^  de  boucher,  de  brasseur,  de  peintre  en  bâtiments,  de 
fabricant  de  papiers  peints,  de  potier,  etc...., il  fait  voir  les  dangers  de 
rigoorance  chez  les  personnes  qui  eiercent  ces  divers  métiers  tant  pour 
eoi-mémes  que  pour  le  public.  Il  en  lire  la  conséquence  que  rautorité, 
dans  rintérét  de  la  santé  publique,  devrait  exiger  de  ceux  qui  se  livrent  aux 
professioDs  susdites,  des  notions  exactes  sur  les  subsiancfs  quMIs  vendent 
ou  mettent  en  œuvre,  les  accidents  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pra- 
tique de  leur  industrie,  etc.,  comme  on  le  fait  pour  les  pharmaciens,  les 
marehands  de  l>estiaux,  etc.  B. 
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Bans  la  prétmratibn  dM  fieceSf  on  intredaii  daoB  leB  réeipîBBtB 
un  mélange  de  4  livre  d'arsenic  blanc  el  de  %  IWree  i  /fi  de  aende 
calcinée,  et,  par-deaaas  la  masee  vitrifiable  ordinairei  fortnée  de 
sable,  de  aalfate  de  soude,  de  carbonate  de  ebanx  et  de  charbon:  ba 
proporlion  d'arsenic  à  la  masse  vitrifiable  est  :  :  4 ,  900)  et  au  pr9^ 
doit  vitri6é  ::  4:700. 

Au  moment  où  Ton  introduit  l'arsenic  et  la  soude^  il  se  développe 
une  odeur  d'ail  bien  connue  des  ouvriers}  car  alors  uile  partie  éé 
l'acide  arsénieui^  se  change,  sous  l'influence  de  la  chaleur  rotige  el 
de  l'air,  en  acide  arséni^uei  ^ui  se  combine  avec  la  soudot  une  autre 
partie  se  volatilise»  Mais  tout  n*e6t  pas  ainsi  entraîné,  el  II  s'agit  dB 
rechercher  la  présence  de  l'arsenic,  ou  plulM  des  composés  arseni- 
caux, dans  le  verre,  dans  la  suie  qui  ae  trouve  déposée  sur  les  parois 
de  la  cheminée,  dans  la  poussière  de  l'usine,  sur  le  toit  de  celle^ii 
et  en6n  aux  alentours. 

4<^  Du  verre,  flnemenl  pulvérisé  et  examiné  soigneasemeilt,  donna 
0,084  pour  4  00  d'acide  arsénique  et  0^0B9  pour  400  d*ar8énf#Bi| 
ou  0,022  d'arsenic  métal  \  il  reste  donc  dans  le  verre  environ  na 
cinquième  dé  Tarstsuic  employé^  les  quatre  cinqoiètnes  reetahts  wê 
sont  volatilisés.  Ici  se  présentait  une  question  importante  à  réeo««* 
dre  :  l'arsenic  contenu  dané  le  verre  s'y  trcove^t-ii  i  l'état  aolobls 
û«  insoloblo?  Les  acides  ont  dissous  dans  la  poudré  de  VBrfe  de  It 
chaux,  du  fer  et  du  plomb,  mais  l'arsenic  s'y  trouve  en  quantité  Irop 
peu  considérable  pour  que  l'on  poisse  regarder  comme  itiéritant 
qu'on  s'y  arrête,  sa  dissolution  par  les  acides  sur  la  surfece  dli 
verre  quand  il  n'est  pas  réduit  en  très  petiVg  fragmenta. 

^^  Du  fiel  de  verre  analysé  avait  été  récemment  reeueillt  à  la  e/àt* 
faon  du  Vèrre  en  fbsion.  Le  docteur  Baedeker  y  a  trouvé  de  raraedic, 
qu'il  suppose  devoir  s'y  trouver  â  l'état  d'arséniate  de  SBudes 

3"*  La  fumée  du  conduit  de  cheminée  a  donné  plus  particulière^ 
ment  du  charbon,  de  l'oxyde  de  l^r,  el  0,tBS  pour  400  d'aeide  ar-^ 
Sénieuz. 

i""  Le  métal  trouvé  dans  les  poussièreB  de  l'usine  y  étaii  k  félBt 
insolublOi 

5^  L'eau  contenue  dans  les  chaudières,  les  machines  à  tapeof  i 
était  exempte  d'arsenic;  ainsi  les  émanations  provenant  des  four- 
neaux n'avaient  pas  fourni  à  l'eatl  dés  t)dlls  Télêment  toxiquo  qu*elM 
renfermaient. 

6°  Dans  le  but  de  conslâlerta  {propagation  de  vapeurs  arsëiiicates 
aux  alentours  de  l'usine,  M.  Baedeker  examiha  la  neige  qui  s'y  était 
accumulée  pendant  quatorze  jours.  Il  y  trouva  les  substances  que 
la  fumée  entraîne  av«c  elle»  beaucoup  de  matières  organiquesi  et 
enfin  dee  tracée  d'araenie.  (Pappenheim's,  IhitrUft,  etc.) 
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Dictionnaire  (Thygiène  publique  et  de  salubrité,  ou  Répertoire  de  toutes 
les  questionsj^elatives  à  la  santé  publique,  complété  par  le  texte  des 
loiSf  décrets,  arrêtés,  ardonnances  et  instructions  qui  s'y^rntta- 
chent^  par  le  docteur  Â.  f  arpieu,  professeur  de  médecine  légale 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Deuxième  édition  augmentée^ 
faris,  J.  B.  Bailtière  et  Gis,  486Î;  4  vol.  in-1 

Il  y  a  dix  ans  à  peine  que  paraissait  la  première  édition  de  cet 
cwvrage  (0*  ^^  l'importance  des  additions  qui  y  ont  été  faites  par 
l'aatear  témoigne  en  même  temps  et  de  son  zèle  pour  maintenir 
son  ceuTre  an  rang  distingué  qu'elle  occupe  dans  la  littérature  médi- 
cale, et  de  la  rapidité  des  progrès  de  l'hygiène  publique  contempo- 
raine. Il  est  du  reste  parfaitement  juste  de  lui  attribuer  une  part 
dans  ce  mouvement  et  il  en  bénéficie,  pour  se  compléter,  après  en 
avoir  été  l'an  des  principaux  promoteurs.  Si  la  perfection  des  instt- 
totioBs  d'hygiène  publique  dans  un  pays  est,  comme  l'a  dit  un  émi- 
aettt  écrivain,  une  mesure  très  exacte  du  degré  de  civilisatioa 
auquel  il  est  parvenu,  la  France  se  place  résolument  au  premier 
rang  souë  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  et  ce  livre  ne  peu t» 
à  ce  point  de  vue,  qu'accroître  sa  considération  aux  yeux  dea 
étrangers. 

Un  livre  de  la  nature  de  celui-ci  se  prête  difficilement  à  l'analyse 
d'ensemble,  puisqu'il  n'a  pas  de  plan  ;  il  se  prête  encore  plus  diffi- 
cHement  à  une  analyse  de  détails  à  cause  de  la  multitude  inOnie  des 
matières  qu'il  renferme  ;  le  rôle  de  la  critique  se  borne  donc  à  ap- 
précier son  utilité  et  ses  qualités  intrinsèques  de  méthode,  declarté| 
d'éradition  et  ée  style* 

Fodéré  commençait,  en  4813|  un  ouvrage  sur  l'hygiène  publique 
par  ces  mots  :  «  Je  traite  ici  un  sujet  usé.  »  M.  Tardieu  pouvait 
bien  légitioiement,  quarante  ans  plus  tard,  se  dire  qu'il  traitait  un 
sojt^t  complétemeiit  neuf^  et  nous  pouvons  ajouter  qu'il  en  a  si  bien 
et  si  complètement  pris  possession  que  ce  terrain  est  à  lui,  et  que 
de  longtemps  nnl  compétiteur  ne  sera  assez  mal  inspiré  pour  y  met- 
tre le  pied»  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  différentes  parties  qu'il  em* 
brasse  ne  puissent  devenir  l'objet  de  travaux  plus  détaillés,  pies 
complets  et  plus  approfondis:  le  Traité  d'hygiène  industriMe  ei  admi^ 
mstratite  de  M.  Mat.  Yernois  contredirait  cette  assertion  ;  mais  il 
B*en  est  pas  moins  vrai  que  l'hygiène  publique  considérée  dans  son 
eosémble  et  comme  science,  a  été  envisagée  par  lui  avec  une  élé- 

(1)  Oo  pourra  consulter  l'analyse  de  cette  première  édition  qui  a  été 
faite  avec  autant  de  soin  que  de  développement  par  M.  Ad.  Trebucbet, 
et  qui  a  été  publiée  dans  ce  journal,  1854,  2^"  série,  t.  Il,  p.  221  à  239. 
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vation  de  pensée  et  ane  sûreté  de  savoir  qui  décourageront  de  long- 
temps toute  tentative  analogue. 

D'ailleurs  M.  Tardieu  est  jeune  encore,  il  a  une  longue  carrière 
d'activité  devant  lui,  et  il  veillera  è  ce  que  son  œuvre,  maintenue 
avec  s^n  au  courant  des  progrès  de  l'hygiène  publiqie,  ne  vieillisse 
que  quand  il  fera  défaut,  c'est-à-dire  dans  un  avenir  heureusement 
fort  éloigné. 

Toute  science  qui  progresse  avec  rapidité  exige  des  remaniements 
fréquentsdans  les  livres  qui  lui  sont  consacrés;  la  chimie  et  l'hygiène 
sont  surtout  dans  ce  cas,  et  il  est  avantageux  que  ce  soit  le  même 
esprit  qui  assiste  à  cette  évolution  et  en  enregistre  les  phases  dans 
les  éditions  successives  d* un  ouvrage.  Les  articles  Contagilm,  Régime 
sanitaire,  Système  pénitentiaire.  Hôpitaux,  Chemin9  de  fer,  Quaran-^ 
taine,  etc.,  peuvent  être  comparés  avec  fruit  dans  les  deux  éditions 
successives  du  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  comme 
exemple  du  soin  avec  lequel  l'auteur  s'est  attaché  à  tenir  son  livre 
au  courant  des  questions  nouvelles  ou  des  travaux  qui  se  sont  pu- 
bliés depuis  dix  ans  sur  l'hygiène  publique.  Une  des  qualités  de  cet 
ouvrage  que  nous  devons  également  faire  ressortir,  c'est  son  extrême 
érudition,  et  le  nom  de  Fauteur  était  par  avance  un  sûr  garant 
qu'on  dût  l'y  rencontrer.  La  seule  bibliographie,  si  Ton  en  réunissait  les 
indications  de  livres  ou  de  mémoires  annexées  à  chaque  article, 
ferait  presque  la  moitié  d'un  volume  en  texte  serré.  Outre  que  celte 
méthode,  chère  aux  érudits  allemands,  est  un  acte  de  justice,  puis- 
qu'elle restitue  à  chacun  ce  qu'il  a  fait,  elle  est  en  même  temps  une 
garantie  pour  la  maturité  des  jugements  portés  par  l'auteur.  Au 
reste,  M.  Tardieu  était  déjà  entré  dans  cette  voie,  dans  son  intro- 
duction, en  signalant  les  ouvrages  généraux  ou  les  collections  qui, 
suivant  son  expression,  «  constituent  en  quelque  sorte  le  fondement 
de  toute  étude  concernant  l'hygiène  publique  et  la  salubrité  >.  Nous 
avons  parcouru  cette  liste  et  nous  y  avons  constaté  avec  regret  une 
lacune  considérable.  Nous  voulons  parler  de  Tomission  qui  y  est 
faite  du  nom  du  professeur  Freschi,  hygiéniste  du  premier  ordre  dont 
l'Italie  médicale  déplore  la  perte  toute  récente,  et  qui,  dans  on 
Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  que  la  mort  a  laissé 
inachevé  (4],  a  tenté  avec  succès  l'œuvre  réalisée  par  M.  Tardieu, 
et  s'est  empressé  de  déclarer  tout  le  secours  que  lui  a  prêté  l'ou- 
vrage antérieur  de  date  de  notre  éminent  confrère.  Nous  rendrons 
bientôt  compte  dans  ce  recueil  de  l'ouvrage  de  Freschi,  du  conti- 
nuateur de  Sprengel,  de  l'historiographe  du  choléra  de  Gênes,  du 
médecin  légiste  éminent  qui,  par  la  nature  de  ses  travaux  et  l'in- 
croyable activité  de  sa  vie  scientifique,  se  rapproche  tant  de  la  per- 
sonnalité du  savant  professeur  de  médecine  légale  de  la  Faculté  de 

(t)  Dizkmario  d^igiene  pMtca^  Torino,  1859.  3  voU 
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Paris.  Que  M.  Tardien  nous  permette  de  lai  signaler  cet  oubli  qui 
nous  a  particnlièrement  frappé  à  cause  de  i'exlrême  valeur  que 
nous  attachons  à  Tœovredu  professeur  Prescbi,  auquel  nous  étions  lié 
du  reste  par  les  liens  d'un  commerce  intellectuel  qui  a  trop  peu  duré. 

Si  la  clarté  4a  style  est  une  qualité  toute  française,  le  sey  prati- 
que et  le  positivisme  sont  des  qualités  dans  lesquelles  l'école  de 
Paris  cherche  depuis  longtemps  ses  caractéristiques,  avec  raison 
disent  les  uns,  avec  exagération  disent  les  autres.  Sans  entrer  dans 
ce  débat,  nous  dirons  qu'elles  se  retrouvent  au  plus  haut  degré  dans 
cet  ouvrage  et  qu'elles  ne  le  déparent  en  rien .  L'esprit  net,  concis 
de  l'auteur  s'y  déploie  librement  avec  cette  facilité  et  cette  élégance 
sobre  d'ornement  qui  sont  le  cachet  de  toutes  ses  productions.  On  le 
lit  avec  fruit  et  avec  plaisir,  il  a  la  langue  de  l'hygiène ,  langue 
difficile  comme  l'est  celle  de  toute  vulgarisation  scientifique,  et  les 
gens  du  monde  eux-mêmes  peuvent  lire  ce  Dictionnwre  d'hygiène 
publique  sans  presque  y  trouver  d'obscurités  qui  les  embarrassent. 

L'auteur  prépare,  dit -on,  et  sur  le  môme  plan,  un  Dictionnaire  de 
médecine  légale;  nous  avions  pressenti  ce  projet  et  nous  y  applau- 
dissons. Nous  ne  doutons  pas  que  cet  ouvrage,  qui  comblera  éga- 
lement une  lacune,  ne  soit  grandement  apprécié  si  l'auteur  y  apporte 
le  même  soin  et  les  mêmes  qualités;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
loi  assurer  un  succès  qu'il  n'est  pas  difficile  de  prédire. 

D'  F0NS8A6111VB8. 

Traité  élémentaire  et  pratique  des  maladies  mentales ^  suivi  de  consi» 
dérations  pratiques  sur  V administration  des  asiles  d'aliénés ,  par 
M.  H  Dagonet  ,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  Stephansfeld. 
Paris,  J.  B.  Baillière  et  fils,  4S62  ;  in-8  de  846  pages  avec  une 
carte. 

Le  Traité  des  maladies  mentales  de  M.  Dagonet  appartient  à  cette 
catégorie  d'œuvres  vulgarisatrices,  ingrates  et  ardues  pour  ceux  qui 
les  composent,  mais  profitables  au  grand  nombre,  où  l'on  trouve  ex- 
posé un  ensemble  de  connaissances  et  où  les  auteurs  effacent  à  peu 
près  complètement  leurs  opinions  devant  celles  des  autres.  Ces  sortes 
d'ouvrages  sont  utiles  ;  ils  marquent  les  étapes  du  progrès  scientifi- 
que et  facilitent  les  études  des  générations  à  venir. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  est  certainement  la  représentation  fidèle  de 
la  médecine  mentale  actuelle,  et  fait  apprécier  la  marche  ascension- 
nelle qu'elle  a  suivie  jusqu'à  ce  jour. 

Après  un  aperçu  historique  complet  sur  la  matière,  l'auteur  donne 
une  description  d'ensemble  de  la  symplomatologie  et  de  la  physio- 
logie pathologique  de  la  folie.  Passant  en  revue  tous  les  d^rdres 
psychiques ,  il  a  soin  desuivre  l'ordre  physiologique,  dételle  sorte  que 
tontes  les  fonctions  cérébrales  sont  examinées  et  étudiées  tour  à  tour, 
suivant  une  mét)^ode  qui  met  cette  partie  de  Touvrage  à  la  portée  de 


cbacuD  ;  de  pins,  pas  de  ces  digressions  philosophiques  qui  rendent 
ces  connaissances  souvent  inabordables,  et  qui,  trop  souvent,  ooar 
vrent  la  confusion  des  idées  d^  Tauteur.  On  ne  saurait  trop  applaudir 
aux  efforts  de  M .  p^gonet,  qui  a  réqssi  h  rendre  cet  ordre  de  matières 
iQlel|igib)e  pour  tous ,  et  il  me  semble  que  l'ordre  physiologique  edi 
pour  maucQup  daqs  ce  résultat  :  il  en  est  de  même,  en  eCTei,  dans  |a 
ipédecine  mentale  que  d^ns  les  autres  branches  de  l'art;  qu'est  la 
ppnnaissance  des  maladies  sans  l'observation  et  sans  les  études  ao«- 
tomo-pbysiolQgiqqe^? 

Un  des  passages  les  plus  intéressants  de  ce  chapitre  d'ensemble 
sur  la  symptomatologie  de  la  folie  est  consacré  ans  troubles  de  la 
motilité  de  l'iris.  U  emprunte,  de  plus,  un  intérêt  d'actualité  aux 
communications  récentes  du  professeur  Cl.  Beriiard  sur  les  phéno- 
mènes oculo-pupillaires  produits  par  la  section  du  nerf  sympathique 
cervical.  On  sait  ainsi  que  la  section  des  deux  premières  racines 
rachidiepqes  dorsales  donne  lieu  au  rétrécissement  de  la  pupille,  à 
|a  rétraction  du  globe  oculaire  dans  le  fond  de  l'orbite,  à  raplatisse- 
ment  de  la  cornée  et  à  la  diminution  consécutive  du  globe  de  l'œil. 
L'un  de  ces  symptômes  (la  contraction  anormale  des  pupilles  et  le 
plus  souvent  d'une  seule),  très  fréquent  dans  la  paralysie  générale, 
^  été  étudié  avec  certeins  développements  par  M.  Dagonet.  La  cos* 
traction  exagérée  des  pupilles  semble,  dit-il,  prouver  une  irritation 
cérébrale,  ou  bien  la  compression  ou  la  destruction  du  grand  syai- 
pathique  ;  ce  seraient  aussi  ces  deux  dernières  lésions  qui  produi- 
raient, d'après  M.  Cl.  Bernard,  je  rétrécissement  de  la  pupille,  à 
l'exclusion  des  autres. 

Après  deux  chapitres  très  complets  sur  les  hallucinations,  sur  les 
maladies  incidentes  et  les  caractères  qu'elles  emprqptent  à  l'état 
d'aliénation  ,  l'auteur  a  développé  longuement  la  partie  consacrée  à 
l'analomie  pathologique.  J'y  trouve  habilement  exposée  une  théorie 
ingénieuse  de  Otto  Millier  sur  la  diminution  de  pression  du  cerveau, 
du  centre  à  la  périphérie,  et  sur  les  conséquences  qu'elle  entratne  au 
point  de  vue  de  l'hypérémie  des  méninges;  il  en  résulte,  en  parti- 
culier, au  point  de  vue  de  l'impulsion  cardiaque,  que,  lorsqu'elle 
s'affaiblit ,  le  cerveau  est  porté  moins  fortement  vers  les  parois  inté- 
rieures du  crâne,  c'est-à-dire  vers  la  périphérie,  et  que  la  pie-mère 
reçoit  consécutivement  une  plus  grande  quantité  de  sang  et  se  çoa- 
gestionne  à  la  fin. 

Il  me  semble  que  M.  Dagonet  aurait  pu  tirer  de  ces  recherches 
de  Millier  quelques  déductions  en  rapport  avec  certaines  classes  de 
maladies  mentales,  en  particulier  avec  l'alcoolisme  chronique.  On 
sait,  depuis  Magnus  Huss  (et  mes  communications  à  la  Société  de 
biologie  l'ont  surabondamment  prouvé),  que  le  cœur  des  individus 
adonnés  aux  liqueurs  alcooliques  est  le  siège  d'une  dégénérescence 
graisseuse;  de  plus,  il  est  certain  que  le  cerveau  est,  chez  ces  ma~ 
ladee,  relativement  diminué  de  volume,  et  que  les  méninges  sont 
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tMjoiin  MMgêftIioQiéefl  ei  pféflwitefit  à  leur  svrfoae  dei  exsodate 
plaâiîqoes,  ciea  taches  blancbètreo.  6b  bien  I  a^l  ordre  de  léaioQg 
coofinne  ropimon  de  liullar,  d*aaUq(  qu'il  eat  pœàible,  du  vivant 
de  ces  ivrogpes,  de  coesialer  qoe  rir^pulsion  pardiaque  est  moindre 
et  qoe  le  pools  ^t  Boiablement  mou,  qaoiqae  I0  obamp  de  maillé  du 
eear  soit  plus  étenda.  La  aysiole  étant  moins  énergique,  le  sddg  est 
perlé  neins  abondamment  au  cerveau,  et  il  se  produit  dans  l'organe 
eacéplislique  une  sorte  d'anémie  qui  coïncide  avec  une  congestion 
aéningée  ehrooique  qoe  toutes  les  autopsies  s'accordent  à  démealrar. 

Lee  fusses  membranes  de  la  dura-mére,  ou  plutôt  de  Tarachnoîde 
periétaki,  sopt  l'objet  d'un  chapitre  l|  part  ;  mais  ici  comme  en  maint 
endraît  les  epiniqnsdesaulressontadmisessans  ei^amen,  sans  contrôle 
aucQii,  sans  que  l'auteur  mette  en  avant  son  individualité  scientifique. 
Àioei,  je  lis  :  «  Les  fausses  membranes  sont  le  résultat  d'hémorrba* 
giea  méningées.  *  li.  Oagonet  nous  donne  donc  ici  l'opinion  de 
M.  le  docteur  Bailiarger,  sans  tenir  compte  des  travaux  plus  récents 
de  M.  Ch.  BoUn  et  autres,  qui  démootrept  sans  conteste  cetle  vérité 
importante  que  le  sang  est  incapable  de  s'organiser.  Depuis  plusieurs 
•DDées,  les  laits,  Us  obsecvatious  s'accumulent  pour  prouver  que  la 
présence  d'éléments  fibreux  dans  les  néomembranes  de  la  dure- 
mère  est  ineompatible  avec  l'opinion  de  M.  Baillarger  et  i^e  peut 
expliquer  que  par  les  transformations  progressives  de  la  lymphe 
plastique. 

Quant  aux  symptèn^ee  de  ces  néomembranes,  l'auteur  s*en  tient 
absolnnaDt  aux  eonalusions  négatives  du  mémoire  de  M.  Àubanel, 
que  S9  position  de  médecin  dimoteur  d'un  asile  d'aliénés  lui  eèt 
rendu  facile,  sans  chercher  a  se  fnire  une  opinion  personnelle. 
Il  est  pourtant  o^rtain  que  ce^  néomembranes  se  manifestent 
psr  des  symptômes  ;  pour  ma  part,  j'ai  présenté  aux  Sociétés  ana- 
lomique  et  de  biologie  diiux  mémoires  contraires  à  ses  conclu- 
siens  négatives  \  M.  Gbarcot  a  décrit,  de  son  côté,  quelque  signes 
diagnostiques  qui  s'accordent  avec  les  miens,  et  11.  Lancereaos, 
dans  un  travail  récent,  preuve  que  ces  productions  membraneuses 
se  traduisent  toujours  par  quelque  symptôme. 

On  dirait  vraiment,  à  lire  le  traité  de  M.  Qagonet,  qu'il  a  été  écrit 
il  y  a  une  diiaine  d'années,  tant  il  est,  en  certains  endroits,  peu  au 
oooraat  de  la  science. 

Par  contre,  le  chapitre  consacré  à  l'étiologieest  des  plus  complets  ; 
il  nous  montre  l'influence  des  causes  générales  tenant  aux  agglomé- 
rations de  population,  §  |'é(lqp^lioq,  à  l'hérédité;  des  causes  phy- 
siques, alcoolisme,  narcotisme,  fièvres  diverses,  grossesse,  maladies 
sepUques,  et  des  causes  morales  de  toute  espèce. 

Après  pet  aperçu  d  ensemble  sur  les  maladies  mentales,  A}.  Da- 
gonét  examine  une  à  une  toutes  les  variétés  de  délire,  et  suit  la  clas- 
îficatioQ  d^Bsquirol.  La  manie,  Ig  lypémanie,  la  stupidité,  la  mono- 
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manie,  la  démence,  l*idiotie,  sont  décrites  avec  un  soin  tout  particnlier. 
Le  chapitré  sur  la  paralysie  générale  est  écrit  dans  un  esprit  excel- 
lent «t  porte  le  cachet  des  emprunts  que  Fauteur  a  faits,  et  nous  l'en 
félicitons,  à  la  remarquable  thèse  de  M.  Jules  Falret  (4  ). 

La  partie  qui  traite  du  délire  aigu  me  suggère  quelques  observa- 
tion^ L'auteur  dit,  à  propos  de  l'étiologie,  qn  il  a  vu  survenir  une 
fois  ce  délire  à  la  suite  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu  qui  avait 
cessé  brusquement  :  «  Cette  métastase,  ajoute-t-il,  avait  agi  concur- 
remment avec  des  impressions  morales  pénibles.  >  Je  ne  puis  ad- 
mettre, avec  M .  Dagonet,  que  les  complications  cérébrales  qui  sur- 
viennent dans  le  rhumatisme  aigu  soient  une  métastase,  quand  il  est 
avéré  aujourd'hui  que  la  séreuse  périencéphalique  peut  s'enflammer 
comme  les  séreuses  cardiaques  et  articulaires  sous  l'influence  du 
même  éiat  morbide,  le  rhumatisme.  La  croyance  aux  métastases  est 
une  opinion  surannée  et  complètement  fausse,  dans  ces  cas  de  rhu- 
matisme cérébral.      • 

La  thérapeutique  a  une  grande  part  dans  le  livre  de  M.  Dagonet, 
et  le  no-rreêtraint  a  été  en  particulier  l'objet  d'une  étude  toute  spé* 
ciâie.'  Fort  de  son  expérience  personnelle,  il  critique  sagement  ce 
mode  de  traitement  et  démontre  que  plusieurs  moyens  de  répres- 
sion, qui  laissent  une  certaine  apparence  de  liberté,  constituent  une 
bien  meilleure  méthode  que  ces  cellules  rembourées  où  l'on  séquestre 
les  agités  et  dont  un  des  grands  inconvénients  est  d'isoler  le  gardien 
de  l'aliéné,  de  rendre  moins  fréquents  leurs  points  de  contact  et,  par 
conséquent,  de  diminuer  l'influence  du  premier  sur  le  second,  in- 
fluence si  nécessaire  cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  le  coucher,  de  le 
faire  manger  et  d'exécuter  les  prescriptions  médicales. 

Comme  complément  du  livre,  j'y  trouve  à  la  fin  un  excellent  tra- 
vail de  M.  Renaudin  sur  Tadministration  des  asiles  d'aliénés  et  sur 
cet  ordre  de  connaissances  qui  sortent  complètement  de  la  sphère 
médicale,  mais  qui,  sous  le  régime  de  la  loi  de  4  838,  sont  indispen- 
sables à  tout  médecin  directeur  d'un  asile  départemental. 

Tel  est  le  Traité  des  maladies  mentaleê  de  M.  Dagonet:  sous  sa 
forme  trop  peu  originale  peut-être,  il  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  ;  écrit  avec  la  plus  grande  conscience,  il  donne  le  bilan  assez 
exact  de  nos  connaissances  actuelles,  et  surtout  de  la  littérature  alle- 
mande ;  il  fait  apprécier  la  marche  ascensionnelle  que  la  médecine 
mentale  a  suivie  jusqu'à  ce  jour.  Âue.  Voisir, 

Chef  de  clinique. 

(I)  Recherches  sur  la  folie  paralytique,  Paris,  1853,  in-4. 

ERRATDM. 
Page  126,  au  lieudeW\é\be  et  Gobley,  Usez  MandI  et  Gobley. 


Parif .  —  Imprimerie  de  L.  Martinbt,  rue  Mi^on,  2. 
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(Bacon.) 


Cest  un  principe  admis  par  tous  ]es  grands  capitaines,  Marl- 
boroug,  Frédéric,  Napoléon,  que  plus  une  guerre  est  ra- 
pide, moins  elle  est  mortelle.  Les  longues  expéditions  ruinent 
les  États  et  épuisent  les  populations  par  les  maladies,  toujours 
plus  funestes  que  le  feu.  Il  y  a  donc  dans  les  événements  de 
la  guerre,  des  influences  destructives  dont  la  connaissance  in- 
téresse le  médecin,  au  point  de  vue  des  faits  et  de  la  science 
étiologiqoe. 

Nous  devons  à  la  curiosité  savante  des  historiens  de  Tanti- 

quité,  la  connaissance  des  grandes   épidémies  militaires. 

Comme  Homère,  Sophocle,  pour  les  temps  mythologiques  ; 

Thucydide,  Xénophon,  Diodore  de  Sicile,  Tite-Live^  Denys 

s*  Btaiy  1863.  —  Toai  m.  ^  2*  paet».  16 
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d*Halicarnasse  nous  ont  conservé  ]cs  traits  principaux  des 
grandes  mortalités  des  armées,  et  transmis  les  impressions  et 
les  idées  que  ces  événements  faisaient  nattre  au  début  des 
temps  historiques. 

Le  document  le  plus  ancien  et  le  plus  important  est  la  des- 
cription de  la  peste  d'Athènes,  décrite  par  Thucydide  et  Dio- 
dore  de  Sicile.  Importée  de  TOrient,  suivant  Thucydide,  la 
maladie  fit  irruption  la  seconde  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  la  2*  de  la  87*  Olympiade,  &54  avant  l'ère  moderne. 

Selon  Diodore,  qui  écrit  trois  siècles  plus  tard,  la  maladie 
commença  vers  la  fin  de  mars,  les  Athéniens  n'osant  se  me* 
surer  en  pleine  campagne,  et  se  tenant  enfermés  dans 
Athènes  (1).  La  ville  étant  encombrée  par  les  habitants  de 
l'Attique,  qui  avaient  quitté  leurs  demeures  des  champs  pour 
y  trouver  un  refuge  (2),  et  s'étaient  entassés  dans  des  bara- 
ques étroites  que  la  chaleur  de  la  saison,  et  Tabsence  de  vents 
rendaient  plus  insalubres.  Il  périt  plus  de  hUOO  hommes  de 
pied,  300  cavaliers  et  au  delà  de  10  000  citoyens  et  esclaves. 

La  mort  frappait  par  masses  ;  le  sentiment  de  la  fatalité  du 
mal,  dit  Thucydide,  faisait  que  les  malades  s'abandonnaient 
au  désespoir,  et  comme  ceux  qui  soignaient  les  malades  con- 
tractaient la  maladie,  le  sentiment  de  l'honneur  était  aussi 
funeste  à  celui  qui  se  dévouait  qu'à  ses  proches  ;  de  là  un 
abandon  général,  l'absence  de  sépulture  ;  les  cadavres  rem« 
plissant  les  rues,  les  temples,  et  ajoutant  leur  infection  à  celle 
de  l'air. 

L'épidémie  de  l'Attique  dura  deux  ans,  et  après  une  inter- 
ruption d'une  année  et  demie,  elle  éclata  de  nouveau  dans  la 
cinquième  année  de  la  même  guerre,  au  commencement  de 
l'hiver. 

Thucydide,  et  surtout  Diodore  de  Sicile,  se  sont  préoccupés 


(t)  DMore,  Ht.  XII. 
(2)  Thucydide,  Hv.  H. 
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des  causes  de  répidémie,  et  nous  retrouvons  dès  lors  les 
croyances  invoquées  par  les  modernes  dans  l'explication 
des  grandes  épidémies.  L'importation  de  l'Egypte  et  de  la 
Libye  est  admise  par  Thucydide.  Diodore  de  Sicile  recher- 
che tous  les  grands  phénomènes  naturels  qui  précédèrent 
son  irruption ,  et  insiste  sur  l'entassement  des  étrangers 
dans  Athènes  ;  enfin  la  transmission  du  mal  est  nettement 
affirmée. 

L'esprit  humain,  depuis  deux  mille  ans,  cherche  en  vain 
à  déterminer  laquelle  de  ces  interprétations  doit  dominer 
l'histoire  des  épidémies.  Le  même  doute  existe  quant  à  la  dé- 
termination de  la  nature  de  la  maladie  rapprochée  par  Spren- 
gel  de  la  peste  à  bubon  ;  par  Démétrius-Dukas,  Brandeis, 
Wawrucb,  Schœnck  et  Hecker  du  typhus  exanthématique  ; 
par  Théodore  Krause  et  MM.  Littré  et  Daremberg,  de  la  va- 
riole, et  enfin  constituant  pour  M.  A.  Krause  une  maladie  à 
part,  la  peste  ancienne.  Difficulté  insoluble  pour  qui  compare 
le  point  de  vue  ancien  au  point  de  vue  moderne,  l'absence 
de  l'analyse  symptomalique  et  l'immense  influence  que  le 
génie  descriptif  de  Thucydide  a  exercée  sur  la  description  des 
épidémies  observées  après  lui.  En  effet,  Tite-Live,  Denys 
d'Halicaniasse,  Ammien  Marcellin,  Galien,  saint  Cyprien, 
Évagre,  Procope,  empruntent  à  l'historien  grec  les  traits 
principaux  de  la  peste  d'Athènes  dans  la  description  des  épi- 
démies de  Syraeuse  en  895,  dans  celle  de  Rome  assiégée  par 
les  Berniques  en  350 ,  dans  l'épidémie  qui  frappa  l'armée  de 
Brennos  après  la  bataille  de  TAllia  en  390 ,  dans  l'épidémie 
de  l'armée  de  Marcellus  k  Syracuse  en  228,  dans  celle  qui 
frappa  l'armée  de  Lucius  Verus  après  le  siège  de  Seleucie, 
aassi  bien  que  dans  l'histoire  de  la  maladie  décrite  par  saint 
Cyprien  et  Eusèbe  de  251  de  notre  ère  à  266,  et  dans  la  peste 
de  Justinien  décrite  par  Procope  etEvagrius. 

Reconnaissons  donc  dans  la  description  des  épidémies  des 
anciens  le  rapport  de  l'épidémie  avec  des  événements  mili- 


2bU  LAVEBAN. 

taires,  el  voyons  les  faits  plus  précis  empruntés  à  riiistoire 
moderne. 

Nous  pouvons  évaluer  environ  à  un  cinquième  les  pertes 
des  armées  par  le  feu»  ainsi  que  Tindique  le  tableau  sui- 
vant : 

IBleinbeim    en  4704.  .  25  p.  lOO. 
Malplaquet  en  4709.  .  25     — 

Î  Français 4  4  — 
Rosses 30  — 
ÂotricliieDS 44    — 

Wa^ram  [Français 43    — 

^^Sram (Aotrichiens 44     — 


Moskowa. 


{Français 37  — 

Russes 44  — 

(Français 43  — 

Prussiens  et  Russes.  ..44  — 

Walerloo  (Français 36  — 

^®*®"°° Unglais  et  Prussiens^  .  34  — 


Baotzen. 


Magenta. 


Solferino. 


•  • 


{Français.  .......  7  — 

Autrichiens 8  — 

!  Français 40  — 

Autrichiens 8  — 


En  moyenne 20  p.  400. 

Quelque  élevées  que  paraissent  de  semblables  pertes,  les 
conséquences  des  maladies  sont  autrement  terribles.  Hodge  (1  ) 
évalue  à  plus  des  û/6  les  effets  des  maladies  sur  les  pertes  de 
la  flotte  anglaise  dans  les  guerres  terribles  soutenues  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  de  1792  à  1815. 

(1)  Hodge,  in  lUport  on  the  mortoUly  arMng  from  nawU  operatioms. 
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Etai  Mommaire  de  la  mortaUié  d$  la  marine  pour  un  effectif  d* environ 
4 1 0  000  durant  vingt  ans  de  guerre,  d0  4  793  d  4  84  5. 


CAUSES   DB  MOIT. 


Accideols  dans  Tac- 
tioo 

Yaisseaax  détroits  oa 
coalés 

Morts  par  maladies  à 
bord 


NOHBRB  DE  DicAS, 


Sar 

on  effectif 

de 

1000  h. 


Total. 


6 


32 


44 


6  663 


43  624 


72  402 


92  386 


NOIIBRI 

probebla 

dei  décès 

pendant 

■  U  paix. 


1   636 


27  440 


29  076 


BXCéDAMT 

dft  k  la  guerre. 


ToUl. 


6  663 


4  4  985 


44  662 


63  34  0 


Proportion 

•ur 

100,000 

décès. 


4  0  524 


4  8  934 


70  545 


4  00  000 


PendaDt  Texpédition  de  Walcheren  eo  1809,  la  mortalité 
fut  de  34,69  pour  100  par  maladies  et  de  1,67  pour  100  par 
le  iea.  L'armée  anglaise  commandée  par  Wellington  dans  la 
Péninsule  perdit  en  Ift  mois  12  pour  100  par  maladies,  et 
&pour  100  par  le  feu. 

Aux  Indes,  dans  la  guerre  des  Bii*mans,  les  pertes  par  ma- 
ladies ont  été  de  ^5  dans  la  première  campagne,  et  de  67  dans 
la  seconde,  les  pertes  par  le  feu  ayant  été  de  3  dans  la  pre- 
mière et  de  5  dans  la  seconde  (1). 

En  1794,  suivant  Fergusson,  l'armée  françitise  du  Rhin 
perdit  plus  de  30  000  hommes  par  maladies. 

Les  guerres  les  plus  récentes  entreprises  avec  toutes  les  res- 
sources que  les  richesses  modernes,  et  les  secours  que  la  navi- 
gation peuvent  procurer  aux  armées,  ont  été  cependant  signa- 
lées par  des  épidémies  qni  ont  rappelé  les  temps  les  plus 
désastreux  des  épidémies  des  xvi''  et  xvir  siècles.  Le  tableau 


(I)  The  influence  of  tropical  climates,  par  Marlin. 
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suivant,  qui  met  en  regard  les  pertes  par  le  feu  et  les  maladies 
dans  l'armée  anglaise  en  Crimée,  montre  également  que  la 
mortalité  pendant  le  mois  de  janvier  1855  a  excédé  la  morta- 
lité du  mois  de  septembre  de  la  grande  peste  de  Londres  en 
1665  (1). 

Mortalité  de  V armée  anglaiie  enCrimée,  de  juillet  4854  à  décembre 
4  855,  rapportée  à  4000  hommes  d'effectif. 

Mob.  Maltdiai.  Feu. 

4  854.  Jaiilet 4  60 

—  Août 330 

—  Septembre 340  25 

—  Octobre 300  50 

—  Novembre 500  4  40 

—  Décembre 740 

4855.  Janvier 4  474 

—  Février 990 

—  Mars 540 

—  Avril 240 

—  Mai 200 

—  Juin 300  50 

—  Juillet 4  60  50 

—  Août 480  60 

—  Septembre 420 

—  Octobre 50 

—  Novembre 50 

—  Décembre 30 

Les  tableaux  suivants  extraits  du  rapport  de  la  commission 
sanitaire  anglaise,  serviront  en  quelque  sorte  d'exhibition  aux 
commentaires  sur  la  mortalité  des  armées  en  campagne. 

Mortalité  de  Varmée  d'Orient,  du  4«'  avril  4  854  au  30 /um  4  856. 

Rapport  aonoal 
Période.  Effectif  général.  Effectif  moyen.         Morts.  de  la  mortalité 

sur  iOO. 

2  ans  4/4       '  79  273         34  526         48  057  22,78 

(1)  MortaUty  ofhrUish  army  from  the  report  of  royal  commission. 


DX  Là  MORTALITt  DBS  ARMÉES  BN  CAMPAGMB.     2&7 


Nataro 

Nombre 
deedéeèe 

Rapport 

Rapport 

Rapport 
dce  décèa 

Rapport 
des  decei. 

par 

100  décds, 

à  100  viY. 

à  100  viv. 

des  naladici. 

lea  easaai 

iOOdécds. 

lesbleMuree 

dans 

dans  la  popU' 
latioo  civile. 

•pédfiéef. 

•icepléei. 

ramée. 

Zymotiques.. 

4  4  507 

84,9 

94,3 

4  8,7 

0,20 

CoQSCitatioo- 

DOlivB*    •     ■ 

204 

<,< 

4,3 

0,3 

0,4S 

Locales.    .  • 

668 

3,8 

4,3 

0,9 

0,26 

Chroniques. . 

49 

0,4 

0,4 

» 

» 

Blessures..  . 

2  344 

4  3,4 

» 

3,0 

0.40 

TabUau  indiqwuU  les  principales  affections  qui  ont  attmnt  l'armée 
anglaise  sur  un  total  de  4  62  4  23  entrées  et  de  ^  S  069  décès. 

Pifimn  oïDBB.  —  Maladies  zymotiques. 

Genre  de  maladies.                                  Eotrës.  Uorti . 

Variole 34  4 

Roogeole *  ^ 

ScariaUoe •              3  * 

ÀDgine ^3*  9 

Brysipèle '^^  24 

Phlébite 3  » 

Typhus 26844  3076 

Grippe ^^06  444 

Dysenterie ^278  2269 

Diarrhée **^64  3664 

Choléra 6^70  4642 

FièTre  intermittente 2406  60 

Fièvre  rémittente 2957  34  4 

Rhumatismes  articulaires  et  chroniqaes.  .         5044  233 

Dbuxiêvk  ORDaE.  —  Maladies  constitutionneiles. 

Syphilis ^748  4 

Siorbut 2096  478 

Alcoolisme 284  44 

Pbthisie 279  446 

TaoïsitHE  ORDRE.  —  Maladies  locales. 

Maladies  da  système  nerveux 4054  417 

—  des  organes  de  la  circulation.  .  .           263  44 

—  de  la  respiration 2607  384 

—  de  la  digestion 4592  84 

»     des  fonctions  génito-urinaires .  .          239  6 

—  de  la  locomotion 429  4 

—  de  la  peau 4  3462  35 
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QoATEiiMB  OKDRB.  —  JValodtM  cftfotiiqfties. 

Cinquième  okdu.  — -  Mdladies  ehirurgiealêi. 

Accidents 2484  532 

Blessures 48283  4764 

Suicides ' 20  20 

Châtiments  corporels 4774  4 

DBS  CâCSBS  PATHOLOGIQDES  DES  MALADISS  DES  ARMÉES. 

La  science  des  anciens  n'est  pas  restée  indifférente  à  la  con- 
naissance des  causes  qui  détruisent  les  armées.  Xénophon 
pour  les  Grecs,  Caton  le  Censeur,  Yégèce  pour  les  Romains 
nous  ont  transmis  un  ensemble  de  connaissances  qui  témoi- 
gnent à  la  fois  du  savoir  imposé  au  général  d'armée,  et  de  la 
science  sagace  de  l'antiquité  qui  a  su  rapporter  à  un  petit 
nombre  de  causes  le  développement  des  épidémies. 

Le  chapitre  entier  de  Yégèce  :  Quemadmodum  sanitas  gu-- 
bemetur  exetxituSy  est  si  intéressant  que  nous  le  citerons  tout 
entier  :  a  Maintenant  {on  doit  porter  à  ceci  une  attention  spé^ 
»  cialé)^  j'enseignerai  comment  la  santé  d'une  armée  peut 
»  être  préservée,  en  tout  ce  qui  a  rapport  aux  lieux  de  cam- 
»  pement.  Les  soldats  ne  devraient  pas  rester  longtemps  près 
»  de  la  région  pestilentielle,  près  de  marais  insalubles,  ni 
■  dans  les  endroits  arides  dépourvus  de  l'ombre  des  arbres, 
»  ni  en  été  sur  des  montagnes,  sans  avoir  de  tentes.  Us  ne 
x>  devraient  pas  commencer  leur  marche  quand  le  jour  est 
»  avancé,  de  crainte  que  la  chaleur  du  jour  et  la  fatigue  du 
»  voyage  ne  leur  fassent  contracter  des  maladies. Et  vraiment, 
»  dans  l'été,  il  vaudrait  mieux  qu'ils  arrivassent  à  leur  desti-- 
»  nation  avant  que  la  matinée  fût  avancée.  Dans  le  cruel  hiver, 
»  dans  les  roauvais«temps,  ils  ne  devraient  pas  continuer  leur 
»  route  de  nuit,  à  travers  la  neige  et  la  glace,  ni  exposés  à 
»  souffrir  de  la  rareté  des  combustibles  et  de  l'insuffisance 
»  des  vêtements.  Car  le  soldat  qui  est  obligé  d'endurer  le 
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>  froid  est  dans  de  mauvaises  conditions  pour  la  conservation 
»  de  sa  santé  et  pour  la  marche.  Il  ne  devrait  jamais  non 
9  plus  faire  usage  d'eaux  malsaines  ou  marécageuses,  car  une 
»  gorgée  d'eau  mauvaise  introduit  la  maladie  comme  un  poi- 
»  son  chez  ceux  qui  la  boivent  ;  et  de  plus,  dans  ce  cas,  Tac* 

>  tivité  sans  relâche  des  généraux,  des  tribuns  et  de  leurs 
»  assistants,  sera  requise  comme  ayant  la  plus  grande  auto- 
»  rite,  afin  que  leurs  camarades  malades  soient  rendus  à  la 

>  santé  par  les  soins  des  médecins  (art.  Medicorum\  et  restau* 
9  rés  par  une  nourrituro  convenable  ;  car  ceux  qui  souffrent 
9  à  la  fois  des  maux  de  la  guerre  et  de  la  maladie  sont  diffi- 
»  ciles  à  conduire. 

9  Enfin,  ajoute  Végèce,  si  l'on  permet  à  une  multitude  de 
»  soldats  de  rester  longtemps  dans  la  même  localité,  pendant 
y>  Tété  et  l'automne,  la  corruption  des  eaux,  les  émanations 
»  fétides  de  leurs  excrétions,  rendent  l'air  insalubre  ;  leur  res- 
»  piration  est  viciée;  les  maladies  les  plus  dangereuses  sont 
»  engendrées,  et  Ton  ne  peut  y  remédier  par  aucun  autre 

>  moyen  qu'un  changement,de  camp  (1).  » 

Le  cadre  dans  lequel  Végèce  a  renfermé  les  conseils  donnés 
au  général  d'armée,  est  si  naturellement  superposé  aux  faits 
que  lorsqu'à  notre  époque  moderne,  la  médecines'est  occupée, 
suivant  l'expression  élégante  de  Pringle,  de  faire  tourner  les 
malheurs  de  la  guerre  au  profit  de  l'humanité,  l'analyse  pa- 
thologique a  reproduit  la  même  classification  des  maladies 
des  armées.  Pringle  rapporte  en  effet  à  trois  conditions  prin- 
cipales les  causes  de  mortalité  générale  :  les  influences  atmos- 
phériques, le  méphitisme  du  sol,  celui  des  lieux  habités.  On 
peut  en  effet,  en  y  ajoutant  l'histoire  des  maladies  causées  par 
l'insuffisance  ou  la  mauvaise  qualité  des  aliments,  compren- 
dre dans  ce  cadre  toute  l'histoire  médicale  des  armées  en 

m 

campagne. 

(1)  Oertffli^ifari,  m,  2. 
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DSS  GONOITIONS   ATMOSPHERIQUES   COIIMB    CAU^BS 
DK  LA  MORTALlTjl  DES  ABlliBS. 

Les  conditions  atmosphériques  agissent  brusquement 
comme  agents  vulnérants,  ou  nous  pénètrent  de  leurs  in- 
fluences, passagèrement  dans  Taction  des  saisons,  d'une 
manière  durable  et  profonde  dans  l'action  des  climats. 

Action  bruaque,  —  C'est  principalement  dans  l'histoire  des 
armées  qu'on  rencontre  les  faits  nombreux  de  mort  rapide 
par  la  chaleur  et  le  froid. 

L'action  du  froid  intense  ou  très  brusque  (expédition  de 
Bou-Tbaleb  en  Afrique)  a  pour  effet  d'amener  l'engourdisse- 
ment de  toutes  les  activités  nerveuses,  et  d'après  Ogston  d'A- 
berden  (1),  d'accumuler  le  sang  dans  le  cœur  et  les  viscères. 
J'ai  retrouvé  les  globules  intacts  chez  des  animaux  soumis  à 
la  congélation  complète,  et  j'incline  à  penser  que  le  danger 
d'un  réchauffement  brusque  tient  à  l'altération  qu'une  dilata- 
tion brusque  du  sérum  refroidi  ou  congelé  doit  produire  sur 
les  globules.  L'action  du  froid  est  d'ailleurs  tantôt  générale, 
asphyxie,  tantôt  locale,  congélation. 

Les  accidents  produits  par  le  froid  ont  été  mentionnés 
aussi  bien  dans  les  expéditions  anciennes  que  dans  les  guer-- 
res  modernes.  Xénophon,  dans  la  retraite  des  Dix  mille, 
après  le  passage  de  l'Euphrate,  traversant  des  montagnes 
élevées,  fut  tout  à  coup  enveloppé  avec  son  armée  par  un  vent 
du  nord  chargé  de  neige,  qui  brûlait  et  glaçait  en  même 
temps,  et  frappait  les  soldats  qui  ne  pouvaient  se  soutenir. 
Alexandre  eut  à  souffrir  des  maux  semblables  en  traversant 
le  Caucase.  Thierry  de  Héry  (2)  raconte  qu'en  traversant  les 
Alpes  en  1537,  aux  environs  de  Noël,  «  plusieurs  endurèrent 
telle  froidure,  qu'à  aucuns  non-seulement  le  nezet  les  oreilles, 

(1)  Quarterly  Aetnew,  oct.  1860. 

(2)  La  méthode  curaUve  delà  mal.  app.,  ver.  Paris,  tSI^S. 
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mais  encore  le  visage  se  tuméfia  tellement  qu'il  y  eut  conmie 
des  gangrènes.  » 

En  1632,  le  froid  fut  si  vif  entre  Montpellier  et  Béliers  que 
16  gardes  du  corps  de  Louis  XIII  moururent  en  route. 

En  1709,  Charles  XII  perdit  une  partie  de  son  armée  dans 
les  plaines  de  la  Russie  du  Nord.  En  1719, 3000  hommes  pé« 
rirent  du  froid  en  Finlande. 

«  JLe  froid  était  si  vif  au  siège  de  Metz,  dit  Paré,  que  s'il  eût 
été  avec  moi  (Hippocrate) ,  il  eût  vu  beaucoup  de  soldats 
ayant  les  membres  esthioménéSt  et  une  infinité  qui  mouru* 
rent  par  le  froid,  encore  qu'ils  ne  fussent  vulnérés.  » 

Pendant  la  retraite  du  maréchal  de  Belle-Isle  en  17(i2,  l'ar- 
mée française,  au  passage  des  défilés  de  Bohème,  perdit  en 
dix  jours  plus  de  tiQO  hommes.  Pareils  accidents  arrivèrent 
en  1808  au  passage  de  la  Sierra-Nevada,  au  passage  de  Gua* 
derrama,  les  23  et  2&  décembre  1808. 

Larrey  a  tracé  pour  la  science  et  l'histoire  le  récit  lamen- 
table de  hi  retraite  de  Russie.  Enfin  de  nos  jours  des  accidents 
semblables  ont  frappé  fréquemment  notre  armée  d'Afrique  : 
en  1836,  dans  la  retraite  de  Constantine,  dans  l'expédition 
de  Bou-Thaleb  (1)  ;  en  1851,  aux  environs  de  Bougie;  en 
1852,  dans  le  passage  de  l'Atlas.  La  oampague  de  Grimée  a 
été  malheureusement  signalée  par  des  cas  trop  fréquents  de 
congélation  et  de  mort  par  le  froid,  affections  rendues  plus 
graves  par  le  scorbut  M.  Scrive  (2)  évalue  à  559&  les  cas  de 
congélation  et  à  13&  celui  des  décès. 

La  chaleur  intense  tue  comme  le  froid.  Les  accidents  de 
mort  par  la  chaleur  ont  été  fréquemment  observés  en  Algérie, 
aux  Indes.  Us  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  heai  apoplexy^ 
de  coup  de  soleil,  lorsque  la  mort  est  brusque,  et  ont  été  rap- 
prochés de  la  fièvre  rémittente  lorsque  les  accidents  se  pro- 

(1)  RHatUm  de  la  retraite  de  Bou-Thaleb^  par  Shrimpton,  chirurgien- 
major  au  12«  de  ligne  lMém.deméd.  mU,,  t.  I,  p.  154). 

(2)  RéUUkm  médicihchirurgicale  4e  la  campagne  d^Ofient. 


252  LATBRAIf. 

longent,  par  Hili,  Mouat  et  la  plupart  des  médecins  anglais. 

Les  symptômes  du  coup  de  soleil  sont  la  perte  de  connais- 
sance, l'état  comateux  une  grande  accélération  du  pouls  avec 
irrégularité.  Selon  Humphrey  Peake  (duMississipi)  et  le  doc- 
teur Bennet  (de  la  Nouvelle-Orléans),  ces  accidents  sont  dus  à 
l'expansion  brusque  des  fluides  qui,  à  l'autopsie,  distendent 
les  cavités  du  cœur,  la  rate,  les  poumons,  et  se  retrouvent  à 
l'état  d'épanchement  dans  la  plèvre.  Des  accidents  semblables 
ont  été  fréquemment  observés  sur  des  troupes  en  marche.  Le 
8  juillet  1853,  pendant  le  trajet  du  camp  de  Baverloo  à  Hes- 
selt,  un  régiment  belge  eut  19  morts  et  un  grand  nombre  de 
malades  atteints  de  délire.  En  183(i,  en  Algérie,  sur  un  batail- 
lon du  13"  de  ligne;  dans  l'expédition  du  maréchal  Bugeaud 
en  1886,  en  quelques  heures  il  y  eut  plus  de  200  hommes  de 
frappés  et  11  suicides.  Aux  Indes,  ces  accidents  sont  si  fré- 
quents qu'en  une  seule  saison,  il  y  eut  21  décès  au  seul  hôpi- 
tal de  Berharopore  (1).  Le  docteur  Hunderson  et  Mouat  ont 
décrit  les  accidents  qui  frappèrent  le  13*  de  ligne  de  Nud- 
dea  à  Berhampore  :  à  la  fin  de  la  première  journée  de  mar- 
che, la  liste  des  malades  s'élevait  à  63,  et  celui  des  décès  à 
18  pour  le  seul  bataillon  de  droite. 

Le  docteur  Hilligan  du  63"*  a  décrit  de  semblables  acci- 
dents survenus  pendant  une  cérémonie  funèbre. 

Les  docteurs. Moor,  Hill,  Mouat,  Hunderson  ont  rapproché 
le  coup  de  soleil  de  la  fièvre  rémittente  des  pays  chauds, 
parce  que  la  maladie  peut,  en  se  prolongeant,  se  compliquer 
de  fièvre  et  de  délire. 

Dans  une  excellente  note  critique  sur  la  calenture  des  Espa- 
gnols, maladie  dont  l'existence  repose  sur  une  description 
d'un  chirurgien  de  marine,  Beissier,  qui  observa  à  Cadix,  au 
mois  d'août  1823,  et  à  Rio -Janeiro,  en  1829,  des  accidents 
brusques  de  délire  chez  de  jeunes  matelots  soumis  à  une  cha- 

(!)  Martio,  Màladiet  ^s  pays  chauds. 
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leur  excessive,  H.  Leroy  de  Mirecourt  a  justement  fait  justice 
de  cette  maladie  spéciale  aux  navigateurs,  et  rapproché  le  dé- 
lire brusque  des  accidents  d'insolation,  point  de  vue  vrai  qui 
permet  de  comprendre  le  passage  de  l'asphyxie  à  la  fièvre 
rémittente  des  pays  chauds  comme  le  comprennent  les  méde^ 
cins  anglais  (1). 

INFLUBNCB  DBS  SAISONS. 

Le  rapport  qui  lie  les  maladies  au  retour  régulier  des  sai- 
sons n'est  nulle  part  plus  facilement  saisissabic  que  dans  les 
earops.  Aussi  les  deux  hommes  qui  font  le  plus  autorité  dans 
l'histoire  de  la  médecine  d'armée,  l'un  par  son  observation 
sagace,  l'autre  par  son  génie  de  déduction,  Pringle  et  Brous- 
sais,  ont-ils  été  entraînés  à  exagérer  l'influence  des  conditions 
des  saisons.  Tout  en  tenant  compte  des  critiques  de  la  méde- 
cine précise  sur  l'exagération  de  ce  point  de  vue,  il  y  a  ce- 
pendant avantage  à  embrasser  dans  un  même  cadre  tout  un 
ordre  de  maladies  simples,  superficielles,  sans  gravité,  et  aux- 
quelles la  pratique  médicale  a  été  forcée  de  restituer  leur  vrai 
nom,  celui  de  maladies  catarrhales. 

Pringle  les  a  séparées  en  maladies  d'hiver  et  d'été.  Il  obser- 
vait les  premières  en  17/i5  et  17&6  à  l'état  simple.  En  17AS, 
la  campagne  ayant  commencé  de  bonne  heure,  avant  que  les 
froids  eussent  cessé,  on  ouvrit,  dit-il,  un  hôpital  volant  à 
Nied,  et  en  trois  semaines  nous  reçûmes  250  malades,  savoir  : 

Pieurésies-et  pneumonies,  71  ;  rhumes  simples,  25;  fièvres 
intermittentes,  30  ;  toux  violentes  sans  fièvre,  9  ;  rhumes 
anciens  et  consomption ,  7 .  ' 

Les  maladies  de  la  saison  chaude  ont  surtout  fixé  l'attention 
des  médecins  d'armée,  parce  que  dans  les  camps  comme 
dans  les  campagnes,  les  influences  atmosphériques  dominent 

(t)  Leroy  de  Mirecourt,  Arch.génér,  de  m^dee.,  5"  série,  t.  XII,  p.  129* 
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le  règne  pathologique,  influencé  plutôt  dans  les  villes  par  les 
causes  spécifiques  des  maladies. 

C'est  dans  les  camps  qu*on  a  pu  suivre  le  développement 
de  la  fièvre  simple,  la  rémittente  des  pays  non  marécageux 
de  Pringle,  et  ses  rapports  avec  la  rémittente  des  pays  ehauds 
d'une  part,  et  de  notre  fièvre  typhoïde  de  l'antre  ;  rapports 
tout  à  fait  méconnu  dans  les  classifications  artificielles  fon- 
dées sur  l'observation  de  Ja  ville  de  Paris,  mais  dont  on  re- 
trouve les  traits  principaux  dans  les  meilleurs  observateurs 
de  notre  époque. 

Suivant  M.  Calmeil  (1),  à  la  suite  de  marches  forcées  sous 
l'action  rayonnante  d'un  soleil  ardent,  beaucoup  de  soldais 
sont  pris  de  battements  de  cœur,  de  battements  artériels  pré* 
cipitésy  d'éblouissements  de  la  vue,  de  turgescence  de  la 
face,  et  ils  ne  tardent  pas  à  tomber  en  perdant  connaissance. 

H.  Andral  (3)  a  observé  en  1831  des  faits  semblables.  Ceux 
des  militaires  dont  l'état  s'était  continué,  présentaient  les 
symptômes  suivants  :  Face  rouge,  yeux  injectés,  tintements 
d'oreilles,  vertiges,  étourdissements  qui  ne  leur  permettaient 
pas  de  se  tenir  debout  ;  souvent  épistaxis,  accablement  géné- 
ral, tendance  continuelle  au  sommeil,  pouls  fort,  peau  chaude; 
durée  :  trois  ou  quatre  jours. 

La  fièvre  rémittente  frappe,  suivant  Pringle,  le  fantassin 
plutôt  que  le  cavalier.  Elle  sévit  avec  d'autant  plus  d'inten- 
sité que  la  chaleur  est  plus  forte,  comme  en  1743  et  en  17&7. 

Thion  de  la  Chaume  a  retrouvé  la  rémittente  simple  en 
Corse.  Elle  régnait  en  même  temps  que  les  flux  de  ventre  dans 
la  grande  armée  de  Pologne,  suivant  Gilbert  ;  elle  a  constitué 
le  fond  de  la  pathologie  de  l'armée  française,  en  1859,  en 
Italie,  où  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  fièvre  rhumatique 
climatérique,  allant  par  nuance  insensible  se  fondre  dans 
la  rémittente  d'Afrique,  en  passant  par  les  formes  moins  in- 

(I)  PériencéphalUe.  Paria, 
(t)  OMq^  méàicak,  t.  Y» 
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tenses  auxquelles  les  médecins  anglais  ont  donné  le  nom  de 
fièvre  méditerranéenne,  affection  observée  par  Mac  Gregor, 
eu  Egypte,  en  1809  ;  par  Followey,  en  Espagne,  en  1823  ;  par 
Hennen,  à  Halte,  en  1825;  par  Clegoohn,  à  Minorque,  en 
i8&ft  ;  par  Hood,  à  Philadelphie,  dans  les  régions  salubros 
des  États  du  sud  de  l'Amérique  ;  par  les  médeoins  militaires 
Trançais  dans  les  régions  non  marécageuses  de  l'Algérie,  sur-^ 
tout  sur  les  hommes  adonnés  à  l'ivrognerie;  tandis  que  dans 
les  régions  moins  chaudes  elle  est  comme  le  premier  degré  de 
notre  fièvre  catarrhale,  de  la  fièvre  typh(rïde.  Pringle  a  admi-» 
rablement  indiqué  le  rapport  et  la  transition. 

Les  flux  de  ventre  et  la  dysenterie  ont  causé  dans  les  cam- 
pagnes de  toutes  les  époques  des  désastres  si  considérables, 
qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  les  rapporter. 

Depuis  la  dysenterie  épidémique  qui  frappa  l'armée  an- 
glaise en  Picardie  après  la  bataille  d'Azinoourt,  les  auteurs 
ont  conservé  à  l'histoire  la  relation  d'un  grand  nombre  de 
faits  semblables. 

En  17^6,  vers  la  fin  d'aoûli  la  dysenterie  se  déclara  dans 
l'armée  anglaise,  mais  elle  y  fit  peu  de  progrès,  et  il  n'y  eut 
que  sept  à  huit  personnes  malades  par  bataillon.  Hais  en 
17/i7,  du  20  juillet  au  20  septembre,  la  chaleur  ayant  été 
excessive,  d'abord  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour,  et  vers  le 
20  août  les  nuits  étant  devenues  plus  fraîches  et  accompa- 
gnées d'abondantes  rosées,  plus  de  la  moitié  des  soldats 
furent  atteints  de  dysenterie  (Pringle). 

En  1757;  Dehorne  observait  une  épidémie  semblable  sur 
une  armée  de  20  000  Français  traversant  l'Électorat  de 
Hayence  (1). 

En  1792,  l'armée  des  confédérés  ayant  pénétré  en  Cham- 
pagne fut  frappée  d'une  épidémie  de  dysenterie  qui  réduisit 
à  plus  de  moitié  les  contingents  actifs  (2}. 

(1)  Dehonie,  Journal  de  médec.  mUU.^  1784. 

(2)  Chanueru,  Jowmal  génér.  de  médec,^  t.  LXV. 
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En  1792,  l'armée  des  Alpes,  composée  de  soldais  des  pre- 
mières réquisitions,  exposés  à  l'action  des  pluies  abondantes, 
fut  atteinte  de  dysenterie  dès  son  entrée  en  Savoie  (i) . 

A  partir  de  juillet  1793,  les  trois  quarts  des  volontaires  da 
bataillon  des  Landes  de  service  aux  postes  les  plus  élevés  du 
mont  Genis  en  furent  atteints.  Ils  avaient  été  exposés  aux  va- 
riations de  température  après  des  pluies  orageuses  survenues 
pendant  le  cours  de  ce  mois,  et  ils  en  éprouvèrent  journelle- 
ment d'aussi  sensibles  par  la  différence  qui  existait  entre  la 
chaleur  du  jour  et  le  froid  de  la  nuit. 

En  1792,  la  dysenterie  sévit  sur  l'armée  d'Italie,  particu-* 
lièrement  sur  les  volontaires  du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme  ; 
une  maigreur  affreuse  défigurait  tous  ces  jeunes  gens,  naguère 
si  robustes. 

En  1812,  l'armée  française  traversant  la  Pologne  dans  des 
conditions  de  chaleur  particulière  à  ces  régions  du  nord-est, 
fut  frappée  d'une  épidémie  de  dysenterie. 

GUMATS. 

Si  l'action  des  saisons  a  pour  conséquence  des  maladies 
passagères,  épidémiques,  comme  disait  Hippocrate  ;  les  cli- 
mats, par  la  permanence  des  influences  qui  les  caractérisent, 
impriment  aux  maladies  une  uniformité  qui  rappelle  l'idée 
de  constitution  médicale  ;  et  des  modifications  assez  durables 
pour  que  le  mal  survive  à  la  cause,  et  que  le  danger  croisse 
avec  la  durée  du  séjour  des  armées.  Le  livre  Des  airs^  des 
eaux  et  des  lieux  a  été  pour  l'étude  des  climats  ce  que  celui 
des  Épidémies  a  été  pour  les  maladies  des  saisons,  le  point  de 
départ  de  toute  une  série  de  travaux  compris  sous  le  nom  de 
topographies  médicales,  et  dont  l'existence  inspira  à  Read, 
médecin  en  chef  de  l'hdpital  de  Metz  en  1772,  la  pensée  de 
classer  les  maladies  par  régions  géographiques. 

(1)  Desgenettes^  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  Varmée  d'Italie. 
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De  nos  jours,  MM.  Boudin,  Muliry  (1),  Hic5ch(de  Dant- 
zig)  (2),  la  Société  épidémiologique  de  Londres  se  sont  tracé 
pour  but  de  faire  pour  la  pathologie  ce  que  Guvier  et  Blu- 
menback  ont  tenté  pour  les  races  humaines;  Latreilie,  For* 
bes.  De  Gandolle  pour  les  êtres  organisés  des  deux  règnes. 

Le  temps  complétera  leur  œuvre,  et  très  probablement  la 
critique  des  faits  ne  laissera  qu'un  certain  nombre  de  maia* 
dies  comprises  dans  les  cadres  tracés  par  les  circonscriptions 
géographiques,  lorsqu'elle  aura  restitué  leurs  noms  Téritables 
k  des  maladies  connues  sous  d'autres  dénominations  :  rade- 
syge,  mal  de  Saint-Euphémie,  pian  de  Nérac,  mal  de  Brunn, 
bouton  d'Amboine;  et  lorsque  l'histoire  complète  des  mala* 
dies  parasitaires  aura  compris  dans  un  cadre  plus  compréhen- 
sif  un  certain  nombre  d'endémies. 

Les  armées  ont  eu  plus  rarement  à  subir  les  effets  des  cli* 
mats  froids  que  ceux  des  climats  chauds.  Nous  avons  rappelé 
les  influences  du  froid  extrême  comme  cause  de  congélation. 
Par  son  action  continue,  le  froid  provoque  principalement 
désaffections  pulmonaires;  Pringle  a  tracé  l'histoire  de  la 
campagne  d'Ecosse  en  1747;  elle  peut  servir  de  modèle  au 
sujet.  De  nos  jours,  un  médecin  de  la  marine,  M.  Gallerand, 
a  rendu  compte  d'une  campagne  dans  la  mer  Glaciale,  c  J'ai 
■  eu,  dit-il,  à  traiter  moins  de  pneumonies  que  Ton  devait 
»  s'y  attendre,  d'après  l'extrême  fréquence  des  maladies  de 
»  l'appareil  respiratoire,  je  n'en  trouve  que  huit  cas  dans  mes 
X»  deux  campagnes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pleurésie, 
»  et  surtout  des  bronchites;  celles-ci  sont  si  nombreuses  qu'il 
»  est  impossible  de  les  énumérer  (3).  » 

En  1796,  l'armée  française  occupant  les  pri|icipales  stations 
des  Alpes  y  ressentit  un  nombre  tel  de  pneumonies  qu'elles 
furent  dans  le  rapport  de  ijk  du  nombre  des  malades. 

(i)  Leipilg,  Dos  rapports  géographiques  des  maladies. 
(S)  Eandimchder  hUtorUch  geographischen Pathologie,  Erlangen,  1860., 
(3)  Ànmales  maritimes, 
2*  8Éifi,  1863.  —  TOVB  m.  ^  S«  partis.  17 
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Ltt  atpéditions  maritiiiiet  et  mlliteirM  sous  les  latitudes 
cliMides  OBI  ptr  leur  fréqoenoe  donné  h  l'hbtoire  des  mala- 
dies des  olimats  des  fiiits  asset  noinbreax  pour  qu'on  puisse, 
en  quelque  sortes  suivre  l*aetien  eroissante  des  eAts  destruc- 
teurs des  olbnals  chauds  sur  la  vie  humaine.  Les  maladies 
des  climats  ohauda  affectent  surtout  te  système  nerreui  et  les 
fenotions  du  foie  et  de  l'intestin.  Leur  asarche  est  rapide, 
leur  (ravité  considérable.  Elles  s'aggravent  avec  Tàge  et  la 
durée  du  séjour. 

Les  maladtoi  qui  caractérisent  surtout  les  pays  chauds  sont 
la  fièvre  rémittente  et  la  dyienteria  La  première  a  pour  H- 
mite  septentrionale  la  Méditerranée^  et  de  là  va  croissant  avec 
la  latitpde  chaude.  Und  dil  que  dans  la  totte  do  Drack  les 
pertes  par  fièvres  rémittentes  furent  d'un  tiers  de  Teilbctif* 
En  i1é6,  les  fièvres  endémiques  de  Calcutta  frappèrent  les 
équipages  de  la  flotte  de  Tamiral  Stavorinus,  après  un  séjour 
de  trois  jours  seulement. 

Suivant  Glarck,  qui  visiU  l'Inde  de  1768  à  47Tt«  la  fièvre 
rémittente  est  si  grave  qu'elle  tue  en  doute  heures  ;  la  plus 
halle  santé  ne  garantissait  pas  d'un  événement  funeste  du  jour 
au  lendemain. 

En  i770,  l'épidémie  annuelle  aux  Indes  eqieva,  suivant 
Giarek,  plus  de  1500  Européens  (i)« 

Le  major  Hilpatriok  rapporte  qu'un  détachement  de  240 
hommes  stationnés  à  Fullah  perdit  le  tiers  de  son  effectif 
dans  une  seule  épidémie. 

^  la  côte  d'Afrique,  Burnet  l'a  vue  atteindre  presque  tout 
l'équipage  (2). 

En  i826«  les  pertes  par  maladies  ont  été  de  fiO  par  iOO  ;  de 
M  par  fièvre  rémittente  seule. 

La  dysenterie  est  avec  la  fièvra  rémittente  la  grande  carac- 
téristique des  pays  chauds,  surtout  lorsque  des  influences 
n^jtrécageuses,  la  fatigue,  la  mauvaise  alimentation  accrois- 

(1)  On  1^  ciimateand  principal  diseas&s. 
\t)  Oftheafrican  stalim. 
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sent  ledaugdlr  dés  alterDalives  extrêmes  delà  température  du 
jour  et  de  la  nuk. 

Ed  Egypte,  suivant  Desgenetles,  les  perte»  de  Tar^née  fran- 
çaise par  la  dysenterie  furent  plus  élevées  que  paf  la  peste. 
Celles-ci  comptent  pour  1689  décès  et  la  première  ppur  3i^68. 

Suivant  Hac-Gregor,  l'armée  anglaise  perdit  eii  Espagne 
4717  hommes  de  dysenterie. 

Sur  25  445  hommes  formant  en  dix-huit  ans  U  garnison 
de  rinde,  on  compte  8499  décès  par  dysenterie. 

Dans  répidémie  de  Madras,  sur  un  effectif  de  8S  348,  de 
1842  à  1848,  Hac-Guliock  compte  10  531  cas  de  dysenterie, 
el  8189  cas  de  diarrhées,  formant  un  total  de  19  720. 

Sur  100  hommes  d'effectif,  Annesley  donne  le  nombre 
30  décès  comme  exprimant  la  fréquence  de  la  dvsenterie. 

Uouat  exprime  cette  fréquence  dans  un  tableau  c(-deasous. 

Afin  de  rendre  saisissable  l'influence  des  zonep  géogra- 
phiques, j'ai  établi  tes  étals  qui  suivent. 

État  de  la  nmtaUUdam  lu  pay$  tempérée  et  chau^. 
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Degré  de  fréquence  et  de  gravité  de  la  fièvre  rémittente. 
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ATATIOIIS. 


IlessOus  h  vent. 

Jamaïque 

Gibraltar 

Malte 

Iles  Ioniennes.    . 
Bermudes 

Nouvelle-Ecosse.  . 
Canada 

Afrique  occidentale 
GapdeB.-Espérance 
Sainte-Hélène. 
Maurice..  .  . 
Ceylao.  .  .  . 
Madras.  ,  .  , 
Bengale..  . 
Bombay..  .  . 
Côtes  d'Afrique 
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49 
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Le  docteur  Marchand  donne  le  tableau  suivant  : 

Proportion  Proportion  de  décèc 
DT8I1ITBIII.  aiir  sur 

iCOde  Peffeolif.    100  malades. 

Troupes  i  Préstd .  de  Bombay.       22 , 7  4  4,4 

turopéen.  ( Présid.  de  Madras..       23,9  8,7 

ndigènes.  .........        8.7  <2,8 

pôpiuleurop.,  prés,  de  Bombay 48.3 

Dfâciers  européens ,.-....       5007 

tiôpiul  indien.  .   .....' 38,0  24!oOê 

population  générale.' de  Bombay.  ...  -, 43,050 

.       MÉPHITISMB  DU  SOL.  —  ÉPIDÉMIES  QCJI  s'T  RATTACHENT. 

a  Le  climat,  dit  Cabanis,  embrasse  l'ensemble  des  colidi- 
i  tions  physiques  attachées  à  chaque  localité;  il  est  cet  en- 
»  semble  lui-même,  et  tous  les  traits  par  lesquels  la  nature 
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9  a  (Hslingué  les  dUiérettttpftjSt  dntranl  d»D9  rid4e  qu«  nous 
»  défont  noua  faire  d'un  climat.  »  L*idée  du  olimal  oomprénd 
doDC  les  conditions  particulières  d*insalubrilé  dues  à  VaoUon 
alltrottive  de  court  d'etu  non  régl4t^  tl  de  chaleurs  dette** 
ebanlest  à  rabttnco  do  enlture  du  soi,  ani  barragea  de  ri^ 
Tières,  au  cordon  mafiiittie  des  oMet;  coodilioiia  multiplet 
dont  la  puîaeanoi  d'action  crotl  comme  la  clialear  des  dimâts, 
et  que  la  commonaulé  des  eiEeta  nous  fait  oonfiandrt  aooa  if 
atm  d'iofiaonoes  palustraa 

Let  épidémies  dues  aux  influences  paluatrat  sont  tantôt 
Iknitéet  à  une  eatflroe^  à  une  localité  oirtontovito.  L'épidémie 
ahservéa  par  Lanoisi  (I),  ta  i3M,  n'attaquait  que  les  quar^ 
tiers  voisins  du  Tibre;  répidémie  d'Avignon  an  1777,  d'aprèt 
Jacquinelle,  sévissait  sur  les  quartiers  les  plus  voisins  du 
RMne,  la  rue  des  Récollets  eu  particulier,  tantôt,  au  con- 
Iraiie,  la  sphère  d'inbation  due  a4i  mép|iitisme  du  sol  étend 
$on  aetioB  sur  det  régionk  anlièrei,  et  let  désastres  qu'elle 
cause  ont  tous  la  gravité  des  grandes  épidémies: 

Tite-Live  (2)  raconte  que  les  Gaulois  ooi^duits  par  Bren- 
lias,  campés  sous  les  murs  de  Rome  et  éoumis  à  des  cha- 
lears  insupportables  pour  ces  peuples  habitant  un  climat 
froid  et  humide^  furent  frappés  d'une  affreuse  épidémie.  Mar- 
l^llus  en  Sicile  faisant  le  siège  de  rAcradine,  à  l'automne, 
dans  des  lieut  natorellement  malsains,  eut  à  souffrir  d'une 
épidémie  semblable,  développée,  dit  l'historien,  sous  Tili- 
Aeence  de  riasalobrité  de  la  saison  et  du  sot  (3). 

Dion  Cassius  raconte  que  Tan  208,  une  armée  romaine, 
Ibrte  de  80  000  hommes,  perdit  dans  les  marais  de  TÉecsse 
près  de  50  000  hommes. 

Pringle  rapporte  que  dans  Texpédition  de  Zélande,  en 
Mklj  lea  troupes  eurent  tellement  à  souffrir  des  maladies 

(i)  Laocisî,  Dêobnoxih  pàludum  effluvils.  lib.  V,  c.  v. 
(9)  UvrelV. 
(S)  Uvre  XXV. 
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que  peu  de  corps  avaient  conservé  100  hommes  valides. 

Le  Royal  n'avait  que  quatre  hommes  qui  n'eussent  pas  été 
atteints  de  la  maladie. 

L'tle  de  Walcheren  fut  deux  fois  funeste  à  l'armée  anglaise, 
en  1806  et  en  1809.  Dans  cette  dernière  campagne  les  pertes 
furent  de  3/i,69  par  maladie  sur  100  hommes. 

Les  expéditions  modernes  ont  étendu  à  tout  le  globe  l'ex- 
périmentation que  les  armées  ont  faite  des  maladies  maréca- 
geuses, et  le  tableau  suivant  permettra  d'apprécier  d'une 
manière  sommaire  leur  aggravation  suivant  les  latitudes. 

Le  tableau  suivant  met  en  évidence  l'accroissement  de  fré- 
quence et  de  gravité  des  maladies  paludéennes  suivant  les 
climats  et  la  présence  des  marais. 


STATIONS. 


Europe 

Gibraltar 

Algérie 

CapdeBoDDe-Ef- 

pérance.) 

Bombay. .  • 

Jamaïque 

Sénégal 

Antilles 

Madras 

Ceylan 

Cayenoe  


TBXPttATOlB. 


ilHil. 


10" 

17,9 

17,S 

19,1 
26,0 
26,1 
24,6 
26,0 
27,0 
22,7 
27,0 


■btr. 


13,8 
12,4 

14,8 
23.2 
24,6 
21,1 


24,8 
22,3 


friii. 


10» 

17,3 
17,2 

18,6 
27,2 
25,7 
21,4 


28,6 
23,5 


21» 

12,7 

23,6 

23,4 
28,1 
26,6 
28,8 


30,2 
22,8 


II- 


13» 

17,8 

21,4 

19,4 
27,3 
26,6 
28,8 


27,5 
24,0 


hptat 
tmk. 


0*9 
13,0 
14,0 

14,0 
22,0 
24,0 
19,0 


24,0 
24,0 


Ms 


25» 

23 

23 

24 
29 
27 
30 


30 
24 


SUR  1000  B. 
D'BrFICTIF. 


l 


1,0 

1,5 

100,0 

0,6 
162,0 
744,0 
500,0 
205,0 
35,8 
108,0 
200,0 


0,08 
19,00 

0,04 
6,40 
99,10 
30,00 
22,00 
1,30 
21,00 
22,00 


Les  épidémies  dues  aux  influences  palustres  ont  le  double 
caractère  de  la  périodicité  annuelle  et  de  la  permanence.  Elles 
sont  tellement  associées  aux  influences  du  sol  qu'en  dehors 
de  la  sphère  d'infection ,  les  navires,  suivant  Lind,  Burnett, 
échappent  complètement  à  leur  action;  d'autre  part  les  ma- 
rais n'exercent  leur  influence  que  dans  des  conditions  de 
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lempératares  déterminées;  dans  les  régions  tempérées,  les 
fièyres  se  produisent  périodiquement  à  un  moment  donné  de 
Vannée  avec  toute  Tapparence  d'une  épidémie  périodique; 
de  sorte  que  l'analyse  conduit  dans  l'action  de  l'étude  patho- 
logique des  marais  sur  la  vie  à  rapporter  leurs  effets  à  deux 
éléments,  la  chaleur  et  un  agent  intozicant  ;  doubles  facteurs 
que  nous  retrouvons  dans  les  maladies  causées  par  lalcool 
et  le  plomb,  et  dont  Texistence  dans  les  maladies  de  marais 
repose  sur  l'analogie  la  plus  probable. 

Tantôt  l'intoxication  frappe  brusquement,  comme  dans  les 
faits  cités  par  Pringle  de  fourrageurs  pris  tout  à  coup  de  fièvre 
et  de  délire.  Lind  raconte,  qu'en  1758,  l'amiral  Broderick 
ayant  jeté  Tancre  sur  les  côtes  de  Sardaigne,  27  hommes 
furent  envoyés  à  terre  pour  les  beso'ms  du  bâtiment.  12  d'entre 
eux  qui  avaient  passé  la  nuit  sur  le  rivage  furent  reconduits 
à  bord  dans  le  délire,  et  7  succombèrent;  tandis  que  pas  un 
matelot  resté  à  bord  ne  fut  atteint. 

D'autre  part,  l'action  des  marais  persiste  d'une  manière 
latente,  et  leurs  effets  pathologiques  n'éclatent,  comme  l'ont 
vu  Gilbert  Blane  (1),  Ferrus  et  tous  les  observateurs,  que  des 
mois  après  que  les  hommes  y  ont  été  soumis. 

Tantôt  l'organisme  se  détériore  lentement,  par  des  altéra- 
tions de  liquides  qui,  portées  à  leur  degré  extrême,  vont  se 
confondre  avec  celles  de  la  cachexie  scorbutique  ;  ou  l'intoxi- 
cation se  manifeste  par  la  série  des  accidents  étudiés  sous  le 
nom  de  névralgies,  fièvres  simples,  fièvres  pernicieuses.  Un 
trait  .indispensable  à  connaître  pour  les  médecins  d'armée, 
c*e6t  qu'un  fond  commun  soumet  aux  mêmes  soufirances 
les  hcHumes  atteints  de  l'intoxication  dans  les  régions  les  plus 
différentes;  de  sorte  que  les  régiments  envoyés  de  Rome  au 
Mexique,  'par  exemple,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  à  souffrir 
des  fièvres  de  ce  dernier  pays. 

Chdéra.  —  Au  point  de  vue  d'une  classification  pratique, 

(1)  Tradiict./pttrfial^éfi^.  de m^doc.,  1816,  t.  LVil,  p.  lOi. 
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on  peot  rapprocher  lé  choléni  dm  maladies  paluèlMs  :  te 
choléra  a  en  effet  son  origine  dans  le  delta  des  grands  fleaim 
de  rinde,  se  produit  par  eodémo^pidéfnies  antmollos  aved 
des  aggravations  périodiques  qai  rappellent  1«  diflttrenoe  dm 
épidémies,  des  fièvres  palustres;  il  règne  loealement,  de  sorte 
qu'on  a  tu,  dit  Alison  (1),  un  détachement  de  dragons  arrité 
récemment  d'Angleterre  à  Calcutta  indemne  de  l'épidémie^ 
remonter  le  Gange,  et  être  atteint  du  cholém  en  arrivant  an 
face  des  villages  atteints,  sans  eommutiiquer  avec  la  rive,  et 
être  délivré  en  arrivant  dans  des  légione  épargnées  par  Tépi- 
demie. 

Mais  bien  que  Ton  puisse  jusqu^à  un  certain  poiitt  eèm-* 
parer  le  ti^nsport  du  choléra^  en  dehors  dea  régimus  eè  il 
est  endémique,  aui  épidémies  de  fièvres  Intermittentes  obasr- 
vées  dans  lé  sud-est  de  rAngleterre,  sous  l'influence  de  vents 
venus  de  la  Hollande,  le  choléra  présente  dea  diflMreneea  qui 
en  font  une  grande  individualité  pathologique. 

Le  choléra  endémique  aui  Indes  y  subit  des  aggravations 
périodiques,  dont  les  principales  ont  coïncidé  avec  les  années 
îllk,  178i«  i782,  i78ft,  i787, 1790,  181&,  1817.  Il  y  a  sévi 
souvent  sur  des  troupes  en  marche.  Au  commencement  de 
1781,  il  régnait  sur  les  Gircars  du  nord,  et  k  la  fin  de  mars 
il  atteignait  à  Gangam  une  division  de  troupes  du  Bengale, 
composée  de  5000  hommes.  Cette  division  était  en  marche 
sous  les  ordres  du  colonel  d'artillerie  Pears,  pour  rejoindre 
sur  les  côtes  l'armée  de  sir  Eyre  Goole.  Ces  hommes,  dont 
l'état  sanitaire  avait  été  jusqu'alors  excellent,  tombaient  par 
doucaine*  et  ceux  qui  étaient  le  moins  graven:ent  atteints 
étaient  perdus  en  moins  de  deux  heures.  Plus  de  500  entrè- 
rent à  l'hôpital  dans  l'espace  d'une  journée,  et  au  bout  de 
trois  jours  plus  de  la  moitié  de  la  division  était  atteinte  (2). 

Nous  ignorons  comment  et  sous  quelle  influence  une  ma- 

(1)  Bévue  mééHco^hirurgicàU^  1854. 

(2)  Graves,  Choléra^  p.  499. 
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ladie  endémiqae  de  llnde  a  pris  tout  à  coup  sa  orarse,  ea^ 
tahissaDt  le  globe  toot  entier  dans  nne  marche  dont  la  suc* 
cession  lente  et  l'itinéraire  ont  rappelé  souvent  les  Toies 
tracées  au  commerce  et  à  la  navigation.  Quelques  auteurs,' 
frappés  des  mouvements  des  armées  dans  Tlnde,  leur  ont 
attribué  le  transport  de  l'épidémie  et  sa  sortie  en  dehors  de 
ses  limites  ordifiaireé. 

En  effet  I  partout  oA  le  choléra  a  rencontré  de  grande* 
agglomérations  humaines,  il  y  a  sévi  avec  une  intensité 
exceptionnelle.  En  novembre  1817,  le  choléra  se  développa 
dans  la  grande  armée,  qui  était  en  garnison  à  Bundteciitid 
dans  ta  province  d'Allahabad.  Cette  armée  était  réunie  en 
vue  d'une  guerre  avec  les  Pindares,  et  la  division  du  centroi 
fbrte  de  10  000  combattants  et  de  80  000  talets  de  camp,  étali 
réuhîe  sur  les  bords  du  Slhde,  sous  le  conunandement  dil 
marquis  de  Hastings.  Le  choléra  y  eierca  d'épouvantableë 
ravages*  Pour  la  date  exacte  on  hésite  entre  le  0,  \é  7  ou  le 
8  novembre.  Qdoi  qtl'll  en  soit,  ayant  le  iU  tout  le  camp  était 
envahi.  Les  sentinelles  tombaient  comme  foudroyées,  et  il 
fallait  employer  trois  ou  quatre  hommes  pour  remplir  une 
faction  de  deux  heures.  Beaucoup  de  malades  mouraient 
avant  d'avoir  atteint  les  iiiflrmerieé,  et  les  hommes  qui  les 
transportaient  étaient  pris  pendant  le  tra]ei  La  mortalité 
était  telle,  que  le  temps  et  les  bras  manquaient  pour  ensevelir 
les  morts.  Du  15  au  20  novembre  le  nombre  des  morts  s'éleva 
k  5000  (on  tl'a  pu  déterminer  exactement  le  nombre  des 
morts,  mais  il  paraît  avéré  que  de  10  000  combattants  7006 
périrent,  et  l'on  estime  à  8000  les  pertes  des  servants).  Arrivée 
à  Erich  sur  les  plateaux  élevés  et  secs  qui  bordent  le  Betwad^ 
l'armée  fut  délivrée  du  fléau  (1). 

En  1825,  le  choléra  ftmppa  l'armée  persane  au  siège  de 

(1)  Bengat,  Report,  p.  12  &  15. 
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Bagdad .  En  1 831 ,  l'armée  russe  l'importe  en  Pologne.  Entrant 
le  S  février  par  trois  colonnes,  composées  de  troupes  arrivant 
en  partie  des  provinces  déjà  envahies  par  le  choléra,  lea 
troupes  russes  propagèrent  la  maladie  dans  la  province  de 
Volhynie,  de  Grodno,  de  Wilna  et  furent  elles-mêmes  cruel- 
lement atteintes.  Le  maréchal  Diebitch  mourut  à  Pultush  le 
10  juin  1831.  Le  iU  avril,  l'épidémie  éclata  à  Varsovie,  où  les 
Polonais  avaient  amené  un  grand  nombre  de  prisonniers 
après  la  bataille  d'ignanie  (1).  En  Pologne,  la  marche  de  l'é- 
pidémie fut  subordonnée  à  celle  des  armées. 

Pendant  les  deux  invasions  du  choléra  en  Europe,  les 
troupes  ont  été  fréquemment  les  intermédiaires  du  transport 
d'une  épidémie  d'un  lieu  dans  un  autre.  En  1833,  la  frégate 
la  Melpamène  partit  de  Lisbonne  en  proie  au  choléra  pour 
Toulon,  ayant  perdu  déjà  12  hommes  et  en  ayant  laissé  &5  à 
l'hdpital  au  moment  de  mettre  à  la  voile.  En  mer  plus  de  la 
moitié  de  l'équipage  est  atteint.  La  frégate  entre  en  quaran- 
taine à  Toulon,  où  il  n'y  avait  pas  un  cas  de  choléra  et  dès 
lors  l'épidémie  se  développe  d'abord  sur  les  gardes  de  santé, 
les  forçats,  et  enfin  sur  le  tiers  de  la  population  (2). 

Le  12*  de  ligne  importa  le  choléra  de  Marseille  en  Algérie 
en  1837.  L'épidémie  d'Orient  parait  avoir  eu  pour  point  de 
départ  le  midi  de  la  France.  C'est  à  bord  des  paquebots 
des  Messageries  impériales  sortis  de  Marseille,  que  se  sont 
déclarés  les  premiers  cas  de  choléra  observés  dans  la  Méditer- 
ranée. C'est  sur  des  malades  de  ces  bâtiments  déposés  à  Gai* 
lipoli  qu'ont  apparu  les  premiers  cas  de  choléra  dans  les  Dar- 
danelles. Les  convalescents  renvoyés  de  l'hôpital  de  Gallipoli 
importèrent  la  maladie  à  Varna. 

D'autres  fois,  le  choléra  a  fait  irruption  sous  l'influence 
d'une  constitution  épidémiquc,  sans  communication  avec  des 

(i)  Berthnlof,  D0  rjiil<MBica(iofi  miMffkKjgpiM. 
(2)  Ann.  d^hyg.,  1S57,  Senart,  2«  série,  U  VUI. 
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malades;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  la  Baltique,  en  1854,  sur 
la  flotte  française  et  anglaise,  qui,  après  trois  mois  de  navi- 
gation, fot  atteinte  par  le  choléra,  après  avoir  été  sur  les  c6tes 
de  Finlande  s'exposer  au  vent  de  Tépidémie. 

Enfin,  en  dehors  d'aucune  influence  épidémique,  et  dans 
une  région  complètement  épargnée,  on  a  vu  une  épidémie  de 
dioléra  frapper  des  troupes  atteintes  de  fièvres  de  marais,  et 
fatiguées  par  une  campagne  antérieure.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
en  Afrique,  en  1859,  sur  les  régiments  arrivés  d'Italie  pour 
faire  la  campagne  du  Maroc.  Près  de  6000  hommes  furent 
frappés  par  l'épidémie,  alors  que  les  villages  les  plus  voisins 
de  l'armée  étaient  épargnés,  et  que  les  régiments  de  l'armée 
d'Italie  venus  à  Paris  n'offraient  rien  de  semblable. 

Le  choléra  présente  dans  les  armées  une  intensité  qui  s'ex- 
plique moins  par  la  contagion  que  par  la  communauté  de  vie, 
Vîmpressîonnabilité  facile  à  une  même  cause.  En  efiet,  M.  Thi- 
baud  a  cité  des  faits  empruntés  à  l'épidémie  de  la  mer  Noire, 
qui  ne  permettent  pas  d'attribuer  la  gravité  du  mal  à  la  con- 
tagion. Ainsi,  tandis  que  les  vaisseaux  le  Friedland  et  le  Jean- 
Bart  sont  atteints  après  une  croisière  dans  la  mer  Noire,  et 
sans  avoir  eu  aucune  communication  avec  la  terre,  le  /Vf- 
mauguet^  le  Cacique^  le  Deseartes  et  la  Calypso^  employés  au 
transport  des  malades,  ont  été  indemnes  de  l'épidémie. 

Les  épidémies  de  choléra  dans  l'armée  mettent  surtout  en 
évidence  le  danger  des  agglomérations  humaines  sur  l'exten- 
sion de  la  maladie.  Dans  la  mer  Noire,  en  huit  jours  l'épi- 
démie moissonne  800  marins  (i).  Sur  YAusierlitz^  l'épidémie 
frappe  76  hommes  et  en  tue  56. 

H.  le  docteur  Gazalas  nous  a  conservé  la  relation  de  l'ex- 
tension épidémique  du  choléra  sur  la  1''  division  de  l'armée 
d'Orient  dans  la  plaine  de  la  Dobrudscka;  la  1**  division, 
forte  de  10  590  hommes,  partit  de  Franka  le  21  juillet  1856, 

(1)  Sênart,  Ann.  d'hyg.,  2*  série,  t.  VIH. 
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ayant  d^k  fourni  quelques  caa  da  choléra;  la  matinée 
fraîche,  un  épais  brouillard  couvrait  Varna  et  les  bauteun 
I^a  journée  fut  fatigante,  quoique  Tétape  ne  lût  que  de  12  ki- 
lomètres. Le  bivouac  s'établit  à  Kapakii  ;  1#  lendemain^  la 
chaleur  et  les  difficultés  de  la  route  accrurent  la  fatigue  de 
l'armée,  inondée  le  23  par  un  violent  orage.  Le  2k  et  le  25, 
on  campe  sur  des  terrains  marécageui^.  Les  &7|  29, 1^  brouil** 
lards  ont  lieu  au  voisinage  des  marais,  la  température  se  ro- 
froidit.  Le  choléra  prend  tout  à  coup  une  intensité  effrayante; 
1065  hommes  sont  frappés,  et  le  chiffre  des  morts  s'élève 
à  877  du  27  juillet  au  21  août 

Las  conditions  de  fatigue,  de  misère,  ajoutent  à  Textension 
de  répidémie.  Aux  Indes,  la  mortalité  en  garnison  est  de 
33  sur  1000,  pour  les  troupes  en  marche,  elle  est  de  ti6.  En 
Finlande,  les  régiments  débarqués  sur  la  plage  de  Bomarsund 
fournirent  un  aliment  faUil  à  l'épidémie,  et  les  pertes  de  ces 
troupes  furent  excessivement  graves,  et  bien  plus  élevées  que 
celles  survenues  à  bord,  ce  que  M.  le  docteur  Favrç  (1)  attri- 
bue à  ce  que  les  matelots  passaient  la  nuit  dans  des  lieux 
abrités  et  relativement  sains.  Ce  point  de  vue  rapproche  les 
influences  du  choléra  de  celles  des  maladies  palustres.  En 
Orient,  suivant  M.  Scrive,  les  entrées  par  choléra  ont  été  de 
18  400;  le  nombre  des  décès  de  11  000,  chiffres  auxquels  il 
faut  ajouter  25  khU  cas  de  diarrhées. 

Notons  pour  terminer  que,  d'après  Babington  (2),  dans  la 
flotte  anglaise  de  la  mer  Noire,  sur  885  ofQciers,  6  seulement 
ont  été  atteints,  et  que  pour  11  &88  matelots,  il  y  a  eu  705  cas 
ou  1  cas  pour  16  matelots,  et  seulement  1  sur  157  officiers. 

Les  agglomérations  que  forment  les  armées  fournissent  un 
aliment  facile  à  l'extension  rapide  et  à  l'aggravation  des  épi- 
démies de  aboiera,  et  pour  trouver  une  même  intensité  épi- 


Ci)  Ann.  à'kyg,^  article  de  M.  Seuart,  2o  série,  t.  Vm. 
(2)  Ann.  d'hyg.,  Pietra  SanU,  S*  Série,  I.  VUK 
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démiquef  H  faut  rechereher  des  faits  relatirs  au  dé?eloppe- 
ment  de  la  maladie  sur  des  foales  comparables  aui  années 
elles^néoMS.  C'est  ainsi  qu'aax  Indes,  en  1766,  le  choléra 
s^étant  déclaré  à  Hurdworr  sur  le  Gange,  lieu  de  pèlerinage 
pour  les  Indous,  sur  une  fouie  de  plus  de  1  million  d'indivi* 
dus,  plus  de  20  000  périrent  en  moins  de  huit  jours,  alors 
qa'an  village  situé  à  7  milles  était  épargné.  En  1031,  le  cho- 
léra s'éiant  déclaré  parmi  les  pèlerins  de  la  Mecque  »  en  troia 
jeors,  les  trois  quarts  d'entre  eux  périrent  La  tille  et  les  en-* 
virons  ressemblaient  à  un  champ  de  bataille,  tant  était  grand 
le  nombre  des  cadavres  abandonnés  sans  sépulture.  Plus  de 
10  000  musulmans  périrent  en  route  en  voulant  fuir  l'épi- 
demie. 

L'insoffieanoe  de  documents  ne  permettant  pas  de  complé- 
ter l'étude  des  maladiea  miasmatiques  par  rhistoire  des  épi- 
démies de  fièvre  jaune  et  de  peste  dans  l'armée,  je  passerai  à 
l'histoire  des  OMladies  typhiques. 

Maladies  ttphiqubs. 

Le  développement  des  maladies  par  le  ftlit  des  grandes  ag- 
gtoffiérations  d'hommes  dans  un  même  lieu  est  la  connais- 
sance la  plus  ancienne  dans  l'histoire  du  typhus.  Il  a  été 
connu  des  anciens,  et  exprimé  par  Végèce  :  «  Si  diutius  in 
•  iisdem  locis  multum  multitude  consistât,  aère  corrupto, 
>  pemiciosisstmus  nascitur  morbus,  quem  probitiere  non 
»  potest  aliter,  sine  frequenti  routatione  oastrorum.  » 

D'autre  part,  les  maladies  caractérisées  par  la  stupeur,  itvpc- 
Owc  t«ftftli}ç,  n'étaient  pas  plus  inconnues  des  médecins  grecs 
que  ne  Tétaient  les  maladies  à  éruptions  semblables  à  celles 
que  produisent  les  morsures  d'insectes  :<x  Corpus  velui  a  culici^ 
but  compunctum^  octava  apparebunt velut  culiculum  morms  (1 }.  » 

(1)  6tl.,  OeinorMiiwjna.,  liv.  ¥1. 
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^iias,  Rbazès  ont  fait  mention  des  fièvres  à  éruptions  sem- 
blables aox  morsures  de  moucherons,  de  petites  taclies  sem- 
blables aux  morsures  de  puces.  Hais  c*est  à  Fracastor  qu'on 
doit  la  description  complète  d'une  maladie  qui  apparut  en 
Italie,  en  1505  et  1508,  importée,  suivant  FracastCH*,  de  Ttle 
de  Chypre  et  d'autres  lies  de  la  Méditerranée. 

A  dater  de  cette  époque,  le  typhus,  qui  avait  jusque-là  été 
confondu  avec  la  peste,  constitue  une  maladie  à  part  dont  le 
développement  se  lie  tellement  aux  événements  militaires, 
qu'elle  prend  bientôt  le  nom  de  maladie  des  camps  (Melchior), 
fièvre  des  camps  (Gardîluccius,  Boerhaave),  fièvre  militaire 
(Harlenfels),  fièvre  maligne  des  armées  (Sauvage},  peste  de 
guerre  (Hufeland). 

L'idée  du  typhus  pour  la  médecine  française  n'est  que  le 
développement  de  la  même  idée.  Tandis  qu'en  Allemagne, 
Reil  subordonne  l'histoire  du  typhus  à  la  forme,  et  comprend 
dans  le  même  cadre  toutes  les  afiecttons  caractérisées  par  la 
stupeur  ;  que  Reuss  et  Hildenbrand  accordent  la  même  impor- 
tance à  l'éruption  cutanée,  le  typhus  est  compris  par  les  mé- 
decins français  comme  expression  d'un  poison  spécial,  née  des 
conditions  de  souffrances  et  de  misères  des  années  forcées 
par  la  rigueur  des  climats  ou  de  la  maison  de  s'entasser  dans 
des  locaux  trop  étroits. 

L'histoire  abonde  en  récits  d'épidémie  développée  dans  de 
semblables  conditions.  Le  typhus  ravagea  l'Italie  de  1557 
à  1570,  suivant  Ph.  Castro  (1);  la  Bavière  et  le  Palatinat,  sui- 
vant Rhumelus  (2). 

Au  xvii'  siècle,  il  règne  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  à  Nimègu<',  sur  les  troupes  françaises  (3)  ;  k 

(1)  Fébris  maligna  puncUcularis^  Verona,  1650. 

(2;  Hist,:  morhi  qui  ex  çastris  ad  rosira^  a  rastris  ad  roHra  ab  hisad 
ara$  et  focot  in  Pàlaimatu  superlorit  Bavariœ  pen^ravU  anno  1621,  $t 
pemuMsU  ofinos  1622  et  1623  (Nuremberg,  1625). 

(3)  Peite  de  Nimègu»  ;  Diemerbrceek,  De  pette^  Amil.,  1665. 
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Oxfort,  sur  rarmée  du  comte  d'Essex,  en  16&5  (i)  ;  en  Dane* 
mark  (De  Daniœ  epidemieis)^  au  siège  de  Thorii,  en  1656 
(Schalz);  en  Italie,  en  1692  (Ramazzini)  ;  après  le  siège  de 
Philisbourg  sur  les  troupes  cantonnées  en  Lorraine  (2). 

En  17^5, 1746,  17ft7,  Pringle  l'observe  en  Hollande  et  en 
Angleterre  (3).  En  1760»  HuibamTobserve  à  Plymouth  sur  les 
matelots  du  Panther  et  du  Cantorbéry  (&}.  Le  22  juin  1766, 
la  flotte  française,  commandée  par  le  duc  d'Anvilie,  part  de 
la  Rochelle,  et  arrive  devant  Québec;  du  10  septembre  au 
13  novembre^  le  duc  lui-même  et  la  moitié  des  équipages, 
évalués  à  10  000  hommes,  succombent  au  typhus  (5).  En 
1758,  l'escadre  de  l'amiral  Dubois  de  la  Hotte  rentre  à  Brest, 
le  3  novembre,  avec  une  escadre  décimée  par  le  typhus.  Sur 
800O  hommes  d'équipage,  la  moitié  était  sur  les  cadres,  k 
son  entrée  dans  la  rade,  on  apporta  à  l'hôpital  120  cadavres. 
En  novembre,  on  comptait  189  décès  et  82  dans  la  popula* 
tion  civile.  Le  1*'  décembre,  la^mortalité  est  de  32  morts  par 
jour.  Aux  hôpitaux,  elle  atteint  le  chiffre  60.  Les  relevés  offi- 
ciels donnent  2518  morts  parmi  les  matelots,  500  parmi  les 
forçats,  1186  pour  les  habitanU;  total,  /i20(i(6). 

En  1757,  il  se  développe  à  Eisnach  sur  des  troupes  encom- 
brées, se  répand  dans  toute  l'Allemagne,  et  est  importé 
jusqu'à  Lille  (7). 

Les  guerres  de  la  république  et  de  l'empire  ont  été  trop  fré- 
quemment le  point  de  départ  des  plus  cruelles  épidémies ,  de 
1792  à  181&,  alors  que  plus  de  AO  000  malades  remplissaient 
les  hôpitaux,  et  que  des  masses  de  prisonniers  de  toutes  les 
nations  s'entassaient  dans  les  forteresses  et  sur  les  pontons. 

(1)  Willis,  Opéra  ofjnnia.  GeDè?e,1676. 

(2)  Ozaoam,  Éfridémiet, 

(3)  PrîDgle,  Maladies  des  armées. 
(I)  Haihim,  Trait,  des  fièvres. 

(5)  Ozaoâm,  Épidémies^  t.  III. 

(6)  FuDsssgriTes,  Relation  (Ànn,  d'hy.f  2*  série,  t.  Xft,  p.  241). 

(7)  Ozaoam,  Épidémies^  p.  159. 

2"  sÉaii.  1863.  ^  Toai  xix.  —  2*  PAint*  18 
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Portai  robsemût  eo  17M  à  l'armée  des  Pyiénées;  i\  était 
si  contagieux  que  toi»  ceux  qui  aervaieni  lea  Hialades  oa  ea 
approckaîeni,  étaient  pria  d'un  typhus  mortel. 

En  t799,  ii  régnait  dans  Gènes  aaaiégée.  Le  général  Chaon* 
pioniiet  y  sueoomba.  Les  malades  évacués  transmirent  la 
maladie  à  Montpellier  et  Grenoble  (1)» 

Après  Wagram,  Vienne,  encoBobré  de  blessés  et  de  pri- 
sonniers, deviot  le  (bélître  de  l'épidémie  décrise  par  Hiîde- 
brand. 

â  la  méoM  époque,  Hac^Grégor  l'obserfait  à  Plymoath  sur 
l*ermée  d'Espagne  embarqnée  à  la  biCe  après  l'affaire  da  la 
Gorogne  (1). 

Ikis  ce  Tut  surtout  la  désastrense  retraite  de  Moscou  qui 
fiit  le  point  de  dépari  d*fiae  longue  «aile  d'épidémies  qui,  de 
lSt2  à  1S15,  ra? agèrent  les  grandes  garoisoiis  et  les  grands 
hôpitaux  de  rAUemegne  et  de  ta  France.  Le  typhus  prit  nais- 
sance s«r  les  malfaevreax  soldats  moarant  de  faim,  ooaverts 
de  baillons,  et  forcés,  par  un  froid  de  20  à  25  degrés,  de  s'eu- 
lesser,  pour  ne  pas  mourir  de  froid,  dans  des  grottes,  des 
huttes  sans  issue*  Tous  les  prisonniers  faits  per  les  Russes 
ancoonbèreot.  Le  docteur  Faure  vit  à  Reaan  des  matiieoreux 
succomber  en  vingtr-quati^  ou  qfnaranfea^-buit  heures.  A  (kel, 
en  février  1813,  les  Français  entassés  dans  les  bdpitaax  mw- 
raient  par  milliers  (3). 

A  Wrina,  sur  %%  OOO  prisonniers,  il  en  périt  25  000.  Laeoo- 
lagion  gagna  la  ville,  8Md  juifs  y  suoeembèrent  (&). 

A  Uanlxig,  assiégé  par  les  Russes  ie  11  janvier  181S, 
S6  000  Français;  débris  mutilés  de  Tarmée d'invasion,  foreat 
exposés  à  toutes  les  privations  par  un  froid  d'une  rigueur 
extrême.  De  janvier  à  juin,  13  000  oaalades  des  bdpitaux, 

(1)  Lsogier,,  Journal  génér.  d$  médec, 

(2)  Hamilton, 

(3)  faore*  Somvmir  du  Nord.  Paris,  1821. 

(4)  Gatc,  Histoire  de  V^pidémie  de  Wiina,  1812. 


DE  LA  tfORTALITB  DK6  AMIÉBS  BN  CAMPAGNB.  2TS 

plwd'un  quart  des  40  MO  habitants  avaient  succombé.  Le 
mois  de  mars  compte  pour  &  000  morts  (1  ). 

La  campagne  de  1813  précip|^  de  nouveau  eu  Allamagoe 
desmasses  déjeunes  soldats  qui  a()portërent  uu  uouvel  ali- 
ment au  fléau  destructeur.  Le  6  septembre,  Torgau  est  envahi 
par  une  telle  masse  de  blesaés,  que  tous,  blessés,  mouranls, 
malades,  sont  confondus  dans  le  même  aliandon.  Ou  compte 
600  morts  par  jour.  Sur  26  OOO  hommes  de  garnison,  14  000 
hommes  succombent  (2). 

A  Mayence  mêmes  désastres»  mêmes  souflfrances.  Le  typhus 
tae  20  000  hommes  et  dépeuple  la  vitie  (3). 

De  Dantzig,  de  Torgau,  de  Mayence  les  armées  trans- 
portent l'infection  à  Strasbourg,  à  Metz,  à  Dijon,  à  Paris. 
L'Alsace,  la  Lorraine,  la  Bourgogne,  la  Champagne,  sont 
suecessirement  envahies.  Heureusement,  la  douceur  de  la 
température  empêehe  la  contagiou  de  prendre  tout  son  dé- 
veloppement. 

La  guerre  d'Orient,  en  reproduisant  les  oonditions  de  tem* 
pératnre  basse  et  de  souffrance  des  armées,  a  rameué  les 
causes  du  développement  du  typhus.  L'épidéorie  comnaença 
en  Crimée  pendant  Thiver  de  1854  à  1855  sur  les  troupes 
françaises  forcées  par  la  rigueur  de  la  saison  à  chercher  un 
abri  contre  le  froid,  aux  dépens  d'une  sufSsante  aération, 
dans  les  huttes,  les  cabanes  où  s'entassaient  les  soldats.  L'é* 
pîdémîe  alla  croissant  jusqu'au  mois  de  mai,  pour  décnrftne 
en  juillet  et  août,  se  continuant  dans  les  bêpîtauz  de  Coiistan- 
tinople,  où  les  conditions  d'une  température  froide  de  l'hiver 
1855  à  1856  la  ramenèrent  avec  plus  d'intensité.  Scrive 
évalue  h  11  ilh  le  nombre  des  cas  de  typhus,  à  6  018  celai 
des  décès.  Les  bâtiments  chargés,  du  mois  de  janvier  1856  m 
Boisd'avril  suivant,  du  traiisport  des  troupes, furent  atteints 
par  la  ooniagion.  Eu  général,  du  treizième  au  quatorzième 

(!)  Thèse  de  M.  Tort,  Paris,  1827,  n^  149. 

(2)  Thèse  de  M.  GHIes  de  la  Tooretle.  Paris,  iai5,  u'  71. 

(3)  Thèse  de  M.  Laureiu.  Paris,  1814,  n"  &9. 
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jour  après  rembarquement  des  malades,  il  ae  développait 
parmi  les  matelots  une  petite  épidémie,  dont  la  durée  variait 
de  quatre,  sept,  à  vingt-cinq  jours  (1). 

Les  malades  évacués  sur  France  transportèrent  la  maladie 
à  Marseille,  à  Avignon,  à  Paris,  et  provoquèrent  le  dévelop- 
pement d'un  certain  nombre  de  cas  de  typhus  contagieni  sur 
les  personnes  en  rapport  avec  eux  (2}. 

Les  conditions  de  *  développement  et  de  propagation  du 
typhus  sont  assez  déterminées  pour  qu'on  puisse,  sinon  le 
créer  artificiellement,  du  moins  prévoir  d'une  manière  à 
peu  près  certaine  son  évolution  et  sa  disparition. 

La  température  basse,  qui  amène  l'encombrement  des  lieux 
habités,  les  fatigues  et  la  misère  sont  les  éléments  constants 
de  son  développement.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  et  la 
malheureuse  Irlande,  la  relation  du  typhus  et  de  la  disette 
se  produit  avec  une  persistance  démonstrative.  Les  années 
1721  et  1728  sont  tristement  mémorables.  En  1739,  sous 
l'influence  de  la  disette,  80  000  personnes  succombèrent  au 
typhus  contagieux.  De  semblables  épidémies  régnèrent  en 
1800,  1816,  18&6  et  18&7. 

Une  fois  développé,  le  typhus  crée  dans  chaque  malade  et 
dans  les  vêtements  qui  lui  ont  appartenu,  un  foyer  d'infection 
limité  dans  sa  sphère  d'action  et  sa  persistance.  De  telle  sorte 
que  pour  le  typhus  comme  pour  la  peste,  il  suffit  de  n'avoir 
aucun  rapport  avec  les  malades  pour  échapper  à  son  influence, 
et  qu'on  a  pu  en  1856  disséminer  les  malades  et  les  troupes 
infectées  sans  autre  inconvénient  que  la  transmission  à  un 
très  petit  nombre  de  personnes;  mesure  sage  qui  fait  autant 
d'honneur  à  la  science  qui  a  pu  la  dicter,  qu'à  ceux  qui  en 
ont  assumé  la  grave  responsabilité. 

Réflexions  et  conclusions.  —  L'étude  de  la  mortalité  de 
l'armée  servant  à  l'intérieur,  nous  a  montré  (3)  que  le  fond 

(i)  Tbibaud,  Union  médicale,  1858,  p.  62« 

(2)  Godelier,  GaxeU»  médicale,  1856. 

(3)  Ann.  d'hyg.,V  série,  t.  XIII,  p.  341. 
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comman  des  maladies  du  soldat  en  garnison  était  constitué 
par  des  lésions  organiques  variables  par  le  siège  et  l'appa* 
reoce  extérieure,  mais  se  confondant  en  réalité  dans  la  même 
dégénérescence  atrophique  avec  prédominance  de  dépôts 
plasmatiques  et  graisseux,  maladies  communes  à  la  popula- 
tioo  civile  et  militaire,  à  laquelle  le  fait  considérable  de  la 
vie  en  commun  des  casernes  surajoute  les  petites  épidémies 
périodiques  des  affections  contagieuses  :  variole,  rougeole, 
scarlatine,  fièvre  typhoïde,  et  celles  qui  semblent  se  rattacher 
aax  premières  comme  leurs  manifestations  incomplètes: 
oreillons,  méningite  cérébro*spinale,  bronchite  purulente 
d'emblée,  érysipèles,  stomatites  ulcéro-membraneuses. 

Ed  campagne,  ces  maladies  disparaissent,  on  les  voit  dimi- 
nuer dès  les  premiers  jours  de  marche.  L'entrée  en  campagne 
est  en  général  favorable  à  la  santé  des  troupes,  les  impres* 
siens  du  voyage,  l'excitation  de  la  marche  répandant  dans  les 
armées  un  sentiment  de  bien-être  et  d'allégresse.  Malheureu- 
sement, l'homme  est  tellement  borné  dans  son  bien-être  et 
ses  forces,  que  la  mesure  est  bien  vite  dépassée.  La  fatigue 
arrive,  les  difficultés  de  nourrir  les  masses  énormes  qui  for- 
ment les  armées  modernes,  l'imprévoyance  du  soldat,  ses 
excès,  ses  travaux  créent  bien  vite  de  nouveaux  dangers.  La 
saison,  le  climat  déterminent  la  localisation  des  maladies, 
leurs  formes;  mais  la  prédisposition  commune,  le  même  mi- 
lieu atmosphérique,  les  mêmes  privations,  l'imprégnation 
facile  d'une  même  foule  enveloppée  dans  le  même  tourbillon 
de  froid,  dans  le  même  souffle  épidémique;  la  transmission 
facile  des  mêmes  impressions  morales,  les  échanges  d'effets, 
les  rapports  intimes  qui  confondent  dans  la  même  atmosphère 
l'air  respiré  par  le  malade  et  par  celui  que  la  contagion  a 
épargné,  tout  concourt  à  donner  aux  maladies  des  armées 
en  campagne  l'uniformité,  l'extension,  la  transmissibilité 
particulières  aux  maladies  épidémiques. 

Le  spectacle  des  épidémies  dans  l'antiquité  a  fait  naître 
la  terreur  qu'inspiraient  tous  les  grands  phénomènes  natu- 
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Tels.  Devant  les  coups  répétés  de  la  mori  camiDe  m  bruit 
de  la  iempéle  et  de  l'orage,  riiomme,  saisi  da  sentiment 
de  sa  faiblesse,  a  invoqué  oq  accusé  les  dieux.  Plus  tard, 
UD  coup  d'œil  plus  calme,  le  fait  de  la  dissémÎBatioH  de 
la  syphilis  et  du  typhus  par  les  armées,  a  fait  naître  l'idée 
d'une  certaine  analogie  entre  les  causes  des  épidémies  et 
les  poisons,  dont  la  connaissance  avait  été  répandue  par 
les  Arabes.  Fracastor  donna  une  expression  à  la  conception 
nouvelle  de  répidimieité,  et  fonda  l'histoire  de  la  conta- 
gion. L'esprit  moderne,  plus  réfléchi,  plus  défiant  de  sa 
puissance,  a  ramené  la  question  des  épidémies  à  l'étude  de 
leurs  rapports  avec  les  grandes  conditions  d'hygiène  :  le  prix 
des  céréales,  l'espacement  des  habitations,  la  mauvaise  tenue 
des  villes  et  des  campagnes.  L'histoire  des  épidémies  des 
armées  donne  raison  à  ce  dernier  point  de  vue.  Pour  le  Hié- 
decin  d'armée,  c'est  assez  connaître,  s'il  peut  prévoir  et  pré- 
venir, et  il  est  en  effet  en  mesure  de  dicter  les  meilleures 
saesmres  à  prendre  pour  prévenir  ou  limiter  l'action  des  sai- 
sons, des  climats  extrêmes,  éviter  l'infection  palustre,  dimi- 
nuer les  coups  d'une  épidémie  régnante,  prévenir  rinfection 
des  tentes  et  des  baraques.  Mais  pour  qu'il  ait  autorité  sur 
l'esprit  défiant  du  commandement,  il  doit  fonder  ses  conseils 
sur  la  connaissance  piécise  de  chaque  classe  d'affections  en 
particulier,  et  éviter  le  vague  des  instructions  générales. 

C'est  au  médecin  qu'est  remise  la  cause  des  faibles  de- 
vant une  autorité  plus  préoccupée  de  l'importance  des 
grandes  opérations  que  de  la  mesure  des  foross  humaines 
en  face  des  rigueurs  des  climats  ;  contre  le  DEiéphittsn>e  du 
sol,  il  a  à  prescrire  les  conditions  d'un  bon  campement; 
l'importance  de  vaisseaux  hôpitaux  préconisés  par  Lind  (!}, 
M.  Keraudren  (2),  M.  Vatable  (3).  Les  instructions  données 
à  l'armée  du  Mexiqne  témoignent  de  la  connaissance  aujour- 

(1)  Essai  sur  les  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds. 
(S)  DkUonmaire  des  sciences  médicales, 
(3)  Annaiês  maritimes^  iS39. 
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d'hoi  pratique  du  danger  des  séjour»  sur  les  bssses  terres  où 
règne  la  fièvre  jaune,  et  de  la  salubrité  des  lieux  élevés. 

L'histoire  de  la  campagne  d'Orient  a  montré  tout  ce  qu'une 
conviction  fondée  sur  Télude  profonde  des  maladies  peut  pro- 
voquer de  mesures  salutaires.  H.  l'inspecteur  Michel  Lévy  (1)» 
en  organisant  les  hôpitaux  sous  tentes,  a  limité,  autant  que  cela 
était  possible,  les  désastres  d'une  des  plus  cruelles  épidémies 
de  choléra.  Hais  évidemment,  les  conseils  ne  peuvent  devenir 
fructueux  que  par  l'ensemble  des  conditions  qu'ils  impli- 
quent :  il  faut  que  la  tente  soit  établie  sur  un  sol  assaini,  livrée 
i  une  aération  fréquente  et  non  pas  hermétiquement  fermée, 
el  fixée  sur  un  terrain  ayant  servi  de  cimetière  à  des  soldats 
enterrés  depuis  quelques  jours. 

D'ailleurs,  les  épidémies  des  anaées  sont  placées  sons  l'eiki- 
pire  des  terribles  néeessités  de  la  guerre  et  des  devoirs  imposés 
aa  général  d'tfroiée  ;  siks  s'aggravent  en  se  compKqoa»!.  Aux 
désastres  do  choléra  vienneml  s'ajiMiter  les  congélations  duss 
à  on  climat  rigoureux,  le  scorbut  né  des  diffioullés  d'una 
guerre  lointaine,  le  typhus  qui  confond  par  ses  coups  rapides 
les  formes  indécises  des  affections  antérieures;  enfin  une  sorte 
de  fatalité  mystérieuse  mal  comprise  et  vaguement  exprimée 
dans  l'idée  de  Tépidémicité,  multiplie  chaque  jour  lononriMra 
des  victimes.  La  contagioB  plus  lente  dans  son  action  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  les  coaps  répétés  de  la  mort, 
l'horooDe  ne  rériste  plus  ;  la  vie  a  perdu  sa  puissance,  et  un 
moment  arrive  où  la  paix  el  la  dissémination  des  armées 
peavent  seules  mettre  fin  aux  épidémies  de  la  guerre. 

(i)  De  la  saltOfrité  des  Mpilaux,  {BuUôtin  de  V Académie  de  médecfne^ 
1861-1862,  t.  IXVn^  p.  593). 
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SUR  LES  POTERIES  VERNISSÉES, 


Chimiste,  membre  du  Conseil  de  salubrité  dn  départemeot  de  la  Seine. 


Il  est  défendu  aui  cbarealicrs  de  m 
tenir  de  poterie  Temisiée,  ces  irases  seront 
remplacés  par  dm  vases  de  grès,  on  par 
toute  autre  poterie  dont  la  couverte  ne  coo- 
tient  pas  de  substances  mét|Uiques. 

(Ordonnance  de  police.) 

Parmi  les  vases  qui  servent  à  la  préparation  des  sub- 
stances alimentaires,  on  doit  placer  en  première  ligne  les  vases 
en  poterie,  vases  qui  sont  employés,  non-seulement  dans  les 
cuisines  des  prolétaires,  mais  dans  celles  des  personnes  for- 
tunées qui  redoutent  remploi  des  vases  de  cuivre  pour  la 
préparation  des  aliments. 

La  fabrication  de  la  poterie  de  terre  est  très  ancienne. 
L'origine  est  antérieure  à  l'art  de  travailler  les  métaux,  et 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  province  dans  l'empire  français,  où 
l'on  ne  trouve  des  terres  convenables  pour  la  fabrication  de  la 
poterie,  les  potiers  ne  sont  point  arrivés  à  fabriquer  des 
produits  qui  puissent  inspirer  à  l'Administration  de  la  sécu- 
rité sous  le  rapport  de  l'hygiène. 

Selon  quelques  auteurs,  l'art  du  potier  est  encore  dans  son 
berceau.  On  n'y  fait  ni  les  essais  ni  les  tentatives  nécessaires 
pour  arriver  au  progrès  ;  les  bas  prix  auxquels  sont  vendus 
les  produits  fabriqués,  sont  sans  doule  la  cause  de  l'inexpé- 
rience des  fabricants,  de  la  mauvaise  préparation  des  poteries, 
de  leur  non-résistance  au  feu,  du  danger  qui  résulte  des  ver- 
nis dont  elles  sont  recouvertes. 

Le  besoin  d'améliorer  ce  genre  de  fabrication  a  fixé  l'atten- 
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tion  de  l' Administration,  celle  des  sociétés  savantes  ;  des  pro- 
grammes furent  publiés;  des  prix  furent  proposés.  Si  Ton 
recherche  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  sujet»  on  voit  :  l""  qu'en  1779, 
TAcadémie  das  sciences  de  Besançon  fit  connailre  que  le  prix 
des  arts  qu'elle  décerne  serait,  pour  l'année  1781,  décerné 
â  celui  qui  ferait  connaître  les  moyens  de  perfectionner  les  pro- 
duits fabriqués  dans  les  fabriques  de  poteries  établies  en  Fran- 
che-Comté ^  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  remplacer  les  vaisseaux 
de  cmvre  dont  les  inconvénients  sont  connus  ;  S*  les  creusets 
guon  tire  de  réfranger. 

Le  programme  de  ce  prix  demandait  que  les  concurrents 
fissent  connaître  les  localités  de  la  province  où  se  trouvent 
les  terres  et  argiles  qui,  seules  ou  mêlées  avec  des  sables, 
pourraient  servir  à  faire  des  pots  de  grès  ou  des  espèces  de 
faïence  susceptibles  de  résister  à  l'action  du  feu. 

Nous  n'avons  pu  savoir  si  ce  prix  a  été  remporté  ;  les  ren- 
seignements que  nous  avions  demandés  étant  restés  sans  ré- 
ponse. 

En  1780,  la  Société  patriotique  de  Milan  proposa,  en  lais- 
sant un  temps  indéterminé  aux  concurrents  qu'elle  se  propo- 
sait de  récompenser,  la  solution  de  la  question  suivante  : 

De  quelle  manière  et  avec  quelle  méthode  peut^on  faire  des 
ustensiles  de  cuisine  propres  à  prévenir  les  inconvénients^  et  à 
réunir  la  salubrité^  V économie  et  la  commodité? 

L'annonce  de  ce  concours  fut  renouvelée  en  1781,  1782, 
1783,  1784;  enfin,  en  1785,  aucun  mémoire  sur  ce  sujet 
n'avait  été  envoyé  à  la  Société  ;  nous  ne  savons  si»  depuis 
cette  époque,  elle  a  été  plus  heureuse. 

A  la  même  époque,  178S,  l'Académie  des  sciences  de  Tou- 
louse proposa  pour  sujet  dé  prix  à  décerner  en  1787,  les 
questions  suivantes  : 

1*"  Indiquer  dam  les  environs  de  Toulouse^  et  dans  l'étendue 
de  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde,  une  terre  propre  d  fabriquer 
une  poterie  légère  et  peu  coûteuse^  qui  résistai  au  feu,  qui  pût 
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servir  aux  divers  usages  de  la  cuisine  et  du  ménage  y  et  aux  ofé^ 
rations  de  Vorfévrerie  et  de  la  chimie; 

!2*  De  faire  connaître  un  vernis  simple  pour  recouvrir  la  pote- 
rie destinée  aux  usages  domestiques  ^  sans  nul  danger  pour  la 
santé. 

Le  programme  posait  les  conditioDS  suivantes  :  les  concur- 
reuts  devront  joindre  à  leur  mémoire  :  1«  des  écbanlilloDs 
de  poterie  faits  avec  la  terre  qu'ils  indiqueraient  comme  pro- 
pre à  la  fabrication  ; 

2®  De  la  poterie  faite  avec  cette  terre  et  sans  vernis  ; 

3^  De  la  poterie  vernissée  faite  avec  cette  terre. 

Le  prix  ne  fut  pas  décerné  en  1787  ;  le  même  sujet  fut  re- 
mis au  concours  pour  les  années  suivantes. 

Des  renseignements  que  nous  recevons  de  notre  confrère 
M.  de  Saint-Plancat,  renseignements  qui  lui  ont  été  donnés 
avec  la  plus  grande  complaisance  par  M.  Desbarreaux  Bes- 
nard,  secrétaire  de  TAcadémie,  il  résulte  que  le  concours 
ouvert  en  1787  fut  stérile  ;  la  question  fut  remise  au  con- 
coure pour  1790.  Cette  année»  l'Académie  reçut  un  mémoire 
de  M.  Courini  sur  le  sujet  proposé,  mémoire  qui  obtint  une 
médaille  d'encouragement.  La  question  fut  encore  remise  au 
concours  pour  1793. 

Les  procè&-verbaux  de  l'Académie  s'arrêtent  à  cette  époque 
pour  ne  recommencer  qu'eu  1803. 

Le  mémoire  de  H.  Courini,  qui  eût  pu  fournir  quelques 
documents,  ne  se  trouve  pas  dans  archives  de  l'Académie» 

En  1798  (l'an  VI  de  la  république],  l'Institut  national  mit 
au  concours  la  question  que  nous  rapportons  ici. 

Indiquer  les  substances  terreuses  et  les  procédés  propres  à  fa- 
briquer  une  poterie  commune  résistant  aux  passages  subits  du 
chaud  au  froide  et  à  la  portée  de  tous  les  citoyens» 

Lors  de  la  proposition  faite  par  l'Institut,  la  commission 
qui  avait  été  chargée  d'étudier  la  question,  établissait  : 

1*  Que  quelques  nations  voisines,  qui  ne  fodt  pas  de  porce- 
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faines,  fabriquent  des  poteries  très  utttcs,  et  doiit  les  pro- 
priétés sont  bien  supérieures  à  cettts  fabriquées  en  France. 

En  conséquence,  on  demandait  aux  concarrents  : 

1*  L'examen  de  la  composition  de  ces  èonnes  poteries  ; 

2*  L'exposé  des  terres  naturelles  qui  peuvent  servir  à  les  ob^ 
tenir^  ou  celui  des  mélanges  artificieis  qui  sont  suscepiiète»  de 
les  remplacer; 

3*  La  manière  dont  on  doit  traiter  ces  terres^  soit  par  le  i€H 
vage,  soit  parla  macération  ou  le  poiurrissage,  pour  leurdmmier 
les  qualités  nécessaires; 

&•  L'art  de  cuire  ces  poteries^  c^est-^i-dire  le  degré  defeu^  h 
forme  des  fourneaux,  et  surtout  les  procédés  propres  à  faire  des 
couvertes  sans  oxydes  ou  métaux  nuisibles  (i). 

On  conçoit  Cntilité  de  tous  ces  renseigneinents,  car  on  sait 
qQ*en  France  on  faisait  et  qu'on  fait  encore  asage,  notamment 
à  Paris,  de  poteries  dont  l'émail  se  fendille,  s'écaille,  et  qui 
est  attaqué  par  les  substances  qui  entrent  dans  ki  prépara- 
tion des  substances  alimentaires,  de  telle  sorte,  selon  noos, 
qu'après  les  vases  de  cuivre,  les  pot^ies  recouvertes  de  terre 
vernissée  sont  les  vases  les  plus  dangerenx,  lorsqu'on  y  laisse 
séjourner  les  aliments.  Nons  ferons  connaître  plus  loin  des 
faits  qui  démontrent  que  de  ces  poteries  ont  donné  lieu  à  des 
accidents  les  plus  graves. 

Parmi  les  travaux  relatifs  à  la  falmcation  de  la  poterie,  on 
trouve  dans  les  Annales  de  chimie^  U  II,  des  observations  sur 
les  moyens  de  fabriquer  de  la  bonne  poterie  à  Montpellier,  et 
sur  un  vernis  qu'on  peut  employer  pour  les  enduira  Ce  tra- 
vail, dû  à  M.  Cbaptal,  avait  été  le  sujet  d'une  lecture  qu'U 
avait  faite  à  l'Académie  des  ^iences  de  Montpellier  dans  la 
séance  du  10  juillet  1788. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Gbaplal  fait  connaître  1*  les  essais 

(1)  On  sait  que  la  plupart  des  v«mîs  apptfqoés  sur  îa  poterie  ml  pré- 
piréi  k  ralde  du  snlfoie  de  ptomb  {Valquifoûa^^  les  «lydes  de  pleoi^  le 
folfate  de  plomb,  divenes  préparatioas  de  coiTre  et  d'étaia. 
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qu'il  a  Cftits  sur  diverses  terres  pour  reconnaître  le  parti  qu  on 
pouvait  en  tirer  ;  2*  la  préparation  d'un  vernis  salubre  qui  est 
formé  avec  la  terre  argileuse  de  Murviel  et  de  la  poudre  de 
verre  vert.  Voici  le  mode  d'emploi  de  ce  vernis  décrit  par 
BL  Ghaptal. 

Lorsque  les  poteries  sont  bien  sèches  «  on  les  plonge  subi- 
tement dans  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  délayé  de  la  terre  ar- 
gileuse de  Hurvielle,  de  manière  à  recouvrir  toute  la  surface 
de  la  poterie  d'une  couche  de  cette  terre  fusible  ;  on  laisse 
sécher;  celte  opération  faite,  on  plonge  la  poterie  dans  de 
Feau  dans  laquelle  on  a  délayé  de  la  poudre  de  verre  très 
fine,  obtenue  en  pulvérisant  des  cassons  de  verre  vert  passant 
à  un  tamis  très  fin. 

Il  faut  que  la  dernière  opération  soit  faite  rapidement  pour 
que  l'eau  tienne  en  suspension  la  poudre  de  verre,  et  qu'elle 
ne  se  précipite  pas,  enfin  qu'elle  adhère  à  la  poterie. 

Cette  dernière  immersion  étant  pratiquée,  on  porte  tout  de 
suite  les  pièces  au  four,  parce  que  le  verre  qui  tient  faible- 
ment aux  parois,  se  détacherait  par  le  moindre  mouvement, 
si  la  poterie  était  sèche. 

D'après  M.  Chaptal,  le  feu  des  fourneaux  à  cuire  la  poterie 
sujffit  pour  fondre  les  parcelles  de  verre,  et  celte  action  suffit 
pour  déterminer  la  fusion  de  la  couche  d'argile  de  Murviel. 

Par  suite  de  ces  opérations,  on  obtient  sur  les  poteries  une 
couche  vitreuse  bien  unie,  très  égale,  qui  possède  tous  les 
avantages  du  vernis  commun. 

On  conçoit  qu'un  vernis  semblable  qui  ne  contient  point  de 
substances  toxiques,  est  tout  à  fait  salubre. 

H.  Chaptal  fait  aussi  connaître  :  l"*  un  vernissage  par  la 
fumée  du  charbon,  fermant  les  issues  du  four  pour  que  la 
fumée  reste  en  contact  avec  la  poterie,  mais  il  fait  connaître 
que  nos  fours  à  cuire  la  poterie  ne  sont  pas  chaufiës  assez 
fortement  pour  produire  le  vernissage  ;  2^  le  vernissage  de  la 
poterie  par  la  projection  du  sel  marin  dans  le  four  pendant 
la  cuisson. 
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On  trouve  dans  an  travail  publié  par  M.  Fourmy  en  1810 
et  en  1811,  an  passage  dans  lequel,  à  propos  de  la  salubrité, 
il  cherche  à  démontrer  qu'il  y  a  des  pâtes  destinées  h  faire 
des  poteries  dans  lesquelles  on  fait  entrer  des  substances 
toxiques,  naais  en  si  petite  quantité,  qu'elles  sont  neutralisées 
par  la  vitrification,  et  que  les  poteries  préparées  avec  ces 
pâtes  ne  peuvent  élre  dangereuses  pour  la  santé  ;  mais  qu'il 
n'en  est  pas  de  môme  des  couvertes;  que  celles-ci  contiennent 
des  matières  nuisibles  qui  sont  d'autant  plus  dangereuses  que 
les  oxydes  y  sont  en  grande  dose,  et  que  presque  toujours  la 
vitrification  est  très  incomplète. 

Un  pharmacien  de  Rouen,  H.  Poidevin,  publia  en  1812  (1) 
on  article  sur  les  dangers  de  l'usage  des  faïences  et  poteries 
de  mauvaise  qualité  ;  il  décrit  les  opérations  faites  par  les 
potiers  de  terre;  il  fait  connaître  les  défauts  qui  se  font  re^ 
marquer  dans  les  faïences  et  poteries  mal  conditionnées. 
M.  Poidevin  signale  dans  les  poteries  les  défauts  qui  peuvent 
les  rendre  impropres  à  la  préparation  des  aliments,  et  ceux 
qui  peuvent  être  les  causes  de  dangers,  en  raison  de  l'alté- 
ration des  substances  toxiques  qui  se  mêlent  aux  aliments. 

Il  cite  particulièrement  : 

1*  L'esgoussage^  qui  est  caractérisé  parce  que  l'émail,  le 
vernis,  est  réuni  en  gouttes  plus  ou  moins  fortes,  et  est  resté 
vitrifié  sous  cette  forme,  au  lieu  de  s'être  étendu  sur  toute  la 
superficie  ; 

2*  Vécaillage^  qui  se  reconnaît  à  ce  que  la  couverte,  l'émail', 
se  détache  par  plaques,  par  suite  de  l'action  de  l'air  humide 
ou  au  moindre  attouchement  ; 

3^  Le  moucuit  (2),  qui  est  dû  à  ce  que  les  pièces  ont  éprouvé 
trop  peu  de  feu  pour  que  l'émail  ou  la  couverte  ne  soit 
qu'agglutinée,  et  quelquefois  même  encore  pulvérulente;  ils 

(1)  Annalei  de  chimie,  t.LV,  p.  97. 

(2)  Noua  n'avoDa  paa  trouvé  ce  mot  qoi  aignifie  mal  euU  dana  divcra 
«Qnigea  <|ai  uaitent  de  la  potarie.| 


aHf  ^  ai»f  âLLH». 

tA  alors  •itsoeptîble  d*étro  divisé  «9t  enlevé  par  tous  les  U^iii- 
ies  avee  lesquels  la  poterie  m«/  façonnée  est  leise  en  oootact  ; 

4^  Les  pîeois  ;  oh  a  d<Misé  oe  nom  à  des  aspérités  ou  i)OttiU 
loBtf  creux,  qui  ae  trouvent  dans  les  pièces  où  rémaii»  ea- 
dommage  par  Yeuai  ou  trop  peu  poussé  au  feu,  n'a  p«  si 
réduire  en  matière  vitrouse. 

Selm  H.  IV>idevin,  Végmisiage^  VécaUlm^  et  le  fendillogi 
produisent  des  «fets  naisibies  dans  les  poteries  qui  présen* 
teot  ces  défauts  ;  les  liquides  que  I*on  y  garde  s'întroduisant 
i  travers  les  pores»  s'y  altèrent,  s'y  décomposent  en  y  formant 
un  hydrosulfure  qui  corrompt  ce  qu'on  y  conserve. 

ftalativemenl  aux  pictas  et  au  fMmeuit,  les  dangers  seraient 
plus  grands  pour  les  picots  ;  les  oxydes  métal  lk[ues  étant  en* 
eore  dissolubles  par  les  matières  graisseuses  ou  par  les  acides, 
il  y  a  alors  altânati<Ki  des  aliflaettls  par  des  substances  nuiâ- 
U»  à  la  santé. 

Pour  le  moucuit,  M.  Poidevin  le  ccMisidère  comme  le  plus 
dangereux,  et  cela  s'explique  facilement  par  ce  que  noos 
avons  dit  plus  haut. 

Le  travail  de  H.  Poidevin  se  termine  par  les  dires  suivaats  : 

Il  est  facile  de  déduire  les  dangers  qoe  court  le  public  en 
achetant  à  bas  prix  les  poteries  que  l'on  nomme  de  rebut,  po- 
teries quel'on  devrait  rejeter  avec  soin  ;  en  vaindira-t-on  qu'on 
aeo  sert  cbaque  jour,  sans  qu'il  arrive  d'accidents  frappœais: 
pour  en  être  plus  ignorés,  ces  accidents  n'en  sont  pas  moins 
terribles.  On  sait  que  le  plomb  et  ses  oxydes  n'agissent  qu'in- 
aeDsiUenaent  sur  les  organes  de  la  digestion,  surtout  pris  à 
petite  dose,  mais  qu'ils  n'en  causent  pas  moins  à  la  longue 
l'amaigrissement,  les  coliques,  des  tremblen^nts  convui- 
aife,  etc.,  et  que  les  malhaireux  qui  se  servent  de  pareils 
vases ,  sQBt  les  victimes  de  leur  insigne  ignorance  et  de  l'im- 
prudente cupidité  du  fabricant  peu  éclairé  (1). 

<i)  A«ti^ftelefiH>lienëeiarreétaientféiuiii«aeoanQnaiiléàParM; 
ils  étaieut  érigés  en  corps  de  Jarande  et  taws  atalats  étaieut 
règne  de  Charles  YII. 
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Ce  traTftil  est  terminé  par  ces  mots  :  On  peot  njoirter  qn'M 
ne  serait  pas  au-dessous  d'une  police  tutélaire  d'empêcher  le 
débit  de  pareilles  fnarclNindises  (les  poteries  de  roauraise 
qualité),  dont  la  modicité  du  prix  ne  peut  effacer  les  qualités 
délétères. 

Nous  ne  savons  quel  nom  on  pourrait  donner  à  des  pote- 
ries où  le  plomb  rédoit  se  trouve  remplacer  le  vernis  à  la  sur- 
face des  vases  ;  nous  avons  dans  notre  laboratoire  une  mar- 
mite  sur  les  parois  de  laquelle  on  voit  le  plomb  rédok,  plomb 
qui  s'enlève  avec  la  plus  grande  facilité. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  quels  sont  les  dan- 
gers qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  de  certaines  poteries  ; 
cependant  les  faits  positifs  ne  se  trouvent  pas  inscrits  dans 
la  plupart  des  traités  de  toxicologie.  Nous  allons  faire  oon- 
naltreceux  qui  sont  arrivés  à  notre  connaissance. 


PRSmxa  FAIT.  —  Colique  de  plomb  déterminée  par  des  comi" 
chons  ayant  séjourné  dans  vn  vase  de  terre  vernissé  (1). 

L'observation  suivante,  fort  importante  au  point  de  vue  de 
Thygiène  publique,  est  due  à  M.  le  docteur  Emile  Marchand, 
deSainte-Foix  (Gironde). 

Le  6  février  18^8,  je  visitai  le  nommé  Bloyn,  habitant  un 
village  près  de  Saiote-Foix  (Gironde).  Cet  homme,  cultivateur 
aisé,  est  dans  de  très  bonnes  conditions  hygiéniques.  Il  se 
plaÎQt  de  vives  douleurs  dans  le  ventre  ;  ces  douleurs  sont  ve- 
nues graduellement  depuis  six  jours. 

J'examine  successivement  toutes  les  fonctions  et  les  or- 
ganes; je  ne  constate  que  de  la  faiblesse  musculaire,  de  Tin- 
appélence  et  des  douleurs  abdominales  pour  lesquelles  j'étais 


(i)  Voy.  Journal  de  chimm  médicale,  Jtufier  1849,  t.  XXV,  pu  49. 
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consulté.  Je  prescris  quelques  tavemeuts  laudanisés,  des  ti- 
sanes aqueuses,  la  diète»  etc. 

Le  8  février,  Bloya  est  plus  malade  ;  ses  douleurs  ont  aug- 
menté; il  a  des  vomissements  répétés  et  très  fatigants. 

La  langue  est  normale;  il  y  a  inappétence;  mais  la  soif 
est  nulle;  les  vomissements  sont  bilieux.  Le  ventre,  norma» 
lemeût  développé,  est  insensible  à  la  pression.  La  percussion 
démontre  que  Testomac,  distendu  par  des  gaz,  remonte  très 
haut  sous  les  fausses  côtes  gauches.  Depuis  six  jours,  il  n'y  a 
pas  eu  de  selles.  Pouls  à  68-70. 

Faiblesse  musculaire  qui  oblige  à  garder  le  lit  Visage 
exprimant  la  souffrance  ;  chaleur  de  la  peau  naturelle.  Tous 
les  autres  organes  sont  à  l'état  normal. 

Le  pouls  et  la  chaleur  animale  à  Tétat  normale;  le  peu  de 
développement  et  Tinsensibilité  du  ventre  éloignèrent  de 
mon  esprit  l'idée  d'un  étranglement  intestinal,  que  pouvaient 
faire  naître  les  autres  symptômes.  J'interrogeai  le  malade  et 
sa  famille,  pour  savoir  s'il  n'avait  pas  pu  s'exposer  à  un  em- 
poisonnement par  le  plomb,  mais  je  ne  découvris  rien. 

Je  prescrivis  la  diète,  de  la  limonade  gazeuse  au  citrate  de 
magnésie  pour  tisane  et  un  purgatif  drastique  (60  centi- 
grammes de  gomme-gutte  en  six  pilules,  à  prendre  successi- 
vement dans  une  heure). 

Le  9,  le  malade  est  dans  le  même  état;  seulement,  il  s'est 
développé  des  crampes  dans  les  muscles  des  jambes.  En  exa- 
minant sa  bouche,  j*y  découvris,  sur  le  bord  libre  du  feston 
gingival,  un  liséré  bleu  foncé,  large  de  2  millimètres,  que 
l'on  ne  put  enlever  par  le  frottement.  Bloyn,  qui  a  Thabitude 
de  se  laver  les  dents  tous  les  matins,  m'affirme  que  cette 
ligne  bleue  n'existait  pas  avant  sa  maladie. 

Persuadé  que  j'ai  affaire  à  une  colique  de  plomb,  j'inter- 
roge de  nouveau  le  malade,  et,  ne  pouvant  rien  découvrir, 
j'analyse  son  vin,  son  eau,  et  une  confiture  dont  il  use  fré- 
quemment. Mes  recherches  sont  inutiles. 
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Le  10,  même  état.  Il  n'y  a  pas  eu  de  selles;  vomissements 
plus  rares;  insomnies;  douleurs  atroces  dans  le  ventre,  qui 
reste  insensible  à  la  pression. 

Les  parents  me  présentent  des  cornichons  dont  le  malade 
faisait  usage  avant  sa  maladie.  Ces  cornichons  sont  renfer- 
més dans  un  vase  de  terre  verni.  Le  vinaigre  dans  lequel  ils 
macèrent,  est  trouble,  épais,  laiteux.  Le  vernis  est  détruit 
presque  partout.  Il  me  fut  alors  démontré  que  le  sujet  avait 
été  empoisonné  par  le  plomb  de  ce  vernis  décomposé  par 
i'acide  acétique.  En  effet,  après  avoir  décoloré  et  filtré  une 
certaine  quantité  de  ce  liquide,  son  évaporation  fournit  une 
grande  proportion  d'acétate  de  plomb.  Il  est  évident  qu'il 
renfermait  du  chlorure,  du  sulfate  et  du  carbonate,  ce  qui  le 
rendait  épais  et  blanc. 

J'employai  l'opium  et  les  purgatifs  répétés.  La  convales- 
cence commença  le  18  février,  sans  offrir  rien  d'extraordi- 
naire, si  ce  n'est  que  je  ne  pus  obtenir  de  selles  qu'après  la 
cessation  des  douleurs,  et  cependant  Bloyn  prit  en  quatre  fois 
3  grammes  de  gomme-gntte,  et,  en  trois  fois,  2  grammes  de 
résine  transparente  de  jalap. 

Cette  observation  offrirait  peu  d'intérêt,  si  elle  ne  mettait 
sur  la  voie  d'un  fait  général  Dans  les  campagnes,  du  moins 
dans  mon  département,  on  emploie  à  plusieurs  usages  do- 
mestiques de  la  poterie  grossière,  dont  le  vernis  est  composé 
presque  exclusivement  avec  de  l'oxyde  de  plomb.  Ce  vernis 
est  peu  coûteux,  mais  il  est  peu  durable;  il  s'altère  avec 
une  déplorable  facilité  soùs  l'influence  des  acides.  Ainsi,  les 
substances  alimentaires  qui  renferment  du  vinaigre,  de  l'o- 
seille, les  salaisons,  le  vin,  le  cidre,  la  piquette,  les  confi- 
turesy  les  corps  gras  qui  ont  ranci,  etc.,  l'attaquent  et  se 
chargent  de  plomb.  Pour  en  acquérir  la  preuve,  il  suffirait, 
du  reste,  d'examiner  les  vases  qui  ont  renfermé  quelque 
temps  (le  ces  substances  ;  on  trouve  le  vernis  de  leur  surface 
interne  plus  ou  moins  détruit. 

2*  fins,  iS63.  —  TOEB  XIX.  —  2*  PAirn.  i9 
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Habituellement,  il  n'en  résulte  pas  d'accidents.  Le  métal 
est  introduit  en  trop  petites  quantités  pour  déterminer  des 
symptômes  morbides,  et  il  est  peu  k  peu  éliminé  de  l'écono- 
mie, où  l'analyse  chimique  le  démontre  sous  le  nom  de 
plomb  normal.  Cependant ,  comme  dans  l'observation  précé- 
dente, il  peut  arriver  qu'il  détermine  un  véritable  empoison- 
nement aigu. 

Mon  attention  étant  appelée  sur  ce  point,  j'ai  dû  me  deman- 
der si  plusieurs  accidents  nerveux  que  j'observe  souvent  sur 
mes  clients  de  la  campagne,  ne  reconnaissent  pas  cette  cause. 
Je  n'en  ai  pas  la  démonstration  directe.  Cependant,  puisque 
le  plomb  introduit  de  cette  manière  dans  l'économie  produit 
qn  empoisonnement  aigu,  ne  peut-il  pas  produire  également 
les  gastralgies»  les  névralgies  faciales,  les  crampes  musculaires 
et  les  autres  accidents  si  fréquents  chez  les  cérusiers? 

L'inconvénient  le  plus  grave  de  l'action  prolongée  du 
plomb  est  d'user  l'organisme  en  détruisant  les  globules  du 
sfing.  Cet  inconvénient  est  d'autant  plus  pernicieux  aux  per- 
sonnes pauvres  qui  font  usage  de  ces  mauvaises  poteries, 
qu'elle  sont  plus  disposées  à  Vaglobulie,  par  suite  de  leur 
alimentation  peu  azotée.  Ces  deux  causes  réunies  tendent  à 
user  l'organisme,  et  alors  le  plomb  a  une  plus  forte  action 
sur  une  économie  délabrée;  il  produit  des  accidents  nerveui 
que  les  meilleures  médications  ne  peuvent  faire  disparaître, 
et  qui  s'aggravent  par  la  continuité  d'action  de  la  cause  pro- 
ductive. 

Aipsi,  le  plomb  qui  entre  dans  la  composition  des  vernis 
des  poteries  grossières,  est  attaqué  par  plusieurs  substances 
alimentaires.  Ce  plomb  peut  causer  un  empoisonnement. 

11  est  présumable  qu'il  occasionne  des  accidents  chro- 
niques. 

Il  contribue  à  détruire  les  globules  du  sang,  et  cette  action 
est  surtout  funeste  aux  personnes  qui  usent  de  peu  de 
substances  azotées. 


Si  l'on  copsidèr*  qo'noe  très  grande  partis  de  U  population 
emploie,  pour  les  usages  culinaires,  ces  poteries  que  leur 
boo  marché  fait  rechercher,  on  comprendra  l'imporbince  de 
Is  qu^tion  que  je  traHsi  Ne  sersitril  pas  possible,  sans  aug- 
laenter  sensiblement  le  prix,  de  changer  la  composition  de 
ce  vernis  métallique,  de  manière  à  le  rendre  inattaquable  par 

les  acides  végétaux,  et,  par  conséquent,  sans  danger  dans  les 
otages  domestiques? 

Dsoitia  Vàit-  "*  £mp(nwniMment  per  une  Msson  prépara 

dan$  vm  terrim  vernissée  [l]. 

Vous  signaliez,  d'après  les  observations  de  M.  Emile  Mar- 
ohand,  un  cas  d'empoisonnement  causé  par  l'usage  d'un  pot 
de  terre  vernissé ,  dans  lequel  on  avait  fait  séjourner  des 
cornichons. 

Chaque  Jour  nous  fait  eonnattre  le  danger  des  vernis  com- 
muns employés  dans  la  poterie. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  journal  de  notre  ville  à  ce 

sujet;  «  Un  honorable  médecin i  appelé  ces  jours  derniers 
auprès  d'un  pauvre  niafion  qui  se  plaignait  de  fortes  coliques, 
a  reconnu,  dans  les  accidents  de  sa  maladie,  les  symptômes 
de  Tempoisonnement  par  le  plomb ,  et  a  fini  par  découvrir 
qu'ils  avaient  été  déterminés  progressivement  par  l'usage 
d'une  boisson  fabriquée  dans  une  terrine  vernissa,  usage 
devenu  de  plus  en  plus  fréquent,  h  mesure  que  la  fièvre 
causée  d'abord  par  la  colique,  excitait  la  soif  ches  ee  pauvre 
malade,  qui  allait  chercher  ainsi  m  soulagenousnt  dans  une 
boisson  mortelle. 

L'eut  de  cet  homme  est  fort  grave,  d'autant  plus  qu'il  se 
complique  d'accidents  nerveux  signalés  par  une  douleur 
dans  la  moelle  épinière  et  par  des  contractions  dans  les 

(I)  Gs  fait  nMM  •  été  eonnmnlqaé  par  11.  LtHMint  da  Ckenilt  (de 
NaatM),  4S  mn  1849.  —  JontimM  de  sMnMs  iwMImM^,  !•  UV,  p.  iSO. 
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mains,  suites  très  dangereuses  de  la  colique  atroce  qu*il 
éprouve,  et  que  Ton  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de 

colique  de  plomb. 

Frappé  de  la  multiplicité  de  ces  faits,  j'ai  voulu  m'assurer 
par  moi-môme  de  la  facilité  avec  laquelle  les  vernis  qui  re- 
couvrent la  poterie  commune,  sont  attaqués  par  les  acides 

végétaux. 

J'ai,  dans  ce  but,  fait  bouillir,  avec  de  Teau  distillée, 
quatre  petites  pommes  dans  un  pot  vernissé  d'environ  2  litres 
de  capacité.  Après  avoir  abandonné  la  liqueur  à  elle-même, 
deux  ou  trois  jours,  j'ai  remarqué  que  le  vernis  était  forte- 
ment attaqué  dans  plusieurs  endroits. 

L'analyse  que  j'ai  faite  de  la  liqueur,  m'a  procuré  une 
notable  quantité  de  plomb,  tenu  en  dissolution  par  les  acides 
végétaux. 

11  serait  nécessaire,  selon  moi,  que  des  mesures  fussent 
prises  pour  éviter  le  retour  de  semblables  accidents. 

Troisième  fait.  —  Empoisonnement  d'une  famille  par  du 
cidre  qui  avait  séjourné  dans  un  vase  de  terre  vernissée  {i). 

Le  5  septembre  1853,  H.  Brunet,  docteur  en  médecine, 
au  Loroux-Bottereau  (Loire-Inférieure),  fut  appelé  à  donner 
des  soins  à  la  famille  Gourgeau,  composée  des  époux  et  d'un 
jeune  homme.  La  femme  Gourgeau  était  seule  alitée.  Affectée 
d'une  ancienne  maladie  du  cœur,  cette  malade  offrait  néan- 
moins des  symptômes  qui  frappèrent  H.  le  docteur  Brunet 
Elle  éprouvait  des  étouffements,  des  palpitations  fréquentes, 
les  bruits  du  cœur  étaient  anormaux.  D'un  autre  côté,  on 
constatait  des  coliques  incessantes  sans  évacuations  ;  le  ventre 
était  rétracté;  il  y  avait  douleurs  nocturnes  dans  les  membres 

(1)  Ce  fait  a  été  recueilli  et  nous  a  été  oommoniqué  par  M.  Bobierre, 
professeur  de  chimie  à  Naotet •  Voy.  Journal  de  chirMe  médicale^  U  XIX» 
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inféneorSy  la  langue  ordinaire;  haleine  fétide,  point  de  fièvroi 
teint  jaune  teme^  amaigrissement  très  marqué.  M.  le  docteur 
Brunet  s'attacha  spécialement  à  combattre  les  accidents  de  la 
région  du  cœur,  et  prescrivit  quelques  lavements  émollients. 
Deux  jours  après  la  visite  de  H.  le  docteur  Brunet,  le  père 
dut  se  mettre  au  lit.  C'était  un  homme  de  cinquante-neuf  ans, 
d'une  assez  bonne  santé  jusqu'alors.  On  observa  les  sym- 
plAmes  suivants  :  maigreur  considérable,  coloration  jaune 
terreuse  de  la  face,  Bgure  défaite,  appétit  nul,  langue  cou- 
verle  de  quelques  sécrétions  blanchâtres,  haleine  fétide.  Le 
malade  accusait  des  coliques  violentes,  l'abdomen  était  ré- 
tracté; il  y  avait  de  plus  douleur  assez  vive  dans  les  membres 
et  notamment  dans  les  muscles  pectoraux.  Les  gencives  étaient, 
à  leur  point  d*union  avec  le  collet  de  la  dent,  d'une  colora- 
tion noirâtre  ardoisée. 

Le  fils  Courgeau,  encore  valide,  tombait  dans  le  même  état 
que  ses  parents,  bien  que  chez  lui  les  symptômes  fussent  moins 
tranchés.  Ce  jeune  homme  ressentait  des  coliques;  il  y  avait 
constipation,  inappétence,  fétidité  dans  l'haleine,  coloration 
des  gencives,  amaigrissement  et  prostration  générale  des 
forces. 

Cette  concordance  des  symptômes,  la  présence  de  l'ictère 
saturnin,  la  coloration  des  gencives,  la  rétraction  de  Tab- 
domen,  les  coliques,  les  douleurs  dans  les  membres,  portè- 
rent H.  le  docteur  Brunet  à  rechercher  les  causes  d'une  affec- 
tion que  déjà  et  à  priori  il  regardait  comme  le  résultat  d'un 
empoisonnement  saturnin. 

Ce  ne  fut  qu'aprèe  de  longues  recherches  q\ie  ce  praticien 
découvrit  un  grand  vase  de  terre  vernissée  de  la  contenance 
de  1  hectolitre,  et  dans  lequel  on  Avait  fait  du  cidre  de  cor- 
mes, qui  servait  à  l'alimentation  de  la  famille  Courgeau.  Ce 
vase  servait  depuis  trois  ou  quatre  années.  On  y  conservait 
du  lard  salé.  Depuis  quelque  temps  seulement,  on  y  avait 
soumis  à  la  fermentation  la  liqueur,  source  de  tout  le  mal. 
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GeqaUl  iftui  ajouter,  o*asl  qu»  dépaii  cinq  êemaliM  l6s 
époax  Goargeau  ayaient  additionné  Teau  dans  laquelle  ma- 
oératent  les  cormes  et  les  pommes,  de  2  litres  de  ? inaigre 
environ  ;  sous  l'influence  d'une  telle  boisson,  les  symptômes 
do  rempoisoDoement  saturnin  n'avaient  pas  tardé  k  se  mani 
festen 

Un  échantillon  du  cidre  trouvé  chei  les  époux  Courgean, 
ayant  été  adressé  à  M.  Bobierre  par  M.  le  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  fut  soumis  immédiatement  k  l'analyse  ;  ce  cidrs 
offrait  les  caractères  suivants  : 

La  liqueur  était  limpide»  jaunâtre  et  notablement  acide; 
elle  donnait  un  précipité  noir  intense,  avec  les  aolfures,  un 
trouble  notable  avec  l'acide  sulfurique,  et  un  fil  de  aine  bien 
décapé  s'y  recouvrait,  au  bout  de  quelques  heuresi  d'un  pré- 
cipité  métallique  facile  à  apprécia.  Le  chromate  de  potasse 
y  produisait  le  dépôt  caractéristtque  des  sels  plombiques. 

Le  résidu  de  l'évaporation  de  1  gramme  de  ce  liquide  con- 
siste en  un  volumineux  cbarbon«  qui,  incinéré  avec  soin  dans 
la  partie  antérieure  de  la  moufle  d'un  fourneau  de  coupelle, 
donne  une  cendre  pesant  iv'ilGO.  Dana  cette  cendre.  M,  Bo- 
bierre put  déterminer  l'élimination  de  l'oxyde  de  plomb,  qui, 
converti  en  sulfate,  a  donné  0<%i60  de  substance,  soit  O'SilO 
d'oxyde  de  plomb,  soit  enfin  0>^,i90  d'acétate  cristallisé  du 
commerce.  Ces  résultats  confirmaient  l'intelligent  diagnostic 
de  M.  le  docteur  Brunet,  qui,  malgré  le  traitement  énergique 
auquel  il  eut  recours,  ne  put  sauver  le  sieur  Gourgeaua  La 
femme  et  le  fils  revinrent  à  la  santé. 

A  cette  époque  où  la  cherté  du  vin  motivait  la  fabrication 
de  boissons  fermentées  de  natures  diverses,  H.  le  préfet  de 
la  LoirMnférieure  a  jugé  utile,  par  une  publication,  de  mettre 
les  populations  de  son  département  en  garde  contre  l'emploi 
des  vases  vernissés»  dont  l'oxyde  de  plomb  se  dissout  si  faci* 
lement  sous  rinfluence  des  acides. 


POTERIES  VERNISSÉES.  295 

Quatrième  fait.  —  Empoisonnement  par  des  vases  vernis 

au  piomb,  par  M.  Gouriet  (1). 

H  existe  dans  certaines  contrées,  et  notamment  dans  le 
Poitou,  un  usage  qui  peut  avoir  les  plus  graves  inconvénients* 
De  pauvres  familles  récoltent  les  taislns  d*une  ou  deux  treilles. 
N'en  ayant  pas  assez  pour  remplir  un  fût,  elles  les  mettent 
fermenter  dans  de  petits  vases,  et  presque  toujours  ces  vases 
sont  en  poterie  grossière,  recouverte  M'un  vernis  de  plomb. 
Qu'arrive~t-il  alors?  Il  se  forme  invariablement  une  certaine 
quantité  d'acide  acétique»  qui  attaque  le  vernis  et  le  dissout 
pour  en  former  de  l'acétate  de  plomb,  qui,  par  suite,  peut 
donner  lieu  à  une  intoxication  saturnine.  Bien  plus,  le  vase 
ainsi  détérioré  peut  encore  communiquer  des  propriétés  mal- 
faisantes à  d'autres  liquides  succédant  à  cette  sorte  de  vin. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  premier  cas  cité  par  M.  Gouriet,  l'em- 
poisonnement  avait  eu  lieu  par  du  bouillon  qui  était  resté 
une  huitaine  de  jours  dans  un  vase  où  Ton  avait  fait  fer- 
menter du  raisin.  Il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  l'affec- 
tion dont  toute  la  famille  était  atteinte  :  c'était  bien  la  colique 
de  plomb  la  mieux  caractérisée.  Dans  le  second  cas,  c'était 
la  boisson  elle-même  qui  avait  occasionné  l'empoisonnement. 
La  présence  du  plomb  y  fut  d'ailleurs  constatée.  M.  Gouriet, 
rappelant  que  l'usage  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  est 
très  fréquent  dans  le  Poitou,  dans  la  Normandie,  croit  pou- 
voir y  rapporter  la  fameuse  colique  qui  porte  les  noms  de 
de  ces  provinces  {la  colique  dite  de  Poitou.  ) 

Il  no  faut  pas  croire  que  toutes  les  poteries  qu'on  trouve 
dans  les  divers  départements,  soient  capables,  mises  en  contact 
avec  divers  liquides  contenant  des  acides,  de  déterminer  des 
accidents  aussi  graves  que  ceux  que  nous  avons  fait  con-* 

(1)  Journal  de  okmk  nMioalêi  t.  XXXVl»  p.  86. 
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nattre,  accidents  qui  ne  sont  pas  rares.  En  effet,  il  est  de  cer- 
taines localités  où  les  potiers  préparent  des  poteries  qui  sont 
bien  cuites,  d'autres  où  les  vernis  employés  ne  contiennent 
pas  de  matières  toxiques.  Les  recherches  que  nous  avons  faites 
nous  ont  fait  connaître  : 

l""  Qu'en  l'an  X  (1805),  M.  Fourmy  ;fit  connaître  qu'on 
ppurrait  vernisser  les  poteries  d'une  manière  salubre  et  éco- 
nomique en  faisant  usage  pour  l'obtenir  d'une  matière  volca- 
nique (1),  la  pierre  ponce,  qui  est  très  fusible,  qui  est  abon- 
dante et  qui  se  trouve  dans  le  commerce  en  de  très  grandes 
quantités. 

2*"  Qu'en  1823,  M.  Meigh  fit  connaître  un  vernis  qui  se  com- 
posait d'argile  rouge  de  Durham  et  d'Exeter  en  poudre  fine 
et  réduite  en  bouillie,  dont  on  recouvre  les  poteries  séchées 
avant  de  les  porter  au  four;  la  dessiccation  de  cette  bouillie 
opérée,  on  prépare  un  vernis  composé  de  parties  égales  de 
feldspath,  de  verre  et  d'oxyde  noir  de  manganèse  bien  pul- 
vérisés et  amenés  à  l'aide  de  l'eau  à  une  consistance  de  crème. 
On  plonge  lès  poteries  dans  ce  mélange,  et  quand  le  vernis  est 
suffisamment  sec,  on  porte  la  poterie  au  four  et  on  la  fait 
cuire  selon  la  méthode  ordinaire;  si  l'on  veut  avoir  un  vernis 
brillant  qui  ne  soit  pas  coloré  en  noir,  on  s'abstient  de  mettre 
dans  ce  vernis  du  manganèse.  Ce  vernis  a  été  préparé  et  mis 
en  pratique  devant  la  Société  d'encouragement  de  Londres, 
qui  a  décerné  à  M.  Meigh  sa  grande  médaille  d'or. 

A  la  même  époque,  M.  Roclûaski,  fabricant  de  poteries,  à 
Berlin,  annonçait  qu'il  employait  un  vernis  composé  de  5  par- 
ties de  lilharge,  de  12  parties  d'argile  bien  purifiée,  de  1  partie 
de  soufre  ;  que  ces  substances  étaient  pulvérisées  et  mêlées 
avec  une  suffisante  quantité  de  soude  caustique  {lessive  des 
savonniers)  pour  former  un  mélange  facilement  applicable 
sur  les  poteries. 

(1)  M.  Chaptal  avait  anlérienrement  indiqué  les  matières  volcaniques 
comme  pouvant  être  employées  dans  la  fabricaiiou  des  poteries. 
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La  poterie  vernie  par  ce  procédé  bien  cuite  aurait  été  es- 
sayée en  présence  des  membres  du  Collège  de  médecine  et 
reconnue  n'offrir  aucun  danger  pour  la  sauté. 

Eo  1835,  H.  LeibI  (de  Munich)  fit  connaître  un  vernis  salu* 
bre  pour  les  poteries,  vernis  dans  lequel  le  plomb  n'entrait 
pas;  voici  la  formule  donnée  par  M.  Leibl  : 

On  prépare  un  vernis  vitreux  en  prenant  15  parties  de 
quartz  pulvérisé.  10  parties  de  potasse  et  1  partie  de  poudre 
de  charbon;  on  fait  fondre  dans  une  marmite  de  fer  ce  mé- 
lange ;  après  cette  opération  il  est  pulvérisé  et  mis  à  bouillir 
pendant  trois  ou  quatre  heures  avec  cinq  fois  son  poids  d'eau 
en  remuant  continuellement.  Par  cette  ébuUition,  le  liquide 
prend  la  consistance  d*uu  sirop  clair  et  une  pellicule  le 
couvre  à  sa  surface  :  on  conserve  cette  préparation  dans  un 
vase  bien  bouché. 

Lorsqu*on  veut  faire  l'application  de  cette  préparation,  on 
verse  dans  la  dissolution  concentrée  du  vernis  vitreux,  un  lait 
de  chaux,  contenant  5  à  6  parties  de  chaux  pour  100  parties 
de  vernis  ;  on  porte  à  une  douce  chaleur  en  remuant  conti- 
nuellement, et  l'on  fait  évaporer  à  siccité  ;  on  pulvérise  le 
résidu  et  l'on  fait  passer  la  poudre  à  travers  un  tamis  fin. 

L'application  se  fait  ensuite  de  la  manière  suivante  :  les 
poteries  qui  ont  reçu  un  léger  degré  de  cuite,  sont  enduites  du 
vernis  vitreux,  qui  pénètre  dans  leurs  pores  ;  alors  on  lessau* 
poudre  avec  le  mélange  pulvérisé ,  on  les  laisse  sécher,  puis 
on  les  couvre  d'une  nouvelle  couche  de  vernis,  enfin  on  les 
porte  au  four  pour  leur  donner  la  dernière  cuite. 

n  serait  utile  de  connaître  tous  les  procédés  mis  en  prati- 
que pour  préparer  les  poteries  avec  des  vernis  salubres.  Il  est 
probable  qu'il  en  résulterait  un  très  grand  avantage  pour  la 
santé  publique.  Un  grand  nombre  de  potiers  semblent  être 
en  possession  de  formules  propres  à  fournir  de  ces  vernis 
salubres,  mais  les  recettes  de  ces  vernis  sont  conservées 
dans  les  ateliers.  Cq  qui  nous  porte  à  considérer  la  question 
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commo  étant  résolue  pour  certains  Tabricants,  c*est  :  l"*  que 
lorsque  Ton  consulte  les  volumes  publiés  lors  des  eipost- 
tions  des  produits  de  Tindustrie  française,  on  voit  que  des 
médailles  d*or  et  d*argent  ont  été  décernées  k  des  fabricants 
pour  avoir  fabriqué  et  eiposé  des  poteries  ayant  des  couvertes 
ne  se  laissant  pas  entamer  par  des  instruments  d'acier,  cou^ 
vertes  qui  étaient  salubres; 

2«  Que  des  expériences  que  nous  avons  faites  sur  diverses 
poteries  qui  bous  ont  élé  présentées  par  M.  Mallet,  ces  po- 
teries, ainsi  que  le  fera  voir  le  rapport  suivant,  présentaient 
des  résultats  asseï^  satisfaisants  pour  quelques-unes,  moins 
pour  d'autres. 

Nous,  Jean-Baptiste  Chevallier,  chargé  par  M.  Mallet,  mar* 
ohandde  poteries,  boulevard  de  la  Yilleite,  10,  de  rexamen 
de  poteries  tirées  d'une  fabrique  qui  lui  fait  les  fournitures, 
à  TefRet  de  dire  si  ces  poteries  sont  altérées  par  les  acides, 
et  si  elles  peuvent  être  nuisibles  à  la  sanié,  déclarons  avoir 
fait  les  expériencds,  et  avoir  obtenu  les  résultats  que  nous 
allons  faire  connaître. 

Ces  poteries  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  colorées  en  jatine, 
les  autres  colorées  en  brun  foncé» 

Pour  mieux  faire  connaître  les  résultats  obtenus,  nous 
avons  placé,  sur  chaque  vase,  des  numéros,  puis  nous  les 
avons  soumis  à  l'action  : 

1^  Du  vinaigre  à  froid  ; 

2^  Du  Vinaigre  à  chaud  ; 

Z"*  De  l'action  de  l'acide  atotique,  au  vingtième,  au  tren- 
tième tt  au  quarantième. 

On  entend)  par  ces  dénominations,  19  d'eau  et  1  d'acide  ; 
ou  bien  29  d'eau  et  1  ;  ou  encore  &9  d'eau  et  1  d'acide, 
laissant  séjourner  pendant  plus  ou  moins  longtemps* 

Voici  ce  que  nous  avons  constaté  : 

N^'l.  Le  vasoi  portant  le  nM,  est  de  couleur  jaune  inté^^ 
rieurement,  de  couleur  brune  fc  l'extérieur.    • 
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G0  f  aae  n'a  ptis  dté  Attaqué  par  le  viâ&igfe  à  froid  ;  il  né  l'a 
pM  non  plus  été  par  le  tinaigre  à  chaud;  Il  ne  Ta  pas  été  par 
l'acide  azotique  au  vingtième.  On  conçoit  que  remploi  de 
raeide  aaotlquè  eai  fiilt  en  etagémni  racidtté  des  liquides 
qni  sont  placés  ordinairement  dans  les  vases  dé  terre. 

Oê  vase,  si  la  couverlute  est  toujours  là  même,  est  un  vase 
qui  présente  toute  sécurité. 

N*  2.  Le  vase  placé  sous  ce  numéro  est  une  petite  tef rine, 
dont  la  cottterte  Intérieure  est  Jaune,  ftvec  de  petits  points 
bruns  ;  la  oouterte  ettérieure  est  de  couleur  café,  Avec  do 
p0llu  poinu  bmn  foncé. 

Ce  tase  n'a  pss  été  attaqué  par  le  vinaigre  à  firoid  ; 

Il  ne  l'a  pas  été  par  le  vinaigre  à  chaud  ; 

H  ne  Ta  pas  été  psr  Tacide  Azotique  froid,  ni  pat  l'acide 
antiquo  au  quarAotième  à  cbAud. 

Ce  vase  peut  être  employé  :  sa  couverte  est  tout  à  fait  sa- 
Ittbre. 

N*  »4  Le  tase  placé  sous  ce  numéro  est  un  petit  plAt  creux 
de  couleur  jaune  citron. 

Ce  vase  n*a  pas  été  attaqué  par  le  tineigre  k  fh>id  ; 

Il  a  été  Attaqué  et  par  le  vinsigre  chaud  et  par  TACide  Azo- 
tique an  quarantième  à  froid. 

Cette  poterie  est  inférieure  Aui  poteries  n**  1  et  2  ;  elle  n'ést 
pas  aussi  salubre. 

N«  A.  Ce  vase,  qui  a  la  forme  d'une,  petite  terrine,  a  une 
oouterte  de  couleur  brune  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

Cette  couverlA  n'a  pas  été  attaquée  pAr  le  vitiAigre  k  ftoid 
(nous  ATons  lAiisé  séjourner  le  viuAlgre  froid  péndAUt  dit 
à  dooia  heufas)  ; 

Elle  no  Ta  pas  été  pAr  le  yinalgre  à  cbaod  ; 

Elle  ne  l'a  pas  été  par  l'acide  azotique  froid  ; 

Elle  ne  l'a  pas  été  par  l'acide  asotique  chaud. 

La  couverte  de  ce  vaaa  résistOi  comme  on  le  voit,  aux  agents 
chktoiqiies  ;  o'aal  donc  une  poterie  salubre. 


SOO  A*  CHKVALLIBR. 

N®  5.  Le  vase  placé  sous  le  n"*  5  est  un  petit  plat  creux, 
dont  la  couverte  est  de  la  môme  couleur  que  celle  qui  recou- 
vre le  vase  précédent. 

.    Cette  couverte  a  aussi  résisté  aux  agents  chimiques.  Cette 
poterie  est  bonne. 

N""  6.  La  couverte  du  vase  n^  6  s'est  comportée  comme  celle 
des  vases  placés  sous  les  n^'  &  et  5.  C'est  donc  une  bonne 
poterie. 

N®  7.  Le  vase  placé  sous  le  n<*  7  a  une  couverte  de  couleur 
jaune;  il  s'est  bien  comporté  avec  le  vinaigre  froid,  et  avec  le 
vinaigre  chaud;  l'acide  azotique  l'attaque  un  peu.  Cette po» 
terie  est  moins  salubre.  Elle  est  donc  inférieure  aux  précé- 
dentes. 

N®  8.  Le  plat  placé  sous  ce  numéro  et  dont  la  couverte 
est  d'un  rouge  brunâtre,  s'est  bien  comporté  avec  le  vinaigre 
et  l'acide  azotique. 

C'est  une  bonne  poterie. 

N"*  9.  Le  vase  placé  sous  ce  numéro  a  une  couleur  rouge; 
la  couverte  résiste  bien  aux  acides. 

C'est  une  bonne  poterie. 

Outre  ces  vases,  H.  Blallet  nous  a  remis  deux  autres  vases 
supportant  une  couverte  jaune  rougeâtre.  Le  vase  A  n'a  été 
attaqué,  ni  par  l'acide  acétique  à  froid  et  à  chaud,  ni  par  l'a- 
cide azotique  quarantième  à  froid  et  à  chaud. 

C'est  une  bonne  poterie. 

Le  vase  B,  plat  long,  avait  une  couverte  analogue  à  la 
couverte  du  vase  A  ;  mais  cette  couverte  a  résisté  seulement 
aux  acides  acétiques  à  froid  et  à  chaud ,  et  à  l'acide  azotique 
au  quarantième  à  froid.  L'acide  azotique  à  chaud  l'avait  lé- 
gèrement attaqué.  Cette  poterie  est  inférieure  à  celle  du 
vase  A. 

En  résumé,  les  poteries  que  nous  avons  examinées  sur  la 
demande  de  M.  Mallet,  sont  plus  salubres  que  les  poteries  à 
couvertes  vertes  et  à  couleurs  jaun&tres,  qui  sont  en  généra 
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feodiMs  à  Pftrifl  ;  nous- en  exceptons  celles  placées  sous  les 
n^  3  el  7.  Les  couvertes  qui  sont  les  plus  résistantes,  sont  :  les 
poteries  brunes,  placées  sous  les  n*"  A,  5,  6  et  8,  puis  la  po- 
terie placée  sous  le  n*  9. 

La  poterie  A  est  une  poterie  qui  résiste  à  l'acide  acétique 
etàTadde  azotique;  la  poterie  B  a  été  attaquée  par  Tacide 
aiotique  à  chaud. 

La  couverte  du  vase  B  ayant  de  la  ressemblance  à  la  vue 
a^ec  la  couverte  du  vase  A,  on  se  demande  si  la  résistance 
({n'elle  n'a  pas  présentée  à  l'action  de  l'acide  azotique,  n'est 
pis  due  à  un  moindre  degré  de  cuisson. 

Noos  le  répétons,  les  poteries  brunes  que  nous  avons  exami- 
nées, sont  des  poteries  qui  peuvent  être  employées  sans  crainte. 

Tel  est  le  résultat  des  expériences  que  nous  avons  répétées 
à  plusieurs  reprises. 

La  salubrité  ou  l'insalubrité  du  vernis  appliqué  sur  les 
poteries  a  semblé  présenter  assez  d'intérêt  sous  le  rapport  de 
l'hygiène  publique,  pour  qu'une  enquête  que  nous  croyons 
tee  administrative,  ait  été  faite  sur  ce  sujet  (i). 

Nous  ne  savons  qui  a  posé  les  questions  qu'on  trouve  dans 
le  programme,  mais  ces  questions  sont  les  suivantes  : 

1®  Ce  département  est-il  le  siège  d'une  fabrication  de  poteries? 

A  la  suite  de  cette  question,  on  demande  exactement  quels 
sont  les  lieux  de  production,  l'importance  sans  doute  des 
fabriques,  quels  sont  les  débouchés,  et  dans  le  cas  d'appro- 
Tisionnement  à  l'étranger,  quels  sont  les  lieux  de  provenance; 

2*  Quels  sont  les  procédés  de  fabrication,  les  préparations 
deplomb  ou  de  cuivre  entrent-elles  dans  la  composition  des 
Ternis? 

V  L'oxydé  de  plomb  est-il  vitrifié  à  la  surface  à  l'état  de 
silicate,  ou  est-il  simplement  fondu? 

(1)  Noos  disons  nous  croyons,  parce  qa'aucuoe  indication  ne  fait 
connaître  quelle  est  radmioUtratioa  qui  a  rédigé  ce  programme,  qn^au- 
CSB  nom  d*imprimear  ne  fait  connaître  la  localité  où  il  a  été  imprimé. 
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On  voit  que  daoa  cette  qimtiop,  il  us  $'»git  qm  4»  Toxidi 
de  plomb.  Or»  on  sait  qœ  le  •vlfore  de  pkmib,  qim  lei  spH^m 
sont  employé»  dans  les  verpic» 

4*  Les  poteries  sont-elies  susceptjblev  d'Mre  «ttmeéli  à 
froid,  00  pur  Tection  de  U  obtleor,  pir  les  acîdei  fsiUe^,  tsl 
que  Tecide  ^tique  dilué»  l'ecide  eiotiqtpe  éteiHtet  ou  |Ar  to 
aliments  acides,  tels  que  la  salade,  les  conseives  W  vimipi, 
les  fruits  acides,  le  lait  plus  oo  iDoios  aigriT 

A  la  suite  de  cette  question,  il  est  demandé  de  décrire  Isi 
e^périepces  qui  ont  été  faites  \  quel  était  l'état  de  couceutra* 
tion  des  acides  employéa,  la  dorée  du  fioutaett  pour  aToir  va 
point  de  comparaison  uniforme;  d'examiner  Taotioa  de 
Tacide  azotique  du  commerce  étendu  de  yipgt  fois  aon  poids 
d*eau,  d'indiquer  le  degré  acidimétrique  de  l'acide  employa. 

S**  Les  procédés  de  fabrication  seraient»ila  aueceptiUei  de 
perfectionnemeutsT  En  perticulier,  pourrait-<on>  eaoa  modifier 
oonsidérablemept  Isa  oonditious  de  la  fabrication  et  le  prii 
de  revient  des  produitSi  «youter  k  l'oxyde  de  plomb  qui  doit 
former  le  vernis,  une  certaine  qiiaptité  de  sable^demaiiièieà 
le  vitrifier  par  une  cuisson  suffisante? 

6*  L'interdiction  d'employer  pour  les  vernis  les  préparalimii 
de  plomb  seules  et  sans  mélange  de  sable»  jeHemit^eUe  nae 
grande  perturbation  dans  Tindustrie  de  la  localité  Y 

(4t  répopse  à  quelques-unes  de  ces  questions  sera  knpesi* 
sible  k  obtenir  ;  ainsi,  le  fabricant  qu'on  interroge  sur  rin* 
portance  de  sa  fabrication,  ne  répond  jamais  avao  sineérilé. 
Il  a  toujours  peur  que  sa  réponse  ne  lui  soit  nuisible  ;  il  en 
est  de  même  sur  celle  qui  se  rapporte  à  ses  débouchés  eem* 
merciaux. 

Relativement  aux  procédés  de  fabricatiopt  il  faudrait  Iss 
étudier  dans  la  fabrique  même,  car  les  fabricants  noua  répon** 
dront  qu'ils  n'emploient  pas  de  plomb,  mais  de  Valqtdfimx; 
qu'ils  n'emploient  pas  de  cuivre,  mais  des  icQiHyre$  oo  de 
Yécûillement^  etc. 


Nous  somiQes  plus  apta  q^e  d'uNtF^s  à  pdiM  diciiper  de  6alle 
qoestioQ,  en  voici  U  raison.  Depuis  plus  de  yiiigt  ans,  nous 
nous  occupons  chaque  année  de  rexameu  des  causes  qui  dé* 
terminent  Ventrée  dans  las  hâpitauiç  des  malades  atteints  de 
coliques  saturnines,  et  quelquefois  nous  avons  pu  nous  assa« 
rer  que  de  ces  coliques  étaient  dues  à  remploi  de  vases  ouli- 
naires  dont  le  vernis  tendra  participait  du  plomb.  De  plus, 
CD  1859,  un  de  MM.  les  commissaires  de  police  de  la  yille  4e 
Paris,  M.  Cadeaux,  signalait  k  M.  le  préfet  remploi  par  des 
charcutiers  de  vases  en  vernis  plombique  pour  la  oonserra- 
tion  des  substances  alimentaires,  et  les  inconvénients  qui  en 
résultaient  sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique. 

La  lecture  de  la  lettre  de  M.  Cazeaux  me  suggéra  Vidée  de 
faire  un  travail  général  sur  les  poterie^,  et  surtout  sur  celles 
qui  étaient  expédiées  de  Paris  des  diverses  parties  de  la 
France,  Je  fus  bientAt  forcé  de  venoneer  à  ce  travail  : 

1®  En  raison  des  dépenses  que  J'avais  déjà  faites»  et  que 
j'avais  encore  à  faire  ; 

2*  Parce  que,  la  plupart  du  temps,  l'origine  des  poteries 
qui  m'étaient  vendues,  m'était  inconnue,  et  que  le  vendeur 
ne  voulait  pas  ma  donner  de  renseignements  sur  l'origine  de 
la  poterie  qu'il  me  fournissait. 

Ce  que  je  fis  de  ce  travail  me  démontra  qu'il  y  a  des  loca- 
lités en  France  où  la  couverture  des  poteries  peut  être  consi- 
dérée comme  étant  salubre,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui 
sont  attaquables  par  la  plupart  des  aliments  gras  ou  acides. 

À  notre  avis,  un  travail  utile  sur  les  vernis  des  poteries  ne 
pourrait  être  fait  que  de  la  manière  suivante  : 

i»  Il  faudrait  ouvrir  à  la  manufacture  impériale  de  Sèvres 
un  crédit  qui  serait  peu  important. 

2""  Demander  à  MH.  les  préfets  des  départements  qu'ils  fis- 
sent collectionner  les  poteries  qui  sont  fabriquées  dans  ces 
départements,  poteries  qui  seraient  dirigées  sur  la  manufac- 
ture impériale. 

La  manufaetuie  impériale  possédant  des  locaux,  des  labo- 


ratoires,  des  chimistes  habiles,  qui  poarraient  s'adjoindre 
comme  aides  déjeunes  chimistes,  eiaminerait  les  vernis  de  ces 
poteries  et  statuerait  sur  leur  salubrité  ou  leur  insalubrité. 

S*  Demanderai!,  le  directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres 
des  formules  pour  Tobtention  de  vernis  salubres  pouvant,  k 
la  température  des  fourneaux  de  potiers,  se  fondre  et  donner 
des  couvertes  recouvrant  parfaitement  la  matière  poreuse  sur 
lequel  le  vernis  est  placé. 

Nous  croyons  que  ce  serait  un  bon  moyen  Ipour  faire  faire 
un  pas  utile  à  Fart  du  potier  de  terre,  qui,  dans  quelques  lo- 
calités de  l'empire,  est  encore  dans  l'enfance. 


DE  LA  FABRICATION  DES  JOUETS  D'ENFANTS 

COLORÉS  PAR  DES  PRÉPARATIOIfS  TOXIQUES,  ET  DE  L^UTIUTÉ  QU*a 

T  AURAIT  A  LA  RÉGLEMENTER, 


Chimiste,  membre  da  CooMUda  talnbrité  dm  département  de  la  Seine. 


Parmi  les  dangers  qui  menacent  l'enfancei  on  doit  placer 
en  première  ligne  celui  qui  résulte  de  1*  ignorance  ou  de  Tin- 
souciance  de  certains  parents,  qui  laissent  entre  les  mains  de 
leurs  enfants  des  objets  divers,  que  ceux-ci  portent  souvent  à 
leur  bouche,  objets  qui  peuvent  être  la  cause  d'accidents  et 
avoir  les  suites  les  plus  graves. 

On  saitqu*à  une  certaine  époque,  ces  intéressantes  créatures 
furent  exposées,  par  l'ignorance  de  certains  fabricants,  à  être 
les  victimes  d'empoisonnements  déterminés  par  les  couleurs 
qui  servaient  à  donner  aux  sucreries  coloriées  un  aspect  plus 
agréable.  On  peut  citer  des  constatations  faites  à  Paris,  à 
Lyon,  à  Épinal,  à  Rouen,  à  Évreux,  à  Meissen  (Saxe),  à  Ber- 
lin (Prusse),  à  Londres  (Angleterre),  qui  firent  connaître  que 
de  certains  bonbons  colorés  en  vert  devaient  leur  coloration  è 
i* arsenic  et  au  cuivre  ;  que  d'autres  renfermaient  du  cuivre, 
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du  jaune  de  chrome,  du  blanc  d'argent,  de  la  gooime-gutte, 
du  sulfure  de  mercure,  et  que  c'était  à  ces  divers  produits 
qoll  fallait  rapporter  les  accidents  et  les  maladies  dont  avaient 
été  atteints  divers  enfants.  L'Administration,  éclairée  sur  la 
nature  de  ces  accidents,  prit  des  précautions  convenables,  et 
depuis  cette  époque,  les  établissements  de  confiseurs,  de  pas- 
tilleurs,  de  distillateurs,  ont  été  soumis  à  des  visites,  et  les 
couleurs  maintenant  employées  sont  des  couleurs  salubres  et 
qui  n'offrent  pas  de  danger. 

Une  seconde  cause  d'accidents  est  celle  qui  résulte  de  Tu- 
sage  d'employer  pour  envelopper  les  substances  alimentaires, 
les  sucreries  coloriées,  des  papiers  qui  sont  achetés  par  des 
marchands  qui,  ne  connaissant  pas  la  nature  de  ces  papiers, 
lie  conçoivent  pas  la  conséquence  de  l'emploi  de  papiers 
toiiques  ;  souvent  ces  papiers  sont  jetés  par  terre,  et  ramassés 
par  les  enfants  qui  les  portent  à  leur  bouche;  ou  bien  encore 
les  parents,  afin  que  les  enfants  ne  se  salissent  pas  les  mains, 
déchirent  une  portion  du  papier-enveloppe  pour  entourer 
une  partie  du  bonbon  destiné  à  l'enfant  qui  suce  ainsi  à  la 
fois  et  la  matière  sucrée,  et  la  matière  colorante  toxique  du 
papier. 

On  cite  l'accident  d'un  enfant  empoisonné  parce  que  sa 
mère  avait  enveloppé  une  tablette  de  chocolat  qu'elle  lui  fai- 
sait porter  à  la  bouche  avec  du  papier  arsenical,  du  papier 
vert  qui  avait  servi  d'enveloppe  au  chocolat 

L'Administration  a  cherché  à  prévenir  les  accidents  résul- 
tant de  l'emploi  de  ces  papiers,  en  défendant  par  une  ordon- 
nance d'envelopper  des  substances  alimentaires  dans  des  pa- 
piers colorés  ou  coloriés  par  des  substances  toxiques,  en 
publiant  une  instruction  qui  permet  de  les  reconnaître;  mais 
quoique  les  membres  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  aient  apporté  tous  leurs  soins  à  rendre  cette  ordon- 
nance et  l'instruction  qui  la  suit  compréhensibles,  on  n'im- 
provise pas  des  chimistes,  et  l'on  sait  que  la  pratique  est  né- 
V  SBUi,  186a.  —  wn  xa.  —  2*  paît»,  BO 
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cessaire  pour  imiivù  à  exécution  des  iiittruclioQs  ibériques. 

L'Admioistratioo  rencoptrç  encore  de»  difficultés  qui  pro^ 
viennent  dea  fabricants  de  papiers  :  ceux-ci,  que  rordooDauee 
n'atteint  pas  directement,  livrent  encore  nux  marchands, 
contrairement  à  la  volonté  do  ces  derniers,  des  papiers  qui 
sont  prohibés  par  l'ordonnance  de  police. 

On  dira,  il  est  vrai,  qu'on  peut  faire  faire  au  contrevenant 
un  procès*verbal,  et  que  celui-ci  aura  recours  contre  son  ven- 
deur ;  mais  là  existe  un  grave  danger  ppur  le  couGseur  ;  du 
papier  étant  saisi,  )e  délenteur  est  traduit  devant  les  tribu- 
naux, puis  condamné  ;  il  peut  avoir  recours  contre  son  veo- 
deur,  mais  ce  recours  empécbera-HI  le  tort  que  la  con- 
damnation aura  causé  it  son  établissement  qui  est  discrédité? 
Le  marchand  de  papiers  aera^'-il  condamné  h  une  somm^ 
assez  forte  pour  Tindemniser  de  tout  io  dommage  qui  lui  aura 
été  causé  ? 

On  a  dit,  il  est  vrai,  que  Ton  ne  pouvait  pas  interdire  au^t 
marchands  de  papiers  la  préparation  et  la  vente  de  papiers 
colorés  par  des  substances  toxiques  ;  que  ces  papiers  pou- 
vaient servir  à  envelopper  toule  autre  marchandise  que  des 
substances  alimentaires  ;  mais  ce  dire  ne  peut  s'appliquer  au 
marchand  de  papiers  qui  livre  sa  marchandise  au  confiseur, 
qui  la  livre  souvent  découpée,  de  telle  manière  qu'elle  ne 
peut  servir  qu*è  envelopper  des  matières  sucrées  ;  qu'elle  porte 
souvent  des  impressions  indiquant  la  nature  de  la  marchan- 
dise; il  nous  semble  que  dans  ce  cas,  c'est  le  marchand  de 
papiers  qu'il  faut  poursuivre,  et  non  le  confiseur. 

On  a  encore  dit  que  dans  certains  départements  l'enve/op- 
page  des  aubstaaces  alimentaires,  des  sucreries  coloriées  dans 
des  papiers  colorés  par  des  substances  toxiques,  le  papier  co- 
loré par  le  vert  de  Scbweinfurst  particulièrement, était  toléré; 
si  cela  est  vrai,  c'est  que  dans  ces  départements,  l'attention 
de  l'Administration  n'a  pas  été  éveillée  sur  ce  point;  c'est  aux 
membres  des  Conseils  d^iygièue  qu'il  faudrait  s'en  prendre, 
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car  c'es(  k  eux  queVAdminiatrAtio»  a  confié  Vex^mm  de  tout 
ce  qui  peot  être  nuisible  à  la  santé  des  populations. 

Une  troisième  pause  de  dangers  pour  les  enfants,  c'est  Ta- 
cli^t  que  fpiit  les  parents  de  certaines  bottes  de  coulears  des-' 
tioées  k  l'enluminage  des  dessins. 

Ces  couleurs  présentent  de  graves  dangers,  et  nons  les  avons 
signalés  dans  divers  écrits;  nous  Taisions  connaître  :  1^  divers 
accidents  que  nous  avions  observés  ;  2"^  un  cas  d'empoisonné^ 
ment  par  loes  couleurs,  constaté  k  Berlin  par  H.  le  docteur  Le* 
winsten  ;  y  un  cas  d'empoisonnement  observé  en  février  ISAS 
sur  un  enfant  appartenant  à  M.  B.. .,  demeurant  alors  rue  Croix- 
dss-Petits-Cbamps  ;  4^  enfin  des  cas  observés  dans  des  pen- 
sions. Le  fait  le  plus  grave  est  celui  du  fils  du  concierge  du 
grand  thé&tre  de  Lyon,  qui  s'eqapoisonna  avec  les  couleurs 
qui  se  trouvaient  dans  pne  botte  qui  lui  avait  été  donnée  pour 
ses  étrennee.  Tous  les  secours  de  l'art  furent  inutiles. 

D*liabilec  fabricants,  instruits  de  tous  ces  malheurs,  MM.  Du- 
ret  et  Bourgeois,  ont  trouvé  des  procédés  à  l'aide  desquels  ils 
préparent  des  couleurs  salubres,  qui  ne  peuvent  être  la  cause 
d'accidents;  mais  réussiront-ils  h  faire  le  bien?  Le  cas  est 
douteux,  car,  ayant  examiné  cette  année  des  couleurs  achetées 
dans  ces  boutiques  improvisées  en  si  grand  nombre  chaque 
aonéeau  1*^  janvier,  nous  avons  reconnu  que  ces  couleurs 
contenaient  des  poisons  très  actifs,  notamment  la  gomme** 
gutte,  le  yeri  de  Scbweinfurst. 

Nous  ne  savons  si  plus  tard  le  procédé  Duret  el  Bourgeois 
remportera  ;  ce  serait  un  bienfait  sous  le  rapport  de  la  salu- 
brité, 

La  quatrième  cause  de  danger,  cause  qui  est  la  plus  grave, 
est  celle  de  la  coloration  des  jouets  d'enfants  à  l'aide  de  sub- 
stances toxiques,  particulièrement  le  vert  de  Schweinfurst, 
To^yde  rouge  de  plomb,  |e  sulfure  d'arsenjc  Ces  produits 
donnent  lieu  è  des  colorations  qui  frappent  Vœil  ;  elles  sont 
adoptées  de  préférence,  et  si  l'on  examine  les  jouets  vendue 
à  Paris,  on  voit  qu'elles  l'emportent  sur  tODtSI  les  autrii. 
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Déjà  le  danger  qui  résulte  de  Tusage  de  ces  joaeta  a  été  si- 
gnalé, et  Ton  peut  citer  les  graves  accidents  dont  a  été  atteint 
l'enfant  de  M.  de  V.. .,  qui  s'était  empoisonné  avec  le  vert  de 
Schweinfurst  fornnant  la  couleur  verte,  dont  était  peint 
un  petit  tonneau  de  porteur  d'eau;  Tenfant  fut  très  grave- 
ment atteint,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'habileté  du  médecin, 
qui  reconnut  la  cause  du  mal,  et  fît  usage  de  remèdes 
efficaces;  la  mort,  à  Bordeaux,  d'un  enfant  de  trois  ans  qui 
succomba  après  soixante-quinzejours  de  maladie.  Cet  enfant 
s'était  empoisonné  en  jouant  avec  un  bateau  chinois,  peint 
avec  le  vert  de  Schweinfurst, 

Nous  ne  savons  comment  il  se  fait  que  d'autres  accidents 
n'aient  pas  été  signalés  à  l'autorité,  car  nous  avons  vu  des  en- 
fants qui  jouaient  avec  de  ces  objets  achetés  à  bas  prix,  avoir 
les  mains  barbouillées  de  jaune  rouge  et  de  vert;  ces  enfants, 
selon  nous,  étaient  exposés  àdes  accidents  plus  ou  rooinsgraves. 

Nous  rappellerons  ici  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
des  dangers  dus  à  la  coloration  des  jouets  d'enfant  sont  signa- 
lés. En  1801 ,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  défendit  la  vente 
dans  ses  États  de  jouets  d'enfants  dans  la  préparation  des- 
quels on  aurait  fait  usage  de  substances  toxiques  :  on  signa- 
lait nominativement  les  préparations  de  plomb  et  de  cuivre  ; 
il  n'était  point  fait  mention  des  préparations  d'arsenic  et  de 
cuivre,  d'orpin  qui  sont  bien  plus  dangereuses. 

Cette  interdiction  se  justifie  d'elle-même,  car  on  sait  : 
1*  que  les  enfants'ont  toujours  les  mains  humides,  et  que 
cette  humidité  peut  dissoudre  les  matières  qui  tiennent  en  sus- 
pension les  matières  colorantes;  2^  qu'ils  portent  continuelle- 
ment les  mains  au  visage  et  à  la  bouche;  3®  que  l'École  de 
médecine,  consultée,  avait  répondu  que  la  vente  des  jouets 
d'enfants  colorés  par  les  composés  de  cuivre,  de  plomb,  l'or- 
piment (à  cette  époque  on  n'employait  pas  le  vert  arsenical), 
devait  être  défendue  avec  d'autant  plus  de  raison  que  les 
couleurs  toxiques  peuvent  être  remplacées  par  des  couleurs 
végétales  non  toxiques. 
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Convaincu  que  les  parents  ne  font  pas  tout  ce  qu'ils  doU 
vent  faire  pour  soustraire  leurs  enfants  aux  accidents  qui 
peuvent  être  dus  aux  jouets  qu'ils  laissent  entre  les  mains  de 
leurs  enfants,  nous  avons  cru  devoir  étudier  la  fabrication  ; 
BOUS  avons  consulté  un  hoaime  habile,  qui  quelquefois 
n'était  pas  très  aimable  pour  nous»  s'imagiuant  sans  doute 
que  nous  pouvions  être  nuisible  à  son  commerce  et  à  ses  in- 
térêts, mais  qui  nous  a  donné  d'excellents  renseignements, 
renseignements  qui,  mis  à  profit,  pourraient  faire  cesser  le 
danger;  il  est  vrai  de  dire  que  le  jouet  serait  d'un  prix  un  peu 
plus  élevé,  mais  le  danger  n'existerait  plus,  la  santé  des  en- 
fants serait  protégée. 

Des  renseignements  fournis  par  cet  honorable  fabricant, 
renseignements  que  nous  avons  dû  examiner,  que  nous  avons 
fait  contrôler,  que  nous  avons  contrôlés  nous-môme  en  expé- 
rimentant, il  résulte  pour  nous  que,  dans  la  fabrication  des 
jouets  d'enfants,  quatre  procédés  sont  mis  en  pratique  pour  la 
fixation  des  couleurs  qui  enjolivent  ces  objets. 

Dans  le  premier  de  ces  procédés,  les  couleurs  sont  fixées 
sur  les  jouets  à  l'aide  de  la  colle  de  pâte  ;  on  conçoit  qu'au 
contact  de  l'eau,  de  l'humidité  des  mains,  les  couleurs  se  dé- 
tachent, et  qu'alors  elles  peuvent  salir  les  mains  des  enfants 
et  donner  lieu  à  des  accidents.  Dans  le  second,  les  couleurs 
sont  fixées  sur  les  jouets  à  l'aide  de  la  colle  de  peau;  dans  ce 
cas,  la  couche  appliquée  peut  se  détremper  à  l'eau  et  présen- 
ter du  danger  pour  lès  enfants.  Dans  le  troisième,  les  couleurs 
sont  délayées  dans  une  solution  de  colle  de  peau;  lorsque  la 
couche  de  peinture  est  séchée,  on  applique  sur  cette  couche 
un  enduit  fait  avec  du  vernis  préparé  à  l'esprit-de-vin  ;  ce 
vernis  préserve  la  couche  de  peinture  fixée  sur  le  jouet,  de 
Thumidité. 

La  couleur  donnée  par  ce  procédé  résiste  assez  bien  ;  elle 
ne  se  détache  que  par  un  frottement  prolongé  ;  elle  n'est  point 
altérée  par  le  contact  de  l'eau,  ni  par  celui  des  matières  su- 
crées. 
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Ddtls  le  quatrième  procédé,  les  couleurs  soAt  délayées  dans 
une  solution  de  colle  de  peaU,  puis  recouverte  apr^  dessic- 
cation d*une  couche  de  vernis  gras. 

Le  dernier  mode  de  faire  est  assurément  le  meilleur;  il 
exclut  le  danger;  mais  il  est  peu  souvent  employé,  parla 
raison  que  les  jouets  préparés  par  ce  mode  de  faire  eiigeût 
un  laps  de  temps  plus  considérable  pour  la  dessiccation  des 
couches  de  peinture,  que  ù'en  exigent  et  les  applications  de 
colle  et  les  applications  de  colle  et  de  vernis  à  l'esprit-de-vin. 

On  conçoit,  me  disait  un  fabricant,  que  nos  ou vriera  n'ont 
que  des  locaux  très  resserrés,  et  qu'il  y  aurait  encotobreroent 
en  raison  du  temps  exigé  pour  la  dessiccation  de  la  peinture. 

Un  cinquième  procédé  consiste  à  enduire  le  jouet  d'une 
peinture  à  la  colle,  et  de  rerouvrir  cette  couche  par  de  la  pein- 
ture à  rhuile,  puis  par  un  vernis  gras.  Ce  mode  de  faire  n'est 
mis  en  usage  que  pour  les  jouets  d'un  prix  assez  élevé.  Son 
emploi  augmente  le  prix  de  fabrication  ;  il  exige  un  temps 
plus  considérable  ;  mais  il  présente  toute  sécurité. 

Le  fabricant  nous  disait  que  la  peinture  d'un  jouet  par  ce 
dernier  procédé  exigeait  un  laps  de  temps  d*au  moitis  quatre 
jours  employés  et  à  la  mise  en  couleur  et  à  la  dessiccation. 

La  coloration  des  jouets  en  métal,  zinc,  plomb,  fer-blanc  se 
fait  à  l'aide  d'un  vernis  gras;  les  jouets  préparés  par  ce  mode 
de  faire  ne  présentent  aucun  danger. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  l'Administration  ne  pourrait 
pas  faire  pour  les  jouets  d'enfants  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  co- 
loration des  sucreries  coloriées  ;  ce  serait  d'ind^iuer  la  nature 
des  couleurs  qui  pourraient  être  employées,  celles  qui  de- 
vraient être  éliminées.  L'indication  de  ces  couleurs  serait  le 
sujet  d*études  spéciales.  En  effet,  on  obtiendrait  facilement 
des  couleurs  bleues  à  l'aide  du  bleu  de  Prusse,  de  l'outremer 
factice;  des  couleurs  jaunes  à  l'aide  de  l'ocre,  de  diverses 
laques,  du  cliromate  de  zinc;  des  blancs  salubres  avec  de 
Toxydede  zinc  et  du  carbonate  de  chaux;  des  rouges  et  des 
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brans  avec  des  laqbês  et  Hveo  Pocre  ;  des  f ef ts  avec  le  bleu 
de  Prusse  et  !es  laques  jaunes. 

Les  couleurs  interdites  seraient  le  blanc  de  céruse^  les 
oxydes  jaunes  et  fouges  iê  plomba  les  verts  arsenicaux,  les 
préparations  de  cuivre,  le  chroroate  de  plomb,  la  gomme- 
gutte 

On  conçoit  que  l'interdiction  de  ces^couleurs  n'aurait  d'eflfet 
que  lorsque  les  couWurs  seraient  appliquées  et  fixées  par  les 
colles  diverses^  mais  que  toutes  les  fois  que  oes  couleurs  se- 
raient appliquées  et  fixées  à  l'aide  de  la  peinture  à  l'huile,  le 
danger  n'étant  pas  k  craindre,  !l  n'y  aurait  pas  lieu  de  les 
interdire. 

C'est  Ici  le  cas  de  faire  connaître  un  danger  que  courent 
les  enfants. 

On  conçoit  que  si  l'on  s'occupait  de  la  coloration  des  jouets 
d'enfants  sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique,  il  faudrait 
aussi  s'assurer  que  les  jouets,  qui  nous  sont  expédiés  de  l'étran- 
ger, sont  ou  non  coloriés  par  des  substances  toxiques,  et  dans 
le  cas  où  il  y  aurait  danger,  ne  pas  les  admettre  a  l'entrée. 

Nous  rappellerons  à  ce  sujet  la  communication  faite  au 
Journal  de  médecine  de  Bruxellei^  par  M.  Dumont,  pharma- 
cien à  Boussu,  communication  par  laquelle  il  faisait  connaître 
qu'une  enfant  de  six  mois  que  l'on  faisait  jouer  avec  une  pou- 
pée, fut»  le  21  juin,  atteinte  d'accidents  gravesdus  à  un  empoi- 
sonnement qui  fut  reconnu  provenir  de  ce  que  la  poupée 
était  peinte  à  la  céruse«  et  que  la  petite  fille  avait,  en  embras- 
sant son  jouet,  détrempé  la  couleur  fixée  sur  la  poupée  et 
avalé  une  petite  quantité  de  ce  sel  de  plomb< 

L'enfant  ne  succomba  pas ,  mais  elle  fut  en  danger. 

Uise  termine  ceque  nous  voulions  dire  sur  un  Sujet  grave, 
qui  mérite  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'hygiène  publique^ 
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LA  SUBMERSION  ET  LA  SUFFOCATION 

A  Toeeulon 
DES  BXPiuniCES  DK  LA  lOGIÉTÉ  XÉDIGO-GHIHUROICALI  OB  LOHDIBS 

SUR  LA  MORT  APPARENTE. 

Va»  le  ly  AmbroÎM  TAB9XSU , 

ProfeiMar  de  médecine  légale  à  le  Faeslté  de  aédecioe  de  Parit. 


Le  travail  que  l'on  va  lire  a  un  double  objet  :  faire  con- 
naître en  France  des  recherches  et  des  expériences  d'un  haut 
intérêt,  entreprises  en  Angleterre  par  quelques-uns  des  mem- 
bres les  plus  éminents  de  la  Société  médico-chirurgicale  de 
Londres,  notamment  pBr  M.  le  docteur  Brown-Séquard,  à  qui 
nous  en  devons  l'obligeante  communication  ;  et  en  second 
lieu,  déduire  de  ces  observations  expérimentales  les  faits 
nouveaux  qui  peuvent  recevoir  une  application  utile  à  la 
médecine  légale  pratique. 

Je  commencerai  par  donner  un  exposé  complet  et  textuel 
des  sûixante-dix-huit  expériences  sur  les  animaux  et  des  cent 
observations  faites  sur  les  cadavres  humains  qui  ont  été  con* 
signées  dans  le  rapport  du  comité  anglais,  dont  les  membres 
doivent  être  cités  au  début  de  ce  travail.  Les  noms,  en  effet, 
de  HM.  J.  B.  Williams,  président,  Brown-Séquard,  G.  Harley, 
W.  Kirkes,  Hyde  Salter,  Sanderson,  W.  Savory  et  H.  Sievc- 
kingsont  la  meilleure  garantie  de  l'intérêt  et  de  la  confiance 
que  méritent  ces  recherches.  On  ne  saurait  trop  approuver 
la  marche  qu'a  suivie  la  Commission  en  étudiant  d'une  ipa* 
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niëre  en  quelque  sorte  parallèle  les  questions  qu'elle  s'était 
posées,  à  l'aide  des  vivisections  d'une  part,  de  l'autre,  à  l'aide 
d'expériences  instituées  sur  des  sujets  choisis  dans  les  divers 
hépitaux  de  Londres.  Cette  double  base  assure  aux  résultats 
obtenus  une  incontestable  solidité. 

Lorsqu'on  aura  médité  avec  le  soin  qu'elles  méritent  ces 
diverses  observations,  on  reconnaîtra  que,  outre  l'intérêt 
qu'elles  présentent  au  point  de  vue  de  la  physiologie  expéri- 
mentale et  du  traitement  des  accidents  trop  souvent  mortels 
et  toujours  si  graves,  produits  par  la  privation  d'air  et  par  la 
submersion,  elles  peuvent  être  mises  à  contribution  pour 
éclairer  certaines  questions  médico-légales,  qui,  malgré  des 
recherches  nombreuses  et  récentes,  gardent  encore  dans  la 
science  et  dans  la  pratique  tout  l'attrait  de  problèmes  non 
encore  complètement  résolus  et  d'une  importance  capitale. 

La  durée  de  la  résistance  que  l'homme  peut  opposer  à  ces 
causes  de  mort  violente  ;  les  caractères  anatomiques  que  pré- 
sentent les  organes  des  individus  qui  ont  succombé  à  l'une 
ou  à  l'autre  ;  et  notamment  l'état  des  poumons  chez  les  noyés  ; 
les  circonstances  même  de  la  mort,  telles  que  l'agitation  qui 
la  précède  ;  enfin  les  chances  de  retour  à  la  vie  que  don- 
nent les  difTérentes  méthodes  de  traitement  appliquées  à  la 
suffocation  ou  à  la  submersion,  tels  sont  les  principaux 
points  sur  lesquels  il  m'a  paru  que  les  expériences  du  comité 
de  Londres  pouvaient  jeter  de  vives  lumières,  et  à  l'occasion 
desquels  je  m'efforcerai  de  les  compléter  par  un  commentaire 
succinct  et  par  un  rapprochement  qui  ne  sera  pas  sans  utilité 
avec  d'autres  recherches  expérimentales»  notamment  celles 
du  docteur  Faure  et  celles  que  j'ai  consignées  moi-même 
dans  mon  Mémoire  sur  la  mort  par  suffocation  (1).        A.  T. 

(ft)  Ànn.  d^hyg.  et  de  méd,  lég.,  2*  série,  t.  IV,  p.  37t. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

BAFfO&T  DB  LA  90WhConmBêlOn  CHARGÉI  D'ÉTUDIIâ  LA  Q0B9T10II 
DB  Lk  MOBT  APPABBMTB  AU  MOtBN  »*BXPiBfBNCB5  ÂUB  LES  ABt- 
MAUX  VIVANTS. 

Dans  cette  étude  reprise  à  nouveau  de  la  question  de 
Vapnée  (1),  au  moyen  d'expériences  sur  les  animaux  de 
petite  taille,  il  a  paru  à  propos  de  soumettre  tout  d'abord  à 
l'observation  le  phénomène  principal  de  l'apnée,  dans  sa 
forme  la  moins  compliquée,  c'est-à-dire  quand  elle  est  pro- 
duite par  simple  privation  d'air. 

ftlx|iérl«il«e«  niir  la  «Initie  pH^iillôii  è^mit. 

Dans  ce  but  on  adopta  le  plan  suivant  :  on  maintint  l'ani- 
mal renversé  sur  le  dos  et  par  une  seule  incision  sur  la  ligne 
médiane  du  cou,  la  trachée  fut  mise  à  nu.  Après  avoir  jeté 
une  ligature  autour  de  la  trachée,  on  l'ouvrit  par  une  incision 
verlicale,  et  l'on  introduisit  dans  son  intérieur  un  tube  de 
verre  d'un  diamètre  tel  qu'il  pouvait  être  placé  aisément; 
il  fut  enfoncé  un  peu  en  bas,  et  assujetti  solidement  par  la 
ligature.  Quand  le  tube  était  ouvert,  l'animal  respirait  libre- 
ment; mais  on  pouvait  intercepter  complètement  l'entrée  de 
l'air  eu  mettant  à  l'extrémité  supérieure  du  tube  un  bouchon 
très  serré.  On  s'assura,  par  diverses  expériences,  que  le  tube, 
ainsi  muni  de  son  bouchon»  était  hermétiquement  fermé. 

I.  —  Les  faits  principaux  qui  fixèrent  l'attention  pendant 
la  marche  de  l'apnée  produite  de  la  sorte,  furent  les  suivants: 
durée  des  mouvements  respiratoires;  durée  de  l'action  du 
cœur  (2). 

(1)  Le  mot  apnée  (abfence  de  respirtlion)  est  ici  employé  A  dessein  au 
lieu  du  mot  asphyœie, 

(2)  li  était  facile  de  constater  les  battements  da  cœur  au  moyen 
d*une  longue  aiguille  enfoncée  dans  an  point  quelconque  des  ventricules 
A  travers  les  parois  thoraciques.  Tant  que  le  coeur  continua  de  battre. 
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La  durée  de  raciion  du  oœur  Tut  étudiée  dana  aes  rapports 
atec  la  durée  des  mouvementa  respiratoires  ;  dans  aea  rap- 
pol'tâ  avec  le  temps  ()ili  s*écoula  après  Tarrét  de  la  respi- 
ration. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  ces  questions#  on  ât  les  expé- 
riences suivantes  : 

Exp.  I.  —  On  priva  tout  à  coap  d'air  un  chien  adnlte  et  sans  ma- 
ladie connue,  en  bouchant  le  tube  qu'on  avait  placé  dans  sa  trachée 
par  le  procédé  décrit  plus  haut.  25  secondes  après,  apparurent  les 
premières  secousses.  On  ne  nota  pas  Tinstanl  des  premiers  eflbrts 
faits  par  l'anima!  pour  respirer  ;  mais  les  derniers  eurent  lieu  an 
bout  de  4  minutes  40  secondes,  et  le  cœur  cessa  de  battre  au  bout 
de  6  tninutes  40  secondes,  c'est-S-dire  2  minutes  après  tout  effort 
de  respiration. 

Exp.  K.  —  Un  chien  adulte  tut  traité  de  la  même  manière.  Les 
premiers  efforts  qu'il  fit  pour  respirer  eurent  lieu  au  bout  de  30  se- 
condes, et  les  derniers  au  bout  de  3  minutes  45  secondes  ;  le  cœur 
cessa  de  battre  après  7  minutes,  c'est-à-dire  3  minutes  30  secondes 
après  le  dernier  eflbrt  de  respiration. 

Exp.  Ili.-^  Un  gros  chien  {eally)  fut  privé  d*Sir  comme  précédem- 
ment. Au  bout  de  40  secondes,  premier  effort  pour  respirer;  le 
dernier  eut  lieu  au  bout  de  3  miuules  45  secondes,  et  le  cœur  ne 
s'arrêta  qu'après  7  minutes  45  secondes.  11  battait  par  conséquent 
4  minutes  encore  après  le  dernier  effort  de  respiration. 

Exr.  IV.  — Un  chien  adulte  et  de  taille  moyenne  fbt  traité  de  la 
même  manière.  Premier  effort  de  respiration  au  bout  de  35  secondes; 
dernier,  au  bout  de  3  minutes  40  secondes.  Tout  battement  du  cœur 
di::parut  au  bout  de  7  minutes  30  secondes,  ou  bien  3  minutés 
50  secondes  après  le  dernier  effort  pour  resplrei*. 

Exp.  y.  —  Un  petit  chien,  placé  dans  les  mêmes  conditions,  6tan 
premier  effort  poor  respirer  au  bout  de  2  minutes  20  secondes,  et 
cessa  d'en  faire  au  bout  de  4  minutes  5  secondes.  Le  cosar  s'arrêta 
au  bout  de  7  minutes,  c'est-à-dire  2  minutes  56  secondes  après 
tonte  tentative  de  respiration. 

Exp.  VI.  —  On  lapin  adulte  subit  la  même  opération  que  les 
ebiens.  Premières  secousses  30  secondes  après  qu'on  eot  boncbéfe 
tobci  premiers  efforts  peur  respirer  au  bout  de  45  secondas;  dar- 

l'aigaUle  oscilla,  et  ces  oMillatlons  forent  aingi  notées  pendant  quelque 
têttpi,  alert  que  les  bruits  cardiaques  avaient  eeité  d'être  peteeptlbies 
à  l'aoscQlUtien. 
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niers,  au  bout  de  3  minutes  20  secondes  ;  arrêt  des  battements  car- 
diaques après  5  minutes  30  secondes.  Il  y  eut  donc  on  intervalle 
de  2  minutes  4  0  secondes  entre  la  cessation  des  efforts  respiratoires 
et  Tarrét  du  cœur. 

Exp.  YII.  —  Une  lapine  ayant  atteint  tout  son  développement  fat 
étouffée  de  la  même  manière.  Les  premières  secousses  survinrent 
en  une  minute,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  3  minutes  après  la  sup- 
pression de  l*accès  de  l'air  que  lanimal  fit  un  premier  effort  pour  res* 
pirer.  Le  dernier  eut  lieu  au  bout  de  3  minutes  4  0  secondes  ;  ainsi, 
les  efforts  de  respiration  ne  durèrent  que  4  0  secondes.  Le  cœur  con- 
tinua encore  de  battre  pendant  9  minutes,  c'est-à-dire  5  minutes 
40  secondes,  après  la  dernière  tentative  pour  respirer. 

Exp.  VIII.  —  Un  lapin  adulte  fut  privé  d  air  par  le  même  procédé; 
première  secousse  en  35  secondes;  efforts  de  respiration,  pour  )a 
première  fois,  au  bout  de 3  minutes  45  secondes;  pour  la  dernière, 
20  secondes  plus  tard  (ou  au  bout  de  3  minutes  35  secondes),  ar- 
rêt du  cœur  au  bout  de  7  minutes,  c'est-à-dire  3  minutes  25  se- 
condes après  tout  effort  pour  respirer.  Ce  lapin  avait  lutté  pendant 
20  secondes,  celui  Vexpénence  VII,  seulement  pendant  4  0  secondes. 

Exp.  IX. — Un  chatte  adulte  fut  privée  d'air  comme  précédem- 
ment. On  ne  nota  pas  sa  première  tentative  pour  respirer,  mais  la 
dernière  survint  au  bout  de  4  minute  35  secondes.  Le  cœur  ne  dis- 
continua de  battre  qu'au  bout  de  7  minutes,  de  sorte  qu'il  y  eut  un 
intervalle  de  5  minutes  25  secondes. 

On  voit  par  ces  neuf  expériences  que,  chez  le  chien,  la 
durée  des  mouvements  respiratoires,  après  que  Tanimal  a  été 
privé  d'air,  est,  en  moyenne,  de  k  minutes  5  secondes,  le 
minimum  et  le  maximum  étant  de  3  minutes  30  secondes,  et 
U  minutes  40  secondes.  D*un  autre  côté,  la  durée  des  batte- 
ments du  cœur  est,  en  moyenne,  de  7  minutes  11  secondes, 
les  minimum  et  maximum  étant  6  minutes  40  secondes,  et 
7  minutes  1x5  secondes. 

Enfin  ces  expériences  nous  montrent  que,  en  moyenne, 
l'action  du  cœur  continue  pendant  3  minutes  15  secondes, 
après  que  Tanimal  a  cessé  tout  effort  pour  respirer,  les  durées 
maximum  et  minimum  étant  2  et  /!t  minutes. 

En  ce  qui  concerne  les  trois  lapins  soumis  à  l'expérience, 
nous  trouvons  qu'ils  ont  en  moyenne  cessé  toute  tentative 
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de  respiration  au  bout  de  S  minutes  25  secondes,  et  que  le 
cœur  n'a  plus  battu  au  bout  de  7  minutes  10  secondes.  Par 
conséquent  Tintervalle  entre  le  dernier  eiïort  pour  respirer 
et  l'arrêt  dji  cœur  a  été  3  minutes  45  secondes. 

Quant  au  cbat,  comme  on  n'a  fait  qu'une  seule  expérience 
de  cette  nature,  on  ne  peut  déduire  aucune  moyenne. 

n. — La  question  examinée  ensuite  par  la  Commission  fut  la 
suiyanCe  : 

A  quelle  période,  après  simple  privation  d'air,  le  retour  à  la 
vie  est-il  possible  dans  les  circonstances  ordinaires,  sans  le  se- 
cours  d* aucun  moyen  artificiel  ? 

On  peut  déduire,  comme  conséquence  directe  de  nos  expé- 
riences, que  la  circonstance  qui  eut  le  plus  d'influence  sur  les 
chances  de  retour  à  la  vie  fut  la  longueur  du  temps  pendant 
lequel  se  continuèrent  les  efforts  respiratoires.  On  peut  expri* 
mer  cette  influence  de  deux  manières  : 

1"*  L'apnée  étant  maintenue  pendant  un  temps  donné,  plus 
les  efforts  de  respiration  dureront,  c'est-à*dire  plus  sera  court 
l'intervalle  entre  le  dernier  effort  de  respiration  et  l'entrée  de 
l'air,  plus  grandes  seront  les  chances  de  succès  ; 

2"*  L'air  étant  introduit  à  un  moment  donné  après  le  der- 
nier effort  pour  respirer^  plus  tôt  cesseront  ces  efforts,  plus 
les  chances  de  succès  seront  grandes  ;  car  plus  aussi  sera 
court  Tintervalle  entre  le  début  de  l'apnée  et  le  moment  où 
elle  disparaît. 

Les  expériences  faites  à  ce  sujet  furent  les  suivantes  : 

ExF.  X.  —  Un  chien  adulte  fut  privé  d*air  par  le  procédé  ordinaire, 
pendant  2  minutes.  II  fit  un  premier  effort  pour  respirer  4  0  secondes 
après  qu'on  eut  retiré  le  bouchon,  et  se  ranima  parfaitement  et  vite. 

Ex?.  XI.  —  Un  chien  de  moyenne  taille  fut  privé  d'air  pendant 
3  minutes  5  secondes,  et  se  ranima  parfaitement  après  avoir  fait  sa 
première  inspiration,  40  secondes  après  l'enlèvement  du  bouchon. 

Exp.  XII.  —  On  gros  chien  fut  privé  d'air  par  le  même  procédé, 
pendant  3  minutes  35  secondes,  et  se  rétablit  parfaitement* 
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Ex»,  XIII.  —  Un  ehîen  adalu  et  de  taille  meyenne  Ait  privé 
d*«ir  peodi|p(  3  minotes  60  «eGondee  ;  40  secondée  aprèe  Teplive* 
meot  dq  bouchon,  il  fit  aoe  inspiration  et  revint  tr^  bien. 

Exp.  XIV.  —  Un  cliien  ad)}lte  nQOornt  après  avoir  été  priv^  d^ir 
de  la  même  façon  que  dans  les  cas  précédents,  pendant  une  dorée 
de  4  minutes  4  0  secondes. 

Dans  trois  des  expériences  déjà  rapportées,  tous  les  ani- 
IQ4U1L  niourureDt,  quoique  1^  boupbon  e^\  é\6  retiré  flu  tube, 
en  U  minutes  30  secondes  {exp,  II);  en  4  minutes  30  seeoQilM 
(ejçp,  ni)  ;  et  en  &  minutes  20  secondes  (e^rp.  IV). 

Ces  résultats  conduisent  &  la  conclusion  suivant  :  l"*  Un 
chien  peut  être  privé  d*air  pendant  une  durée  de  3  niinutes 
sp  secondes  et  sa  ranimer  ensuite  sans  le  secours  de  moyaps 
artificiels  »  S""  pn  chien,  abandonné  à  lui-mâme,  est  incapable 
d^  se  ranio^er  si  la  privation  d'air  s'est  prolongée  pendant 
4  minute^  10  aecondes.  D'autres  expériences  qui  aeront  rela- 
tées plus  tard  à  propos  d*autrea  quesUonSy  tendent  à  confir- 
n»er  les  faits  énoncéa  plus  haut,  à  savoir  que,  chea  le  cHiep» 
la  période  douteuse  entre  Tépoque  où  le  retour  à  la  via  est 
possible,  et  celle  où  la  n>ort  est  réelle,  oscille  entre  3  minutes 
50  secondes  et  4  minutes  10  secondes  (1), 
(Quelque  temps  après  Tocclusion  du  tube,  Ténergie  des 
efforts  respiratoires  était  telle  qu'on  résolut  de  recberclier 
quelque  moyen  de  la  mesurer.  Dans  ce  bat»  au  lieu  d*un  tube 
droit  et  oourt,  on  prit  un  long  tube  de  verre,  recourbé  pres- 
que à  angle  droit  et  tout  près  de  la  partie  introduite  dans  la 
trachéOi  L'autre  extrémité  fut  placée  sous  le  mercure,  de 
sorte  que  l'on  pouvait  mesurer  la  force  des  efforts  respira- 
toires par  la  hauteur  qu'atteignait  dans  le  tube  la  colonne 
mercurielle.  Les  résultats  obtenus  furent  les  suivants  : 

Exp.  XY.  —  Un  chien  de  moyenne  taille  fat  traité  suivant  le  pro- 
cédé décrit  pins  haat;  les  efforts  respiratoires  commencèrent  au  boot 

(1)  La  températvre  moyenne  de  la  pièce  dani  laqnHIe  se  faiiaienl  les 
expériences  éUlt  de  11  degrés  centigradM. 
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dei  iQÎDDtM  B  iacondo»,  A  m«Burt  qaa  Vêpnip  aogmenU,  ils  d«- 
viortot  plo9  éoergiqoef ,  et,  è  ptrtir  d»  8  mioutM  %ù  secondes,  ils 
furent  très  violents  jusqo'à  4  mtoutes  46  secondes,  momeot  ofa  ils 
cessèrent.  L'aiguille  indiqua  que  les  battements  du  eœor  continu^ 
rsot  pendent  9  minutes.  Le  chien  fit  monter,  par  ses  violents  efforts 
inspirateurs,  la  colonno  mercurielie  à  une  bauteor  de  4  pouces,  et 
cette  hauteur  fut  atteinte  dans  presque  tous  les  derniers  efforts  de 
respiration,  4  minutes  45  secondes  après  le  début  de  l'apnée,  A 
Texamen  des  poumons  on  constata  de  la  congestion,  mais  sans  trace 
de  pointe  eccbya90tiquee«  ni  de  sang  dans  les  rameaux  bronchiques. 

Ext.  XVI.  -*  Vu  chien  de  même  taille  fut  traité  de  la  même  ma* 
Dière.  Lee  efforts  reepireioires,  chose  assez  curieuso»  commencèrent 
exactement  en  même  temps  que  dans  Texpérience  précédente,  c'est- 
à-dire  au  bout  de  t  minutes  6  secondes.  Le  mercure  fut  élevé  à  une 
bauteor  de  près  de  4  pouces. 

Exp.  XVII.  —  Un  gros  chien  fut  trsité  tout  à  feit  de  la  même 
manière.  Les  plus  violents  efforts  d'inspiration  firent  monter  le  mer- 
cure dans  le  tube  à  une  hauteur  de  4  peueee. 

Il  résulta  de  ces  expériences  que,  pendant  Tapnée,  chei  un 
cbieo  de  moyenne  taille,  leseQorts  inspiratoires  sonteapeblee 
d*élever  une  cplonne  de  mercure  à  une  hauteur  de  quair» 
pouces.  U  résulte,  en  outre,  que  l'énergie  de  eee  eiforts  aug- 
mente à  vne  certaine  période. 

Les  expériences  suivantes  démontrèrent,  d'une  autro  ma^ 
'nière,  la  puissance  des  efforts  inspiratoires,  9Jnsi  que  les  effets 
ramarquablea  qui  peuvent  se  produire  alors  dans  certaiuas 
cireoDstancea. 

Exp.  XVUL  —  Un  cochon  d'Inde  fut  renversé  la  tête  eu  bas,  le 
nez  plongeaat  dans  le  mercure  à  une  telle  profpndsur  que  rentrée 
d3  Tair  était  impossible.  Les  efforts  respiratoires  cemmeucèrent  se 
boutde35  secondes,  et  cessèrent  au  bout  de  4  minute  57  secondes. 
A  Texamen  des  poumons,  on  les  trouva  remplis  de  gouttelette»  de 
mercure  que  ce  faible  animal  avait  ainsi  attirées  à  pne  hauteur  de 
4  pouce  ou  %,  malgré  les  lois  de  la  gravitation. 

Cette  expérience  permet  de  comprendre  facilement  coqu- 
ment  certains  corps  étrangers  peuvent  être  introduits  dans 
les  poumons  dans  les  cas  d'immersion.  Po^r  plu$  ample 
démonstration,  on  fit  Texpérience  suivante  : 
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Bip.  XIX.  — On  priva  d'air  un  terrier  en  lai  plongeant  la  tête 
dans  du  plâtre  liquide.  Le  but  était  de  voir,  grâce  à  la  couleur  blan- 
che du  plâtre,  8*ii  pouvait  en  pénétrer  dans  les  poumons.  Les  efforts 
respiratoires  commencèrent  au  bout  de  4  minute  36  secondes,  et 
cessèrent  au  bout  de  4  minutes.  Le  cœur  continua  de  battre  pendant 
5  minutes;  à  Texamen  des  poumons,  on  trouva  du  plâtre  blanc  dans 
les  tuyaux  bronchiques. 

Ces  expériences,  qui  montrent  clairement  avec  quelle 
énorme  force  des  substances  étrangères  peuvent  pénétrer 
dans  les  voies  aériennes,  prouvent  aussi  l'importance  de  ce 
fait  dans  la  pathologie  et  le  traitement  de  l'apnée.  Dans  tous 
les  cas,  on  doit  toujours  songer  à  la  possibilité  de  certaines 
circonstances  qui  auraient  permis  Tintroduction  de  corps 
étrangers  dans  l'intérieur  des  poumons. 

Ezpérteaees  mmr  la  •mboMMliMi. 

Après  ces  expériences  préliminaires  sur  les  effets  produits 
chez  les  animaux  par  simple  privation  d'air,  la  Commission 
passa  à  Tétude  delà  submersion.  Le  premier  point  dont  on 
s'occupa  fut  le  suivant  : 

Pendant  combien  de  temps  un  animal  peut-il  rester  submergé 
et  se  ranimer  ensuite  sans  le  secours  de  moyens  artificiels? 

Exp.  XX.  —  Un  chien  de  moyenne  taille  fut  attaché  è  une 
planche  et  submergé  dans  un  grand  bain.  On  le  relira  au  bout  de 
4  minutes.  Quoique  le  cœur  battit  encore  pendant  4  minutes  30  se- 
condes, il  resta  sans  respirer  ni  bouger. 

Ex».  XXL  —  Un  petit  chien  traité  de  la  même  manière,  suc- 
comba aussi.  Le  cœur  continua  de  battre  h  minutes  40  secondes 
après  que  l'animal  entêté  retiré  de  Teau. 

Exp.  XXII.  —  Un  troisième  chien  détaille  moyenne  fut  traité  de 
la  même  façon,  et  pendant  la  même  durée  de  temps.  Quoique  les 
battements  cardiaques  eussent  persisté  pendant  5  minutes  40  se- 
condes après  qu'on  Teot  retiré  du  bain,  la  mort  eut  cependant  lieu. 

Après  avoir  déterminé  ainsi  qu'une  submersion  de  k  mi- 
nutes tuait,  on  résolut  de  diminuer  graduellement  cette 
durée,  afin  de  fixer  la  limite  à  laquelle  la  mort  arrivait  fata- 
lement. 
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Ezp.  XXIII. —  Comme  précédemment^  on  attacha  un  chien  à  une 
planche,  et  on  le  submergea  pendant  3  minutes  4  5  secondes.  Quand 
on  le  retira  de  l'eau,  l'animal  ne  fit  aucun  effort  pour  respirer  ;  il 
était  mort.  Une  écume  sanguinolente  sortait  de  la  bouche,  et  ses 
poumons  étaient  remplis  du  même  liquide. 

Exp.  XXIV.  —  On  procéda  de  la  même  manière,  mais  la  tête  du 
chien  fut  maintenue  sous  l'eau  2  minutes  seulement.  L'animal  ouvrit 
la  bouche  deux  ou  trois  fois  pour  respirer,  et  succomba  ensuite. 
Les  poumons  étaient  gorgés  de  sang  et  de  liquide  spumeux. 

Exp.  XXY.  —  Même  expérience,  mais  le  chien  ne  fut  maintenu 
soDs  l'eau  que  4  minute.  L'animal  se  rétablit.  On  le  sacrifia  une 
heore  après,  et  à  peine  trouva-t-on  dans  les  poumons  quelque  peu 
d'écume. 

Ezp.  XXYI.  —  Même  expérience  ;  l'animal  fut  maintenu  sous 
l'eau  pendant  2  minutes.  Il  put  cependant  respirer  à  plusieurs  re- 
prisses pendant  la  première  demi-minute.  Il  fit  un  ou  deux  efforts  con- 
valsifs  pour  respirer,  et  mourut. 

Exp.  XXVII. —  Même  expérience.  La  tête  fat  immergée  4  mi- 
note  30  secondes.  Le  chien  une  fois  retiré  de  Teau  ouvrit  deux  ou 
trois  fois  la  bouche  pour  respirer  sans  faire  une  véritable  inspiration, 
pais  mourut.  On  trouva  dans  les  bronches  et  les  poumons  une  grande 
quantité  d'écume  sanguinolente. 

Ezp.  XXYIII.  —  Un  autre  chien  fut  placé  delà  même  manière, 
dans  un  bain  à  4  0  degrés  centigrades.  On  l'y  laissa  également  4  mi- 
nute 30  secondes,  mais  quand  on  l'eut  retiré,  malgré  quelques 
efforts  de  respiration  imparfaite,  il  mourut. 

Ezp.  XXIX. —  Un  chien  de  même  taille  fut  traité  exactement  de 
la  même  façon.  On  le  submergea  pendant  le  même  temps,  4  minute 
30  secondes.  11  poussa  un  cri  après  avoir  été  retiré,  fit  six  ou  sept 
respirations  imparfaites,  puis  mourut. 

Un  chien  meurt  donc,  si  la  submersion  dure  4  minute  30  secon- 
des ;  il  peut  vivre,  si  elle  n'a  duré  que  4  minute,  comme  le  prouve 
l'expérience  suivante. 

Ezp.  XXX.  —  Un  gros  chien  fut  submergé  pendant  4  minute 
4  5  secondes,  puis  retiré.  Il  se  ranima  très  bien  et  presque  immé- 
diatement. 

Ainsi  se  trouve  déaiontré  ce  fait  remarquable  : 
Dans  Tapnée  simple,  on  peut  ranimer  un  chieu  après 
l'avoir  privé  d'air  pendant  3  minutes  50  secondes  {exp.  XIII), 
el  môme  les  expériences  qui  suivent,  prouvent  que  le  retour 
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à  la  vie,  après  simple  privation  d'air,  est  presque  certain  au 
bout  de  &  minutes,  tandis  qu'une  submersion  de  1  minute 
et  demie  suffît  pour  amener  la  mort. 

Or  à  quoi  est  due  cette  frappante  différence?  Pour  répon- 
dre à  cette  question,  on  entreprit  les  expériences  suivantes. 

On  voulut  d'abord  écarter  l'épuisement  causé  par  les  efforts 
violents  de  l'animal.  On  Crut  que  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
respirer,  lorsqu'on  avait  attaché  ses  membres,  pouvaient 
l'épuiser  et  hâter  l'époque  de  la  mort. 

Exp.  XXXI.  Un  chat  fut  placé  dans  une  cage,  et  celle-ci  plongée 
sous  Teau.  Les  membres  de  l'animal  étaient  parfaitement  libres,  et 
il  ne  se  débattit  point  violemment.  Au  bout  de  2  minutes,  on  retira 
la  cage,  le  cbat  était  mort. 

Exp.  XXX11.  —  On  fit  de  même  pour  un  chien  qu'on  laissa  sub- 
mergé 4  minute  et  demie  seulement.  L*animal  mourut  sans  se  dé- 
bat! re. 

On  vit  ainsi  que  les  efforts  violents  de  l'animal  n'avaient 
aucune  influence  sur  Tissue  fatale,  puisque  ceile-ci  arrivait 
tout  aussi  vite  lorsqu'il  n'y  avait  pas  eu  d'eflbrts. 

On  résolut  alors  d'écarter  l'action  du  froid,  et,  dans  ce  but, 
on  fit  les  cinq  expériences  suivantes,  dans  lesquelles  la  tète 
seule  de  l'animal  fut  submergée. 

Exp.  XXXIII.  — On  renversa  un  petit  chien  la  tète  en  bas,  et  on 
plongea  seulement  celle-ci  dans  le  bain,  ne  renfonçant  que  juste  ce 
qu'il  fallait  pour  empêcher  l'entrée  de  l'air  dans  les  voies  respira- 
toires. La  tête  resta  dans  l'eau  2  minutes,  puis  on  la  retira.  L'animai 
mourut  après  avoir  essayé  de  respirer  pendant  une  demi-minute. 

Exp.  XXXIV.  —Un  gros  chien  fut  traité  exactement  de  la  même 
manière,  et  pendant  le  même  temps.  Lorsque  la  tète  fut  sortie  de 
Teau,  il  fit  des  efforts  pour  respirer  pendant  trois  quarts  de  minute, 
puis  mourut. 

Exp.  XXXV.  —  Un  petit  chien  subit  le  même  sort.  On  le  tint  avec 
soin  par  les  oreilles  pour  éviter  toute  compression  du  cou.  Au  bout 
de  2  minutes,  la  tète  fut  retirée  de  l'eau  ;  quelques  faibles  efforts  de 
respiration,  puis  mort. 

Exp.  XXXVf.«^  Expérience  semblable  sur  un  gros  chien  pendant 
e  même  temps  et  avec  les  mêmes  résultats;  seulement  les  efforts 
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poor  respirer  persistèrent  pendant  4  minute  et  demie  après  que 
1  animal  eat  été  retiré  du  bain.  Au  bout  de  3  minutes,  la  mort  était 
certaine. 

Exp.  XXXVII.  —  Même  expérience  sur  un  cbien|de  taille 
iDoyenne.  La  tète,  comme  précédemment,  fut  maintenue  2  minutes 
8003  Teau.  Le  résultat  fut  également  la  mort. 

Pour  élucider  mieux  encore  cette  question,  on  résolut  de 
mettre  deux  chiens  tout  à  fait  dans  les  mêmes  conditions, 
avec  cette  différence  toutefois  que  pour  Tune,  on  permettrait 
rentrée  libre  (Je  l'air  dans  les  poumons,  et  que,  pour  Tautre, 
on  Tempécherait.  Les  expériences  suivantes  furent  instituées. 

Exr.  XXXVIII.  —  Deux  chiens  de  même  taille  furent  attachés 
sur  la  même  planche  et  submergés  au  même  moment,  mais  l'un 
d'eux  avait  l'oriBce  de  son  tube  trachéal  bouché,  tandis  que  l'autre 
ne  Tavait  pas.  Au  bout  de  i  minutes,  on  les  relira  de  Teau  ensem- 
ble ;  le  premier,  dont  le  tube  avait  été  bouché,  se  ranima,  et  Taatre 
mourut. 

Exp.  XXXIX.  —  On  répéta  la  même  expérience  ;  les  cliiens  fu- 
rent maintenus  sous  Teau  pendant  2  minutes.  Celui  dont  le  tube 
était  bouché  revint  comparativement  bien,  tandis  que  l'autre,  après 
quelques  inspirations  pénibles,  au  sortir  de  l'eau,  mourut  au  bout  de 
i  minutes. 

Ces  expériences  montrent  d'une  manière  satisfaisante  que 
la  différence  entre  Tapnée  produite  par  simple  privation 
ri'air  et  celle  qu'on  détermine  en  plongeant  Tanimal  dans 
l'eau,  n'est  due  ni  à  rabaissement  de  température,  ni  aux 
secousses  convulsives.  On  voit,  en  effet^  que  les  deux  animaux 
sont  placés  dans  les  mêmes  conditions  avec  cette  importante 
différence  toutefois,  à  savoir  que  dans  un  cas,  l'air  peut  faci- 
lement sortir  des  poumons  et  l'eau  y  rentrer,  et  que,  dans 
l'autre,  la  sortie  de  l'air  et  l'entrée  de  l'eau  sont  en  même 
temps  empêchées. 

Sans  aucun  doute,  ces  deux  circonstances  influent  sur  la 
différence  des  résultais  dans  les  deux  expériences;  mais  si 
l'animal  ne  peut  se  ranimer  après  une  si  courte  période  d'im- 
mersion, cela  tient  surtout  à  l'accès  de  leau  dans  les  pou- 
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moDs,  et  les  effets  ainsi  produits  semblent  être  établis  par  les 
considérations  suivantes. 

L'examen  port  mortem  a  révélé  l'état  des  poumons.  Chez 
les  animaux  qu'on  a  privés  d'air  en  bouchant  la  trachée,  on 
a  trouvé  une  simple  congestion.  Chez  ceux,  au  contraire,  qui 
sont  morts  par  submersion,  indépendamment  d'une  conges- 
tion bien  plus  intense,  accompagnée  d'extravasations  san- 
guines à  la  surface  et  à  l'intérieur  des  poumons,  les  tuyaux 
bronchiques  étaient  complètement  remplis  d'une  écume 
sanguinolente,  formée  d'eau,  de  sang  et  de  mucus  que  les 
efforts  respiratoires  de  l'animal  avaient  mélangés  d'air.  Le 
tissu  pulmonaire  lui-même  était  saturé  d'eau,  qui,  mélangé 
d'un  peu  de  sang,  suintait  par  tous  les  points  quand  on  pra- 
tiquait une  coupe.  Cette  écume  qui  suintait  ainsi  des  surfaces 
de  section,  venait-elle  seulement  des  petites  bronches  ou  des 
cellules  pulmonaires  elles-mêmes  ?  C'est  là  un  point  qu'on  n'a 
pu  bien  déterminer.  Certainement  il  en  sortait  d'endroits  où 
il  n'y  avait  pas  de  bronches  apparentes.  Le  poumon,  ainsi 
gorgé  d'eau,  était  lourd  (il  flottait  cependant),  mollasse,  gar- 
dait Tempreinte  du  doigt  et  ne  s'affaissait  pas.  Il  est  facile  de 
comprendre  comment  une  telle  obstruction  des  conduits 
bronchiques  peut  s'opposer  à  la  sortie  de  l'air  des  cellules 
pulmonaires.  La  non-rétraction  des  poumons,  à  l'ouverture 
du  thorax,  est  assurément  la  preuve  de  l'obstacle  que,  dans 
les  tuyaux  bronchiques,  l'eau  oppose  au  passage  de  l'air. 
Les  efforts  spasmodiques,  mais  vains  que  font  pour  respirer 
les  animaux  noyés,  après  qu'on  les  a  retirés  de  Teau,  con- 
trastent singulièrement  avec  le  fait  suivant,  à  savoir  que, 
dans  le  cas  d'apnée  simple,  un  effort  inspiratoire,  après  Ten- 
lèvement  du  bouchon  trachéal,  est  presque  toujours  suivi  de 
succès  et  de  retour  à  la  vie.  C'est,  du  reste,  parfaitement 
d'accord  avec  la  différence  de  lésion  que  nous  montre  l'exa- 
men cadavérique. 

La  conclusion  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  est  encore 
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confirmée  par  la  longueur  du  temps  pendant  lequel  les  batte- 
ments da  cœur  persistèrent  après  la  submersion. 

Les  expériences  suivantes  montrent  clairement  que  la  rapi- 
dité de  l'issue  fatale  dans  le  cas  d'apnée  par  submersion, 
dépend  entièrement  d'une  condition,  à  savoir  que  la  trachée 
reste  ouverte. 

Exp.  XL.  — On  boucha,  suivant  le  procédé  ordinaire,  la  (racbée 
d*aD  vigoureux  chien,  et  on  le  submergea  dans  Teau  pendant  i  mi- 
nutes ;  trois  quarts  de  minute  après  qu*on  l'eut  relire,  il  respira  et 
fat  parfaitement  remis  au  boul  de  4  minutes. 

Exp.  XLL  —  On  opéra  exactement  de  même  un  gros  chien,  et  on 
obtinl  un  résultat  semblable.  L*animal  se  ranima  immédiatement  et 
très  bien  au  bout  de  4  minutes. 

Exp.  XLII.  —  Un  chien  de  taille  moyenne  fut  opéré  et  submergé 
comme  précédemment.  Le  résultat  fut  le  môme  ;  Tanimal  était  très 
bien  ranimé  4  minutes  après. 

Voici  donc  trois  cas  de  retour  à  la  vie  après  U  minutes 
d'apnée,  dans  lesquels  les  chiens  étaient  tout  à  fait  dans  les 
conditions  d'animaux  noyés,  avec  cette  seule  restriction  que 
leur  trachée  était  bouchée.  Ces  expériences  font  un  admirable 
contraste  avec  les  cas  de  submersion  sans  occlusion  de  la 
trachée. 

En  voyant  que  l'entrée  de  reaii  dans  les  poumons  et  la 
formation  d'écume  au  moyen  de  cette  eau,  de  l'air  et  des 
mucosités  bronchiques,  sont  dues  aux  violents  efforts  d'inspi- 
ration pendant  les  premières  minutes  de  la  submersion,  on 
pensa  qu'en  diminuant  ces  efforts,  on  pourrait  peut-être 
diminuer  quelque  peu  ces  résultats.  Dans  le  but  de  constater 
la  valeur  de  cette  hypothèse,  on  fit  les  expériences  suivantes  : 

Exp.  XLin.  —  Un  chien  de  taille  moyenne  fut  rendu  insen- 
sible par  le  chloroforme,  puis  submergé.  On  le  maintint  sous  l'eau 
pendant  2  minutes  et  demie.  Les  efforts  respiratoires  ne  furent  nul- 
lement violents,  et,  sous  ce  rapport,  firent  très  grand  contraste 
avec  ceux  qu'on  observe  chez  les  animaux  non  chloroformisés.  Tout 
d*abord,  le  chien  parut  vouloir  se  ranimer,  mais  bientôt  après  les 
efforts  respiratoires  cessèrent  et  il  mourut. 
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Exp.  XLIV.  —  On  répéta  la  mèaie  expérience;  seulement,  au 
lieu  de  prolonger  Tapnée  pendant  deux  minutes  et  demie,  le  chien  ne 
fut  maintenu  submergé  que  pendant  2  minutes.  On  observa  les 
mêmes  phénomènes  que  chez  le  chien  précédent  et  le  résultat  fat 
le  rétablissement  parfait. 

Exp.  XLY.  —  On  répéta  encore  la  même  expérience  sur  un  pe- 
tit chien.  Comme  un  des  chiens  précédents  était  mort  au  bout  de 
S  minutes  el  demie,  et  que  l'autre  était  mort  au  bout  de  2  minutes, 
on  résolut  de  prendre  un  terme  moyen  et  de  maintenir  le  chien  sub- 
mergé pendant  2  minutes  45  secondes.  L'animal  se  remit  immédia- 
tement et  complètement. 

On  vit  ainsi  que,  tandis  qu'un  chien  meurt  lorsqu'il  est 
submergé  pendant  2  minutes,  sans  chloroforiçisation  préa- 
lable, un  autre  chien,  préalablement  chloroformisé,  peut  être 
submergé  pendant  2  minutes  15  secondes  et  se  remettre 
ensuite.  De  plus,  en  empêchant  simplement,  chez  un  animal. 
les  etforts  respiratoires  violents,  la  période  de  submersion 
peut  être  prolongée  ainsi  que  l'époque  où  le  retour  à  la  vie 
osl  encore  possible.  Il  n'est  pas  besoiti  de  faire  remarquer  la 
valeur  de  la  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences  par  le 
chloroforme  ;  elles  démontrent  la  connexion  intime  qui  existe, 
chez  les  animaux  submergés,  entre  la  rapidité  de  la  mort  et 
la  violence  des  efforts  respiratoires  qui  remplissent  les  pou- 
mons (1). 

Traitement  de  Tapnée. 

Divers  moyens  pour  ranimer  les  animaux,  furent  employés 
par  la  Commission,  dans  maintes  expéri^ences,  et  avec  des 
résultats  variables. 

Respiration  artificielU. 
La  respiration  artificielle  a  été  employée  par  la  méthode 

(I)  La  différence  de  15  secondes,  qui  mesure  raccroissement  de  résis- 
tance à  la  mort  par  submersion  obtenue  à  Taide  de  la  chloroformisalioo, 
est  vraiment  trop  faibio  et  par  trop  iosignlGaote  pour  justifier  uoe  pa- 
reille conclusion,  A.  T. 
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suifante  et,  quelquefois,  comme  le  montrent  les  expériences, 
avec  succès. 

Exp.  XLYI.  —  Un  petit  cbien  adulte  fat  privé  d'air  par  l'occlu- 
sion du  tube  trachéal.  4  roiauta  après  sa  dernière  respiration  qui 
survint  au  bout  de  5  minutes  50  secondes,  on  enleva  le  bonchon  et 
la  respiration  artificielle  fut  faite  au  moyen  de  pressions  successives 
exercées  sur  la  poitrine.  Le  chien  mourut. 

Exp.  XLYII.  —  Un  chien  adulte  fut  submergé  pendant  4  minute 
30  secondes.  Immédiatement  après  qu'on  l'eut  retiré  de  l'eau,  on 
pratiqua  la  respiration  artificielle  au  moyen  de  pressions  successives 
exercées  sur  les  côtes  et  prolongées  pendant  quelque  temps,  mais 
ranimai  ne  donna  plus  aucun  signe  de  vie. 

Exp.  XLYIII.  —  Un  vigoureux  chien  fut  submergé  pendant 
2  minâtes.  Aussitôt  qu'on  l'eut  retiré,  on  commença  la  respiration 
artificielle  an  moyen  des  pressions,  et  on  la  continua  pendant  9  mi- 
nutes 30  secondes,  mais  il  n'y  eut  pas  le  moindre  signe  de  vie. 

Exp.  XLIX.  —  Un  gros  et  vigoureux  chien  fut  privé  d'air  par 
Tocclusion  de  son  tube  trachéal.  Une  minute  après  sa  dernière  res- 
piration qui  survint  au  bout  de  5  minutes  4  0  secondes,  on  appliqua 
l'instrument  inventé  par  le  docteur  Marcet  pour  la  respiration  arti- 
ficielle, mais  le  cœur  s'arrêta  aussitôt  après  et  l'animal  mourut. 
C'était,  du  reste,  un  cas  défavorable,  car  l'apnée  datait  de  6  minutes 
10  secondes. 

Exp.  L.  —  Un  chien  de  taille  moyenne  fut  traité  tout  à  fait  de  la 
même  manière.  Son  dernier  effort  respiratoire  eut  lieu  au  bout  de 
4  minutes  55  secondes.  Une  demi-minute  après,  l'appareil  du  doc- 
teur Marcet  fut  appliqué,  et  une  demi-minute  plus  tard,  l'animal 
fit  une  respiration  naturelle  et  se  ranima. 

Dans  une  autre  expérience  déjà  mentionnée  (exp.  XIII), 
le  chien  revint  à  lui  après  qu'on  eut  appliqué  l'appareil  du 
docteur  Marcet,  1  minute  10  secondes  depuis  sa  dernière 
respiration. 

Exp.  LI.  —  Le  chien  qui  avait  déjà  servi  dans  Vêxpérience  XIII, 
fut  de  nouveau  privé  d'air  comme  auparavant.  On  le  ranima  en- 
suite au  moyen  de  l'appareil  du  docteur  Marcet,  une  minute  après 
que  la  respiration  eut  cessé. 

Exp.  lu.  —  Un  chien  adulte  fut  submergé  pendant  2  minutes. 
Od  commença  la  respiration  artificielle  au  moyen  de  l'appareil  du 
docleof  Marcet  40  secondes  après  qu'on  l'eut  retiré  de  l'eau,  et  on 
continua  pendant  9  minutes.  Pas  le  moindre  signe  de  vie. 


S26  AMB.  TARDIBU. 

On  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  définitive  de  ces  etpé- 
riences  sur  la  valeur  relative  des  diverses  méthodes  de  respi- 
ration artificielle.  Sur  ce  sujet  la  Commission  en  réfère  au 
Rapport  des  expériences  faites  sur  le  cadavre. 

La  Commission  n'est  pas  disposée  à  recommander  l'usage 
des  divers  appareils  de  respiration  artificielle  pour  les  raisons 
suivantes  :  1°  L'efficacité  des  moyens  plus  simples  (voir  la 
deuxième  partie  du  rapport)  ;  2"  la  perte  du  temps,  considéra- 
tion de  première  importance,  qu'entraîne  forcément  l'appli- 
cation de  tout  appareil  ;  3^  Timpossibilité  d'avoir  sous  la 
main,  en  temps  opportun,  l'appareil  nécessaire. 

Bien  d'autres  moyens  ont  été  employés,  la  cautérisation 
actuelle,  la  saignée,  l'eau  froide,  Tapplication  alternative  de 
Teau  chaude  et  de  l'eau  froide,  le  galvanisme,  la  piqûre  du 
diaphragme. 

Cautérisation  par  le  fer  rouge, 

Exp.  LUI.  —  Un  chien  de  moyenne  taille  fut  privé  d'air  par  le 
procédé  ordinaire,  l'occlasion  de  la  trachée.  Une  minute  après  sa 
dernière  respiration,  on  appliqua  le  cautère  actuel,  on  promena  ra- 
pidement sur  divers  points  de  la  poitrine  et  du  dos  un  fer  chauffé 
à  blanc  à  un  bec  de  gaz.  Le  chien  était  mort,  car  on  ne  constata  plus 
aucun  signe  de  vie. 

Exp«  LIV.  —  Un  gros  chien  fut  traité  exactement  de  la  même 
manière  et  avec  les  mêmes  résultats. 

Exp.  LV.  —  Un  jeune  chien  subit  la  môme  opération  que  le  pré- 
cédent, et  on  appliqua  le  cautère  une  minute  après  sa  dernière  res- 
piration. Au  bout  de  20  minutes  30  secondes,  Taigaille  marquant 
les  battements  du  cœur  s'arrêta. 

Exp.  LVJ.  —  Un  cochon  d'Inde  fut  noyé.  Une  minute  après  le 
dernier  effort  respiratoire,  ou  appliqua  le  cautère  actuel.  L'animal 
ne  se  ranima  pas  et  le  cœur  cessa  de  battre  au  bout  de  1  minute 
55  secondes. 

Exp.  LYII.  —  Mêmes  résultats  sur  un  autre  cochon  d'Inde  trailé 
de  la  même  manière. 

Ainsi,  dans  les  cinq  expériences  précédentes  où  Tom  appli- 
qua toujours  le  cautère  actuel,  la  mort  fut  lerésultat  invariable. 
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Saignée, 

La  saignée  a  été  pratiquée  dans  les  trois  expériences  sui- 
Tantes  : 

Exp.  LVIII.  —  Ud  chien  de  taille  moyenne  fat  étouffé  par  fe 
procédé  ordinaire,  Tocclusion  de  la  trachée.  2  minâtes  45  secondes 
après,  dernier  effort  pour  respirer.  Trois  quarts  de  minute  après  on 
ouvrit  la  veine  jugulaire.  Les  battements  du  cœur  se  réveillèrent 
pendant  un  moment,  mais  le  chien  mourut. 

Exp.  LIX.  —  Un  chien  fut  submergé  pendant  4  minute  30  se- 
condes. Immédiatement  après  qu'on  l'eut  retiré  de  Teau ,  on  ouvrit 
la  jugulaire.  Pas  signe  de  vie. 

Exp.  LX.  —  Un  chien  fut  submergé  pendant  2  minutes.  On  ou- 
vrit la  jugulaire  une  minute  après  qu'on  l'eut  retiré.  L'animal  poussa 
quelques  soupirs  à  différents  intervalles  et  mourut. 

Affuiions  froides  et  dowhes. 

Exp.  LXI.  —  On  boucha  la  trachée  d'un  fort  chien  qui  fit  un  der- 
nier eflbrt  pour  respirer  au  bout  de  3  minutes  35  secondes.  On  en- 
leva le  bouchon  une  minute  après  et  on  fit  des  affusions  froides. 
L'animal  naoorut. 

Exp.  LXII.  —  Un  chien  adulte  fut  privé  d'air  de  la  même  façon 
que  le  dernier.  Au  bout  de  3  minutes  40  secondes,  il  fit  un  dernier 
effort  pour  respirer.  Une  minute  après,  c est-à-dire  4  minutes 
40  secondes,  depuis  le  début  de  l'apnée,  le  bouchon  fut  retiré,  et  le 
chien  plongé  dans  l'eau  froide.  Au  bout  de  35  secondes,  on  répéta 
rimmersion,  et  4  minute  20  secondes  après»  le  chien  respira  et  se 
ranima  parfaitement. 

Exp.  LXllI.  —  Un  petit  chien  fut  traité  de  la  façon  précédente. 
Une  minute  après  sa  dernière  respiration,  on  appliqua  le  douche 
froide  et  on  la  répéta  deux  fois  à  un  intervalle  de  25  secondes.  Le 
CGBur  battit  encore  9  minutes  30  secondes,  mais  le  chien  mourut. 

Exp.  LXIV.  —  Un  chien  de  taille  moyenne  fut  traité  de  la  môme 
manière  et  avec  le  même  résultat,  la  mort. 

Douches  alternativement  chaudes  ou  froides, 

Exp.  LXV.  —  On  boucha  la  trachée  d'un  jeune  chien  par  le 
procédé  ordinaire.  An  bout  de  trois  minutes  45  secondes,  dernier 
eflbrt  pour  respirer.  Une  minute  après»  on  enleva  le  bouchon,  pais 
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on  administra  alternativement  et  avec  vigueur  les  deux  espèces  de 
douche;  45  secondes  s'étaient  écoulées  quand  Tanimal  fit  une  ÏDspi- 
ration  volontaire.  Il  se  ranima  parfaitement. 

Exp.  LXYI.  —  Un  chien  de  moyenne  taille  fut  traité  de  la  même 
façon.  Exactement  au  bout  du  même  temps,  à  partir  de  l'instant  où 
l'on  commença  les  douches  froides  et  chaudes,  c*est-à-dire  au  bout 
de  45  secondes,  Tanimal  fit  une  inspiration  volontaire  et  comme 
l'autre  se  ranima. 

Exr.  LXVII.  — ^  Celte  expérieDce  fut  b  répétition  des  deux  der- 
nières, avec  cette  seule  différence  que  les  efforts  respiratoires  se 
prolongèrent  pendant  4  minutes  55  secondes.  Oo  administra  les 
douches  chaudes  et  froides,  mais  sans  provoquer  de  mouvemenls 
respiratoires  ;  l'animal  mourut. 

GcLlvanisme, 

Le  galvanisme,  entre  autres  moyens,  fut  employé  dans  les 
sept  expériences  suivantes  : 

Exp.  LXVIIL  —  On  boucha  la  trachée  d'un  chien  do  moyenne 
taille.  Une  minute  après  la  dernier  mouvement  respiratoirOi  on  en- 
leva le  bouchon  et  on  appliqua  le  galvanisme.  Ca  fat  sans  succès i  le 
chien  mourut. 

Exp.  LXIX.  —  Un  chien  fut  traité  exactement  de  la  même  façon 
que  le  précédent,  mais  on  ne  retira  le  bouchon  et  on  n'appliqua  le 
galvanisme  que  trois  quarts  de  minute  après  les  derniers  eSbrts  res- 
piratoires. 4  minute  40  secondes  après,  le  chien  fit  une  inspiration 
naturelle  et  se  remit  promptement. 

Exp.  LXX.  —  Un  chien  fat  traité  exactenent  de  la  mèaxe  feçon 
que  le  précédent,  fît  son  dernier  effort  pour  respirer,  au  boat  de 
5  minutes  5  secondes.  Trois  quarts  de  minute  après,  on  enleva  le 
bouchon  et  on  appliqua  le  galvaoisme,  mais  le  chien  mourut.  Do 
reste,  les  mouvements  de  Taiguille  indiquant  l'action  du  cœur  sem- 
blaient s'ôtre  arrêtés  avant  qu*on  commençât  l'emploi  du  galva- 
nisme. 

Exp.  LXXI.  —  Le  chien  qui  avait  servi  dans  Vexpérisnce  XII,  et 
qui  s'était  remis,  fut  privé  d'air  par  l'occlusion  de  la  trachée.  Trois 
quarts  de  minuta  après  le  dernier  effort  respiratoire  qui  survint  au 
bout  de  4  minutes  55  secondes,  on  retira  le  bouchon  et  on  appliqua 
le  galvanisme»  mais  l'aninuil  ne  donna  pas  signe  de  vie. 

Exp.  LXXII.  —  Un  chien  de  taille  moyenne  fut  étouffé  par  le 
même  procédé  que  le  précédent.  Au  bout  de  5  minutes  4  5  secondes, 
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il  fit  an  dernier  effort  poor  respirer.  Troi»  quarts  de  minute  après, 
on  retira  le  bouchon  et  on  appliqua  le  galvanisme.  Au  bout  de  2  mi- 
nutes le  chien  fit  une  inspiration  natorelle  et  se  remit. 

El?.  LXXIIi.  •—  Un  jeune  chien,  de  taille  peu  élevée,  fut  opéré 
de  la  même  manière.  Son  dernier  effort  pour  respirer  eut  lieu  au 
bout  de  3  minutes  50  secondes.  Une  minute  après  on  retira  le  bou- 
chon et  on  appliqua  le  galvanisme  pendant  3  minotes.  Ce  fut  sans 
résultat  favorable. 

Exp.  LXXIV.  —  Un  chien  adulte  et  de  moyenne  taille  fut  privé 
d'air  par  le  même  procédé  que  las  autres.  Le  dernier  effort  pour 
respirer  se  fit  au  bout  de  4  minotes  4  0  secondes.  Une  minute  après 
le  bouchon  fut  enlevé  et  le  galvanisme  appliqué  pendant  3  minutes 
30  secondes.  Ce  temps  écoulé,  le  cœur  était  arrêté  et  l'animal  mort. 

Acupuncture  du  diaphragme, 

ExF.  LXXV.  —  Un  chien  de  taille  moyenne  fut  étouffé  parl'oc- 
closion  do  la  trachée,  et  fit  son  dernier  effort  pour  respirer  au  bout 
de  3  minâtes  25  secondes.  Une  minute  après,  on  retira  le  bouchon, 
et  on  piqua  le  diaphragme  au  moyen  d^une  aiguille.  Il  en  résulta 
one  inspiration  naturelle  et  l'animal  se  ranima. 

ExF.  LXXVI.  —  Le  chien  qui  était  revenu  à  la  vie  dans  Vexpé- 
rienee  LXXII,  fut  de  nouveau  privé  d'air  par  l'occlusion  de  la  tra- 
chée. Une  minute  après  le  dernier  effort  de  respiration,  le  dia- 
phragme fut  piqué;  enfin  une  autre  minute  après,  on  appliqua  le 
galvanisme.  Ce  fut  cependant  sans  résultat;  le  chien  mourut. 

Exp.  LXXVIl.  ~~  Le  chien  qui  8*était  ranimé  dans  Vexpérience 
LXXV,  et  qui  alors  était  très  vif,  fut  placé  dans  les  mêmes  condi- 
tions par  Tocelusion  de  la  trachée.  Une  minute  après,  on  retira  le 
bouchon  et  on  piqua  le  diaphragme.  La  piqûre  fut  instantanément 
suivie  d'un  mouvement  respiratoire,  et  pour  la  seconde  fois  l'animal 
se  rétablit. 

Exp.  LXXVIIL  —  Un  chien  fut  privé  d'air  comme  les  autres; 
son  dernier  effort  respiratoire  survint  au  bout  de  4  minutes  40  se- 
condes  ;  on  retira  le  bouchon,  on  piqua  le  diaphragme  et  le  galva- 
nisme fut  appliqué  une  minute  après.  Ce  fut  encore  sans  succès. 

Bien  que  plusieurs  des  moyens  énumérés  plus  haut  aient 
présenté  parfois  des  avantages  manifestes,  aucun  d'eux, 
cependant,  ne  fut,  dans  un  nombre  suffisant  de  cas,  d'une 
efficacité  assez  évidente  pour  autoriser  la  Commission  à  en 
recommander  remploi. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

RAPPORT  DB  LA  SOUS-œilMlSSION  CHARGÉE  D'ÉTUDIBR  LA  QUESTION 
DR  LA  MORT  APPARENTE  AD  MOYEN  D*EXP£RIBNCBS  SUE  LE  Q- 
DAVRB  HUMAIN. 

Bxpérlenees  falt«s  en  T«e  de  détcrmliier  la  Talcnr  d«» dif- 
férentes méthodea  employées  ponr  eomprimer  ei  dilater 
alternailveiiieBt  la  eavllé  thoraefqne»  de  façon  A  Imllcr 
le*  monvemente  uatarels  des  parola  thoraelqnee  pendant 
Taeie  de  la  reapiration. 

Les  mélbodes  suivantes  furent  mises  à  l'étude  : 

l""  La  pression  exercée  par  les  mains  sur  la  paroi  antérieure 
du  thorax,  le  corps  étant  dans  la  pronation.  Le  but  de  cette 
pression  est  de  chasser  une  partie  de  Taijr  contenue  dans  la 
poitrine  ;  en  interrompant  la  pression,  la  poitrine  se  dilate  et 
Tair  rentre  ; 

2^  La  méthode  facile  et  fondée  sur  des  changements  de 
position,  décrite  par  le  docteur  Marshali-HaU.  Elle  consiste 
essentiellement  «  îi  tourner  doucement  le  corps  sur  le  côté  et 
un  peu  en  arrière,  puis  à  le  ramener  brusquement  et  cela 
alternativement.  «  On  exerce,  en  outre,  une  pression  sur  la 
paroi  postérieure  du  thorax  chaque  fois  que  le  corps  est  amené 
dans  la  pronation  ; 

S""  La  méthode  du  docteur  Silvestre,  qui  permet  d'imiter, 
dans  les  prolondes  inspirations,  l'action  des  muscles  pecto- 
raux et  des  autres  muscles  qui  s'étendent  des  épaules  aux 
parois  de  la  poitrine.  L'effet  inspiratoire  est  produit  par  l'ex- 
tension des  bras  et  leur  élévation  de  chaque  côté  de  la  tôle. 
Quand  on  les  replace  dans  leur  position  naturelle,  sur  les 
parties  latérales  du  tronc,  les  parois  dilatées  repreiment  leur 
position  primitive,  une  expiration  se  fait.  La  quantité  d'air 
expiré  est  en  proportion  directe  avec  la  quantité  d'air  préala- 
blement inspiré. 

Dans  ses  recherches,  la  sous-Commission  a  mis  à  profit 
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tontes  les  occasions  qu'ont  pu  lui  offrir  les  hôpitaux  de  la 
métropole.  On  rencontra  de  grandes  difficultés  pour  se  pro- 
curer des  sujets  propres  à  iVxpérinientation,  car  chez  la 
plupart  des  malades  morts  dans  les  hôpitaux,  les  viscères 
thoraciqqes  sont  plus  ou  moins  altérés.  Les  poumons  sont 
fréquemment  œdématiés,  tuberculeux,  atteints  de  pneumonie 
ou  comprimés  par  un  épanchement  pleural  ou  péricardique, 
ou  encore  par  un  cœur  hypertrophié.  La  trachée  et  les  bron- 
ches peuvent  être  obstruées  par  des  mucosités  abondantes  ou 
des  liquides  qui  viennent  de  la  bouche  ou  de  Testomac,  im- 
médiatement avant  la  mort.  Il  a  semblé  indispensable  que 
les  voies  respiratoires  fussent  libres,  et  les  poumons  à  peu 
près  sains  ;  on  a  jugé  é(,'alement  désirable  que  les  côtes,  les 
cartilages  costaux  et  le  sternum  fussent  parfaitement  mobiles 
et  non  devenus  comparativement  rigides,  soit  par  Tàge,  la 
maladie  ou  la  rigidité  cadavérique.  La  plupart  des  sujets, 
pour  quelques-unes  de  ces  considérations,  ont  été  trouvés 
impropres  au  but  qu'on  se  proposait;  aussi  les  résultats  obte- 
nus avec  eux  n'ont  pas  été  appliqués  à  nos  recherches. 

Méthode  d'investigation. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  point  essayé  de  déterminer  par  me- 
sure précise  la  quantité  d'air  alternativement  introduite  dans 
la  cavité  respiratoire  et  expulsée  par  les  diverses  opérations 
mécaniques  énumérées  plus  haut.  Le  docteur  Silve^tre  se 
contente  d'établir  que  par  l'emploi  de  sa  méthode,  on  peut 
obtenir  un  effet  dix  fois  plus  grand  que  par  la  méthode  du 
docteur  Marshall-Hall,  mais  son  travail  n'indique  point  la 
quantité  d'air  échangée.  Le  traité  du  docteur  Marshall-Hall 
ne  fournit  pas  non  plus  de  renseignements  bien  précis,  quant 
aux  résultats  d'expériences  faites  avec  un  instrument  dont  il 
donne  la  description. 

Comme  il  est  nécessaire  de  mesurer  la  quantité  d'air  qui 
entre  dans  la  cavité  thoraciqueetquien  sort,  dans  les  condi- 
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lions  de  pression  tout  à  fait  identiques  avec  celles  de  la  respi- 
ration naturelle,  on  ne  saurait  employer  aucun  moyen  qui 
fût  capable  d'apporter  une  résistance  quelconque  au  passage 
de  Pair.  C'est  pour  ce  motif  que  Ton  construisit  l'appareil 
suivant  : 

Un  cylindre  de  verre,  de  trois  pouces  de  diamètre,  est  sus- 
pendu par  son  extrémité  fermée  dans  un  réservoir  cylindrique 
de  plus  large  dimension,  à  moitié  rempli  d*eau,  comme  le 
cylindre  d'un  spiromètre  ordinaire.  Cependant  ce  cylindre, 
au  lieu  d'être,  comme  dans  le  spiromètre,  supporté  par  un 
système  de  poulies,  est  attaché  au  moyen  d'une  chaîne  à 
Tcxtrémité  d*un  fléau  qui,  à  son  extrémité  opposée,  porte  un 
contre-poids.  La  pesanteur  du  contre-poids  est  la  même  que 
celle  du  cylindre,  lorsque  l'ouverture  de  ce  dernier  plonge  à 
une  profondeur  donnée  dans  le  liquide  du  réservoir,  à  la 
condition  que  l'air  contenu  dans  le  cylindre  communique 
librement  avec  l'atmosphère.  Le  fléau  est  traversé,  en  son 
milieu,  par  un  couteau  dont  le  tranchant  aigu  repose  sur  une 
chape  d'acier,  de  manière  à  permettre  une  très  grande  mobi- 
lité. Dans  ce  même  but,  l'extrémité  à  laquelle  se  trouve  sus- 
pendu le  cylindre,  estmunie  d'une  arête  vive  pour  le  supporter. 
A  l'extrémité  opposée  est  fixée  une  aiguille  ou  une  pointe  dont 
les  mouvements  se  marquent  sur  une  échelle  métallique,  un 
arc  de  cercle  gradué.  Le  tout  est  ajusté  de  telle  façon,  par 
rapport  à  la  quantité  d'eau  contenue  dans  le  réservoir,  que 
le  fléau  doit  être  horizontal,  lorsque  l'aiguille  correspond  au 
zéro  de  la  graduation.  L'air  entre  et  sort  du  cylindre  mensu  • 
rateur  au  moyen  d'un  tube  en  D.  Une  des  branches  de  celui-ci 
est  placée  dans  l'axe  du  réservoir  et  s'ouvre  au-dessus  du 
niveau  de  Teau  ;  l'autre  branche  aboutissant  au  dehors,  est 
munie  d'un  robinet  et  en  communication  avec  la  cage  tho- 
racique  quand  Tappareil  fonctionne.  Pour  établir  cette  com- 
munication, on  emploie  un  tube  de  gutta-percha  en  forme 
de  T.  La  partie  horizontale  du  T  a  une  largeur  d'environ 
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sept  dixièmes  de  pouce,  et  s'adapte  à  la  trachée  par  nne  de 
ses  extrémités  ;  ]a  partie  verticale  du  T  est  mise  en  rapport 
avec  le  robinet  au  moyen  d*un  long  tube  flexible.  Dans  un  tel 
instrument,  il  est  évident  que  la  quantité  d'air  contenue  dans 
le  cylindre  est  indiquée  par  la  position  du  fléau  et  consé- 
quemment  par  celle  de  Taiguilia  On  gradue  Téchelle  en 
introduisant  des  quantités  déterminées  d'air  à  travers  le  ro- 
binet, et  en  marquant  les  positions  successives  de  raîguille. 
L'appareil  a  été  disposé  dans  le  principe  de  façon  à  se  main- 
tenir à  zéro  au  commencement  de  l'opération.  Les  chilfres 
de  l'échelle  expriment  en  pouces  cubiques  la  quantité  d'air 
en  excès.  Cette  mensuration  est  sujette  h  une  erreur  qui  vient 
de  ce  que  le  poids  du  cylindre  varie  en  raison  inverse  de  la 
profondeur  de  son  immersion  dans  l'eau  ;  mais  Terreur  est  si 
minime  qu'on  peut  la  négliger.  On  mit  dans  le  réservoir  un 
manomètre  à  eau,  qui,  à  chaque  instant,  indiquait  les  effets 
de  ces  différences  de  poids.  Dans  aucune  position  de  l'appa- 
reil la  dépression  de  la  colonne  liquide  ne  dépassa  quatre 
dixièmes  de  pouce,  de  sorte  que  Terreur  ne  pouvait  être  plus 
grande  que  la  millième  partie  du  volume  d'air  contenu  à  la 
fois  dans  Tappareil  et  dans  le  thorax. 

Dans  toutes  les  expériences  on  fit  communiquer  directe- 
ment l'appareil  avec  la  trachée,  le  but  qu'on  se  proposait 
étant  de  déterminer  les  changements  de  capaci lé  de  la  cavité 
respiratoire  dans  les  conditions  les  plus  simples  possibles. 

Expériencei  faites  $ur  le  cadavre  pour  déterminer  la  meilleure 
méthode  d'introduction  de  /'air  dans  les  poumons  (le  2h  février 
1862,  à  l'hôpital  Saint-Bartbélemy). 

Pbemixr  cadavre.  —  Homme  d'&ge  moyen,  bien  constitué, 
mort  depuis  quelques  jours  ;  commencement  de  putréfaction  ; 
poitrine  naturellement  conformée,  résonoanoe  normale  à  la 
percussion,  excepté  à  la  région  latérale  droite  où  le  son  est 
obscur. 
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Ob8.  I.  —  Méthode  du  doeteur  Silvestre,  —  Le  cadavre  repose 
sur  le  do6,  la  iéte  légèrement  pendante  sur  le  bord  de  la  table. 
L'extension  et  l'élévation  graduelle  des  deux  bras  furent  suivies 
de  l'introduction  de  47  pouces  cubes  d*air  dans  les  poumons.  En  re- 
plaçant les  bras  le  long  des  côtés,  on  produisit  une  expiration  de 
4  5  pouces  cubes  d'air, 

Ob8.  II.  —  Même  expérience  que  précédemment.  A  l'extension 
des  bras  correspondit  une  inspiration  de  48  pouces  cubes  d'air; 
quand  on  les  replaça  sur  les  côtés  du  tronc^  il  y  eut  46  pouces 
cubes  et  demi  d'air  expiré. 

Ob8.  IIJ.  —  Répétition  des  observations  I  et  II.  Extension  des 
bras,  4  6  pouces  cubes  d'air  inspiré  ;  abaissement  des  bras,  4  4  pouces 
cubes  et  demi  expirés.  Ces  observations  furent  répétées  plusieurs 
fois,  toujours  avec  les  mêmes  résultats. 

Obs.  IY.  -—  Faite  pour  montrer  les  effets  de  la  pression  sur  le  ster- 
num, —  On  exerça  avec  la  main  sur  la  partie  inférieure  du  ster- 
num une  pression  graduelle  et  modérée  ;  4  5  pouces  cubes  d'air  fo- 
rent expirés.  £u  arrêtant  la  pression,  9  pouces  cubes  d'air  furent 
introduits. 

Obs.  y.  —  Effets  de  la  méthode  du  docteur  Silvestre  combinée  avec 
la  pression  sur  le  sternum,  —  Extension  du  bras,  47  pouces  et  demi 
cubes  inspirés  ;  abaissement  du  bras,  4  5  pouces  cubes  expirés.  En 
exerçant  alors  une  pression  sur  le  milieu  du  sternum,  8  pouces 
cubes  furent  expirés  en  plus,  c'est-à-dire  en  tout  23  pouces  cubes. 

Ob8.  YI.  —  Répétition  de  la  méthode  Silvestre  et  de  la  pression; 
extension  du  bras,  47  pouces  cubes  inspirés;  abaissement  du  bras, 
43  pouces  cubes  expirés.  En  exerçant  une  pression  sur  la  partie 
inférieure  du  sternum,  4  4  pouces  cubes  furent  expirés  en  plus,  c'est- 
à-dire  en  tout  24  pouces  cubes. 

Ob8.  YII.  —  Effets  de  la  pression  seule  sur  la  partie  inférieure 
du  sternum  ;  expiration  de  4  0  pouces  cubes  d'air. 

Obs.  Ylll.  —  Effets  de  la  pression  exercée  avec  la  main  simulta- 
nément sur  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ;  expiration  de  4  0  pouces 
cubes  d'air. 

Ob8.  IX.  —  Méthode  du  docteur  Marshall-Hall.  — Au  commen- 
cement de  l'observation,  le  corps  reposait  sur  le  dos.  Décubitus  la- 
téral gauche,  expiration  de  2  pouces  et  demi  cubes  d'air;  décubitns 
sur  le  ventre,  expiration  de  7  pouces  cubes.  En  remettant  le  sujet  en 
supination,  il  y  eut  un  très  faible  déplacement  d'air.  En  répétant  les 
autres  méthodes  sur  ce  sujet,  on  n'obtint  plus  de  résultats  uni- 
formes ou  définitifs.  On  pensa  alors  qu'il  s'était  produit  quelque  ob- 
stacle dans  les  voies  aériennes,  soit  par  des  liquides,  soit  par  d'autres 
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sobetances,  à  la  soite  des  changements  de  posilion  qu'exige  la  mé- 
tttode  Marshall-Hall.  En  conséquence,  on  cessa  de  faire  des  obser- 
TatiODsavec  ce  sujet. 

Dkoxièms  cadavbe.  —  {Même  jour  et  menu  lieu.)  Jeune 
homme  de  bonne  santé  apparente,  mort  d'une  commotion 
cérébrale  à  la  suite  d'une  chute  de  voiture  depuis  trois  jours  ; 
aucun  signe  de  putréfaction  commençante  ;  pas  trace  de  frac- 
ture de  côte  ou  d'une  blessure  quelconque  ;  bonne  réson« 
nance  à  la  percussion  des  parties  antérieure  et  latérales  du 
thorax. 

Ou.  X.  —  Méthode  Marshall-Uall.  —  Le  sujet  est  dans  le  dé- 
cabilus  dorsal  au  commencement  de  Tobservation.  Quand  on  le  tourne 
sor  le  côté,  Tair  ne  àemble  pas  déplacé,  raiguilte  restant  immobile. 
Le  corps  est  couché  sur  la  face  et  7  pouces  et  demi  cubes  d  air  sont 
expirés.  Décubilus  dorsal  pour  la  seconde  fois,  inspiration  de  2  pouces 
cabes  d*air.  On  répéta  Tobservation,  le  corps  étant  remis  sur  la  face, 
puis  ramené  sur  le  dos,  ooais  on  ne  nota  aucun  déplacement  d'air. 
En  raison  de  la  petite  quantité  d'air  déplacé  dans  la  première  de  ces 
deux  observations,  on  fit  minutieusement  Tinspeclion  de  l'appareil 
pour  s'assurer  si  rien  n'était  dérangé;  on  trouva  tout  en  ordre,  ainsi 
qoe  le  prouvèrent  du  reste  les  observations  suivantes. 

Ou.  XI.  —  Faite  pour  montrer  le»  effets  de  la  pression  sur  la 
partie  inférieure  du  sternum.'-^  Pression  modérée,  4  0  pouces  cubes 
d'air  expiré  ;  cessation  de  la  pression ,  inspiration  d'une  même  quan- 
tité d'air,  10  pouces  cubes. 

Obs.  XII.  —  Pression  sur  le  milieu  du  sternum,  8  pouces  d'air 
expiré;  inspiration  de  le  même  quantité  d'air  lorsqu'on  cessa  la 
pression.  Ces  deux  dernières  observations  furent  répétées  plasieurs 
fois  et  toujours  avec  les  mêmes  résultats,  à  savoir  que  la  pression 
sur  la  partie  inférieure  du  sternum  déplaçait  2  pouces  cubes  d'air 
de  plus  que  la  pression  du  milieu  de  cet  os. 

Obs.  XIII.  —  Pour  montrer  les  effets  des  pressions  combinées  sur 
k  milieu  du  sternum  et  sur  sa  partie  inférieure.  —  Le  résultat  fut 
le  même  que  par  la  pression  seule  de  la  partie  inférieure,  c'est-à- 
dire  une  expiration  de  4  0  pouces  cubes  d'air,  suivie  d'une  inspira- 
tion de  4  0  ponces  cubes  quand  la  première  cessa. 

Obs.  XIV.  —  Effets  de  la  pression  latérale  avec  les  deux  mains. 
La  pression  exercée  simultanément  des  deux  côtés  fît  expirer  4  4  pou- 
ces cubes  d'air;  quand  on  la  supprima,  il  y  eut  une  inspiration  de 
même  volume.  La  pression  étai  t  faite  avec  assez  de  force. 

2*  séaiK,  1863.  —  Tovfi  XIX.  -*  2'  pabtie.  22 
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Obb.  XV.  —  Méthode  du  docUur  Silv$strê,  -*-  Elévation  du  bras, 
48  poaces  cubes  d'air  inspiré  j  abaissement  le  long  dn  tronc, 
4  6  ponces  cubes  d'air  expiré.  En  répétant  cette  observation,  inspi- 
ration de  4  4  ponces  cubes  d'air,  expiration  de  4  4  pouces  cubes. 

Obs.  XVI.  -^  Effets  des  pressions  successives  sur  le  stemam. 
L'expérience  fat  répétée  plusieurs  fois  de  suite,  el  toojoars  on  con- 
stata une  oscillation  de  8  à  4  0  pouces  cubes  d  air.  Dans  cette  obser- 
vation, on  entendait  distinctement  le  murmure  respiratoire  ordinaire, 
en  appliquant  le  stéthoscope  sur  la  poitrine  au  moment  du  déplace- 
ment de  l'air. 

Obs.  XVII.  —  Méthode  du  docteur  SHve$tre.  —  On  la  répéU  de 
nouveau,  et  la  moyenne  obtenue  chaque  fois  fut  4  7  pouces  cubes 
d'air,  tant  inspiré  qu'expiré. 

Obs.  XVIII.  —  Faite  pour  montrer  les  effets  de  la  pression  au 
moyen  d*un  large  bandage  entourant  la  poitrine. — On  fit  plusieurs  fois 
l'expérience  et  la  moyenne  fut  de  8  à  4  0  pouces  cubes  d'air  inspiré 
ou  expiré,  suivant  qu'il  y  avait  ou  non  une  pression  exercée. 

(Le  19  mars  1862,  à  l*h4pital  Sainte-Marie.) 

Troisième  cadavre.  —  {Pren\ière  série  d'expériences.) 
Homme  d'âge  moyen,  maigre,  mort  depuis  environ  trois 
jours.  Point  de  signes  de  décomposition  ;  rigidité  cadavé- 
rique très  prononcée  ;  sonorité  normale  de  la  poitrine  à  la 
percussion,  excepté  à  la  moitié  inférieure  du  côté  droit  où  le 
son  était  obscur. 

Obs.  I.  -—  Méthode  du  docteur  SHvestre.  —  Elévation  graduelle 
des  bras,  inspiration  de  24  pouces  cnbes  d*air  ;  abaissement  sur  les 
côtés  du  tronc,  expiration  de  S3  pouces  cubes. 

Obs.  II.  —  Répétition  de  la  précédente.  Elévation  des  bras, 
26, f>  pouces  cubes  d'air  inspiré;  abaissement,  27,8  pouces  cubes 
expirés. 

Obs.  III.  —  Blême  manœuvre.  Bras  élevés,  25,4  pouces  cubes 
d*air  inspiré  ;  bras  abaissés,  25,4  pouces  cubes  expirés. 

Obs.  IV.  —  En  plaçant  un  poids  de  5  livres  et  demie  sur  la  par- 
tie inférieure  du  sternum,  on  nota  une  expiration  de  0,25  pouce  cube 
d'air. 

Obs.  V.  —  La  même  observation  fut  répétée  plusieurs  fois  dans 
le  but  de  déterminer  la  quantité  d'air  qui  pouvait  sortir  sous  l'io- 
fluence  de  celte  pression.  La  moyenne  fut  de  0,25  pouce  cube. 
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Om.  VI.  —  Pression  modérée,  aa  moyen  delà  maio,  sarla  par- 
tie inférienre^do  sterDom  :  expiration  de  4  2,4  ponces  cobes  d'air.  La 
pression  suspendue,  inspiration  de  8,4  ponces  cubes. 

Obs.  YII,  —  Même  observation  ;  pression  4  4  pouces  cubes  d'air 
expiré;  repos,  4  4  pouces  cubes  inspirés. 

Obs.  YIII.  —  Même  répétition  :  pression,  1 4  ponces  cubes  expi- 
rés ;  repos,  4  4  pouces  cubes. 

Ces  observations  qui  montrent  Tinfluence  des  pressions 
modérées  avec  la  main  sur  la  partie  inférieure  du  sternum, 
ont  été  répétées  plusieurs  fois  et  toujours  avec  le  même  résul- 
tat, à  savoir  :  expiration  ou  inspiration  de  10  à  12  pouces 
cubes  d'air  suivant  qu'on  exerce  ou  non  la  pression. 

Obs.  IX.  —  Méthode  du  docteur  Silvestre.  Bras  étendus, 
39  pouces  cubes  d*air  inspiré;  bras  placés  le  long  du  tronc, 
36,6  pouces  expirés. 

Obs.  X.  —  Même  expérirace,  mêmes  résultats. 

Obs.  XI.  —  Même  manœuvre.  L'extension  des  bras  donne  une 
inspiration  de  29  pouces  cubes  d'air;  leur  abaissement  une  expira* 
tion  semblable,  29  pouces  cubes. 

Obs.  XII.  —  Résultats  identiques. 

Obs.  XIII.  —  Effets  de  la  méthode  du  docteur  Silvestre  combinée 
avec  la  pression  du  sternum.  Elévation  des  bras,  39  pouces  cubes 
d'air  inspiré;  leur  abaissement,  29  pouces  cubes  expirés.  En  ajou- 
tant la  pression  du  sternum,  inspiration  de  42  pouces  cubes  et 
plus,  c'est-à-dire  total  44  pouces  cubes. 

Obs.  XIY.  —  Cette  observation  fut  faite  dans  le  but  de  déterminer 
la  quantité  d'air  qu'on  peut  introduire  dans  le  poumon  par  Téléva- 
doB  des  cêtes  inférieures,  imitant  ainsi  l'action  du  diaphragme.  En 
élevant  en  même  temps  les  côtes  inférieures  de  chaque  c6té  au 
moyen  des  mains  et  en  les  laissant  ensuite  s'affaisser,  on  constate 
un  déplacement  de  6  pouces  cubes  d'air. 

Obs.  XV.  —  Même  observation,  mêmes  résultats. 

Obs.  XVI.  —  FaiU  dam  k  but  de  dél^rminer  la  quantité  d'air 
déplaeé  par  la  eompreêsiùn  et  le  relâchement  successifs  de  chaque  côté 
du  thoraao,  — -  En  pressant  simultanément  les  deux  côtés  avec  les 
maiiks,  pois  en  les  laissant  revenir  sur  eux-mêmes,  on  constata  un 
déplaÔBOient  d'environ  5,3  pouces  cubes  d'air.  Ce  déplacement  s'é- 
leva à  7,S  pooceecobeB  avec  «ne  pression  plus  énergique. 
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Obs.  XVIT.  —  Nouvel  essai  de  la  méthode  du  docteur  Silfaslre, 
mémeâ  résultats  que  précédemment. 

Obs.  XVlll  et  XIX.  — •  Insuccès. 

Obs.  XX.  —  Méthode  du  docteur  Marshall-Hall.  Le  cadavre  fut 
porté  de  la  supinatiou  dans  le  décubitus  latéral,  et  il  y  eut  7,2  pou- 
ces cubes  d'air  inspiré.  On  le  mit  sur  la  face  et  il  se  fit  une  expira- 
tion de  7,2  pouces  cubes.  On  exerça  ensuite  une  pression  sur  le  dos, 
ce  qui  (itsoniren  pluB  8,5  pouces  cubes,  en  tout  4  5,7  pouces  cubes 
d'air. 

Obs.  XXI.  —  L'observation  précédente  fut  répétée,  mais  le  résul- 
tat fut  beaucoup  moindre.  Il  y  eut  à  peine  2  pouces  cubes  d'air  dé- 
placé pendant  un  seul  mouvement  de  rotation.  Cependant,  lorsque  le 
sujet  fut  Couché  sur  la  face,  une  pression  exercée  sur  le  dos  amena 
l'expiration  de  7  à  8  pouces  cubes  d'air  en  plus. 

Obs.  XXII.  —  Répétition  do  la  même  méthode,  mômes  résultais 
que  l'obs.  XXI. 

Obs.  XXIII.  —  Nouvel  essai  de  la  méthode  du  docteur  Silvcstre. 
Elévation  du  bras,  inspiration  de  44  pouces  cubes  d'air;  abaissement, 
expiration  do  38,6  pouces  cubes*. 

Obs.  XXIV.  —Môme  manœuvre.  Résultais  à  peu  près  identiques, 
montrant  que  cette  méthode  produit  un  déplacement  d'environ 
40  pouces  cubes  d'air. 

Obs.  XXV.  t—  Emploi  de  la  môme  méthode.  Extension  des  bras, 
inspiration  de  38,6  ponces  cubes  d'air;  leur  abaissement-  expiration 
d'une  môme  quantité  d'air,  38,6  pouces  cubes. 

Pendant  les  dernières  expériences,  la  rigidité  cadavérique 
avait  beaucoup  diminué,  et  le  mouvement  d'élévation  du 
bras  était  beaucoup  plus  facile  qu'au  début  ;  il  le  serait  en- 
core bien  davantage  pendant  la  vie  ou  l'état  de  mort  appa- 
rente. 

(Le  20  mars  1862,  à  l'hôpiul  Saînle-Harie.)  • 

QoATaiÊMB  CADAVRK.  —  (Deuxième  série  d'expérieneeé.) 
Môme  sujet  que  dans  l'observation  précédente: 

Obs.  l  et  il.  —  Méthode  du  docteur  Silvestre.  A  l'extension  des 
bras  correspondit  une  inspiration  du  44  pouces  cubes  d'air  et  à  leur 
abaissement,  une  expiration  de  44  pouces  culies.  La  pression  du 
sternum  augmenta  cette  dernière  de  40  pouce»  cub^,  ce  qui  6t  un 
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loUl  de  52  poaces  cabes  d'air  expiré.  La  pression  suspendue,  il  se  fit 
ane  nouvelle  inspiration  de  7  poaces  cubes  d*air. 

Obs.  111  et  IV.  —  Même  manœuvre.  L*é)évation  des  bras  amena 
uoe  inspiration  de  42  pouces  cubes  d'air,  et  leur  abaissement 
Qoe  expiration  eiactement  de  même  capacité.'  On  pressa  sur  le  ster- 
nmn  et  il  sortit  encore  40  pouces  cubes  d*air,  ce  qui  donna  en  tout 
52  pouces  cubes  d'air  expiré.  Quand  la  pression  eut  cessé,  7  pouces 
cubes  d'air  furent  encore  expirés. 

Obs.  V.  —  Faite  dans  le  but  de  montrer  l'influence  d*un  poids  placé 
tur  te  sternum. — Un  poids  de  7  livres  posé  sur  le  sternuoi  fit  expirer 
I  pouce  cube  d'air;  quand  on  l'enleva,  la  même  quantité  d'air  rentra 
dans  la  poitrine.* 

Obs.  YI.  —  Poids'de  4  4  livres  :  3  pouces  cubes  d'air  expiré.  In^ 
spiratioQ  tout  à  fait  la  môme  quand  on  retire  le  poids. 

Obs.  vu.  —  Poids  de  20  livres,  4  pouces  cubes  d'air  expirjé. 
On  ne  nota  pas  la  quantité  d'air  qui  rentra  dans  la  poitrine  quand  on 
enleva  le  poids.  Dans  les  trois  dernières  observations,  les  poids  étaient 
placés  sur  une  planche  étendue  suivant  Taxe  du  corps  pour  diviser 
la  pression. 

Obs.  VIII.  —  Poids  de  20  livres  placé  en  travers  de  la  partie  in- 
férieure du  sternum,  expiration  de  6  pouces  cubes  d'air;  Iq  poids 
enlevé,  rentrée  de  5  pouces.cubes  d'air  dans  la  poitrine. 

Obs.  IX.  —  Répétition  de  l'observation  VIII,  mêmes  résultats. 

Obs.  X.  — Poids  de  20  livres  placé  en  travers  de  la  partie  supé« 
rieare  do  sternum,  expiration  de  5  pouces  cubes  d'air  ;  le  poids  relire, 
inspiration  de  4  pouces  cubes.  Il  n'y  eut  pas  plus  d'air  expiré  en 
mettant  le  poids  sur  la  partie  inférieure  du  sternum. 

Obs.  XL— ^  Pression  sur  la  partie  inférieure  du  sternum,  6  poaces 
cubes  d'air  expiré  ;  4  pouces  cubes  d'air  rentrèrent  dans  la  poitrine 
quand  on  suspendit  la  pression . 

Obs.  XIL — En  appliquant  le  stéthoscope  sur  le  thorax,  pendant 
remploi  de  la  méthode  Silvestre  qui  imite  la  respiration,  on  entendit 
pendant  l'inspiration,  un  rftle  sous-crépitant  continu  et  distinct,  per- 
ceptible aussi  pendant  l'expiration,  mais  avec  moins  de  force  et  une 
durée  moindre.  Les  parois  ihoraciques  n'étaient  pas  œdémateuses 
comme  le  proava  l'incision  de  la  peau.  Les  résultats  furent  les  mêmes, 
quand  on  appliqua  le  stéthoscope  sur  les  muscles  dénudés  du 
thorax. 

(Le  2/i  mars  1862,  à  l'hApital  Saint-Barthélémy.) 
Cinquième  cadavre.  —  Homme  d'àgc  moyen,  émacié,  mort 
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depuis  trois  jours  de  pbttisie  et  de  privations  ;  rigidité  cada- 
vérique médiocre  ;  ]e  sommet  du  poumon  droit  est  un  peu 
obscur  k  la  percussion. 

Obs.  I. —  Pour  déterminer  (a  quantUé  d'air  nUroduitdons  leipow- 
mons  sans  ouverture  de  la  trachée.  —  Le  nez  et  la  bouche  forent 
coaverts  par  un  appareil  d'inhalation,  et  hermétiquement  fermée;  il 
existait  seulement  une  ouverture  communiquant  avec  le  tube  destiné 
à  Tobservation.  Le  corps  fut  placé  dans  le  décubitus  dorsal,  la  tète 
un  peu  pendante  sur  le  bord  de  la  table.  On  appliqua  la  méthode 
Silvestre,  et  il  n*y  eut  point  introduction  d*air  dans  les  pou- 
mons. 

Obs.  II.  — Répétition  de  Tobservation  précédente,  seulement  la 
tète  fut  placée  au  niveau  de  la  table;  même  résultats  négatifs. 

Obs.  III.  —  Même  manœuvre  ;  la  tète  fut  tournée  décote,  mêmes 
résultats. 

0b8.  IV. —  Même  manœuvre;  le  cadavre  fut  placé  surrabdomen, 
le  front  reposant  sur  le  bras,  mêmes  résultats  négatife. 

Obs.  y.  —  Même  position  que  dans  l'observation  lY •  Une  pression 
exercée  sur  le  dos  chassa  4  pouce  cube  d'air  qui  rentra  quand  on 
cessa  la  pression. 

Ces  observations  montrèrent  qu'il  existait  quelque  obstacle 
à  la  rentrée  de  l'air  dans  la  poitrine.  Les  mâchoires  étaient 
assez  fortement  serrées,  et  on  eut  de  la  peine  à  ouvrir  un  peu 
la  bouche  ;  les  narines  étaient  probablement  libres  ;  on  pensa 
alors  que  l'obstacle  devait  siéger  à  la  glotte  et  être  occasionné 
par  la  langue. 

Ob8.  YI.  —  La  trachée  fut  ouverte,  on  introduisit  an  tube  et  on 
le  fixa  comme  dans  toutes  les  observations  précédentes.  Em^rfoi  de  la 
méthode  Silvestre.  Déplacement  de  4  pouce  et  demi  cube  d'air 
seulement.  Probablement  il  existait  quelque  obstacle  dans  les  pou- 
mons ou  dans  les  bronches. 

Obs.  yiL— Méthode Marshal^Hall.  Déplacement  de  4  pouce  et 
demi  cube  d'air  seulement,  comme  par  la  méthode  précédente. 

En  conséquence,  on  ne  tenta  pas  d'autres  expériences  avec  ce 
sujet. 
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(Le  24  mars  1862,  à  l'hôpital  SaintrBarthélemy.) 
Sixième  CADAVRE.  —Femme  d'âge  moyen,  morte  d'épilepsie. 

Obs.  VIII  (4). —  Méthode  Marshall'HalL  Eq  portant  le  sujet  du 
décobitus  dorsal  an  décobitus  latéral,  on  prodaiait  une  inspiration  de 
5  pouces  cubes  d*air:  le  sujet  fut  ensuite  couché  sur  le  ventre,  le 
front  reposant  sur  la  main,  et  il  n'y  eut  que  2  pouces  cubes  d*air 
expiré. 

(Ici  on  note,  à  propos  de  cette  observation,  qu'elle  n'est  nulle- 
ment concluante.) 

0b8.  IX. —  Le  système  de  rotation,  suivant  la  méthode  Marshall- 
Hall  fut  alors  employé  à  plusieurs  reprises  avec  les  mêmes  résul- 
tats généraux,  à  savoir  un  déplacement  de  5  pouces  cubes  d'air  cha- 
que fois.  Par  la  pression  exercée  sur  le  dos  pendant  que  le  sujet 
reposait  sur  l'abdomen,  on  augmenta  l'expiration  de  5  pouces  cubes 
d'air. 

Om.  X.  —  Méthode  du  docteur  Silvestre.  Elévation  des  bras, 
9  pouces  cubes  d'air  inspiré  ;  abaissement  des  bras,  6  pouces  cubes 
d'air  expiré. 

Obs.  XI.  —  L'observation  précédente  fut  répétée  plusieurs  fois, 
avec  on  résultat  moyen  de  5  à  6  pouoes  cubes  d'air  déplacé. 

On  n'exerça  point  de  pression  sor  le  sternam  dans  ces  observa- 
tions, on  se  contenta  d'élever  et  d'abaisser  les  bras« 

0b8.  XIL  —  Pression  sur  le  sternum  avec  les  mains,  expiration 
de  8  poncée  cubes  d'air. 

Obs.  Xin.  —  Répétition  de  la  méthode  Marsball-Hall.  Déplace- 
ment seulement  de  2  pouces  cubes  d'air. 

Obs.  XIY.  — Même  expérience,  les  bras  du  sujet  croisés  sur  la 
poitrine.  Cette  position  augmenta  l'expiration  de  4  à  6  pouces  cubes 
d'air. 

Obs.  XV.  — -  On  essaya  d'insufQer  les  poumons  au  moyen  de  deux 
soofDets  qui  introduisirent  2  pouces  cubes  d'air. 

On  cessa  alors  d'expérimenter  sur  ce  cadavre. 

(Le  31  mars,  au  workhouse  de  Marylebone.) 

SBPnÂMX  CADAVRX.  —  Vieillard  mort  depuis  environ  vingt- 
quatre  heures,  de  sénilité  et  de  bronchite.  Les  poumons  exa- 

{i)  Letonméros  d'ordre  de  ces  obserrations  font  suite  à  ceux  des 
obterratioiui  préeédentes,  toutes  ayant  été  faites  le  même  Jour. 
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minés  après  les  expériences  fareot  trouvés  très  infiltrés  de 
sérosité  sanguinolente  et  les  petites  bronches  gorgées  de 
mucus  visqueux. 

Cm.  I.  —  Faite  pour  monlrer  Vinfiumee  qu*exeree  la  lan^ 
comme  obitach  à  Ventrée  de  Voir  dam  les  poumont. 

1  ^  On  tira  la  langue  hors  de  la  bouche,  et  on  la  maintint  au  moyen 
d*ane  ligature  ;  Fair  put  alors  être  facilement  introduit  dans  la  ira- 
cbée  et  l'œsophage,  et  distendit  visiblement  les  cavités  thoraciqoe  et 
abdominale,  une  pression  sur  le  larynx  interrompit  le  passage  de 
rair. 

t""  La  langue  fut  repoussée  fortement  en  arrière  dans  le  pharynx, 
et  alors  l'entrée  de  Tair  fut  interceptée  à  la  fois  dans  Je  larynx  et 
dans  l'cdsophage. 

3®  La  langue  laissée  dans  la  bouche  sans  y  être  maintenue,  et 
pouvant  tomber  en  arrière  par  son  propre  poids,  permit  rentrée  de 
l'air  dans  les  deux  conduits,  mais  moins  librement  que  dans  l'expé- 
rience l, 

0b8.  n.  —  La  trachée  fut  alors  ouverte,  et  l'on  y  introduisit  un 
tube  :  on  insufQa  de  l'air  dans  les  poumons,  et  on  le  laissa  sortir  en- 
suite; on  répéta  plusieurs  fois  l'expérience  pour  imiter  les  mouve- 
ments ordinaires  delà  respiration.  La  pression  qu'on  dut  faire  pour 
introduire  un  volume  d'air  égal  à  celui  d'une  inspiration  normale, 
isorrespondait  au  poids  d'une  colonne  demeroure  ayant  I  dixième  de 
pouce  de  hauteur  environ. 

0b8.  m.  —  Méthode  du  docteur  Siheitre.  La  tète  du  sujet  pen- 
dant sur  le  bord  de  la  table  :  on  ne  déplaça  de  la  sorte  que  4  à 
6  pouces  cubes  d'air. 

Obs.  IV.  — Même  méthode,  la  tête  reposant  sur  la  table,  résul- 
tats identiques. 

Obs.  y.  —  Même  méthode,  la  tête  dans  la  même  position  que  pré- 
cédemment. Un  billot  fut  placé  sous  les  épaules;  le  déplacement 
d'air  fut  augmenté  d'un  pouce  cube  environ. 

Obs.  VL —  La  pression  sur  le  sternum  faite  à  la  fin  de  robserfa- 
Uon  suivante  accrut  l'expiration  d'une  quantité  presque  insignifiante. 

Obs.  vu.  —  Nouvel  emploi  de  la  méthode  Silvestre,  déplacement 
de  6  pouces  cubes  d'air.  On  fit,  en  outre,  la  pression  du  sternum  à 
la  fin  de  Tobeervation,  et  il  y  eut  une  expiration  de  5  pouces  cubes 
d'air  en  plus.  La  faible  quantité  d'air  déplacé  dans  ces  observations 
fit  supposer  qu'il  y  avait  peut-être  quelque  obstacle,  soit  dans  les 
conduits  aériens,  soit  dans  le  parenchyme  pulmonaire,  soit  dans  les 
deux  à  la  fois.  L'existence  de  râles  crépitants  abondants  que  l'on 
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constata  peodaolles  mouvements  de  respiraUoaartificieUe,  confirma 
celte  opinion,  qui  fui,  du  reste,  vérifiée  par  lexamen  cadavérique 
quand  les  expériences  furent  terminées.  On  continua  néanmoins  les 
observations  quelque  temps  encore. 

Obb.  YIII.  —  Méthode  MarêhaU-Hall.  Sujet  porté  du  décubitus 
dorsal  au  décubitus  latéral,  inspiration  de  4  demi-pouce  cube  d'air, 
de  nouveau  décubitus  dorsal»  aucune  expiration.  On  couche  le  sujet 
sur  l'estomac,  4  pouces  cubes  d'air  environ  expiré.  La  pression  sur 
le  dos  fit  sortir  4  pouce  cube  d*air  en  plus. 

Ob8.  IX.  —  Même  observation  ;  la  quantité  d*aîr  déplacée  fut 
bien  moindre. 

Cas.  X. —  Emploi  de  la  métbode  Silvestre,  presque  sans  résultat  : 
4  ou  2  pouces  cubes  d*air  seulement  furent  déplacés. 

Cas.  X(.  —  On  débarrassa  les  conduits  bronchiques  au  moyen 
d'une  sonde  et  d'une  petite  éponge,  des  mucosités  épaisses  et  vis- 
queuses qui  les  obstruaient.  Application  de  la  méthode  Silvestre,  mais 
avec  le  môme  résultat  négatif  que  dans  l'observation  précédente.  Eu 
conséquence,  on  abandonna  les  expériences  sur  ce  sujet. 

(Le  17  avril  1862,  à  rhâpital  Saint-Bar tbélemy.) 
Huitième  CADAvaE.  —  Jeune  homme  de  dix-sept  ans,  mort 
depuis  cinq  jours  de  typhus  fever;  nombreuses  pétéchîes 
disséminées  sur  les  cuisses  ;  déformation  du  tronc  par  suite 
d'une  déviation  latérale  du  rachis. 

Obs.  I.  —  Elévation  des  bras  suivant  la  méthode  du  docteur  Sil- 
vestre; à  trois  reprises  successives,  inspiration  de  48,5,  49,5  et 
49,5  pouces  cubes  d'air. 

Om.  II.  —  Pression  sur  le  sternum,  expiration  de  44,5  pouces 
cubes  d'air.  On  cessa  la  pression  et  4  4  pouces  cubes  d'air  seulement 
rentrèrent  dans  la  trachée. 

Om.  III.  —  On  répéta  l'observation  précédente  :  4  3  pouces  cubes 
d'air  furent  expirés  au  moyen  de  la  pression  sur  le  sternum,  et 
4  4  pouces  cubes  rentrèrent  quand  la  pression  cessa. 

Obs.  IV.  —  Répétition  de  l'observation  précédente  ;  expiration  de 
43  pouces  cubes  d'air  au  moyen  de  la  pression  sur  le  sternum; 
quand  celi6*ci  fut  suspendue,  inspiration  de  42  pouces  cubes  d'air. 
L'expérience  fut  répétée  plusieurs  fois  et  toujours  avec  les  mêmes 
résultats. 

Obs.  V.  — <  4'  Elévation  des  bras  suivant  la  méthode  du  docteur 
Silvestre,  inspiration  de  45  pouces  cubes  d'air;  bras  ramenés  sur  les 
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cAtéB  da  tronc,  expiration  de  4  0  pouoee  cnbes.  L'otMervatk»  fei  ré- 
pétée à  plasiears  reprises  et  avec  les  mêmes  résultats. 

2*  La  pression  exercée  sar  le  sternnm,  après  Tobservation  précé- 
dente, saivant  la  méthode  da  docteur  Silvestre,  produisit  une  expira- 
tion de  4  7  pouoes  cubes  d*air.  On  cessa  la  pression  et  il  n*y  eat  que 
4  4,5  ponces  cubes  d'air  inspiré. 

Ob8.  YI.  —  Les  bras  furent  élevés  de  nouveau  d'après  la  méthode 
Silvestre,  et  l'on  essaya  la  compression  immédiatementaprès  qu'on  les 
eut  ramenés  sur  les  côtés.  Le  résultat  fut  identique,  et  on  répéta 
l'expérience  plusieurs  fois. 

Ohè.  VIL  —  Le  cadavre  fut  couché  sur  l'abdomen,  le  bras  droit 
soos  le  front,  puis  on  nota  la  position  de  raiguille.  On  plaça  le  sujet 
sur  le  dos,  l'aiguille  ne  changea  pas  de  position  ;  on  le  remit  sur  le 
côté,  et  2  pouces  cubes  d'air  pénétrèrent  dans  la  poitrine.  Il  se  fit 
une  expiration  équivalente,  quand  on  ramena  le  cadavre  sur  le  dos. 

Ob8.  YIII.  —  On  mit  le  cadavre  sur  le  côté  gauche  et  un  peu  en 
arrière  ;  8  pouces  cubes  d'air  furent  alors  inspirés.  On  le  ramena 
dans  le  décubitus  sur  le  ventre,  et  il  y  eut  5  pouces  cubes  d'air 
expiré. 

En  lui  faisant  prendre  les  deux  positions  alternativement  et  à 
plusieurs  reprises,  les  quantités  d'air  suivantes  furent  inspirées  et 
expirées: 

Inspiration  4 ,5  pouces  cubes.  —  Expiration  3  pouces  cubes. 

—  4  —        3 

—  4  —        6 

—  6  —        6 

—  6  —        . 

Le  sujet  fut  placé  sur  le  dos  quand  on  vit  que  raiguille  ne  bou- 
geait plus. 

Obs,  IX.  —  On  employa  de  nouveau  la  méthode  du  docteur  Sil- 
vestre: à  l'élévation  des  bras  correspondit  une  inspiration  de  44,5 
pouces  cnbes  d'air  ;  à  leur  abaissement,  une  expiration  de  4  4 ,6  poa*- 
ces  cubes.  La  compression  du  sternum  augmenta  l'expiratioD  de 
46  ponces  cubes,  ce  qui  donna  une  expiration  totale  de  S7,5  pouces 
cubes  d'air. 

(Le  1&  juin  1862,  à  London  fever  hospital.) 

NsuviieiiE  CADAVRB.  —  Homme  bien  constitué,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans  (plus  vieux  en  apparence),  taille  5  pieds 
10  pouces,  mort  du  typhus  la  veille.  Roideur  cadavérique 
bien  marquée  ;  rénipiion  lyphique  est  visible  sur  le  tronc  et 


ÉTDDS  SUB  LA  SUNDIttON  IT  LA  SUFTOCATION.         947 

les  causes  ;  légère  oongestion  bypostatiqoe  ;  pas  de  signe  de 
putréfaction. 

Om.  I.  —  On  comprima  le  thorax  aTsc  les  mains  (le  sujet  repo* 
saut  sar  le  dos),  mais  il  ne  sortit  pas  d*air  par  la  bouche  tant  qu'on, 
n'eot  pas  touché  à  la  langue.  Quand  celle-ci  fut  amenée  ,au  dehors, 
l'air  commença  à  s'échapper  avec  un  bruit  de  glouglou.  On  maintint 
la  langue  dans  cette  position  au  moyen  d*un  fort  fil  d'archal  recourbé 
à  la  façon  d'une  aiguille  à  anévrysme,  et  le  passage  de  l'air  dans  les 
deux  sens  devint  parfaitement  libre.  On  répéta  souvent  cette 
expérience. 

Om.  II.  —  La  cavité  tboraciqoé,  privée  de  communication  aVec 
l'air  extérieur,  fut  mise  en  communication  avec  un  manomètre  à  eail, 
an  moyen  d'un  tube  placé  dans  la  trachée.  Le  manomètre  mar- 
quant 0,0,  on  plaça  une  planche  sur  le  sternum.  Le  manomètre  mar- 
qua alors  0,4  5  pouce  de  hauteur.  On  mit  sur  la  planche  an  pekls 
de  A  livres,  et  le  manomètre  marqua  0,5  pouce.  On  remplaça  ce> 
poids  par  nn  autre  poids  de  4  4  livres,  le  manomètre  marqua  4 ,7. 
La  planche  et  le  poids  furent  alors  enlevés,  le  manomètre  ne  mar« 
qoa  plus  que  0,0. 

Cm.  III.  —  On  plaça  le  même  poids,  4  4  livres,  sans  la  planchSi 
sar  le  stemam,  à  divers  endroits  avec  les  résiltats  suivants  : 
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3  pouces  au-dessous  du  niveau  des  mamelons,  qui,  ohsK 
ce  sujet ,  oorrespondaient  aux  quatrièmes  articulations 
itemales. 4,3 

4  pouce  et  demi  an-dessous  de  la  même  ligne.  ....     4,0 

4  pouce  plus  bas 4,76 

4  pouce  plus  bas 4,8 

Au  niveau  des  mamelons 4 ,75 

4  pouce  plus  haut 4 ,7 

2  pouces  plus  haut 4 ,6 

5  pouces  et  demi  plus  haut 4,45 

Chacune  de  ces  observations  fut  répétée  plusieurs  fois. 

Oia.  IV.  -—  Deux  poids  de  4  4  livres  chacun  furent  placés  comme 
précédemment,  sur  une  planche,  en  travers  du  sternum.  On  mit  la 
planche  de  façon  que  les  poids  fussent  sur  le  sternum  dans  la  posi- 
tion la  plus  avantageuse,  le  manomètre  marqua  -["  3,6.  On  laissa 
échapper  l'air  par  ronverture  du  tube,  puis  ou  le  reboucha.  Le  poids 
fot  alors  enlevé  et  le  manomètre  descendit  à  —  3,5. 

Osi.  Y.  —  a  Un  poids  de  4  4  livres  fat  placé  sur  le  sternum,  et  le 
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manOtaiètre  marqua  comme  précédemment  -|-  4 ,8;  6.  on  laissa  Tair 
s'échapper,  puis  on  boncba  le  tabe.  Le  poids  fut  alors  enlevé  el  le 
manomètre  descendit  à  —  4,8.  On  répéta  a,  le  manomètre  marqua 
-f-  4 ,7  ;  on  répéta  &,  et  on  nota — 4 ,7.  On  répéta  encore  une  fois  a, 
et  on  eut  -f-  4 ,75  ;  la  même  chose  faîte  par  b  donna -^4 ,7. 

Obs.  YI.  —  On  étendit  les  bras  et  on  les  éleva  (Silveslre),  le  ma- 
nomètre fut  d*abord  à  —  8,0,  mais  il  descendit  presque  immédiate- 
ment à  —  6,0.  Le  premier  résultat  était  évidemment  dû  à  la  rigi- 
dité des  muscles  qui  s'opposait  énergiquement  aux  mouvements  des 
bras. 

Obs.  vil  —  Extension  des  bras,  manomètre  à  —  5,55  ;  abaisse- 
ment des  bras,  —  0,4;  extension, —  5,0;  abaissement, — 0,2; 
extension,  —  4,5  ;  abaissement,  —  0,2;  extension,  —  4,5  ;  abaisse- 
ment,—  0,2. 

Obs.  YIII.—  Métltode  du  doeleur  MarshaU-Hall  :  le  cadavre  cou- 
ché sur  le  dos  et  le  manomètre  à  —  0,2.  On  tourna  le  sujet  sur  le 
c6té  gauche  de  manière  à  le  faire  reposer  sur  Tangle  inférieur  de 
l'omoplate,  le  manomètre  resta  constammentà — 4,0.  Dans  le  déco- 
bitos,  sur  le  ventre,  il  marqua — 0,4.  Décubitus  latéral  (le  corps 
appuyé  sur  Tangle  de  Tomoplate), —  4,0  environ  ;  décobi tus  dorsal. 
—0,8  ;  rotation  sur  le  côté  (le  corps  restant  comme  tout  à  l'heure) 
—  5,0  ;  décubitus  abdominal,  —  0,4  ;  décobitns  sur  le  dos,  —  0,4. 

*  Obs.  IX.  —  Des  expériences  faites  avec  un  poids  de  28  livres 
furent  répétées  avec  le  même  résultat,  à  savoir  :  poids  sur  le  ster- 
num, 4-  3,6  ;  enlèvement  du  poids,  -|-0,43  ;  pression  modérée  avec 
les  deux  mains,  -j- 4,0  ;  pression  énergique,  -{-  4,5  ou  5,0.  De  la 
comparaison  de  cette  pression  avec  celles  qu'on  employa  dans  les 
expériences  précédentes,  on  peut  établir  que  la  pression  qu'il  faut 
mettre  en  usage  dans  la  méthode  Silvestre,  doit  s'élever  à  30  livres. 

BftSULTÀTS  GÉNÉRAUX. 

I. .—  En  ce  qui  concerne  le  volume  d*air  que  l'on  peut 
chasser  de  la  poitrine  par  la  compression  des  parois  thora- 
ciques  et  le  volume  qui  peut  être  inspiré  grâce  à  Texpansion 
élastique  des  poumons,  les  résultats  suivants  furent  obtenus  : 

a.  Là  pression  exercée  avec  les  deux  mains  sur  le  tiers 
inférieur  du  sternum,  chez  un  homme  adulte,  déplace  ordi- 
nairement de  8  à  10  pouoes  cubes  d*air. 

La  pression  qu'on  exerça  dans  tes  expériences  équivalait 
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à  30  livres  environ  (i)^  le  volume  d'air  déplacé  varia  de 
S  pouces  cubes  (5*  cadavre^  obs.  XII)  à  15  pouces  cubes 
d'air  (!•'  cad.,  obs.  IV). 

b.  La  pression  faite  de  la  même  manière  sur  la  partie  su* 
périeure  du  sternum  déplaça,  en  moyenne,  2  à  3  pouces 
cubes  d'air  en  moins  [V  cad»,  obs.  XII). 

c.  La  pression  exercée  d*une  main  sur  la  partie  supérieure 
du  sternum,  et  de  l'autre  sur  la  partie  inférieure,  produisit  à 
peu  près  les  mêmes  résultats  que  ceux  (\m  furent  observés 
en  a  (2»  cad.^  obs.  XIII). 

Dans  ce  cas  la  pression  totale  ne  dépassa  pas  celle  qui  fut 
exercée  en  a, 

d.  La  pression  d'un  poids  placé  sur  le  tiers  inférieur  du 
sternum  donna  des  résultats  identiques  suivant  son  degré. 

Ainsi  un  poids  de  5  livres  et  demie  chassa  une  fraction 
de  1  pouce  cube  d*air  (3*  cad.^  obs.  IV  et  F],'  un  poids  |de 
20  livres,  chez  le  môme  sujet,  chassa  5  pouces  cubes  d'air 
(3*  cûrf.,  2*  série,  obs.  X). 

La  quantité  d'air  déplacé  chez  le  même  sujet  par  des 
pressions  manuelles  fut  de  10  pouces  cubes  d'air  (2*  série ^ 
obs.  III). 

e.  Lu  pression  latérale  et  simultanée  sur  les  côtes  ou  les. 
espaces  intercostaux  de  chaque  côté  ne  fut  jamais  plus  effi- 
cace, si  même  elle  ne  le  fut  pas  un  peu  moins  {Vcad.^ 
obs.  VIII,  et  2*  Cad.,  obs.  XIV).      . 

f.  La  compression  au  moyen  d'une  large  bande  entourant 
la  poitrine  et  disposée  de  telle  façon  que  les  deux  chefs, 
croisés  sur  le  sternum*  fussent  tirés  en  sens  inverse  par  deux 
personnes,  n'a  pas  produit  d'eilet  plus  puissant  que  la  pres- 
sion exercée  avec  les  mains  sur  le  sternum  ou  sur  les  côtés» 
c'est-à-dire  l'expiration  de  8  à  10  pouces  cubes  d'air  (2"cad.| 
obs.  XVIII). 

Les  recherches  sur  ce  mode  de  compression  furent  aban- 

(i>  Elle  n'était  donc  paf  trop  roasidérable  pour  itn  viTaof» 
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données  au  bout  de  quelques  essais  à  cause  de  son  inutilité 
apparente  et  de  son  application  difficile  sur  le  vivant. 

IL  —  La  méthode  recommandée  par  le  docteur  Marshall- 
Hall  pour  imiter  la  respiration,  fut  appliquée  sur  tous  les 
cadavres  mis  en  expérience  et  suivant  les  instructions  qu'il  a 
publiées.  Cette  méthode  fut  essayée  tantôt  la  première,  avant 
toute  antre,  tantôt  après.  On  la  répéta  généralement  plusieurs 
fois  sur  le  même  cadavre  et  durant  la  môme  série  d'expé- 
riences. 

Quant  à  la  partie  de  cette  méthode  qui  consiste  «  à  tourner 
successivement  le  sujet  avec  beaucoup  de  douceur  sur  le 
côté  et  un  peu  en  arrière,  puis  à  le  ramener  brusquement  sur 
la  face  a,  on  constata  que  le  volume  d'air  échangé,  chex  le 
môme  sujet,  variait,  mais  était  toujours  peu  considérable. 
Quand  le  sujet  était  porté  du  décubitus  sur  le  dos  au  décubitus 
lat^l;  il  se  faisait  ordinairement  une  inspiration  de  i  à 
S  pouces  cubes  d'air,  jamais  supérieure,  et  le  plus  souvent 
bien  inférieure  à  8.  Lorsque  au  contraire  le  sujet  était  placé 
sur  l'abdomen,  la  tôte  reposant  sur  l'abdomen,  la  quantité 
d'air  expiré  était  un  peu  plus  considérable,  sans  jamais 
excéder  10  pouces  cubes.  Le  cadavre  était-il  ramené  au  dé- 
cubitus latéral,  la  quantité  d'air  inspiré  était  habituellement 
moindre  que  celle  qui  avait  été  expirée  à  la  suite  du  décubi- 
lus  dorsal.  Du  reste,  le  volume  d'air  inspiré  et  expiré  à  chaque 
mouvement  ne  fut  presque  jamais  tout  à  &it  le  môme. 

Quand  le  cadavre  reposait  sur  la  face,  on  augmentait  de 
beaucoup  le  volume  d'air  expiré,  si,  de  plus,  on  exerçait  en 
môme  temps  une  pression  sur  la  région  dorsale.  Cet  accrois- 
sement était  proportionnel  au  degré  de  pression.  Dans  les 
expériences  où  l'on  employa  cette  compression,  on  constata 
que  la  quantité  d'air  inspiré  dans  les  mouvements  de  rotation 
du  corps  sur  le  côté,  était  bien  moindre  que  la  quantité  d'air 
expiré  par  la  compression. 

Relativement  au  volume  d'air  déplacé  par  la  méthode  du 
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docteur  HarahaU-Hall  «  qui  imite  la  respiration  »,  il  y  eut  de 

grandes  yariations  suivant  que  le  sujet  était  faYorable  ou 
non  ;  parfois  il  ne  s'éleva  qu'à  quelques  pouces  cubes,  jamais 
il  n'en  dépassa  18. 

III.  —  Pour  ce  qui  regarde  la  méthode  du  docteur  Silvestre, 
on  reconnut  qu'à  l'exteusioa  du  bras  et  à  leur  élévation  cor- 
respondait une  inspiration  variant^  chez  divers  sujets,  de  9 
à  kk  pouces  cubes  d'air.  On  trouva  que  les  résultats  obtenus 
dans  les  expériences  successives  sur  le  même  sujet  étaient 
remarquablement  uniformes  ;  et  que,  sous  ce  rapport,  il  y 
avait  un  frappant  contraste  avec  les  résultats  foQrnis  par  la 
méthode  du  docteur  Marshall-Hall.  Quand  on  ramenait  les 
bras  le  long  du  tronc,  l'air  expiré  avait  généralement  un 
volume  égal  à  celui  de  l'air  inspiré  ;  quelquefois  il  en  avait 
un  moindre. 

Le  docteur  Silvestre  recommande,  lorsqu'on  abaisse  les 
bras,  de  les  rapprocher  doucement,  puis  avec  force  des  côtés 
du  thorax  pour  diminuer  la  cavité  de  ce  dernier.  On  constata 
que  la  pression  se  faisait  plus  facilement  si  Ton  plaçait  les 
mains  sur  le  tiers  inférieur  du  sternum,  comme  on  l'a  décrit 
plus  haut  Les  mouvements  alternatifs  des  bras  combinés  à 
une  pression  de  ce  genre  amenaient  un  déplacement  d'air 
régulier,  qui,  dans  plusieurs  circonstances,  fut  de  30,  et, 
dans  un  cas,  s'éleva  jusqu'à  ôO  pouces  cubes  d'air. 

Lorsqu'on  ne  produisait  pas  une  respiration  aussi  active, 
on  put  toujours  en  rapporter  la  cause  à  quelques  conditions 
défavorables,  spécialement  à  l'existence  d'obstacles  dans  les 
voies  respiratoires. 

Sans  formuler  une  opinion  sur  Tefficacité  de  la  méthode 
du  docteur  Silvestre  poqr  faire  cesser  la  mort  apparente,  dans 
les  cas  d'asphyxie  par  submersion,  il  nous  semble  bien  éta- 
bli qu'elle  doit  être  considérée,  à  juste  titre,  comme  un 
moyen  puissant  de  produire  des  mouvements  d'inspiration 
et  d  expiration  semblables  à  ceux  de  la  respiration  normale. 
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Comme  Ta  fiiit  déjà  remarquer  le  docteur  Silvestre,  après  la 
cessation  de  la  respiration,  le  thorax  se  trouve  en  état  d'expi- 
ration ;  il  est  donc  désirable  que  la  première  manœuvre  pour 
rétablir  la  fonction  respiratoire  soit  un  mouvement  d'expan- 
sion ou  d'inspiration  ;  or,  sous  ce  rapport,  la  méthode  qu'il 
a  proposée  a  une  supériorité  marquée  sur  celle  du  docteur 
MarshalNHall,  dont  le  but  est  de  chasser  Tair  d'une  poitrine 
qui  a  déjà  abandonné  une  partie  de  l'air  qu'elle  contenait 
normalement.  Un  autre  avantage  non  moins  important  de 
cette  méthode,  c'est  que  dans  chaque  mouvement  d'expira-* 
tion,  les  deux  côtés  de  la  poitrine  sont  libres  de  toute  com- 
pression et  par  conséquent  Tonctionnent  facilement,  tandis 
que  la  méthode  du  docteur  Harshall-Hall  laisse  seulement  à 
un  côté  la  liberté  d'expansion.  Quant  à  l'application,  au  point 
de  vue  de  la  facilité  et  de  la  promptitude,  il  n'y  a  aucun 
doute  que  la  méthode  du  docteur  Silvestre  ne  le  cède  en  rien , 
si  même  elle  n'est  pas  supérieure  à  celle  de  Marshall-Hall. 

IV.  —  Dans  le  cours  des  expériences  sur  le  cadavre,  on 
nota  certains  faits,  on  fit  certaines  observations  sans  rapport 
bien  immédiat  avec  lesajet  qu'on  se  proposait  surtout  d'étu- 
dier. Les  principales  ont  été  exposées  dans  les  paragraphes 
suivants  : 

Insufflation.  —  On  institua  quelques  expériences  pour  re- 
connaître quelle  était  Tefficacité  de  l'insufflation  par  la  bouche 
du  sujet.  La  conclusion  à  laquelle  on  arrira  fut  que  l'insuf- 
flation est  parfaitement  praticable,  pourvu  qu'on  prenne 
certaines  précautions  ;  voici  celles  qui  furent  signalées  : 

1*  Quant  à  la  position  de  la  langue  et  à  son  influence  comme 
obstacle  à  l'entrée  de  l'air,  on  constata  que,  sur  le  cadavre» 
cet  organe  pouvait  offrir  un  grand  obstacle  à  l'inspiration,  en 
tombant  dans  le  pharynx  et  en  fermant  ainsi  l'orifice  du 
larvnx. 

Il  ne  fut  pas  possible,  sur  un  sujet  couché  sur  le  dos,  d'in^ 
trodulre  de  l'air  tant  que  la  langue  restn  dans  sa  position* 
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mais  une  fois  qa'on  Teut  tirée  au  dehors  et  maintenue  soit 
par  une  ligature,  soit  pur  la  pression  exercée  avec  les  dents, 
il  devint  facile  d'injecter  de  Pair  dans  l'œsophage  et  dans  le 
larynx  au  point  de  distendre  les  cavités  thoracique  et  abdo* 
fflinale.  En  laissant  la  langue  libre  dans  la  bouche,  pendre 
par  son  propre  poids,  on  put  encore  introduire  de  l'air,  mais 
bien  moins  aisément  que  lorsqu'elle  était  amenée  au  dehors. 
En  refoulant  la  langue  dans  le  pharynx,  on  obstrua  complè- 
tement le  passage  de  l'air  soit  dans  le  pharynx,  soit  dans 
l'œsophage. 

Quand  la  tète  du  sujet  pendait  sur  le  bord  de  la  table,  l'air 
semblait  passer  avec  plus  de  facilité  dans  la  poitrine  que 
lorsque  la  tôte  reposait  sur  la  table* 

2*  On  reconnut  qu'on  pouvait,  dans  l'insufflation,  faire 
parvenir  dans  la  cavité  respiratoire  tout  l'air  qu'on  avait 
insufflé,  en  repoussant  la  langue  contre  la  colonne  vertébrale. 
Par  cette  manœuvre,  le  passage  de  l'air  dans  Tcesophage  se 
trouvait  intercepté,  tandis  que  dans  la  trachée  il  était  aussi 
libre  qu'auparavant.  C'est  un  moyen  facile  d'éviter  le  passage 
de  l'air  dans  l'estomac  pendant  la  respiration  artificielle. 

3*  Pendant  l'insufflation  des  poumons,  ou  entendit  un 
bruit  tout  à  fait  semblable  au  murmure  vésicuiaire  normal, 
ce  qui  prouve  que  l'air  entra  non-seulement  dans  les  grosses 
bronches,  mais  pénétra  aussi  dans  les  vésicules  pulmonaires. 
Après  l'insufflation,  on  perçut  aussi  un  murmure  expiratoire 
marqué  pendant  le  retrait  des  poumons  et  des  parois  thora- 
ciques.  Dans  le  cas  où  des  produits  de  sécrétion  obstruaient 
les  tubes  bronchiques,  on  put  distinguer  diverses  sortes  de 
crépitation. 

Rigidité  cadavérique.  —  Les  eflets  de  la  roideur  cadavé- 
rique ne  furent  surtout  bien  vus  que  sur  un  sujet.  On  observa 
qu'après  des  expériences  prolongées,  la  rigidité,  d'abord  très 
marquée  au  début,  disparaissait  complètement  à  la  suite  des 
mouvements  répétés  des  bras  et  des  parois  tboraciques.  A 

2*  SBUE,  1863.  *—  TOHB  XIX.  -^  2*  nBT».  23 
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mesure  que  ce  chaDgement  survenait,  la  quantité  d'air  inspiré 
ou  expiré  augmentait,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  l'observation, 
les  résultats  étaient  presque  le  double  de  ceux  du  commen- 
cement. 

Pour  le  traitement  de  Vapnée  en  général,  la  Commission 
hasarde  les  réflexions  suivantes  : 

On  devra  d'abord,  aussi  vite  que  possible,  écarter  tout 
obstacle  soit  à  l'entrée  de  l'air  dans  les  poomons*  soit  à  sa 
sortie  ;  la  bouche,  les  narines,  par  exemple,  seront  débar- 
rassées des  corps  étrangers  et  des  mucosités  adhérentes. 

Eu  l'absence  de  respiration  naturelle,  il  faudra  pratiquer  la 
respiration  artificielle  par  la  méthode  Silvestre,  de  la  façon 
suivante  :  le  corps  reposant  sur  le  dos  (soit  sur  une  surface 
plane  ou  mieux  encore  sur  un  plan  légèrement  incliné  des 
pieds  à  la  tète),  on  place  sous  les  épaules  un  solide  coussin 
ou  tout  autre  support  de  même  genre,  la  Céte  est  mise  en 
ligne  droite  avec  le  tronc.  On  attire  la  langue  un  peu  an 
dehors  de  la  bouche  ;  on  lève  les  bras  à  peu  près  jusqu'à  leur 
rencontre  avec  la  tète,  puis  l'opérateur  les  saisit  un  peu  au- 
dessus  du  coude,  les  élève  d'un  seul  coup,  puis  les  place  le 
long  du  tronc.  Immédiatement  après,  il  exerce,  avec  les  deux 
mains,  une  pression  modérée  sur  le  sternum.  Cette  manœuvre 
doit  être  répétée  douze  à  quinze  fois  par  minute. 

S'il  ne  survient  pas  d'efforts  respiratoires  naturels,  on  em« 
ploiera,  pour  les  provoquer,  une  douche  chaude  ou  une  dou- 
che froide. 

On  maintiendra  la  température  du  corps  par  des  frictions, 
des  couvertures  chaudes,  un  bain  chaud. 

Dans  les  cas  de  submersion,  indépendamment  des  moyens 
précédents,  il  faudra  suivre  la  conduite  suivante  :  placer  le 
sujet  la  face  contre  terre,  la  tète  pendant  un  peu  sur  le  bord 
d'une  table,  d'une  fenêtre  ou  d'une  planche,  de  façon  qu'elle 
soit  plus  basse  que  les  pieds  ;  ouvrir  la  bouche  et  attirer  la 
langue  au  dehors,  maintenir  le  corps  dans  cette  position  pen- 
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dant  quelques  secondes  ou  un  peu  plus  longtemps  si  des 
liquides  continuent  de  s'écouler.  On  peut  faciliter  cet  écoule- 
ment en  pressant  une  ou  deux  fois  sur  le  dos. 

On  voit  que  ces  recherches  se  rapportent  à  deux  formes 
d'apnée  seulement,  celle  produite  par  les  moyens  les  plus 
simples,  apnée  dans  sa  forme  la  moins  compliquée,  et  celle 
qui  est  produite  par  ^la  submersion.  Il  était  impossible,  dans 
le  temps  qui  avait  été  fixé,  d'étendre  les  recherches  à  d'autres 
formes  d'apnée.  Dans  ces  limites,  la  Commission  s'est  vua 
dans  la  nécessité  de  négliger  certaines  questions  indirectes» 
bien  que  très  importantes  en  elles-mêmes,  pour  concentrer 
exclusivement  son  attention  sur  le  sujet  principal. 

TROISIÈME  PARTIE. 

CONSIDÉRATIONS  MÉDICO-LÉGALBS  SUR  LBS  EXPiRIBNCIS 

QUI  PRBCÈDBNT. 

Ainsi  que  je  le  faisais  remarquer  au  début  de  ce  travail,  les 
expériences  qui  viennent  d'ôtre  rapportées,  présentent,  à  bien 
des  égards,  un  intérêt  réel  pour  la  pratique  de.  la  médecine 
légale.  Il  serait  hors  de  propos  de  revenir  sur  cette  observa- 
tion générale,  qui  ne  peut  avoir  échappé  à  ceux  qui  auront 
pris  la  peine  de  parcourir  cette  longue  série  de  recherches 
expérimentales,  aussi  ingénieuses  que  fécondes  en  résultats^ 

Je  me  contenterai  donc  d'insister  sur  quelques  points  qui 
me  paraissent  particulièrement  dignes  d'attention.  Un  pre-^ 
mier  fait  très  remarquable,  c'est  la  différence  considérable  qui 
a  été  constatée  au  point  de  vue  de  la  durée  de  la  résistance  à 
la  mort  entre  les  cas  de  simple  privation  d'air,  qui  n'est 
qu'un  des  modes  de  ce  que  j'ai  appelé  la  suffocation  et  les 
cas  de  submersion.  Cette  résistance  est  rendue  manifeste  par 
la  possibilité  constante  de  rappeler  à  la  vie  des  individus  pri- 
vés d'air  pendant  un  temps  déterminéi  alors  que  des  noyéf 
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qui  sont  restés  benucoup  moins  loDgteinps  submergés,  ne  peu- 
vent plus  être  ranimés. 

Ce  fait  capital  se  rattache  à  une  circonstance  extrêmement 
importante  en  médecine  légale,  je  veux  dire  la  pénétration  de 
Teau  dans  les  poumons  pendant  la  submersion.  Il  y  a  là  un 
obstacle  mécanique  à  la  rentrée  de  Tair  et  par  suite  an  retour 
de  la  respiration,  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  le  cas  de  sim* 
pie  privation  d'air.  Mais  cette  condition  même  de  la  pénétra- 
tion de  l'eau  dans  les  bronches,  et  jusque  dans  les  vésicules 
pulmonaires  chez  les  noyés,  démontre  la  fausseté  d'une  théorie, 
ou,  pour  parier  plus  justement,  d'une  hypothèse  récemment 
formulée  qui  prétendait  expliquer  la  mort  chez  les  noyés  par 
la  suffocation  résultant  de  l'occlusion  forcée  et  instinctive  de 
la  glotte,  d'où  résultait,  en  même  temps  qu'un  empêchement 
à  l'entrée  de  l'eau  dans  les  bronches,  un  obstacle  à  l'accès  de 
l'air.  Il  est  et  il  demeure  évident  que,  chez  les  animaux  soumis 
à  la  submersion,  les  efforts  d'inspiration  s'exercent  tant  que 
le  mouvement  n'est  pas  aboli,  et  qu'en  voulant  aspirer  l'air 
c'est  l'eau  que  le  noyé  fait  entrer  dans  la  trachée.  L'état  des 
poumons  examinés  après  la  mort  par  submersion  ne  permet 
pas  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Une  réserve  qui  a  sa  gravité,  doit  toutefois  être  faite  pour 
l'homme,  ou  du  moins  elle  Ta  été  et  peut  être  justifiée  dans 
plus  d'un  cas.  Je  cite  à  ce  sujet  les  paroles  de  H,  Faure.  «  Les 
chiens  sous  l'eau  périssent  toujours  en  très  peu  de  temps.  Au 
contraire,  chez  Thomme,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  retour  à 
la  vie  après  un  temps  beaucoup  plus  long.  Cela  tient,  à  n'en 
pas  douter,  à  ce  que  l'homme  s'évanouit  et  reste  dans  un  état 
de  mort  apparente  pendant  lequel  les  besoins  de  la  respiration 
sont  à  peu  près  nuls,  tandis  que  les  animaux  cherchent  à  res* 
pirer  avec  force,  s'agitent,  se  débattent  et  déterminent  dans 
leurs  poumons  de  profondes  lésions.  >  Je  ne  suis  nullement 
disposé  à  m'élever  contre  cette  proposition,  car,  sans  admettre 
les  récits  fabuleux  de  certaines  submersions  prolongées  au 
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delà  des  limites  du  possible  et  non  suivies  do  la  morl,  il 
est  difficile  de  trouver  une  autre  manière  d'expliquer  les 
exemples  très  réels  de  succès  obtenus  par  remploi  persévé- 
rant de  secours  bien  dirigés  chez  des  noyés,  qui  étaient  restés 
sous  Teau  beaucoup  plus  longtemps  qu  il  ne  faut  pour  que  la 
mort  se  produise  dans  les  conditions  ordinaires.  Je  ne  peux 
cependant  m*cmpéclier  de  faire  remarquer  ce  que  semble- 
raient offrir  sur  ce  point  de  contradictoire  les  expériences 
extrêmement  curieuses  (exp.  XUII,  XLIV  et  XLV)  faites  à 
Londres  sur  des  chiens  submergés  après  avoir  été  rendus  in- 
sensibles par  le  chloroforme,  et  chez  lesquels  l'accroissement 
de  résistance  à  la  mort  n'a  été  que  de  quinze  secondes.  On 
aurait  pu  croire  que  cet  état  de  mort  apparente  artificielle- 
ment produit  par  Tagent  anesthésique  eût  enrayé  plus  effica- 
cement les  effets  meurtriers  de  la  submersion.  Mais  il  est  juste 
d'ajouter  que  la  contradiction  est  plus  apparente  que  réelle, 
car,  en  analysant  le  détail  des  expériences,  on  voit  que  tout 
d'abord  le  chien  submergé,  après  avoir  été  chloroformisé,  pa- 
rut vouloir  se  ranimer,  ce  qui,  en  d'autres  termes,  signifie 
que  l'insensibilité  fut  interrompue  par  la  submersion,  et 
qu'elle  ne  peut  ainsi  être  mise  en  parallèle  avec  la  mort  ap- 
parente que  produit  la  syncope. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  on  connaît  les  discussions  qui  se  sont 
élevées  sur  le  fait  de  la  pénétration  des  corps  pulvérulents 
dans  les  voies  aériennes,  à  l'occasion  de  certains  cas  d'enfouis- 
sement d'individus  vivants  ou  morts.  J'ai,  pour  ma  part,  lon- 
guement examiné  cette  question  dans  mon  Mémoire  sur  la 
mort  par  suffocation  (1),  et  je  n'ai  pas  h  rappeler  les  recherches 
expérimentales  de  H.  Matthysen,  et  du  docteur  Béringuier, 
les  observations  de  HM.  Bidault  (d'Évreux)  et  Raynaud  (de 
Montauban)  ;  mais  il  est  bon  de  signaler  les  faits  intéressants 
que  viennent  ajouter  à  ceux  que  possédait  la  science,  les  expé- 
riences de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Londres. 

(f  )  loe.  eU. 
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Un  des  points  les  plus  nouveaux  sur  lesquels  elles  aient 
porté,  c'est  la  mesure  mathématique  de  Ténergie  des  efforts 
respiratoires  chez  les  individus  privés  d*air  ou  noyés.  Cette 
puissance,  calculée  à  l'aide  d'un  appareil  manométrique,  rend 
parfaitement  compte  de  certaines  particularités  constatées  par 
l'examen  nécroscopique  des  animaux  sacrifiés.  Ainsi,  chez  un 
chien  maintenu  la  tête  en  bas  submergée  sous  le  mercure, 
après  une  minute  et  demie,  on  a  retrouvé  dans  les  poumons 
des  gouttelettes  du  métal  [exp.  XVIIl)  ;  chez  un  chien  placé 
la  tête  dans  du  plâtre  liquide,  après  iO  minutes,  le  cœur  avait 
cessé  de  battre,  et  l'on  trouvait  du  plâtre  blanc  dans  les 
tuyaux  bronchiques  {exp,  XIX].  Hais  si  Ton  acquiert  de  cette 
façon  une  démonstration  nouvelle  de  l'énergie  des  mouve- 
ments inspiratoires  dans  Tagonie  qui  précède  la  mort  par  suf- 
focation ou  par  submersion,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  seule 
présence  de  corps  étrangers,  poussières  ou  liquides,  dans  les 
poumons,  abstraction  faite  de  la  connaissance  des  conditions 
matérielles  dans  lesquelles  ils  y  ont  pénétré,  ne  suffit  pas 
pour  prouver  que  l'enfouissement  ou  la  submersion  a  eu 
lieu  pendant  la  vie.  Il  est  constant,  et  mes  propres  expérien- 
ces ont  confirmé  sur  ce  point  celles  des  auteurs  que  j'ai  cités^ 
que  même  dans  les  cas  où  l'individu  enfoui  ou  noyé  ne  l'a 
été  qu'après  la  mort,  on  a  pu  retrouver  des  débris  pulvéru- 
lents ou  liquides  jusque  dans  les  bronches.  Il  faudra  donc  de 
toute  nécessité,  dans  l'appréciation  médico-légale  des  faits  de 
cette  nature,  tenir  le  plus  grand  compte  des  circonstances  de 
temps  dans  lesquelles  s*est  opérée  la  pénétration,  de  la  quan- 
tité de  matières  retrouvées  dans  les  organes  respiratoires^  et 
delà  profondeur  à  laquelle  elles  auront  pénétré.  Mais  lorsque 
l'on  aura  ainsi  acquis  la  certitude  que  Tenfouissement  ou  la 
submersion  a  eu  lieu  pendant  la  vie,  on  trouvera  dans  le 
fait  dont  je  viens  de  parler,  un  moyen  précieux  de  mesurer 
rénergie  des  efforts  et  de  la  résistance  de  la  victime. 

Il  est  une  particularité  moins  directement  afférent  &  la 
pratique,  mais  qui,  dans  l'histoire  de  la  submersion»  est  très 
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intéressante  à  rappeler.  J'ai  déjà  noté  la  différence  de  grarilé 
relative  qu'offrent  la  submersion  d'une  part,  et  de  Vautre  la 
•impie  privation  d'air.  On  s'est  naturellement  demandé  pour 
l'expliquer,  si  quelque  cause  accessoire  ne  venait  pas  ajouter 
son  influence  à  celle  de  la  submersion,  et  Ton  a  examiné  à 
ce  point  de  vue,  entre  autres  circonstances,  les  effets  du  ra- 
froidissement  du  corps  plongé  dans  l'eau.  M.  Faure  avait  fait 
remarquer  que,  outre  l'action  du  froid  chez  les  noyés,  l'acte 
essentiel  qui  détermine  l'entretien  de  la  chaleur  naturelle,  la 
respiration,  est  supprimé,  a  La  rapidité  du  refroidissement, 
ajoutait  cet  excellent  observateur,  est  en  raison  de  cette  double 
influence.  A  supposer  d'ailleurs  que  la  respiration  pût  conti- 
nuer sous  l'eau,  elle  serait  insuffisante  pour  combattre  reflet 
de  l'eau  froide.  Gauthereau,  selon  Louis,  a  vu  un  chien  à  la 
trachée  duquel  on  avait  adapté  un  tuyau  avant  de  le  plonger 
dans  Teau,  de  manière  qu'il  pût  encore  respirer  Tair  du 
dehors,  résister  pendant  quelque  temps.  J'ai  répété  la  même 
expérience  au  moyen  d'un  tube  de  caoutchouc;  à  la  dixième 
minute,  l'animal  était  mort.  »  Il  est  permis  de  faire  observer 
que  ces  expériences  ne  donnent  pas  la  démonstration  directe 
de  l'influence  du  refroidissement.  Les  savants  et  habiles  Com- 
missaires de  la  Société  de  Londres  ont  à  leur  tour  repris  cette 
question,  et  Vont  résolue  d'une  manière  différente.  Éliminant 
de  leurs  études  des  effets  de  la  submersion  l'action  du  froid, 
ils  ont  fait  périr  des  animaux  en  ne  plongeant  dans  l'eau  que 
la  tète,  et  en  ne  l'enfonçant  que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  em- 
pêcher l'entréede  l'air  dans  les  voies  respiratoires  {exp.  XXXTII 
etsniv.).  La  mort  ne  s'est  pas  fait  attendre  plus  longtemps 
que  dans  les  cas  d'immersion  du  corps  tout  entier.  La  preuve 
a  été  complétée  dans  les  expériences  XXXVIII  et  XXXIX  où 
deux  chiens  ont  été.siraultanément  submergés,  l'un  ayant  la 
trachée  obturée.  Vautre  libre,  et  où  le  premier  survivait  tan- 
dis que  le  second  succombait  après  deux  minutes  de  séjour 
sous  l'eau.  Il  est  clair  en  effet  que  c'est  la  pénétration  de  l'eau 
dans  les  voies  respiratoires  et  dans  les  poumons  qui  est  l'élé- 
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ment  essentiel,  sinon  exclusif,  de  la  mort  par  submersion,  et 
qui  rend  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  s'accomplit, 
ainsi  que  des  difficultés  excessives  que  l'on  rencontre  à  rappe- 
ler les  noyés  à  la  vie,  difficultés  que  ne  présentent  au  même 
degré  ni  la  simple  privation  d'air,  pi  la  strangulation,  ni  la 
pendaison,  ni  l'asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon. 

Ces  données  théoriques  et  expérimentales  doivent  dominer 
l'appréciation  des  divers  moyens  conseillés  pour  secourir  les 
noyés  et  les  asphyxiés.  Elles  ont  très  heureusement  dirigé  les 
recherches  et  observations  comparatives  du  comité  de  Lon- 
dres. On  a  lu  certainement  avec  intérêt,  et  l'on  méditera  avec 
fruit  les  expériences  sur  la  respiration  artificielle,  la  cautéri- 
sation par  le  fer  rouge,  la  saignée,  les  afi'usions  froides,  les 
douches  alternativement  froides  et  chaudes,  le  galvanisme, 
l'acupuncture  du  diaphragme.  Mais  ce  qui  l'emporte  surtout 
dans  cette  étude  si  habilement  instituée  et  poursuivie  avec 
tant  de  sagacité,  ce  sont  les  essais  de  respiration  artificielle 
d'après  les  méthodes  de  Marshall-Hall  et  du  docteur  Silvestre. 
Je  ne  veux  pas  revenir  sur  le  jugement  que  l'expérience  elle* 
même  a  dicté,  et  que  je  craindrais  d'affaiblir.  Je  me  contente- 
rai d'insister  sur  ce  point  capital  que  la  méthode  Silvestre 
commence  la  respiration  artificielle  par  un  mouvement 
d'inspiration,  l'élévation  des  bras,  tandis  que  Marshall-Hall 
débute  par  un  mouvement  d'expiration,  différence  essentielle 
qui  donne  à  la  première  la  supériorité  incontestable  d'un  acte 
physiologique  et  rationnel  ;  et  je  terminerai  en  exprimant  le 
vœu  que  l'instruction,  si  bien  conçue  d'ailleurs  et  si  pratique 
par  laquelle  noire  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  a  organisé 
les  secours  publics  à  Paris,  soit  complétée  sur  ce  point  et  mette 
à  profit  les  sages  données  du  docteur  Silvestre,  si  brillam- 
ment mises  en  lumière  dans  le  beau  travail  que  la  science  doit 
à  la  Société  médico-chirurgicale  de  Londres,  et  que  je  sois 
heureux  d'avoir  pu  signaler  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent aux  progrès  de  la  médecine  légale  et  de  l'hygiène 
publique. 
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Dans  les  différentes  sessions  des  cotfrs  d'assises  où  nous 
avons  assisté,  soit  comme  juré,  soit  comme  témoin,  notre  at- 
tention s'est  flaturellemeut  portée  sur  les  accusés.  Cétait  une 
occasion  trop  favorable  de  rechercher  les  causes  du  mal  et^ 
les  rapports  qui  lient  souvent  les  délits  et  les  crimes  à  la  folie, 
pour  que  nous  n'apportassions  pas  à  ces  débats  l'attention  la 
plus  scrupuleuse. 

Un  des  premiers  résultats  que  nous  a  révélés  cette  étude,  ce 
sont  les  conditions  réellement  déplorables  où  sont  placés  un 
grand  nombre  d'inculpés.  Ignorance  profonde,  mauvais 
exemples»  démoralisation  complète,  absence  de  la  famille, 
défaut  de  surveillance  de  la  société,  tels  sont  les  obstacles 
contre  lesquels  viennent  se  briser  successivement  une  grande 
partie  des  générations  de  la  misère  et  du  vice.  Il  faut  le  dire 
hautement,  la  société  ne  remplit  pas  d'une  manière  suffisante 
son  devoir  à  l'égard  de  ces  malheureux.  Son  droit  est  d'in- 
struire et  d'éclairer,  et  elle  ne  peut  permettre  que  lesenfants, 
surtout  ceux  des  classes  déshéritées,  ne  reçoivent  pas  les  bien- 
faits de  l'éducation  même  d'une  manière  obligatoire,  et  qu'ils 
errent  librement  dans  les  rues.  L'Angleterre  nous  a  donné 
un  exemple  que  nous  devrions  suivre,  c'est  celui  des  écoles 
en  haillons  {ragged  schooU).  Les  conséquences  de  cet  aban* 
don  répréhensible  s'observent  tous  les  jours,  et  nous  en  cite- 
rons un  exemple  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux. 

Dans  une  des  séances  du  jury  dont  nous  faisions  partie^  on 
amena  devant  nous  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  sans 
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antécédents  judiciaires,  jusqu'au  moment  du  toI  dont  il  était 
accusé  ;  son  extérieur  prévenait  en  sa  faveur  et  annonçait  de 
Tintelligence.  Fils  naturel,  il  avait  été  abandonné,  dès  son 
enfance,  à  toutes  les  mauvaises  influences  des  bas-fonds  de  la 
société.  Ainsi  préparé,  sa  mèrerappela  auprès  d'elle  pour  lui 
donner  Texemple  d'un  nouveau  concubinage.  Ce  fut  dans  ce 
funeste  milieu  qu'il  grandit.  Sa  mère,  étant  tombée  malade, 
fut  transportée  à  l'hôpital  où  elle  mourut,  sans  que  l'amant 
qui  avait  quelques  ressources,  voulût  même  faire  les  frais  des 
funérailles.  Irrité  de  ce  refus  et  de  ses  procédés  envers  elle, 
l'accusé  eut  la  fâcheuse  idée  de  s'emparer  d'une  montre, 
d'une  chaîne  d'or  qui  avaient  été  portées  par  sa  mère,  et 
de  prendre  en  outre  une  somme  de  cent  vingt-cinq  francs 
qu'il  regardait  comme  une  indemnité  due  pour  le  temps 
qu'elle  était  restée  avec  cet  homme. 

Un  pareil  raisonnement  était  coupable,  mais  il  se  conçoit 
chez  un  individu  qui  n'avait  jamais  entendu  un  précepte  de 
morale.  Il  est  à  regretter  que  le  jeune  stagiaire  qui  fut  chargé 
d'ofSce  de  cette  cause  n'ait  pas  développé  cet  argument,  car 
d'après  ce  que  tious  avons  entendu,  l'accusé  qui  n'avait  au- 
cune faute  antérieure  à  se  reprocher,  eût  probablement  été 
acquitté. 

Une  autre  circonstance  qui,  exposée  avec  chaleur,  eût  pu 
avoir  une  grande  influence  sur  les  jurés,  fut  celle-ci  :  l'accusé 
qu'une  maladie  avait  fait  placer  à  l'hdpitat,  avait  vu  entrer 
dans  la  salle  quelques  jours  avant  sa  comparution  devant  le 
tribunal,  un  homme  respectable  et  bien  mis,  qui,  en  lisant 
par  hasard  les  pancartes  attachées  à  chaque  lit,  l'avait  inter- 
rogé, reconnu,  et  lui  avait  promis  de  le  secourir  et  de  loi 
créer  une  position  convenable.  La  lettre  du  père  qui  contenait 
ces  détails  était  parvenue  la  veille  du  jugement. 

La  délibération  fut  vive  ;  un  instant,  nous  le  crûmes  sauvé, 
ce  qui  entraîna  la  condamnation  fut  l'impossibilité  de  trouver 
un  lieu  où  Ton  pût  isoler  un  homme  nuisible  à  la  société. 
S'il  y  avait  eu,  comme  en  Angleterre,  un  asile  pour  les  aliénés 
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dits  criminels,  il  y  eût  été  envoyé.  Or,  nous  pouvons  affirmer 
que  dans  plusieurs  des  délibérations  où  nous  nous  sommes 
trouvé,  c'est  le  seul  motif  qui  ait  empêché  d'absoudre.  L'ar- 
rêt qui  fut  mitigé  parles  circonstances  atténuantes  et  entraîna 
l'emprisonnement  dans  une  maison  centrale,  pendant  plu- 
sieurs années,  émut  profondément  le  chef  du  jury,  qui,  au 
nom  de  tous  ses  collègues,  présenta  une  requête  au  président 
pour  obtenir  la  diminution  de  la  peine. 

Les  suites  de  cet  abandon  de  la  famille  et  de  la  société  ne 
sont  pas  seulement  les  défaillances  morales,  mais  encore  les 
maladies  physiques.  Il  est  aujourd'hui  démontré,  pour  nous 
borner  à  une  cause,  que  l'abus  des  boissons  alcooliques  amène 
dans  des  proportions  considérables  l'appauvrissement  du  sang, 
la  dégénérescence  graisseuse  du  cœur,  la  diminution  relative 
du  cerveau,  les  congestions  des  méninges,  des  exsudais  plas- 
tiques à  leur  surface  (1),  les  folies  ébrieuses,  la  paralysie 
générale  et  l'imbécillité.  Pour  Bicétre  seulement,  la  propor- 
tion des  aliénés,  due  à  cette  influence,  a  presque  doublé  en 
six  ans  :  ainsi^  en  1856,  on  a  reçu  dans  cet  hospice  91  alcoo- 
liques sur  668  aliénés,  soit  13,62  pour  100,  et,  en  1861,  il  en 
est  entré  200  sur  877,  soit  22,80  pour  100  (2). 

M.  Casper  s'exprime  ainsi  sur  l'influence  des  boissons  : 
a  Un  rapport  officiel  qui  concerne  Berlin,  nous  apprend  que 
près  du  tiers  des  aliénés  appartiennent  aux  basses  classes  du 
peuple,  et  sont  tombés  dans  leur  triste  état  par  l'abus  de 
Teau-de-vie.  Cette  boisson  agit  d'une  manière  spéciale  sur  la 
production  de  cette  maladie  (3). 

M.  le  professeur  Hagnus-Huss  (de  Stockholm),  qui  a  publié 

un  très  bon  livre  sur  Valcoolisme  chronique^  a  fait  une  pein- 

'  ture  fort  triste  des  effets  de  l'ivrognerie  chez  les  Suédois. 

(1)  Ann,  d'M/^.,  Janvier  1863,  p.  238. 

(2)  Requin,  t.  IV,  p.  754.  P^ris,  1863. 

(3)  Beiirdge  xur  Medkinischen  Sialislik»  Berlin,  1838,  et  Maladies 
mwtaias  {BiHiothiquô  du  médecin  praticien^  t.  IX),  par  A.  Brierre  de 
Boismont. 
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D'après  ses  observations  entreprises  sur  une  large  échelle,  il 
énumère  comme  conséquences  de  cette  ignoble  passion  :  la 
stérilité  des  parents,  la  mort  précoce  des  enfants,  Taugmen- 
iation  du  tiers  à  la  moitié  dans  la  proportion  des  idiots  aux 
aliénés;  le  nombre  considérable  d'ivrognes  dans  la  folie, 
porté  à  plus  de  la  moitié  ;  l'élévation  du  chiffre  des  suicides, 
fixé  à  2157  (période  de  1836  à  18^5),  proportion  qui,  à 
raison  de  la  mortalité  naturelle  dans  le  même  temps  de 
61,212  individus  du  sexe  masculin,  &gés  de  vingt-cinq  à 
cinquante  ans,  et  de  celle  par  mort  violente,  de  1082  per- 
sonnes du  même  âge,  donne,  à  peu  de  chose  près,  1  suicide 
sur  57  hommes. 

Avec  de  pareilles  origines,  on  comprend  que  parmi  les  ac- 
cusés, il  se  trouve  des  aliénés  et  des  individus  d'une  infério- 
rité intellectuelle  et  morale  évidente. 

C'est  un  fait  que  MM.  Lélut  et  Yingtrinier  ont  mis  hors  de 
doute  (1).  M.  Sauze  dit  que  le  nombre  des  condamnations 
d'aliénés  est  considérable  (2)  ;  or,  voici  des  renseignements 
qui  viennent  à  l'appui  de  ces  propositions.  Un  relevé  a  été  fait 
par  ordre  du  Ministre  de  l'intérieur  (3),  d'où  il  résulte  qu'on 
trouva  sur  10  845  prisonniers,  359  cas  de  folie.  De  1827  à 
1840,  on  constata  que  sur  24  cas  d'aliénation  notés  dans  le 
pénitencier  de  Lausanne,  seize  fois  la  maladie  existait  avant 
l'entrée  (4).  H.  le  docteur  Bonacossa  (de  Turin)  a  donné 
des  détails  étendus  sur  ce  sujet  (5j. 

(1)  Létot,  Note  médko^gale  à  propos  de  condamnations  prononcées 
par  les  trihunaux  sur  des  individus  fous  avant  et  pendant  la  mauveûe 
acUon  à  eux  impuUe  et  écroués  dans  le  même  étal  [Annal,  médico-psuch,, 
U  l,p.  132.  Paris,  1843.)  Vingtriaier,  Réforme  des  his pénales,  Roaen, 
1854.  /d.»  des  aliénés  dans  les  prisons  et  devant  la  justice  (Ann*  d^hyg., 
L  LXYIII  et  LXIX). 

(2)  Études  médico^sychologiques  sur  la  folie,  1862. 

(3)  Moniteur  du  24  au  26  avril  1844, 

(4)  Journal  de  la  Société  vaudioise  dl'ulilité  pu^Itçue,  novembre  et  dé* 
cembre  1841. 

(5)  BonacosM,  Deir  mportauMa  deUa  periMia  medica  util  giudicare 
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Un  exemple  récent  démontre  que  des  accusés  dont  Taliéna- 
tion  mentale  est  notoire,  peuvent  même  passer  en  Cours 
d'assises,  au  grand  préjudice  de  leur  santé.  L*(d>servatiou  à 
laquelle  nous  faisons  allusion,  est  trop  instructive  pour  que 
nous  ne  l'insérions  pas  dans  ce  travail  : 

* 
Goor  d'assises  deCaen  (Calvados),  présideDce  de  Piquet,  audience 
du  29  novembre  4862.  —  VoU  qualifiés.  -—  AHénaUon  mmtale.  — 
AequiiiemenU 

Un  sentiment  de  profonde  pillé  saisit  Tauditoire  à  Taspect  de  la 
dDâlheureuse  femme  que  les  gendarmes  amènent  péniblement  sur  le 
banc  des  accusés.  Depuis  son  arrestation,  qai  remonte  déjà  à  ploa 
d'un  an,  celte  infortunée  a  été  frappée  d'aliénation  mentale  ;  elle  a 
comparu  déjà  plasieors  fois  devant  le  jury,  mais  son  état  ne  lai  a 
pas  permis  de  supporter  les  débats  ;  aujourd'hoi,  sa  situation  ne  pa- 
rait pas  8*étre  beaucoup  améliorée.  Néanmoins,  comme  il  n'appar- 
tient qu'au  jury  de  dire  le  dernier  mot  dans  cette  procédure  crimi- 
nelle, la  justice  étant  saisie,  l'honorable  président  des  assises,  après 
avoir  fait  statuer  par  des  hommes  de  Tari  sur  l'état  de  santé  de  l'in- 
culpée, a  cru  devoir  retenir  TafTaire  pour  la  présente  session. 

A  peine  est-elle  introduite  dans  la  salle,  que  celte  femme,  comme 
une  masse  inerte,  se  laisse  tomber  sur  son  banc,  et,  la  tète  appuyée 
sur  la  barre  qui  la  sépare  de  son  défenseur,  elle  reste  plongée,  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'audience,  dans  une  profonde  torpeur  que 
rien  ne  peut  troubler.  Elle  est  complètement  incapable  de  répondre 
aux  questions  du  président. 

Le  greffier  donne  lecture  de  l'arrêt  de  renvoi  et  de  l'acte  d'accu- 
sation, duquel  il  résulte  que  Marie-Louise  Mauny,  femme  Loir,  née 
k  Létauviile,  âgée  de  lrente*neuf  ans,  demeurant  en  dernier  lieu  à 
Bayeuz,  se  serait  rendue  coupable,  en  4864,  de  faux  en  ècritura 
privée  et  de  vols  commis  à  l'aide  d'eiïraclion  et  d'escalade,  au  pré- 
jndice  de  divers  habitants  des  environs  de  Bayeux. 

L'audition  des  nombreux  témoins  confirme  les  faits,  et  elle  étiiblit 
qu'au  moment  de  la  perpétration  des  crimes,  la  femme  Loir  jouissait 
de  la  plénitude  de  sa  raison.' 

Le  médecin  chargé  du  service  médical  des  prisons  donne  des 
renseignements  sur  la  position  de  l'accusée.  Il  résulte  de  ces  expll* 
calions  qu'à  la  suite  d'une  afTection  hystérique,  la  femme  Loir,  il  y 
a  un  an  environ,  a  été  frappée  d'aliénation  mentale  intermitiente. 

nOh  sUUo  fMHtak  dtW  wjmo  malcun9  çtiesttont  del  foro  civile  9  crimi" 
sol».  Torino,  1846. 
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Pans  ^es  derniers  temps,  son  état  physique  semble  s'être  un  pea 
amélioré  ;  mais  elle  est  loin  d'avoir  recouvré  la  raison,  car  les  éclairs 
de  lucidité  qui  se  manifestent  chez  elle,  sont  presque  aussitôt  suivis 
de  signes  de  folie. 

M.  Dupray  de  la  Mahérîe,  substitut  du  procureur  général,  rap* 
pelle  au  jury  les  faits  qui  ont  motivé  la  mise  en  jugement  de  la 
femme  Loir;  lors  de  son  arrestation,  fait-il  observer,  elle  jouissait 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  ;  ce  n'est  que  depuis  son  empri- 
sonnement qu'elle  a  perdu  la  raison,  et,  aujourd'hui,  une  des  né- 
cessités de  la  justice  veut  que  les  crimes  qui  lui  sont  reprochés»  wrienl 
soumis  à  la  décision  souveraine  du  jury.  Mais  en  présence  de  cette 
femme,  si  cruellement  punie  déjà^  qui  n'a  pu  articuler  un  seul  mot 
pour  se  disculper  des  méfaits  mis  à  sa  charge,  l'honorable  organe  da 
ministère  public  la  livre  aux  sages  appréciations  et  aux  sentimeols 
d'humanité  de  MH.  les  jurés. 

H*  Ricard  s'en  rapporte  également  à  la  sagesse  du  jury,  qui, 
après  une  délibération  de  quelques  instants,  rapporte  un  verdict 
négatif  sur  toutes  les  questions. 

En  conséquence,  la  Cour  prononce  l'acquittement  et  la  mise  en 
liberté  de  l'accusée. 

Aussitôt,  les  gendarmes  s'emparent  de  cette  malheureuse  et  la 
portent  jusqu'à  la  prison,  d'où  elle  ne  sortira  probablement  que  pour 
aller  dans  l'établissement  d'aliénés  du  Bon-Sauveur  (4). 

La  folie,  méaie  constatée,  n'empêche  donc  pas  le  jugement 
ainsi  que  cela  a  eu  lieu  pour  U  ferooae  Loir,  et  à  son  grand 
détriment,  car  si,  au  lieu  de  la  garder  en  prison  pendant  une 
année  parce  qu'elle  appartenait  à  la  loi,  elle  eût  été  traitée 
dès  le  début  de  son  mal,  il  y  a  de  grandes  chances  pour 
qu'elle  eût  été  guérie.  Il  y  a  plus,  des  aliénés  dont  Taffiitblis- 
sèment  de  l'intelligence  était  hors  de  doute,  ont  été  condam-* 
nés  à  des  peines  infamantes,  témoin  cet  imbécile  qui  avait  tué 
un  enfant  pour  se  rendre  inyisible  afin  de  voler  des  moutons. 

La  doctrine  de  la  responsabilité  partielle,  que  nous  exami*' 
nerons  plus  tard  chez  les  aliénés,  a  commencé  à  se  faire  jour 
dans  ce  travail,  lorsque  nous  avons  montré  que  le  jury  pre- 
nait en  considération  les  influences  dépressives  qui  avalent 
pu  entraîner  la  perpétration  du  crime.  U  était  en  effet  impos* 

(1)  Journal  k  Drot(,  du  7  décembre  1862. 
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silrie  que  des  hommes  habitués  à  discuter  les  sujets  les  plus 
importants  de  l'ordre  religieux  el  social,  à  les  soumettre  à^ 
leur  conscience,  se  bornassent  à  répondre  oui  ou  non,  sans 
sppréeier  les  ciroonetances  qui  avaient  amené  les  questions 
qui  leur  étaient  posées  ;  aussi,  pour  tous  ceux  qui  étudient  les 
décisions  du  jury,  cette  tendance  ne  saurait  être  mise  en 
doute. 

Ces  points  préliminaires  établis,  notre  attention  Ta  mainte- 
Dsnt  se  porter  plus  spécialement  sur  les  individus,  qui,  sans 
être  réellement  aliénés,  présentent  une  infériorité  intellectuelle 
et  morale  qui  frappe  les  esprits  non  prévenus.  Ce  tùétuaiTtl 
sur  la  responsabilité  partielle  de  quelques  incapacités  civiles 
et  criminelles  nous  servira  d'introduction  à  l'étude  que  nous 
pr^arons  sur  la  responsabilité  des  aliénés. 

En  ouvrant  les  recueils  des  tribunaux,  et  en  évoquant  nos 
propres  souvenirs,  il  nous  serait  facile  de  réunir  un  groupa 
considérable  d'inculpés,  dont  TimperfecUon  de  l'organisme 
est  si  bien  sentie  par  les  jurés,  qu'ils  les  font  successivement 
descendre  aux  derniers  échelons  de  la  pénalité,  et  les  décla«* 
reraient  même  non  coupables,  s'ils  savaient  où  les  mettre 
après  leur  verdict.  Déjà  les  mœurs  adoucies  de  ce  siècle  ont 
obligé  à  séparer  les  enfants  punis  des  autres  criminels,  à  iso- 
ler les  condamnés,  à  substituer  les  colonies  aux  bagnes ,  k  re* 
commander  l'envoi  de  tous  les  aliénés  tranquilles  dans  des 
fermes  agricoles  (colonies}  ;  il  faudra  nécessairement  faire  un 
pas  en  avant,  et,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  ne  plus  pousser 
dans  les  rangs  des  scélérats  ceux  dont  rintelligence  et  le  mo* 
rai  ont  subi  un  abaissement  par  les  influences  de  l'hérédité, 
de  la  prédisposition,  de  la  maladie  et  du  milieu  social  dans 
lequel  ils  ont  été  élevés. 

L'exemple  d'un  de  ces  êtres  inférieurs,  dont  nous  allons 
raconter  l'observation,  montrera  l'utilité  de  cette  séparation, 
en  même  temps  qu'elle  établira  rimpossibilité  où  aont  ces 
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déclassés  de  résister  aux  inflaenoes  mauvaises  qui  les  entrât* 
lient  et  de  suivre  la  voie  coininuDe. 

Goor  d'assises  de  la  Seine,  présidence  de  M.  Pont.  —  Tenlative 
d'assoêiinat  tur  un  artigU  dramatique  par  «m  camarade»  —  QuMticn 
de  démence,  —  Renvoi  de  Vaffaire  à  une  proehame  settûMi. 

Le  4  4  novembre  4  862  comparaissait  devant  le  tribunal  de  la 
Seine,  un  artiste  dramatique  nommé  Dumont,  âgé  de  diz*neaf  aas, 
accusé  d'avoir  porté  à  son  camarade  Demangeot,  dans  la  nuit  da 
5  juillet,  quinze  coups  de  poignard  et  de  couteau,  a6n  de  le  tuer  et 
de  violer  ensuite  sa  femme  pour  laquelle  il  avait  conçu  un  amour 
désordonné. 

11  fut  établi  daus  l'acte  d'accusation,  qu'il  s'était  blotti  sous  le  lit 
du  mari,  couché  dans  la  môme  chambre  à  peu  de  distance  de  sa 
femme;  que  lorsqu'il  les  arait  jugés  endormis  tous  les  deux,  il  s'était 
levé,  avait  frotté  des  allumettes  chimiques,  et  que  Demangeot  en- 
tendant du  bruit  avait  sauté  hors  du  lit,  mis  le  pied  sur  la  tète  de 
Dnmont  ;  qu'une  lutte  s'était  engagée  dans  laquelle  le  premier  avait 
reçu  un  grand  nombre  de  blessures  faites  avec  le  plat  de  la  lame, 
mais  dont  aucune  ne  portait  Tempreinle  de  la  pointe  ou  du  tran- 
chant. Les  cris  de  la  femme  avaient  appelé  les  voisins  et  les  sergents 
de  ville,  qui  séparèrent  les  deux  hommes  dontTun  perdait  beaucoup 
de  sang,  mais  sans  avoir  aucune  lésion  grave. 

Interrogé  sur  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  à  commettre  ce  crime 
sur  un  homme  dont  il  était  l'ami,  il  répondit  plusieurs  fois  qu'il  avait 
assassiné  Demangeot  pour  posséder  sa  femme;  il  déclara  même  au 
premier  moment  qu'il  l'aurait  tuée,  et  se  serait  ensuite  suicidé  si 
elle  lui  eût  résisté. 

L'interrogatoire  constata  également  que  son  orgueil  intraitable,  sa 
prétention  à  courtiser  toutes  les  femmes  l'avaient  rendu  l'objet  des 
plaisanteries  de  tous  et  fait  éloigner  de  la  scène.  Dans  une  circon- 
stance, il  avait  été  jusqu'à  menacer  un  de  ses  camarades  de  le  tuer. 
s'il  ne  rompait  pas  les  relations  qu'il  lui  supposait  avec  une  certaina 
personne.  Dans  une  des  lettres  qu'il  adressait  à  madame  Denuingeot, 
dont  la  conduite  était  fort  honnête,  il  l'avertissait  que  si  elle  refusait 
de  l'écouter,  il  se  jetterait  à  la  rivièru  ou  se  tuerait  à  ses  pieds. 

Ses  propos,  sa  conduite  le  faisaient  regarder  comme  un  fou  par 
ceux  qui  le  connaissaient.  C'est  ainsi  que  M.  le  régisseur  du  théâtre 
du  Montparnasse  s'exprima  sur  son  compte,  et  comme  lé  président 
lut  demandait  ce  qu'il  entendait  par  là,  il  lui  répondit  :  Eh  bleol 
j'entends  par  là  qu'il  passait  d'une  idée  à  une  autre,  sans  motif, 
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qu'il  était  très  inconstant,  et  puis  enfln  extrêmement  drolatique 
dans  tous  les  exerdces  de  la  vie  ;  il  répétait  sans  cesse  qu*il  voulait 
sesnieider.  Personne  n'y  faislait  attention,  c'était  d  ailleurs  sa  ma- 
nie, et,  depuis  que  je  le  connaissais,  c'était  toujours  la  méone  ma- 
ebioe,  si  bien  qu'on  se  disait  en  riant  :  <  Se  tuera-t-il?  Ne  se  tuera- 
t-il  pas?  >  On  n'attachait  aucune  importance  à  ses  paroles. 

Celte  déposition  a  une  grande  valeur  pour  les  médecins  spécialistes/ 
car  elle  est  -une  réponse  catégorique  à  la  demande  du  magistrat,  et 
elle  signale  plusieurs  des  symptômes  principaux  des  fous  raisonnants, 
ainsi  que  nous  le  prouverons  dans  nos  recherches  sur  la  responsa-* 
hilité  partielle  de  ces  malades,  qu'on  ne  connaît  bien  que  lorsqu'on 
toi  a  observés  longtemps  et  minutieusement,  sans  les  perdre  un 
instant  de  vue. 

Le  directeur  du  théâtre  déposa  qu'il  avait  remarqué  chez  Dumont 
beaucoup  d'orgueil,  une  présomption  sans  égale,  et  qu'il  dut  Goir  par 
le  congédier,  en  voyant  qu'Une  tenait  aucun  compte  de  ses  obser- 
▼ations.  Après  son  renvoi,  il  parcourut  diverses  villes  de  province; 
puis,  à  la  suite  d'engagements  auasitAt  rompus  que  formés,  il  revint 
à  Paris. 

M.  de  Courcelles,  homme  de  lettres,  et  le  propriétaire  de  la  mai- 
son où  le  père  de  Dumont  est  concierge,  déclarèrent  également  à 
l'audience  qu'ils  l'avaient  toujours  vu  exaspéré  et  regandé  cooime 
on  fou,  si  bien,  dit  le  second,  que  l'accusation  qui  lui  est  reprochée 
ne  m'a  pas  étonné.  . 

Sur  l'observation  du  président  k  l'accusé  :  On  vous  prend  pour 
un  fou;  que  dites-vous  de  cela?  il  s'écria,  en  se  redressant  avec 
fierté  :  «  Je  dis  que  cela  n'est  pas  vrai.  »  Pour  ceux  qui  ont  pasgé 
une  partie  de  leur  vie  avec  les  aliénés,  cette  réponse  est  décisive,  car 
ib  savent  que  si  ceux-ci  voient  la  paille  qui  est  dans  l'œil  du  voî* 
nn,  ils  n'aperçoivent  point  le  plus  généralement  la  poutre  qui  est 
dans  le  leur. 

En  présence  de  l'attitude  de  l'accusé  aux  débats  et  des  dépositions 
presque  unanimes  des  témoins,  M.  l'avocat  général  Sapey  demanda 
que  l'accusé  fût  soumis  à  l'examen  de  médecins  spécialistes,  qui  ap«- 
portassent  la  lumière  qui  manquait  quant  à  présent. 

La  Cour,  après  en  avoir  délibéré,  renvoya  l'affaire  à  une  prochaine 
session  pour  qu'il  fût  d'ici  là  procédé  à  une  plus  ample  information  * 
et  à  l'examen  de  l'accusé  par  des  médecins  compétents. 

Le  46  décembre  dernier,  Dumont  a  reparu  devant  le  jury.  Les 
faits  étant  suffisamment  connus  d'après  l'exposition  que  nous  venons 
d'en  tracer,  nous  nous  bornerons  à  publier,  au  lieu  du  réquisitoire,  le 
rapport  de  M.  le  docteur  Parchappe,  inspecteur  général  de  première 
classe  des  établissements  d*aliénés,  et  les  nouveaux  faits  acquis  aux 
dâMLts. 

2*  stin.  1862.  —  Tom  xvm.  —  2*  partii,  24 
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Ce  rapport  esl  aînai  oonço  : 

€  Des  rensMgDementB  qui  m*ont  é4é  foaniis  par  le  dîrectoiir  A 
lea  aorveiUanta,  il  résulte  que  Dumoat,  depuis  le  BMMneut  de  sou  ta- 
trée  daaa  la  maison  de  justice,  B*a  offert  ni  dana  sa  tenue»  ni  dans  ses 
habiiudest  ni  dans  ses  paroles,  ni  dans  ses  actions,  rien  qui  indi* 
quât  que  son  intelligence  fût  altérée,  ni  qu*il  ne  fût  pos  en  pUos 
possession  de  sa  raison. 

»  Dumont  se  soumet  à  la  disdpliae  de  la  prison  dont  il  n'a  trou* 
Ué  l'ordre  en  aucun  cas;  il  est  calme,  il  a  bon  appétit,  il  dort  biea; 
ses  discours  sont  cohérents  et  sensés.  Le  trait  saillaot  de  son  carac- 
tère, d*après  le  témoignage  du  directeur  et  des  surveillants,  eeit  tm 
êévehpp€mM$  exceêêif  d'amour-propre  si  uns  postfon  exaltée  pomr 
la  publieilé, 

»  Dumont  n'offre  ^ns  son  aspeot  ettérieur,  dans  la  disposition 
de>  ses  vêtements,  dans  sa  tenue,  rien  d  eieeptionnel,  si  ce  n'est 
l'arrangement  prétentieux  dans  son  désordre  d'une  chevelttre  noire, 
abondante  et  irrégulièrement  boudée. 

»  La  tête  est  bien  conformée,  la  figura  est  pâle,  les  yeux  ont  ds 
l'éclat  ;  la  physionomie,  surtout  dans  le  regard  et  les  mouvements 
de  la  bouche,  exprime  rinlelligence,  une  certaine  finesse,  et  surtoot 
un  sentiment  de  satisfaction  de  soinnéme. 

•  Aux  diverses  questions  que  je  lui  ai  posées,  Dumont  a  répondu 
avec  netteté,  lucidité  et  cohérence,  en  montrant  constamment  qu'il 
comprecait  parfaitement  les  questions  dans  leur  sens  et  leur  portés, 
«n  s'attachent  évidemment  dans  ses  réponses  à  atténuer  la  respsasa- 
bilité  des  actions  coupables  qui  peuvent  lui  être  reprochées. 

â  Voici,  en  résumé,  ce  qui  ressort  de  l'ensemble  de  ses  réponses  : 
Il  est  actuellenieot  bien  portant  ;  il  a  bon  appétit  ;  il  dort  bien.  Il 
n'était  pha  malade  au  meoMnt  oà  se  sont  accomplie  les  fiiits  qai 
ont  amené  aon  arrestation.  Il  était  habituellement  d'une  bonne  santé, 
et,  à  sa  connaissance,  il  n'a  été  atteint  d'aucune  maladie  grave  dn« 
rant  sa  vie  passée  ;  il  ne  peut  expliquer  à  lui-même  comment  lai  est 
venue  l'idée  d'aocoo^ir  les  actions  eeupablee  auxquelles  il  s'cit 
livré» 

»  11  aimait  M.  Franck  CODune  son  père.  Sa  passion  pour  madaaw 
Franck  s'était,  depuis  un  certain  temps,  eflhcée.  Il  n'avait,  en  ache- 
tant un  poignard,  qu'une  intention,  celle  de  se  donner  la  mort.  Ce 
projet  de  suioidO)  qui  le  préoccupait  depuis  sssea  longtemps,  n'était 
pas  né  d'un  désespoir  d'amour,  mais  des  décepUons  qu'il  avait  ren- 
ooatrées  dans  ss  carrière  dramatique. 

»  Il  était  avide  de  célébrité;  il  se  croysit  du  génie,  les  succès 
qn'il  avait  obtenus  ne  le  satisfaisaient  pas.  Il  aurait  voulu  montrer 
son  talent  dans  ses  rOles  de  prédilection,  Qamlet,  Antony,  Borgis. 
Son  âge  n'était  pas  un  obstacle.  Avant  vingt  ans,  Bocage  et  Frédé- 
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nek-Lemattre  étaient  célèbres.  11  Yonlaîl  de  la  célébrité,  an  moins 
dans  sa  mort.  C'est  à  cette  idée  d'obtenir  la  célébrité  par  le  suicide 
que  se  rattachent  ses  actions  dans  la  soirée  et  la  naii  da  5  jaillet. 
Le  moment  de  réaliser  son  projet  de  soicide  était  arrivé,  il  s'en  était 
procuré  les  moyens  en  achetant  on  poignard.  Il  en  avait  fiié  le  jour 
aa  5  jaillet;  il  avait  fait  allusion  à  ce  projet,  ce  mémo  joor,  en  mon* 
trant  son  poignard  à  madame  Franck,  il  avait  écrit  la  lettre  dans  la- 
qoeile  il  indiquait  les  causes  de  son  suicide  ;  il  avait  montré  cette 
lettre  à  sa  camarade  de  théâtre,  la  demoiselle  Elisa  Bonnefoy. 

9  II  8*é(ait  maintenu  dans  son  état  d'excitation  en  buvant  de  l'ab» 
sinthe,  mais  il  ne  s'était  pas  mis  dans  un  état  d'ivresse. 

»  Cest  le  soir  an  théâtre,  en  écoutant  la  FoU$  dé  ta  eité^  que  l'idée 
de  ne  pas  se  tuer  bêtement  s'était  associée  à  sa  passion  soudainement 
réveillée  pour  madame  Franck  ;  qu'il  a  conçu  le  projet  de  ne  se  tuer 
qu'après  l'avoir  possédée;  qu'il  a  combiné  les  moyens  d'arriver  à  ce 
but,  et  qu'il  s'est  immédiatement  misa  l'œuvre  pour  raccomplisee- 
ment  de  son  plan.  Il  affirme  à  diverses  reprises  et  énergiqoement 
que  le  meurtre  de  M.  Franck  n'entrait  pas  dans  ce  plan;  que  son 
inteotbn  était  seulement  de  surprendre  madame  Franck  en  se  glie* 
sant  furtivement  dans  son  lit,  et  de  se  tuer  dès  qu'il  aurait  obtenu 
ses  faveurs,  afin  qu'on  le  trouvât  mort  sur  elle;  ce  sont  ses  propres 
expressions.  Il  dit  que  dans  l'attente  du  retour  de  madame  Franck,, 
et  quand  il  était  seul  dans  son  appartement,  il  a>  touché,  baisé  ses  vê- 
tements, et  qu'il  avait  en  un  instant  l'idée  de  s'enfuir  en  empor- 
tant son  corset.  Il  raconte  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  d'après 
la  déposition  des  témoins. 

Il  reconnaît  avoir  pris  dans  la  poche  da  paletot  de  M.  Franck,  an 
théâtre,  la  clef  de  son  appartement,  s'être  servi  de  cette  clef  pour  en 
ouvrir  la  porte,  avoir  laissé  la  porte  ouverte  de  manière  à  penvolr 
s'introduire  sans  clef  dans  l'appartement,  avoir  reporté  la  clef  an 
théâtre,  et  l'avoir  replacée  dans  la  poche  dn  paletot  de  M.  Franck  { 
être  revenu  dans  l'appartement,  avoir  fermé  la  porte  avec  une  def 
qu'il  y  a  trouvée  ;  s'être  emparé  d'un  couteau  de  cuisine  plus  solide 
que  son  poignard  qui  lui  paraissait  trop  faible  ;  s'être  déshabillé  pour 
être  prêt  à  s'introduire  dans  le  Ut  de  madame  Franck  ;  s'être  cadhé 
sous  le  lit  de  M.  Frank  ;  y  avoir  attendu  que  les  époux  Franck  fas- 
sent rentrés,  conchés  et  endormis,  et  seulement  il  prétend  qu'en 
frappant  Franck,  au  moment  où  il  avait  été  saisi  par  lui,  il  n'a  sa  ce 
qu'il  faisait,  que  c'a  été  un  accident  de  lutte  qu'il  n'avait  ni  prévo, 
oi  voulu  à  Tavance. 

le  ne  peux  m'expHqner  pourquoi  il  s'est  abstena  de  toute  parole 
pendant  la  durée  de  cette  lutte  ;  il  m'a  assuré  avoir  en  pour  întea* 
iMm  d'éviter  de  se  fiiire  reconnaître  par  sa  voix  :  il  nie  aussi  avoir 
atlecté  un  accent  étranger,  et  avoir  essayé  de  décomposer  les  trailK 
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d»  son  visage  aa  moment;  où«  arrêté  et  eo  face  de  la  lumière,  il  a  dft 
parler  et  se  laisser  voir. 

Relativement  aux  lettres  qu'il  a  écrites  en  général,  et  particuliè- 
rement à  celles  qu'il  a  adressées,  de  sa  prison,  à  mesdames  Régnier 
et  Bonnefoy/ il  reconnaît  qu'en  lesécrivaot,  il  s'exerçait  comme  pour 
des  compositions  dramatiques. 

Le  nom  de  soBur  donné  à  madame  Régnier,  était  un  terme  d'ami» 
iîé,  et  les  expressions  blessantes  contenues  dans  la  lettre  adressée 
à  mademoiselle  Bonnefoy,  étaient  un  acte  de  vengeance.  Domont  n'a 
rien  perdu  de  sa  conBance  dans  sa  valeur  personnelle  ;  il  continue  à 
croire  qu'il  était  appelé,  par  son  génie»  à  la  célébrité  dramatique.  Il 
exprime  le  désir  qu'on  lui  rende  les  pièces  de  théâtre  qui  étaient  en 
sa  possession  et  dont  on  a  dû  le.dessaisir. 
'  11  n'a  pas  d'illusion^  sur  les  suites  de  son  procès  :  il  se  croit  perdu 
et  compte  sur  les  travaux  foncés,  mais  il  saura  bien  trouver  les 
moyens  de  mettre  6n  à  aa  vie. 

•  Telles  sont,  en  substance,  iesrépousesde  Damont,  aux  nombreuses 
questions  que  je  lui  ai  adressées  dans  ma  première  visite.  J'ai  re- 
produit les  mêmes  questions  dans  une  seconde  visite  à  quelques 
jours  d'intervalle,  et  ses  réponses,  également  lucides,  cohéreoles, 
n*ont  différé  sur  les  mêmes  sujets  qu'en  quelques  points.  ..... 

.  Il  affirme  que  sa  passion  pour  madame  Franck  a  été  pure  jusqu'au 
moment  où,  ayant  décidé  qu'il  se  tuerait,  l'idée  de  ne  se  tuer  qu'après 
l'avoir  possédée,  et  d'atteindre  la  célébrité  par  les  circonstances  de 
son  suicide,  s'est  emparée  de  son  esprit. 

Relativement  à  ses  lettres,  il  reconnaît  de  nouveau  qu*en  les  com- 
posant, il  a  voulu  leur  donner  un  caractère  dramatique;  il  s'attribue 
fêtaient  d'écrire,  il  a  composé  des  drames. 

Ramené  à  s'expliquer  sur  l'appréciation  de  la  situation  qu'il  s'était 
faite  et  sur  les  conséquences  qu'elles  peuvent  entraîner,  il  eiprima 
l'opinion  que  cette  situation  n'est  pas,  après  tout,  d'une  gravité  ex* 
trème.  Il  dit  que  Franck  a  guéri  de  ses  blessures  et  lui  a  pardonné, 
que  ses  intentions  n'ont  jamais  été  criminelles. 

De  l'ensemble  des  données  qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir  sur 
l'état  mental  de  Dumont,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent,  et 
plus  expressément  des  données  que  j'ai  directement  obtenues  dans 
l'examen  auquel  je  l'ai  soumis,  je  conclus  : 

4*  Que  Dûment  n'est  pas  actudlement  att^nt  d'aliénation  men- 
Ule. 

â**  Que  rien  ne  prouve  qu'au  moment  où  il  a  accompli  les  actes 
dont  la  responsabilité  lui  est  imputée,  il  ait  été  réellement  sous  l'in- 
fluence d'un  état  maladif  qui  puisse  être  rapporté  à  l'aliéuation 
mentale. 
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3*  Que  les  sentiments  qui  paraissent  ayoïr  dominé  toute  sa  vie  et 
qui  se  traduisent  encore  actuellement  dans  toutes  ses  manifestations* 
un  orgueil  excessif,  une  confiance  démesurée  dans  ses  talents  dra^ 
matiques,  une  avidité  effrénée  de  célébrité,  ont  pu,  en  rabsenced'un 
sens  moral  suffisamment  développé,  et  sous  Tinfluence  d'une  imagi- 
oalion  habituellement  pervertie  par  la  préoccupation  incessante  de 
succès,  de  passions  amoureuses,  de  suicide  et  de  meurtre,  qu'il  se 
croyait  évidemment  apte  à  reproduire  sur  la  scène,  et  actuellement 
troublée  par  Faction  de  rabsinthc,  Tentralner,  ainsi  que  lui-môme 
rexpliqne,  à  se  donner  le  rôle  tragique  qu'il  a  réellement  joué  dans 
la  nuit  du  5  juillet  (4). 

On  voit  par  ce  rapport  que,  sans  admettre  (a  folie^  M.  Par- 
ebappe  reconnaît  que  Dumont  était  en  proie  à  des  idées  fixes 
(ridicules,  déraisonnables,  c'est  notre  appréciation),  qui,  en 
l'absence  d'un,  sens  moral  suffisamment  développé,  et  sous 
l'influence  d'une  imagination  habituellement  pervertie  et 
troublée  par  l'action  de  l'absinthe,  ont  pu  l'entraîner  à  com- 
mettre l'action  qui  lui  est  reprochée  ! 

Il  faut  dire,  cependant,  qu'un  médecin  également  habitué 
à  voir  des  aliénés,  à  les  observer  avec  soin,  M.  le  docteur 
Blanche  a  professé  une  opinion  contraire  et  considéré  Du- 
mont comme  un  fou. 

En  se  plaçant  même  sur  le  terrain  que  la  haute  expérience 
de  M.  Parchappe  lui  a  fait  adopter,  peut-on  affirmer  que  ces 
idées  d'orgueil  indomptable,  de  désir  sans  frein  de  célébrité 
impossible,  que  cette  préoccupation  incessante  de  scènes  de 
passions  amoureuses,  de  suicide  et  de  meurtre,  laissent  à 
l'esprit  la  liberté  nécessaire  pour  échapper  aux  entraînements 
impétueux  des  sentiments  et  des  instincts? 

C'est  ici  le  lieu  de  nous  expliquer  nettement  sur  le  râle  ca- 
pital qu'on  fait  jouer  à  l'éducation,  et  sur  les  exemples  tant 
de  fois  cités  de  Socrate  et  du  duc  de  Bourgogne.  Suivant  les 
maîtres  en  pédagogie,  l'éducation  aurait  pour  résultat  de 
discipliner  les  esprits,  de  triompher  des  penchants,  et  si  ses 

(f)  Jooraal  là  OroU,  numéral  dos  16  et  16  décembre  1H62, 
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efforts  ne  sont  pas  toujours  couronnés  de  succès,  c'est  qu'elle 
rencontre  des  natures  perverses  qui  rentrent  dans  le  domaine 
de  la  loi. 

Est-on  bien  dans  le  vrai  en  attribuant  à  l'éducation  une 
aussi  puissante  influence,  et  en  proposant  de  pareils  modèles? 
Quoi,  rinstruction  qui  a  pour  but  d'imprimer  dans  les  es- 
prits des  faits  de  mémoire,  obtient  à  peine  ce  résultat  chex 
vingt  élèves  sur  cent,  de  sorte  que  la  plupart  d'entre  eux 
sortent  des  collèges  sans  savoir  leur  langue,  hors  d'état  de 
traduire  Horace,  Homère,  et  l'on  voudrait  que  l'éducation 
triomphât  des  penchants,  des  inclinations,  des  sentiments. 
L'expérience  est  là  pour  démontrer  l'inanité  de  pareilles  pré- 
tentions. Vivez  dans  le  monde,  soyez  en  contact  avec  beaucoup 
de  vos  camarades,  vous  les  retrouverez,  à  trente  ans  de  dis* 
tance,  avec  les  mêmes  prétentions,  les  mêmes  travers,  les 
mêmes  goûts,  les  mêmes  penchants  qu'ils  avaient  sur  les 
bancs.  Sans  doute,  la  raison,  la  religion,  le  respect  de  Topi- 
nion  publique,  la  crainte  de  la  loi,  préservent  du  mal  Tim- 
mense  majorité  des  hommes,  mais  les  marquis  de  Turfière, 
les  Turcaret,  les  menteurs,  les  envieux,  etc.,  et  tant  d'autres 
resteront  ce  que  vous  les  avez  connus. 

Les  habiles  se  couvriront  du  manteau  de  l'hypocrisie  ;  leurs 
traits  invisibles  feront  des  blessures  plus  cruelles  et  plus  incu- 
râbles  que  celles  des  véritables  assassins.  Pour  nous,  il  est 
possible  que  nous  soyons  dans  Terreur  ;  il  n'y  a  que  les  esprits 
droits  et  les  véritables  grands  hommes  qui  puissent  se  corri- 
ger de  leurs  défauts  et  de  leurs  vices.  Encore  répélerons-noas 
avec  Solon,  ce  n  est  qu'en  mourant  qu'on  peut  dire  :  J'ai  été 
heureux  et  vertueux  I 

Ainsi,  prenons  un  exemple  entre  mille  : 

Un  de  nos  camarades,  que  noas  n*avoDs  jamais  perdu  de  vue,  ne 
poofait  réciter  ses  leçons  d'histoire,  sans  défigurer  les  noms  et  chan- 
ger les  dates.  Lui  faisait-on  une  question  fort  simple,  il  répondait  de 
la  manière  la  plus  saugrenue.  Son  raisonnement  était  nul,  et,  mal- 
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gré  ces  imperfeetions,  il  ne  doutait  de  rien.  Que  ponvaieBi  obtenir 
rintiraction  et  l*édocatioD  d^one  aassi  défeclnease  organisation  ?Bte« 
pea  de  chose.  Son  orthographe  n'était  pas  même  irréprochal)le.  Grâce 
à  one  eitrème  déférence  pour  ies  supériears,  à  une  grande  habileté 
de  main,  il  pot  faire  sa  petite  route  comme  dea  milliers  d  antres  ; 
nais  s'il  n'avait  pas  en  près  de  loi  on  gardien  énergique,  il  se  se* 
rait  abandonné  à  tontes  les  sottises  possibles  ;  fortune,  considération, 
eiistence  même  auraient  été  perdues  I  Malgré  les  avis  les  plus  sages, 
les  remoDtraneea  ies  plus  fortes,  son  outrecuidance  n'a  fait  que  pro-* 
gresser.  Dans  les  réunions  d'hommes  graves,  à  qui  sont  familiières 
une  foule  de  connaissances,  il  avance  les  propositions  les  plusfanssea 
et  ies  plus  ridicules,  tranche  sur  tout,  môme  lorsque  les  sujets  loi 
sont  complètement  inconnus.  On  hausse  les  épaules  et  il  sort  en- 
chanté de  lui-même.  Pour  éviter  les  crises  nerveuses  auxquelles 
avaient  donné  lieu  quelques  avertissements  mérités,  il  a  fallu  se  ré« 
soodre  à  le  laisser  parler,  en  ayant  soin  de  lui  épargner  le  plus  pos** 
sible  les  occasions.  Aux  prises  avec  une  sotte  passion,  il  se  fût  aban« 
donné  à  quelque  tentative  désespérée  ;  il  l'avait  même  essayé  ;  Tami 
dévoué  qui  ne  le  quittait  pas,  put  détourner  le  malheur,  mais  il  lui 
est  resté  la  conviction  que,  sans  son  intervention  continuelle,  il  y 
aurait  en  tout  à  redouter  ;  et  cependant,  si  cet  homme  se  fût  rendu 
coupable  de  quelque  acte  répréhensible,  il  se  serait  trouvé  des  voix 
autorisées,  pour  appeler  sur  lui  les  peines  de  la  loi,  sans  tenir  compta 
de  l'infériorité  native  de  son  intelligence,  et  de  l'impossibilité  d'y 
faire  entrer  un  raisonnement  aensé. 

L'observation  que  Ton  vient  de  lire  est  une  preuve  con* 
claante  de  l'influence  du  caractère  sur  la  conduite;  dans  celle 
que  nous  allons  rapporter,  on  verra  de  quel  poids  pèsent  dans 
la  balance  l'hérédité»  l'exemple,  tandis  que,  par  un  contraste 
saisissant,  ces  deux  causes  si  puissantes,  seront  sans  action 
sur  l'un  des  individus  de  la  même  famille. 

Un  négociant  d*une  quarantaine  d'années,  possesseur  d'une  belle 
fortune  gagnée  par  son  travail,  nous  conduisit,  il  y  a  quelques  années, 
son  frère  en  proie  depuis  plusieurs  années  à  one  folie  ébrieuse  (dipso* 
manie).  Les  renseignements  qu'il  nous  donna,  forent  les  suivants  *. 
notre  famille,  originaire  de  province,  se  composait  du  père,  de  la 
mère  et  de  quatre  enfants.  Dès  mes  plus  jeunes  années,  je  souffris 
toutes  les  privations  de  la  misère.  Souvent  nous  étions  sans  pain  ; 
le  travail  de  nos  parents  était  dissipé  en  boisson.  Mes  frères  con- 
tractèrent de  bonne  heure  le  môme  vice.  Le  taudis  que  nous  habitions 
était  le  théâtre  des  scènes  les  plus  douloureuses.  Un  pareil  genre  de 
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yte  in*iospira  on  profond  dégoût,  et  on  jour,  j*avai8  alors  boit  ans,  j« 
quittai  le  toit  paternel  et  me  rendis  dans  une  ville  voieioe  bien  déter- 
DiiDé  à  gagner  ma  vie  comme  je  pourrais.  J'entrai  dans  une  des  pre« 
miéres  maisons  de  commerce  qui  se  trouva  sur  mon  passage,  et,  m'a- 
dressent aux  personnes  de  la  maison,  je  les  priai  de  vouloir  bieo 
m*occuper.  Mbn  Age,  ma  physionomie  parurent  les  intéresser  ;  on  lae 
demanda  d*où  je  veoais,  ce  que  je  savais  faire,  je  dis  la  vérité  et  ajoatai 
qu'on  m  emploiraitcomme  l'on  voudrait,  que  j'exécuterais  ponctuelle* 
ment  les  ordres  :  je  fus  accepté.  Quelques  années  après  j*élais  appointé 
et  j'avais  déjà  quelques  économies.  Je  ûs  venir  un  de  mes  frères  auprès 
de  moi  ;  les  autres  étant  malades,  ne  pouvaient  rien  faire  ;  on  loi  donna 
un  emploi,  et  j'eus  soin  qu'il  s'instruisit,  comme  je  i'avaisfait^  carlors* 
que  j'abandonnai  mes  parents,  je  ne  savais  ni  lire,  ni  écrire.  Pendant 
longtemps  il  se  conduisit  très  bien  et  montrait  même  de  iaplitude  : 
mais  peu  à  peu  il  devint  peu  communicatif,  taciturne,  il  recherchait 
alors  la  solitude,  et  disparaissait  sans  qu'on  sût  oè  il  était  allé.  Il  re- 
venait ensuite,  n'entrait  dans  aucune  explication,  et  reprenait  ses 
travaux.  Le  mystère  finit  par  se  découvrir  ;  nous  eûmes  la  preuve 
qu'après  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  il  éprouvait  on  dé- 
sir ardent  de  boire.  11  combattait  d'abord  ce  triste  penchant,  puisai 
succombait.  Aucune  considération  ne  Tarrètatt  ;  dettes,  mensonges, 
moyens  déloyaux,  orgies  ignobles,  actes  de  violence,  arrestations, 
furent  les  conséquences  de  cette  funeste  passion.  Revenu  à  loi,  il 
faisait  les  plus  belles  promesses,  restait  plusieurs  mois  tranquille, 
pois  il  recommençait  ses  excès.  J'avais  juré  de  lui  fermer  ma  porte, 
et  de  ne  plus  m'en  mêler,  mais  mon  médecin,  en  me  dénoontraot  qoe 
cette  conduite  était  le  résultat  de  rbérédité  et  de  l'exemple,  et  qu'il 
(allait  la  considérer  comme  une  maladie,  m'a  fait  changer  de  résolo- 
tion,  et  je  me  sois  déterminé  à  vous  le  confier. 

Le  malade  nous  confirma  tous  ces  détails  et  convint  qn*il  avait 
besoin  d'être  séquestré,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  résister  au  mal, 
lorsqu'il  en  était  repris.  H  a  fait  plusieurs  séjours  dans  notre  établis- 
sement, de  plus  en  plus  prolongés  à  mesure  que  les  rechutes  avaient 
lieu  ;  une  grande  surveillance,  la  menaced'étre  laissé  sans  ressources, 
la  crainte  d'être  mis  en  prison,  ont  amené  de  Tamélioration  ;  mais  il 
vit  dans  notre  voisinage  et  sait  qu'au  premier  écart,il  serait  replacé 
dans  rétablissement.  Livré  à  lui-même,  il  redeviendrait  ce  qu'il  a 
été,  pour  descendre  encore  plus  bas. 

Noos  venons  de  citer  deux  faits  d'influences  diverses,  sans 
que  l'éducation  ait  pu  en  triompher;  nous  allons  dire  quel- 
ques roots  de  l'action  des  maladies  sur  le  moral,  en  rappor- 
tant également  une  troisième  observation,  recueillie  par 
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Boas  :  «  Uo  jeune  homme,  flis  d'un  de  nos  meilleurs  amis, 
éprouve,  dans  son  enfance,  les  atteintes  d'une  fièvre  céré* 
brale,  dont  la  gravité  est  telle,  pendant  un  jour,  que  le  méde- 
cin qui  le  soignait  écrit  au  père  qu'il  tremble  pour  sa  vie. 
Les  symptômes  se  diteipent  promptement  et  l'eurent  entre  en 
eonvalescence.  Il  grandit  et  se  développe  convenablement 
sous  le  rapport  physique,  mais  on  remarque  qu'il  est  fort 
apathique  et  très  indifférent  Dans  ses  classes,  il  ne  fait  aucun 
progrès.  Sa  mémoire  est  faible  ;  il  ne  peut  apprendre  ses 
leçons;  sou  raisonnement  est  cependantr'jiiste.  Ses  maîtres 
prennent  pour  des  actes  de  paresse  ce  qui  n'était  que  la  con* 
séquence  de  la  maladie  et  l'accablent  de  punitions.  L'affection 
ôérébrale  lui  avait  laissé  une  impressionnabilité  telle,  que  ses 
termes  coulaient  facilement  ;  au  lieu  de  se  servir  de  cette 
eorde  sensible,  véritable  ancre  de  salut,  on  redouble  de  châ- 
timents ;  son .  caractère  acquiert  une  opiniâtreté  invincible»* 
aussi  est-il  noté  comme  un  des  plus  mauvais  élèves  des  divers 
pensionnats  où  il  est  successivement  placé.  Cette  opiniâtreté, 
sans  cesse  combattue  par  une  pédagogie  ignorante,  se  change 
en  un  sentiment  vindicatif  qui  devient  un  élément  constitutif 
de  son  tempérament.  Heureusement,  ses  autres  sentiments 
sont  bons,  mais  il  ne  pardonne  jamais  une  blessure  faite  à 
son  amour-propre,  quelque  faible  qu'elle  soit, et  il  lui  serait 
impossible  de  remplir  aucune  occupation  sérieuse  par  son 
défaut  de  mémoire.  » 

Cette  action  des  maladies  sur  le  moral,  à  peine  soupçonnée 
des  personnes  étrangères  à  la  médecine,  nous  engage  à  con- 
signer encore  plusieurs  faits,  empruntés  à  des  hommes  qui 
ont  été  conduits  par  leur  profession  à  faire  de  ce  sujet  une 
étude  spéciale. 

Qui  n'a  pas  eu  sous  les  yeux,  dit  le  docteur  Rush  (1),  des 
exemples  de  personnes  chez  lesquelles  des  maladies  ont  déve- 

(i)  Benjamin  Rush,  Médical  inquiries  and  observaliont  upon  the  diS' 
«aies  of  the  miiuf,  fifth  edilion;  Phtiadelphia,  ISSS. 
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loppé  des  germes  de  bienveillance  et  d'honnêteté  dont  elles 
n'avaient  jamais  donné  d'indices  auparavant?  Ces  métamor- 
phoses s'observent  aossi  dans  les  rêves  ;  sous  leur  influencci 
on  devient  dévoué,  passionné,  affectueux,  Imaginatif  et 
bavard.  Les  docteurs  Bucknill  et  Toke  qui  ont  détendu  cette 
opinion,  la  confirment  par  plusieurs  observations.  Un  enfant 
avait  présenté  des  symptômes  d'hydrocéphalie  dont  il  guérit; 
il  se  manifesta  eiiisuite  une  perver3ion  morale,  sans  altération 
des  facultés  perceptives. 

Un  jeune  homme  fit  une  chute  sur  la  tête  ;  il  avait  alors 
douze  ans  et  se  montrait  très  capable.  Plusieurs  mois  après, 
il  survint  un  affaiblissement  de  l'esprit  auquel  succéda  gra- 
duellement lu  retour  des  facultés.  A  vingt  ans,  il  fut  pris  de 
Hiélancolie,  avec  alternatives  d'excitation  et  de  dépression. 
On  fut  obligé  de  l'enfermer,  parce  que  la  folie  morale  avait 
iremplacé  cette  dernière  forme  (1). 

Le  révérend  pèreDenman  raconte  dans  unde ses excellaits 
mémoires  Sur  les  rapports  du  physique  et  du  morale  l'obserya- 
tion  d'un  gentleman  avec  lequel  il  était  lié  et  qui  avait  été 
aussi  blessé  à  la  tête.  Peu  de  temps  après  l'accident  il  msni" 
Cesta  un  orgueil  exalté,  inclination  qui,  jusqu'alors,  avait  été 
oomplétement  étrangère  à  son  caractère  et  qui  continua  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  (2).  Ce  fait  et  d'autres  semblent  favorables 
k  lopinion  de  ceux  qui  sont  portés  à  admettre  que  le  meilleur 
signe  diagnostique,  entre  les  penchants  vicieux  et  la  folie 
morale,  est  dans  le  mode  de  production. 

Le  docteur  Wigan  a  publié  (3)  Tobservation  d*un  jeune 
enfant  auquel  un  instituteur  brutal  donna  un  coup  de  règle 
sur  la  tête.  Il  s^ensuivit  un  désordre  général  des  facultés  mo« 
raies.  Le  docteur  Clive  ayant  constaté  une  légère  dépression 

(1)  J.  Bucknill  and  D.  Tnke,  Â  Manual  of  ptychological  medicine^ 
y  édition,  London,  1842. 

(2)  Forbes  Winslow,  Journal  dû  médecine  psyehohgiqus. 

(3)  Wigan,  7^  duality  of  ths  mind,  London,  1844. 


k  readroil  frappé^  pratiqua  la  trépan  qui  sait  à  décinwert  ona 
portion  d'os  Gomprimaot  le  cerveay.  Le  rélatdissomeut  fut 
rapide. 

On  peut  donc,  par  suite  du  développement  incomplet  de 
Torganisme  et  en  particulier  du  cerveiiu,  de  Taltéffation  due 
à  une  maladie  quelconque,  présenter  une  infériorité  morale 
qui  9  cbeales  individus  où  ces  deux  ordres  de  fsits  ne  sont  paa 
contre^balancés  par  de  bons  sentiments,  d'heureusesaptîtudes^ 
affaiblit  de  beaucoup  la  part  de  responsabilité  dans  les  actea 
réprébensibles. 

II  n'est  pas  moins  incontestable  qu'on  aurait  beau  sou-* 
mettre  à  tous  les  enseignements  ceux  qui  se  trouvent  dans 
ces  conditions,  on  ne  parviendrait  jamais  h  leur  donner  ce 
qui  leur  fait  défaut  pour  se  conduire.  Depuis  quelques  années 
ou  a  discipliné  les  faibles  d'esprit,  les  imbéciles  et  un  c^tain 
nombre  d'idiots,  on  a  presque  accompli  des  prodiges,  mais 
on  n'a  pu  remplacer  chez  ces  déshérités  l'initiative  qui  leur 
noauquaiL 

On  ne  comprend  pas,  en  efiet,  pourquoi  les  choses  iraient 
ici  autrement  qu'elles  ne  se  passent  dans  la  vie. 

Les  parents  transmettent  à  leurs  enfants  leurs  traits,  leur 
tempérament,  leurs  qualités,  leurs  défauts,  leurs  vertus,  leurs 
viees,  leurs  maladies  et  leurs  difformités.  Ces  transmissions 
héréditaires  s'observent  dans  cinq  ou  six  générations  succès* 
sivea,  malgré  l'éducation,  l'hygiène,  la  médecine,  et  l'on 
voudrait  faire  uneexeeption  pour  les  infériorités  intellectuelles 
et  morales. 

Ainsi  la  famille  des  Gondé,  dit  Saint-Simon,  présenta  oheg 
presque  tous  les  princes  de  ce  nom,  une  chaude  et  naturelle 
intrépidité,  une  remarquable  entente  de  l'art  militaire,  de 
brillantes  facultés  de  l'intelligence  ;  mais  à  côté  de  ces  dons, 
des  travers  de  l'esprit,  voisins  de  la  folie,  des  vices  odieux  du 
cœur  et  du  caractère,  la  malignité,  la  bassesse,  la  fureur, 
l'avidité  du  gain,  une  avarice  sordide,  le  goût  de  la  rapine 
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et  de  la  tyrannie,  et  cette  sorte  d'insolence  qui,  remarque-t4l, 
a  plus  fait  détester  les  tyrans  que  la  tyrannie  même  (i). 

De  cet  exemple,  nous  pouvons  en  rapprocher  un  autre,  ex- 
trait de  l'histoire  contemporaine,  celui  de  lord  Byron.  Dans 
kl  rapide  esquisse  qu'il  trace  des  ancêtres  de  cet  homme  il- 
lustre,  Moore  fait  l'observalion  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître,  dans  ce  génie  dont  les  chants  portent  l'originale 
et  si  profonde  empreinte  des  nuances  de  son  àme,  la  réunion 
la  plus  étrange  dans  le  même  homme,  de  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  et  peut-être  de  pis  dans  les  qualités  de  ses  prédé* 
cesseurs.à  savoir  la  générosité,  l'amour  des  aventures.  Télé- 
vation  d'esprit  des  plus  irréprochables  représentants  de  sa 
race,  mais  aussi  tout  le  dérèglement  des  passions,  toute 
Texcentricité,  toute  la  bizarrerie,  jointe  au  plus  téméraire 
et  au  plus  souverain  mépris  de  l'opinion,  qui  caractérisaient 
si  fortement  les  autres  (2). 

Il  faut  donc  admettre  que,  dans  un  bon  nombre  de  cas,  les 
types  se  transmettent  tout  d'une  pièce,  sans  que  l'éducation, 
la  morale,  la  religion  puissent  les  modifier  en  quoi  que  ce 
soit. 

II  y  a  dans  le  second  exemple,  celui  de  Byron,  un  fait  des 
plus  curieux,  et  que  nous  indiquons  en  passant,  c'est  la  re- 
prise, par  un  seul  homme,  des  qualités  et  des  défauts  qui 
étaient  disséminés  dans  ses  ancêtres  (atavisme). 

La  persistance  de  ces  défauts  et  de  ces  vices  chez  des  hommes 
câèbres  qui  ont  été  à  même  d'entendre  les  jugements  des 
contemporains,  sans  que  leurs  hautes  facultés  leur  aient  servi 
à  se  corriger,  doit  singulièrement  peser  dans  la  balance  de 
la  justice.  Si  ces  riches  d'intelligence  n'ont  pu  exercer  aucun 
contrôle  sur  eux,  comment  les  esprits  inégaux,  limités,  sans 

(t)  Saint-Simon,  Jf^motras,  t.  Ill,  p.  13!  à  140. 

(9)  thomu  lioore,  Vie  de  lord  Byron  ;  Prosper  Lucas,  Traité  phUo- 
sofiMçiia  et  phy9UaogiqfÊ6  éâ  VhérédUé  naturm.  Paris,  1847-flS5e, 
t  val. 
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rênes  solides  pour  se  diriger,  qui  font  le  sujet  de  ce  travail, 
auraient-ils  plus  de.  forces  qu'eux  pour  se  redresser  ? 

Cette  digression,  essentiell^nent  liée  à  notre,  sujet,  et  que 
nous  n'avons  fait  qu'effleurer,  nous  a  éloigné  de  Dumont; 
nous  revenons  à  lui,  en  ajoutant,  à  ce  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître,  ce-qui  peut  conlribuer  à  expliquer  son  acte,  au 
point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placé. 

Dans  cette  seconde  session  (15  décembre},  Dumont  fournit 
des  preuves  de  l'exagération  de  son  orgueil  ;  écrivant  à  une  de 
ses  anciennes  amies,  il  dit  :  J'ai  tort  de  m'emporter  contre  toi 
qui  tiens  trop  peu  de  place  dansj'immensité  de  mon  jug^ 
ment,  pour  valoir  même  la  peine  que  je  donne  un  coup  de 
pied  dans  la  pierre  qui  voudrait  me  faire  trébucher.  Qui  es- 
tu?  Qtt'est-elle,  elle-même,  ma  ci-devant  folle  passion,  la 
madame  Franck-Demongeotdessalons?...  Quelle  pâture  pour 
sa  vanité  I  un  pareil  amoureux  1 

Lorsque  le  président,  à  l'occasion  de  cette  lettre  qui  n'a  pas 
été  envoyée  à  son  adresse,  lui  fait  observer  qu'il  n'a  pas  agi 
par  passion,  mais  par  vanité  (l'une  n'exclut  pas  l'autre),  pour 
foire  du  bruit,  il  répond  :  Je  n'arrivais  pas  asseï  vite  au  ihék- 
tre.  Ce  qui  lui  vaut  cette  répartie:  C'est  cela^  vous  avez  voulu 
arriver  par  la  célébrité  du  crime,  et,  plus  loin,  ne  pas  mourir 
biiffnent. 

Dans  l'interrogatoire,  le  président  pose  à  l'accusé  cette 
question  :  On  dit  que  vous  êtes  tou,  vous  n'en  croyez  rien  , 
n'est-ce  pas?  Eh  bien  I  on  ne  le  croira  pas  non  plus,  car  vous 
avez  parfaitement  raisonné  et  suivi  vos  actes. 

Déjà,  nous  avons  fait  remarquer  que  les  fous  ne  convien** 
nent  jamais  qu'ils  sont  malades,  par  la  raison  fort  simple 
qu'ils  secroient  plus  raisonnables  que  ceux  qui  les  entourent; 
les  criminels,  au  contraire,  qui  simulent  la  folie,  n'hésitent 
pas  à  tenir  des  propos  et  à  faire  des  actes,  souvent  à  contre- 
sens, mais  qu'ils  croient  confirmer  leur  prétendue  maladie* 

Quant  à  la  logique  des  raisonnements,  de  la  conduite,  et  à 
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la  dhsimnlatioD  méitae,  sur  lesquelles  on  s'est  appuyé  pour 
combattre  la  folie,  c'est  tout  simplement  une  proposition  qui 
démontre  qu'on  n'a  jamais  vécu  avec  les  malades.  Le  fou 
n'est  pas  ce  que  pense  le  vulgaire,  un  furieux  ou  un  grotes- 
que; c'est  un  homme  comme  nous,  le  pins  souvent  avec  ses 
idées,  ses  croyances,  ses  passions,  ses  instincts,'  ses  erreurs, 
mais  qui,  ordinairefÊfent,  ne  cache  pas  sa  marotte,  sa  corn 
ception  délirante,  parce  qu'il  a  perdu  le  pouvoir  de  se 
commander  sur  ce  point,  ce  que  les  Anglais  ont  si  justement 
nommé  le  self-control,  ou  parce  que  s*il  en  a  la  notion,  il  ne 
peut  plus  s*en  servir.  Hais  lors  même  que  l'aliéné  déraisonne 
sur  ce  sujet,  il  n'a  pas  perdu  pour  cela  son  individualité  ;  ses 
facultés  et  ses  instincts  sont  au  service  de  son  idée  fixe.  Il 
ruse,  dissimule,  combine  pour  atteindre  son  but,  et  c'est  un 
spectacle  que  nous  avons,  tous  les  jours,  sous  les  yeux  dans 
nos  établissements. 

Kous  avons  cité  ailleurs  le  fait  de  cet  aliéné,  enfermé  dans 
un  asile  anglais,  qui,  traité  durement  par  un  de  ses  gardiens, 
jura  de  se  venger.  Pour  réussir  dans  son  projet,  il  changea  sa 
manière  d'être ,  se  fit  humble,  serviable,  et  trompa  si  bien 
celui  qu'il  regardait  comme  sou  ennemi,  que  celui-ci  Rem- 
ploya aux  travaux  intérieurs  de  la  maison.  Un  jour,  il  s'empara 
d'un  couteau  de  cuisine  qu'il  cacha  soigneusement.  Quelque 
temps  après,  comme  le  gardien  qui  ne  se  défiait  plus  du  ma- 
lade, passait  à  ses  côtés,  il  lui  plongea  le  couteau  dans  le 
corps  et  le  tua.  Haslam  qui  le  vit  à  Bethlem  où  il  avait  été 
transféré,  l'interrogea  ;  il  ne  témoigna  aucun  regret  de  son 
action,  et  montra  même  une  véritable  satisfaction  de  sa 
conduite.  Cet  homme  avait  par  moments  des  transports  de 
rage  qui  obligeaient  à  l'isoler.  Il  mourut  complètement 
aliéné. 

Un  exemple  récent  démontre  une  fois  de  plus  que  les  fous 
savent  prendre  leurs  précautions  pour  se  venger  et  arriver  à 
leurs  fins. 


m  Qoiuio»  moâPAOtÉfl  civais.  Ml 

Uo  siear  B...,  praKear  d'haile,  domfaûUé  à  Y«l6Bee,6B 
proie  depuis  longtemps  à  des  eeoès  d'aliénttieo  menUlet  a?ftil 
été  abandonné  par  sa  femiBe  qui  avait  eu  trop  seuvent  à  8oa(> 
frir  de  ses  égarements.  Furieux  de  cet  abandon»  le  monooaane 
résoint  de  s'en  venger,  et  v<Hci  cooiBient  il  mit  à  exécution 
son  Toneste  projet  : 

Dans  l'après-midi  du  il  décembre,  B.. .  guetta  sa  femme^ 
et  la  voyant  sortir  de  son  domicilCt  il  la  suivit  jusque  dans  la 
me  Sainte-Marie,  dont  l'isolement  devait  lut  permettra  de 
frapper  sa  victime  sans  témoins»  Profitant,  en  ^tet,  de  ce 
qu'elle  lui  tournait  ledos,  le  malheureux  plongea  son  couteau^ 
à  deux  reprises,  dans  la  partie  gauche  du  cou  de  sa  finnme 
qui  tomba  baignée  dans  son  sang.  Effrayé  probablemeot  du 
meurtre  qu'il  avait  conuots,  l'assassin  n'eut  pas  la  forée  de 
retirer  l'arme  de  la  piaie»  Puis,  s'éloignent  de  quelques  pas  de 
celle  qu'il  croyait  morte,  il  sortit  un  pistolet  de  sa  poche  et 
s'en  tira  dans  la  bouche  un  coup  qui  lui  fit  sâuter  la  cervellcw 

Au  bruit  de  l'explosion,  les  v<Msins  accoururent  et  relevée 
rent  l'inforlunée  femme  B...,  dont  les  blessures  n'ont  pas  été 
heureusement  déclarées  mortelles  par  rboaune  de  l'art  qui 
lui  a  donné  ses  soins  (1). 

On  peut  donc  affirmer  que  l'opinion  qui  prétend  que  les 
aliénés  ne  savent  pas  user  de  dissimuIaUnn,  qu'ils  sont  pri- 
vés de  discememonf ,  est  une  erreur  véritable  ;  c'est  par  oon- 
aéquent  à  tort,  d'après  l'expérience  commune,  que  l'émineirt 
avocat  général  Sapey,  en  recherchant  et  en  trouvant  dans 
VÎÊUotmnenmrMt  orgueil  de  l'accusé  la  cause  qui  l'a  poussé 
au  crime,  a  conclu  que  Dumout  a  tout  combiné,  tout  exécuté 
avec  un  soin^  une  logique,  une  bahUelé  qui  excluent  toute 
idée  d'un  dérangement  dans  son  état  mentaL 

Les  ténxnns  appelés  dans  cette  seconde  session  se  sont 


(1)  CMirrfer  de  la  DrOme,  16  Meenèrs  et  Jooraàl  1$  ikvU,  10  éé- 

laea. 
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prasqve  tous  accordés  à  déclarer  que  Dumont  présentait  des 
excentricités  «  qu'il  était  fantasque  et  poisait  iouveni  d'une 
gaieté  folle  au  fnaratme  le  plus  complet  (la  folie  à  double 
forme).  11  était  toujours  en  opposition  avec  ses  camarades. 
Un  des  témoins  a  même  déclaré  qu'il  tenait  toute  la  famille 
de  Taccusé  pour  un  peu  folle;  le  père,  a-t*il  dit,  est  une 
espèce  de  fou  ;  le  frère  l'est  un  peu  plus  que  son  père,  el 
l'accusé  un  peu  plus  que  son  frère. 

La  conformité  de  ces  témoignages  a  engagé  la  Cour  à  poser 
comme  résultant  des  détmtSi  la  question  subsidiaire  de  coups 
et  de  blessures  volontaires  ayant  occasionné  une  incapacité 
de  travail  de  plus  de  vingt  jours. 

H.  l'avocat  général,  dans  son  remarquable  réquisitoire,  s'est 
rattaché  aux  conclusions  de  M.  le  docteur  Parchappe  sur  ie 
troisième  point  de  son  rapport»  et  reconnaissant  que  l'état  de 
l'accusé  peut  diminuer  l'étendue  de  !sa  responsabilité  devant 
la  loi  pénale,  il  déclare  ne  pas  s'opposer  à  ce  que  les  jurés 
modifient  par  un  peu  d'indulgence  le  verdict  qu'il  sollicite 
de  leur  justice. 

Le  rôle  de  l'avocat,  M.  J.  Jones,  lui  était  tracé  par  les  cir* 
constances  mêmes  de  l'affaire  et  les  débats.  Il  montre  son 
client  comme  ayant  conçu  un  projet  déraisonnable,  celui  de 
posséder  madame  Franck  après  avoir  assassiné  sous  ses  yeux 
^on  mari  et  couvert  de  son  sang  I  II  le  représente  comme 
ayant  eu  recours  à  des  moyras  absurdes  pour  réaliser  son 
projet  insensé.  Il  trouve  dans  le  sang-froid,  dans  le  calme  des 
combinaisons  de  l'accusé,  non  pas  un  motif,  mais  un  des 
caractères  constitutifs  de  la  folie. 

Cette  folie,  dit  le  défenseur,  il  l'a  trouvée  dans  les  précé- 
dents de  sa  famille.  Le  père  de  Dutnont  a  été  soigné,  il  y  a 
quelques  années,  pour  un  délire  bypochondriaque  dont  il 
était  atteint.  Il  avait  des  idées  ambitieuses,  il  se  croyait  un 
auteur  distingué,  et  faisait  des  vers  et  des  chansons  (con- 
cierge I).  Il  a  guéri,  mais  il  a  transmis  ses  idées  désordonnées 
à  son  fils. 
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L'avocat,  qui  parait  s'être  identifié  avec  son  sujet,  en  con- 
sultant des  hommes  expérimentés,  n'avait  garde  d'oublier  les 
papiers  qu'écrivent  les  fous,  et  qui  ont  une  si  grande  impor- 
tance dans  la  constatation  de  leur  maladie  !  Eh  bien  !  Du  mont 
a  ces  papiers  significatifs.  Voici  un  énorme  cahier,  un  fratras 
incohérent  fait  par  lui  et  intitulé  : 

JOURNAL  D*DN  FOU 

ou 

Hif  toire  de  ma  vie, 

Failf  par  faiu,  moU  par  mots, 

Depoif  mon  entrée  au  théâtre  Montparnasse, 

Jiisqa*à  nos  Jours. 

M.  J.  Jones  se  rattache  aussi  à  la  conclusion  de  M.  Par- 
chappe,  et  il  s'appuie  sur  l'opinion  exprimée  par  le  docteur 
Blanche,  et  probablement  sur  les  faits  consignés  par  le  doc- 
teur Trélat  (1}  pour  démontrer  qu'on  ne  peut  imposer  à  son 
malheureux  client  la  responsabilité  criminelle  des  actes  qu'il 
a  commis. 

A  ces  considérations,  tirées  de  l'état  mental  de  la  famille  et 
de  l'accusé,  l'avocat  ajoute  l'influence  d'un  amour  malheu- 
reux, et  par  cela  même  plus  profond,  celle  de  la  profession 
qui  devait  servir  à  exciter  cette  passion  au  dernier  point.  Habi- 
tué à  s'élever  par  Vimagination  au-dessus  de  la  réalité,  à  vivre 
de  la  vie  des  personnages  qu'il  représente,  que  ne  fera-t-ii 
pas,  au  milieu  de  ce  mirage  continuel,  pour  la  femme  aimée? 
Une  telle  existence  d'illusions  et  de  fièvre  était  un  immense 
danger  où  devait  se  perdre  sa  raison  déjà  ébranlée.  Ou  conçoit 
très  bien  alors  comment,  avec  cette  disposition  d'esprit,  le  rôle 
d'Antony,  séparé  sur  terre  de  la  femme  qu'il  aimait  et  qui  ne 
peut  être  unie  à  lui  que  par  une  mort  commune,  développe 
outre  mesure  dans  la  tête  de  Dumont  l'idée  du  suicide  qu'il  a 
toujours  présente  à  l'esprit,  et  dont  il  attend  d'ailleurs  la  celé 

(I)  Delà  folie  lucide  éludiée  el  considérée  au  point  de  vue  de  la  famille 
ddela  société^  Paris^  iS61. 

2'  SKttis,  1S62.—  Toic  xtx     >  2*  pabtii  25 
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brité  qui  ui  a  manqué.  Mais  Anlony  était  aimé,  et  lui  B*aYait 
aucun  drmt  à  ce  douloureux  bonheur  d*un  suicide  oomiDun. 
II  lui  fallait  donc  mourir  seul. 

Le  défenseur  dévdoppe  cette  pensée  avec  beaucoup  de 
force.  Il  termine  en  faisant  ressortir  ce  qu  a  de  fatal  la  situa- 
tion de  son  client,  et  rappelant  Tétat  mental  de  Dumont  re- 
connu par  la  presque  totalité  des  témoins,  il  demande  aux 
jurés  de  déclarer  qu'à  aucun  point  de  vue  son  client  ne  doit 
être  responsable  de  ses  actes  devant  la  loi  pénale  qui  le 
menace. 

Au  bout  de  vingt  minutes,  le  jury  rentre  à  Taudience  avec 
un  verdict  négatif  sur  la  question  principale  d'homicide  et 
sur  les  circonstances  aggravantes  volontaires  qui  s'y  ratta- 
chent, mais  affirmatif  sur  la  question  subsidiaire ,  posée 
comme  résultant  des  débals.  Le  jury  a  en  outre  accordé  à 
Dumont  une  déclaration  de  circonstances  atténuantes. 

En  conséquence,  la  Cour  a  condamné  l'accusé  à  quatre  an- 
nées d'emprisonnement. 

Dans  cette  affaire,  comme  dans  plusieurs  de  celles  où  nous 
avons  siégé  en  qualité  de  juré,  les  magistrats  populaires  ont 
écarté  non-seulement  lecbefcapital  de  l'accusation,  les  acces- 
soires aggravants  volontaires,  mais  même,  en  admettant  la 
question  subsidiaire  de  coups  ayant  entraîné  une  incapacité 
de  travail  de  plus  de  vingt  jours,  ils  en  ont  mitigé  la  rigueur 
par  des  circonstances  atténuantes. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  recherchions  les  motifs  qui  ont 
décidé  le  verdict  du  jury  I  II  est  impossible,  cependant,  den*y 
pas  trouver  une  application  de  la  doctrine  de  la  responsabilité 
partielle.  Nous  ne  pouvons  oublier  que,  dans  des  causes  identi- 
ques, nous  avons  entendu  nos  collègues  gémir  de  )a  nécessité 
où  ils  étaient  d'appliquer  une  peine  quelconque  à  ces  infério- 
rités intellectuelles  et  morales,  et  se  retrancher,  par  la  con* 
damnation,  dans  la  déFensede  la  société  à  laquelle  cette  caté* 
gorie  d'accusés  ne  pourrait  être  rendue  sans  danger»- 
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Mais  lorsque  nous  leur  apprenions  qu'il  existait  en  Angle- 
terre des  établissements  spéciaux  pour  ces  déclassés  de  Tesprik, 
comme  nous  en  avons  déjà  rappelé  le  souvenir  dans  ce  re- 
cueil (t),  nous  devons  dire  que  presque  tous  proclamaient 
qu'une  semblable  institution  établie  en  France  serait  un  bien- 
fait réel.  En  défendant  la  société,  chacun  d'eux,  en  effet,  sen- 
tait qu'il  y  avait  injustice  à  punir  comme  des  délinquants,  des 
coupables,  une  classe  d'hommes  présentant  un  abaissement 
intellectuel  et  moral  qui  les  plaçait  dans  des  conditions  dif- 
ficiles pour  la  lutte. 

En  résumant  les  faits  principaux  de  ce  travail,  on  peut  éta- 
blir les  conclusions  suivantes: 

Dans  la  punition  des  délits  et  des  crimes,  il  faut  tenir 
compte  de  l'abandon  des  individus  par  les  parents  et  la  so- 
ciété, de  l'impossibilité  où  ils  ont  été  de  recevoir  des  principes 
religieux  et  moraux,  et  du  milieu  où  ils  ont  vécu. 

L'étude  attentive  des  accusés  qui  comparaissent  devant  les 
tribunaux  ne  permet  pas  de  douter  que,  parmi  eux,  il  ne  se 
trouve  une  forte  proportion  de  malheureux»  frappés  de  dé- 
chéance intellectuelle,  morale  et  physique,  par  les  influences 
de  l'hérédité,  de  la  maladie,  de  la  prédisposition  et  des  condi- 
tions sociales  au  milieu  desquelles  ils  ont  été  forcément  jetés. 

Ces  vérités,  entrevues  par  les  jurés  et  qu'une  éducation  plus 
pratique  élèverait  au  rang  d'axiomes,  les  conduisent,  dans 
beaucoup  de  ces  cas,  à  abaisser  le  degré  de  pénalité,  à  écar- 
ter les  circonstances  aggravantes  volontaires,  à  ne  prendre 
en  considération  que  les  questions  subsidiaires  et  à  les  mitiger 
encore  par  les  circonstances  atténuantes. 

Il  est  impossible,  en  effet,  que  dans  l'appréciation  des  faits 
qui  leur  sont  soumis,  les  jurés  habitués  à  porter  devant  leur 
conscience  toutes  les  questions  importantes,  ne  fassent  pas 

(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  De  la  nécessité  de  créer  un  établissement 
spécial  pour  les  aliénés  vagabonds  et  criminels  {Ann,  d^hyg,  et  de  méd,  lég*^ 
1846,  t.  XXXy,p.  394). 
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rexamen  le  plus  scrupuleux  des  causes  qu'ils  ont  à  juger,  et 
se  bornent  à  répondre  par  un  oui  ou  par  un  non. 

Une  conséquence  fort  grave  qui  résulte  de  l'analyse  de  ces 
infériorités  intellectuelles  et  morales  dues  à  l'une  des  causes 
précédemment  indiquées,  c'est  que  l'éducation  ne  peut  avoir 
sur  elle  qu'une  action  très  limitée,  et  qu'elle  ne  peut  pas  plus 
leur  donner  l'initiative  qu'elle  ne  la  réveille  dans  l'esprit  des 
imbéciles  et  des  idiots. 

Lorsque  l'instruction,  mieux  dirigée,  aura  appris  ce  qu'elle 
sait  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral,  il  deviendra 
impossible  de  nier  l'existence  de  ces  infériorités. 

Cette  vérité  admise,  le  bon  sens  public  ne  permettra  plus 
de  placer  les  individus  de  cette  catégorie  sur  la  même  ligne 
que  les  criminels  doués  de  raison. 

La  responsabilité  partielle  qui  leur  incombe  exigera  leur 
isolement  de  la  société,  ce  que  la  demande  en  dommages  et 
intérêts  rendra  d'ailleurs  indispensable. 

Il  sera  donc  nécessaire  de  créer  des  établissements  spéciaux 
pour  ces  individus,  comme  il  faudra  le  faire  également  pour 
les  aliénés  coupables  de  délits  ou  de  crimes  et  désigna  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  fous  criminels  (1). 

(1)  Dans  un  aotre  article,  nous  traiterons  de  la  responsabilité  par- 
tielle des  aliénés  et  des  établissements  consacrés  en  Angleterre  àii  foos 
dits  criminels.  Nous  avons  entendn  avec  nn  vif  intérêt  la  communication 
que  M.  Legrand  du  Saulle  a  faite  à  la  Société  médico-psycbologique,  dans 
sa  séance  du  23  février  18^3,  sur  la  respùntabiUté  parlièUe  dans  la  folie 
et  les  névroses»  Il  t  séparé,  comme  nous,  les  aliénés  dits  criminels  des 
accusés  ordinaires,  et  demandé  qu^on  créât  pour  eux  des  quartiers  ou  un 
asile  distinct,  en  s^appuyant  sur  la  proposition  que  nous  avions  formulée 
il  y  a  dix-sept  ans. 


QUELQUES  CAUSES  D'ERREUR 
DANS  LES  RECHERCHES  MÉDICO-LÉGALES, 

Par  le  B'  BBBiOSBST, 

Médbcin  M  chef  de  rbdpital  d*Arboi8  (Jin). 


Le  mémoire  qu'on  va  lire  m'a  été  inspiré  par  un  certain 
nombre  de  faits  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux,  et  qui 
m'ont  prouvé  que,  dans  le  cours  des  instructions  criminelles, 
mais  surtout  à  leur  début,  le  médecin  et  le  magistrat  étaient 
souvent  entourés  d'une  foule  de  circonstances  capables  de  les 
induire  en  erreur,  s'ils  ne  s'avançaient  pas  sur  ce  terrain  dé- 
licat avec  la  circonspection  et  la  prudence  les  plus  sévères. 

Je  n'ai  pas  la  prétention,  dans  cet  écrit,  de  donner  une 
leçon  aux  magistrats  et  aux  médecins  doués  d'une  longue 
expérience,  mais  les  exemples  ({ue  je  vais  rapporter  peuvent 
devenir  un  salutaire  enseignement  pour  les  médecins  et  les 
magistrats  qui  sont  au  début  de  leur  carrière.  D'ailleurs, 
quand  il  s'agit  de  la  vie  des  individus,  de  leur  liberté,  de 
l'honneur  et  du  repos  des  familles,  ou  ne  saurait  trop  mettre 
en  lumière  toutes  les  circonstances  capables  de  dénaturer  les 
faits  soumis  à  la  justice,  et  l'égarer  dans  une  voie  qui  pour- 
rait la  conduire,  soit  à  voir  échapper  de  ses  mains  un  crimi- 
nel que  doit  frapper  le  glaive  delà  loi,  soit,  ce  qui  serait  beau- 
coup plus  grave,  à  persécuter  injustement  une  innocente 
victime.  Ce  travail  sera  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, je  présenterai  les  cas  dans  lesquels  j*ai  vu  la  justice 
sur  le  point  d'amnistier  de  grands  coupables,  parce  que  des 
apparences  trompeuses  lui  avaient  fait  croire  à  leur  inno- 
cence; dans  la  seconde  partie,  je  ferai  voir  comment  la  sévé- 
rité de  nos  lois  pénales  était  sur  le  point  de  s'appesantir  sur 
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des  prévenus  qui  n'étaient  point  coupables,  lorsqu'un  rayon 
de  lumière  est  venu  à  temps  éclairer  les  magistrats. 

On  ne  doit  point  être  surpris  de  voir  tant  de  causes  d'er- 
reur entourer  les  instructions  criminelles.  Chaque  fois  qu'une 
prévention  s'élève  contre  un  membre  de  la  société,  et  donne 
lieu  à  une  enquête  à  son  sujet,  ne  voit-on  pas  la  rumeur  pu- 
blique, les  haines  personnelles,  les  animosités  locales  dénatu- 
rer les  faits  et  les  envenimer,  ou  bien  les  pallier  et  les  tra- 
vestir selon  leurs  caprices?  C'est  le  plus  souvent  au  milieu  de 
ce  chaos  des  passions  déchaînées  que  le  magistrat  et  le  mé- 
decin sont  obligés  de  démêler  la  vérité.  On  ne  saurait  donc 
trop  répandre  le  récit  des  faits  où  un  hasard  providentiel, 
une  inspiration  heureuse  ou  quelque  antre  circonstance  ont 
fait  jaillir  la  lumière  au  milieu  des  ténèbres  et  épargné  à  la 
justice  une  de  ces  erreurs  qui  peuvent  diminuer  la  considé- 
ration et  le  prestige  dont  elle  doit  être  entourée. 

Cas.  I.  —  Ccupi  vioUnls  ayant  occasionné  la  rupiurc  de  Toretl- 
Utte  droite  du  coeur  et  la  déchirure  du  foie.  Rien  d'apparent  à  Vexlé- 
rieur  du  corps.  PossibUité  d*une  erreur  médico-légah  très  grave,  — 
Le  23  août  4  848,  de  grand  matin^  le  commissaire  de  police  de  la 
ville  d*Arbois  (Jura)  fut  prévenu  que  la  nommée  Jeanne- Louise  Bois- 
son, demeurant  rue  de  l'Orme,  àÂrbois,  venait  d'èlre  trouvée  morte 
dans  son  lit.  Le  commissaire  vint  aussitôt  me  trouver  et  nous  nous 
transportâmes  dans  la  maison  désignée.  La  fille  Boisson  était  dans 
son  lit,  privée  de  vie.  Le  lit  n'offrait  pas  de  désordre  extraordinaire. 
La  mort  était  toute  récente,  car  le  corps  n*avait  presque  rien  perdu 
de  sa  chaleur  et  là  flaccidité  des  membres  était  complète.  L'extérieur 
du  cadavre,  examiné  de  la  tête  aux  pieds,  ne  présentait  aacune  lésion 
bien  digne  d'attirer  l'attention.  On  voyait  bien  quelques  excoriations 
aux  mains  et  une  snr  l'aile  droite  du  nez ,  mais  les  voisins  dirent 
qu'elle  était  allée  la  veille  à  la  forêt  voisine  couper  des  fagots  et  on 
attribuait  ces  excoriations  à  des  épines.  Ces  mômes  voisins,  inter- 
rogés par  le  magistrat  sur  la  santé  habituelle  de  Louise  Boisson, 
dirent  qu'elle  était  depuis  longtemps  un  peu  souffrante,  qu'elle  tons- 
sait  souvent,  qu'elle  faisait  habituellement  des  remèdes,  parce  qu'elle 
craignait  d'être  poitrinaire.  Ils  ajoutèrent  que^  le  matin  même,  avant 
qu'on  allftt  prévenir  le  commissaire  de  police,  on  avait  couru  cher- 
cher M.  StemeoMna,  médecin  de  la  famille  Boisson,  que  celQi<i 
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était  venu  sor-Ie -champ,  et,  après  avoir  examiné  le  corps  de  Louise 
Boisson,  avait  déclaré  qae,  sans  doute,  elle  était  morte  ainsi  subite-* 
ment  par  suite  de  la  rupiore  intérieure  d'un  anévrysme  oq  d*un  dé- 
pôt, pois  il  était  parti  n'emportant  pas  le  moindre  soupçon  d'un 
crime. 

En  présence  de  ces  témoignages,  de  l*absence  de  blessures  appa- 
rentes à  l'extérieur  du  corps,  le  commissaire  déclara  que  la  mon  loi 
paraissait  naturelle  el  il  se  relirait  déjà  en  disant  qu'il  n'y  avait  rien 
k  faire  qne  de  retarder  l'inhumation  de  vingt-quatre  heures  comme 
dans  les  cas  de  mort  subite.  Mais  je  l'arrêtai  en  lui  signalant  une 
circonstance  qui  m'avait  vivement  frappé,  c'était  que  le  corps  de 
celte  jeune  fille  offrait  l'embonpoint  de  la  santé  parfaite  et  que  je  ne 
comprenais  pas,  en  admettant  chez  elle  la  préexistence  d'une  mala- 
die capable  de  la  frapper  mortellement  d'une  façon  aussi  soudaine, 
qu'il  ne  se  fût  pas  déclaré  quelques  signes  de  dépérissement  dont 
j'aurais  remarqué  les  traces  sur  le  cadavre.  J'avouerai  aussi  que  je 
n'étais  pas  fâché,  au  point  de  vue  de  la  science,  de  vérifier  ce  qui 
avait  pu  la  faire  mourir  si  subitement.  Je  déclarai  donc  qu'à  mon 
avis  il  était  prodent  de  faire  l'autopsie  et  il  fut  convenu  qu*elle 
aurait  lieu  le  lendemain  matin.  Le  corps  fut  transporté  immédiate- 
ment dans  la  salle  des  morts  de  l'hospice  où,  le  lendemain,  je  pro- 
cédai à  Texamen  cadavérique  de  concert  avec  mon  confrère  Slerne- 
mann,  médecin  de  la  fille  Boisson. 

Voici  le  procès-verbal  que  nous  rédigeâmes  après  l'autopsie:  Nous, 
soossignés  L.  F.  R.  Bergeret,  docteur  médecin,  et  P.  Sternemann, 
officier  dosante,  déclarons  avoir,  en  vertu  d'une  ordonnance  de  M.  le 
joge  d'instruction  près  le  tribunal  de  la  ville  d'Arbois,  procédé,  le 
S3  août  4848,  U  l'autopsie  du  cadavre  de  J.  L.  Boisson.  Nous  avons 
reconnu  les  lésions  suivantes  :  quatre  ecchymoses  sur  la  paupière  de 
Toai!  gauche;  large  ecchymose  sur  le  pavillon  de  l'oreille  du  même 
côté.  Sur  plusieurs  points  des  lèvres,  du  menton,  des  ailes  du  nez, 
de  petiies  dépressions  linéaires,  resst^mblant  à  des  coups  d'ongle. 
Sur  la  partie  antérieure  et  latérale  droite  du  cou,  la  peau  offre  des 
pointa  qui  sont  comme  parcheminés  ;  à  gauche,  le  cou  présente  plu- 
sieurs ecchymoaes. 

Un  grand  nombre  d'ecchymoses  se  montrent  sur  la  face  antérieure 
do  sternum,  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  l'épigaslre,  l'hypochondre 
droit,  l'ombilic,  les  genoux,  les  poignets,  le  dos  des  mains;  au  ni- 
veau do  pubis,  large  ecchymose  avec  peau  parcheminée,  plusieurs 
ecchymoses  à  la  région  inguinale  'Jroite  et  sur  la  face  antérieure  des 
deux  genoux.  Trois  ecchymoses  sur  le  poignet  droit,  autant  sur 
l'avant-bras  gauche;  quatre  fortes  ecchymoses  sur  la  face  dorsale  de 
la  main  gauche  et  une  excoriation. 
Des  incisions  pratiquées  sur  la  plupart  de  ces  ecchymoses  noue: 
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démoatrèrent  qu'elles  correspondaient  à  de  larges  snffonons  san- 
guines qui  inBItraient  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Thorax,  Larges  ecchymoses  entre  le  feuillet  pariétal  de  la  plèvre 
et  la  face  postérieure  du  sternum.  Les  deux  poumons  sont  sains. 

Le  péricarde  est  rempli  d'un  sang  noir,  liquide.  L'oreillette  droite 
du  cceur  offre  en  avant  une  large  déchirure  à  bordé  frangée^  irré- 
guliers. 

Abdomen,  Le  péritoine  renferme  environ  un  litre  et  demi  de  sang 
noir,  liquide.  Le  foie  Tpréeente  une  énorme  éUehirure,  êituée  verUeaU' 
ment  et  séparant  presque  entièrement  le  grand  lobe  du  petit;  la  face 
postérieure  du  petit  lobe  est  aussi  le  siège  d'une  autre  déchirure 
moins  étendue  et  moins  profonde  que  la  première. 

Large  suffusion  sanguine  entre  le  feuillet  pariétal  du  péritoine  et 
l'on  des  muscles  droits.  Très  vaste  ecchymose  dans  le  mésentère, 
commençant  au-dessous  de  la  déchirure  du  foie  et  s'étendant  au- 
devant  de  la  colonne  vertébrale  et  des  muscles  psoas  jusque  dans  !e 
petit  bassin. 

Rien  à  noter  dans  le  tube  digestif  et  la  vessie. 

Organes  génitaux.  L'hymen  ne  présente  aucune  déchirure  ni 
aucune  trace  de  dilatation.  Le  vagin  ne  renferme  ni  sang  ni  liqueur 
séminale.  Matrice  à  l'état  normal. 

Ouverture  du  crâne.  Ecchymose  assez  large  entre  le  cuir  chevelu 
et  le  péricrÂne  au  niveau  de  la  bosse  pariétale  gauche.  Rien  de  par- 
ticulier dans  les  méninges  et  le  cerveau. 

Noos  devons,  pour  compléter  les  renseignements  médicaux  desti- 
nés à  éclairer  les  magistrats  instructeurs,  déclarer  que  nous  n'avons 
trouvé  nulle  part,  dans  l'intérieur  du  corps  de  la  fille  Boisson,  des 
traces  de  maladies  antérieures  au  jour  de  sa  mort.  Cependant  vWi 
subissait  un  traitement  que  lui  avait  prescrit  un  empirique  des  envi- 
rons de  DÔIe.  Je  savais  que,  depuis  deux  ans  au  moins,  elle  était 
sujette  à  une  indisposition  ou  plutôt  une  sorte  d'infirmité  habituelle 
qui  consistait  dans  une  légère  sécrétion  muqueuse  des  premières 
voies  aériennes  qui,  se  mêlant  avec  un  mucus  pultacé  d'une  odeur 
un  peu  fétide  que  fournissaient  les  amygdales,  lui  faisait  rendre, 
sunout  le  matin  à  jeun,  quelques  crachats  qui  l'inquiétaient  et  lui 
faisaient  craindre  beaucoup  d'être  poitrinaire.  Elle  s'était  même,  à 
une  certaine  époque,  fait  admettre  à  l'hôpital  pour  cette  indisposi- 
tion. Mais  je  n'y  avais  reconnu  aucune  gravité;  elle  n'avait  nulle- 
ment miné  la  santé  de  cette  jeune  fille  qui,  au  moment  où  elle  avait 
perdu  la  vie,  présentait  tout  l'embonpoint  d'un  sujet  de  son  âge, 
jouissant  d'une  santé  parfaite.  D'ailleurs,  une  autopsie  minutieuse 
ne  nous  a  fait  découvrir  ni  ulcérations,  ni  abcès  auxquels  on  pût 
attribuer  cette  sécrétion  anormale. 

Conclusions.  —  La  fille  Boisson  a  succombé  à  des  coups 


DANS  LES  EBCBBRGHBS  MiDIGO-LiCALIS.  393 

1res  violents  qu'elle  a  reçus  dans  les  régions  épigastrique  et 
précordiale,  et  qui  ont  eu  pour  conséquences  la  déchirure  du 
foie  et  de  l'oreillette  droite  du  cœur. 

La  mort  a  été  précédée  d'une  lutte  violente,  comme  le  té- 
moignent les  traces  de  contusions  qui  se  montrent  si  nom- 
breuses et  si  étendues  sur  divers  points  du  corps.  La  place 
occupée  par  ces  lésions,  leur  forme  et  leur  disposition  por- 
tent à  croire  que  la  main  droite  du  meurtrier  était  occupée  à 
étouffer  les  cris  de  la  jeune  fille,  en  pressant  sur  la  bouche  et 
sur  le  cou,  tandis  que  la  main  gauche  opérait  les  traces  de 
violence  observées  dans  le  voisinage  des  parties  seicuelles. 
Tout  porte  à  croire  que  le  coupable  n'avait  peut-être  pas 
d'autre  intention  que  de  violer  sa  victime.  La  multiplicité 
des  ecchymoses  prouve  que  la  lutte  a  été  vive.  C'est  lorsqu'il 
a  vu  ses  efforts  impuissants  que  le  meurtrier,  poussé  au  der- 
nier degré  d'exaltation,  a,  dans  sa  fureur,  porté  sur  la  région 
du  foie  et  du  cœur,  soit  avec  le  poing,  soit  plutôt  avec  le 
genou,  des  coups  si  violents  que  la  mort  a  dû  en  être  la  con- 
séquence immédiate. 

Le  même  jour,  à  la  reqaèto  de  M.  le  juge  d^instruction,  je  me  suis 
transporté  à  la  maison  d'arrêt  pour  y  visiter  le  nommé  Barrot  qui 
venait  d'y  être  écroué.  J'ai  remarqué  sur  la  face  dorsale  de  ses 
mains  et  de  ses  poignets  des  égratignures  transversales,  très  étroites, 
linéaires,  fort  allongées,  paraissant  dater  de  trois  à  quatre  jours  et 
qu'il  dit  s'être  faites  en  cueillant  des  épines  au  bois,  le  21  août; 
mais,  sur  la  face  antérieure  de  la  poitrine,  au-dessous  de  la  clavi- 
cule, se  trouvent  des  excoriations  d'un  aspect  beaucoup  plus  récent, 
qui  ne  peuvent  pas  avoir  été  produites  par  des  épines  et  ressemblent 
parfaitement  à  des  coups  d'ongles.  Barrot  est  d'une  taille  et  d'une 
force  alhlétiques. 

Pourquoi  avait-il  été  arrêté?  —  Lorsque  les  magistrats  connurent 
le  résultat  de  l'autopsie,  ils  interrogèrent  les  voisins  de  la  fille  Bois- 
son et  apprirent  les  circonstances  suivantes  :  Barrot  logeait  chez  la 
fille  Boisson,  dont  la  mère  était  sa  lante  maternelle.  Louise  Boisson 
était  donc  cousine  germaine  de  Barrot.  Le  plus  souvent  celui-ci  cou- 
chait hors  de  la  ville,  dans  des  fermes  isolées  où  il  était  employé 
comme  journalier.  Il  ne  lui  était  arrivé  que  rarement  de  revenir  pour 
la  nuit  è  son  domicile  en  l'absence  de  sa  tante. 
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La  veille  du  joar  où  le  crime  avait  été  consommé,  qq  voisin  avait 
VQ  Barrot  rentrer  fort  tard  et  sans  bruit  chez  sa  tante  (4).  Le  len- 
demain matin,  un  autre  voisin  avait  aperçu  Barrot  s'éloigner  à  pas 
précipités  dans  la  direction  d'une  ferme  où  il  avait  travaillé  la  veille. 

C'est  là  que  les  magistrats  le  firent  arrêter.  Il  résulta  encore  des 
dépositions  des  voisins  que  Barrot  était  depuis  longtemps  à  la  ponr* 
suite  de  sa  cousine,  qu'il  aurait  voulu  l'épouser  ou  la  séduire;  que 
celle-ci,  fille  sage  et  toute  préoccupée  d'ailleurs  de  sa  maladie  de 
poitrine,  qu'elle  croyait  grave  et  menaçante,  était  resiée  insensible 
à  toutes  ses  avances. 

Barrot  fut  jugé  à  la  session  suivante  des  assises  du  Jura.  Il  com« 
mença  par  tout  nier,  comme  il  l'avait  fait  dans  l'instruction.  Mais,  à 
la  fin  de  son  réquisitoire,  le  magistrat  qui  remplissait  les  fonctions 
do  ministère  public,  passant  en  revue  les  désordres  observés  sur  le 
cadavre  de  Louise  Boisson,  montra  d'une  façon  si  saisissante  l'his- 
toire de  l'attentat  écrite  sur  le  corps  de  la  victime,  il  fit  un  tableaa 
si  émouvant  des  horribles  dilacérations  opérées  dans  l'intérieur  de  ce 
corps  par  les  coups  du  meurtrier,  que  Barrot  cacha  sa  tète  dans  ses 
mains  et  se  mit  à  fondre  en  larmes.  Quand  le  réquisitoire  fut  ter- 
miné, le  président  demanda  au  prévenu  s'il  persistait  dans  ses  dé- 
négations. Celui-ci  ne  répondit  que  par  des  sanglots. 

Ces  témoignages  de  repentir  valurent  à  l'accusé  le  bénéfice  des 
circonstances  atténuantes.  Il  ne  fut  condamné  qu'aux  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

Je  finirai  en  tirant  des  faits  exposés  plus  liant  les  consé- 
quences suivantes,  qui  me  paraissent  mériter  la  plus  sérieuse 
attention  : 

V  La  constatatiou  d*un  décès  et  l'examen  de  Textérieur  du 
corps  faits  peu  de  temps  après  la  mort  peuvent  donner  lieu  à 
des  erreurs  graves.  Le  sang  exlravasé  profondément  n'a  pas 
eu  le  temps  de  faire,  par  imbibilion  des  taches  apparentes  à 
la  surface  de  la  peau;  les  contusions,  les  froissements  violents 
dont  celle-ci  a  pu  être  le  siège,  principalement  au  niveau  des 
saillies  osseuses,  n'ont  pu  prendre  encore  cet  aspect  parche- 
miné qui  est  l'effet  de  la  dessiccation.  Il  ne  faut  donc  pas  se 
contenter,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  non  pas  peut-être 
à  Paris,  mais  dans  nos  départements,  de  cet  examen  trop  pré- 

(ft)  Celle-ci  était  partie  dans  Taprès-midi  pour  Moreg  et  devait  être 
absente  deux  Jours,  La  fille  L était  donc  seule  dans  la  aiaifon. 
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cipité.  Il  est  indispeusable  de  revoir  le  cadavre  viogt-quatre 
heures  après  le  décès. 

2*  Dans  tous  les  cas  de  mort  subite,  à  quelques  rares  excep- 
tions près»  il  est  prudent  de  faire  ouvrir  le  cadavre,  parce 
que  des  coups  violents  portés  avec  un  corps  contondant  à 
extrémité  large  et  obtuse,  comme  le  poing,  le  genou,  le  talon, 
peuvent  produire  des  lésions  intérieures  très  graves,  sans  lais* 
ser  au  dehors  des  traces  bien  apparentes,  et  qui  soient  surtout 
en  rapport  avec  les  désordres  profonds. 


Obs.  II.  —  Infanticide  par  aiphyxie.  Tampon  de  filasse  dans  le 
gosier.  —  Le  20  août  4  852,  le  juge  d*instraclion,  près  le  tribunal 
d'Ârbois,  fat  prévenu  par  le  maire  de  Vers,  village  du  canton  de 
Champagnole,  qo*une  fille,  nommée  Eléonore  Jacquet,  était  soup- 
çonnée d'avoir  accouché  secrètement,  donné  la  mort  à  son  enfant 
et  fait  disparaître  son  cadavre.  Nous  étant  transportés  dans  le  lieu 
indiqué,  on  fît  venir  la  fille  inculpée  qui  nia  énergiqnement  avoir 
accouché  et  commis  le  crime  qu'on  lui  imputait.  Je  fus  chargé  de 
procéder  à  son  examen  et  je  constatai  sur  elle  toutes  les  traces  d'un 
accouchement  récent.  Malgré  nos  affirmations,  elle  continuait  à  tout 
nier,  lorsque  le  maire  du  village,  qui  était  ua  ancien  magistrat,  lui 
dit  d*un  ton  amical  et  presque  suppliant  :  «  Ma  chère  fille,  dites 
9  donc  à  ces  messieurs  où  vous  avez  caché  votre  enfant  :  j'ai  rendu 
•  autrefois  la  justice  ;  j'ai  encore  de  l'influence,  je  vous  promets 
»  d'implorer  votre  pardon  et  j'espère  l'obtenir.  »  Ces  paroles  la  dé- 
cidèrent à  avouer  qu'elle  avait  accouché.  Mais  elle  prétendit  que 
son  enfant  n'avait  fait  que  respirer  une  on  deux  fois,  qu'il  n'avait 
pas  donné  d'autre  signe  de  vie  et  qu'il  avait  succombé  sur-le-champ. 
Elle  nous  conduisit  ensuite  au  milieu  de  la  campagne  et  là,  dans  un 
champ  de  pommes  de  terre,  elle  nous  montra  l'endroit  où  elle  avait 
enfoui  le  cadavre.  On  lui  demanda  poorquoi  elle  l'avait  ainsi  fait  dis- 
paraître :  elle  répondit  que  c'était  pour  cacher  son  déshonneur. 

Le  cadavre  exhumé  fut  transporté  à  la  mairie  où  je  procédai  à 
l'autopsie.  Je  ne  trouvai,  ni  à  Textérieur  du  corps,  ni  dans  les  cavi- 
tés sptanchniques,  aucune  lésion  qui  pût  expliquer  la  mort.  Et 
pourtant  cet  enfant  avait  respiré,  comme  le  démontraient  les  expé- 
riences de  docimasie  pulmonaire.  Quelle  pouvait  donc^étre  la  cause 
de  la  mort?  J*avais  cherché  des  traces  de  contusion  autour  de  la 
bouche,  du  nez,  sur  la  partie  antérieure  du  cou,  dans  la  pensée 
qu'on  avait  pu  l'étoufTer  par  la  pression  de  la  main  sur  ces  régions  : 
rien.  J'avais  disséqué  les  profondeurs  de  la  nuque  pour  voir  s'il  ne 
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s'y  rencontrerait  pas  quelque  fracture  des  vertèbres  cervicales  résul- 
tant d*une  torsion  violente  :  rien.  J'avais  ouvert  la  bouche  pour  voir 
si  son  intérieur  portait  quelque  trace  d*un  poison  corrosif  :  rien.  Le 
juge  d'instruction,  le  procureur  et  moi-même  commencions  à  penser 
que,  dans  un  premier  accouchement,  chez  une  fille  jeune,  vigou- 
reuse, à  fibre  résistante,  Tenfant  avait  pu  rester  longtemps  au  pas- 
sage et  naître  dans  un  état  de  syncope  si  profonde  qu'après  avoir 
donné  quelque  signe  léger  et  fugace  de  son  eiistence,  il  n'avait  pa 
s'emparer  de  la  vie  complètement.  Nous  étions  tous  sous  l'impression 
d'un  fait  de  ce  genre,  arrivé  tout  récemment  sous  nos  yeux  dans 
une  maison  où  le  nouveau-né  était  attendu  avec  une  joie  profonde 
comme  le  premier  héritier  d'une  famille  riche  et  entourée  de  l'estime 
publique.  Les  magistrats  étaient  donc  sur  le  point  de  renvoyer  la 
jeune  fille  lorsque,  voulant  que  mon  opération  ne  laissât  pas  la  moin- 
dre obscurité,  j'eus  la  pensée  de  vérifier  si  la  partie  antérieure  des 
vertèbres  cervicales,  notamment  l'atlas  et  l'axis,  n'offraient  pas  plus 
de  lésion  que  leur  partie  postérieure  que  j'avais  déjà  examinée  par 
la  nuque.  J'incisai  donc  les  deux  commissures  de  la  bouche  jusqu'aux 
oreilles,  afin  d'enlever  la  mâchoire  inférieure  en  la  désarticulaot. 
J'arrivai  ainsi  dans  les  profondeurs  du  pharynx.  Quelle  ne  fut  pas 
alors  ma  surprise  en  y  découvrant  un  tampon  do  filasse  dont  le  bord 
pesait  sur  Textrémité  de  l'épiglotte  et  dont  le  reste  occupait  le  mi- 
lieu du  pharynx  I  Ce  tampon,  serré  et  condensé  dans  ce  lieu  étroit, 
n'avait  que  le  volume  d'une  grosse  noisette  ;  mais  il  était  facile  de 
comprendre  que,  introduit  sec  dans  le  gosier,  il  avait  dû  avoir  un  vo- 
lume plus  que  suffisant  pour  maintenir  l'épiglotte  abaissée  et  étouf- 
fer l'enfant. 

On  fit  venir  la  jeune  fille  et  je  lui  montrai  ce  que  je  venais  de 
découvrir  i  à  cette  vue,  une  vive  rougeur  empourpra  son  visage  et 
elle  se  mit  à  fondre  en  larmes.  Le  juge  lui  demanda  si  elle  recon- 
naissait ce  tampon  :  elle  ne  répondit  que  par  ses  sanglots. 

Traduite  en  cour  d'assises,  elle  fut  condamnée  à  vingt  années  de 
réclusion. 


Oas.  III.  —  Présomption  de  tentative  de  meurtre.  Circonstances 
Irizarres,  —  Le  45  mai  4  853,  on  vint  m'appeler  en  toute  hâte  aa 
secours  de  J.  L....,  petite  fille  du  village  de  Montigny-les-Ârsûres, 
âgée  de  onze  ans,  qui,  disait-on,  avait  été  victime  des  coups  de  deux 
voleurs  qu'elle  avait  trouvés  pillant  l'intérieur  de  la  maison  au  ser- 
vice de  laquelle  elle  était  entrée  en  qualité  de  bergère.  J'y  allai  im- 
médiatement. La  nouvelle  de  cet  événement  s'était  déjà  répandue 
dans  le  pays  et,  à  chaque  rencontre  que  je  faisais  sur  ma  route, 
j'entendais  ces  mots  :  &est  horrible  1  tuer  ainsi  une  jtauvre  enfant I 
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Quel  affreux  maiheurf  allez  vî(0,  me  di8aitK>D,  et  failee  en  eorU  que 
h  ùoupable  n'échappe  pas  à  la  jueliee. 

Je  trouvai  l'enfant  au  lit,  la  moitié  inférienre  du  yisage  rougie  de 
sang  desséché.  Elle  me  raconta  que,  étant  seule  dans  la  maison»  pen* 
dant  qoe  ses  maîtres  étaient  aux  champs,  elle  avait  vu  entrer  deux 
hommes  déguieés  avec  des  vêtements  de  femme  et  le  visage  eharbonné; 
ces  hommes  avaient  pénétré  dans  la  chambre  où  se  trouvait  un 
grand  bahut  renfermant  la  bourse  et  les  effets  de  sa  maltresse  ;  la 
clef  était  à  la  serrure  ;  ils  l'avaient  ouvert.  Mais,  quand  elle  vit 
qu'ils  cherchaient  dans  le  tiroir  où  elle  savait  qu'était  l'argent,  elle 
avait  eu  le  courage  de  crier  au  secours!  Les  malfaiteurs,  pour  arrêter 
ses  cris,  l'avaient  frappée.  Elle  était  tombée  sans  connaissance  sous 
leurs  coupe  et  ne  savait  pas  ce  qui  s'était  passé  plus  tard. 

Tel  était  son  récit.  Ces  faits  avaient  dû  s'accomplir  à  onze  heures 
du  matin.  La  maltresse  de  la  maison  étant  rentrée  un  peu  avant 
midi  pour  chercher  son  diner  et  celui  de  son  mari,  avait  trouvé 
l'enfant  étendue  au  milieu  de  la  chambre  et  paraissant  ne  pas  avoir 
sa  connaissance  pleine  et  entière.  Près  de  sa  figure  le  plancher 
présentait  une  petite  flaque  de  sang.  A  côté  d'une  de  ses  mains  se 
trouvait  un  bouquet  de  lilas  et  de  houles  de  neige. 

Le  buffet  était  ouvert  et  le  tiroir,  au  lieu  d'être  à  sa  place,  gisait 
sur  le  plancher  non  loin  de  l'enfant.  Une  partie  des  objets  qu'il  ren- 
fermait était  éparse  c^  et  là. 

La  maltresse  de  maison  était  dans  un  état  de  surexcitation  inima- 
ginable :  <  Voyez-vous,  monsieur,  me  dit-elle,  les  scélérats,  après 
1  avoir  assassiné  cette  enfant,  lui  ont  mis,  par  une  abominable  déri- 
»  sion,  un  bouquet  de  fleurs  dans  la  main  !  >  Je  lui  demandai  quelle 
somme  ils  lui  avaient  volée.  Elle  me  répondit  qu'elle  avait  trouvé 
son  argent  intact:  t  Mais,  disait- elle,  cette  pauvre  enfant  ayant 
9  eriéy  ils  se  sont  sauvés  à  la  hâte  de  peur  d'être  découverts,  et  ils 
9  n'ont  pas  eu  le  temps  de  chercher  l'argent.  > 

J'examinai  l'enfant  de  la  tête  aux  pieds  pour  y  découvrir  des 
traces  de  violence.  Je  ne  vis  rien.  Tout  le  sang  avait  coulé  du  nez. 
Mon  attention  se  reporta  donc  entièrement  sur  cette  partie,  et  en 
palpant  soigneusement  le  nez  dans  toute  son  étendue,  je  découvris, 
à  un  centimètre  environ  de  sa  racine,  un  endroit  qui  était  très  dou- 
loureux au  moindre  contact.  On^y  sentait  une  petite  dépression 
transversale  formant  comme  un  sillon.  Sur  ce  point  la  peau  offrait 
une  teinte  légèrement  bleuâtre,  profonde,  annonçant  un  commen- 
cement d'ecchymose. 

Je  loi  demandai  quelle  tournure  avaient  ces  voleurs.  Elle  répéta 
qu'ils  avaient  un  déguisement  de  femme  et  la  figure  toute  noircie 
avec  du  charbon.  Cette  version  me  parut  si  improbable  qu  elle 
m'inspira  les  doutes  les  plus  grands  sur  la  véracité  de  cette  enfant 
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qai  ayait,  du  reste,  un  air  fort  embarrassé  et  passait  pour  étrs  très 
espiègle.  Aussitôt  que  la  pensée  qu'elle  pooTatt  mentir  ent  traversé 
mon  esprit,  je  doTinai  toos  les  faits  qui  lai  étaient  arrivés  et  lenr 
encbatnement. 

L*histoire  des  voleurs  ne  devait  être  qa*one  fable.  E^  petite  drO- 
lesse,  qui  était  rentrée  seule  dans  la  maison,  ayant  va  la  clef  an  bof- 
fet  de  sa  mattresse,  Tavait  ouvert,  voulant  chercber  dans  le  tiroir 
pour  y  trouver,  soit  de  Targent,  soit  autre  cbose.  Mais  elle  l'avait 
tiré  trop  fort  et,  comme  il  était  de  bois  de  cbéne,  fort  lourd  et  plein 
de  toutes  sortes  d'objets,  il  lui  était  tombé  violemment  sur  le  nez  à 
l'endroit  de  la  dépression  transversale.  Il  l'avait  peut-être  même  ren- 
versée en  tombant,  soit  par  la  force  du  choc,  soit  en  lui  donnant  no 
moment  de  commotion  cérébrale.  Elle  était  étendue  depuis  un  cer* 
tain  temps,  le  sang  coulant  de  son  nez,  lorsque  sa  maîtresse  entra 
inopinément. 

Quant  à  l'histoire  si  touchante  du  bouquet  de  fleurs,  il  fat  reconno 
qu'elle  le  portait  à  sa  main  quand  elle  était  rentrée  dans  la  maisoo  : 
un  voisin  m'apprit  qu'il  l'avait  vue  les  cueillant  à  des  massifs  da  jar» 
din  de  M.  le  baron  Le  Pin  dont  les  rameaux  s'étendaient  jusque  sur 
la  rue. 

Mon  opinion  étant  arrêtée  sur  cet  événement  et  sur  ses  congé- 
quences,  je  me  relirai  sans  faire  part  encore  de  mes  idées  à  per- 
sonne et  j'allai  voir  des  malades  daos  le  village.  Peu  d'instants  après 
mon  départ  M.  le  juge  d'instruction  arriva  :  il  interrogea  longuement 
l'enfant  qui  répéta,  en  TampllBant  encore,  son  histoire  des  deox 
voleurs  déguisés.  Les  parents,  interrogés  è  leur  tour,  déclarèrent 
qu'ils  soupçonnaient  fortement  les  voisins,  avec  qui  ils  avaient  eu  de 
graves  querelles,  d'avoir  proBté  de  leur  absence  pour  se  livrer  à  cet 
acte  de  vengeance.  Le  juge  d'instruction  alla  les  interroger  fort  mi-* 
nutieusemenl  et  deux  gendarmes  étaient  déjà  prêts  à  les  arrêter; 
mais  ces  braves  gens  parvinrent  à  établir  leur  alibi  d'une  manière 
irrécusable.  Ils  étaient  bien  loin,  dans  la  campagne,  au  moment  où 
le  prétendu  crime  s'était  accompli.  Les  magistrats  firent  veuir  le 
maire,  le  garde  champêtre,  un  grand  nombre  d'antres  personnes 
pour  savoir  si  des  étrangers  avaient  rôdé  dans  le  village.  On  n'avait 
rien  vu.  Le  juge  d'instruction  était  aux  abois  et  m'avait  envoyé 
chercher  pour  avoir  mon  avis.  J'étais  retourné  à  Àrbois  précipitam- 
ment pour  un  accouchement. 

Le  lendemain  je  me  rendis  au  cabinet  de  M.  le  juge;  il  m'étala  ua 
énorme  dossier  résultant  des  interrogatoires  de  la  veille  qui  avaient 
duré  toute  l'après-midi.  Quand  je  lui  eus  exposé  ma  manière  de  voir, 
il  fut  comme  illuminé  d'une  manière  soudaine  ;  ma  version  lui  parut 
si  vraisemblable  que  toute  cette  fantasmagorie  de  vol  et  d'assassinat 
s'évanouit  dans  son  esprit  comme  un  rêve.  Bientôt  je  yis  entrer  dans 
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son  cabinet  )a  petite  fille  qa'il  avait  envoyé  chercher  pour  lai  ftm 
subir  un  nouvel  interrogatoire.  Il  lui  dit  ce  que  je  pensais  de  la 
fable  qu'elle  avait  inventée.  Aassitét  elle  rougit,  balbutia  et  Bnlt  par 
avouer  que  la  crainte  d'être  battoe  par  sa  mère,  pour  avoir  foreté 
dans  son  buffet,  lai  avait  inspiré  la  pensée  de  se  faire  passer  pour 
victime. 

Le  juge,  fort  confus  d*avoîr  été  dope  d*on  enfant,  m'a  avoué  plus 
tard  qu'il  lui  avait  fallu  le  sentiment  profond  de  sa  dignité  magis* 
traie  pour  ne  pas  lui  administrer  de  ses  mains,  dans  le  momeni 
même,  une  correction  paternelle. 

Mais  cette  bitarre  aventure  devait  avoir  le  privilège  de  doiH 
ner  lieu  à  toutes  sortes  de  singularités.  Avant  que  la  vérité  ne 
fût  connue  du  public*  l'histoire  tragique  formulée  par  la  pe- 
tite fille  avait  couru  de  bouche  en  bouche,  brodée  et  aggra- 
vée à  chaque  nouvelle  édition.  Un  correspondant  de  la  Semî'^ 
nelle  du  Jura^  journal  de  la  préfecture,  heureux  d'avoir  une 
si  bonne  aubaine,  s'était  empressé  d'écrire  à  Lons-le-Saulnier 
au  rédacteur  qui,  le  lendemain,  servait  à  ses  lecteurs  1  tar- 
tine suivante  :  «  Un  crime  horrible,  entouré  de  circonstances 
»  comaie  les  annales  criminelles  n'en  ont  peut-être  jamais 
»  présenté,  vient  de  jeter  l'épouvante  dans  le  canton  d'Arbois« 
»  Une  petite  fille  a  été  assassinée  par  des  malfaiteurs  parce 
B  qu'elle  poussait  des  cris  au  secours^  pendant  qu'ils  dévali- 
V  salent  la  maison  de  ses  parents.  Après  avoir  consommé  leur 
»  forfait,  ils  ont,  par  un  raffinement  de  cruauté  qu'on  pour- 
n  rait  appeler  le  cynisme  railleur  du  crime,  ils  ont  déposé  un 
»  bouquet  de  fleurs  dans  la  main  de  leur  innooente  et  maU 
»  heureuse  victime.  » 

Obs.  lY.  —  Préscmpiion  d'infàntieide,  Pœtui  non  viable  «n/btii  au 
milieu  d'une  forêt.  -^  Le  24  avril  4  855,  le  juge  d'instruction  près 
le  tribunal  d'Arbois  fat  prévenu  que  la  fille  Goubatit,  de  Gramans, 
canton  de  Villers-Farlay,  était  soupçonnée  d'avoir,  à  la  suite  d'une 
grossesse  dont  les  apparences  frappaient  tous  les  regards,  accouché 
clandestinement  et  mis  à  mort  son  enfant.  Nous  nous  transportâmes 
à  la  mairie  de  ce  village,  et  la  prévenue  nous  fut  amenée.  Elle  nia 
tout  énergiquement.  L* examen  que  je  fis  de  sa  personne  me  fit  dé- 
couvrir des  traces  certaines  d'une  perturition  récente,  et  j*en  fis 
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part  aux  magiatrats.  On  ramena  la  jeune  fille,  et  le  procareor  impé- 
rial lai  dit,  d'an  ton  fort  acerbe  :  MademùiêeUe^  vous  avez  mmui; 
monsieur  U  doclewr  affirmé  que  voui  avez  accouché.  Le  ton  menaçant 
da  magistrat  produisit  sur  la  prévenae  une  vive  impression  de  ter- 
reur; elle  s'exalta  les  dangers  de  sa  position,  et,  voulant  faire  boone 
contenance,  elle  répondit  sur  un  ton  très  décidé  :  Non ,  mommar, 
cela  n*est  pas  vrai,  —  Comment,  cela  nest  pas  vrai,  répliquais 
magistrat,  vous  osez  le  dire  après  l'affirmation  du  médecin*  —  Non, 
non,  cela  n'est  pas  vrai,  —  Le  juge  d'instruction  appela  les  gen- 
darmes et  déclara  à  la  jeune  fille  qu'elle  allait  être  conduite  en  pri-* 
son.  —  Conduisez^moi  tant  que  vous  voudrez,  dit-elle,  mais  je  suis 
innocente.  Les  gendarmes  allaient  la  saisir;  alors  je  demandai  aux 
magistrats  de  me  permettre  d'avoir  avec  la  jeune  fille  un  entrelien 
particulier.  Nous  passâmes  dans  la  chambre  voisine.  Voici  le  motif 
pour  lequel  j'avais  sollicité  cet  d  parte.  En  examinant  la  jeune  fille, 
j'avais  reconnu  les  traces  d'un  accouchement  récent ,  comme  aa 
écoulement  lochial,  une  dilatation  anormale  de  l'entrée  du  vagin,  le 
col  utérin  ouvert,  le  corps  de  la  matrice  gros  comme  les  deux 
poings;  quelques  gouttes  de  lait  séreux  avaient  coulé  à  la  pression 
des  seins,  qui  étaient  développés  et  dors.  Mais  le  ventre  n'offrait 
aucune  vergeture;  la  fourchette  n'était  point  effacée  ni  déchirée; 
l'aréole  des  mamelons  n'était  pas  bistrée  comme  chez  les  femmes 
brunes  avancées  dans  leur  grossesse,  et  cette  fille  était  brune  au 
plus  haut  degré.  Je  présumai  donc  qu'elle  avait  pu  faire  une  fausse 
couche  de  cinq  à  six  mois,  et  que  son  enfant  n'était  pas  né  viable. 
Je  lui  fis  part  de  ces  soupçons  en  lui  disant  que,  s'il  en  était  ainsi  et 
si  elle  voulait  me  mettre  en  mesure  d'en  donner  la  preuve  aux  ma- 
gistrats, celte  affaire  n'aurait  pas  de  suites.  A  ces  mots,  les  traits 
de  sa  figure  s'épanouirent,  et  elle  me  dit  :  Serait-il  bien  vrai,  mon- 
sieur ?  — Ottt,  j'en  réponds,  lui  dis-je  ;  ayes  confiance  en  moi.  Alors 
elle  se  leva  en  me  disant  :  Venez  avec  moi.  Elle  me  conduisit  au  mi- 
lieu de  la  forêt  voisine,  et  là,  derrière  un  buisson,  elle  creusa  avec 
ses  mains  à  environ  un  pied  de  profondeur  et  découvrit  un  Hnge 
ensanglanté  dans  lequel  se  trouvait  un  fœtus  arrivé  au  cinquième 
mois  de  la  grossesse.  Non-seulement  il  n'avait  pas  respiré,  mais 
encore  il  était  évident  qu'il  était  mort  dans  le  sein  de  la  mère  plu- 
sieurs jours  avant  la  fausse  couche,  car  il  offrait  tous  les  signes 
d'une  macération  prolongée  dans  les  eaux  de  Tamnios. 

Il  n'y  avait  donc  plus  lieu  de  penser  à  un  infanticide.  Mais  queUe 
avait  été  la  cause  de  la  fausse  couche?  Les  magistrats  interrogèrent 
plusieurs  témoins  à  ce  sujet.  Ils  apprirent  que  la  rumeur  publique 
accusait  la  jeune  fille  d'avoir  fait  usage  de  fortes  doses  de  sabine; 
que  cette  sabine  lui  aurait  été  préparée  par  un  monsieur  auquel  oa 
attribuait  la  paternité  de  l'enfant ,  et  qui  avait  pu  cueillir  des 
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rameaax  de  Sabine  dans  le  jardin  d'un  de  ses  voisins  où  j'ailui,  en 
effet,  constater  leiistence  d'un  fort  beao  sujet  do  celte  espèce. 
Mais  toutes  ces  allégations  ne  reposnienl  sur  aucun  fait  matériel 
dont  la  preuve  pût  être  fournie  aux  magistrats.  La  jeune  fille  attri- 
buait sa  fausse  couche  à  une  chute  sur  le  ventre. 

Bref,  les  magistrats  mirent  la  jeune  fille  en  liberté.  Mais 
supposons  que  je  ne  Teusse  pas  amenée  par  la  douceur  et  le 
raisonnement  à  nous  découvrir  le  corps  du  délit;  que,  se  roi- 
dissant  toujours  contre  l'interrogatoire  plein  d'aigreur  du 
magistrat,  elle  eût  persisté  dans  ses  dénégations,  cette  fille  eût 
été  traînée  en  prison  par  les  gendarmes  au  milieu  de  toute  la 
population  attirée  par  l'événement,  puis  condamnée,  sinon 
pour  inFanticide,  au  moins  pour  défaut  de  déclaration  de 
naissance  et  inhumation  irrégulière. 

Obs.  y.  —  FiUe  aeemée  d* avoir  donné  la  mort  à  son  enfant  en  inci- 
sant une  hernie  ombilicale.  —  Le  H  juillet  4  850,  le  juge  d'instruc- 
tion près  le  tribunal  d'Ârbois  reçut  du  maire  de  Mont-sur- Monnet, 
village  du  cantoo  de  Champagnole,  une  lettre  qui  le  prévenait  qu'une 
pauvre  fille  de  sa  commune,  nommée  Jobard  (Jeanne- Louise),  était 
accusée  d'avoir  donné  la  mort  à  son  enfant,  âgé  de  sept  semaines, 
en  ouvrant,  avec  un  instrument  tranchant,  une  grosseur  qui  était 
venue  à  l'ombilic  de  l'enfant  quelques  jours  après  sa  naissance.  Sur 
sa  requête,  je  me  transportai  avec  lui  au  lieu  indiqué.  Nous  fîmes 
exhumer  le  cadavre  qui  était  enterré  depuis  quelques  jours.  Je 
trouvai,  au  niveau  de  l'ombilic,  uh  paquet  d'intestins  du  volume  du 
poing,  sortant  par  l'ouverture  ombilicale  et  tout  à  fait  à  nu.  Je  le 
coupai  et  pus  constater  l'état  dans  lequel  se  trouvait  l'ombilic.  La 
peau  qui  Tentoorait,  et  qui  avait  dû  recouvrir  le  paquet  intestinal, 
était  à  bords  irréguliers,  frangés  et  déchiquetés.  On  voyait  qu'elle 
avait  dû  subir  une  grande  distension  et  être  fortement  amincie.  Une 
partie  des  bords  de  Touvertore  cutanée  offrait  des  plaques  gangre- 
neuses autour  desquelles  la  peau  était  d'un  rouge  vif.  Comme  laspect 
de  l'ouverture  éloignait  tout  à  fait  la  pensée  d'une  section  nette 
opérée  par  on  instrument  tranchant;  que,  d'ailleurs,  ces  points spha- 
oélés,  entourés  de  rougeurs  vives,  ne  pouvaient  se  rapporter  à  ce 
genre  de  lésion ,  je  pensai  que  quelque  cause  irritante,  comme  un 
séjour  trop  prolongé  dans  des  langes  imprégnés  d'urine,  avait  pu 
provoquer  une  rougeur  érysipélateuse  dans  cette  peau  distendue 
et  amincie  qui  recouvrait  la  hernie,  qu'un  point  gangreneux  s'y  était 
2*  siaii,  i863,  —  Toai  xix.  —  2*  partir  Sa 
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établi  et  qo*iiD  des  bords  de  retcbare,  en  se  détachaat,  avait  livré 
iwasage  aux  intestins,  dans  on  moment  où  Teofant  criait  forte- 
ment. 

En  effet,  les  dépositions  de  plusieurs  voisines,  qui  avaient  va 
Tenfant  avant  sa  mort,  vinrent  confirmer  mes  présomptions.  Le 
maire  avait  écrit  au  juge  d'instruction  sur  une  dénonciation  ano- 
nyme qui  lui  était  arrivée  d'un  ennemi  de  cette  pauvre  fille. 


Indépendamment  de  Tintérét  que  peut  présenter  cette  ob- 
servation sous  le  rapport  médioo-légal,  elle  m'a  paru  mériter 
d'être  livrée  à  la  publicité,  parce  qu'elle  démontre  combien  il 
est  important  de  contenir  de  bonne  heure*  avec  un  appareil 
convenable,  ces  hernies  ombilicales  si  fréquentes  dans  le  jeune 
âge,  et  quels  soins  attentifs  il  faut  appliquer  sans  retard  à 
toute  rougeur  inflammatoire  qui  vient  à  s'y  montrer. 

Les  faits  que  j'ai  encore  à  retracer,  se  rapportent  tous  à  des 
sujets  atteints  d'hystérie.  On  sait  que  les  femmes  affectées  de 
cette  singulière  maladie  sont,  en  général,  remarquables  par 
la  vivacité  de  leur  esprit,  la  fougue  de  leur  imagination  et 
Pexaltalion  de  leurs  sentiments.  Cette  disposition  morale  les 
conduit  aux  actes  les  plus  bizarres,  les  plus  audacieux,  et 
quelquefois  les  plus  criminels,  pour  satisfaire  la  passion  qui 
les  domine,  que  ce  soit  l'amour  ou  la  haine,  la  jalousie,  l'or- 
gueil ou  toute  autre  passion.  11  peut  arriver  que  ces  actes, 
dénaturés  par  la  rumeur  publique,  les  préventions  locales  ou 
les  haines  individuelles,  donnent  lieu  à  des  plaintes,  à  îles  dé- 
nonciations, et,  par  suite,  à  des  commencements  d'informa- 
tions judiciaires,  qui,  sans  être  très  graves,  ont  toujours  l'in- 
convénient de  porter  à  faux,  et  quelquefois  d'être  ridicules. 
Mais  on  peut  voir  aussi  la  justice  égarée  au  point  d*iofliger  des 
peines  sévères  à  des  innocents,  tandis  que  le  vrai  coupable 
reçoit  des  ovations.  C'est  ce  que  Ton  verra  dans  ma  dernière 
observation.  Les  hystériques,  comme  les  aliénés,  mettent  sou- 
vent la  sagacité  des  magistrats  et  des  médecins  à  la  plus  rude 
épreuve. 
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Ois.  VI.  -—  Fille  hystérique  se  faisant,  dans  ses  attaques,  des  eon-- 
tusions  quelle  attribuait  à  d^autres  causes.  — V.  P...,  âgée  de  vingU 
six  ans,  brune,  forle,  œil  vif,  était  sujette  à  des  attaques  d'hystérie 
assez  fortes,  pour  lesquelles  je  l'ai  soignée  pendant  longtemps.  Elle 
était  visitée  quelquefois  par  des  religieuses  qui,  me  rencontrant  un 
jour  noo  loin  de  la  maison  qu'elle  habitait^  me  firent  part  de  rinlérèt 
tout  particulier  qu'elles  lui  portaient  à  raison  de  ce  que  celte  fille 
leur  paraissait  une  «atnto,   une  inspirée,  une  illuminée.  Elles  me 
dirent  que  leur  opinion  était  fondée  sur  ce  qu'elles  avaient  observé 
ebei  ta  jeune  malade;  elles  me  racontèrent,  par  exemple,  que,  dans 
une  de  leurs  dernières  visites,  la  fille  P...  avait  présenté  tout  à  coup 
un  regard  fixe,  une  figure  radieuse,  et  elle  avait  interrompu  brus- 
quement la  conversation.  —  Qu'y  a-t-il?  Qu'avez-vous  donc?  lui 
demandèrent  les  bonnes  sœurs.  —  Je  vois^  répondit-elle,  mon  douai 
Jésus,  qui  vient  à  moi  portant  sa  croix,  —  Puis,  tout  à  coup,  sea 
yeux  se  fermèrent,  son   visage  prit  lexpression  d'une  indicible 
frayeur,  et  elle  se  mita  crier  :  Ma  sœur,  ma  sœur,  il  tombe,  il  tombe, 
sa  croix  va  l'éoraser,  allez  donc  le  soutenir,  «—  Les  bonnes  sœurs, 
avec  ce  pencbaot  irrésistible  au  merveilleux  qui  entraîne  toutes  les 
femmes,  avaient  déjà  raconté  cette  histoire  aux  âmes  pieuses  de  la 
ville,  et  V...  P.  allait  devenir  Ibérotoe  du  jour.  Elles  ajoutèrent  que 
la  malade  leur  avait  montré,  sur  divers  points  de  son  corps,  notam- 
ment sor  les  cuisses,  des  taches  noires  provenant  des  contusions 
qae  le  diable  lui  avait  failen  en  la  frappant  rudement  avec  sa  queue  de 
fer,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  céder  à  ses  lenlations.  Mais  quel  fut 
le  désappointement  des  vénérables  religieuses,  quand  elles  virent  que 
je  souriais  ironiquement,  en  leur  disant  qu'elles  étaient  dupes.  £a 
effet,  cea  taches  noires,  que  la  jeune  hystérique  attribuait  à  des  coups 
du  diable,  venaient  de  ce  que,  dans  une  crise  de  nerfs  violente,  dont 
j*avais  été  témoin,  elle  s'était  heurtée  contre  les  murs  et  les  meubles 
dentelle  était  entourée.  Le  lendemain  de  cette  crise,  elle  avait doaaé 
à  une  de  ses  parentes,  qui  lui  demandait  l'origine  de  ces  contusions, 
une  explication  bien  différente.  La  jeune  hystérique  avait  un  amani 
que  sa  famille  repoussait.  Irrité  d'un  refus  qu'il  avait  essuyé  récem^ 
mentea  la  deoiandaot  en  mariage  à  ses  parents,  il  avait,  en  l'ab- 
sence de  ces  derniers,  pénétré  jusqu'à  elle,  cl,  la  trouvant  couchée, 
l'avait  saisie  violemment  dans  ses  bras  en  lui  criant,  avec  l'accent 
do  désespoir  :  Tu  ue  seras  jamais  à  d'autres  quà  moi.  Les  taches 
noires,  d'après  cette  autre  version,  résultaient  des  trop  vives  étreintes 
de  l'amant  désolé.  Mais  cette  parente  ne  put  garder  le  secret;  elle 
en  fit  part  au  père,  qui  se  préparait  à  porter  plainte  en  justice  contre 
le  jeune  homme.  Mais,  comme  j'avais  vu  les  contusions,  il  vint, 
fort  heureusement  pour  sa  famille,  me  demander  préalablement  un 
certificat.  Je  lui  fis  connaître  la  vérité  et  arrêtai  ainsi  des  poursuitai 
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qui  auraient  pu  avoir  pour  résultat,  soit  la  condamnation  d*an  inho- 
cent,  soit  un  scandale  qui  aurait  couvert  de  confusion  une  honorable 
famille. 


Obs.  VII.  —  Femme  hyetirique  se  faUant^  dcuis  ees  cnaei,  âet 
eontusions  qu'on  attribue  à  dee  coupe  donnés  par  le  mari.  —  Ma- 
dame M...  était  une  grande  femme  brune,  très  vive,  dont  les  regards 
lançaient  des  traits  de  flamme.  Elle  n'avait  pas  pu  vivre  longtemps 
avec  son  mari  et  Tavait  quitté.  Mais  celui-ci  venait  de  temps  en 
temps  lui  faire  des  scènes  violentes  et  la  menaçait  de  la  faire  rentrer 
à  son  domicile  par  les  voies  légales. 

Madame  M...  était  depuis  longtemps  sujette  à  des  attaques  dbys- 
térie  très  fortes.  Un  jour  que  son  mari  était  venu  chez  elle,  la  crise 
nerveuse  dont  elle  fut  atteinte,  devint  si  violente,  que  les  voisins,  l'en- 
tendant crier ,  vinrent  me  chercher  ;  je  n*ai  jamais  vu  d'attaqoe 
d'hystérique  aussi  effroyable.  Elle  échappait  à  toutes  les  mains  qoi 
voulaient  la  contenir.  Elle  glissait  de  son  lit  comme  un  serpent,  bon- 
dissait sur  le  parquet  comme  un  chevreuil,  ou  se  tordait  comme  oa 
reptile,  se  heurtant  violemment  à  tous  les  meubles  sans  paraître 
éprouver  le  moindre  sentiment  de  douleur,  s*eroparant  de  tout  ce 
qoi  loi  tombait  sous  la  main  et  le  brisant  sans  pitié.  Elle  saisit  un 
moment  le  pied  d'une  petite  table  d'acajou  et  elle  l'agita  comme  un 
éventail  avec  une  force  surhumaine. 

Pendant  ces  scènes  de  bacchante,  se  heurtant  à  tout  ce  qui  l'en- 
toorait,  elle  s*était  fait  des  contusions  nombreuses.  Dans  la  jonrnée, 
on  alla  chercher  son  père,  qui,  voyant  les  taches  noires  qoi  avaient 
succédé,  sur  son  visage,  aux  coups  qu'elle  s'était  donnés,  crut  que 
son  mari  s'était  livré  sur  elle  à  des  actes  de  violence  ;  il  entra  dans 
une  fureur  extrême  et  se  disposait  à  aller  trouver  les  magistrats  pour 
leur  porter  plainte,  lorsqu'un  voisin,  témoin  de  son  émotion ,  loi 
conseilla  de  venir  me  parler  de  cette  affaire.  J'eus  beaucoup  de 
peine  à  le  détourner  de  son  projet,  parce  qu'il  en  voulait  beaucoup  à 
son  gendre. 

Mais  je  ne  peux  omettre  un  épisode,  qui  n'est  pas  le  côté  le  moins 
piquant  de  ce  drame  bizarre.  La  terrible  crise  dont  j'avais  été  témoin,  et 
qui  avait  donné  lieu  aux  contusions  dont  on  voulait  rendre  responsable 
le  malencontreux  mari,  n'avait  point  été  provoquée  par  ce  damier. 
J'appris  plus  tard  de  source  certaine  que  le  mari,  ce  jour-là,  n'avait 
rien  dit  à  sa  femme  de  bien  pénible  et  de  bien  menaçant,  mais  que 
la  scène,  qui  avait  mis  les  nerfs  de  la  dame  en  état  de  révolte,  avait  été 
faite  par  son  amant  y  qui ,  ayant  vu  sortir  le  mari ,  s'était  moairé 
jaloux  au  point  de  reprocher  amèrement  à  la  femme  la  visite  de 
l'homme  dont  il  avait  usurpé  la  place. 
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Si  je  n'étais  pas  parvenu  à  apaiser  le  père,  on  aurait  donc  pa 
voir  on  mari  incriminé  et  peut-être  condamné  pour  des  violences  sur 
sa  femme,  dont  il  était  parfaitement  innocent,  et  qui  étaient  plutôt 
le  fait  de  cet  amant  déjà  si  coupable  à  son  égard. 

Ou.  VIII.  —  Fille  hystérique  tur prise  par  un  garde  dans  une 
foréi.  Attaque  de  nerfs  causée  par  la  frayeur  et  attribuée  par  la  mal- 
veillance à  une  tentative  de  viol  de  la  part  du  garde.  Commencement 
d'inetruetion  contre  ce  dernier.  —  Le  2  octobre  4  840,  le  commis- 
saire de  police  de  la  ville  d'Ârbois  vint  me  trouver  pour  me  prier 
de  raccompagner  aux  baraques  de  bûcherons,  sises  dans  la  forêt  de 
la  ville,  où  une  jeune  Glle  de  Popillin,  nommée  K.  S...,  était 
au  lit  gravement  malade,  parce  que  dans  un  endroit  solitaire 
de  la  forêt,  elle  venait  d'être  victime  d'une  tentative  de  viol.de  la 
part  du  garde,  le  nommé  Bonnedouce. 

On  voit  que  Taffaire  présentait  uue  gravité  inaccoutumée,  puis- 
qu'il s'agissait  d'un  fonctionnaire  public  ayant  accompli  un  ac^ 
criminel  dans  Texercice  de  ses  attributions.   Le  commissaire  de 
police  avait  déjà  prévenu  le  juge  d'instruction  et  le  procureur  du 
roi,  qui,  fort  irrités  contre  le  garde,  vinrent  à  leur  tour  me  prier  de 
me  rendre  aux  baraques  sans  délai  et  de  leur  faire  mon  rapport  à 
mon  retour,  afin  qu'ils  pussent  faire  arrêter  sur-le-champ  Tinculpé 
et  commencer  Tinstruction  relative  à  cette  grave  affaire,  qui  avait 
mis  ces  honorables  magistrats  danâ  lo  plus  grand  émoi.  Ils  parais- 
saient  convaincus  qu*un  crime  avait  été  commis  ;  ils  avaient  appris 
qu'on  médecin,  appelé  sur-le-champ  par  les  parents,* ayant  trouvé 
la  jeune  fille  sans  parole,  sans  signes  de  connaissance,  avait  déclaré 
que  l'acte  de  violence  accompli  sur  elle  Tavait  jetée  dans  un  position 
inquiétante.  Cette  opinion  du  médecin  était  arrivée,  par  la  rumeur 
publique,  à  l'oreille  des  magistrats  dont  elle  avait  surexcité  au  plus 
haut  degré  la  sollicitude.  Nous  partîmes  donc  en  toute  bftte  pour  la 
forêt.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  reconnaissant,  dans  la  vic- 
time présumée  du  garde,  une  jeune  fille  que  j'avais  soignée  à  l'hê- 
pital  pour  des  attaques  d'hystérie  violentes  et  prenant  souvent  une 
forme  syncopale  qui  durait  plusieurs  jours?  Au  moment  de  notre 
visite,  elle  était  encore  au  milieu  de  sa  crise. 

Voici  ce  que  nous  apprîmes  sur  la  scène  de  la  forêt  :  la  jeune  fille 
s'y  était  rendue  pour  y  couper  un  fardeau  de  bois  sec.  Le  garde 
parut  tout  à  coup  à  sa  vue,  et  son  arrivée  soudaine  lui  fit  une  telle 
impression  qu'elle  tomba  roide  sur  le  sol  en  poussant  des  cris;  elle 
était  prise  d'une  de  ses  attaques.  Dans  le  voisinage  se  trouvaient 
deux  délinquants  de  profession,  ennemis  jurés  du  garde;  attirés  par 
les  cris  de  Ja  malade,  et  voyant  le  garde  courbé  sur  le  corps  de  la 
jeune  fille,  dont  la  chute  l'avait  effluyé,  et  à  qui  il  cherchait  à  porter 
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secoorB,  ils  oonçorent  immédialement  la  pensée  qae  le  garde  voulait 
sVmparer  de  la  jeune  fille  par  la  violence.  Les  mouvemenls  auiqnels 
se  livrait,  dans  sa  crise,  la  jeune  byslérique,  étaient  de  nature  à 
leur  inspirer  un  pareil  soupçon,  ils  allèrent  en  toute  hâte  au  village 
chercher  les  parents.  La  nnère  partit  aussitôt  pour  rejoindre  sa  fille, 
tandis  que  son  mari  allait  prévenir  la  police.  On  sait  le  reste.  Je  ne 
trouvai  chez  la  malade  aucune  trace  de  violence,  et,  quand  sa  crise 
fut  calmée,  ce  qui  n'arriva  que  le  lendemain  dans  Te  milieu  du  jour, 
elle  déclara  elle-même  que  le  garde  n'avait  occasionné  sa  crise  que 
par  son  arrivée  soudaine  à  ses  côtés,  dans  un  moment  où  elle  s'y 
attendait  le  moins.  Supposons  maintenant  que  la  justice  s'en  fût 
tenue  à  Popinion  du  premier  médecin  et  à  la  déclaration  des  deux 
délinquants.  Ces  trois  témoignages  n'auraient-ils  pas  suffi  pour  jus- 
tifier la  mise  en  prévention  du  garde  et  peut-être  même  son  arres- 
tation ?  Cette  erreur  eût  été  d'autant  plus  regrettable,  que  Fiocnlpé 
était  un  homme  déjà  âgé,  appartenant  à  une  famille  très  estimable, 
et  dont  les  précédents  étaient  irréprochables. 

Je  veux  intercaler  ièi  brièvement  deux  faits  qui  {rouvcnt 
que  certaines  formes  d'hystérie  peuvent  en  imposer  au  point 
do  faire  croire  au  médecin  que  la  malade  est  à  l'agonie,  si 
bien  que  le  médecin  prévient  les  parents  qui  envoient  en  toute 
hâte  chercher  le  prêtre  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  la 
malade  (1 }. 

Obs.  IX.  —  Fille  hystérique  que  Von  croit  à  Vagonie,  et  à  qui 
on  cLdministre  les  derniers  sacremerUs,  —  La  fille  V...,  rue  Dessons, 
à  Arbois,  grande  virago  à  cheveux  roux,  au  visage  couvert  d'éphé- 
lides,  d'un  caractère  violent,  emporté,  était  sujette  à  des  attaques 
de  nerfs  pour  la  moindre  contrariété.  Ces  attaques  devinrent,  à  une 
certaine  époque,  si  fréquentes,  qu'elle  se  mit  au  lit.  Les  crises 
portaient  principalement  sur  le  cœur.  Elle  y  éprouvait  des  déchire- 
ments airocesj  des  élancements  affreux  et  des  suffocations  qui,  pour 
un  observateur  frappé  seulement  de  la  décomposition  du  visage,  de 
Tétat  anxieux  de  la  respiration ,  pouvaient  faire  croire  que  cette 
fille  allait  expirer.  Je  l'avais  vue  plusieurs  fois  au  milieu  de  ces 
terribles  orages,  mais  ils  ne  m'inspiraient  aucune  inquiétude,  parce 

(i)  Je  cite  ces  faits  parce  que  si,  le  jour  où  ces  malades  sont  tombées 
dans  cet  état,  le  hasard  avait  fait  naître  des  circonstanees  capables 
d'éveiller  quelque  soupçon  de  violences  exercées  sur  elles,  les  magistrats, 
recevant  une  plainte,  auraient  pu  être  entraînés  à  faire  une  enquête 
dérisoire  comme  celle  que  Ton  avait  commencée  contre  le  garde  B 
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que,  malgré  ce  désordre  profond  du  système  nerveux ,  j'avais  toa* 
jours  trouvé  le  pouls  très  naturel. 

Un  jour  qu'elle  était  dans  une  crise  pareille,  une  voisine  effrayée 
vint  me  chercher,  et,  ne  me  trouvant  pas,  elle  alla  chez  le  doc- 
teur N...,  qui  courut  au  secours  de  la  jeune  611e.  Frappé  des  désor- 
dres qo*ii  observait  du  côté  du  cœur,  il  crut  que  celte  fille  avait  une 
maladie  grave  de  cet  organe,  arrivée  à  sa  dernière  période  et  dé- 
clara que  la  siluatîon  était  très  critique  On  courut  chercher  un 
prôtre,  qui  donna  à  la  malade  les  secours  de  la  religion.  Celui*ci 
avait  tout  naturellement  partagé  les  craintes  du  médecin  sur  la  posi- 
tion de  la  fille  V....  11  me  rencontra  quelques  heures  après  dans  la 
ville,  et  m'aborda  en  me  disant  :  Votre  malade  de  la  rue  Dessous,  la 
fille  r...,  est  probablement  morte  en  ce  moment;  et  il  me  raconta  ce 
qui  était  arrivé.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  quand  il  vit  que  je 
riais  en  lui  disant  :  Monsieur  Tabbé,  ma  malade  ira  vous  remercier 
demain  de  votre  sollicitude  pour  elle.  En  effet,  le  lendemain,  j'en- 
voyai la  fille  y...  faire  une  visite  à  Tabbé. 

Tai  encore  vu  un  autre  lait  du  même  genre  se  passer  à  Thô  - 
pital  d'Ârbois. 

Obs.  X.  —  Une  fille  nommée  C.  A...,  profondément  hystérique, 
tombait  par  moment  dans  un  état  syncopal  tel,  que  les  bonnes  sœurs, 
malgré  leur  habitude  de  voir  des  maladies  de  toutes  sortes,  crurent  un 
jour  qu'elle  allait  expirer  ;  ne  me  trouvant  pas  pour  les  tirer  de  leur  per- 
plexité, elles  envoyèrent  chercher  M.  Tabbé  de  Y. ..,  un  des  vicaires, 
et  la  firent  administrer.  Le  lendemain,  elle  n'était  pas  plus  malade 
que  d'habitude.  Les  sœurs  furent  confuses  de  leur  méprise.  Les 
autres  malades  se  moquèrent  de  la  fille  C...,  et,  peu  de  jours  après, 
elle  s'enfuit  de  l'hôpital.  Tous  ces  événements  avaient  déjà  opéré  en 
elle  une  révolution  salutaire.  Mais  elle  acheva  de  se  guérir  en  pre- 
nant, devinez  quoi?...  Un  mari.  Elle  devint  enceinte  immédiatement 
et  ses  nerfs  rentrèrent  dans  le  calme  le  plus  complet.  C...  fait  un 
enfant  tous  les  quinze  à  dix-huit  mois,  est  toujours  grosse  ou  nour- 
rice, souvent  tous  les  deux  à  la  fois;  elle  se  porte  à  merveille. 

Obs.  XI. —  Fille  hystérique  abandonnée  par  son  amant.  Vefigeance 
abominable  quelle  exerce,  non-seulement  sur  lui,  mais  sur  toute  sa 
famille^  qui  lavait  éloigné  d'elle»  Innocents  condamnés  par  les  tribu- 
naux à  des  peines  sévènes.  Ovation  faite  à  la  coupable  qui  s'était  po- 
sée en  victime.  —  Lorsque  ces  faits  se  sont  accomplis  et  ont 
vivement  ému  toute  la  contrée  que  j'habite,  j'étais  encore 
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fort  jeune,  mais  ils  m'oiit  singulièrement  frappé,  parce  que 
j*avais  vu  de  mes  propres  yeux  un  certain  nombre  d'entre  eux, 
et  ma  mémoire  en  a  conservé  fidèlement  Timpression.  Hais 
afHi  de  n'omettre  aucun  des  détails  importants  de  cette  déplo- 
rable affaire,  j*ai  eu  recours  à  l'obligeance  de  M.  Papillard,  en 
ce  moment  juge  au  tribunal  d'Arbois,  et  qui^  à  l'époque  où 
ces  faits  ont  eu  lieu,  remplissait  près  du  même  siège  les  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur  du  roi.  Tous  les  détails  de 
cette  singulière  histoire  étaient  restés  parfaitement  conserves 
dans  sa  mémoire.  Je  vais  donc  résumer  dans  ce  récit  ses  sou* 
venirs  et  les  miens. 

En  Tannée  1 828  vivait,  dans  le  village  de  Mesnay,  près  d'Arbois, 
une  jeune  611e  ftgée  de  vingt-six  ans,  nommée  M.  J...  £Ile  était 
courtisée  par  un  jeune  homme  de  son  Âge  nommé  B...,  dit  C..., 
qu'elle  comptait  épouser.  Mais  elle  acquit  un  jour  la  certitude  qao 
son  amant  lui  était  infidèle.  Son  dépit  fut  si  amer  qu'elle  jura  de 
8*en  venger,  non-seulement  sqr  lui,  mais  sur  toute  sa  famille  qai, 
d*aprè3  la  rumeur  publique,  avait  contribué  beaucoup  à  réloigoer 
d'elle. 

M...  était  d'une  organisation  très  nerveuse.  On  avait  vu  plu- 
sieurs fois  une  simple  contrariété  la  faire  tomber  en  syncope  ou  lui 
causer  des  mouvements  spasmodiques.  Mais  le  fond  de  son  Usmpé- 
rament  était  très  vigoureux,  et,  dans  plusieurs  circonstances,  elle 
avait  donné  des  preuves  d'une  force  de  résolution  inébranlable,  d'une 
ténacité  d'humeur  invincible  et  d'une  audace  que  rien  ne  pouvait 
intimider. 

Noos  allons  voir  comment  elle  réalisa  ses  projets  de  veogeance. 

Un  matin,  on  trouva  dans  une  vigne  appartenant  à  M.  d'Oo- 
nières,  conseillera  la  cour  de  Besançon,  un  grand  nombre  de  ceps 
qui  avaient  été  coupés  pendant  la  nuit.  M...  va,  dans  la  journée, 
dénoncer  à  la  justice  le  frère  de  son  ancion  amant  et  son  amant  lui- 
même  comme  étant  les  autours  de  ces  mutilations.  Elle  prétendit 
que,  étant  sortie  fort  lard  de  la  maison  d'une  de  ses  amies,  ello  avait 
vu  leà  frères  B...  coupant  les  ceps  de  vigne  et  les  avait  parfaite- 
ment reconnus.  Au  tribunal,  elle  affirma,  sous  la  foi  du  serment,  la 
vérité  des  faits  par  elle  articulés.  Le  père  et  la  môro  des  jeunes  B... 
eurent  beau  assurer  que,  cette  nuit-là,  leurs  enfants  étaient  couchés 
près  d'eux;  comme  ils  étaient  suspects  dans  la  question  et  ne  pou- 
vaient prêter  serment,  le  tribunal  crut  à  la  déposition  de  la  jeune 
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fille,  faite  avec  on  aplomb  et  an  sang-froid  remarquables;  les  deux 
prévenas  fareot  condamnés  à  quelques  mois  de  prison. 

L'année  suivante,  M...  rentre  un  jour  dans  le  village  en  criant  : 
A  Tassassin  1  à  l'assassin  I  Elle  montre  sa  poitrine  toute  sanglante  et 
une  plaie  qui  saignait  encore  au-dessus  du  sein  gauche.  Plusieurs 
autres  petites  blessures  se  montraient  sur  le  cou  et  Fépaule.  Elle  dit 
que  l*oncle  des  jeunes  B...,  des  deux  frères  emprisonnés  pour  les 
ceps  de  vigne,  l'ayant  rencontrée  dans  un  lieu  écarté  qu  elle  désigna, 
s'était  précipité  sur  elle  et  lui  avait  porté  plusieurs  coups  de  cou- 
teau. Cet  homme  fut  arrêté  et,  à  la  session  suivante  des  assises» 
condamné  à  cinq  ans  de  réclusion. 

Pea  temps  après,  M...  6i  venir  le  procureur  du  roi  et  le  juge 
d'instruction  pour  leur  montrer  de  nouveaux  coups,  faits  par  un 
instrument  tranchant,  qu'elle  avait  reçus  sur  la  poitrine,  les  épaules 
et  les  bras.  Elle  déclara  aux  magistrats  qu'un  autre  oncle  des  frères 
B...,  qui  habitait  Besançon  où  il  travaillait  dans  un  atelier,  était 
entré  brusquement  dans  sa  chambre,  s'était  précipité  sur  elle,  avait 
essayé  de  l'étrangler,  et,  n'en  pouvant  venir  à  bout,  lui  avait  donné 
plusieurs  coups  de  couteau;  puis,  craignant  que  ses  cris  n'attiras- 
sent du  secours,  il  s'était  enfui  à  toutes  jambes.  L'accusé  fut  arrêté 
deux  jours  après  à  Besançon  et  amené  à  Arbois.  Lorsqu'il  arriva 
dans  la  ville,  entre  deux  gendarmes,  la  chaîne  au  cou,  il  n  était 
bruit  que  de  la  tentative  d'assassinat  commise  sur  la  jeune  fille  du 
Mesnay  et  de  l'arrestation  du  coupable.  B...  fut  introduit  dans  la 
maison  d'arrêt  au  milieu  des  huées  et  des  imprécations  d'une  foule 
ameutée.  Ce  fut  bien  pis  le  lendemain  lorsqu'on  le  conduisit  k 
Mesnay  pour  le  confronter  avec  M...  Toute  la  population  du  pays 
était  sur  pied  ;  une  foule  immense,  agitée,  exaspérée,  l'accom- 
pagna jusqu'à  Mesnay.  fin  présence  de  B... ,  M...  ne  changea  point 
de  langage.  L'accusé  lui  disait  d'un  ton  calme,  paternel  :  Malheu- 
reuêCj  que  [aite9-vouê?  songez  donc  à  votre  ûme.  Si  vous  trompez  les 
hommes,  vous  n'échapperez  pas  à  la  jusUee  de  Dieu,  Elle  persista 
opiniâtrement  dans  ses  allégations. 

B...  fut  reconduit  en  prison.  Au  moment  où  il  en  franchissait  le 
seuil,  un  homme  s'élança  de  la  foulo,  et,  avant  que  les  gendarmes 
eussent  le  temps  de  l'arrêter,  il  se  jeta  sur  le  prisonnier  avec  des 
gestes  furieux  et  le  poussa  rudement  dans  la  prison  aux  applaudis- 
sements de  la  foule  qui  entourait. 

Mais  le  malheureux  B...  ne  resta  pas  longtemps  dans  la  maison 
d'arrêt.  Les  magistrats  instructeurs  de  Besançon  avaient  fait,  de  leur 
cêté,  une  enquête  de  laquelle  il  était  résulté  que,  le  jour  où  M... 
disait  avoir  reçu  les  blessures  de  la  main  de  l'accusé,  celui-ci  était  à 
Besançon.  Vingt  témoins,  le  chef  d'atelier  à  leur  tête,  vinrent  déposer 
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qu'il  était  impossible  que  B.. .  eAt  oommis  le  crime  qui  lui  étiit  îi 
puté.  Il  fut  relâché  (4). 

Peu  de  temps  après,  la  mère  de  C.  J...,  arrivant  à  l'étable  poar 
traire  sa  vache,  lui  trouva  les  pis  coupés.  Margaerite  en  accusa  en- 
core les  B. . .  Un  jour  le  fen  prit  à  sa  maison  ;  tout  le  pays  y  courut, 
les  fourrages  furent  entièrement  consumés.  M...  répétait  sans 
cesse  :  Ce  sont  toujours  les  B... 

Une  instruction  fut  commencée  contre  eax.  Mais,  loin  de  décoa* 
vrir  des  faits  accusateurs,  elle  ne  rencontra  que  des  circonstances 
qui  démontraient  leur  innocence. 

Depuis  la  tentative  d'assassinat  imputée  à  celoi  des  B...  qui  ba* 
bitait  Besançon,  M...  était  devenue  Théroïne  de  la  contrée.  Durant 
rinstruction  faite  par  les  magistrats,  tant  à  Arbois  qu'à  Besançon, 
le  bruit  se  répandit  qu'on  avait  trouvé  un  malin  à  côté  d'elle,  sur 
son  oreiller,  une  couronne  de  fleurs  artificielles  portant  ces  mots  : 
Corona  marlyri  M,  J.,,  Une  foule  de  curieux,  de  désœuvrés,  de 
dévots  et  de  badauds  alla  voir  la  vierge  tnaWyra.  On  ne  parlait  plus 
que  d'elle  dans  toutes  les  conversations.  M.  J...  faisait  vraiment  le 
pendant  de  Marie  Merle,  la  fameuse  stigmatisée  du  Tyrol,  vers 
laquelle  se  sont  dirigés  tant  de  saints  pèlerinages  et  qui  a  exercé  tant 
déplumes  mystiques. 

Les  personnes  pieuses  affluaient  de  tputes  parts  et  déposaient  sur 
sou  lit  des  fleurs  et  de  l'argent.  Cette  dernière  offrande  était  particu- 
lièrement agréable  à  la  mère  de  M...  Lorsque  la  munificence  des 
curieux  et  des  pèlerins  du  canton  d'Ârbois  fut  épuisée,  cette  femme 
partit  un  jour  avec  la  couronne  pour  la  Montagne  et  se  mil  à  par- 
courir les  villages,  tillo  allait  de  porte  en  porte,  récitant  l'histoire  du 
martyre  de  sa  fille  et  montrant  la  couronne  quun  ange  était  vefut 
déposer  turêa  télé.  Quand  elle  voyait  les  auditeurs  émus,  elle  ouvrait 
une  quête  au  profit  de  la  malheureuse  victime  de  cet  horrible  attentat 
et  les  pièces  de  monnaie  tombaient  dans  son  escarcelle. 

Cette  conduite  de  la  mère,  quand  elle  fut  connue  à  Arbois,  com- 
mença à  dessiller  les  yeux.  Le  curé  de  Mesnay,  qui  avait  été  dupe 
comme  tant  d'autres,  s'écria  un  jour  :  Je  crois  que  cette  drôlessenest 
quune  farceuse.  Bientôt  il  se  fit  dans  l'opinion  publique  un  revire- 
ment complet.  Comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  on  passa  d'une 
extrémité  à  une  autre  :  celle  qu'on  allait  visiter  comme  une  sainle 
n'enlendit  plus  autour  d'elle  que  des  menaces  et  des  imprécations. 

Elle  fui  obligée  de  quitter  le  pays.  Un  cabarelier  de  Gray  la  prit  à 

(1)  Le  docteur  Dumonf,  qui  avait  visité  toutes  les  blessures  de  la  fiUe 

J ,  m'a  dit  qu'elles  étaient  superficielles,  n^intéressaient  que  le  derme 

et  n*avaient  aucune  gravité.  Elle  se  les  pratiquait  elle-même  avee  un 
rasoir. 
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son  service.  Six  mois  après,  son  nmttre  ta  surprenait  en  flagrant 
délit  de  toI  domeflftiqoe ,  accompagné  de  phisieors  circonstances 
aggravantes.  La  cour  d'assises  de  la  Haute-Saône  la  condamna  à  une 
réclusion  perpétaelle. 

Cet  arrêt  prononcé  contre  elle  fit  obtenir  la  grÀce  de  celui  desB... 
qui  était  détenu  à  Ëiosisheim,  parce  que  l'on  comprit  que  la  dépo- 
sition de  M...,  qui  seule  avait  servi  à  le  faire  condamner,  perdait  sa 
?aleur  par  la  sentence  qui  venait  d'être  prononcée  contre  cette  fille. 
Mais  le  malheureux  B...  avait  puisé  dans  les  prisons  le  germe d^une 
maladie  mortelle  à  laquelle  il  succomba  six  semaines  après  sa  mise 
en  liberté. 

II  y  avait  quelques  années  que  ces  derniers  événements  s'étaient 
accomplis,  lorsque  M.  J...  regat  sa  grâce  à  Toccasion  d'un  grand 
événement  politique.  Elle  revint  à  Arbois  où  un  vigneron  eut  le  cou- 
rage de  l'épouser.  Elle  le  rendit  très  malheureux  ;  à  la  moindre  ob- 
servation qu'il  lui  faisait,  elle  avait  une  attaque  de  nerfs.  On  sait 
qoe  sa  crise  avait  pris  une  forme  syncopale.  Ce  pauvre  homme  fut 
si  effrayé  qu'il  vint  me  chercher  en  toute  hâte.  Quand  j'eus  reconnu 
la  fameuse  M.  J...  et  constaté  l'élat  de  son  pools,  qui  était  très  na- 
turel, j'éprouvai  un  mouvement  assez  légitime  d'impatience  en  voyant 
qu'on  m'avait  dérangé  pour  une  indigne  comédie  que  cette  femme 
jouait  à  son  mari.  Je  dis  à  celui-ci,  de  maoière  à  être  entendu 
d'elle  :  Mon  brave  homme,  votre  femme  n'a  besoin,  pour  tout  remède, 
que  d'une  petite  correction  paternelle  et,  d'un  geste  signiâcatif,  je 
me  6s  comprendre,  au  moment  où  je  franchissais  la  porte  pour 
regagner  mon  domicile. 

Quelques  jours  après,  je  vis  le  mari  venir  à  moi  avec  des  airs 
triomphants.  Il  me  dit  que  mes  paroles  avaient  suffi  pour  guérir  la 
malade,  qui  s'était  levée  immédiatement.  Les  jours  suivants,  ses 
nerfs  avaient  continué  à  rester  dans  le  calme  le  plus  parfait.  Maig^ 
me  dit-il,  $i  Voecasion  ê*ûn  présente  plus  tard,  j'userai  de  votre  re- 
mède  :  je  Ven  ai  prévenue.  Cette  occasion  ne  revint  point.  On  vit 
bientôt  la  santé  du  mari  décliner  peu  à  peu  et  il  mourut  quelques 
mois  après.  M...  produisit  un  testament  olographe  qui  l'instituait 
héritière  de  tout  ce  que  laissait  le  défunt. 

On  eut  des  soupçons  d'empoisonnement  qu'on  ne  parvint  pas  à 
justifier.  Mais  le  testament  fut  reconnu  faux  ,  et  M...,  traduite  de 
nouveau  devant  la  cour  d'assises,  fut  renvoyée  dans  une  maison  de 
détention  pour  le  reste  de  ses  jours. 

On  n'en  a  plus  entendu  parler. 


▼ABIÊTÉS. 
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ÉTUDES  SUR  LES  EAUX  POTABLES. 


M.  Poggiale,  au  nom  d*une  Commission  dont  il  faisait  par- 
tie avec  MM.  Boudet  et  Tardieu,  a  donné  lecture  à  l'Acadé- 
mie de  médecine,  dans  la  séance  du  48  novembre  dernier,  du 
rapport  suivant  sur  un  mémoire  de  M.  J.  Lefort  intitulé: 
Expériences  sur  l'aération  des  eaux  et  observations  sur  le  rôle 
comparé  de  l'acide  carbonique^  de  l'azote  et  de  l'oxygène  dam 
les  eaux  douce^ potables.  Propriétés  physiques  et  chimiquet  de 
ces  eaux  (i). 

L*auteor  du  mémoire  dont  nous  avons  à  vous  rendre  compte,  est 
connu  de  TAcadémie  par  de  nombreux  travaux  de  chimie,  et  partica- 
Itèrement  par  un  excellent  traité  de  chimie  hydrologîqne  et  des 
recherches  intéressantes  sur  les  eaux  de  Néris,  de  Royat,  de  Saint- 
Nectaire,  du  Mont-Dore,  de  Plombières,  etc. 

Dans  le  travail  qu'il  a  soumis  à  votre  appréciation,  il  a  soulevé 
les  questions  les  plus  délicates  de  Thydrologie,  telles  que  l'aération 
des  eaux  potables,  les  effets  de  la  fiUratiou,  la  température  et  la  com- 
position chimique  des  eaux,  les  matières  organiques,  Jes  substances 
utiles  ou  nuisibles  qu'elles  contiennent,  etc. 

Aucune  question  n'est  assurément  plus  digne  de  fixer  l'attention 
de  TAcadémieque  l'étude  des  eaux  potables.  L'eau  est  tellement  néces- 
saire pour  nos  besoins  domestiques,  elle  joue  un  rôle  si  considérable 
dans  l'industrie  et  dans  l'alimentation  de  l'homme  et  des  animaux, 
ses  qualités  hygiéniques  ont  une  si  grande  influence  sur  la  santé  des 
populations,  que  cette  question  a  toujours  préoccupé  les  plus  grands 
hygiénistes  et  les  gouvernements  des  peuples  civilisés.  Depuis  Hip- 
pocrate  jusqu'à  nos  jours,  on  a  recherché  les  eaux  qui  réunissaient 
les  meilleures  conditions  de  salubrité.  Les  nombreux  aqueducs  qui, 
assure-t-on,  versaient  tous  les  jours  dans  Rome  4  000  litres  d'eau  par 
habitant,  ceux  que  les  Romains  ont  fait  construire  dans  tous  les  pays 
soumise  leur  domination,  les  préoccupations  de  l'administration  mu- 
nicipale de  la  ville  de  Paris  pour  livrer  aux  liabitants  de  l'eau  de 
bonne  qualité,  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  à  Lyon,  Marseille,  Bor- 
deaux, Toulouse,  etc.,  les  nombreuses  études  faites  par  les  corps 

(1)  Butkthi  de  t Académie  es  médseine,  I.  XXVllI,  p.  90  et  soiv. 
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savaDU,  les  conseils  d'hygiène,  les  ehimisteset  les  médecios,  attesteni 
que  rien  ne  peut  intéresser  davantage  la  science  et  l'administratioa 
que  le  choix  et  l'ahondanoe  des  eanx  potables. 

Josqa'tci  cette  intéressante  qaestîon  n*a  pas  été  soulevée  devant 
rAcadémiede  médecine;  nous  avons  donc  pensé  qa*il  pourrait  être 
utile  de  la  soumettre  à  son  examen  et  de  provoquer  au  besoin  une 
discussion.  Personne  ne  contestera  sa  grande  autorité  et  sa  compé* 
tence  dans  une  pareille  matière.  Sans  nous  préoccuper  en  aucune 
façon  des  polémiques  ardentes  de  ces  derniers  temps,  nous  ferons  cette 
étude  sans  passion,  au  nom  de  la  science,  et  guidés  par  Tamour  do 
bien. 

Nous  examinerons  donc  successivement  les  caractères  physiques 
des  eaux  potables,  tels  quels  limpidité  et  la  température,  la  filtration 
ei  le  rafraîchissement,  les  expériences  si  intéressantes  de  M.  Lefort 
sur  Taération  des  eaux,  leur  composition  chimique,  le  réle  des  sels 
et  des  matières  organiques,  et  en6n,  après  avoir  spécialement  exa* 
miné  les  eaux  de  sources  et  de  rivières,  la  commission  émettra  un 
avis,  et  elle  espère  que  TÂcadémie  voudra  bien  donner  sa  haute 
approbation  aux  conclusions  qu'elle  aura  Thonneur  de  lui  présenter. 

Caractères  physiques  dê$  eaux  potables,  —  L>au  destinée  à  la 
boissoii  doit  être  limpide,  incolore,  inodore,  aérée  et  d'une  saveur 
fraîche  et  pénétrante.  Depuis  Hippocrate,  tous  les  hygiénistes  ont 
assigné  ces  caractères  à  Teau  potable,  et  la  science  moderne  n'a  fait 
que  confirmer  l'expérience  de  tous  les  siècles.  Aujourd'hui,  comme 
ii  y  a  deux  mille  ans,  nous  voulons  que  l'eau  soit  fraîche  et  limpide, 
et  les  populations  les  plus  pauvres  la  repoussent  lorsqu'elle  est 
trouble  et  chaude  en  été.  L'hygiène  considère  également  comme 
insalubres  les  eaux  qui  sont  odorantes  ou  qui  ont  une  saveur  dés- 
agréable. Cette  règle  ne  présente  aucune  exception,  et  Ton  peut  répé- 
ter ici  avec  l'ingénieur  anglais  cité  par  Arago  :  L'eau,  comme  la  femme 
de  César ^  doit  être  à  Cabri  de  tout  soupçon. 

Limpidité  dm  tfawe  potables,  —  Quelle  que  soit  la  qualité  hygié- 
nique des  eaux,  elles  sont  toujours  limpides,  quand  elles  ne  con- 
tiennent aucune  substance  étrangère  en  suspension.  La  limpidité  est 
un  caractère  esseniiel  de  l'eau  potable,  mais  il  est  insuffisant  pour  en 
reconnaître  la  bonne  qualité  ;  ainsi  l'eau  distillée,  l'eau  de  glace  ou 
de  neige,  l'eau  de  puits  chargée  de  sulfate  de  chaux  sont  mauvaises 
et  pourtant  elles  sont  incolores  et  transparentes. 

Spivant  Dopasquier,  les  matières  terreuses  contenues  dans  les 
eaux  troubles,  peuvent  amener  des  désordres  dans  les  fonctions 
digestives.  Sans  admettre  que  les  substances  terreuses  exercent 
directement  une  action  fâcheuse  sur  le  tube  digestif,  il  est  certain 
que  l'usage  des  eaux  troubles  provoque  le  dégoût,  et  que  partout  on 
a  reconnu  la  nécessité  de  les  rendre  limpides  par  la  filtration. 


kik  VABIÉTiS. 

Lm  eaux  de  Boopcas  ei  particaliàremeat  eellesqnijaillisct^l  das 
rochers,  sont  géDéralemeot  liniiNdeB  à  tontes  les  époques  de  TaiiDée, 
Les  eaux  de  rivières,  au  contraire,  sont  tronbles^  notamment  dans 
les  temps  de  crues  ;  telles  sont  les  eaex  du  Nil,  de  la  Seine,  de  la 
Marne,  du  Rhûne,  de  la  Saône,  delà  Loire,  etc.  L'eau  dn  Nil  est 
constamment  salie  par  ua  limon  grisâtre,  et  pendant  l'inondation,  elle 
contient,  par  litre,  jusqu'à  8  gaamaMS  de  matières  terreuses  en  sas- 
pension.  L'eau  de  la  Seine  est  trouble  pendant  4  79  jours  par  an  ;  j'ai 
déterminé  la  proportion  des  matières  tenues  en  suspension  dans  Teas 
de  eetie  rivière  puisée  au  pont  d'Ivry  en  plein  courant,  et  j'ai  consi- 
gné, dans  mon  mémoire  sur  la  composition  de  l'eau  de  la  Seine,  I 
diverses  époques  de  Tannée,  les  résultats  de  47  analyses  faites  daos 
l'espace  d'une  année.  Il  résulte  de  ces  recherches  : 

4  **  Qoe  la  proportion  maximum  des  matières  tenues  en  suspensio», 
dans  un  litre  d'eau  de  Seine,  s'est  élevée  à  0'',4  4  8  et  qne  le  mini- 
mum a  été  de  O**,  04  7  ; 

2^  Que,  d'une  manière  générale,  la  quantité  desmatièoes  en  sua- 
penn(m  est  proportionnelle  à  la  hauteur  de  l'eau  ; 

3^  Que  les  chifires  les  plus  élevés  ont  été  obtenus  pendant  rhiver, 
è  la  suite  des  pluies  abondantes. 

MM  Boutron  et  Boodet  ont  également  déterminé  les  quantités  de 
matières  tenues  en  suspension  dans  l'eau  delà  Marne,  puisée  an  pont 
de  Charenton  et  dans  l'eau  de  la  Seine  puisée  à  divers  points  de  son 
cours,  depuis  le  pont  d'Ivry  jusqu'à  la  machine  à  feu  de  Cbaillot.  lis 
ont  reconnu  que,  dans  la  Marne,  la  proportion  maximum  ne  dépasse 
pas  0*^4  80  par  lilre,  et  dans  la  Seine  prise  au  pont  d'Ivry,  la  pro- 
"portion  maximum  est  de  0<%4  20.  MM.  Boutron  et  Boudel  ont  éga- 
lement constaté  qne  c'est  au  pont  Notre-Dame  que  la  quantité  des 
matières  en  suspension  est  représentée  par  le  chiffre  le  pins  élevé,  et 
qu'à  la  machine  de  Cbaillot,  cette  quantité  se  rapproche  de  celle  qne 
donne  la  Seine  au  pool  d'Ivry  avant  sa  jonction  avec  la  Marne. 

Le  limon  contenu  dans  l'eau  de  la  Seine  est  composé,  d'après  mes 
expériences,  de  matières  organiques  3,39;  de  carbonate  de  chaux  et 
de  magnésie,  60,34,  ei  d'acide  silicique,  35,60.  La  proportion  des 
matières  organiques  augmente  considérablement  après  une  longue 
sécheresse  et  pendant  la  saison  chaude  ;  de  là,  la  n^essité  de  clari- 
fier complètement  Teau  en  été  et  de  nettoyer  les  réservoirs  avec  le 
plus  grand  soin. 

Tai  fait  remarquer,  dans  mon  mémoire  sur  Teàu  de  Seine  (4),  qae 
les  matières  organiques  ne  sont  pas  nuisibles,  si  elles  se  trouvant 
dans  Tean  en  faible  quantité  et  non  altérées  ;  mais  si,  au  contraire, 

(i)  Rapport  sur  la  composition  de  feau  de  Seine  [RectÊeUdemédeclm 
et  pharmacie  miUtairett  1856).  * 
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Unr  proportion  est  élevée  oa  si  elles  ont  éprouvé  nn  commencement 
de  fermentation,  Teau  doit  ôtre  considérée  comme  insalubre;  on 
peut  même  affirmer  que  des  quantités  inappréciables  de  substances 
organiques  putréfiées  et  de  produits  gazeux  proveuant  de  leur  décom- 
position rendent  les  eaux  dangereuses.  Tant  que  la  température 
atmosphérique  se  maintient  au-dessous  de  4  5  à  20^  centigrades,  les 
matières  végétales  et  animales  contenues  dans  les  eaux  n'éprouvent 
aucune  altération  ;  celles-ci  présentent  même  tous  les  caractères  des 
eaux  de  bonne  qualité;  mais  dès  que  la  température  s*élèveà  20  ou 
S5®,  ei  que  Teau  est  renfermée  quelque  temps  dans  les  réservoirs, 
la  fermentation  putride  prodoit  des  principes  gazeux,  lesquels,  en 
pénétrant  dans  Téconomie,  donnent  naissance  aux  affections  du  tube 
digestif. 

Lorsque  les  eaux  sont  rendues  tronbles  par  les  substances  ter- 
reuses, lorsque  surtout  elles  contiennent  des  matières  organiques 
putréfiées,  qui,  comme  on  l'a  observé  quelquefois  dans  les  réservoirs 
dePassy,  répandent  une  odeur  nauséabonde,  il  est  indispensable  de 
les  filtrer  ayant  de  les  livrer  à  la  consommation.  La  clariûcation  par 
le  repos  qui  est  encore  employée  dans  plusieurs  villes»  est  un  moyen 
insuffisant;  il  exige  des  bassins  d  une  grande  capacité,  et  Teau  que 
l'on  obtient  ainsi  n'est  jamais  transparente  comme  celle  qui  est  fil- 
trée. Des  expériences  faites  à  Paris  avec  l'eau  de  Seine,  à  Lyon  avec 
Teau  du  Rhône,  et  à  Bordeaux  avec  l'eau  delà  Garonne,  constatent 
que  dix  jours  de  repos  absolu  ne  suffisent  pas  pour  rendre  l'eau 
limpide.  11  importe  d'ajouter  que,  si  la  température  est  suffisamment 
élevée,  les  matières  organiques  qui  se  déposent  au  fond  des  bassins, 
s'altèrent,  de  nombreux  infusoires  se  développent  et  l'eau  devient 
infecte. 

Oo  a  imaginé  un  grand  nombrede  procédés  pour  la  filtration  de  l'eau, 
ei  c'est  par  millions,  dit  Arago,  qu'il  faudrait  compter  les  sommes  que 
l'on  a  employées  en  Angleterre  pour  perfectionner  les  moyens  connus  : 
«  Ces  essais,  cependant,  n'ont  pas  réussi  ;  ils  sont  devenus,  au  con- 
traire, la  cause  de  la  ruine  de  plusieurs  puissantes  compagnies.  » 
Noos  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  divers  systèmes  proposés  pour  la 
filtration  des  eaux.  Nous  rappellerons  seulement  que,  jusqu'ici,  les 
appareils  ks  plus  ingénieux,  tels  que  ceux  de  Chelsea  en  Angle- 
terre, de  MM.  Fonvielle,  Soucboo,  NadauItdeBuffon,  etc..  n'ont  pas 
permis  de  clarifier  rapidement  et  à  bon  marché  des  masses  considé- 
rables d'eau.  Les  filtres  épurateurs  ne  peuvent  réussir  qu'autant 
qu'on  a  des  moyens  prompts  et  économiques  de  les  nettoyer.  En  effet, 
le  dép6t  qui  se  forme  à  la  surface  des  couches  de  sable,  est  un  obsta- 
cle à  la  filtration  ;  il  est  donc  nécessaire  d'enlever  souvent  la  couche 
supérieure  et  de  la  remplacer  par  de  nouveau  sable;  de  là  une 
dépease  considérable,  et  une  cause  d'interruption  dans  le  service. 
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Loraqa'on  dispose  de  terrains  sablonneux,  on  peut  les  uUIiser 
peur  faire  des  filtres  naturels.  C'est  ainsi  que  les  eaux  de  Toulouse 
sont  clarifiées  en  les  faisant  passer  à  travers  un  banc  naturel  de  sable 
et  de  cailloux  qui  s*élend  sur  les  rives  de  la  Garonne.  On  assure 
cependant  que  ce  système  ne  donne  pas  constamment  de  bons  résul- 
tats et  qu*on  a  souvent  recours  aux  filtres  artificiels. 

Les  galeries  filtrantes  de  Toulouse  fournissent,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  un  volume  d*eau  beaucoup  moins  considérable.  Le 
même  fait  a  été  observé  à  Glascow  ;  on  avait  creusé  sur  les  rives  de 
la  Clyde,  dans  un  banc  de  sable,  des  galeries  filtrantes  qui  donnèrent 
d'abord  une  abondante  quantité  d*eau,  mais  elle  diminua  peu  à  peu 
et  Ton  fut  obligé  de  creuser  d'autres  galeries.  Il  importe  de  faire 
remarquer  aussi  que  les  eaux  se  chargent  des  matières  solubles 
qu'elles  rencontrent,  et  que  Teau  obtenue  avec  le  second  filtre  établi 
à  Toulouse,  avait  un  léger  goût  de  vase.  M.  Terme  a  reconnu,  d'un 
autre  côté,  que  Teau  d'un  puisard  qu'on  avait  renouvelée  pendant 
sept  jours  et  sept  nuits,  et  qui  recevait  par  infiltration  les  eaux  da 
Rhône,  avait  une  composition  chimique  différente  de  celle  du.  fleuve. 

Quelques  personnes  ont  eu  la  singulière  pensée  d'employer  ce 
moyen  pour  filtrer  l'eau  de  Seine,  mais  elles  ont  promptement  re- 
connu qu'un  pareil  filtre  ne  donnerait  que  de  l'eau  chargée  de  sul- 
fate de  chaux  et  exactement  semblable  à  celle  des  eaux  de  puits  de 
Paris.  De  nombreuses  recherches  ne  laissent  absolument  aucun 
doute  sur  ce  point.  J'ai  observé  moi-même,  il  y  a  quelques  umhs, 
que  l'eau,  qui  s'écoule  si  abondamment  de  l'emplacement  du  nouvel 
Opéra,  laisse  un  résidu  de  2<',04,  et  marque  99°  hydrotimétriques. 

Aucun  procédé  connu  ne  paratt  donc  propre  à  filtrer  l'eau  né- 
cessaire au  service  d'une  grande  ville.  Selon  M.  Guérard,  c  avant 
de  recourir,  pour  alimenter  une  grande  ville,  à  des  eaux  qu'on  est 
dans  la  nécessité  de  filtrer,  on  doit  avoir  la  conviction  qu'il  est  ioi- 
possible  de  s'en  procurer  d'autres.  » 

«  Ce  n'est  assurément  pas  moi,  dit  M.  Dumas,  qui  voudrais  limi- 
ter les  pouvoirs  de  l'industrie  humaine  et  de  la  science.  On  arrivera 
quelque  jour,  sans  doute,  à  filtrer  exactement  de  grandes  masses 
d'eau  avec  économie  et  rapidité;  j'en  ai  la  conviction.  Cependant, 
jusqu'ici,  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  fournir  4  00  000  mè- 
tres cubes  d'eau  filtrée  par  jour,  soit  qu'on  ait  voulu  opérer  au 
moyen  d'un  filtrage  spontané  à  travers  les  sables  qui  forment  le 
fond  du  fleuve,  soit  qu'il  ait  été  question  de  filtres  artificiels,  on  n'a 
jamais  prétendu  fournir  de  l'eau  réellement  filtrée,  mais  seulement 
de  l'eau  dégrossie  par  un  filtrage  rapide,  qui  ne  dispenserait  pas  dans 
les  ménages  de  la  nécessité  de  recourir  à  l'emploi  des  fontaines  fil- 
trantes. » 

Les  filtres  actuellement  en  usage,  composés  de  sable,  de  gravier, 
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de  teifte,  etc.,  o'agiSBent,  d'aUlears,  qoed'ane  manière  mécanique 
ne  débarrassent  l'eaa  qae  des  matières  tenues  en  suspension  et  n*ab^ 
sorbent  pas  les  substances  organiques  putréBées  et  les  gaz  prove- 
nant de  leur  décomposition.  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'existe  pas  de 
Tériubles  filtres  à  charbon,  en  raison  de  la  dépense  considérable  qu'ils 
occasionnent. 

M.  Lefort  a  fait  ressortir,  dans  son  mémoire,  le  rôle  imporUnt 
que  racide  carbonique,  soit  libre,  soit  combiné,  joue  dans  les  eaux, 
et  a  signalé  une  cause  d'élimination  de  ce  gaz  dans  les  eaux  douces 
qai  sont  filtrées  et  conservées  dans  les  fontaines  ménagères.  Nous 
reviendrons  sur  cette  question  qui  offre  un  véritable  intérêt,  mais 
DOQs  voulons  appeler  tout  de  suite  l'attention  de  l'Académie  sur  Té- 
liaiination  de  l'acide  carbonique  par  les  matières  filtrantes  employées 
dans  l'économie  domestique. 

On  sait  que,  dans  les  ménages,  on  filtre  l'eau  au  moyen  de  pierres 
cakaîres  minces  et  poreuses.  L'eau  douce,  qui  contient  toujours  un 
léger  excès  d'acide  carbonique,  se  dépouille  de  ce  gaz,  en  traversant 
la  pierre  calcaire.  Pour  démontrer  cette  action,  il  suffit  d'ajouter  à 
reaa  douce  ordinaire,  de  l'eau  saturée  d'acide  carbonique,  de  ma- 
Dîère  à  communiquer  au  mélange  une  réaction  acide.  Le  liquide,  qui, 
avant  la  filtration,  colorait  en  rouge  vif  la  teinture  de  tournesol*, 
sort  tout  à  fait  neutre  après  qu'il  a  traversé  la  pierre  calcaire.  Cette 
expérience  explique  la  qualité  de  certaines  eaux  douces  courantes  et 
notamment  de  celles  qui  sourdent,  à  une  basse  température,  des 
terrains  granitiques,  comparativement  aux  eaux  de  rivières  qui  ne 
sont  livrées  à  la  consommation  qu'après  avoir  été  filtrées.  Celles-ci 
ont  une  saveur  légèrement  fade,  tandis  que  les  premières  ont  une 
saveur  agréable  qui  est  due,  en  partie,  à  l'acide  carbonique. 

Désirant  savoir  si  l'élimination  de  l'acide  carbonique  des  eaux 
tient  à  une  cause  chimique  ou  physique,  voici  les  expériences  que 
nous  avons  faites  avec  MM.  Lefort  et  Lambert.  On  a  traité  du  sable 
fin  par  l'acide  chlorhydrique,  afin  de  le  dépouiller  des  carbonates 
qu'il  pouvait  contenir,  pois  on  l'a  lavé  avec  le  plus  grand  soin  avec 
de  l'eau  distillée.  L'eau  qui  en  sortait  à  la  fin  ne  rougissait  plus  la 
teintare  de  tournesol. 

»  » 

L'eao  gazeuse  simple  contenant  ordinairement  un  peu  d'acide 
chfc>rfaydrique  qui  aurait  pu  nous  induire  en  erreur,  en  colorant,  en 
rooge  la  teinture  de  tournesol,  nous  avons  opéré  sur  une  eau  miné- 
rale naturelle,  celle  de  Gondillac,  qui  est  gazeuse  et  qui  rougit  forte- 
ment la  teinture  de  tournesol.  Or,  en  filtrant  à  travers  le  sable  cette 
eau  minérale;  étendue  de  son  volume  d'eau  distillée,  on  a  remarqué 
qu'elle  abandonnait,  comme  dans  la  fontaine,  son  acide  carbonique. 

Nous  avons  voulu  savoir  également  si  l'eau  filtrée  à  travers  le 
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sable  perd  une  {Nirtie  des  éléments  de  rair,  et  vÀd  les  réeelteU  qw 
nous  avons  obtenus  M.  Lambert  et  moi  : 


■AU  Hoa  FiLTaâa. 


•  •  • 


Azote. 
Oxygène.  .  . 


1**  «xpMoooe. 
44,92 
7,18 


Total  de  l'air.        28,40 


s*  ezpér. 

4  4,92 
7,18 

22,40 


s*  expér. 

44,53 

6,57 

24,40 


4  4,79 
6,97 

24,76 


BAU   FILTER. 


•    • 


ÂBOte. 
Oxygène. . 


43,06 
5,94 


Total  de  l'air.        4  8,97 


43,06 
5,91 

48,97 


42,23 
6,77 

48,00 


42,78 
5,86 

48.64 


II  résulte  de  ces  expériences  que  l'eau  Gltrée  a  perdu  Z^,^% 
d'air  par  litre,  et  que  c'est  par  une  simple  action  physiqae  qu'elle 
abandonne,  en  traversant  les  corps  poreux,  une  partie  des  gaz  qu'elle 
renferme.  On  sait  qu'avec  le  charbon  la  perte  des  principes  gazeux 
est  très  considérable. 

M.  Lefort  ignorait,  lorsqu'il  a  présenté  son  travail  à  TAcadémie, 
que  Parmentier  eût  émis,  il  y  a  bientôt  un  siècle,  une  opinion  sem- 
blable à  la  sienne  dans  une  intéressante  dissertation  sur  les  qualités 
de  l'eau  de  Seine.  Les  observations  de  Parmentier  sont  trop  impor- 
tantes pour  que  nous  ne  les  citions  pas  textuellement  : 

«  La  limpidité  et  la  température  de  l'eau  de  Seine,  obtenues  par  le 

*  moyen  des  fontaines  filtrantes,  sont  toujours,  dit-il,  aux  dépeos 
»  d'une  partie  surabondante  d'air  dont  celle  eau  se  trouve  impré- 
9  gnée,  et  qui  constitue  sa  bonté,  sa  légèreté,  son  gratter  ei  la  sapé* 
»  rionté  qu'elle  a  sur  toutes  les  eaux  de  rivières  connues.  On  ppiur- 
»  rait  même,  en  réitérant  ces  filtrations  à  plusieurs  reprises,  rendre 
»  l'eau  de  la  Seine  fade  et  lourde. 

»  Bn  passant  à  travers  les  petits  tuyaux  que  forment  les  grains 
>  de  sable^  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  l'eau  de  Seine  se  dépouille, 
»  non-seulement  do  limon  qui  fa  rendait  bourbeuse  et  malpropre, 

*  raaîa  encore  d'une  partie  de  son  air  auquel  elle  doit  ses  qualités 

*  bknfaisanles,  de  manière  que,  quoique  l'usage  de  filtrer  les  eaux 
«  destinées  à  servir  de  boisson  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  il 
«  n*en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que  le  pauvre,  qui  boit  reao  de  la 
»  Seine  sans  autre  apprêt  que  celui  de  la  laisser  simplement  déposer 
»  dans  son  vase  de  terre,  a  de  meilleure  eau  que  le  riche  avec  toutes 

n  ses  recherches.  » 
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Cet  obiertatioBS  sont  oonfirméeB  par  les  tipirienoM  de  M.  Lefort, 

qui  n'a  conna,  je  le  répète,  le  mémoire  de  Parmentier  que  lorsqoe 
800  travail  était  terminîé,  et  grÀce  k  l'obligeaDce  de  notre  honorable 
collègue  M.  Robinet. 

Température.  — »  Rien  n'est  ping  digne  d'attention  dans  Tétude 
des  eaui  potables,  que  leur  température.  Les  meilleures  esuz,  a  dit 
Hippocrate,  sont  tempérées  en  hiver  et  fraîches  en  été  :  «  OpHmm 
9ml  et  kyeme  ealidœ,  /iwU  Mtate  vero  frigidœ»  >  Ce  précepte  est 
tellement  vrai,  que,  quelle  que  soit  la  oomposition  chimique  de  l'eau, 
elle  est  toujours  insalubre,  si  elle  ne  se  trouve  pas  dans  ces  deux 
eoodîtions  de  températore.  L'eau  fralehe,  pendant  l'été,  est  agréable 
au  palais,  elle  élanche  rapidement  la  soif,  procure  une  sensation  de 
hisD-étre  durable,  et,  par  une  eioitaUen  salutaire,  elle  favorise  la 
digestion. 

L*eaii  qui  se  rapproche  trop,  pendant  les  chaleurs,  de  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère,  est,  au  contraire,  fade  et  désagréable,  ne  désal- 
tère pas,  même  quand  on  en  boit  des  quatitités  considérables,  pro- 
voque le  dégoût  au  lieu  de  procurer  une  sensation  agréable,  et 
trouble  les  fonctions  digestives  ;  son  usage,  longtemps  continué,  rend 
Isa  digestions  lentes,  difficiles,  et  peut  causer,  particulièrement  dans 
les  pays  chauds,  la  diarrhée,  la  dysenterie  et  l'engorgement  des  vis- 
eères  abdominaux. 

L'eau  froide  est  désagréable  en  hiver  et  présente  de  graves  incon- 
vénients. En  effet,  lorsque  la  température  de  l'atmosphère  est  à  0° 
ou  à  quelques  degrés  au-dessous  de  0,  la  membrane  moqueuse  des 
voies  aériennes  est  disposée  à  s'enflammer,  et  l'eau  froide  peut 
donner  lieu  à  des  congestion^  de  l'appareil  pulmonaire.  Il  convient 
d'ajouter  que,  même  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  l'ingestion  de 
l'eau  froide  canse  de  nombreux  accidents  lorsque  le  corps  est 
échauffé,  soit  par  la  chaleur  atmosphérique,  soit  par  un  exercice 
violent.  L*eau,  à  une  basse  température,  produit  alors  un  refroidis- 
sement de  la  peau,  la  suppression  de  la  transpiration  et  diverses 
affections  de  la  poitrine  et  du  tube  digestif.  M.  Guérard  a  publié, 
dans  les  Annales  (Vhygiène  et  de  médecine  légale  (1),  un  travail  fort 
important  sur  les  dangers  de  l'eau  froide;  mais  les  limites  qud  j'ai 
dû  assigner  à  ce  rapport  ne  me  permettent  pas  de  rappeler  à  l'Aca- 
démie les  faits  intéressants  signalés  par  notre  savant  collègue. 

La  température  de  l'eau  est  donc  une  condition  hygiénique  essen- 
tielle, et  généralement  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'une  eau  est 
bonne,  sous  le  rapport  de  la  température,  quand  elle  marque  de  40 
à  4  4*  centigrades.  Elle  parait  alors  fraîche,  lorsque  la  température 

(i)  V  série,  t.  XXTir,  p.  48. 
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de  ratmosphère  dst  à  80  oa  26*,  et  tempérée,  quand  elle  est  à  0*  oo 
ao-deesoad. 

Si  l'on  compare  les  eaux  de  source  ans  eaux  de  rivière,  oo  con- 
state qae  la  température  des  premières  est  ordinairement  entre  4  S 
et  44**  centigradea,  tandis  que  celle  des  eaox  de  rivière  varie  a?ec 
la  températore  de  Tatmosphère.  Ces  variations  sont  qoelqoefois 
considérables;  ainsi,  Dopasqnier  a  observé  que  Teau  du  Rhône  est, 
pendant  l'hiver,  à  0*,  et  que,  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  elle 
s'élève  à  25".  M.  Greliois  a  o(mstaté,  en  4867,  que  la  tempéràuire 
des  eaux  de  la  Moselle  a  oscillé  entre  0*^,4  et  24^,3,  et  que  les 
moyennes  de  la  températore  extérieure  ont  été  un  peu  moins  éievées 
que  celles  de  l'eau. 

D*après  les  observations  faites  pendant  quatre  années  par  le  ser- 
vice des  eaux  de  Paris,  la  température  de  l'eau  de  Seine  s*est  élevée 
en  août  4856  à  24%5t);  en  août  4857,  à  St5*,50;  en  juin  4858, 
à  27*",  et  en  juillet  4859,  à  27".  J'ai  reconnu  moi-même,  dans  mon 
travail  sur  les  eaux  de  la  Seine,  que,  dans  l'espace  de  deux  années, 
la  température  de  ces  eaux  a  oscillé  entre — 5",t  et  +26",3. 

11  résulte  évidemment  de  ces  faits  que  les  eaux  de  rivières  géné- 
ralement estimées  sous  le  rapport  de  leur  composition  chifflique, 
sont,  au  point  de  vue  de  la  température,  inférieures  aux  eaox  de 
sources  ;  aussi,  toutes  les  populations  recherchent  celles-ci,  et  no 
grand  nombre  de  villes  sont  alimentées,  au  prix  de  lourds  sacrifices, 
par  des  eaux  de  sources.  Nous  citerons  Rome,  Bruxelles,  Glascow, 
Edimbourg,  Metz,  Strasbourg,  Besançon,  Dijon,  Grenoble,  Montpel- 
lier, Bordeaux,  Narbonne,  le  Havre,  etc. 

Peut-on  fournir,  à  une  ville,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  de 
l'eau  de  rivière  à  la  lempérature  de  42  à  44  degrés?  Nous  pooYons 
répondre  sans  hésiter  que  le  rafraîchissement  de  l'eau  destinée  à 
l'alimentation  d'une  ville,  présente  encore  plus  de  difficultés  qoe  le 
filtrage,  et  que,  dans  l'état  actuel  de  l'industrie,  nous  ne  possédons 
aucun  moyen  qui  soit  propre  à  rafraîchir  des  masses  considérables 
d'eaq.  En  effet,  l'eau  qui  circule  dans  des  conduits,  perd  d'abord  de 
la  chaleur,  la  température  du  sol  s'élève  graduellement  et  ne  tarde  pas 
à  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  l'eau. 

On  a  proposé  d'abaisser  la  température  des  eaux,  en  les  faisant 
séjourner  dans  de  grands  réservwrs  ;  mais,  outre  les  inconvénients 
qui  se  rattachent  à  ce  système,  l'expérience  démontre  que  les  parois 
des  réservoirs  se  mettraient  également  peu  à  peu  en  équilibre  de 
température,  et  il  faudrait,  peut-être  après,  une  année  entière  pour 
que  l'eau  éproovftt  un  abaissement  de  température.  M.  Terme,  qui  a 
recommandé  ce  moyen,  reconnaît  lui-même  «  que  la  températore 
d'un  grand  volume  d'eau  se  modifiera  moins  que  celle  des  parties 
environnantes  du  sous-sol,  à  qui  le  liquide  eommuniquera  une  partie 
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do  «m  calorique.  Ce  résolut  aara  lieu  d*aaUDl  plus  gftreniMt, 
ajoote-t-il,  que  chaque  jour  une  nouvelle  masse  de  liquide  échauffé 
Tiendra  remplir  le  réservoir.  »  Ce  fait  parait  tellement  certain  que, 
parmi  les  projets  présentés  à  Tadminislration  municipale  de  Paris,  il 
en  est  un  qui  consiste  à  recevoir  dans  de  grands  rèMrvoirs  voûtés 
Teau  nécessaire  k  la  capitale  pendant  plusieurs  mois.  Les  bassins 
seraient  remplis  au  printemps  et  à  l'automne  afin  d'avoir  constam- 
ment de  Teanà  la  température  d'environ  42  degrés. 

Les  habitants  des  villes  qui  sont  alimentées  par  des  eaux  de  riviè- 
res, boivent  de  l'eau  tiède,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  et  de  Teau 
froide  pendant  l'hiver.  Ainsi,  MM.  Rougier  etGlénard  ont  constaté 
qoe  les  eaax  du  Hhtoe,  distribuées  dans  les  parties  nord  de  Lyon, 
avaient,  pendant  Tété,  une  température  moyenne  de  20  à  25  degrés 
centigrades  et  2  à  3  degrés  en  hiver.  Sur  la  demande  de  notre  col- 
lègue, M.  Robinet,  on  a  déterminé,  les  24  et  22  juin  4864,  la  tem- 
pérature des  eaux  distribuées  à  Lyon,  et  Ton  a  trouvé  qu'elle  était  de 
47  è  20  degrés  après  un  long  parcours  et  après  avoir  traversé  une 
couche  épaisse  de  gravier. 

Le  service  des  eaux  de  Paris  a  fait,  pendant  plusieurs  années, 
des  observations  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exactilude  des 
bits  que  je  viens  de  signaler  à  l'attention  de  l'Académie.  Il  suffira 
de  rappeler  les  résultats  suivants  : 

TIHMtlATniB  DIS   BAUX  DB  LA   SBIHB, 


Bb  f  IvISf  t. 

Dam  1m  réterroira 
d«  GhaUlot, 

A  la  foolalM  dt  la 
Boaleroi^rvàSUI»- 
nUtrat  daariianroin. 

Août  4  856.  . 

24%50 

24%70 

23^60 

Août  4857.  . 

25%50 

25%00 

24%00 

Juin    4858.  . 

27%00 

27%20 

25^20 

Jeai.  4859.  . 

27%00 

26%20 

25%00 

Ilrésolledes  considérations  qui  précèdent,  que  le  rafraîchissement 
de  Teau  destinée  à  alimenter  une  grande  ville  n*est  pas  possible  avec 
les  moyens  dont  l'industrie  dispose  sujourd'hui. 

Les  eaux  de  source  arrivent-elles  après  un  long  parcours  dans  un 
aqueduc  avec  leur  température  initiale?  Si  l'aqueduc  est  bien  établi 
et  à  une  profondeur  suffisante,  le  succès  ne  me  paraît  pas  douteux. 
Tout  le  monde  sait  qoe  la  température  des  caves  de  l'Observatoire 
de  Paris  est  de  4  4^,82,  et  que  cette  température  n'a  pas  varié  d'un 
quart  de  degré  depuis  4  783 .  Les  physiciens  admettent  que  dans  nos 
climats  la  température  est  invariable  à  une  profondeur  de  8  à  4  0  mè- 
tres, et  M.  Quételet  a  démontré  par  de  nombreuses  observations,  que 
les  maxima  et  les  minime  diurnes  ne  pénètrent  jamais  à  4  mètre  de 


4S2  VARIÉTÉS. 

profbndeor;  que  les  maxima  et  les  minima  mensdelsseprop^geoien 
s'afRiiblissant  de  plus  en  pins  jusqu'à  la  couche  invariable;  qu'il  faut 
ait  mois  pour  qu'ils  arrivent  à  la  profondeur  de  4  0  mètres,  et  que, 
dans  les  hivers  les  plus  rigoureux,  la  gelée  ne  descend  pas  à  plus  ds 
60  II  60  centimètres.  On  peut  donc  admettre  que  les  variations  qu'é- 
prouve la  température  de  Teau  à  1  ",50  ou  2  mètres  au-dessous  du 
sol,  sont  très  faibles. 

Les  faits  que  j*ai  cités  précédemment,  les  aqueducs  des  Romains 
et  l'expérience  si  connue  de  la  fontaine  dn  Rosoir  qui  alimente  Dijoo, 
permettent  de  croire  qu'on  peut  fournir  à  une  ville  éloignée  de  Teau 
de  source  à  la  température  de  1 2  ou  1 4  degrés.  L'eau  que  l'on  boit 
è  Dijon,  a  constamment,  comme  à  la  source,  une  température  de 
h  0  degrés  bien  qu'elle  parcoure  un  aqueduc  de  1 6  kilomètres.  Bile 
est  enfermée  sous  une  voûte  qui  la  préserve  du  contact  de  l'air  exté- 
rieur. Les  eaux  d'Arcueil  ont  également  à  peu  près  la  même  tempé- 
rature à  leur  arrivée  à  TObservatoire  qu'à  la  source.  Si  l'on  a  con- 
staté une  température  plus  élevée  à  l'Ecole  polytechnique,  au  lycée 
Louis-le-Grand  et  dans  d'autres  établissements,  cela  tient  évidem- 
ment au  mélange  de  l'eau  d'Arcueil  avec  l'eau  de  Seine  et  du  poils 
artésien  de  Grenelle. 

Dans  des  recherches  très  intéressantes  et  faites  avec  un  soiû 
extrême  sur  les  eaux  potables  du  bassin  de  Rome,  deux  phannaciens 
militaires  distingués,  MM.  Commaille  et  Lambert,  ont  reconnu  que 
les  eaux  des  sources  qui  atimenteïit  Rome,  sont  toujours  fraîches 
pendant  Tété.  Ainsi,  l'eau  Féîice  qui  prend  sa  source  à  environ 
32  kilomètres  de  Rome,  est  amenée  dans  an  aqueduc  au  sommet  du 
Quirinal.  Sa  température  est  de  16°,  quand  le  thermomètre  marque 
à  l'ombre  28".  Elle  possède  une  température  presque  invariable 
malgré  son  long  parcours  dans  un  aqueduc  élevé  au-dessus  du  sol. 

Une  autre  source,  l'eau  Vergine^  arrive  à  Rome  par  la  villa  Bor- 
ghèse,  dans  un  aqueduc  souterrain  d'environ  4  4  milles.  Elle  est 
très  agréable,  d'une  limpidité  parfaite  et  d'une  température  de  4  i*>. 

L'eau  Argentine^  Veau  du  Soleil,  etc.,  sont  limpides,  Uratche^en 
été.  agréables  à  boire;  leur  température  est  de  4  5*. 

L'eau  Pauline,  au  contraire,  qui  provient,  en  très  grande  partie, 
des  lacs  Bracciano  et  Martignano,  et  qui  arrive  au  sommet  du  Jani- 
cule  par  un  souterrain,  a  une  température  variable,  chaude  en  été 
et  froide  en  hiver.  Ainsi,  MM.  Commaille  et  Lambert  ont  trouvé  que  sa 
température  était,  en  juillet,  de  23°;  le  thermomètre  s'était  élevé, 
ce  jour-là,  à  35°  ;  mais,  au  moment  de  l'expérience,  la  température 
de  l'air,  sur  le  Janicule,  n'était  que  de  22*', 5. 

Il  importe  de  faire  remarquer  cependant  que,  lorsque  les  conduits 
ou  les  aqueducs  sont  aérés,  il  est  impossible  de  préciser  l'élévation 
ou  l'abaissement  de  température  que  l'eau  pourra  éprouver.  Dans 
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une  détermioatton  feite  le  85  septembre  4  864 ,  sar  les  eaox  de  Nar- 
bonne,  on  a  observé  qu*à  la  source,  leur  température  moyenne  était 
de  45®,  et  qu*elles  marquaient  20®  à  la  fontaine  de  l'Hôtel-de-Viile. 
Cette  élévation  de  température  tenait  à  un  aménagement  défectueux 
qui  ne  mettait  pas  les  eaux  à  l*abri  des  variations  atmosphéri* 
ques. 

Aération  des  êoux.  —  Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  a  attaché 
avec  raison  une  grande  importance  à  la  présence  de  l'air  dans  les 
eaux  douces  destinées  à  la  boisson  ;  mais,  suivant  la  remarque  de 
M.  Lefort,  l'expression  d'eaux  aérées  a  prévalu  dans  le  langage  ordi- 
naire, pour  désigner  des  eaux  qui  renferment  en  dissolution  une  prc^ 
portion  convenable  des  principes  gazeux  qui  constituent  Tatmosphére. 
Cependant  les  gaz  dissous  dans  Teau  ne  soot  pas  seulement  formés 
d'oxygène  et  d*azote,  mais  encore  d*acide  carbopique.  Par  consé- 
quent, les  eaux  dites  aérées  contiennent  une  proportion  notable,  el 
constamment  variable,  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbonique. 

Tous  les  hygiénistes  et  les  chimistes  admettent  aujourd'hui  que 
les  eaux,  pour  être  potables,  doivent  contenir  une  certaine  quantité 
d'air  et  d'acide  carbonique.  L'acide  carbonique  donne  à  l'eau  une 
saveur  plus  agréable  et  exerce  une  action  utile  sur  les  voies  diges- 
tives  ;  Tair  atmosphérique  la  rend  aussi  plus  agréable,  plus  légère, 
et  favorise  également  la  digestion.  On  sait  que  les  eaux  qui  soni 
privées  de  gaz,  comme  l'eau  distillée,  sont  fades  et  indigestes. 

L'origine  de  l'air  et  de  l'acide  carbonique  n'est  pas  toujours  la 
même.  L'oxygène  et  l'azote  proviennent  constamment  de  l'atmo- 
sphère, tandis  que  l'acide  carbonique  est  fourni,  en  grande  partie» 
par  le  sol  que  les  eaux  ont  traversé.  MM.  Boussingault  et  Lévy  ont 
démontré,  en  effet,  que  l'air  confiné  dans  un  sol  qui  n'a  pas  été 
fumé  depuis  un  an,  contient  vingt-deux  à  vingt-trois  lois  autant 
d'aeide  carbonique  que  Tair  atmosphérique,  et  que,  dans  un  sol 
fumé  depuis  huit  jours,  on  en  trouve  deux  cent  quarante-cinq  fois 
autant.  Cependant  l'eau  emprunte  à  l'air  une  notable  quantité  d'acide 
carbonique,  et,  suivant  M.  Péligol,  elle  absorbe  l'acide  carbonique 
qui  n'a  pas  été  décomposé  par  les  végétaux  et  contribue  ainsi  à  puri- 
fier l'atmosphère. 

Quel  est  le  volume  d'oxygène,  d*azote  et  d'acide  carbonique  que 
renferment  les  eaux  douces  de  bonne  qualité?  Parmi  les  analyses  qui 
ont  été  publiées  depuis  trente  ans,  on  trouve  dans  quelques-unes  des 
erreurs  tellement  considérables,  que  nous  ne  devons  eu  tenir  aucun 
compte.  Mais  la  science  en  a  enregistré  un  grand  nombre  d'autres 
dues  à  des  chimistes  dont  l'habileté  ne  peut  être  mise  en  doute,  et 
dont  les  travaux  inspirent  la  plus  grande  confiance.  Il  suffira  de 
citer  MM.  Deville,  Maumené,  boussingault,  Péligol,  Bineau,  Dupas- 
quier,  Langlois,  etc.  Si  l'on  rapproche  quelques  analyses  d'eaux  de 
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sporoes  et  de  rivières  faites  par  ces  chimistes,  on  trouve,  pour  les 
gaz,  les  résultats  saivants  : 

I.  BAUX  Di  80IIBCI8.        Obftmttm      fH^      ^T^:     ^^ÙS^' 

Poits  foré  de  Tabattoir 

de  Reims MaamoDé.  .  0,046      0,005      0,047 

Sourcede  Brille  à  Be- 

saDçon(4) Deville.    .  .  0,044       0,007       0,02S 

Source  d'Ârcier,  près  de 

Besançon  (2) Deville.    .  .  0,045      0,005       0,020 

Sourcede  la  Mouillère, 

près  de  Besancon  (3).  Deville.    .  .  0,045       0,006       0,039 
Source  de  Roye.prèsde 

Lyon  (4) Boussingault  0,045      0,006       0,034 

Source  de  Ronzier,  près 

de  Lyon Dupasquier.  0,045       0,006       0,033 

Sourcede  Fontaine,  près 

de  Lyon Dupasquier.  0,045      0,006       0,034 

Source  de  Neuville,  près 

de  Lyon Dupasquier.  0,045      0,005      0,030 

SourceduSablonàHelz  Langlois..  .  0,043       0.006       0,017 
Source  de  Dijon  (5). .  .  Deville.   .  .  0,046       0,007       0,023 

II.  BAUX  DK  BlVlteBS. 

Eau  de  la  Vesle. .  .     .  Maumené.  .  0,04  8  0,008  0,004 

Eau  de  la  Garonne.  .  .  Deville.  .  .  0,045  0,008  0,047 

Eau  du  Doubs Deville.  .  .  0.048  0.009  0.047 

Eau  du  Rhône  à  Genève.  Deville.  .  .  0,048  0.008  0,008 
Eau  du  Rhône  à  Lyon 

(mars). Bineau.  .  .  0.046  0,008  0,042 

Eau  de  la  Saône.  .  .  .  Bineau.  •  .  0.043  0,006  0,042 

Eau  de  la  Loire.  .  .  .  Janicot.  .  .  0,047  0,008  0.042 

Eau  du  Rhin Deville.  .  .  0,015  0,007  0,007 

Dans  les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré,  pendant  plus  de 
deux  ans,  j*ai  déterminé  treize  fois  la  proportion  des  gaz  contenus 
dans  Teau  de  Seine,  puisée  au  pont  dlvry,  dans  des  conditions  dif- 


(1)  Pnisée  à  Tune  des  fontaines  de  la  ville. 

(2)  Puisée  à  la  source. 

(3)  PniMe  à  Toriioe  d*un  canal  souterrain. 

(4)  Puisée  dans  un  des  réservoirs  de  la  ville. 

(5)  Puisée  à  Tune  des  fontaines  de  la  ville. 
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ttrooles  de  températore,  de  pression  barométriqQe,  de  enie,  de  si* 
cheresse,  etc  ;  j*ai  obtena  les  résuUats  suivants  : 

I*  L*eaa  de  la  Seine  contient  en  moyenne,  pour  4  000  grammes, 
0"\023  d'acide  carbonique,  0^'^009  d'oxygène  et  0"S020  d'azote. 

2*  La  proportion  des  gaz,  et  particolièremeot  celle  de  l'air,  est 
sosceplible  de  grandes  variations. 

3"*  La  quantité  d*air  et  d*acide  carbonique  est  plus  considérable 
en  hiver  qu'en  été. 

i*  Cette  MU  est  moins  riche  en  oxygène,  en  été  qu*en  hiver. 

5*^  La  proportion  d'oxygène  est,  en  moyenne,  de  34,03  pour  400 
parties  d'air. 

J'ai  constaté  en  outre  que  Teau  de  Seine,  que  Ton  regarde  comme 
saturée  d'air,  absorbe  une  proportion  considérable  d'oxygène  lors- 
qu'on la  met  en  contact  avec  ce  gaz. 

On  voit  que  les  eaux  de  sources  de  bonne  qualité  contiennent  de 
5  à  7  centimètres  cubes  pour  4  000  d'oxygène,  de  4  3  à  4  6  centimes 
très  cubes  d'azote,  et  de  47  à  39  centimètres  cubes  d'acide  carbo- 
nique. Dans  les  eaux  de  rivières,  on  trouve  de  6  à  9  centimètres 
cubes  d'oxygène,  de  4  3  à  20  centimètres  cubes  d'azote  et  de  7  à 
23  centimètres  cubes  d'acide  carbonique.  Les  eaux  de  sources  ren* 
ferment  donc  moins  d'oxygène  et  plus  d'acide  carbonique  que  les 
eaux  de  rivières. 

La  pression  atmosphérique  exerce  une  grande  influence  sur  le 
volume  d'air  et  d'acide  carbonique  contenus  dans  les  eaux.  Ainsi, 
M.  Boussingault  n*a  trouvé,  pour  4  000  centimètres  cubes,  dans 
l'eau  du  torrent  de  la  Basa,  dans  les  Cordillères,  à  3000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  que  3  centimètres  cubes  d'acide 
carbonique  et  4  4  centimètres  cubes  d'air  atmosphérique,  et  à  3600 
mètres,  Feau  ne  renferme  plus  assez  d'air  pour  entretenir  la  vie  des 
poissons.  On  sait  que  cet  observateur  a  admis  que  certaines  mala- 
dies endémiques  dans  les  hautes  montagnes,  telles  que  le  goitre, 
sont  causées  par  l'usage  de  ces  eaux. 

Quelques  personnes  assurent  que,  non-seulement  la  présence  de 
Tacide  carbonique  dans  les  eaux  potables  nest  pas  indispensable, 
mais  que  la  quantité  de  cet  acide  en  mesure  ordinairement  la  mau- 
vaise qualité.  Nous  pensons  que  cette  opinion  n'est  pas  fondée,  ou 
an  moins  qu  elle  est  mal  formulée.  L'acide  carbonique  nous  semble, 
au  contraire,  aussi  utile  que  l'oxygène  et  l'azote;  en  effet,  on  sait 
avec  quelle  facilité  l'estomac  digère  les  eaux  minérales  bicarbona- 
tées chargées  d'acide  carbonique,  bien  qu'elles  soient  privées  d*air. 
L'expérience  démontre,  en  outre,  que  les  eaux  d'excellente  qualité 
que  l'on  fait  bouillir,  cessent  d'être  potables,  même  après  les  avoir 
agitées  au  contact  de  l'air  pendant  douze  heures.  C'est  que  l'oxygène 
et  l'azote  seuls,  que  l'on  restitue  ainsi  à  l'eau  bouillie,  ne  suffisent 
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pfts;  il  manque  des  bicarbonates  et  de  l'acide  carbonique  libre  qtie- 
i'agi talion  ne  peut  lui  rendre  en  suffisante  quantité. 

Tontes  les  eaux  potables  de  bonne  qualité  contiennent  d^aiileors 
de  Tacide  carbonique.  Ainsi,  M.  Péligot  a  trouvé  dans  Teau  de  la 
Seine  S^'^.G  de  ce  gaz,  et  j*ai  reconnu  que,  dans  les  mois  les  plus 
froids  de  Tannée,  en  décembre,  janvier,  février  et  ntars,  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  s'élève  dans  cette  eau  à  24  ou  !25  centimè- 
tres cubes,  volume  plus  considérable  que  celui  qu'on  trouve  dans  un 
grand  nombre  d'eaux  de  sources. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  plus  une  eau  fournit  d*acide  carbo- 
nique, meilleure  elle  est?  On  se  tromperait  d'une  manière  étrange 
si  l'on  tirait  cette  conclusion  des  considérations  qui  précèdent.  Nous 
croyons,  au  contraire,  que,  lorsque  la  quantité  d'acide  carbonique  est 
considérable,  elle  est  ordinairement  un  indice  de  sa  mauvaise  qua- 
lité, parce  qu'on  y  trouve  alors  peu  d'oxygène  et  beaucoup  de  bicar- 
bonate de  chaux.  Nous  citerons  comme  exemple  l'eau  de  Saint- 
Allyre  qui  donne  à  Tanalyse  4*',407  d'acide  carbonique  et  4*',634 
de  carbonate  de  chaux.  Nous  pensons  aussi  que  les  sources  des  ter- 
rains cristallisés,  bien  qu'elles  soient  riches  en  acide  carbonique,  ne 
sont  pas  préférables  aux  sources  des  terrains  sédimentaires,  par  la 
raison  qu'elles  sont  chargées  de  silice  et  pauvres  en  carbonate  de 
chaux.  M.  Lcfort  donne  la  préférence  aux  eaux  des  terrains  crayeux 
sëd  imputa  ires  •  qui ,  par  leur  contact  prolongé  à  l'air,  ont  dissous 
la  pins  grande  quantité  possible  d'acide  carbonique,  d'oxygène  et 
d'azote,  et  qui  contiennent  du  bicarbonate  de  chaux  en  proportion 
telle  qu'elles  dissolvent  le  savon  sans  produire  de  grumeaux  •.  Ces 
èaus,  ajoute  M.  Lefort,  ne  laissent  rien  à  désirer,  soit  pour  la  bois- 
son, soit  pour  réconomte  domestique. 

II  est  incontestable  que  les  eaux  de  sources,  et  je  ne  veux  parler 
que  de  celles  de  bonne  qualité,  renferment  moins  d'oxygène  que  les 
eaux  de  rivières,  mais  doit-on  pour  cela  les  rejeter,  ainsi  qu'on  l'a 
proposé,  comme  impropres  à  la  boisson?  M.  Lefort  et  votre  com- 
mission ne  le  pensent  pas.  Si  Ton  fait  abstraction  de  la  nature  et  de 
la  quantité  des  principes  minéraux,  de  la  température  et  de  la  limpi- 
dité des  eaux  douces,  on  peut  admettre  que,  pour  être  potables,  elles 
doivent  contenir  en  moyenne  17  centimètres  cubes  d'azote  et  8  cen- 
timètres cubes  d'oxygène.  Telle  est  du  moins  la  composition  de  l'air 
contenu  dans  les  eaux  douces  de  rivières  et  de  sources,  lorsque  leur 
contact  avec  Tair  est  suffisamment  prolongé.  Celles-ci  doivent  dire 
alors  considérées  comme  des;  eaux  courantes  et  non  plus  comme  des 
eaux  de  sources.  Suivant  M.  Lefort,  toute  eau  de  source  qui,  en 
s'épanchant  sur  le  sol,  reçoit  pendant  un  certain  temps,  le  contact 
direct  de  l'air,  perd  par  cela  môme  le  caractère  de  son  origine  pre- 
aiière.  S'il  en  était  autrement,  ajoute  ce  chimiste,  toutes  les  eaox 
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des  roisséaux  et  même  des  rivières  qui,  après  une  lôngoe  succès-» 
sion  de  beaux  jours,  n'ont  pas  été  mélangées  avec  des  eaux  atmo- 
sphériques, ne  seraient  plus  que  des  eaux  de  sources.  Pour  lui,  une 
eau  de  source  vaut  une  eau  courante,  toutes  les  ibis  qu'elle  a  reçu- 
suffisamment  le  contact  de  Tair,  qu'elle  marque  de  4  8  à  26*  à 
l'hydrotimètre,  qu  elle  dissout  le  savou  sans  produire  de  grumeaux, 
et  en6D  que  les  bicarbonates  sont  les  sds  essentiels  de  sa  minérali- 
sation. 

Le  moyen  le  plus  sûr  d'aérer  les  eaux  douces  consiste  évidèln- 
ment  à  les  faire  circuler  k  l'air  libre  et  ji  renouveler  leur  surface 
par  des  chutes  ou  par  des  écoulements  prdiengés  ;  on  remarque  alors 
que  les  gaz  ont  une  grande  tendance  à  se  mettre  en  équilibre  stable 
avec  ceux  de  l'atmosphère  ambiante.  Mais  combien  de  temps  faut-il 
poor  que  les  eaux  de  sources  se  saiurebt  dés  éléments  de  l'air,  àf 
partir  du  moment  où  elles  sourdeni  du  sol  jusqu'à  celui  de  leur 
emploi  t  quelles  sont  les  conditions  les  plus  favorables  pour  que  oel 
eaux  puissent  être  assimilées,  sous  le  rapport  de  leur  aération,  anx 
eaux  courantes?  Telles  sont  les  questions  que  M.  Lefort  a  essayé  dtf 
résoudre  par  Texpérience  et  que  la  commission  a  étodiées  avec  to 
plus  grand  soin. 

Dans  ces  expériences,  on  a  fait  bouillir,  pendant  une  heure  envi^ 
ron,  de  l'eau  douce  légèrement  acidulée  par  l'aeide  sulfurique,  a6o 
de  la  priver  complètement  de  l'oxygène,  de  l'axote  et  de  l'acide  oar« 
bonique  qu'elle  contenait.  L'eau  encore  bouillante  était  introduite 
dans  des  voses  de. grès  que  l'on  bouchait  aussitôt  avec  soin.  Cette 
eau,  ainsi  privée  d'air,  était  soumise  ensuite,  pendant  un  temps  dé- 
terminé, à  une  Gltratiou  active  et  continue,  a6n  de  lui  faire  absorber 
le  plus  promptement  possible  les  gaz  éliminés  par  l'éboilitiOD.  Voici 
les  résultats  obtenus  par  M.  Lsfort,  et  qui  ont  été  vérifiés  par  votre 
commission. 

De  l'eau  de  Seine,  puisée  au  pont  de  la  Concorde,  au  mois  de 
novembre,  contenait  par  litre  60  centimètres  cubes  d'acide  carbo- 
nique libre  et  combiné,  et  i4''%64  d'azote  et  7''<',69  d'oxygène.  La 

même  eau  bouillie  a  donné,  après  son  exposition  à  Tair  ! 

■ 

Aprèi  i/S  bMre.  Aprte  i  h.      Àprèi  t  h.      Aprk  6  à.. 
Gest.  e«he«.     GmU  «ubtt.    GeiU.  eMb«f.    Gant,  otbti. 

Acide  carbonique  libre 

et  combiné.  ,  .  .  .  24,75  S4,80  25»06  25,44 

▲aote 43,36  42J4  42,04  43,20 

Oiygène 4,90  5,32  6,07  6,57 


w%  »«»— va^iaa.^  »i 


Total  de  rair.  ..  ,     42^04         42,26        44,06        47,48 
Àînsi,  après  une  agitation  active,  Peau,  absotument  privée  dW, 


avait  repris  à  raUnosphère  proiqne  lout  Tàiote  et  FoxygèDe  élimînéi 
par  rébollilion. 

Daos  d^aotres  expérieoceB  que  J'ai  faites  avec  M.  Lambert,  l*eao 
bouillie  a  repris,  par  son  eipositioo  à  l*air,  les  volumes  d*oxygèiie  et 
d'aaote  indiqués  ci-après  : 

Aprèf  f /l  iMore.     Aprte  I  htnre  l/S.     AprètS  bem  l/l 
CfÊtd,  c«b«.  Cml,  calMi.  Gwl.  tahm, 

Âsote 43,44  42,40  48,7d 

Oxygène 6,63  6,64  6,87 


Total  de  l'air.  .     49,07  48,84  49,66 

Il  importe  de  noter  que  la  température  de  reao ,  au  moment  de 
rezpérience,  était  de  47*.  On  sait^  en  effet,  que  l'eau  dissout  nioias 
de  gaz  pendant  Tété  que  pendant  Thiver.  Ainsi,  j*ai  trouvé  de  5  è 
7  centimètres  cubes  d*oxygèoe  dans  Teau  de  la  Seine  pendant  les 
mois  de  juillet  et  d*août  4863,  la  température  variant  de  4  9  à  86*^,3, 
tandis  que  le  volume  de  ce  gaz  s*eat  élevé  pendant  Thiver,  à  4  0,4  4  et 
même  1 2  ceotimètrea  cubes. 

Une  expérience  déjà  ancienne,  faite  par  Bineau,  sur  une  source 
voisine  du  sommet  du  mont  Pilât,  et  qui  alimente  le  Gier,  confirme 
ces  résultats.  Bineau  a  trouvé,  en  effet,  dans  cette  eau  les  volumes 
suivants  de  gaz,  k  la  température  de  8*  et  sous  la  pressiott  de 
0-,667  : 

Em  priM  â  la  sonree         San  prite  aprèt  pis- 
de  Gier.  mmn  cmomIm. 

Caai.  nbat.  GoiUeiibik 

Acide  carbonique.  .  .        6,9  4,6 

Oxygène 4.9  7,8 

Azote 4,0  46,4 


44,8  26,8 

i 

Cette  eau  perd  donc,  comme  la  plupart  des  eaux  de  source,  après 
avoir  parcouru  un  certain  espace  au  contact  de  Tair,  une  grande 
partie  de  Tacide  carbonique  qui  se  trouve  remplacé  par  Toxygèoe 
et  de  lazote;  il  se  dépose  en  même  temps  du  carbonate  de  chaux. 

Poursuivant  cet  ordre  d'expériences,  M.  Lefort  a  déterminé  le 
volume  d*air  que  Teau  du  puits  ar lésion  de  Paris  absorbe  dans  un 
temps  déterminé.  On  sait  que  celte  eau  a  une  odeur  sulfureuse  asseï 
prononcée  à  sa  sorlie  du  tube,  que  sa  température  est  de  87*  centi- 
grades, qu*etle  est  légèrement  ferrugineuse  et  alcaline,  et  que, 
d*après  une  analyse  récente  que  j'ai  faite  en  commun  avec  M.  Lam- 
beiit  4000  centimètres  cubes  de  cette  eau  renferment  7  centimètres 


Aprèf 

kvtèê 

Aprèf 

Aprét 

1  bMn. 

ahMw. 

SbMIMi 

lOli«Mni. 

33,92 

33,98 

34,05 

34,56 

49,08 

48,38 

47,30 

45,66 

7,30 

8,61 

8,90 

9,47 
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cabes  d'acide  cafbooiqae  libre  oa  provenant  des  bicarbonates,  et 
4  7*^,4  0  d'aiotesans  traces  d'oxygène.  II.  Lefort  a  trouvé  33'', 8 4  d*a- 
dde  carbonique  libre  et  eomlHné,  Il  est  donc  nécessaire  d*aérer  Teau 
de  Passy,  si  Ton  veut  l'employer  comme  boisson,  lixposée  à  l'air 
libre,  en  Tagitant  sans  cesse,  pendant  un  temps  déterminé,  elle  ne 
tarde  pas  à  acquérir,  sous  le  rapport  des  gaz,  les  propriétés  des  eaux 
douces  ordinaires.  Voici  en  effet  les  résultats  consignés  dans  le  tra- 
vail de  M.  Lefort  : 

Aprèt 

l/t  nmtrê» 

Acide  carbonique.  33,89 

Aiote 49,90 

Oxygène 5,07 

59,49       60,30       60,97       60,SS       59,S7 

Bsi-il  rationnel,  après  cela,  de  considérer  comme  eaux  de  sources 
toutes  celles  qui  ont  reçu  pendant  un  certain  temps  le  contact  de  l'air 
atmosphérique?  N'est-il  pas  évident  que,  sauf  certains  principes 
minéraux,  leurs  caractères  se  confondent  avec  ceux  des  eaux  de 
rivière? 

Lorsque  les  eaux  de  source  faiblement  aérées  se  trouvent  en  coa* 
tact  avec  l'air  atmosphérique,  la  première  modiâcation  qu'elles 
éprouvent  est  de  perdre  une  certaine  quantité  d'acide  carlxmique 
combiné,  et  de  dissoudre  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  comme  le  prou- 
vent les  recherches  de  Bineau  sur  l'eau  qui  alimente  le  Gier  ;  puis,  à 
mesure  que  les  surfaces  se  multiplient,  elles  absorbent  peu  à  peu  de 
l'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  qui  déplace  un  volume  corret- 
pondani  d'oxygène  et  d'azote.  Ainsi,  plus  une  eau  douce  contient 
d'acide  carbonique,  moins  on  y  trouve  d'oxygène  et  d'azote.  Le  même 
phénomène  de  déplacement  s'accomplit  encore  entre  l'oxygène  el 
l'azote.  Si  l'on  agite  au  contact  de  l'air  l'eau  saturée  d'azote  comme 
celle  du  puits  artésien  de  Passy,  on  remarque  que  plus  le  volume 
d'oxygène  s'élève,  plus  elle  perd  d'azote,  comme  le  démontrent  les 
expériences  suivantes,  que  nous  avons  faites  M.  Lambert  et  moi  : 

Aïole.     Ox|(iM.      Told. 
G.e«b«.    C.eabM.    C. 


Bau  prise  dans  le  tube  central  avec  des 
flacons  remplis  d'acide  carbonique.  .         17  0  47 

Eau  prise  au  robinet  le  8Î  février  4  862.         4  4  2  46 

Eau  prise  le  26  décembre  4  864  et  expo- 
sée an  contact  de  l'air 42  5  47 

MM.  Lefort  et  Jutier  avaient  du  reste  observé  déjà  ces  fhlts  de 
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4épliiceiD6iit  d«B  giz- lai  ou  par  1^  aotres,  daiw  leur  rmtniiuble 
trayail  sur  1m  eaon  minéralw  d»  Plombiàrea  (4)  ;  Nooa  en  eiterons 
ci-aprëa  oa  exemple  : 


Volime  OiTltee  Aioto 

4o  ni  pMr  pov 

par  litre,  lOO  partit».      iOO  partiw. 


Source  n^  5  de  l'aqueduc  de 

thalweg,  à  65*^,24  (eau  prise 

à  rémergence) 48,6  45,9  84,4 

Source  n®  5.  Eau  aboodonnée 

pendant  vingt  et  uno  heures 

à  la  température  ol  dans  le 

^baâsin  de  la  aourrc.  ....       13,5  17i7-  7t,3 

Source  n^  S  delà  galerie  desSa- 

▼onnensea  à  40^,46  (eau  pri^ 

■'  à  rémergence) 46,4  26,4  74,9 

Source  n®  5.  Eau  abandonnée 

pendant  vingt  et  une  heures 

à  la  température  et  dans  le 

bassin  de  la  source 46,3  89,7  70,3 

On  voit  par  ces  expériences  intéressantes,  que  l'eau  minérale  abao- 
'  donnée  au  contact  de  Pair,  absorbe  rapidement  de  l'oxygène  et  perd 
un  volume  correspondant  d'azote,  jusqu'à  ce  que  le  rapport  s'éta- 
blisse à  peu  près  dans  les  proportions  de  29  à  74 . 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  on  est  amené  à  conclure 

que,  forsqu'on  veut  alimenter  une  grande  ville  avec  des  eaax  de 

'  éource,  §1  importe  de  les  faire  circuler  dans  des  aqueducs  aérés,  bBd 

-iqtl'èlles  puissent  se  charger  d'oxygène  et  d'azote  et  se  débarrasser 

'  d'une  partie  du  carbonate  de  chaux  qu'elles  renferment.  11  importe 

également  de  les  mettre  à  l'abri  des  matières  organiques  qoi ,  par 

*:4eur  décomposition,   altèrent  l'eau  et  lui  enlèvent  de  l'oxygène. 

"Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  dans  quelles  conditions  les  aqueducs 

'  doivent  être  construits,  c'est  une  question  qui  appartient  tout  en- 

fière  au  corps  des  ponts  et  chaussées.  Il  suffit  que  nous  sachions 

({ue  l'ingénieur  a  à  sa  disposition  des  moyens  très  actifs  d'aération 

qui  ont  été  adoptjés  dans  certains  aqueducs  (4);  on  n'aura  pas  à  re- 

\  douter  alors  que  l'acide  carbonique  ne  forme  au-dessus  de  Veau  une 

couche  permanente  d'acide  earbimique  qui  empêcherait  tout  eùntaetde 

Veau  avec  l'air  atmosphérique  {i).  On  ne  saurait  admettre,  du  reste, 

.  (1)  Étud^  sur  les  eauœ  minérales  et  thermales  de  PUmUnçres^  Parit, 
1862. 

(2)  If»  Dugaét  iogénieur  ea  <^r  du  ùipàvvemmi  de  te  Uamc 


«    «       r 
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30*000  eau  de  soorce  de  bonne  ^MflUié  donne  un  voIwdo  aussi  cowr 
érable  d*acide  carbonlqae,  qoe  le  gaz  ne  soit  paa  déplacé  par  la 
mouYemeot  de  Teaa,  môme  eo  le  sappoaaot  faible,  que  Tair  atmoav 
pbérique  et  Tacide  carbonique  ue  se  mêlent  pas.  puisquei  d'après  les 
expériences  de  Bertbollet,  le  mélange  de  deux  gaz  de  densités  diffé* 
rentes  s*opère  facilement.  Ajoutons  à  ces  remarques  que  les  expé- 
riences de  M.  Lefort  sur  l'aération  des  eaux,  les  analyses  de  Bineaq 
sur  Teau  de  source  qui  alimente  le  Gier,  celles  de  Teau  d'Arcueil 

Elisée  à  son  point  de  départ  et  à  son  arrivée  à  Paris  par  M.  Hervé- 
angon,  démontrent  que  les  eaux  de  sources  peuvent  absorber  fao^ 
lement  dans  des  aqueducs  bien  construits,  le  volume  d'air  qui  leur 
manque. 

Dans  leurs  recherches  sur  les  eaux  potables  du  bassin  de  Borne, 
MM.  Commaille  et  Lambert  ont  reconnu  que  les  eaux  de  sources  qui 
alimentent  Rome  sont  convenablement  aérées.  Ainsi,  Veau  Felic^ 
contient,  pour  un  litre,  24'%70  d'acide  carbonique,  23'%55  d'azotf 
et  6^,90  d'oxygène,  Veau  Vergine  24"^, 44  d'acide  carboaiquef 
4  5". 75  d'azote  et  7",89  d'oxygène. 

L'eau  Pauline,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  provient  des  lacs 
Bracciano.  et  Martignano,  et  qui  est  peu  estimée,  donne  pour  ua 
litre,  7",78  d'acide  carbonique,  1 6", 06  d'azoïe  et  6", 92  d'oxygène. 

L'eau  du  Tibre  renferme  1 6  centimètres  cubes  d'acide  carbonique, 
20  centimètres  cubes  d'azote  et  8  centimètres  cubes  d'oxygène;  mais 
elle  est  constamment  trouble  ;  elle  contient  0^\  546  de  matières  fixes^ 
elle  marque  29°  à  l'hydrotimètre  et  a  une  température  qui  varie 
avec  celle  de  l'atmosphère.  11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  n'ait 
jamait  été  utilisée  pour  la  boisson  de  l'homme. 

Substances  fixes  ei  matières  organiques,  —  On  a  prétendu  que  les 
eaux  les  plus  pures  sont  les  meilleures.  Ainsi,  les  eaux  du  lac  de 
Gérardmer  dans  les  Vosges,  dont  la  limpidité  n'esi  nullement  trou- 
blée par  le  chlorure  de  baryum,  l'oxalate  d'ammoniaque  et  l'azotatQ 
d'argent,  qui  ne  contiennent  que  des  traces  de  silicate  alcalin  ;  ainsi, 
les  eaux  du  chalet  de  Compas  près  d'Allevard,  qui  jaillissent  du  milieu 
des  roches  de  protogyne,  et  qui  ne  contiennent  que  quelques  milli** 
grammes  de  matières  fixes  par  litre;  ainsi,  les  eaux  de  la  Loire, 
puisées  près  de  la  source,  qui  ne  renferment  que  de  très  petites 
quantités  de  sels,  seraient  préférables  à  toutes  les  eaux  de  sources  et 
de  rivières.  C'est  une  erreur  qu'il  importe  de  comballre. 

Les  matières  salines,  ces  assaisonnements  des  eaux  communes, 
selon  Texpression  de  notre  honorable  collègue  M.  Jolly,  sont  néces- 
saires à  Tentretien  de  la  vie  ;  elles  sont  absorbées  comme  les  sub- 
stances alimentaires 9  font  partie  de  nos  organes,  y  jouent  un  rôle 
important  et  sont  renouvelées,  comme  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisme. Dupasquier,  dont  Tautorité  n'est  contestée  j)ar  personne  dians 
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cet  aortes  de  qoeetkms ,  pensait  <  que  la  qoalité  des  eaos  potaMos 
n*e6t  pas  en  rapport  avec  leur  degré  de  pnreté  ;  qoe  les  eaux  les  pins 
pores,  relativement  à  la  quantité  de  matières,  ne  sont  pas  les  meO- 
lenres  pour  cela,  et  qoe  c'est  par  one  prévision  vraiment  providen* 
tielle  de  la  nature  qoe  les  eaux  contiennent  one  plos  oo  moins  grande 
quantité  de  matières  étrangères  en  solution.  »  Cette  opinion  est 
confirmée,  ce  qui  vaot  mieux  encore,  par  l'expérience  de  tous  les 
peuples,  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  contenant  des  matières  salines, 
et  par  l'observation  de  tous  les  voyageurs,  t  Noos  buvions,  dit 
M.  Bousstngault,  sur  le  pic  de  Tolima,  de  l'eau  de  neige  qui  nous 
paraissait,  ainsi  qu'aux  guides,  assez  désagréable,  cependant  elle 
était  parfaitement  pure.  » 

On  connaît  les  intéressantes  rechercbes  de  M.  Cbossat  sur  les 
effets  que  produit  un  aliment  qui  ne  renferme  pas  assez  de  matière 
calc«re,  et  l'on  sait  que  les  animaux  augmentent  instinctivement 
leur  boisson  ;  mais  rien  ne  proove  mieox  l'absorption  et  Passimila- 
Ikm  des  principes  minéraux  de  l'eau  que  les  expériences  si  curieuses 
de  M.  Boussingaplt  sur  russification  du  porc.  Ce  chimiste  a  démon- 
tré que  la  cbaux  assimilée  oo  excrétée  par  un  porc  en  quatre-vingt* 
treize  jours  s'est  élevée  à  268  grammes,  quoique  les  aliments  consom- 
més dans  le  même  temps  n*en  renfermassent  qoe  98  grammes.  L'eso 
bne  par  l'animal  contenait  479  grammes  de  chaux  qui,  ajootés  aoz 
98  grammes  des  aliments,  donnent  277  grammes  ponr  la  quantité 
totale  de  cbaox  ingérée  pendant  la  dorée  do  régime.  Il  résolte  de  ce 
bit  la  preove  certaine  qoe  les  sobstances  salines  de  l'eao  intervien- 
nent dans  l'alimentation  des  animaox,  et  qoe,  sans  leor  concoors,  la 
06  n'aoraieot  pas  reço,  dans  lexpérience  qoe  je  viens  de  rappeler, 
la  qoantité  de  cbaox  indispensable  à  leor  formation. 

Convient-il  de  diviser,  comme  l'a  fait  Dopasqoier,  les  sobstances 
salines  contenons  dans  les  eaox  en  sobstances  utiles  et  en  sobstan- 
ces noisibles?  Toot  en  recoonaissant,  comme  loi,  qoe  le  chlorore  de 
sodium  et  le  bicarbooate  de  chaox  en  proportion  convenable,  sont 
éminemment  otites,  indispensables  même,  qo*ils  favorisent  la  diges- 
tion et  qo'ils  aident  poissamment  ao  travail  de  l'ossification,  toot  en 
admettant  qoe  les  sels  les  plos  otiles  sont  ceux  qoe  l'on  trouve  daas 
l'organisme,  rien  ne  prouve  qoe  les  autres  priocipes,  tels  que  le 
solfate  de  chaox.  le  chlorore  de  calciom  et  l'azotate  de  chaox,  soient 
noisibles  lorsqo'ils  se  troovent  daos  l'eao  en  petite  quantité.  Ils  ne 
sont  dangereox  qoe  par  leor  excès. 

Qoelle  est  la  qoantité  de  matières  salines  que  doit  contenir  une 
eao  potable?  Il  est  facile  de  répondre  à  cette  qoestion  en  consoltaot 
les  analyses  des  eaux  de  soorces  et  de  rivières  qoi  alimentent  les  po- 
polations.  On  troove,  en  effet,  dans  les  eaox  de  bonne  qoalité  de  I 
il  3  décigrammes  de  principes  fixes  par  litre,  contenant  de  5  i 
46  centigrammes  de  carbonate  de  chaox.  Ao-dessoos  de  4  déci- 
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gTMDAiet  ellM  86  rapprocbeol  del'eaa  dîstfllée:  an-dessus  dé' 3  dé- 
cigrauiines,  elles  deyiennent  incrastantes,  suivant  M.  Belgrand, 
caisent  mal  les  légumes  et  décomposent  le  savon.  Lorsque  le'  pdîds 
des  matières  salines  dépasse  5  décigrammes,  les  eaux  potables  sont 
très  peo  estimées  et  on  ne  les  boit  que  quand  on  ne  peut  pas  faire 
aotrement. 

M.  Lefort  pense  qu'une  eau  potable  doit  marquer  de  40  H  24  de-' 
grés  à  rbydrotimètre  de  MM.  Boutron  et  Boudet,  qu'elle  doit  conte- 
nir assez  de  sels  minéraux  pour  contribuer  au  travail  de  rossiGcalion, 
qu'elle  doit  être  beaucoup  plus  riche  en  bicarbonates  alcalins  et  ter- 
renz  qu'en  sulfate  de  chaux,  qu'elle  doit  avoir,  autant  que  possible, 
une  composition  constante  à  toutes  les  époques  de  Tannée.  Mais 
hAtons-noos  d'ajouter,  dit  M.  Lefort,  que  toutes  les  eaux  qui  ser- 
vent  de  boisson  habituelle  à  l'homme,  ne  sont  pas  douées  de  ces 
heareoses  qualités,  et  cela  parce  que  quelques-unes  de  ces  pro* 
priétés  se  modifient  sans  cesse,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
ces  eaoK  se  présentent  à  nous.  Aussi,  une  classification  régulière 
devient-elle  indispensable. 

Considérées  au  double  point  de  vue  de  leurs  propriétés  physiques 
et  ehimiques,  les  eaux  douces,  dites  potables,  doivent  être  divisées, 
suivant  M.  Lefort,  en  deux  groupes  distincts,  ce  sont  : 

4^  Les  eaux  courantes  de  ruisseaux  et  de  rivières  ; 

S*  Les  eaux  de  sources  qui  se  subdivisent  en  eaux  de  sources  des 
terrains  sédimentaires,  et  en  eaux  de  sources  des  terrains  cristal- 
lisés. 

Les  eaux  de  fleuves  et  de  rivières  soumises  d'une  manière  inees-** 
santé  aux  intempéries  des  saisons  et  à  l'action  de  Tair,  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière,  présentent  des  caractères  physiques  et  chimiques 
qui  varient  constamment.  Ainsi,  leur  température  est  variable, 
ccmiBDe  celle  de  l'atmosphère,  elles  sont  souvent  troubles  et  la  pro- 
portion de  leurs  principes  gazeux  et  minéraux  s'élève  ou  s'abaisse 
sons  diverses  infiuences,  telles  que  la  fonte  des  neiges,  les  ploies', 
les  variations  continuelles  de  température,  etc.  J'ai  constaté,  il  y  a 
quelques  années,  que  la  proportion  des  matières  solubies  contenues 
dans  l'eau  de  la  Seine,  atteint  généralement  son  maximum  lorsque 
la  hauteur  de  cette  rivière  est  entre  2  et  3  mètres,  et  qu'elle  décroît 
en  dessus  et  en  dessous.  J'ai  reconnu  également,  à  la  suite  d'un 
grand  nombre  d'analyses  :  ^^  que  le  maximum  de  principes  fixes  a 
été  pour  un  litre  d'eau  de  Seine,  OB',277,  et  le  minimum,  0'',090  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas,  la  crue  de  la  rivière  avait  été  occasionnée 
par  la  ionte  des  neiges  ;  V  que,  d'une  manière  générale,  l'eau  dé  lu 
Seine  est  plas  chargée  de  substances  solubles  en  été  qu'en  hiver. 
On  sait  que  le  Rhône  contient,  au  contraire,  plus  de  sels  en  hiver 
qu'en  été,  mais  on  oonnatt  la  cause  de  celle  sorte  d'anomalie. 
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Si  on  esamine  1m  eaaz  de  rivièrea  depuis  le  moment  où  elles  jul- 
lissent  da  sein  de  la  terre  jasqa*à  celai  où  elles  se  jettent  dans  la 
mer,  on  obserwe  qu'elles  ont  nne  composition  qni  varie  à  chaque 
instant  :  claires,  limpides  et  fraîches  à  la  source,  contenant,  engéôé» 
rai,  beaucoup  d'acide  carbonique  et  une  faible  quantité  de  matièreB 
salines,  elles  deviennent  troubles,  moios  fraîches  pendant  l'été, 
décomposent  lentement  les  roches  silicatées,  et  dissolvent  difers 
sels,  et  notamment  du  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  sous 
rinduencede  Tacide  carbonique;  puis,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
de  la  source,  elles  absorbentde  Toiygèneet  de  l'aBote,  et  perdeot  de 
l'acide  carbonique,  de  la  silice  et  du  carbonate  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. C'est  ainsi  que  la  Seine  cootieut  beaucoup  moins  de  matières 
fixes  à  Rouen  qu'à  Paris, 

Les  eaux  de  rivières  se  chargent,  en  outre,  d'une  quantité  plus  ou 
moios  grande  de  matières  organiques,  provenant  aoit  des  plaies 
torrentielles,  soit  des  plantes,  soit  des  égouts  dans  lesquels  lont 
versés  les  produits  putrescibles,  les  déjections  et  les  immondices  des 
grandes  villes.  «  Ces  matières  altèrent  d'une  manière  notable  la 
qualité  des  eaux  de  rivières,  et,  indépendamment  de  la  répognaoce 
qu'elles  inspirent,  du  goût  et  de  l'odeur  désagréables  qu'elles  com- 
muniquent à  l'eau,  elles  doivent,  dit  If.  Boudet,  dans  son  remar- 
quable rapport  sur  la  salubrité  de  l'eau  de  Seine,  exercer  une  in- 
fluence fAcheuse  sur  la  santé  des  consommateurs.  » 

Le  dosage  direct  des  matières  organiques  présente  de  grandes 
difficultés;  aussi  est- on  obligé  de  recourir  à  un  moyen  en  quelque 
sorte  détourné  et  qui  consiste  à  déterminer  Tammoiiiaque  qui  pro- 
vient de  leur  décomposition,  et  dont  la  quantité  est  en  rapport  arec 
les  matières  azotées  putréfiées.  Ce  dosage  se  fait  par  le  procédé  ia" 
génieux  de  M.  Boussingault,  avec  une  telle  précision  qu'on  retrouve 
facilement  dans  l'eau  4  ou  2  centièmes  de  milligramme  d'ammooii- 
que.  C'est  à  l'aide  de  ce  procédé  que  j'ai  constaté,  en  4  853  et  A  854, 
que  l'eau  de  la  Seine  puisée  au  pont  d'Àusterlits  est  beaucoup  plus 
chargée  d'ammoniaque  sur  la  rive  gauche,  qui  a  reçu  l'affluent  de  la 
Bièvre,  que  sur  la  rive  droite.  En  effet,  la  moyenne  de  trois  expé- 
riences a  donné  pour  la  rive  gauche:  ammoniaque,  436  centièoMi 
de  milligramme;  et  pour  la  rive  droite,  %9  centièmes  de  milligramme 
seulement. 

M.  Boudet  a  trouvé,  en  4859,  dans  l'eau  recueillie  à  la  prise 
d^Asnières,  54  3  centièmes  de  milligramme,  tandis  que  l'eau  recueil* 
lie  en  plein  courant  ne  contenait  que  88  centièmes  de  milligramme. 
Suivant  M.  Bussy,  Teau  prise  au  Port-à-l* Anglais,  renferme  17  cen- 
tièmes de  milligramme,  et  à  Passy,  43  oentîèmes  de  milligramme. 
Aussi,  comme  MM.  Boudet  et  Chatin,  exprime-  t-il  le  vmu,  dans  on 
rapport  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  que  l'eau  de  Seine 
soit  puisée  en  amont,  et  que  les  machinea  en  aval  soient  supprimées 
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01  rédoîM  aa  iervioe  des  fontaines  monooieiitales,  à  raitosage  et 
an  lavage  de  la  voie  publique. 

En  ce  qui  coneerne  les  matières  organiques,  une  analyse  chimi- 
qne  rafDnée  des  eaua  potables  ne  semble  pas  nécessaire,  suivant  la 
remarqoe  de  M.  Dumas.  Qu'on  mette  dans  une  jarre  Teau  à  exami- 
ner, qu'on  la  conserve  dans  un  appartement  chaud  pendant  un  mois, 
et  si  elle  ne  s'altère  pas,  si  elle  conserve  son  goût  et  sa  limpidité, 
l'épreuve  est  décisive,  elle  ne  contient  pas  on  ^le  ne  contient  que 
des  traces  de  matières  organiques. 

Les  eaux  de  rivières  puiséeÎB  loin  des  grands  centres  de  popula* 
tion  sont  cependant  justement  estimées  pour  la  boisson  et  pour  les 
usages  industriels;  si  elles  sont  assez  souvent  troubles,  si  leur  tem- 
pérature est  variable,  elles  sont  très  aérées,  d'une  digestion  facile, 
et  ne  contiennent  généralement  qu'une  proportion  peu  élevée  de 
principes  minéranx.  Elle  est,  en  effet,  de  0*^241  pour  la  Seine,  de 
0<',434  pour  la  Loire,  de  0>S436  pour  la  Graronne,  de  0*%483  pour 
le  Rbône,  de  Ok%474  pour  la  Saône,  de  0<^487  pour  l'Isère,  de 
0>',S34  pour  le  Rbin,  de  0>',4  4  6  pour  la  Moselle. 

Les  eaox  douces  des  terrains  cristallisés  qui  ont,  suivant  M.  Le- 
fort,  leur  point  d'émergence  direct  dans  les  massifs  des  terrains  pri- 
miUfe,  de  transition  et  volcaniques,  ont  une  température  plus  uni- 
forme quêtes  sources  d'eaux  plus  superBcielles.  Elles  sont  beaucoup 
moins  aérées  que  les  eaux  courantes  et  les  eaux  des  terrains  sédi« 
mentaires.  Elles  sont  très  limpides,  et  ont  une  saveur  fratche  et 
agréable  à  toutes  les  époques  de  l'année.  Leur  degré  hydroiimétrique 
est  le  plus  souvent  inférieur  à  20.  Elles  sont  riches  en  acide  carbo- 
nique et  en  axote,  mais  la  proportion  d'oxygène  y  est  généralement 
faible.  La  quantité  de  principes  minéraux  n'est  pas  très  élevée;  les 
analyses  démontrent,  en  effet,  que  les  eaux  les  plus  pures  jaillissent 
des  terrains  cristallisés.  La  faible  proportion  des  matières  salines 
contenues  dans  ces  eaux,  une  alimentation  mauvaise  et  insuffisante 
qui  ne  fournit  pas  aux  hommes  les  sels  nécessaires  à  la  nutrition, 
pourraient  être  rangées  parmi  les  causes  des  maladies  endémiques 
que  l'on  observe  dans  les  montagnes. 

Les  sources  qui  émergent  des  terrains  sédimentaires,  renferment 
les  snbstanaea  des  couches  terrestres  qu'elles  ont  traversées.  Leur 
composition  est,  par  conséquent,  très  variable,  leur  saveur  est  moins 
agréable  que  celle  des  eaux  des  terrains  primitifs,  leur  température 
est  plus  uniforme  que  celles  des  eaux  courantes ,  leur  degré  hydro- 
timétrique  est  souvent  supérieur  a  SO ,  elles  contiennent  moins  d'à- 
aote  et  d'oxygène  que  les  eaox  de  sources,  de  rivières,  et  la  somme 
des  principes  minéraux  est  ordinairement  plus  élevée  que  dans  les 
eaux  courantes. 

Si  l'on  rapprocipe  les  analyses  les  plus  importantes  et  les  mieux 
BiMgnées  dea  eaux  de  sources  de  bonne  qualité  em|rioyées  pour 
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boisson  par  les  populations,  on  troave*  par  exemple,  pour  la  fille  de 
Besançon,  que  la  source  de  Brégille  conttenl  0>',279  de  malières 
fixes,  la  source  dela.Mouillère  Qk%308,  la  source  deBillecul  0>%330, 
la  source  d'Arcier  0'%283;  pour  la  ville  de  Lyon,  la  source  de  hoye 
0>%d64,  la  source  de  RonzierO'%S63,  la  source  de  PonUine  0«',S65, 
la  source  de  Neuville  0*'.230;  pour  la  ville  de  Paris,  la  source  d*Ar- 
cueil  0('.527,  la  source  de  la  Dhuis  0*%293;  pour  Teau  de  source 
de  Dijon  0>',260.  Suivant  M.  Langlois,  les  eaux  des  sources  de  la 
vallée  de  Monveaox,  près  de  Melz,  coatieaoentde  0>',4 70 à 0(^,244 
de  matières  salines.  M.  Pleury,  pbarmaciea  militaire,  a  reeonoa 
que  le  degré  bydrotimétrique  des  eaux  de  puits  du  camp  de  Cbâions 
est  de  8  à  22.  MM.  Gommaille  et  Lambert  ont  trouvé,  dans  l'esa 
Félice  à  Rome,  0",270  de  principes  minéraux,  et  dans  lean  Ver* 
gineou  de  Trevi  0>%263:  la  première  marque  22*,5  à  l'hydroii- 
mètre,  et  la  seconde  48<»,25.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
toutes  les  eaux  de  sources  présentent  cette  composition.  La  propor- 
tion des  matières  fixes  dépasse  souvent  0*^,500. 

Il  existe  donc  des  eaux  de  sources  de  bonne  et  de  mauvaise  qua» 
lité,  comme  il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  eaux  de  rivières. 

Doit-on  donner  la  préférence  aux  eaux  de  sources  ou  aux  eaux  de 
rivières  pour  l'alimentation  d'une  grande  ville?  La  solution  de  cette 
question,  qui  a  tant  agile  les  esprits  dans  ces  derniers  temps,  pré- 
sente quelques  difficultés;  MM.  Michel  Lévy  (1)  etTardieu  (2)  pea^» 
sent  même  qu'on  ne  saurait  établir  une  opinion  à  priori  sur  ce  sujet, 
et  que  l'analyse  chimique  et  l'expérience  médicale  peuvent  seules 
prononcer  sur  leurs  qualités. 

Les  eaux  de  sources  sont  préférables  sous  le  rapport  de  la  limpi- 
dité et  de  la  température,  mais  généralement  elles  ne  sont  pas  suffi* 
samment  aérées  et  elles  contiennent  une  proportion  trop  élevée  de 
matières  salines  ;  les  eaux  de  rivières  sont  plus  aérées  et  préférablei 
au  point  de  vue  de  leur  composition  chimique  ;  mais  elles  sont  soa- 
vent  troubles,  chargées  de  matières  organiques,  tièdes  en  été  et  froi- 
des en  hiver.  Ces  caractères  généraux  sont  incontestables  et  admis 
par  tout  le  monde.  Ainsi  un  savant  ingénieur,  partisan  des  eaux  de 
rivières,  pense  qu'à  part  la  température  et  la  limpidité,  ces  eaux 
sont  excellentes.  Nous  sommes  de  cet  avis,  mais  à  la  conditioa  de 
les  filtrer  et  de  les  rafraîchir,  et  ce  sont  là,  il  doit  le  reconnaître,  de 
très  graves  inconvénients  pour  l'approvisionnement  d'une  grande 
ville. 

En  4835,  l'Académie  des  sciences,  consultée  par  la  municipalité 
de  Bordeaux  sur  l'eau  de  source  et  l'eau  de  la  Gironde  que  plusieors 
compagnies  lui  proposaient,  avait  exprimé  la  même  pensée.  Elle 

(1)  Traité  éThyg,  pti6l.  et  privée,  4«édit.  Paris,  1862,  t.  I. 

(2)  Dkt.  d'hyg.pM  ,  2»  édit.  Paris,  1862,  t.  II,  art.  Eau. 
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répondit,  en  effet,  sur  la  proposition  d'uoe  commissIOD  composée  de 
Tbeoard,  Girard,  Robiqaet,  MM.  Dumas  et  Poncelet  : 

fl  L*eao  filtrée  de  la  Garonne  doit  être  préférée  à  celles  qui  lui 
sont  opposées,  si  Ton  ne  veut  avoir  égard  qu'à  leur  composition. 
Sons  le  rapport  de  la  pureté,  on  ne  saurait  refuser  la  supériorité  à 
l'eau  de  la  (baronne  filtrée  ;  mais  reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  la 
filtralion  d'une  aussi  grande  masse  d'eau  est  possible. 

»  Au  reste,  la  commission  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la  lim- 
pidité constante  des  eaux  de  sources,  jointe  à  l'unirormilé  de  leOr 
température,  doit  militer  en  leur  faveur  et  même  leur  mériter  la 
préférence.  Beaucoup  de  personnes,  comme  on  le  sait,  répugnent  à 
faire  usage  de  l'eau  de  rivière,  surtout  quand  cette  rivière  reçoit  et 
charrie  une  partie  des  immondices  de  toute  une  grande  cité.  » 

Votre  commission  partage  entièrement  Tavis  émis  par  l'Académie 
des  sciences. 

Quand  on  n'envisage  cette  question  qu'au  point  de  vue  hygiéni- 
que, les  eaux  de  rivières  comme  les  eaux  de  sources  peuvent  être 
employées  aux  usages  domestiques,  si  elles  sont  limpides,  fraîches 
en  été  et  tempérées  en  hiver,  si  elles  ont  une  saveur  agréable,  si  elles 
marquent  à  l'hydrolimètre  de  40  à  48*,  comme  le  voudrait  M.  Bel- 
grand,  ou  25®  au  plus,  si  elles  sont  aérées,  si  elles  contiennent  peu 
de  matières  organiques  et  assez  de  principes  minéraux  pour  le  tra- 
vail de  l'ossification,  et  enfin  si  l'observation  médicale  n'a  révélé 
aucun  fait  qui  prouve  l'influence  des  eaux  dans  la  production  des 
maladies  endémiques. 

Mais  les  difficultés  de  la  filtralion  et  du  rafraîchissement  de 
grandes  masses  d'eau  sont  telles,  qu'on  donnera  la  préférence  aux 
eaux  de  sources,  naturellement  fraîches  et  limpides  toutes  les  fois 
qu'elles  seront  assez  abondantes,  qu'elles  présenteront  les  carac- 
tères que  nous  venons  de  retracer,  qu'elles  seront  aérées  comme  les 
eaux  de  rivières,  et  qu'elles  se  rapprocheront  de  celles-ci  par  leur 
composition  chimique.  Toutefois,  il  est  indispensable  de  conduire  les 
eaux  de  sources  depuis  leur  point  d'émergence  jusqu'aux  réservoirs 
de  distribution  dans  des  aqueducs  larges,  aérés  et  couverts,  afin 
qu'elles  conservent  leur  fratcheur,  qu'elles  soient  saturées  d'oxygène 
et  d'azote  et  garanties  des  intempéries  des  saisons. 

La  commission  a  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  d'adresser  à 
M.  Lefortune  lettre  de  remerctments  et  de  renvoyer  son  travail  au 
comité  de  publication. 

Le  rapport  qu'on  vient  de  Ure  a  donné  lieu  à  une  discussion 
prolongée,  dont  nous  présenterons  Tanalyse  dans  le  prochain 
numéro. 


REVUE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

Par  le  doetew  A  BBAU«BA1VD. 


De  llmlle  de  kéreaèae.  —  De  eon  emploi  ponr  l'éclai- 
rage. —  Ses  ineonvénlentoy  par  M.  le  docteur  L.  Pappsnhbim.  — 
Nous  parlions  dans  noire  dernière  revue  de  quelques  accidents  qaî 
auraient  été  occasionnés  par  Thuile  de  kérosène,  et  nous  nous  de- 
mandions quelle  pouvait  être  cette  substance  dont  les  livres  clas- 
siques ne  font  pas  mention.  Notre  savant  et  honorable  confrère  de 
Berlin,  M.  le  docteur  L.  Pappenheim,  a  eu  la  gracieuse  obligeance 
de  venir  à  notre  secours  et  nous  donnons  ici  un  extrait  étendu  de  la 
lettre  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser. 

L'huile  de  kérosène  n'est  autre  chose  que  du  pétrole  américain 
raffiné  (coal-oil  des  Américains,  en  allemand  Kohleniil  ou  huik  de 
charbon).  Cette  huile  commence  à  se  répandre  dans  le  commerce 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et  se  vend  à  bas  prix,  environ  \  franc 
la  bouteille.  Elle  est  limpide,  très  fluide,  et  passe  pour  un  excellent 
moyen  d'éclairage,  ce  qui  peut  être  vrai,  si  l'on  ne  tient  pas  compte 
de  l'action  que  son  odeur  et  les  produits  de  sa  combustion  semblent 
exercer  sur  le  cerveau.  Cette  odeur  est  faible,  sut  generis^  quelques 
personnes  ne  la  trouvent  pas  trop  désagréable.  Cependant  une  per- 
sonne chargée  du  nettoyage  d'une  lampe  dans  laquelle  on  brûlait 
l'huile  en  question,  assura  à  M.  Pappenheim  qu'elle  en  avait  trouvé 
l'odeur  très  pénétrante  et  qu'elle  en  avait  éprouvé  des  étourdisseœents 
et  un  malaise  pendant  dix  ou  douze  heures.  Jusqu'à  présent,  à  Ber- 
lin, ce  sont  seulement  des  gens  pauvres  qui  ont  employé  le  pétrole 
américain,  et  malgré  les  éloges  intéressés  des  commerçants,  son  usage 
ne  s'est  point  répandu  dans  les  classes  riches  ;  aussi  M.  Pappenheim 
ne  se  montre>t-il  nullement  partisan  de  ce  nouveau  moyen  d'éclai- 
rage. 

Et  même  au  point  de  vue  de  l'usage,  on  a  quelque  peine  à  alla- 
mer  la  mèche  imbibée  de  pétrole;  il  faut  préalablement  chauffer 
un  peu,  soil  l'huile,  soit  le  vase  dans  lequel  on  la  verse.  Elle  néces- 
site l'emploi  de  lampes  spéciales,  dites  américaines,  dont  le  méca- 
nisme a  déjà  subi  diverses  modiflcations,  ou  de  lampes  à  photogène. 
La  mèche,  le  bec  de  la  lampe  exigent  des  dispositions  particulières; 
enfin,  on  est  souvent  obligé,  pour  déterminer  la  combustion,  d'ajou- 
ter de  l'huile  de  navette. 

La  flamme  obtenue  sans  ce  mélange  est  blanche,  pure,  etotfitîgiie 
pas  trop  la  vue. 
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Qaaot  à  la  prodaction  des  exanthème,  M.  Pappenheim  n'en  a  pas 
observé  cImb  les  pereonnas  qui  font  osage  de  l'baile  de  kérosène. 
Ses  investigatioDS  saWies  minatieasemeot  ne  l'ont  mis  sar  la  trsoe 
d'aocon  aecîdeni  antre  qoe  les  étourdissements,  les  vertiges  passa- 
gers dont  noBS  avons  parlé  pins  bant.  Du  reste,  notre  savant  con- 
frère ne  s'est  pas  borné,  dans  son  enquête,  à  rechercber  ce  qui  a  en 
lien  à  Berlin  ;  il  Ta  étendue  jusqu'en  Amérique,  et  il  veut  bien  nous 
promettre  de  nous  tenir  au  courant  de  ce  qu'il  pourra  apprendre 
du  pays  même  où  l'on  fabrique  le  kérosène. 

Quelques  mots  encore  sur  la  préparation  de  cette  substance.  La 
distillation  du  pétrole  donne  d*abord  une  substance  très  volatile  et 
très  facilement  inflammable,  dont,  par  conséquent,  l'emploi  comme 
moyen  d'éclairage  serait  très  dangereux  ;  c'est  le  photogène  ou 
naphtka*  Vient  ensuite  une  autre  matière  moins  volatile,  moins 
facilement  combustible,  qui  est  précisément  le  kérosène. 

Les  auteurs  n'ont  donc  psrlé  que  des  dangers  de  l'inflammation 
de  certaines  huiles,  mais  non  de  leur  action  physiologique  que  si- 
gDsIe  noire  savant  correspondant. 


tades  velailvee  h  VmmUmwL  de  ee  cmrp*  «■»  la  pr^émmÊk 
c«Pt«lBe«   nuiladlea   eS  partleollèrcniMit  ém  eholéva.    -<- 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  la  question  de  savoir  ai, 
comme  on  Tadmet  généralement,  Vozone  est  bien  réellement  de 
Toxygène  électrisé,  ni  s'il  existe  une  autre  modification  de  l'oxygène 
qui  sérail  Vanlozon»;  nous  voulons  seulement  nous  occuper  des  effets 
de  ce  corps,  quel  qu'il  soit,  sur  l'économie  animale. 

Bien  que  l'ozone  ait  été  l'objet  de  nombreuses  recherches  particu- 
lièrement en  Allemagne,  la  presse  médicale  française  s'est  tenue  à 
cet  égard  dans  une  très  grande  réserve,  que  justifie  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  peu  d'accord  qui  règne  entre  les  résultats  signalés  par 
les  divers  observateure. 

M.  le  docteur  Ireland,  d'Edimbourg,  s'est  livré  récemment  à  une 
série  d'expériences  sur  l'action  physiologique  de  l'oxygène  électrisé, 
et  nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  les  faire  connsttre,  en 
rappelant  en  même  temps  ce  qui  s'était  fait  d'autre  part  et  donnant 
ainsi  à  peu  près  l'état  de  la  science  sur  ce  sujet. 

Bn  4854,  l'auteur  de  la  découverte  de  l'ozone,  M.  Schonbein, 
racontait  que,  ayant  été  soumis  pendant  ses  recherches  à  l'action  pro- 
longée de  l'ozone,  il  avait  élé  forcé  de  les  interrompre  à  cause  d'une 
violente  irritation  de  poitrine  ;  et,  d'un  autre  côté,  qu'il  avait  vu  une 
souris  placée  dans  une  atmosphère  fortement  ozonisée  succomber 
sssez  rapidement  ( Uber  sinigê  vnmiitêlbare  phynoL  Wirkungen,  etc., 
in  HefOe'i  tmd  Pf^êZUchr.  N.  F.  Bd.  I,  S.  884). 
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Vers  le  même  temps,  le  docteur  Schwanaobach  se  livra  à  ono 
série  d'expérimentations  sur  des  animaux  d'un  plus  grand  volume. 
Des  lapins,  placés  dans  de  grands  cylindres  de  verre  remplis  d*air 
oionisé  au  moyen  do  phosphore,  périssaieni  au  bout  de  quelques 
heures  avec  les  symptômes  suivants):  d*abord  mouvements  de  re- 
dressement, pois  sorte  d'ivresse,  gène  extrême  de  Ja  respiration, 
rAle  moqueux  à  grosses  bulles,  apparition  d*iine  écorne  abondante  à 
Teitrémité  du  museau,  tremblement,  convulsions,  et  mort.  A  l'oa- 
verture,  on  trouvait  les  poumons  rouges  par  places,  gorgés  de  sang 
et  emphysémateux  dans  quelques  parties*  Les  bronches  étaient  rem- 
plies d'une  matière  spumeuse  presque  incolore,  qui  se  rencontrait 
aussi  dans  la  trachée  artère,  le  larynx,  et  s'étendait  jusque  dans  les 
fosses  nasales.  Les  veines  de  la  tète,  do  cou,  le  cosor,  les  grandes 
cavités  veineuses  viscérales  contenaient  beaucoup  de  sang  très 
foncé. 

L*air  expiré  ne  bleuissait  pas  le  papier  réactif  et,  dans  aucun  or- 
gane, on  ne  trouva  de  traces  d'ozone. 

Si  Ton  fait  respirer  l'air  ozonisé  à  plusieurs  reprises,  Taclioa 
léthifère  semble  plus  prompte  dans  les  dernières  expériences.  Des 
souris  présentèrent  les  mêmes  phénomènes  ;  senlement  la  marche 
fut  plus  rapide.  L'auteur  conclut  de  ses  expériences  que  Tozooe 
ne  borne  pas  son  action  à  l'appareil  respiratoire,  mais  qu'il  Tétead 
aussi  à  certaines  parties  du  système  nerveux  et  surtout  au  nerf 
vague. 

La  matière  spumeuse  examinée  soigneusement  ayant  offert  des 
débris  d'épithélium  semblables  à  ceux  que  renferment  les  liquides 
de  la  cavité  buccale,  il  fallait  se  demander  si  cette  écume  ne  se  serait 
pas  formée  d'abord  dans  cette  cavité,  d'où  elle  aurait  passé  ensuite 
dans  les  voies  respiratoires.  Pour  s'en  assurer,  on  lia,  chez  un  lapin, 
la  trachée  à  son  union  avec  le  larynx,  puis  on  Touvrit  et  l'on  y  plaça 
une  canule  recourbée  en  verre.  L'animal  fut  mis  ainsi  dans  l'appa- 
reil. Retiré  au  bout  de  deux  heures,  il  présenta  presque  aussitôt  les 
phénomènes  de  l'asphyxie;  les  résultats  de  l'autopsie  furent  les 
mêmes  que  dans  les  cas  précédents.  La  masse  spumeuse  remplissait 
les  bronches  et  la  trachée. 

M.  Schwarzenbach  pensequede  l'air  atmosphérique  contenantsea- 
/ement  un  dix  millième  d'ozone  pourrait  être  nuisible  pour  les  organes 
respiratoires  {Uber  die  Einwirki$ng  des  Ozons  auf  Thiere.  Yerbandl. 
d.  pbys.  med.  Gesellsch.  in  Wixrzburg,  4  850,  et  Canstatt's  Jb., 
4  851,1,  428). 

Un  jeune  médecin  fort  distingué  de  Strasbourg,  M.  E.  Bockel, 
dont  le  père  s'est  beaucoup  occupé  de  l'ozone,  a  choisi  l'élude  de  c« 
corps  pour  sujet  de  sa  dissertation  inaugurale,  et  il  s'est  livré  à  qoei* 
ques  expérimenlaiions.  Seulement  il  a  pris  la  précaution  de  faeili- 
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ttr  le  renoaveHimeat  de  l'air  dans  tes  appcréiU  où  il  éofennaii  ses 
aDîmaux.  Il  se  servit  de  cages  en  bois  de  1 50  décimètres  enbae, 
afec  des  oovertures  conduisant  à  de  petites  consoles  placées  à  l'inlé- 
Tienr  de  la  cage,  protégées  par  on  grillage  en  fer,  et  sur  lesquelles 
on  pouvait  mettre  des  soucoupes  contenant  du  phosphore  et  de  Teau. 
Alors,  Tair  qui  entrait,  se  chargeait  d'ozone,  l'acide  phospborique 
restant  dessous  dans  Teao.  D'abord  gais  et  dispos,  tant  que  Ton 
n'avait  pas  encore  oionisé  l'air  qu'ils  respiraient,  les  animaux  ne 
tardaient  pas  à  présenter  l'aspect  de  la  souffrance  quand  on  avait 
placé  les  soucoupes,  et  ils  succombaient  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  suivant  que  Tozonisation  de  l'air  était  poussée  plus  ou 
moins  activement.  Ils  présentèrent  les  mêmes  phénomènes  patholo- 
giques et  anatomiques  que  dans  les  expériences  de  M.  Schwaneen- 
bach.  M.  Bockel  constata  aussi  la  résistance  plus  grande  des 
oiseaux.  (Thèses  de  Strasbourg,  4  856,  in-4,  n*  369.) 

Bnfia,  à  Paris,  un  médecin  possédant  des  connaissances  spéciales 
en  physique  et  en  chimie,  M.  Desplats,  a  soutenu,  il  y  a  quelques 
années,  une  thèse  fort  bien  faite  sur  l'ozone.  Il  a  répété  avec  le 
même  résultat  les  expériences  précédentes  ;  seulement  il  n'a  pas  eu 
recours  à  l'ozone  formé  au  moyen  de  phosphore  ;  redoutant  quelque 
action  particulière  due  à  cette  substance ,  il  a  employé  l'air  directe- 
ment ozonisé  par  l'électricité,  soit  avec  la  pile,  soit  avec  l'étin- 
celle. Un  cochon  de  lait  est  mort  au  bout  de  sept  heures  ;  un  oiseau 
su  bout  d'une  demi-heure.  (Thèses  de  Paris,  4857,  in*4,  n*  475). 

Voyons  maintenant  les  expériences  de  M.  Ireland. 

L'auteur,  pour  se  procurer  l'ozone  qu'il  faisait  respirer  aux  ani- 
maux, s'était  d'abord  servi  du  phosphore.  Le  gaz  produit  traversait 
une  couche  d'eau  où  il  se  débarrassait  de  l'adde  phospborique  dont 
la  présence  eût  manifestement  vicié  l'expérience.  De  plus,  dans  ce 
procédé,  la  proportion  d'oxygène  de  l'air  que  doit  respirer  Tanimai 
est  notablement  diminuée,  à  cause  de  la  forte  proportion  de  ce  gaz 
nécessaire  à  la  combustion  du  phosphore.  Il  fallut  donc  s'adresser  à 
un  autre  moyen.  Deux  parties  de  permanganate  de  potasse  en  poudre 
et  trois  parties  en  poids  d'acide  sulfunque  furent  introduits  par  por- 
tions dans  un  flacon  de  verre  :  l'oxygène  onmisé  qui  se  dégage  par 
le  fait  de  la  réaction  de  l'acide  sur  le  permanganate,  est  conduit 
dans  un  bocal  renversé  sur  une  couche  d'eau.  Les  petits  animaux 
mis  en  expérience  par  M.  Ireland  sont  placés  sur  le  rebord  intérieur 
du  bocal  entre  la  paroi  latérale  et  le  goulot. 

Pmsmtér»  eoff^enee.  —  Une  souris  expMée  pendant  une  heure  à 
Tair  ozonisé  était  dans  un  état  d'excitation  extrême,  courant,  sautant, 
et  ne  paraissant  pas  avoir  perdu  de  sa  vigueur  pendant  toute  la  dû- 
tes de  l'expérience.  Mais  après  sa  sortie,  elle  s'affaiblit  graduelle* 
ment  et  mourut  au  bout  d'une  heure  et  demie.  (Cette  expérience  état 
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Imq  avec  l'air  oionité  par  le  phaaphore,  )m  smniitM  f«t»(  WHm 
wmmni  h  procédé  to  permaogtikaie  da  poUma.) 

Jhugpièmê^aapénênm»,  --^  Une  souria  est  ioitiniaa  aa  gai  pandant 
iiiia  liaare,  axoîtaiioQ  exIréiBe;  qaaad  oo  la  reMre«  aile  cberclMà 
a*éohappar  avao  baaacoup  de  yiTadté,  maîa  elle  s'affaiblit  gradwUe- 
maQl  et  meari  an  bout  de  dix  henrea. 

Trùiêième  eçfpérimusê,  —  Uae  greooaille,  deax  heorea  de  aé^oar, 
•reapiraiioa  aocéléréa  ;  yeux  fixiea.  Semble  épuiiée»  ae  réublit  cepen- 
dant ai  bien,  que  le  lendemain  il  n'y  paraissait  plos. 

Quatrième  ewpérimief,  <— Un  moioeaa,  renfermé  seulement  pon- 
dant nne  demi<-heare  ;  respiration  précipitée,  agitation  trétf  grande 
«ocempagnée  d'une  espèce  de  colère ,  pois  il  tombe  dans  l'affaitse- 
ment  ;  respiration  accélérée  d'un  liera.  Il  se  rétablit  et  subit  le  lea- 
demain  la  mène  épreuve  dont  il  eat  moina  affecté. 

Une  autre  aoori?»  après  one  période  d'excitation,  tombe  dans 
rabattement  et  meurt  au  bout  de  trois  beurea  dans  l'air  ozonisé. 

A  Texamen  aoatomiqua  de  trois  aouris  mortes  ainsi,  le  sang  vei- 
neux parut  plus  clair  que  de  oontume.  Dans  on  caa,  le  poomoa  était 
engorgé,  cependant  il  Bottait;  dana  loua,  le  cosur contenait  do  ssiig. 

Un  lapin  fut  placé  dana  une  botte  bien  fermée  ou  ne  rendait  l'air 
osonisé.  La  respiration  était  accélérée  d'un  tiers,  maia  pas  d'exciU- 
tien  apparente;  retiré,  l'animal  se  met  immédiatement  à  manger  et 
se  rétablit  parfaitement. 

Un  autre  lapin  qui  était  resté  dans  la  botte  pendant  quatre  beores, 
sans  autre  phénomène  appréciable  qu'une  acoélératioo  trèa  grande 
de  la  respiration,  eat  retiré  abattu,  épuisé.  On  l'assomme,  les  organes 
ne  présentent  rien  de  particulier  et  les  principaux  ? iscères  essayés 
par  l'oxonoscope  ne  Ueuttsent  paa  le  papier. 

Voici  lea  cenclusions  que  Tsuteur  tire  de  ses  expériences  : 

4*  L'sir  oionisé  accélèro  Is  respiration,  et,  comme  on  peut  le  pré- 
sumer, la  circoiatioo. 

È^  L'air  oxonisé  excite  le  système  nerveux. 

3<»  Il  provoque  la  ooagolatioa  du  sang,  probablement  en  augmaa- 
iant  sa  ibrine.  Cependant  l'oxone  diaparatt  dana  le  sang,  sans  doute 
parce  qu'il  ae  combine  avec  quelqoea-una  des  éléments  de  ce^fluide. 

4^  Un  aniflBsl  peut  être  soumis  à  Tinfluence  d'une  forte  propor- 
tion d'oxone  sans  souffrances  bien  marquées.  Cependant  le  gax  peut 
continuer  son  action  après  que  l'animal  y  a  été  soustrait  et  causer 
la  mort.  {Edinb.  med,  Journ.,  febr.  1863). 

Cm  effets  d'une  substance  encore  peu  connue  cbex  noua  au  point 
de  vue  de  son  acUon  phyaiologique,  nous  ont  paru  mériter  d'être 
reproduits  avec  quelques  détails.  Il  serait  importaot  d'entrer  d'uae 
aaantère  plue  auivie  qu'on  ne  Ta  fait,  dans  la  voie  dea  expérimsu- 
lationa* 
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En  effet,  malgré  les  nombreasee  recherches  dont  nous  ivens  perlé, 
on  sait  encore  peu  de  chose  de  positif  sur  VinOoence  réelle  de  la 
substance  découverte  par  M,  Schdnbein  On  a  beaucoup  insisté  sur 
la  coïncidence  notée  par  quelques  personnes  entre  Tabondanoe  de 
l'ozone  atmosphérique  et  les  affections  catarrhales  des  voies  respK 
ratoires  (Sch6nbein,  Dos  Oion  vielMch  Vnache  von^KranMîmiy  in 
Henle's  nnd  Preuffer'sZeitschr.,  YI,  8,  •ISiî. — Spengler,  Infumn^ 
und  Ozon,  in  même  joMm.,  VII,  4,  4  848.  —  Heidenreich,  Otcm 
und  Kaiarrh.^  in  Neue  med.  chir.  Ztg.,  VII,  3.  —  Glemens, 
Wirkungen  Ofonzentôrender  Gase  auf  den  memehHchen  Organk^ 
miM,  etc.,  in  Uenle*s  und  Pfeuffer*s  Zeitschr.,  VII,  f ,  4618). 

Je  me  sers  du  mot  coïncidence,  car  Tozone  abonde  surtout  pendant 
les  temps  froids  et  secs  qui  suffisent  très  bien,  par  eui-mémes,  pour 
donner  naissance  à  des  affections  des  voies  respiratoires  ;  et  d*atk» 
leurs,  M.  dePiétra  Santa  a  constaté  qu'à  Alger,  paysohaud,  où  les 
afléctions  bronchiques  sont  rares  et  bénignes,  Tozoneest  plus  abon* 
dan t  qu'à  Strasbourg  {Lettres  sur  Us  Eaux-BcnneSj  in  V Union  méd,, 
30  mai  4  S64).  Eufin  M,  Faber  a  vu,  au  commencement  de  mai  4  848, 
une  épidémie  de  grippe  régner  à  Scborndorf  (Wurtemberg),  alors  que 
le  papier  réactif  offrait  sa  teinte  la  plus  pâle  {Wnrtemb.  Corr.^Él,^ 
I,  4  849,  et  Canstalt's,  !hid,,  4  850»  II,  60). 

On  a  voulu  aussi  établir  que  l'abaissement  de  l'ozonomètre  était 
la  cause  du  développement  des  maladies  gastro-intestinales,  con- 
stituant ainsi  une  sorte  d'antagonisme  avec  le  cas  précédent.  Mais, 
ici  encore,  tous  les  faits  ne  concordent  pas  avec  les  observations 
sur  lesquelles  Schëobein  s'était  appuyé.  Ainsi  le  docteur  Speek 
décrivant  une  épidémie  de  dysenterie  observée  à  Strass-Bbersbaeh 
fduché  de  Nassau)  pendant  les  mois  d'août  et  septembre  4859, 
fait  remarquer  que  la  proportion  d'ozone  contenue  dans  l'air  n'était 
point  alors  inférieure  à  ce  qu'elle  est  d'ordinaire  à  la  même  époque 
de  Tannée  {Archiv.  fur  Wissensch.  Heilk.^  V,  p.  369,  48601 
M.  Scbiefferdecker,  membre  et  rapporteur  d'une  commission  w 
rAcadômie  des  sciences  de  Konigsberg,  après  une  suite  de  recher- 
ches continuées  pendant  une  année,  sur  le  rapport  qui  peut  exister 
entre  la  présence  ou  l'absence  de  l'ozone  et  les  maladies  régnantes, 
est  arrivé  à  cette  conclusion,  qu'il  ny  a  aucune  relation  appréciable 
entre  le  degré  d'ozone  et  les  maladies  régnantes  [Bericht  Uber  den 
Ozongehalt  der  atmosph.  Luft  und  sein  Verhalln^  etc.,  in  Canstatt's, 
/frid.,  II,  4  06,  4  856). 

Cm  idée  purement  théorique  a  fait  admettre  que  la  diminution  de 
rosoae  dans  l'air  devait  favoriser  le  développement  du  dioléra. 
L*«(one,  disait-on,  jouit  d'une  propriété  oxydante  très  énergique, 
il  est  un  puissant  désinfectant  ;  donc  il  doit  agir  sur  les  miasmes 
pour  les  détruire.  Or  comme,  suivant  beaucoup  de  personnes,  le 


khh         VKfm  MS  TftATAUl  FRANÇàlS  KT  STIliNGKRS. 

diolérà  eet  âne  aflbction  miasmaUque,  Tozone  doit  en  être  le 
CDnCre-poiaoD.  Cette  opinion,  si  j'en  juge  par  quelques  ouvrages 
técents,  semble  avoir  prévalu  en  France.  Elle  s'appuie  plus  partico* 
lièrement  sur  les  observations  de  Wolff  à  Berne,  de  Bôckel  à  Stras- 
Iwurg  et  de  Bérigny  à  Versailles,  qui  ont  noté  rabaissement  de 
Toioiioscope  pendant  la  durée  de  l'épidémie,  et  la  décroissance  de 
celle-ci  lors  du  retour  de  Tozone.  {Compt,  rend,  de  VAcad.  des  «c, 
4855,4  858.) 

Déjà,  lors  de  la  grande  épidémie  de  4849  à  Londres,  le  docteur 
Uunt  entrant  dans  les  idées  de  M.  Schonbein,  notait  rabaissement 
de  l'onme  coïncidant  avec  la  violence  du  choléra,  et  établissait  entre 
oes  deux  faits  une  relation  de  causalité.  A  Tappui  de  son  opinion,  il 
faisait  valoir  qu'à  Birmingham,  là  où  de  grandes  usines  métallur- 
giques donnent  lieu  à  un  dégagement  d'ozone  considérable,  le  cho- 
léra ne  s'était  pas  montré.  Mais,  comme  le  6t  observer  le  rédacteur 
du  Lonâon  médical  Gazelle^  les  villes  de  Manchester,  Marlhyr- 
Tydwiil  et  Glascow,  qui  renferment  des  usines  non  moins  considé- 
rables que  celles  de  Birmingham,  ont  cependant  été  fortement 
atteintes  par  Tépidémie.  (Lond.  tned.  Gaz.^i.  LXIV,  p.  463  et  473, 
.4849.)  En  outre,  le  professeur  Péter,  à  Lexiogton,  n'a,  vers  la 
même  époque,  trouvé  aucune  relation  entre  l'oxygène  électrisé  et  le 
choléra.  {Amer,  joum.  ofmed.  «c,  XIX,  374  ;  4  850.) 

Mais  c'est  surtout  pendant  Tépidémie  de  4  853-54  que  l'ozone, 
alors  mieux  connu,  fut  surtout  étudié  au  point  de  vue  de  son  in- 
fluence. D'un  côté,  M.  BOckel,  à  Strasbourg  {Compt,  rend.  Acad. 
éeêic.,  ^9  fév.  4855,  t.  LX,  p.  419),  Flemming,  à  Dresde  [Med. 
UMtT.Ztg.^  n"  99, 4  855V,  etc.,  constatent  que,  lors  de  la  plus  grande 
violence  de  l'épidémie,  1  ozonomètre  se  maintient  à  zéro,  et  que  la 
disparition  du  fléau  est  signalée  par  le  retour  de  l'ozone.  D'un  autre 
c6té,  le  docteur  Schultz,  à  Berlin,  suivant  simultanément  la  marche 
de  l'épidémie  et  celle  de  Tozonomètre  dans  un  quartier  de  la  ville, 
est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Nombre  des  makdes.    Da^réi  de  roMoomèlre* 

Ao&t. 16  2,677 

Septembre 424  2,900 

Octobre 94  4,258 

Novembre.  .,•..•  5  0,366 

L'épidémie  et  Tozone  avaient  donc  été  en  rapport  direct  (Pruiaf . 
MT.  ZtQ.,  9,  4844,  et  Schmidt*s  Jbb.,  t.  XCII,  p.  263).  Qodqiie 
chose  d'analogue  s'est  produit  à  Vienne,  où  le  choléra  et  l'ozone 
ont  diminué  en  même  temps,  en  janvier  4855. 
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À  bftle,  les  observations  de  Welle  ne  lèi  OBlfbarnl  anoan  vésoUaij 
satisfaisant.  L'ozonomètre  s*éleva  et  retomba,  sans  qoe  l'on  remarn 
qnât  des  oscillations  correspondantes  dans  la  marche  de  Tépidémie 
(inSchmidt's  Jb.,  t.  XCII/p.  263).  Voltini,  réunissant  les  obser- 
valions  ozonométriques  faites  simultanément  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre à  Friediand,  où  régnait  le  choléra,  et  à  Palkenberg,  qoi  en 
était  exempt,  trouva  une  moyenne  de  4,0  dans  la  première  ville,  et 
de  4 ,5  seulement  dans  la  seconde  (Scbmidt*s  Jbb.,  t.  C,  p.  90). 

Rien  n*est  donc  moins  démontré  quelle  rapport  que  Ton  a  voula 
établir.  Ajoutons  encore  qu'il  est  bien  difficile  d*avoir  des  données 
exactes  sur  la  proportion  réelle  d'oxone  que  renferme  une  localité  un 
peu  étendue,  puisqu'on  la  volt  varier  dans  une  même  maison  d'un 
étage  à  l'autre,  d'une  pièce  à  l'autre,  d'une  exposition  à  une  antre. 
Quant  h  l'idée  de  rattacher  la  malaria  à  l'ozone,  cette  idée  pareil 
aujourd'hui  complètement  abandonnée. 

En  conséquence,  sans  nier  le  moins  du  monde  que  l'ozone  puissf 
exercer  une  action  sur  la  santé,  nous  pouvons  dire  que,  jusqu'à  pré- 
sent, il  y  a  i  trop  de  divergence  entre  les  faits  signalés,  pour  que 
l'on  puisse  poser  des  conclusions  autrement  que  sous  forme  de  pro* 


Que  dire  maintenant  de  la  proposition  qui  a  été  émise  dans  oee 
derniers  temps  par  un  médecin  militaire,  M.  le  docteur  Delahousse, 
de  faire  développer  artlGciellement  de  l'ozone  dans  les  salles  de  ma* 
lades,  au  moyen  de  l'électricité  et  avec  un  simple  élément  de  Bun- 
sen? {Gaz.  dâ»  hôp.y  S5  mars  4862.)  C'est  une  idée  Ingénieuse  qui 
trouvera  son  application,  quand  on  saura  au  juste  à  quoi  s'en  tenir 
sur  l'Influence  réelle  de  l'ozone  dans  la  production  de  telle  ou  telle 
maladie. 


Compte   rcBd«  #■■»   ailaeloB  médicale  mi 

(Espagne),  par  M.  le  docteur  MBOMixa  (thèse  inaugurale^ 
30  janv.  4863).  ^—  La  thèse  de  M.  le  docteur  Meunier  traite  d'un 
sujet  bien  intéressant  pour  l'hygiéniste,  et  auquel  ajoute  encore  la 
manière  dont  l'auteur  l'a  compris  et  exposé. 

On  sait  que,  renonçant  à  son  incurie  séculaire,  l'Espagne  semble 
vouloir  suivre  l'exemple  des  autres  nations  de  TEurope  et  entrer 
dans  la  vote  du  progrès.  Divers  chemins  de  fer  vont  relier  entre 
elles  les  différentes  parties  du  royaume.  Parmi  les  embranoheoMnts 
qui  doivent  se  réunir  pour  former  les  principales  lignes,  se  trouve 
celui  qui  va  de  l'Escurial  à  Avila,  traversant  une  chaîne  de  monta- 
gnes, la  Sierra  de  Guadarrama;  or,  les  travaux,  dans  celte  fmeiion 
du  parcours,  ayant  été  depuis  4869  ralentis  ou  môme  interrompus 
chaque  année  par  l'état  sanitaire  de  la  population  ouvrière»  le  coAseil 
d'administration  résolut  d'y  envoyer  ua  médecin  ioatrait  et  actif 
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ptw  lÉuédkr  à  w  ttH  40  okoatt  déplorabte  à  tons  les  poîBis  de 
ifoe*  M.  M eonier  a  perfaitement  joaiifié  le  chois  qui  avait  éié  tàii  de 
Islpoor  eette  miiaiOD.  Soivom  dooo  notre  jeaneconfrère,  examinoiM 
avec  lui  la  région  qa*il  devait  explorer,  et  cherchons  eosembie  Tori- 
gîae  et  la  nature  réelle  de  l'épidémie  qu^U  allait  combattre. 

Un  moi  d*abord  sur  la  topographie  des  looaliiés  que  doit  couper 
le  chemin  de  fer.  La  Sierra  de  Goadarrama  appartient  à  la  grande 
chaîne  de  l'iatérieur  de  rJSspagoe,  qui  sépare  le  Duero  du  TagCi  la 
vietlle  Caatillede  la  nouvelle.  Dirigée  du  nord-est  au  sud-ouest»  elle 
limile  du  côte  du  nord  un  grand  plateau,  le  plus  élevé  de  l'Europe, 
aride,  nu,  monotonot  au  milieu  duquel  s'assied,  sur  quelques  hau- 
teura  inégales  et  sablonneuses,  la  ville  de  Madrid.  Large  de  30  à 
40  kilomètres  environ,  atteignant  la  hauteur  de  11700  mètres  dans 
les  points  cttlminantSf  et  de  4  400  au  niveau  du  col  le  plus  bas,  cette 
sierra  est  d'un  passage  difficile  et  même  dangereux  à  certaines  épo- 
de  l'année 

Le  sol,  à  partir  des  environs  de  Madrid,  est  d'abord  formé  d'allu* 
vioBSi  mais  à  meaore  qu'on  se  rapproche  de  la  montagne,  on  voit 
d'abord  de  grosses  pierres,  puis  des  blocs  énormes,  manifestement 
entraînés  là  par  les  eaux,  et  enfin  de  véritables  granits,  tantôt  çom^ 
pléiemat  dénudés,  tantôt  recouverta  d'une  petite  couche  de  sable  ou 
de  ethistea  désagrégés.  Un  pareil  terrain  semble  d'abord  éminem* 
mentsalubre  ;  mais,  en  l'examinant  de  plus  près,  on  reconnaît  que  ce 
sel  granitique,  tourmenté,  creusé  d'anfractuosités,  entremêlé  de 
ièldspatha  décomposés,  de  schistes  nùcacés  et  argileux,  est  recou- 
vert d'une  eouche  terreuse  d'une  épaisseur  variable.  11  eu  résulte 
que  les  eaux  qui  tombent  pendant  la  saison  des  pluies,  sont  absorbées 
en  grande  quantité  ;  rencontrant  bientôt  une  couche  dure  et  imper- 
méable, elles  sont  retenues,  stagnent  dans  ses  anfractuosilés,  et 
eoûatitcepty  pour  la  saison  des  chideursi  une  réserve  presque  iné- 
puieabled'évaporatioM. 

Ce  qui  confirme  les  assertions  de  M.  Meunier,  c'est  le  petit 
noBiinre  et  le  p9o  d'importance  des  cours  d'eau  dans  le  Guadarrama. 
Malgré  la  présence  de  montagnes  dont  les  neiges  se  fondent  pen- 
dant l'été,  et  rabondance  des  ploies,  l'eau  ne  peut  se  réunir  de  ma- 
nière à  descendre  dans  les  parties  basses  ;  elle  s'arrête  dans  les  inép- 
galilés  do  sol,  et,  dans  oertaines  parties,  un  bon  nombre  des 
roisBeaox  qui  existent,  ont  des  berges  basses,  chargées  de  matières 
oiiganiques  restant  sous  l'eau  pendant  une  partie  de  l'hiver,  puis 
découvertes  pendant  l'été,  nouvelle  source  d'émanations  miaama- 

Dm  chose  digne  de  remaoqoe,  e'eat  que  le  versant  nord  du  Gua- 
datrama  n'a  point  eu  preeque  point  souffert  des  épidémies,  et  que, 
dans  le  venant  méridional^  les  vallées  qui  peuvent  être  balisées  par 


lOSBIOlf  VilHCM.K  AD  GUAIMAftAlU.  4&1 


le  TODtdo  nord  ont  joai  de  la  môme  immonité*  SàUtbmrimm 
répète  avec  les  aacieoa  raoleur  de  la  dièse« 

Malgré  ce  qoi  a  été  dit  et  constaté  maintes  fois  de  rinflae&ce 
favorable  de  Taltitude  relativement  aux  émanations  paladéennesi. 
M.  MeaDîer  a  constaté  reaistence  des  accidents  à  des  haateors  assez 
considérables  ;  mais  il  n*y  a  rien  là  d*étonnant,  puisque  les  caossyi 
d*insalubrité  ont  précisément  leur  siège  sur  les  haateara» 

Quant  à  la  température,  le  Guadarrama,  bien  que  sous  la  même 
latitude  que  Naples»  étant  au  milieu  des  terres,  est  soumis  k  toutes 
les  variations,  à  tous  les  excès  de  température,  de  courants  atmoft« 
pbériques,  d'états  hygrométriques  et  électriques.  Pendant  Tété,  le 
Ibermomètre,  dans  les  plaines,  s'élève  jusqu'à  38  degrés,  et  souvent 
même,  dans  les  parties  hautes,  la  situation  et  rencaissement  des  val- 
lées amènent  une  élévation  plus  considérable  de  température. 

A  ces  causes  locales  d'insalubrité,  il  faut  ajouter  celles  qui  prove» 
aaieat  des  travaux  eux-mêmes  j  on  sait  que  ces  grands  remuemeats 
de  terre,  ces  affouillements  du  sol,  et  surtout  d'un  sol  vierge,  sont 
fréquemment  suivis  de  graves  accidents. 

L'hygiène  privée  ou  extrinsèque  des  ouvriers  devait  jouer  id  un 
grand  ràle.  Les  neuf  diiièmes  de  ces  ouvriers  (4  3à4iOOO  hommes 
en  tout)  étaient  des  Espagnols  tirés  de  diverses  provinces.  Les  étran* 
gers,  Français  ou  Italiens,  savaient  s'organiser,  s'entendre  et  se 
créer  des  ressources;  aussi  furent-ils  moins  atteints  par  l'épidémie*. 
Les  Espagnols,  à  l'exception  des  Basques,  plus  intelligents,  plus  in- 
dustrieux, vivaient  d'une  façon  tout  à  fait  misérable  ;  vigoureuxi 
bien  constitués  d'ailleurs,  mais  s'imposent  par  avarice  les  plus  dures 
privations,  mal  nourris,  ne  buvant  que  de  l'eau,  s'abritent  sous  de 
misérables  huttes  ou  dans  des  trous  couverts  de  branchages,  à  peine 
vêtus  de  manteaux  en  guenilles,  croupissant  dans  la  plus  extrême 
malpropreté,  ou  voit  quelle  proie  facile  ils  offraient  non-seulement^ 
aux  influences  miasmatiques,  mais  encore  aux  cachexies  telles  que 
le  soorbut* 

En  général,  la  durée  du  travail  était  douze  heures  par  jour,  de* 
puis  quatre  ou  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  sept  ou  huit  heures  du 
soir,  avec  sieste  de  midi  à  trois  heures. 

Quelles  avaient  été  les  conséquences  de  l'état  de  choses  que  nous 
venons  de  Caire  connaître  ?  Quelle  était  préciséooent  la  natiire  de,  lé 
maladie  qui  avait  sévi  sur  les  travailleurs?  C'est  ce  dont  M.  Meunier, 
dut  s'enquérir  tout  d'abord  ;  mais  l'absence  presque  complète  de  fio- 
coments  médicaux  et  la  discordance  des  éléments  fournis  laissaienl 
la  question  dans  une  grande  incertitude.  Cependant  il  résultait  de 
tous  les  témoignages,  4^  que  les  fièvres  intermittentes  étaient  le^ 
maladies  dominantes  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre ;  S*  qu'il  s'y  mêlait  des  affections  plus  redoutableSi  aaxqu^les 
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Uê  malades  snocômÎMiieiit  en  quelques  heures,  parfois  même  sobite»' 
ment.  Sur  ce  second  point,  les  explications  variaient  considét'able* 
ment;  on  pariait  d'insolations,  d*apoplexies,  de  fièvres  cérébrales, 
d'empoisonnements  par  les  eaux,  etc.,  etc. 

M.  Meumer,  rassemblant  tous  ces  témoignages  et  les  discatant 
avec  une  remarquable  sagacité,  finit  par  en  dégager  la  vérité.  Les' 
fièvres  intermittentes  de  4  86  4 ,  qui  avaient  commencé  à  se  montrer 
au  printemps  chez  un  petit  nombre  d'ouvriers  seulement,  et  avec 
un  véritable  caractère  de  bénignité,  s*étaient  peu  è  peu  développées 
dans  les  mois  suivants  comme  fréquence  et  comme  gravité  ;  en  joiU 
let,  elles  révélaient  déjè  quelques  caractères  pernicieux,  et  ce  fat 
avec  leur  aggravation  la  plus  grande  que  coïncida  rapparitiondescu 
foudroyants....  Il  s'agissait  donc  d'une  intoxication  paludéenne. 

C'est  ce  que  l'examen  des  localités  justifia  parfaitement,  comme 
nous  l'avons  vu. 

Four  empêcher  le  retour  de  semblables  accidents,  il  fallait  avoir 
recours  à  une  prophylaxie  énergique  qui  neotralis&t,  s*il  était  possi- 
ble, les  causes  diverses  tnlrinsèques  et  exMtuèqueê  qui  les  avaient 
occasionnés. 

Relativement  aux  premières,  on  ne  pouvait  songer  à  changer  la 
nature  du  sol  ;  on  dut,  en  conséquence,  se  rejeter  sur  les  secondes, 
et  s'attacher  à  fortifier  l'économie  de  manière  à  la  mettre  en  état  de 
résister  aux  influences  miasmatiques. 

L'auteur  aurait  bien  voulu  pouvoir  abréger  la  durée  du  travail 
en  la  rognant  à  ses  deox  extrémités,  de  sorte  qu'en  fermant  les 
chantiers  au  coucher  du  soleil,  et  forçant  les  ouvriers  à  s*en  éloi- 
gner aussitôt  pour  gagner  des  campements  bien  situés,  on  les  aorait 
soustraits  aux  chances  les  plus  efficaces  de  l'intoxication  pala- 
déenne.  Mais  cette  proposition  ne  pouvait  être  acceptée  ni  par  les 
ouvriers  ni  par  les  entrepreneurs. 

M.  Meunier  proposa  les  mesures  suivantes  :  - 

4*  Détruire  les  buttes  informes  que  les  ouvriers  occupaient  daus 
une  grande  partie  de  la  ligne,  et  les  remplacer  par  des  baraqoes 
mieux  construites,  situées  dans  des  endroits  secs  et  élevés  présentant' 
des  pentes  suffisantes  pour  l'écoulement  des  eaux,  et  aussi  éloignés 
que  possible  des  terres  fraîchement  remuées  ; 

2*  Faire  distribuer  des  ceintures  de  flanelle  aux  ouvriers  travail- 
lant dans  les  chantiers  insalubres; 

3*  Faciliter  l'usage  d'une  alimentation  plus  réparatrice,  par  l'éta- 
bfissement  de  cantines  bien  fournies  et  bien  surveillées  ; 

4*  Mettre  à  leur  disposition,  pendant  les  chaleurs,  de  l'eau  de 
bonne  qualité,  additionnée  de  tafia  ou  d'aguardiente  (eau-de-vie  ani- 
sée)  dans  la  proportion  d'un  vingtième  ; 

5*  Distribuer  le  matin  et  le  soir  une  infusion  de  café  chaud  ; 


«APPORTS  DK  Là  PHTHISII  AVKG  L'aLTITUDI.  hU9 

6*  Enfin  améliorer  le  service  médical,  en  agrandissant  les  bôpî- 
taux  créés  par  l^administration  et  multipliant  le  nombre  des  amba- 
lances,  avec  la  précaution  de  les  munir  de  tout  le  matériel  néces- 
saire pour  le  transport  facile  des  blessés  et  des  malades,  leur 
traitement,  leur  nourriture,  etc.... 

Ces  propositions  furent  acceptées,  mais  Texécution  en  fut  entra- 
vée souvent  par  une  foule  de  résistances,  dont  les  plus  opiniâtres 
vinrent,  cela  va  sans  dire,  de  la  part  des  ouvriers  espagnols,  race  à 
demi  sauvage  qui  croupit  dans  la  plus  profonde  barbarie.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  surpris  si  le  résultat  n*a  pas  entièrement  répondu  aux 
excellentes  dispositions  indiquées  par  l'auteur. 

Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  l'épidémie  éclata  avec  une  grande 
violence,  et  atteignit  son  summum  d'intensité  à  la  Gn  du  mois  d'août 
et  an  commencement  de  septembre;  il  y  eut  même  à  celte  époque 
un  peu  d'encombrement  dans  les  ambulances.  Mais  enfin,  résultat 
immense,  tous  les  malades  furent  soignés,  et  cette  certitude  main- 
tint les  ouvriers  dans  les  chantiers. 

Jusqu'à  la  fin  de  juin,  le  chiffre  journalier  des  malades  ne  dépassa 
pas  4  et  demi  pour  400  ;  c'est  à  partir  du  mois  de  juillet  que  la  pro- 
gression fut  rapidement  croissante,  et  on  arriva  à  un  chiffre  supérieur 
à  5  pour  4 00.  Il  y  edt,  sur  une  population  de  4 2  000  à  4 3  000  ou- 
vriers environ,  5846  malades  ou  blessés,  dont  3909  fiévreux,  et 
402  décès,  dont  67  par  l'influence  paludéenne.  À  ces  derniers  il  con- 
vient d'ajouter  40  cas  de  morts  presque  subites  par  le  fait  d'accëi» 
pernicieux,  ce  qui  porte  à  77  le  nombre  des  morts  par  la  fièvre. 

Ce  résultat  était  à  coup  sûr  bien  plus  avantageux  que  celui  de 
Tannée  précédente,  où,  sur  une  population  moitié  moindre,  on  avait 
eu  une  mortalité  de  200  hommes  en  six  semaines!  Celte  différence 
si  notable,  celte  autre  circonstance  que  les  travaux  n'avaient  point 
été  interrompus  un  seul  instant,  doivent,  sans  aucun  doute,  être 
rapportées  à  la  bonté  des  dispositions  prises  par  notre  Jeune  con* 
frère,  et  qui  peuvent  servir  d'exemple  et  de  modèle  aux  médecins 
qui  seraient  appelés  à  donner  leurs  conseils  en  semblable  occur- 
rence (thèses  de  Paris,  4863.  In-4''). 


ém  la  phthtele  avec  l'aiatade*  par  M.  Ovilbert. 
—  «  L'homme  ne  natt,  ne  vit,  ne  souffre,  ne  meurt  pas  d'une  ma-» 
nière  identique  sur  tous  les  points  de  la  terre.  Naissance,  vie,  ma- 
ladie et  mort,  tout  change  avec  le  climat  et  le  sol,  tout  se  modifie 
avec  la  race  et  la  nationalité.  »  Tel  est  le  début  des  belles  et  sa- 
vantes recherches  de  l'un  des  plus  éminents  hygiénistes  de  notre 
époque,  sur  la  géographie  médicale.  Cette  vérité  reçoit  chaque  jour 
sa  confirmation  par  les  travaux  des  voyageurs  et  des  observateurs,  et 
dernièrement,  Tauteur  même  des  paroles  que  nous  venons  de  citer, 
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M.  BoQdin,  rendant  compte  dans  ce  recueil  da  traité  de  M.  Joarda- 
net  sur  lea  altitudes  de  TÂmérique  tropicale»  signalait,  d*après  ce 
dernier,  rextréme  rareté,  sinon  Tabsence  de  la  pbthisie  sur  les 
hauts  plateaux  du  Mexique.  M.  Jourdanet  regarde  Taltilnde  comme 
exerçant  la  plus  heureuse  influence  sur  la  producUoo  ot  la  marche 
de  la  tuberculisallon,  et,  dans  un  travail  subséquent  {Latr  raréfié 
dans  ses  rapport»  avec  fAonima  satn  et  avec  Vhomme  malade^  p.  47), 
il  fait  observer  qu'au  Mexique  elle  est  extrêmement  rare  parmi  les 
gens  aisés  qui  suirent  les  règles  de  Thygiène.  «  Les  étrangers  qui 
ne  varient  pas  leur  séjour  et  résident  constamment  sur  les  points 
élevés  du  plaleau,  en  sont  généralement  préservés;  plusieurs  y  gué- 
ritsent  de  cette  maladie,  acquise  dans  d'autres  lieux  avant  l'arrivée 
des  sujets  sur  les  hauteurs  de  la  Cordillère.  »  Du  reste,  M.  Jourdanet 
est  tellement  convaincu  de  Tefficacité  de  la  densité  moindre  de  Tsir 
sur  la  maladie  en  question,  qu'il  propose  de  traiter  celle-ci  par  les 
bams  d*air  raréfié. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  idée,  le  fait  principal  vient 
d'être  de  nouveau  vérifié  et  affirmé  par  un  jeune  médecin  très  dis- 
tingaé,  M.  le  docteur  Guilbert,  qui  a  choisi  ce  sujet  pour  sa  disser- 
tation inaugurale. 

Déjà,  dans  un  voyage  à  la  mer  du  Sud,  M.  Gullbert  avait  constaté 
la  fréquence  extraordinaire  de  la  phthisie  dans  ces  régions,  douées 
d'un  climat  délicieux.  11  avait  bien  entendu  vanter  Tinfluence  eu- 
ralive  du  climat  des  Cordillères  sur  les  tubercules,  mais  il  était 
resté  incrédule,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'observation  directe  sur  les 
lieux  mômes  lui  eât  démontré  la  vérité  de  celte  proposition. 

M.  Guilbert  arrive  d'abord  au  Pérou,  cette  étroite  et  longue  bande 
de  terre  située  entre  Tocéan  Pacifique  et  le  versant  occidental  des 
Cordillères.  Là  règne  un  climat  d'une  douceur  infinie,  un  printemps 
perpéttiol;  en  hiver,  le  thermomètre  ne  descend  jamais  au-dessous 
de  4  5  degrés  centigrades  \  en  été,  il  ne  s*élève  jamais  au-dessus  de 
30  degrés  ;  jamais  de  pluies....  Eh  bien,  malgré  ces  conditions  en 
apparence  si  favorables,  la  phthisie  est  la  maladie  dominante  ;  elle 
forme  les  trois  dixièmes  de  la  mortalité  totale,  et  là,  comme  dans 
les  autres  pays  équatoriaux,  la  chaleur  bâte  et  active  la  marche  de 
la  tuberculisation  ;  la  dorée  ordinaire  est  de  trois  à  mx  mois;  la 
forme  galopante,  si  rare  chez  nous,  est  excessivement  commune. 

Relativement  à  l'influence  exercée  par  la  race,  on  trouve  par 
ordre  de  fréquence,  les  nègres,  les  descendants  des  anciens  Bapagnols, 
les  métis,  les  Européens,  et  enfin,  les  naturels  qui  sont  presque 
complètement  indemnes. 

Si  Ton  recherche  les  causes  de  cette  fréquence  chez  les  uns,  et  de 
celte  immunité  chez  les  autres,  on  voit  d'abord  pour  les  nègres  Tap- 
piicatiou  de  cette  loi  posée  par  M.  Boudin,  que  les  nègres  éloignée 
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de  leur  pays  aont  la  proie  presque  certaine  de  la  phthiaie.  La  rie 
molle  et  indolente  des  descendants  de  la  conquôte,  la  misère  et  la 
déiMuche  chez  les  métis  expliquent  le  rang  qu'ils  occupent.  Les  Eu- 
ropéens nouvellement  arrivés  menant  une  vie  plus  active,  échappent 
davantage  à  la  maladie*  <  L'Indien  fuyant  le  contact  de  l'Européen, 
a  continué  sa  vie  nomade.  One  existence  nécessairement  active  a 
entretenu  Texercice  complet  et  habituel  de  toutes  les  grandes  fonc- 
tions organiques,  et  s'il  a  pu  se  soustraire  au  fléau  de  la  tubercu*- 
lisation,  il  le  doit  à  ses  habitudes  d'indépendance  et  de  liberté.  • 

Pour  arriver  aux  localités  privilégiées,  il  faut  donc  quitter  les 
basses  régions  et  s'élever  sur  les  hauts  plateaux.  Quand  on  monte 
du  Pérou  en  Bolivie,  on  éprouve  les  effets  ordinaires  du  mal  de 
montagne  [Soroclie  des  Indiens).  Mais  ces  effets  sont  éminemment 
transitoires,  et  Ton  s'habitue  promptement  à  vivre  dans  ces  hautes 
régions  qui  ne  sont  pas  à  moins  de  4000  à  4500  mètres,  c'est-à-dire 
presque  aussi  élevées  que  le  sommet  du  Mont-Blanc.  Et  cependant 
on  mène  là  une  vie  aussi  active,  les  habitants  sont  doués  d'autant 
d'énergie  que  dans  n'importe  quelle  basse  contré3» 

Du  reste,  ces  phéoomènes  dus  à  l'oscension,  ne  sont  pas  particu- 
liera  à  l'homme;  les  animaux  souffrent  également  du  soroche  et  ils  y 
succombent  môme  quelquefois.  Les  Indiens  des  hauts  plateaux  ne 
l'éprouvent  jamais  ;  ils  fournissent  les  courriers  pour  la  poste;  le 
dos  chargé  d'un  volumineux  paquet ,  ils  font  en  quatre  jours  les 
90  lieues  qui  séparent  Tocna  de  la  Paz. 

Les  Cordillères,  sur  lesqnelles  se  trouvent  les  plateaux  de  la  Boli- 
vie, atteignenr,  dans  la  partie  péruvienne,  leur  plus  haute  élévation. 

La  pression  barométrique  est,  à  : 

Corocoro,  à    .  4,430  met.  de  430  millim.;  reauboutà-f-SS'^.O 

La  Paz.  ...  4,400     —       450  —  86*,3 

Ântîsana.   ..  4,4  00     —       450  —  86«,3 

Quito  ....  î,900     —       527  —  90^0 

Bogota.    .  .  .  2,661     —       544  —  90%9 

Les  moyennes  de  température  varient  non-seulement  suivant  la 
hauteur,  mais  aussi  dans  des  lieux  situés  à  la  même  hauteur  suivant 
le  voisinage  des  glaciers. 

Au  total,  les  moyennes  do  température  sont  disposées  comme  il 
suit,  pour  chaque  saison  : 

Hiver.        Printemp?.  Eté,  Attto.iiiK*. 

Corocoro.  ...     -f-3°  -|-7»  4-8'»  -f-S» 


+ 
La  Paz.  ,   .  .  .     4-2°  +6«  -fS"  +* 

4.3°,5 


Anlisana.  .  .   .     4-3°, 5        +4«,9        +5» ,7 


Quito +<5%* 


5*,6 


.15»,7      +<6',6      +n%l 


Bogota +46%<     +45%3     -}-15%3      -fU»,6 
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Mais  les  moyennes  ne  penvent  donner  qo'ane  faible  idée  de  ce 
climat  ;  ce  qa*il  faut  sartoat  considérer,  ce  sont  les  variations  dinr- 
nes  qui  sont  ordinairement  et  partout  très  considérables.  Dans  le 
joar,  au  printemps,  le  thermomètre  monte  souvent  à  25  degrés  pour 
descendre  pendant  la  nuit  à  3,  4  et  même  6  degrés  au-deuou9  de 

zérol... 

Ainsi  le  climat  des  Cordillères  serait  un  climat  plutôt  froid,  si  Ton 
considère  les  moyennes  de  Tannée,  constant  si  Ton  considère  les  bi- 
bles variations  d'une  saison  à  Tautre,  excessif  sous  le  rapport  des 
variations  diurnes. 

Ces  variations  sont  très  brusques  ;  elles  ont  lien  an  moment  où, 
suivant  la  disposition  du  terrain,  le  soleil  parait  le  matin  et  disparatt 
le  soir,  coquine  correspond  poiut  au  moment  du  lever  et  du  coucher 
de  cet  astre. 

A  ces  hauteurs,  l'atmosphère  présente  toujours  une  très  grande 
sécheresse;  les  plus  grandes  pluies  ne  laissent  pas  de  traces;  en 
quelques  instants,  toute  humidité  a  disparu  par  évaporation,|et  même 
alors,  Tatmosphère  est  bien  loin  de  contenir  l'humidité  qu'elle  con- 
tient dans  des  conditions  identiques  avec  des  stations  moins  élevées. 
Assurément  ces  brusques  alternatives  de  température,  cet  état 
d'une  atmosphère  sèche  et  raréfiée  qui  semble  devoir  gêner  T héma- 
tose, toutes  ces  conditions  sont  en  apparence  favorables  au  dévelop- 
pement de  la  tuberculisation  pulmonaire,  et  pourtant  la  phlhisie 
n'existe  point  parmi  les  indigènes.  Ce  fait  est  confirmatif  ne  ce 
qu'avait  signalé  M.  Boudin,  pour  les  Cordillères  du  Pérou,  le  plateau 
du  Mexique,  et  les  montagnes  à  l'ouest  du  Texas.  {Géogr.  m^d., 
t.  Il,  p.  639.)  11  est  confirmatif  des  observations  de  M.  Jourdaoet, 
rappelées  plus  haut. 

Indiens,  descendants  d'Espagnols,  y  échappent  également.  Si 
Ton  trouve  des  tuberculeux  dans  les  villes,  ils  arrivent  des  côles  et 
sont  venus  chercher  une  amélioration  dans  les  montagnes. 

Ici,  M.  Guilbert  cite  un  certain  nombre  de  goérisons  de  phlhisi- 
ques  dues  à  l'ascension  dans  les  hautes  localités  des  Cordillères,  et 
il  se  donne  Ini-mème  comme  exemple  de  cette  heureuse  influence. 
Issu  d'une  famille  où  la  phthisie  est  héréditaire,  atteint  ici  de  sym- 
ptômes alarmants,  hémoptysies,  amaigrissement,  fièvre  et  sueurs 
nocturnes^  diarrhée,  etc.,  il  vit  son  état  s'améliorer  pendant  la  na- 
vigation; laguérison  se  confirma  pendant  son  séjour  dans  les  alti- 
tudes de  la  Bolivie. 

D'après  son  observation,  chez  ceux  mêmes  qui  ne  guérissent  pas, 
il  y  a  un  ralentissement  dans  la  marche  de  la  maladie,  et  très  sou- 
vent des  guérisons  temporaires. 

L'auteur  termine  par  des  considérations  sur  la  fréquence  relative 
de  la  phthisie  suivant  les  différents  climats,  et  il  fait  ressortir  parti- 
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colièremeot,  d'après  les  savantes  recherches  de  M.  Boudin,  cette 
circonstance  bien  imprévue  que  les  localités  élevées  partagent  avec 
les  pays  très  Troids  le  privilège  de  l'immunité  à  l'égard  de  la  maladie 
qui  décime  Tespèce  humaine  dans  les  autres  contrées  (thèses  de  Pa- 
ris. 1862.  In-4%n«  4  62). 


(vaads  cours  d'eao  a«  point  de  Tue  do  Tliyglèiie»  -^ 

Un  auteur  américain,  le  docteur  B.  Dowler,  et  un  jeune  médecin  de 
Paris,  M.  Dagrève,  dans  sa  dissertation  inaugurale,  viennent,  à 
une  année  d'intervalle,  de  traiter  ce  même  sujet. 

Comme  le  fait  observer  M.  Dowler,  il  est  bien  évident  que  les 
grands  cours  d'eau,  par  leur  influence  sur  le  développement  du 
commerce,  sur  l'extension  et  les  progrès  de  la  civilisation,  fournis- 
sent des  éléments  très  importants  à  l'hygiène  et  à  la  topographie 
médicale.  La  longueur,  la  largeur,  la  profondeur,  la  rapidité  du 
cours,  la  disposition  des  rives,  le  nombre  et  la  situation  des  af- 
fluents, etc.,  jouent  à  cet  égard  un  rôle  très  important  et  dont  il 
faut  tenir  grand  compte.  Un  courant  très  étendu  qui,  dans  sa  partie 
inférieure,  ne  reçoit  aucun  tributaire,  qui  forme  des  chutes  ou  qui 
coule  entre  des  rives  aplanies,  et  va  ainsi  déverser  les  eaux  de 
pluies  et  les  débris  des  cités  dans  des  lacs  ou  à  l'Océan,  doit  à  coup 
sûr  être  plus  salubre  et  plus  exempt  de  détritus,  animaux  et  végé- 
Uux,  qu'un  courant  peu  étendu,  rapide  et  de  même  largeur.  Tel  est 
le  Missiesipi.  Celui-ci,  alors  même  que  ses  sources  et  ses  affluents 
seraient  impurs,  se  débarrasse,  dans  un  cours  de  plus  de  4  00  lieues, 
des  matières  organiques  et  des  gaz  nuisibles,  ce  qui  fait  qu'à  la 
Nouvelle-Orléans,  dans  la  partie  inférieure  du  fleuve,  les  eaux  sont 
douces,  sans  odeur  et  potables.  Au  a>ntraire,  les  cours  d'eau  peu 
étendus  et  doués  d'un  mouvement  très  rapide  entraînent  avec  eux 
une  grande  quantité  de  détritus  organiques  et  inorganiques.  Le  bas 
Mississipi  coule  pendant  longtemps  dans  un  pays  plat,  et  fait  beau- 
coup de  détours,  ce  qui  ralentit  sa  marche;  il  ne  saurait  donc  em- 
porter bien  loin  les  impuretés  qui  peuvent  troubler  la  limpidité  de 
ses  eaux.  L'auteur  termine  par  un  parallèle  avec  le  Nil  et  le  fleuve 
des  Amazones,  dans  lequel  il  fait  ressortir  l'influence  salutaire  de 
ces  grands  courants (ATmo. Orlean$  med.  andsurg.Joum. ,  jan.  4  864 , 
etCanstoU'a  Jahresb,,  4862,  VII,  30). 

De  son  côté,  M.  Dagrève,  partant  des  mêmes  principes,  suppose 
un  fleuve  coulant  sur  un  fond  de  sable  et  de  roches,  et  convenable* 
ment  encaissé.  L'atmosphère  sera  toujours  chargée  de  vapeur  d'eau, 
sans  être  pour  cela  plus  humide,  puisque  l'humidité  n'est  que  le 
rapport  au  degré  de  saturation,  et  que  la  quantité  d'eau  que  peut 
contenir  l'atmosphère,  augmente  avec  la  température.  D'ailleurs, 
les  grands  cours  d'eau  seul  incessamment  balayés  par  les  vents,  qui 
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eotralnent  les  vapeurs  aqueuses,  les  dispersent  et  les  poussent  vers 
lee  montagnes,  où  elles  s'amoncellent  et  forment  les  nuages  qui  se 
résolvent  en  pluie.  L'atmosphère  des  fleuves,  de  même  que  celle  de 
la  mer,  n*est  donc  pas  plus  humide  que  les  pays  de  forêts,  et  même 
moins  encore,  car,  dans  ceux-ci,  le  sol  abrité  conserve  son  humidité, 
et,  de  leur  côté,  les  arbres  en  exhalent  continuellement. 

Ainsi,  sauf  certaines  conditions  géologiques  indépendantes  du 
cours  de  l'eau,  les  bords  d'un  fleuve  bten  entretenu  ne  sont  pas  plus 
malsains  que  ne  le  sont  les  montagnes  et  les  côtes  de  la  mer  (thèses 
de  Paris,  4  862,  n*4  3S). 

Dea«oBditloBs  qu'exige  remploi  du  gaa  d*éelAlr«ge  émmm 
les  app«rt«iiieii(s,  par  le  docteur  P.  KNUDSBif.  —  Le  gaz  d'éclai- 
rage esi  constitué  par  de  l'hydrogène,  do  l'hydrogène  carboné,  des 
vapeurs  de  naphte  et  quelques  autres  hydrocarbures  mal  détermi- 
nés. Quand  ce  gaz  doit  être  brûlé  dans  les  appartements,  il  faut 
quMI  soit  très  pur,  et  c'est  à  quoi  l'on  peut  arriver  si  Ton  veut  bien 
s'en  donner  la  peine  et  ne  pas  s'occuper  exclusivement  du  point  de 
vue  d'économie.  Les  produits  du  gaz  pur,  après  une  combustion 
complète,  sont  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  il  faut  que  le  brûleur  soit  bien  construit.  Une  condition  es- 
sentielle aussi  pour  l'emploi  du  gaz  dans  les  appartements,  c'est  de 
faire  en  sorte  que  l'air  atmosphérique  forme  un  courant  plus  rapide 
et  plus  actif  que  cela  n'a  lieu  d'ordinaire.  Si  Ton  néglige  cette  pré- 
caution, la  combustion  sera  incomplète,  une  portion  du  gaz  se  ré* 
pandra  sans  avoir  été  modifiée  ;  on  devra  donc  établir  une  combus- 
tion active  et  permanente.  Ainsi,  par  exemple,  on  adaptera  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  chambre,  près  de  la  cheminée,  un  ventilateur  de 
Gamst  (ou  tout  autre  aspirateur],  tandis  que  l'air  libre  du  dehors 
trouve  un  accès  suffisant  par  (es  ouvertures  et  les  fissures  natu- 
relles ou  accidentelles.  Lorsqu*on  assure  une  issue  facile  et  sans 
obstacle  à  l'air  intérieur,  on  entraîne  en  même  temps  les  produits  de 
la  combustion,  ce  qui  est  très  avantageux  quand  le  gaz  est  impur,  et 
il  brûle  entièrement  quand  il  est  pur,  ce  qui  a  une  grande  importance 
au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Ainsi,  en  résumé,  suivant  M.  Knud- 
sen,  pour  rendre  sans  danger  l'emploi  du  gaz  d'éclairage  dans  les 
appartements,  il  faut  :  4°  du  gaz  soigneusement  puriflé;  2°  une  com- 
bustion complète;  3^  une  bonne  ventilation  (In  HeMs  Ztichr.^ 
4861,  3,  Hft.  et  CanstaWs  Jahre$b.^  YII,  8,  4862). 

INiBCeni  qae  présente  le  cyamire  de  potaeelam  éttcM  les 
photograpiiee,  par  M.  Davanhe.  —  Les  photographes  manient 
habituellement  deux  poisons  très  énergiques,  et  en  quantités  relati- 
vement énormes  :  le  cyanure  de  potassium  et  le  bichlorure  de  mer- 
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cure.  Or,  ço  dépit  des  avertigaernenU  répéUa.  ils  la  melteiii  ea 
coDtact  avec  ces  substances  dangereuses  de  la  manière  la  plua  im* 
prudente.  En  voici  un  exemple  :  le  sieur  M ,  voulant  faire  dispa- 
raître lea  taches  noires  laiaséea  à  l'une  de  ses  mains  par  le  nitrate 
d'argent,  les  frotta  avec  un  assez  gros  morceau  de  cyanure  de  potas- 
sium, et  il  s'en  glissa  un  petit  fragment  sous  l'ongle  d'un  des  doigts. 
N'y  ayant  pas  fait  d*abord  attention,  M ne  tarda  pas  à  y  éprou- 
ver une  vive  douleur,  et,  en  quelques  instants,  il  fut  pris  de  vertiges, 
de  telle  sorte  que.  tout  semblait  tourner  autour  de  lui.  Pour  se  dé* 
barrasser  promptement,  il  eut  la  malheureuse  idée  d'employer  du 
vinaigre  ;  le  cyanure  fut  aussitôt  décomposé,  et  de  l'acide  cyanhy- 
drique  se  trouva  mis  à  nu.  Les  vertiges  arrivèrent  au  plus  haut 
point,  accompagnés  de  frissonnements;  pâleur  de  la  face,  œil  éteint, 
dépression  profonde  des  forces,  impossibilité  de  parler,  mais  conser- 
vation de  rintelligence;  puis,  refroidissement  des  extrémités,  diplo^ 

pie Cet  état  dura  près  de  dix  heures.  Des  frictions  froides  sur  la 

colonne  vertébrale,  des  inspirations  d'ammoniaque,  une  forte  infu- 
sion  de  café  noir,  mirent  un  terme  à  ces  graves  accidents.  [Canstatt'ê 
Jahrwb.,  t.  VII,  p.  51.  4  863.) 


•oies  «iMircées  ée  plomb»  par  le  docteur  BuLBHaaRO. 
—  Le  docteur  Eulenberg  appelle  l'attention  sur  la  présence  du  plomb 
dans  les  fils  de  soie,  ce  qui  a  lieu  par  fraude,  pour  les  rendre  plus 
lourds,  dans  la  plupart  des  fabriques  d'Allemagne,  de  Belgique,  de 
France  et  de  Suisse.  Cette  addition  est  loin  d'être  innocente,  car  les 
personnes  qui  se  servent  de  ces  fils,  et  particulièrement  les  coutu- 
rières, les  tailleurs,  etc.,  ont  coutume  do  les  porter  souvent  à  leur 
bouche  et  de  les  conserver  ainsi  en  contact  avec  les  liquides  qui 
baignent  cette  cavité.  Or,  quand  la  soie  renferme  une  forte  propor- 
tion de  sels  de  plomb,  un  semblable  contact  produit  des  accidents 
dont  l'origine  est  trop  souvent  méconnue.  Dans  ces  derniers  temps, 
il  est  tombé  entre  les  mains  du  docteur  Eulenberg,  une  certaine 
soie  noire,  de  fabrique  allemande,  qui  se  distinguait,  comme  l'aoa* 
lyse  Ta  démontré,  par  la  quantité  de  plomb  qu'elle   contenait. 
2S,33  de  soie  noire  donnèrent,  après  les  recherches  chimiques  rigou- 
reaseroent  exécutées,  6.84  de  sulfure  de  plomb,  répondante  5,03  de 
métal,  c'est-à-dire  4  7,74  pour  400  de  la  soie  en  poids.  Un  pareil 
résultat  est  très  grave,  et  doit  sérieusement  fixer  Tattention.  (Papp's 
Beiir,^  Hft.  I.]  Rappelons  que  des  faits  semblables  ont  déjà  été  si- 
gnalés en  France  par  M.  Chevallier. 

Lm  risléres  da  pays  de  Parme,  par  le  docteur  C.  Ughi.  -— 
On  a  beaucoup  écrit  sur  les  rizières  et  sur  les  inconvénients  si  graves 
dont  elles  sont  la  seorce.  Voici  de  nouvelles  oonsidératioas  sur  celles 
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dv  pays  de  Parme,  qui  nous  ont  semblé  mériter  ici  une  mention 
abrégée. 

La  culture  du  ris  exigeant  une  très  grande  humidité,  donne  lieu 
au  développement  de  miasmes  de  nature  paludéenne  ;  de  là  tous  les 
dangers  de  l'impaladation.  Mais  ce  n'est  pas  tout:  suivant  le  doc- 
teur Ughi,  Tagriculture  souffre  de  ce  genre  d'exploitation,  d'abord 
par  le  manque  de  bras,  puis  par  le  manque  de  fourrages,  et  par  suite 
de  bestiaux,  celte  véritable  richesse  des  exploitations  agricoles. 
L'action  exercée  sur  les  cultivateurs  est  plus  nuisible  encore,  car  à 
l'activité  elle  fait  succéder  l'inertie,  et  la  maladie  à  la  sanlé.  Pour 
réparer  ses  forces  qui  s'en  vont,  Touvrier  cherche  un  excitant  qui 
lui  permette  de  continuer  son  travail,  et  il  le  trouve  dans  les  alcoo^ 
liqoes.  Mais  bientôt  l'usage  engendre  l'abus,  qui  finit  par  ruiner 
entièrement  la  santé.  Ainsi,  au  triple  point  de  vue  sanitaire,  éoono- 
mique  et  moral,  la  culture  du  riz  peut  être  regardée  comme  un 
aéau. 

Les  rizières,  comme  on  le  sait,  ont  des  effets  pathologiques  très 
énergiques.  À  quelle  distance  les  miasmes  peuvent-ils  exercer  leur 
influence  ?  Celte  question  a  été  soulevée  à  plusieurs  reprises,  mais 
il  est  évident  qu'elle  ne  peut  être  résolue  d'une  manière  absolue  et 
constante,  car  on  ne  peut  mesurer  ni  la  force  ni  l'intensité  des  vents, 
ni  le  degré  do  puissance  des  miasmes.  Ceux-ci  agissent  sur  l'homme 
d'une  manière  très  variable,  surtout  suivant  le  degré  d'acclimata- 
tion. Les  habitants  des  plaines  en  souffrent  moins  que  les  ouvriers 
qui  descendent  des  montagnes  ou  des  plateaux  élevés  pour  travailler 
aux  rizières.  Mais  toujours  est- il  que,  chez  les  premiers,  la  mortalité 
est  extrêmement  considérable,  car  ëur  4  00  cas  de  mort,  56  portent 
sur  les  enfants  au-dessous  de  cinq  ans  ;  des  survivants,  les  deux 
tiers  succombent  avant  leur  vingtième  année,  et  le  reste  végète 
plusieurs  années  encore  dans  un  état  d'affaiblissement  physique  et 
moral  vraiment  digne  de  pitié. 

Bien  que  le  riz  soit  cultivé  depuis  bien  longtemps  dans  le  pays  de 
Parme,  les  fièvres  se  sont  étendues  depuis  quelques  années  au  delà 
de  leurs  limites  ordinaires,  ce  qui  tient  à  ce  que,  depuis  trois  ans,  le 
nombre  des  rizières  a  beaucoup  augmenté.  Si  Ton  veut  mettre  un 
terme  à  ce  fléau,  c'est  de  dessécher  les  marais  et  de  renoncer  à  la 
culture  du  riz.  M.  le  docteur  Uglil  établit,  en  terminant,  qu'il  existe 
un  antagonisme  marqué  entre  ia  lièvre  des  marais,  d'un  côté,  et  la 
phthisie  et  les  scrofules,  de  l'autre.  Ce  fait  serait  même  bien  connu 
des  cultivateurs,  assertion  qui  vient  en  aide  à  la  doctrine  si  contro- 
verséede  M.  le  doclcur  Boudin.  [Gas,  med.  ital.  prov.  larcZ.,  4  861 .) 

Huître»  conieoMuit  do  eolvre.  — M.  Cuzent,  pharmacien  en 
chef  de  la  marine  à  Rochefort,  ayant  remarqué  que  certaines  huîtres, 


HDiTRBS  CONTENANT  DU  CUIVRE.  &57 

que  l'on  vend  comme  bottree  vertes  de  Marennes,  ont  rego  cette 
cdomtion  par  une  addition  de  sel  de  cuivre,  s'est  enqais  des  moyens 
de  reconnaître  cette  dangereuse  falsification  : 

«  Appelé,  dit-il,  en  qualité  d'expert,  à  démontrer  la  présence  du 
enivre  dans  des  huîtres  vertes  saisies  sur  le  marché  de  Rochefort.  et 
à  déterminer  la  quantité  qu'elles  renfermaient  de  ce  toxique,  j'ai  eu 
recours  à  deux  procédés  qui  se  sont  montrés  efficaces  et  très  prompts 
dans  leurs  indications.  Le  premier  consiste  à  employer  l'ammonia- 
qne  pure.  On  en  verse  une  quantité  suffisante  sur  la  chair  du  mol- 
lusque. Si  rhultre  contient  du  cuivre,  sa  teinte  qui,  dans  ce  cas,  est 
d'un  vert  clair j  prend  la  couleur  bUu  foncé  qui  distingue  le  sel  de 
cuivre  ammoniacal.  On  sait  parfaitement,  grâce  à  cette  coloration, 
la  trace  du  poison  jusque  dans  les  vaisseaux  les  plus  déliés  du  corps 
de  l'animal.  Il  arrive  parfois  que  les  huîtres  vertes  sécrètent,  après 
qu'on  a  séparé  les  valves  en  les  ouvrant,  une  matière  verte  vis- 
queose  qui  ressemble  à  un  précipité  de  vert-de-^ris;  l'alcali,  par 
son  contact  avec  cette  matière  verte,  la  fait  aussitôt  devenir  bleue. 
Le  second  procédé  a  pour  but  d'isoler  le  cuivre  à  l'état  métallique. 
On  imphinte  une  aiguille  à  coudre  dans  les  parties  vertes  de  rhultre, 
et  on  verse  ensuite  une  quantité  suffisante  de  vinaigre  pour  immer- 
ger le  mollusque.  On  laisse  le  tout  en  contact  pendant  quelque 
temps.  Il  suffit  quelquefois  de  trente  secondes  pour  que  la  réac- 
tion soit  complète  et  que  la  partie  de  l'aiguille  enfouie  se  recouvre 
d'un  enduit  de  cuivre  rouge.  Cette  seconde  méthode  a  l'avantage 
d'être  à  la  portée  de  tout  le  monde;  il  faut  seulement  avoir  la  pré- 
caution de  s'assurer  de  la  pureté  du  vinaigre,  c'est-à-dire  s'il  ne 
rougit  pas  l'aiguille,  ce  qui  pourrait  arriver.  Toutes  deux,  très  sen- 
sibles, ont  permis  à  M.  Guzent  de  déceler  la  présence  du  cuivre 
(avant  d'avoir  recours  aux  moyens  ordinaires)  daus  des  huîtres  qui 
n'en  contenaient  que  de  faibles  quantités.  Les  huîtres  que  l'on  dra- 
gue  sur  un  sol  imprégné  de  cuivre,  ou  bien  celles  qu'on  détache  des 
carènes  de  vieux  navires  doublés  de  ce  métal,  sont  toujours  plus  ou 
moins  malsaines;  cette  opinion  a  pourtant  trouvé  des  contradicteurs. 
Mais  le  fait  qui  vient  de  se  produire  à  Rochefort,  prouve  une  fois  de 
plus  qu'on  ne  saurait  impunément  faire  usage  de  mollusques  recueil- 
lis dans  de  pareils  gisements.  Des  huîtres  vertes,  dites  de  Marennes, 
vendues  sur  le  marché,  ont  occasionné  presque  subitement  de  graves 
symptômes  d'empoisonnement  au  sein  de  plusieurs  familles.  Infor- 
mée de  ces  accidents  (survenus  aussitôt  l'iogestion  des  aliments),  la 
police  opéra  la  saisie  du  reste  des  hullres  pour  les  soumettre  à  l'ana- 
lyse chimique.  La  moyenne  de  sel  de  cuivre  pour  une  douzaine 
d'huîtres  a  dépassé  23  centigrammes.  Or,  cette  dose  est  plus  que 
suffisante  pour  justifier  les  accidents  dont  les  consommateurs  ont  été 
atteints.  Ceux  qui  d'ordinaire  mangent  plusieurs  douzaines  d'huîtres. 
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se  fussent  bien  certainement  troovés  bel  et  bien  empoisonnée  avee 
ces  mômes  coquillages.  D'après  les  renseignements  obtenns,  ces 
huîtres  proviennent  de  la  baie  de  Falmouth,  au  voisinage  de  laquelle 
se  trouve  une  mine  de  cuivre  en  exploitation.  Les  eaui  chargées  de 
ces  sels  de  cuivre  viennent  se  rendre  sur  le  banc  où  ces  mollusques 
se  récoltent.  Il  arrive  chaque  jour  en  France  des  quantités  prodi- 
gieuses de  ces  huîtres  qu*on  vend  à  très  bon  marché  à  tous  les  pro- 
priétaires des  parcs  de  noire  littoral.  CeuxH^i,  après  un  temps  de 
séjour  plus  ou  moins  long  de  ces  coquillages  empoisonnés  dans  le 
parc,  les  revendent  comme  huîtres  vertes  naturelles,  et  réalisent 
ainsi  de  très  gros  béné6ces.  C'est  là  une  fraude  criminelle  qui  néces- 
site une  prompte  répression.  D'après  M.  Cuaent,  qui  a  fait  de  nom- 
breuses observations  sur  les  huîtres  vertes  cuivrées,  il  faut  toujours 
considérer  comme  au  moins  suspectes,  sinon  dangereuses,  celles  dont 
le  foie  ou  les  lobes  du  manteau  sont  parsemés  de  teintes  vert  oiatr 
(vert  nuilachite].  On  peut,  au  contraire,  manger  avec  sécurité  les 
huîtres  dont  la  nuance  est  foncée  et  d'un  vert  bleuâtre,  >  (Académie 
des  sdenceêj  séance  du  2  mars  4863.) 

L'insertion  dans  le  Moniteur  du  3  mars,  de  l'article  qu  on  vient  de. 
lire,  a  provoqué  la  réponse  suivante  de  M.  le  maire  de  Marennest  ré- 
ponse que  nous  empruntons  au  numéro  du  4  4  mars  du  même  jour  - 
nal. 

<  Monsieur  le  directeur,  permettez-moi  d'appeler  l'attention  de 
vos  lecteurs  sur  un  article  publié  dans  votre  numéro  du  3  courant, 
relatif  à  une  prétendue  falsification  des  huîtres  vertes  de  Marennes. 

»  Il  me  suffira  d'expliquer  simplement,  après  l'avoir  fait  précéder 
de  quelques  observations  préliminaires,  le  fait  qui  a  donné  lieu  à 
l'expertise  de  M.  Cuzent,  pour  dissiper  les  craintes  mal  fondées  qu'a 
pu  faire  naître  dans  l'esprit  de  vos  abonnés  l'article  auquel  je  ré- 
ponds. 

»  Le  commerce  des  huîtres  vertes  de  Marennes  a  pris  depuis  envi- 
ron une  quinxaine  d'années,  une  telle  extension,  que  les  bancs  d'huU 
très  blanches  de  nos  parages  étant  devenus  insuffisants  pour  l'appro- 
visionnement des  parcs,  dans  lesquels  l'huître  acquiert  cette  couleur 
verte  et  ce  goût  exquis  qui  la  font  rechercher  sur  toutes  nos  tables, 
il  a  fallu  nécessairement  faire  venir  des  côtes  d'Espagne,  de  Breta- 
gne,  d* Angleterre  et  d'Irlande,  les  milliers  d'huîtres  qui  chaque  an- 
née partent  des  cantons  de  Marennes  et  de  la  Tremblade,  pour  ôtre 
vendues  dans  toutes  les  villes  de  France  on  mieux  encore  de  l'Eu- 
rope. 

9  L'extension  des  lignes  de  fer  a  beaucoup  contribué  à  cette  im- 
mense augmentation  du  commerce  des  huîtres,  et  l'on  peut  avec 
certitude  affirmer  que  le  nombre  des  huîtres  de  provenance  étraa- 
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gère  qui  viennent  verdir  dans  nos  parcs,  8*élève  en  moyenne  à  plus 
de  45  000  000  par  an. 

>  L'huttre  de  Marennea  est,  comme  toutes  les  antres,  blanche  par 
sa  oalare,  et  elle  n'acquiert  son  goût  particulier  et  sa  couleur  verte 
que  par  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  nos  parcs,  dont  le  fond, 
tapissé  d'une  petite  mousse  ou  sédiment  vert,  se  trouve  composé 
d'un  terrain  particulier,  produit  des  dépôts  successifs  des  vases  de 
la  mer  sur  les  rivages  du  petit  golfe  improprement  appelé  rivière  de 
Seadre.  J'ajoute  que,  depuis  plus  de  dix  ans,  des  huîtres  provenant 
des  bancs  de  Falmouth  sont  achetées  par  nos  éleveurs  ;  que  ces 
hullres  contiennent  en  effet  à  leur  arrivée  une  certaine  addition  de 
sel  de  cuivre,  et  qu'elles  ont  un  goût  acre  très  prononcé.  Ces  huttres 
sont  en  arrivant  déposées  dans  des  parcs  particuliers,  où  elles  sé- 
joaraenl  environ  six  mois,  laps  de  temps  que  l'expérience  a  démon- 
tré nécessaire  pour  faire  disparaître  tout  toxique  de  cuivre,  leur  en* 
lever  le  goût  si  désagréable  qu'elles  ont  naturellement,  et  enfin  leur 
faire  acquérir  cette  saveur  particulière  qui  fait  rechercher  les  hutires 
élevées  dans  les  parcs  de  la  Seudre.  Voici  maintenant,  ces  explica- 
tioDB  données,  le  récit  exact  dn  fait  qui  a  donné  lieu  aux  poursuites 
dirigées  par  le  parquet  de  Rochefort. 

•  Un  pôcbeur  de  Marennes  qui  ne  fait  qu*an  bien  petit  commerce 
d'huttres,  en  avait  acheté  quelques  milliers  provenant  de  Falmouth. 
Après  quinze  jours  ou  trois  semaines  seulement  de  séjour  dans  son 
parc,  poussé  par  l'amour  illicite  d*un  gain  prématuré,  ce  pécheur  a 
commis  la  faute  de  faire  vendre  ses  huttres  sur  ie  marché  de  Ro- 
chefort. Le  toxique  qu'elles  renfermaient  encore,  a  produit  des  acci- 
dents qui  ont  éveillé  l'attention  de  la  justice,  et  nous  n'avons  ici 
qa'à  applaudir  à  la  sollicitude  éclairée  des  magistrats  qui  instruisent 
cette  affaire. 

>  Voilà  ie  fait.  Y  trouve-t-on,  comme  semble  le  croire  M.  Gusent, 
la  preuve  de  la  falsification  des  huttres  de  Marennes?  Non,  assuré* 
ment,  et  ce  fait,  d'ailleurs  complètement  isolé,  prouve,  au  contraire, 
la  délicatesse  commerciale  de  nos  marchands  d'buttres,  puisque  do- 
pais plus  do  dix  ans,  il  ne  s'est  encore  présenté  qu'une  seule  fois. 
Certainement  Toxpertise  faite  par  M.  Cuzent  a  eu  pour  heureux  ré- 
saltat  de  signaler  an  public  un  excellent  moyen  de  constater  la  pré- 
sence du  sel  de  enivre  dans  les  huîtres,  mais  nous  sommes  certain  , 
et  noQs  en  avons  fait  nous-mème  Texpérienoe,  qu'un  empoisonne- 
ment complet  n'est  pas  possible  en  mangeant  des  huîtres  arrivant  de 
Falmouth.  Il  faudrait,  en  effet,  pour  cela,  en  absorber  plusieurs  dou« 
zaines,  et  leur  goût  détestable  ne  permettra  jamais  d'en  manger  plus 
decmqoasix.  » 
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Annuaire  pharmaceutique  ou  Exposé  analytique  des  travaux  dephar^ 
mactV,  physique,  histoire  naturelle  pharmaceutiqne^  hygiène^  toxi- 
cologie et  pharmacie  légale ^  précédé  des  programmes  de  l'enseigne- 
ment  en  France,  et  du  sermce  des  hôpitaux  civils  de  Varmée  et  de 
la  marine,  suivi  des  rapports  sur  Vexposition  de  Londres,  par  0. 
Revxil,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants  malades, 
professeur  agrégé  à  TÊcole  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  4'*  année,  4  863.  In-48  jésus,  zx-396  pages,  avec 
figure.  J.-B.  Baillière  et  fils.  4  fr.  50. 

Tout  le  monde  s'accorde  aujoard'hui  pour  reconnattre  le  rAle  im- 
portant du  pharmacien  dans  la  société;  comme  chimiste^  physiden, 
naturaliste,  hygiéniste;  il  est  l'auxiliaire  indispensable  de  la  justice 
dans  les  questions  de  chimie  légale  ;  du  commerçant,  lorsqu'il  s*agit 
d'altérations  spontanées  ou  frauduleuses  des  marchandises  ;  de  l'in- 
dustriel qui  a  un  minerai  à  faire  essayer,  un  produit  à  faire  titrer,  etc. 
Bnfin ,  les  administrations  publiques  et  privées  trouvent  dans  le 
pharmacien  un  homme  instruit,  laborieux,  dévoué  et  honnête,  qui 
ne  consultera  ni  ses  forces  ni  ses  intérêts,  toutes  les  fois  qu'on  fera 
appel  à  sa  science  et  à  son  dévouement. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  la  pharmacie  ait  ses  journaux 
spéciaux  et  sou  annuaire,  qui  est  comme  un  journal  annuel. 

Dans  la  première  année  de  cet  Annuaire  pharmaceutiquej  après 
avoir  tracé  le  tableau  de  l'enseignement  en  France,  des  sociétés 
savantes  qui  se  rattachent  aux  études  pharmaceutiques,  et  du  ser* 
vice  des  hôpitaux  civils  de  l'armée  et  de  la  marine,  l'auteur  a  pré* 
sente  l'ensemble  des  travaux  de  pharmacie  générale,  de  pharmacie 
chimique,  de  pharmacie  pratique,  de  physique,  d'histoire  naturelle 
pharmaceutique,  d'hygiène  et  de  toxicologie.  C'est  sur  cette  partie 
que  nous  voulons  nous  arrêter  en  donnant  un  sommaire  des  matières 
analysées  par  M.  Réveil  ;  ce  sont  les  travaux  de  M.  Béchamp  (de 
Montpellier),  sur  l'altération  du  vin  ;  de  M.  Robinet,  sur  la  congéla- 
tion de  l'eau;  de  M.  Tellier,  sur  la  fabrication  de  la  glace;  de 
M.  Lancelot,  sur  la  propriété  que  possèdent  les  corps  gras  de  dis- 
soudre les  sels  de  cuivre;  de  MM.  Demarquay  et  Leconte,  sur  l'ap- 
plication de  l'acide  carbonique  au  traitement  des  plaies;  de  M.  J. 
Lefort,  sur  les  eaux  potables;  de  M.  Wright,  sur  l'empoisonnement 
par  le  chlorure  de  zinc  ;  de  M.  Poggiale,  sur  les  poteries  vernissées  ; 
de  MM.  Mannoury  et  Salmon,  sur  l'épidémie  de  coliques  saturnines 
causées  par  des  farines  contenant  du  plomb;  de  MM.  Gallard,  sur 
Tempoisonnement  par  la  strychnine;  de  MM.  Uslaret  Erdmann, 
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sor  rextracUon  et  la  recherche  des  alcaloïdes  vénéneoz  ;  de  M.  Mo- 
no, sar  l'existence  de  la  nicotine  dans  les  viscères  des  fameors  et 
des  priseurs  ;  de  M.  Blondlot,  sar  la  recherche  toiicologiqae  da 
phosphore;  de  M.  Niklès,  sur  la  recherche  de  l'argent  an  point  de 
yne  médico-légal,  etc.,  etc. 

Le  chapitre  intitulé  :  Pharmacie  légale^  comprend  deux  parties.: 
d*abord,  les  questions  d'intérêts  professionnels  relatives  à  l'exercice 
de  la  pharmacie  par  les  sœurs  de  charité,  les  sophistications,  etc., 
pais,  l'année  judiciaire,  c'est-à-dire  le  relevé  des  dii-neuf  affaires 
qui  se  sont  présentées  dans  le  courant  de  l'exercice  4864-4862 
devant  les  tribunaux  français,  avec  l'indication  des  considérants. 

Enfin,  l'exposition  de  Londres  et  la  révision  du  Codex  ont  fourni 
à  l'autear  des  documents  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  passer  sous  si- 
lence.; 

Nous  croyons  que  M.  Réveil  a  écrit  un  livre  utile  à  la  phar- 
macie et  aux  pharmaciens,  et  nous  l'en  félicitons  ;  nous  croyons 
qu'il  y  a  intérêt  pour  tous  à  connaître  d'année  en  année  le  tableau 
de  nos  conquêtes  scientifiques  ;  aussi  nous  espérons  que  l'an  pro- 
chain, nons  reverrons  encore  V Annuaire  de  M.  Réveil  donnant  plus 
d'extension,  comme  il  nous  le  promet,  à  l'exposé  analytique  des  tra- 
vaux, et  recueillant  avec  soin  tout  ce  que  publient  les  journaux 
allemands,  anglais,  italiens,  portugais  et  espagnols,  et  dans  cet 
espoir,  nous  prendrons  la  liberté  de  terminer  par  un  conseil  ;  nous 
engageons  l'auteur  à  s'exercer  un  peu  au  style  des  encyclopédistes 
et  des  vulgarisateurs,  nourri  d'idées,  mais  net  et  précis  dans  la 
forme,  et  surtout  à  indiquer  avec  soin  les  sources,  pour  que  ceux 
qui  désirent  recourir  aux  travaux  originaux,  le  puissent  faire  en 
toute  célérité. 

De  la  6tére,  sa  eompotition  chimique,  $a  fabrication  son  emploi  comme 
boiMofi,  par  Q.  J.  Muldkr,  professeur  de  chimie  à  l'Université 
d'Utrecht,  traduit  du  hollandais,  par  Augustin  DaLoimaB.  Paris, 
4864,  4  vol.  in-48  Jésus,  viii,  444  p.  J.  B.  Bailliére  et  fils.  5  fr. 

Deux  produits  fermentes  principaux  sont  particulièrement  utilisés 
comme  liquide  potable  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  :  le 
vin  et  la  bière. 

Favorisée  presque  outre  mesure  sous  ce  point  de  vue,  la  France 
produit  des  vins  qui  satisfont  à  tous  les  besoins  par  leur  variété,  et 
dont  certaines  espèces  jouissent  du  privilège  de  pouvoir  subir  sans 
altération  les  plus  longs  transports  sur  mer.  C'est  dire  assez  que  le 
vin  est  la  boisson  la  plus  employée  dans  notre  pays. 

La  bière,  dont  l'usage  est  à  peu  près  général  en  Belgique ,  en 
Hollande,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  a,  depuis  l'apparition  de 
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V&tdimn  sortottt,  acquis  chex  noui  «ne  importun»  qui  tioilile  dsmr 
se  maintenir  et  s'accroUre  même. 

Si,  en  raison  de  la  variété  des  ceps  et  des  expositions,  dos  tins 
présentent  une  si  grande  variété  de  caractères,  les  procédés  soivis 
poar  la  préparation  de  la  bière  permettent  de  modifier,  dans  d'énor- 
OMS  proportions,  cenx  de  ce  prodnit  et  d'obtenir  ainsi  des  boissons 
qui  n'ont  de  rapport  entre  elles  que  l'emploi  de  Torge  potir  lear  oon* 
fection.  Il  est  difficile  en  etfel  de  trouver,  dans  un  produit  dont  la 
base  est  toujours  la  même,  des  qualités  plus  différentes  que  celles 
de  Taie,  du  porter,  du  fai*o,  de  la  bière  blanche  de  Louvaio,  de  la 
bière  de  Bavière,  par  exemple. 

D'assez  nombreux  ouvrages  ont  été  publiés  sur  la  fabrication  de 
ce  prodnit;  beaucoup  d'entre  eux  sont  écrits  en  allemand,  langue 
malheureusement  peu  pratiquée  en  France;  le  plus  important  et  le 
plus  complet  l'a  été  dans  un  idiome  qui  y  est  presque  inconnu,  le 
hollandais;  aussi  doit^m  signaler  comme  chose  très  utile  la  traduc- 
tion qu'en  a  donnée  M.  Delondre,  et  le  louer  de  s  être  dévoué  à  un 
travail  pénible  et  par  là  même  plus  méritant,  sans  lequel  nous  igno- 
rerions peut-être  jusqu'à  l'existence  d'un  traité  auquel  les  connais- 
sances de  sou  auteur»  la  nature  spéciale  d'importants  travaux  sur 
un  grand  nombre  de  produits  organiques,  tels  que  les  substances 
protéiques,  et  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouve  placé,  donnent  un 
intérêt  tout  particulier. 

C'est  avec  le  concours  de  Tanteur  lui-même  que  U.  Delondre  a 
publié  sa  traduction,  moyen  efficace  de  la  rendre  aussi  correcte  que 
possible  et  en  l'accompagnant  de  notes  qui  relatent  les  faits  nouveaux 
et  les  résultats  obtenus  par  le  professeur  Stein  (de  Dresde)  et  par 
M.  Oudemans. 

La  nature  de  ce  recueil  ne  nous  permet  pas  de  donner  une  ana- 
lyse détaillée  de  l'important  ouvrage  du  professeur  Mulder,  nous  le 
regrettons,  et  nous  devons  d'autant  plus  nous  borner  à  quelques 
points  principaux  que  déjà  il  a  été  publié  dans  ce  recueil  (t.  XVI, 
p.  233  et  430  ;  4  861)  deux  extraits  qui  permettent  de  comprendre 
l'importance  de  ce  travail. 

C'est  particulièrement  au  moyen  de  l'orge  que  l'on  fabrique  la 
bière;  le  froment  et  quelques  autres  céréales  peuvent  aussi  être  em- 
ployés :  la  substance  amylacée  que  contiennent  ces  semences,  se 
modifie  dans  l'acte  de  la  germination  et  se  transforme  en  produit 
sucré  qui  subit  plus  tard  la  fermentation  alcoolique. 

Mais,  de  même  que  le  prodnit  de  la  fermentation  du  raisin  ne  r^- 
semble  à  celui  que  fournit  un  mélange  de  sucre,  d'eau  et  de  levure 
que  par  l'alcool  qu'ils  renferment  l'un  et  l'autre,  les  qualités  du  vin 
provenant  des  diverses  substances  que  fournil  le  raisin,  de  même 
ta  bière  emprunte  les  siennes  aux  produits  qu'y  apportent  les  di- 
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verses  semences  employées  à  sa  fabricatioD,  avec  cette  différence 
que,  suivant  le  mode  adopté  pour  l'opérer,  les  conditions  de  Topera - 
tion  et  la  nature  spéciale  des  semences,  le  produit  renferme  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  et  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  substances  diverses  qui  en  modifient  profondément  les  qualités. 

Une  autre  différence  importante  entre  les  vins  et  les  bières,  6on- 
siste  en  ce  que  les  premiers  renferment  en  eax-mémes  les  principes 
de  leor  conservation,  tandis  que  les  bières  contiennent  des  produits 
qni  y  détermineraient  dans  un  temps  très  court  des  altérations  pro- 
fondes, si  i*on  n'y  introduisait  quelques  principes  de  nature  à  les  ett- 
rayer. 

C*est  dans  le  houblon  qu'on  les  puise;  les  produits  qu'il  apporte 
procurent  en  même  temps  à  la  bière  un  arôme  et  une  saveur  pour 
lesquels  il  ne  peut  être  remplacé  plus  favorablement  par  aucune  autre 
Bubsiaoce. 

Qq*ou  ait  tenté  cependant  d'y  substituer  des  matières  d'un  prix 
moins  élevé,  c'est  ce  que  l'on  conçoit  facilement;  mais  quand  il  s'agit 
d'un  liquide  potable,  ce  ne  devrait  jamais  être  qu'à  des  substances 
dont  l'innocuité  pût  autoriser  l'emploi.  Il  n'en  a  pas  été  malheureu- 
sement ainsi,  et  quand  on  songe  que  l'on  a  été  jusqu'à  y  introduire 
de  la  ilrychnine^  on  ne  saurait  appeler  d'une  manière  trop  sévère 
l'application  des  lois  sur  les  auteurs  de  si  coupables  fraudes,  là  où 
la  société  protège  l'individu;  les  livrer  à  un  véritable  anatbème,  dans 
les  pays  où,  comme  en  Angleterre,  chacun  se  protège  lui-même.  Cet 
emploi  de  la  strychnine  doit  avoir  acquis,  à  une  certaine  époque  au 
moins,  une  bien  sérieuse  importance.  Le  fait  suivant  le  démontré. 

Peu  après  l'époque  de  la  découverte  qu'il  en  fit  aveo  Caventoa, 
Pelletier,  qui  s'occupait  en  grand  de  la  fabrication  des  alcalis  orga- 
niques, ne  pouvait  suffire  à  fournir  les  quantités  de  strychnine  qui 
lui  étaient  demandées  d'Angleterre.  Il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'ap«- 
prendre  enfin  que  toutes  celles  qu'il  expédiait  étaient  utilisées  en 
remplacement  do  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

Si  Ton  peut  contester  quelques-unes  des  opinions  du  professeur 
Mnlder,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  composition  du  houblon 
et  la  nature  des  produits  auxquels  il  donne  naissance,  on  peut  dire 
qu'il  est  difficile  de  réunir  sur  un  sujet  donné  plus  de  notions  com- 
plètes et  exactes  que  celles  qu'on  rencontre  dans  son  ouvrage.  Signa- 
lons, en  outre,  un  appendice  où  la  bière  est  considérée  au  point  de 
▼ue  économique,  physiologique,  hygiénique  et  médical.  C'est  par 
cette  conclusion  que  nous  terminerons  cet  article,  et  nous  ne  sau-» 
rions  trop  engager  l'industriel,  le  chimiste,  l'économiste,  le  méde'> 
cin,  enfin  tous  ceux  qu'à  un  titre  'quelconque  intéresse  la  question 
de  la  production  ou  de  l'emploi  de  la  bière,  à  le  consulter;  il  n'est  nul 
d'entre  eux  qui  ne  le  fasse  avec  profit.        H.  Gaulhii  m  CuvnT, 
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Rteherehes  tur  les  eau$es  tVaîtération  des  bières  à*une  brasserie 
incendiée^  à  Toccasion  d*aDe  contestation  survenue  entre  le  bras- 
seur et  des  compagnies  d'assurances,  par  I.-L.  Pibme.  Caen, 
Eardel,  4861,  in-8. 

Les  chimistes  sont  souvent  appelés  à  éclairer  la  justice  dans  des 
conditions  qui  rendent  bien  difficile  l^accomplissement  de  lenr  mis- 
sion, et  c'est  alors  qu*une  sagacité  profonde,  un  examen  minotieu 
de  toutes  les  parties  des  questions,  peuvent  seules  leur  permettre 
de  fournir  des  documents  qui  ne  laissent  aucune  incertitude  dans 
l'esprit  des  magistrats. 

Si,  lorsque  les  objets,  sur  lesquels  il  8*agit  de  prononcer,  peuvent 
être  placés  entre  leurs  mains,  les  experts  trouvent  souvent  de 
grandes  difficultés  pour  émettre  une  opinion  qui  ne  puisse  être  con- 
testée, les  difficultés  s'accroissent  dans  une  énorme  proportion, 
quand  ces  objets  ont  disparu  par  un  incendie,  et  l'étude  approfondie 
des  plus  minutieux  détails  qui  s'y  rapportent,  peut  seule  condoira 
dans  ce  cas  à  la  découverte  de  la  vérité. 

C'est  dans  une  condition  semblable  que  M.  Isidore  Pierre  a  été 
appelé  à  se  prononcer  sur  les  questions  suivantes,  à  l'occasion 
d'un  sinistre  qui  détermina  un  procès  entre  le  propriétaire  d'one 
brasserie  et  des  compagnies  d'assurances  : 

L altération  des  bières  conienueil^MM  les  eaws  du  sinistre,  était»elk 
due  à  rmcENDii  ou  d  une  autre  cause  ahtéribiiib  au  sinistre? 

Fixer  la  valeur  des  bières  à  Cétat  sain. 

Fixer  la  i>aUur  de  ces  bières  dans  Vétat  où  elles  se  trouvaient  à 
V époque  de  Vexpertise. 

Les  experts  commis  s'étaient  contentés,  pour  l'analyse  de  ces 
bières,  d'opérer  sur  des  échantillons  extraits,  sans  agitation  préa- 
lable, au  moyen  d'une  ouverture  pratiquée  dans  la  région  moyenne 
du  fond  des  réservoirs,  d'où  résultait  que  la  densité  des  liquides, 
comme  la  proportion  des  résidus,  ne  représentait  pas  la  moyenne 
réelle  qu'on  ne  pouvait  obtenir  qu'en  mélangeant  ensemble  liquide, 
dépôts  et  écumes. 

Il  s'agissait  desavoir  si  la  température  déterminée  dans  les  caves 
par  l'incendie  et  la  quantité  d'eau  qui  y  avait  pénétré  lors  de  l'ex- 
tinction du  feu,  avaient  pu  altérer  les  bières.  Pour  prononcer  sor  de 
semblables  questions,  il  ne  faut  pas  seulement  en  étudier  à  fond 
jusqu'aux  plus  minimes  détails,  il  était  indispensable  de  les  éclairer 
par  toutes  les  considérations  scientifiques  de  nature  à  faire  dispa- 
raître les  causes  diverses  qui  peuvent  empêcher  d'apercevoir  la 
vérité. 

En  raison  de  la  nature  et  de  la  proportion  des  divers  produits 
qui  la  constituent,  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  transforment  oo 
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se  modifient  par  de  faibles  changements  dans  la  teropératare,  d'éva- 
poration  spontanée  déterminée  par  Tétat  hygrométrique  de  l'atmo- 
sphère, la  bière  la  mieux  préparée  peut,  en  un  temps  très  court, 
s'altérer  profondément,  se  décomposer  même. 

C'est  à  l'aide  d'expériences  exécutées  dans  des  conditions  qui  repro* 
dnisaient,  autant  que  possible,  celles  dans  lesquelles  avaient  dû  se 
trouver  les  produits,  en  s'aidant  de  toutes  les  données  de  la  science 
et  de  tous  les  renseignements  relatifs  aux  conditions  du  sinistre,  que 
M.  Isidore  Pierre  est  parvenu  à  démontrer  qu'en  admettant  l'exacti- 
tude des  résultats  analytiques  obtenus  par  les  experts,  en  tant  que 
ces  résultats  s'appliqueraient  aux  écbantilloos  sur  lesquels  ils 
avaient  opéré,  il  n'était  pas  permis  d'en  conclure  que  l'une  quel- 
conque des  bières  n'était  altérée  ou  avariée  par  une  cause  antérieure 
au  sinistre,  parce  que  rien  ne  prouvait  suffisamment  que  les  échantil- 
lons représentassent  exactement  la  composition  moyenne  de  la 
bière,  telle  qu'elle  était  avant  le  sinistre,  et  que  ces  échantillons  ne 
devaient  pas  même  la  représenter;  qu'il  était  tombé  dans  les  caves 
une  quantité  d'eau  considérable  durant  l'incendie;  que  cette  eau  était 
très  chaude,  et  qu'elle  pouvait,  d'après  les  évaluations  même  les 
plus  modérées,  fournir  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  fallait  pour  déter- 
miner l'altération  des  bières  qui  se  trouvaient  dans  les  caves  au  mo- 
ment de  riocendie. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  sur  ce  sujet,  c'est  qu'en  réalité  le 
travail  de  M.  Isidore  Pierre  a  trait  à  des  produits  dont  l'hygiène  tire 
un  utile  parti,  que  la  question  se  lie  intimement  à  celle  qu'a  traitée 
le  professeur  Mulder  de  l'ouvrage  duquel  nous  venons  de  nous  occu- 
per, mais  surtout  parce  que  le  travail  de  M.  Isidore  Pierre  est  un 
excellent  modèle  à  imiter  dans  un  grand  nombre  de  cas  d'expertises. 

Les  occasions  dans  lesquelles  la  science  est  appelée  à  éclairer  la 
justice  sont  si  nombreuses  et  si  variées,  des  difticultés  de  tout 
gqnre  s'accumulent  si  fréquemment  autour  d'una  question  donnée, 
qu'on  ne  saurait  trop  répandre  la  connaissance  des  travaux  qui 
mettent  à  même  de  les  apprécier  et  d'en  comprendre  toute  la  portée 
ceux  qui  peuvent  recevoir  la  mission  de  prononcer  dans  des  condi- 
tions plus  ou  moins  analogues. 

H.  Gàdltibr  de  Glaubbt. 

Notice  sur  l'hôpital  de  Rotterdam,  iuitie  de  coMidération»  iur 
V  hygiène  des  hôpitaux  y  par  M.  le  docteur  R.  Mahjolin.  Paris, 
4861,  in-8. 

Tout  le  monde  se  rappelle  comment  la  grande  question  de  l'hy- 
giène des  hêpitaux  de  Paris  a  été  portée  récemment  devant  TAca- 
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demie  de  médecine  (4  )  et  les  débats  passionnés  anxqaais  elle  a 
donné  Heu.  On  sait  également  que  de  celte  mémorable  discassîon 
il  est  ressorti  cette  vérité  que,  malgré  les  efforts  de  l'administraiioa 
dont  personne  n*a  contesté  les  excellentes  intentions,  tout  n'était 
pas  pour  le  mieux  dans  les  meilleurs  des  hôpitaux  possibles.  Aussi, 
deux  commissions  ont-elles  été  formées  :  Tune  par  M.  le  directeur 
de  Tassistance  publique,  Tautre  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
pour  aviser  aux  moyens  de  remédier  aux  inconvénients  signalés. 

M.  Marjolin,  qui  était  déjà  intervenu  dans  le  débat  académique 
par  sa  lettre  à  M.  Grosseiin  (2],  lettre  qui  renfermait  de  judicieuses 
appréciations  présentées  sous  une  forme  très  modérée,  vient  aujour- 
d'hui fournir  de  nouveaux  documents  aux  commissions  chargées 
de  remettre  à  Télude  cette  question  si  importante.  Il  ne  sera  sans 
doute  pss  le  seul,  et  nous  allons,  très  probablement,  voir  se  renou- 
veler la  polémique  et  les  publications  qui  eurent  lieuè  la  fin  du  siè- 
cle dernier  et  qui  ont  leur  plus  haute  ei^pressiou  dans  le  célèbre 
rapport  de  Tenon. 

Le  travail  de  M.  Marjolin  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  il  rend  un  compte  très  circonstancié  d'une  visite  qu'il 
a  faite  à  Thôpital  de  Rotterdam ,  dont  l'aménagement  mérite 
d*étre  pris  en  considération  pour  des  constructions  ultérieures.  Le 
plan  figuré  de  cet  hôpital  aide  beaucoup  l'intelligence  du  texte. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  des  considérations  générales 
sur  l'hygiène  hospitalière,  dans  le  détail  desquelles  nous  regrettons 
que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  d'entrer.  L'auteur  a, 
du  reste,  rassemblé  à  la  fin  sous  forme  de  conclusions,  les  faits  prin- 
cipaux qui  ressorlont  de  la  discussion  à  laquelle  il  s'est  livré.  Nous 
citerons  en  terminant  la  huitième  conclusion,  qui  nous  parait  d'une 
très  haute  importance.  «  Comme  dernière  conclusion ,  je  dirais 
qu'il  serait  bien  utile  que  Ton  en  revint  à  l'article  4  8  du  règlement 
de  4  830,  qui  dit  que  tous  les  ans,  les  médecins,  chirurgiens  et 
pharmaciens  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris,  se  réuniront 
eu  assemblée  générale,  et  qu'une  commission  composée  de  quatre 
médecins,  de  deux  chirurgiens  et  d'un  pharmacien,  sera  chargée  de 
recueillir  les  observations  relatives  an  service  de  santé  pour  en  faire 
un  rapport  au  Conseil  général.  Rien  ne  prouvait  plus  toute  la  sollici- 
tude du  Conseil  pour  les  malades  que  cet  article  de  nos  règlements. 
Comment  se  faît-il  donc  que,  depuis  près  de  dix  ans,  il  n'y  ait  eu 
aucun  rapport?  M.  le  docteur  Michel  Lévy  a  eu  soin,  dans  son  dis- 
cours à  l'Académie  (3),  défaire  remarquer  cette  lacune  si  fâcheuse,  et 
il  a  insisté  pour  que  cet  article  du  règlement  fût  remis  en  vigueur.  • 

(1)  Bulletin  de  VAcad,  de  méd.^  t.  XXVU,  passlm. 

(2)  Ibid. ,  t.  XXVn,  p.  486. 
(8)  /Md.,i.  XXVii,  p.  619. 
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Noas  répétODS  la  qaestioB  poeée  par  M.  MaijoliD*  Pourquoi  le 
règlemeoi  sur  un  point  aussi  important  n'eat^il  pas  exécuté?  Pour- 
quoi l'administration  se  priYe-t-elle  ainsi  des  lumières  que  loi  four- 
niraient de  semblables  rapports?  Nous  ne  nous  rappelons  pas  que, 
parmi  les  défenseurs  officiels  ou  officieux  de  Tadministration,  per- 
sonne ait.  répondu  à  la  remarque  si  précise  et  si  judicieuse  de 
M.  Michel  Lévy,  BiAueaiiiD. 

Hygiène  de  la  première  enfaneet  comprenant  leê  lois  organiquei  du 
mariage^  les  soins  de  la  groêieêeet  l*allailemeni  maternel,  le  choix 
deê  nourrices,  le  sevrage,  le  régime,  Veœeroiee  et  la  mortalité  de 
la  première  enfance,  par  B.  Boughut,  médecin  de  l'hôpital  des 
Enfants  malades.  Paris,  J.  B.  Baillîèreet  fils,  1862.  In»4  8  Jésus, 
▼m,  376  p.  3  fr.  50. 

De  téducation  des  enfants,  par  le  docteur  E.  La  Rot.  Paris,  V.  Mas- 
son  et  fils,  4  862.  2  fr. 

Lettres  à  une  mère  sur  ValimentatUm  et  l'hygiène  du  nouveau-né,  par 
le  docteur  A.  Dbhoux.  Paris,  L.  Leclerc,  4864.  3  fr.  50. 

Du  danger  des  mariages  consanguins  sous  le  rapport  sanitaire^  par 
Francis  Dbvat.  Paris,  Y.  Massonet  fils,  4862.  2  fr.  50. 

Ces  quatre  ouvrages  sont  consacrés  à  l'hygiène  pédagogique.  Les 
uns  prenant  l'enfant  à  la  naissance  avec  ses  aptitudes  morbides  hé- 
réditaires, les  acceptant  comme  faits  accomplis  et  le  condalsaat,  è 
l'aide  des  préceptes  d'une  hygiène  bien  entendue,  à  travers  les 
épreuves  de  la  première  enfance;  le  dernier  allant  chercher  dans  les 
conditions  mêmes  des  alliances,  une  des  causes  les  plus  graves  de  la 
malformation  embryonnaire.  Il  y  a  donc  un  lien  évident  entre  cea 
travaux. 

Lee  ouvrages  de  MM.  Bouchut,  Le  Roy  et  Dehoux  ont  un  but 
commun,  celui  de  formuler  les  règles  de  l'hygiène  qui  convient  à  k 
première  enfance.  Le  sujet  est  le  même,  mais  chacun  de  ces  auteurs 
l'a  traité  à  sa  manière  et  a  pris  la  voiequi  lui  a  paru  la  meilleure  pour 
la  vulgarisation  des  préceptes  d'hygiène  qu'il  formule. 

Le  premier,  M.  Bouchut,  après  avoir  tracé,  dans  un  ouvrage 
arrivé  rapidement  à  sa  quatrième  édition,  la  pathologie  spéciale  dea 
enfants  à  la  mamelle  (4),  a  eu  la  pensée  de  compléter  ce  travail  par 
une  hygiène  de  la  première  enfance.  Son  livre  peut  être  lu  avec  fruit 
par  les  gens  du  monde  qui  ont  une  certaine  teinture  soientifique; 
mais  il  est  destiné  surtout,  einous  aimons  mieux  cela,  aux  médecins 
qui  y  trouveront  un  guide  très  sûr  et  très  compétent.  Son  plan  indi- 

(1)  Traké  pratique  des  maladieê  des  nouveaur^s,  4*édft.  Paris,  i86S« 
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que  par  la  nature  même  du  sujet,  le  conduit  à  s'occuper  succeaaîve- 
ment  des  lois  organiques  du  mariage  (question  un  peu  pârasitique, 
mais  qui  a  sa  justification  dans  son  actualité],  de  Tbygiène  de  la 
grossesse,  du  lait,  du  chois  d'une  nourrice,  des  diverses  sortes  d'al- 
laitement, de  l'hygiène  de  l'enfant  considérée  sous  les  rapports  divers 
de  l'alimentation,  desseins,  des  vêtements,  des  eiercices,  etc.  Tons 
les  détails  qui  se  rapportent  à  ces  sujets  différents,  sont  exposés  avec 
méthode  et  clarté  et  accusent  l'incontestable  compétence  de  l'auteur. 
Il  condense  enfin  ses  idées  sur  l'hygiène  pédagogique  dans  un  dernier 
livre  auquel,  par  une  habitude  qui  lui  est  familière,  il  a  cru  devoir 
donner  la  forme  aphoristique.  Nous  ne  lui  chercherons  pas  querelle 
sous  ce  rapport^  mais  plusieurs  de  ses  aphorismes  n'ont  pas  force  de 
chose  jugée,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux  affirment  des  faits  trop 
évidents  pour  que  le  dogmatisme  dont  il  les  enveloppe  puisse  en 
masquer  l'inutilité.  Mais  c'est  là  au  fond  chose  peu  importante  ;  le 
livre  de  M.  Bouchut  est  utile  et  bien  fait  et  nous  estimons  qu'il  a  sa 
place  tout  indiquée  dans  la  bibliothèque  des  médecins  qui  s^occupent 
spécialement  des  maladies  et  de  l'hygiène  des  nouveau-nés. 

Le  livre  de  M.  Le  Roy  a  une  compréhension  plus  vaste  :  il  traite 
en  effet  de  l'éducation  physique  des  enfants  depuis  la  naissance  jus- 
qu'à révolution  pubère.  L'auteur  l'a  divisé  en  trois  parties:  la  pre- 
mière embrasse  l'ensemble  des  soins  qu'exige  la  période  d'allaite- 
ment, la  seconde  est  relative  à  la  première  enfance,  la  troisième 
prend  l'enfant  à  ce  point  de  son  éducation  physiqoe  et  le  conduit 
jusqu'à  la  puberté.  Emile  et  Sophie  reparaissent  sur  cette  scène 
nouvelle,  mais  s'ils  y  figurent  avec  moins  d'originalité  et  d'inven- 
tion que  dans  l'œuvre  du  philosophe  genevois,  par  compensation,  ils 
ne  servent  pas  de  thème  à  une  hygiène  fantaisiste  et  paradoxale.  Les 
règles  d'éducation  physique  formulées  dans  ce  petit  traité  n'ont 
assurément  rien  de  bien  nouveau,  mais  là  où  l'on  ne  peutinnover  il  y 
a  encore  avantage  à  vulgariser,  et  les  parents  soucieux  de  bien 
accomplir  cette  partie  de  leur  tâche,  liront  ce  livre  avec  fruit.  Ils  le 
liront  aussi  avec  plaisir,  car  il  est  agréablement  écrit  et  l'auteur  y 
fhit  preuve  d'un  instruction  littéraire  qui  devient  trop  rare  dans  les 
productions  médicales  de  notre  temps. 

M.  le  docteur  Dehoux  bornant  davantage  son  sujet,  ne  traite  que 
de  l'alimentation  et  de  l'hygiène  du  nouveau-né.  Son  livre  se  rap- 
proche pour  le  plan  et  la  nature  des  matières,  de  celui  déjèP  classique 
dô  M.  Donné.  Comme  cet  auteur,  M.  Dehoux,  a  cru  devoir  s'adres- 
ser directement  aux  mères  et  il  formule  ses  conseils  dans  une  série 
de  lettres  adressées  à  une  jeune  femme.  Ce  sont  de  nouvelles  lettres 
à  Sophie  et  il  renouvelle  une  tentative  qu'ont  déjà  faite  dans  des 
sujets  diSérents,  Isidore  Bourdon  et  Demousliers.  Cette  forme  est 
plus  directe,  plus  pressante,  plus  persuasive,  mais  elle  expose  inévi« 
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tableoient  à  l'écueil  d*être  trop  ou  pas  asstz  scientifiqae,  trop  pour 
le»  mères,  pas  assez  pour  les  médecins.  Disons,  au  reste,  que  M.  De- 
houx  a  déployé  beaucoup  dlndustrie  et  dlntelligence  pour  éviter  ce 
danger  et  qu*il  a  pu,  sans  déroger,  mettre  plusieurs  de  ses  chapitres 
à  la  portée  de  ta  classe  de  lecteurs  à  laquelle  il  destine  son  livre. 
Quelques-uns  d'entre  eux  (nous  citerons  en  particulier  ceux  relatifs 
à  l'allaitement  maternel)  sont  d'une  précision  et  d'une  sobriété 
scientifique  remarquables.  La  Société  médicale  d'Amiens  en  couron- 
nant ce  travail  a  fait  preuve  de  sagacité  et  de  justice. 

M.  Devay  est,  comme  chacun  sait,  auteur  d'une  Hygiène  dei  famil- 
les (1],  ouvrage  auquel  il  a  eu  le  bon  eisprit  de  donner  des  allures 
exclusivement  scientifiques  et  qui  renferme  des  vues  philosophiques 
très  élevées,  en  même  temps  qu'il  formule  les  préceptes  hygiéniques 
les  plus  utiles.  La  question  si  grave  du  mariage  envisagé  au  point 
de  vue  des  prédispositions  morbides,  du  produit,  rentrait  naturelle- 
ment dans  son  cadre,  mais  il  lui  a  attribué  avec  raison  une  assez 
grande  importance  pour  en  faire  l'objet  d'un   traité  spécial  sur  les 
dangers  des  mariages  consanguins.  Ce  livre  a  paru  il  y  a  moins  d'un 
an,  et  l'agitation  qu'il  a  provoquée  dans  la  presse  et  au  sein  des 
académies  donne  une  mesure  de  l'importance  sociale  de  la  question 
qu'il  a  soulevée.  Le  grand  fait  de  l'hérédité  morbide,  comme  celui  de 
l'hérédité  physiologique  et  morale  attesté  par  une  observation  sécu- 
laire, n'a  jamais  fait  et  ne  pouvait  pa^  faire  Tobjet  d'un  doute  ;  déjà 
l'ouvrage  si  remarquable  et  ai  peu  remarqué  (soit  dit  avec  une  inten- 
tion de  reproche]  de  M.  P.  Lucas  sur  l'hérédité  (2),  a  réuni  autour  de 
cette  question  un  ensemble  de  preuves  si  formidable,  qu'on  ne  sau- 
rait désormais  récuser  la  puissance  de  cette  condition  étiologique. 
Plos  récemment,  la  disproportion  d'âge  des  conjoints,  l'alcoolisme 
chronique,  l'état  d'ébriété  au  moment  de  la  conception,  l'empreinte 
profonde  laissée  dans  la  constitution  par  le  virus  syphilitique  ont  été 
étudiés  avec  soin  comme  causes  d'hérédité  morbide,  et  l'hygiène  qui 
est  une  science  éminemment  sociale,  a  pu,  s'appuyant  sur  des  résul- 
tats positifs,  formuler  à  ce  sujet  des  interdictions  rigoureuses.  Mais 
la  question  de  la  consanguinité  dans  le  mariage,  quoique  présentée 
depuis  longtemps,  vient  de  nos  jours  seulement  d'être  présentée 
d'une  manière  scientifique,  et  si  les  assertions  de  M.  Devay  ne  sont 
pas  acceptas  dans  tout  ce  qu'elles  ont  d'absolu,  il  n'en  aura  pas 
moins  eu  le  mérite  d'enavoir  singulièrement  préparé  la  solution.  La 
consanguinité  est  une  cause  de  dégradation  dans  les  formes,  les  qua- 
lités physiques,  la  longévité,  la  fécondité  des  races  animales;  le  croi- 
sement, au  contraire,  conserve  et  perfectionne  leurs  types  :  c'est  là 


(1)  Paris,  1858,  2«  édUion. 

(2)  Trmîé  phUùsaphiquederhérédiié  nadifvUe.  Paris»  1847-1850. 
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ce  qae  l'observation  a  toujours  appris  et  ce  que  les  éleveurs  éclairés 
par  rexpérience  n  out  jamais  méconnu.  Celte  grande  loi  de  la  néces- 
sité du  croisement  n'est  pas  moins  profondément  inscrite  dans  les 
destinées  de  la  race  humaine  ;  les  mariages  consanguins  ne  s'en 
écarlent  qu'au  prix  de  graves  déviations  dans  les  formes  et  la  santé 
des  produits,  attestées  par  l'infécondité,  les  anomalies  d'organisation, 
lesexdigitarisme,  diverses  monstruosités,  le  rachiiisme,  la  scrofule, 
la  surdi-mutité,  Tidiolie,  le  crélinisme,  l'épilepsie,  etc.  M.  Devay 
déroule  dans  autant  de  chapitres  ces  lugubres  conséquences  de  ta 
consanguinité  matrimoniale,  mais,  quand  il  lui  faut  proposer  un  re- 
mède, il  s'arrête  comme  effrayé  devant  la  pensée  de  demander  au 
législateur  d'élargir  le  cercle  des  interdictions  légales  basées  sur  la 
parenté,  et  il  adjure  seulement  les  médecins  de  donner  aux  familles 
de  sérieux  avertissements  et  de  travailler  ainsi  à  éclairer  l'opinion 
sur  les  dangers  d'alliances  de  cette  nature.  Il  ne  va  pas  plus  loin  et 
nous  l'approuvons.  Portails  aurait  lu  l'argumentation  de  M.  Devay 
au  moment  ou  il  préparait  son  lumineux  rapport  au  conseil  d'Etat 
qu'il  n'eût  pas  modifié  ses  conclusions.  Si  Thomme  est  un  être  phy- 
sique, il  est  surtout  un  être  affectif  et  moral,  et  nul  intérêt  ne  donne 
le  droit  de  dédoubler  sa  nature  et  de  gêner  la  liberté  de  ses  senti- 
ments. D'ailleurs  nous  n'habitons  pas  les  bords  de  l'Burotas. 

FOKSSAGBrVBS. 


Le  no  "reatraintf  ou  d&  VabolilUm  des  moyens  cœreitifi  dans  le  trai- 
tement  de  la  folie,  par  M.  le  docteur  B.  Â.  Morbl.  Paris,  Victor 
Masson,  4^60,  in-8.  2  fr.  50. 

La  tendance  générale  des  esprits  éclairés  de  ce  siècle  est  à  Tamé- 
lioration  du  sort  des  hommes,  au  soulagement  des  malheureux,  à 
rabaissement  des  peines*  Jusqu'à  présent,  ces  excellents  principes 
ont  été  plus  théoriques  que  pratiques,  car  nous  voyons  encore  les 
peuples  8*entr*égorger  aujourd'hui  comme  dans  rantiquité,  au 
moyen  âge,  pour  des  idées  qu'ils  interprètent  suivant  leurs  désirs 
et  leurs  passions.  Les  malheureux  ont,  il  est  vrai,  profité  de  ces 
tendances  généreuses,  et  il  était  juste,  en  effet,  que  ceux  qui  souf- 
frent beaucoup  des  maux  qui  résultent  de  l'état  social,  fussent  secou- 
rus. Les  aliénés  qui  reçoivent  surtout  les  coups  de  toute  nature 
portés  à  la  sensibilité  morale,  et  qu'on  peut  considérer  comme  les 
victimes  de  la  civilisation,  sang  doute  à  raison  de  leur  nature  trop 
impressionnable,  devaient  être  l'objet  d'une  attention  particulière. 
Aussi  leur  a-t-on  élevé  de  splendides  asiles,  qu'ils  n'ont  pas  tardé 
à  encombrer.  Après  les  avoir  maltraités  ai  longtemps,  une  réaction 
des  plus  heureuses  s'est  opérée  en  leur  faveur.  On  a  voalu  les  dé- 
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btrrasser  de  toos  tears  liens  et  leor  donner  le  plue  de  liberté  pos- 
sible; de  là  le  systètbe  de  n(Hrettrami  de  réminent  docteor 
Gooolly,  et  celui  de  la  colonisetion,  d'après  l'exemple  de  Gheel. 

M.  le  docteor  Morel,  qui  a  publié  un  bon  mémoire  sur  U$  mesurée 
adopUeê  par  Jf.  Conol^f,  nous  apprend  qu'on  oppose  aux  malades 
qui  ont  Thabitode  de  se  déshabiller,  des  vêtements  qui  se  ferment 
par  dernière  soit  avec  des  crochets,  soit  avec  des  lacets.  Chez  ceux 
qui  déchirent  avec  les  dents  leurs  paremeois  et  leurs  manches, 
on  substitue  en  ces  parties  le  cuir  aux  étoffes  ordinaires.  Aux  ma- 
lades qui  se  lacèrent  la  figure,  déchrrent  leurs  couvertures,  on  con- 
serve un  habillement  supérieur  qui  se  termine  en  forme  de  gant 
unidigitaire.  —  Les  suicides  et  les  furieux  devaient  être  Tobjet  de 
mesures  particulières  dans  cette  réforme. 

£n  France,  on  a  souvent  recours  à  la  camisole  el  à  l'isolement 
dans  les  cas  de  ce  genre.  En  Angleterre,  on  se  borne,  pour  les  sui- 
cides, à  une  surveillance  continuelle  de  jour  et  de  nuit,  et  l'on 
éloigne  d'eux  les  moyens  qui  pourraient  servir  à  accomplir  leurs 
funestes  desseins.  Quant  aux  aliénés  furieux,  ils  sont  livrés  à  eux- 
mômes  dans  une  cour  qui  leur  est  destinée,  et  après  quelques  heures 
d'exercice  en  plein  air,  on  les  place  dans  des  cellules  dont  on  a 
revêtu  les  murs  et  le  plancher  d'un  mélange  de  caoutchouc  et  de 
liège.  Aujourd'hui,  fait  observer  M.  Morel,  la  plupart  des  établisse- 
ments anglais  jouissent  des  bienfaits  du  no-restraint,  et  la  sécurité 
y  est  parfaite. 

Le  système  de  M.  Ck)nolly  a  eu  les  résultats  les  plus  avantageux 
pour  l'Angleterre,  et  il  a  contribué  à  diminuer  de  beaucoup,  en 
France,  les  mesures  cœrcitives;  il  y  a  cependant  deux  points  sur 
lesquels  il  nous  reste  des  doutes  et  des  inquiétudes,  nous  voulons 
parler  des  infirmiers  et  de  la  demande  en  dommages-intérêts  qui 
découle  des  accidents.  Pour  dresser  des  infirmiers  et  des  surveil- 
lants comme  ceux  dont  nous  parle  M.  Morel,  il  faut  employer  des 
moyens  qui  ne  sont  pas  encore  bien  connus  dans  notre  pays. 
Depuis  près  de  trente  ans  que  nous  pratiquons  la  médecine  mentale, 
nous  avons  reçu  des  infirmiers  de  toutes  les  parties  de  la  France,  et 
nous  sommes  encore  i  rencontrer  les  modèles  anglais.  Quant  aux 
oooséqoencesdes  accidents  que  la  surveillance  la  plus  active  ne  peut 
empêcher,  ainsi  que  le  prouvent  les  catastrophes  qui  ont  fréquem-* 
meot  lieu  dans  les  prisons,  nous  nous  demandons  si  le  système 
anglais,  dans  toute  sa  plénitude,  pourrait  les  éviter  complètement. 
Ce  qui  nous  laisse  de  l'incertitude  à  cet  égard,  c*est  que  nous 
croyons  savoir  de  source  certaine  que  le  système  lui-même,  lorsque 
le  cas  peut  avoir  des  suites  graves,  juge  plus  prudent  de  s'en  dé-> 
harrasser.  Or,  si  cela  est,  comme  nos  établissements  privés  ne 
jouissent  pas  de  l'heureux  privilège  des  établissements  publics,  celui 
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de  n'être  mis  en  cause  qa*avec  l'antorisaiion  du  Conseil  d*Btat,  noos 
croyons  que  les  mesures  dé  sûreté  sont  encore  les  meilleures  ;  ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  l'art  de  battre  monnaie  à  Taide  de  moyens  qui 
honorent  le  génie  inventif  des  chercheurs  d*or,  et  dont  la  liste  s'al- 
longe chaque  jour  dans  les  colonnes  du  Drotl  et  de  la  Gaieiu  de» 
tribunaux.  A.  B.  ni  B. 

—  M.  Brierre  de  Boismont  vient  de  publier  la  troisième  édition 
de  son  Traité  des  hallucinatiotis.  Nous  en  avons  déjà  deux  fois  ana- 
lysé le  fond  et  la  forme  dans  les  colonnes  de  ce  journal  (4).  Mais  cela 
ne  saurait  nous  dispenser  de  rappeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
un  livre  à  la  fois  si  intéressant  et  si  instructif.   Faire  Vhistoire  rai- 
tonnée  des  apparitions,  des  Viisions,  des  songes,  de  l'extase,  des 
rêves,  du  magnétisme  et  du  somnambulisme,   c'est  toucher  à  des 
sujets  qui  auront  toujours  le  mérite  et  le  privilège  d'émouvoir  et  de 
passionner  les  intelligences  ;  car  c'est  l'histoire  publique  et  privée  de 
rhumanité  tout  entière.  L'opinion  de  M.  Brierre  de  Boismont  n*est 
pas  douteuse:  il  est  spiritua  liste,  il  est  religieux  dans  ses  discussions, 
dans  ses  affirmations,  dans  ses  réserves  ;  il  a  peut-être  octroyé  aux 
actes  delà  raison  une  limite  trop  étendue,  il  leur  a  donné,  comme 
associés  ou  comme  complices,  des  accidents  et  des  résultats  d'une 
sanité  douteuse  ;  il  a  même  admis  parfois   des  distributions  que  la 
Théologie  peut  accepter,  quand  la  Science  pose  à  bon  droit  un  point 
d'interrogation  philosophique Mais  on  ne  saurait  blâmer  un  écri- 
vain de  signaler  souvent  et  en  gros  caractères  la  nature  de  sos  con- 
victions, lorsque  surtout  elles  sont  exprimées  avec  ce  style  charmant 
et  celte  chaleur  douce  et  pénétrante  qui  caractérise  tout  ce  qui  sort 
de  la  plume  de  notre  honoré  collaborateur.  M.  Y. 

Études  médico-psychologiques  sur  la  folie,  par  le  docteur  Alfred 
Sauzb.  Paris,  V.  Masson,  4  862,  in-8.  5  fr. 

Le  recueil  que  nous  sommes  chargé  d'analyser,  contient  des 
études  sur  la  stupidité,  les  paralysies  générales  progressives,  les 
symptômes  physiques  de  la  folie,  la  folie  pénitentiaire,  les  rémis- 
sions dans  le  cours  do  la  paralysie  générale,  la  kleptomanie  des 
déments  et  plusieurs  cas  do  médecine  légale.  Noos  ne  pouvons 
donner  qu'une  rapide  appréciation  de  ces  mémoires  qui  intéressent 
surtout  les  hommes  spéciaux  ;  nous  appellerons  plus  particulièrement 
l'attention  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  médecine  légale. 

Dans  la  première  étude  relative  à  la  stupidité,  l'auteur,  après  un 
examen  très  étendu  de  la  question,  appuyé  sur  des  observations 
recueillies  avec  soin,  se  prononce  pour  l'opinion  qui  fait  de  la  stupi- 

(!)  !'•  série,  t.  XXXUI,  p.  465. 


ETUDES  MiMCO-PftTGOOLOGIQUKS  SUR  LA  FOLU.  kll 

dite  on  genre  particnlîer  d'aliéaaiion  mentale  parfaitement  distinct 
de  ia  lypémanie  et  de  la  démence. 

A  raison  des  différences  d'opinion  qoi  existent  sur  ce  sojet  parmi 
les  médecins  aiiénistes,  le  travail  de  M.  Sauze  doit  être  consulté. 

Les  recherches  sar  la  paral3rsie  générale  présentent  quelques  con- 
sidérations importantes.  On  trouve  en  effet,  dans  la  deuxième  étude, 
des  faits  intéressants  qui  viennent  à  Tappui  de  ceux  que  nous  avons 
rapportés,  concernant  la  perversion  des  facultés  morales  et  affectives 
dans  la  période  prodromique  de  la  paralysie  générale  (Ann.  d^kyg.^ 
1 86 1  )  ;  M.  Sauze  les  rattache  à  un  affiaiiblissement  particulier  des  fa* 
cultes.  La  cinquième  étude ,  consacrée  aux  rémissions  de  la  paralysie 
générale,  établit  que  les  malades  qui  semblentplus  ou  moins  améliorés, 
et  même  jusqu'à  un  certain  point  rétablis  par  suite  de  ces  rémissions, 
sont  tous  en  démence,  et  qu*il  y  a  chez  eux  lésion  du  libre  arbitre. 
S'ils  commettent  un  crime  ou  un  délit,  dit  H.  Sauze,  ils  doivent 
être  considérés  comme  irresponsables.  Ils  ne  sont  aptes  ni  à  admi- 
nistrer leurs  biens,  ni  à  lutter.  Dans  leur  intérêt,  comme  dans  celui 
de  leurs  familles,  ils  doivent  être  interdits.  Il  y  a,  en  effet,  un  point 
capital  dans  la  symptoroatologie  de  la  paralysie  générale ,  c'est  cet 
aflbiblissement  général  qui  semble  frapper  l'individu,  comme  un 
coup  de  foudre  et  le  modiâe  dans  tout  son  être. 

L'une  des  causes  pour  lesquelles  la  folie  a  été  jugée  du  domaine 
de  tous,  c'est  l'oubli  où  ont  été  laissés  les  symptômes  physiques. 
Les  auteurs,  en  ne  décrivant  que  les  troubles  des  facultés  intel- 
lectuelles et  morales,  ont  contribué  à  imprimer  cette  fausse  direction 
aux  idées.  11  était  cependant  de  la  dernière  évidence  que  la  folie  ne 
pouvait  être  considérée  comme  une  maladie  surnaturelle,  purement^ 
psychique  ;  à  l'exemple  de  toutes  les  autres  maladies  du  corps  humain, 
elle  devait  avoir  son  siège  dans  un  organe,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'elle  a  été  justement  nommée  affection  cérébrale.  M.  Sauze  s'est 
attaché  à  prouver,  comme  l'avaient  déjà  fait  M.  Moreau  (de  Tours) 
et  d'autres,  que  les  symptômes  physiques  sont  surtout  manifestes 
au  début  de  la  folie  ;  on  les  observe  également  à  la  période  d'état  et 
à  celle  de  déclin.  Ils  précèdent  toujours  de  quelque  temps  l'explosion 
du  délire,  mais  il  a  soin  de  faire  remarquer  que  les  deux  ordres  de 
symptômes,  les  uns  physiques,  les  autres  moraux,  sont  également 
indispensables  pour  caractériser  la  folie.  L'existence  des  phénomènes 
physiques  a  une  extrême  importance  pour  la  médecine  légale  ;  car 
elle  établit  qu'il  y  a  là  un  élément  dont  les  désordres  ne  peuvent  être 
appréciés  que  par  ceux  qui  font  de  la  maladie  l'objet  de  leurs  médi- 
tations. Or ,  c'est  ce  qu'a  très  bien  compris  le  parlement  anglais, 
kMTsque  sur  la  pétition  du  célèbre  aliéniste,  M.  le  docteur  Forbes 
Winslow,  il  a  admis  dans  le  projet  de  loi,  qui  est  maintenant  en 
discussion  [The  Lunaey  régulation  bill),  un  amendement  qui  porta 
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que  1«B  médeoiot  praveoi  donner  l«ir  avis  dans  les  cas  d*aliéaatîoQ 
mentale.  (C/mon  mëdtcate,  p.  290,  août  486S.) 

L'éiode  sur  la  folie  dite  pénitentiaire  vient  à  Tappoi  dea  travaux 
de  MM.  Lélut  et  Baillarger,  qui  établiasent,  d'aprèa  lea  atatiatiqnea, 
que  lea  cauaea  de  ia  folie  dans  lea  priaona  sont  le  plaa  ordinaùreaDent 
indépendantes  de  remprisonnement,  quel  que  soit  le  afBtème.  Cette 
opinion  est  aussi  celle  de  Ferras.  Suivant  M.  Sauze,  l'aliénation  est 
le  plus  souvent  antérieure  à  l'entrée  dana  la  prison  et  même  au  jug^ 
ment.  Les  causes  les  plus  nombreuses  de  la  maladie  sont  inhérentes 
au  prisonnier  et  non  à  la  prison.  Elles  consistent  surtout  dans  des 
prédispositions  individuelles,  telles  que  l'hérédité,  l'imbécillité, 
l'idiotie,  Tépilepsie,  des  accès  antérieurs,  ou  une  vie  de  privationa 
ou  de  débauches.  11  existe  les  plus  grandes  analogiee  entre  lea 
aliénée  et  une  certaine  classe  de  détenus  composée  d'hommes  à  orga- 
nisation incomplète.  Une  partie  de  la  population  des  prisons  serait 
mieux  placée  dans  les  asiles  d'aliénés.  —  Le  nombre  des  con- 
damnations d'aliénés  est  considérable.  À  l'appui  de  ces  propositions, 
nous  pouvons  ajouter  les  renseignements  suivants  :  On  lit  dans  le 
Moniteur  du  24  au  26  avril  4844,  que,  d'après  un  relevé  fait  par 
ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  on  trouva,  sur  40  845  prisonniers, 
369  cas  de  folie.  Le  Journal  ds  la  Société  vaudoi$e  d'uHlité  fmàlique 
(novembre  et  décembre  4844  )  annonce  que,  de  4 827  à  4  840,  on 
constata  que  sur  24  cas  d'aliénation  notéa  dans  le  pénitancier  de 
Lauaanne,  46  fois  ia  maladie  existait  avant  l'entrée.  (Voy.  pour  de 
plus  amplea  détails  le  mémoire  du  doctaur  Bonacossa :  DeUimpoT'* 
tamza  delta  p«rtsta  medica  nel  giudicaresullostato  mentale  delVuomo 
in  aleune  queUioni  del  foro  civile  e  criminale,  Torino,  4  860.)  Cette 
queation  des  peines  appliquées  à  certaines  incapacités  devra  un  jour 
ou  l'autre  être  l'objet  d'un  examen  sérieux. 

Une  dernière  étude  par  laquelle  nous  terminons  cetta  analyse,  est 
celle  de  la  kl^tomanie  des  déments.  M.  Sauxe  rapporte  plusieurs 
condamnations  pour  vol  chez  des  individus  évidemment  atteinta  de 
la  paralysie  générale  avant  leur  jugement.  Le  vol  n'a  été,  dans  ces 
cas,  qu'un  des  symptémes  de  la  maladie  dont  le  caractère  patbogno- 
monique  est  de  frapper,  dès  le  début,  l'individu  d'un  affaiblissement 
qui  envahit  presque  toujours  les  facultés,  le  mouvement  et  la  sensi- 
bilité ;  aussi,  par  auite  de  ces  changements  profonds,  les  paralytiques 
sont-ils  loin  de  montrer  dans  leurs  actes  la  même  habileté  et  la 
même  ruse  que  les  voleurs  de  profession. 

L'ouvrage  de  M.  Sauze  touche  donc  à  des  sujeta  importanta,  et 
lea  faite  qu'il  rapporta  contribueront  à  grossir  les  matériaux  à  l'aide 
deaquels  on  écrira  un  jour  le  traité  de  médecine  légale  dans  lequel 
l'aliéné  aéra  étudié  au  point  de  vue  de  la  société,  de  la  médecine  et 
delà  loi.  À.  B.  db  B. 
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Ei$loire  médicaie  du  eholércHnorbuê  épidémique  qui  a  régné  en  4  85i 
danê  la  viUe  de  Gy  (Hante-Saône),  par  le  docteur  Niobkt.  Parl8| 
J.  B.  Bailliôre,  4858,  iii-8, 497  pages  avec  4  planche,  3  fr. 

Il  y  a  longtemps  qae  Tauteor  nous  a  remis  cet  ouvrage,  et  dous 
lui  faisons  nos  excuses  de  ne  pas  en  avoir  parlé  plus  tôt,  mais  nous 
lui  dirons  tout  bas  que  nous  analysons  fort  rarement  les  livres  qui 
ne  rentrent  pas  dans  nos  études  ordinaires.  La  narration  du  choléra- 
morbns  de  Gy  apporte  cependant  des  matériaux  utiles  à  Thistolre 
de  cette  terrible  épidémie,  dont  Paris,  nous  Tespérons  du  moins,  sera 
débarrassé  par  le  percement  de  ses  rues  et  boulevards.  Le  premier 
cas  de  choléra  fut  observé  h  Gy,  sur  un  émigrant  arrivé  malade 
d'une  localité  voisine  infectée;  le  même  jour,  d'autres  personnes 
forent  frappées,  et  cinq  d*entre  elles  succombèrent.  La  durée  dé 
répidémie  fut  de  quarante  jours;  d*abord  faible  au  début,  elle  aug- 
menta tout  à  coup  considérablement,  persista  ainsi  seize  jours,  et 
fat  ensuite  en  a'affaiblissaot.  M.  Niobey  a  dressé  un  certain  nombre 
de  tableaux  qui  donnent  des  renseignements  précis  sur  différentes 
questions  afférentes  au  sujet.  Le  peu  d*étendue  de  la  localité  per- 
mettait de  suivre  le  fléau  de  maison  en  maison.  M.  Niobey  raconte 
que  sur  480  habitations,  174  ont  eu  des  malades  et  241  des  décès. 
Les  maisons  des  quartiers  plus  propres,  plus  sains  et  plus  élevés, 
et  qui  sont  habitées  en  grande  partie  par  la  bourgeoisie,  ont  eu  la 
moins  forte  proportion  de  malades  et  de  morts.  Dans  une  des  mai- 
sons des  quartiers  moins  sains,  on  a  compté  43  morts  sur  24  ha-, 
bitants.  Parmi  les  maisons  atteintes,  52  ont  été  entièrement  vidées. 
Dans  plus  de  la  moitié  des  maisons,  de  celles  du  moins  où  la  mort  a 
pénétré,  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  personnes  ont  été 
frappées  mortellement.  Les  cas  où  le  choléra  est  resté  tout  à  fait 
isolé  et  n'a  touché  qu*nn  individu  par  maison,  sont  les  cas  excep- 
tionnels. 

M.  Niobey,  qui  avait  été  envoyé  en  mission  dans  cette  petite 
ville,  nous  apprend  que  les  quatre  médecins  de  l'endroit  furent  plus 
ou  moins  malades,  et  qu*un  d'eux  succomba,  mais  que  là  aussi  le 
dévouement  ne  fit  pas  défaut,  et  il  en  cite  un  exemple  des  plus  hono- 
rables, donné  par  M.  Lélut  qui,  avec  toute  sa  famille,  ne  cessa  de 
prodiguer  ses  soins  aux  malheureux  habitants  de  la  ville  de  Gy, 
dont  il  est  originaire»  A.  B.  de  B. 

Traité  de$  désinfectants  sous  le  rapport  de  Vhygiène  publique^  ete.^ 
par  À.  CnvALLiBi.  Paris,  P.  Âsselin*  4  vol.  in-8,  480  pages. 

Détruire  on  nentraliser  les  émanations  insalobras  ou  seulement 
incommodes,  est  un  problème  dont  la  eeienoe  est  souvent  appelée  k 
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doDner  la  solation,  et  cette  solntion,  facile  dans  on  grand  nombre 
de  circonstances,  présente  parfois  des  difficultés  qu'il  n*est  pas  ton- 
joars  possible  de  surmonter. 

M.  Chevallier,  dans  Touvrage  que  nous  allons  analyser,  a  eu  pour 
bqt  de  rappeler  les  résultats  obtenus  par  remploi  des  matières  dès- 
infeetanles,  de  fixer  les  conditions  de  préparation  et  d'application  de 
ces  matières,  et  enfin  d'établir  les  droits  de  chacun  dans  les  ques- 
tions de  priorité^  qui  se  rattachent  à  ce  procédé  d'assainissement 
des  habitations  publiques  ou  privées. 

L'auteur  partage  les  désinfectants  en  trois  classes  fondées  sur  leur 
état  physique  et  leur  mode  d'action  :  la  première  comprend  les  dés- 
infectants gazeux,  tels  que  le  chlore,  Viode,  le  gaz  sulfureux,  le 
gaM  chlorhydrique,  etc.  ;  dans  la  seconde  sont  réunis  les  désinfec- 
tants liquides  ou  solides  comme  le  chlorure  de  chaux,  les  solutions, 
chlorurées,  les  solutions  métalliques,  et  notamment  Vacétate  de  plomb 
les  sulfates  de  zinc,  de  fer,  de  cuivre,  le  goudron  de  houille,  le  lait 
deehauXy  etc. 

Les  substances  étudiées  dans  ces  deux  premières  classes  agissent 
chimiquement  sur  les  émanations  qu'il  s'agit  de  détruire. 

La  troisième  classe  se  compose  des  diverses  espèces  de  charbons 
de  bois,  de  tourbe,  d'os,  de  schiste.  L'action  de  ces  charbons,  quand 
on  les  mêle  avec  les  matières  à  désinfecter,  est  d'abord  physique  : 
ils  absorbent  l'élément  miasmatique,  le  fixent  et  en  préviennent  la 
dissémination  dans  l'atmosphère  ;  ce  n'est  qu'ultérieurement  que  la 
décomposition  en  est  effectuée  par  combustion  lente,  à  l'aide  de 
Toxygène  atmosphérique. 

Le  chlore  ouvre  la  série  des  agents  chimiques  de  désinfection,  et 
après  avoir  pris  connaissance  des  faits  relatifs  à  l'emploi  de  ce  puis- 
sant antiputride  que  rapporte  M.  Chevallier,  on  se  demande  avec  lui  : 
Comment  se  fait-il  que  les  fumigations  chlorées  aient  trouvé  tant  de 
détracteurs  et  soient  pour  ainsi  dire  abandonnées?  —  Pourquoi, 
puisqu'il  est  démontré  que  le  chlore  peut  être  employé  avec  succès 
contre  les  maladies  épidémiques,  n'en  fait-on  pas  un  usage -plus 
fréquent  dans  les  localités  ravagées  par  ces  maladies? 

M.  Chevallier  pense  qu'il  conviendrait  de  pratiquer,  dans  ces  lo- 
calités, des  fumigations  chlorées  sur  une  grande  échelle,  afin  de 
fixer  par  l'observation  les  limites  de  leur  efficacité. 

Nous  en  dirons  autant  à  propos  des  fumigations  d*acide  ehlorhy- 
drique  employées  avec  un  merveilleux  succès  par  Guyton-Morveau 
en  4  773,  pour  détruire  les  émanations  putrides  des  caves  sépulcrales 
de  la  cathédrale  de  Dijon,  dont  la  diffusion  dans  les  maisons  voi- 
sines avait  donné  lieu  au  développement  de  fièvres  de  mauvais  ca- 
ractère. —  Blojon,  en  i  800,  a  obtenu  des  résiultats  aussi  prompts  et 
aussi  heureux,  à  Gènes,  dans  des  circonstances  analogues.  —  Et 
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eopendanl,  on  ne  parle  plas  aojoard'hal  de  recoorîr  à  cea  fomiga- 
lions,  iora  même  qu'elles  semblent  le  mieax  indiquées.  Bn6n,  les 
belles  expériences  faites  par  Smith  à  Winchester  et  à  Scheemen, 
n'ont  pas  ed  le  pouvoir  de  sauver  de  l'oubli  les  fumigations  d'acide 
nitrique,  et  c'est  à  peine  si  on  les  trouve  mentionnées  aujourd'hui 
comme  agents  de  dÀinfection  dans  les  traités  classiques  d'hygiène 
les  plus  répandus.  —  Et  cependant,  il  est  des  cas,  et  ce  ne  sont  ni 
les  moins  graves  ni  les  moins  fréquents,  dans  lesquels  l'assainisse- 
menk  s'obtient  d'une  manière  à  la  fois  plus  facile,  plus  prompte  et 
plus  efficace  par  l'emploi  des  fumigations  de  cAtore,  diacide  eMorhy- 
érique  on  d*aeide  niirique^  que  par  tout  autre  procédé. 

Les  chlorures  alcalins  sont  employés  de  nos  jours  de  préférence 
au  ehhre  et  aux  acides  minéraux  pour  assainir  les  hôpitaux  et  les 
ateliers,  ou  désinfecter  les  plombs,  les  latrines,  les  boyauderies,  les 
étables  et  les  écuries,  les  magnaneries,  les  paniers  servant  à  ta 
vente  du  poisson,  les  vêtements,  etc. 

M.  Chevallier  donne  à  cet  égard  les  détails  les  plus  circonstanciés. 
H  rappelle  que  l'on  s'en  est  servi  avec  avantage  dans  le  traitement 
de  l'asphyxie  par  les  gaz  émanés  des  fosses  d'aisances,  et  dans  la 
préparation  de  prodoits  destinés  à  combattre  la  fétidité  de  l'haleine. 
On  les  a  employés  aussi  comme  antiseptiques  dans  le  pansement  des 
plaies  gangreneuses,  dans  la  pourriture  d'hôpital,  etc. 

Les  applications  des  sels  métalliques  comme  agents  de  désinfection 
sont  plus  récentes  encore,  et  elles  présentent  parfois  l'avantage  d'u- 
tiliser une  masse  considérable  de  résidus  de  fabriques.  Tel  est  le 
chlorure  de  manganèse,  résidu  de  la  fabrication  du  chlore,  qui  peut 
servir  à  désinfecter  les  fosses  d'aisances,  le  gaz  de  Téclairage,  etc. 

Le  sulfate  de  fer  et  celui  de  zinc  ont  la  même  propriété.  Ce  dernier 
sel  donnant  lieu  à  un  sulfure  blanc  doit  être  préféré  aux  autres  dans 
l'intérieur  des  habitations  pour  la  destruction  de  Todear  des  bains 
de  Baréges,  l'entretien  des  cabinets  d'aisances,  etc. 

Une  foule  d'autres  substances  isolées  ou  mélangées  ont  été  propo- 
sées comme  désinfectantes,  et,  en  particulier,  pour  opérer  la  désin- 
fection des  matières  fécales  et  des  urines  dans  les  fosses  d^'aisances. 
M.  Chevallier  en  donne  une  liste,  qui  commence  à  4  769  et  se  termine 
à  1846.  Cette  liste  ne  comprend  pas  moins  de  soixante  recettes,  et 
ce  nombre  s'est  encore  augmenté  depuis. 

Hais,  comme  le  fait  observer  M.  Chevallier,  les  seuls  désinfectants 
qu^ùn  peut  utiliser  avec  avantage  sont  jusqu'ici  les  solutions  métalliques 
à  bas  prix  et  les  chlorures.  Ajoutez  à  cette  considération  d'un  très 
grand  poids  par  elle-même,  que  ces  substances  étant  dans  le  do- 
maine public,  chacun  est  libre  d'en  faire  usage,  sans  avoir  à  redoa-î 
ter  les  chicanes  de  prétendus  inventeurs  brevetés. 

Le  dernier  agent  dont  s'occupe  U.  Chevallier  est  le  charbon;  l'au- 
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tcw  rappelé  qa*on  s'en  est  serti  pour  désinfecter  rem,  asseinir  les 
étangs  et  en  maintenir  les  poissons  eo  bon  étst  de  saslé,  asearsr  la 
oonservaiion  des  sangsnes,  poriâer  l'air,  enlever  anx  liquides  di- 
verses substances  métalliques  qui  s'y  troavaîent  en  sohiliotty  opérer 
la  désinfection  des  fosses  d'aisances,  etc.,  etc.  «^  Il  donne  la  ionsuile 
d'nn  certain  nombre  de  préparations  sntiseptiques,  dont  le  ekarbon 
forme  la  base;  il  indique  Is  confection  de  la  chsrpie,  de  la  ouate,  du 
papier  et  du  carton  cordont/dne,  et  il  termine  ce  chapitre  par  la  des- 
eriplion  des  toi/ont  fUtrêê  en  charbon  de  la  fabrique  de  Berlin,  sur 
lesquels  il  a  fait  des  expériences  suiries  qui  en  prouvent  l'efScacité. 
Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  suffisent  pour  don- 
ner une  idée  de  la  valeur  du  nouvesu  travail  de  M.  Chevallier. 
Comme  tous  ceux  qu*a  produits  cet  auteur  infatigsble  et  conscien- 
cieax,  ce  trsvail  est  conçu  et  exécuté  dans  un  esprit  essentielleoient 
pratique,  et  il  ne  peut  manquer  d'être  recherché  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  l'hygiène  et  de  la  sslobriié.    A.  G. 

Dei  èOMX  pMbUqms  et  de  leur  appHûaiion  amx  haoin$  dss  grcpidn 
viUeSy  def  eommuneê  et  de$  hahUaHom  ruralet,  etc.,  par  O.  Gsi- 
VAUD  DB  Cadx.  —  Paris,  Dezobry,  F.  Tandon  et  C*,  4  vol.  in-8  de 
348  psges  et  préface. 

Le  livre  de  M.  Grimaud  de  Caux,  indépendamment  de  sa  valeur 
réelle,  emprunte  un  mérite  d'actualité  à  la  discussion  qui  a  rempli 
pendant  plus  de  quatre  mois  les  séances  de  l'Académie  de  médecine. 

L*auteor  termine  son  ouvrage  par  les  lignes  suivantes,  qui  en  ré- 
sument parfaitement  l'esprit  :  «  Chaque  pays  boit  les  eaux  qu'il  a 
sous  la  main  ;  là  où  il  n'y  a  ni  source  ni  rivière,  on  recueille  les  eaux 
do  ciel.  Le  présent  livre  a  précisément  pour  objet  d'indiquer  le 
moyen  d'utiliser  les  unes  et  les  autres,  et,  quand  on  a  le  choix,  d'ap- 
prendre à  distinguer  les  meilleures,  sans  s'inquiéter  si  elles  provien- 
nent d'une  source  ou  d'une  rivière,  les  qualités  de  l'eau  tenant  es- 
sentiellement à  sa  composition  et  non  pas  à  son  origine.  » 

Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à  ces  sages  paroles;  nous  ferons 
seulement  remarquer  que,  comme  l'ouvrage  de  M.  Grimaud  de  Caux 
renferme  entre  autres  particularités  intéressantes  les  données  les 
plus  curieuses  sur  les  citernes^  que  Ton  a  complètement  laissées  de 
côté  dans  la  discussion  académique,  et  qui  servent  à  l'approvision- 
nement de  grsndes  cités,  comme  des  plus  modestes  populations  ru- 
rales, c'est  là  un  motif  de  plus  pour  que  le  Traité  des  eaux  publiquet 
soit  recherché,  non-seulement  par  les  médecins,  mais  encore  par  les 
iagénieurs  et  les  magistrats  municipaux.  A.  G. 
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militaire  Saint-Martin.  Paris,  1857,  2  volumes  iu-H  avec  9  cartes  et 
8  tableaux.  20  fr. 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  MABTniBT ,  rue  Mignon,  S. 
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Les  opérations  du  recrutement  dans  l'ancienne  Rome  of- 
frent de  nombreuses  analogies  avec  la  même  opération  chez 
divers  peuples  modernes.  Le  sénat  ordonnait  les  appels,  dis- 
tingués en  légitimes  et  en  tumultuaires ;  ces  derniers  n'avaient 
lieu  que  dans  les  circonstances  exceptionnelles,  in  tumultu^ 
quand  la  patrie  était  en  danger,  d*où  les  expressions  tumul' 
tuorius  mileSy  subitarius  exercitus.  L'appel  légitime  qui  se 
faisait  régulièrement  tous  les  ans,  avait  pour  objet  de  dési- 
gner les  jeunes  gens  destinés  à  remplacer  les  hommes  qui 
avaient  accompli  leur  temps  de  service.  A  un  jour  non  férié, 
tous  les  jeunes  gens  ayant  atteint  l'ftge  du  service  militaire 
étaient  réunis  au  Capitole,  sur  la  place  de  Tlntermont,  quel- 
quefois au  Forum  ou  au  champ  de  Mars,  dans  la  Villa-Pu- 
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blica,  La  réunion  était  présidée,  autant  que  possible,  par  le 
chef  même  de  l'armée;  le  choix  des  bomioes^  delectiif^  était 
confié  à  des  tribuoa  nuililaires  (t  ),  Les  hoi«ims  ^ e|P|té|  four 
défaut  de  taille  étaient  dits  parvitate  déformes. 

La  première  condition  exigée  pour  l'admission  dans  une 
légion  était  d*étre  né  ckojcn  romaia  ;  Idi  étrangers,  les  es- 
claves et  les  affranchis  en  étaient  exclus,  et  la  loi  punissait 
sévèrement  toute  usurpation  du  titre  de  soldat,  a  Darese  mi- 
»  litem  cui  non  Uo#t,  Ait  leDifeste,  gvmve  eriiMii  habetur.  » 
Saint  leaa  Chrysostûma  raconte  que^  de  soa  lemps^  tout  in- 
dividu reconnu  esclave  était  immédiatement  expulsé  de  l'ar- 
mée. Oa  po«sàde  eiuKMr^  ua  rapport  de  Pline  le  Je wei  eieia 
gouverneur  de  Bithynie,  relatif  à  deux  esclaves  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'armée.  D»ns  sa  réponse,  l'empereur  Trajan 
décide  qu'il  n'y  a  lieu  à  pmiUiofk  f  ne  s'ile  sont  engagés  vo- 
lontaires, mais  qu'il  faut  sévir  contre  les  officiers  du  recrute- 
ment, si  les  esclaves  sont  simplement  remplaçants,  vicarii, 
ou  appelés.  A  l'époque  des  tllunBtvir^  un  militaire  reconnu 
esclave  fut  précipité  du  haut  de  la  roche  tarpéienne,  mais  on 
commença  par  l'affranchir,  afin,  dit  l'historien  Dion,  que  la 
punition  eût  quelque  dignité,  ha  ôÇcwfAa  -h  rtfmçta  Xâ&9. 

Sous  Auguste,  on  se  relâcha  de  cette  sévérité,  et  l'on  forma 
des  corps  entiers  avec  des  esclaves.  Les  affranchis  furent  ad- 
mis dans  l'armée  pour  la  première  fois  dans  la  guerre  sociale  ; 
ils  étaient  placés  de  préférence  dans  la  marine»  beaucoup 
moins  considérée  que  l'armée  de  terre,  appelée  kùnoratior 
militia.  Les  bons  auteurs  ne  désignent  jamais  les  marins  sous 
le  nom  de  milites,  mais  ils  leur  réservent  le  nom  de  socii  na- 
voles.  Pompée  fut  le  premier  qui  se  permit,  dans  la  guerre 
civile,  d'admettre  des  étrangers  dans  les  légions  ;  plus  tard, 

(1)  Gontoltei  :  Lebeao,  Mémoires  sur  la  légion  romaine  (Aead,  éss 
•fiwrip.);  Dareaa  de  La  Malle,  Économie  politique  des  Romains»  Ptrit, 
1840;  Dezobry,  Rome  sous  Auguste.  Paris,  1847  ;  Tite-Live,  !•  VI,e.  S  ; 
Qcér., Da  orat.,  liv.  II,  c.  78. 
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César  composa  une  légioD  entière  de  Gaulois.  Sous  Auguste^ 
ritalie  entière  fut  exemptée  du  service  militaire,  et  les  légions 
durent  être  recrutées  dans  les  provinces,  d'où  Texpression 
miles  provinciaiis.  Des  barbares  furent  admis  dans  les  légions 
pour  la  première  fois  par  Claude  ;  plus  tard,  cette  dérogation 
devint  pour  ainsi  dire  la  règle. 

Pour  être  admis  au  service,  il  fallait  posséder  une  certaine 
fortune,  respecuniague.  Polybe  raconte  que  tous  les  citoyens 
dont  la  tortune  ne  dépassait  pas  4000  as,  étaient  exempts  du 
service  militaire;  Aulu-Gelle  réduit  cette  fortune  limite  à 
1500  as,  qui  était  celle  des  proletarii ;  on  appelait  capitecensi 
ceux  qui  ne  possédaient  rien  du  tout.  Les  uns  et  les  autres 
n'étaient  admis  au  service  que  dans  les  grands  dangers,  in 
tumultu,  d'où  le  nom  de  iumultuarii.  Les  commerçants  et  les 
gladiateurs  étaient  également  exclus  de  l'armée.  Après  l'ex- 
pulsion d'Italie  des  Carthaginois,  Rome  déclara  indignes 
de  servir  les  Lucaniens  et  les  Picentins  qui  avaient  embrassé 
le  parti  de  ces  derniers. 

La  loi  exemptait  du  service  les  prêtres  et  les  augures,  les 
magistrats  et  les  sénateurs  ;  ces  derniers  cependant  pouvaient 
contracter  des  engagements  volontaires,  ainsi  que  cela  eut 
lieu  avant  la  bataille  de  Cannes,  où,  selon  Tite-Live,  quatre- 
vingts  sénateurs  servant  comme  volontaires  furent  tués. 

L'an  de  Rome  307,  les  consuls  ordonnèrent  dans  une  alarme 
à  tous  les  jeunes  gens,  sans  distinction,  de  se  réunir  le  len- 
demain au  champ  de  Mars,  et  ils  menacèrent  de  traiter 
comme  déserteur,  après  la  guerre,  tout  individu  qui  n'aurait 
aucun  motif  légitime  d'exemption  :  «  Tempus  non  esse,  disait 
»  Tordre,  causas  cognoscendl;  omnes  juvenes  posterodie, 
»  prima  luce,  in  campomartio  adessent;  prodesertore  futu- 
>  rum  cujus  non  probassent  causam.  ■  Tite-Live  ajoute  : 
tt  Postero  die  omnis  juventus  affuit.  » 

Après  avoir  fait  prêter  le  serment  à  la  troupe,  les  tribuns, 
dit  Polybe,  indiquent  à  chaque  légion  le  jour  et  le  lieu  du 
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rendez-vous.  Ils  choisissent  les*  hommes  les  plus  jeunes  et  les 
plus  pauvres^  rouç  vcei>rarcuc  xâi  ircvt^^pwrârouç,  pour  les  armes 
légères;  viennent  ensuite  les  hastats;  les  hommes  les  plus  vi- 
goureux sont  classés  parmi  les  principes  (1),  et  les  plus  âgés 
parmi  les  triaires. 

Pendant  plus  de  trois  siècles,  Rome  pauvre  n'accorda 
d*aatre  payement  à  ses  armées  que  la  gloire  de  vaincre,  tn- 
cisse  stipcndium  erathB  solde  fut  instituée  définitivement  en 
l'an  ZUl  ;  allouée  d'abord  aux  seuls  fantassins,  elle  fut  accor- 
dée cinq  ans  plus  tard,  au  siège  de  Veies,  aux  cavaliers.  D'a- 
près Polybe  (c.  vi],  le  soldat  recevait  par  jour  deux  oboles,  le 
centurion  le  double  et  le  cavalier  le  triple  ;  or,  deux  oboles 
représentaient  le  tiers  de  la  drachme,  mesure  grecque  qui 
équivalait  au  denier  romain.  Ainsi  la  solde  du  soldat  était  de 
trois  as  et  un  tiers.  Dans  la  comédie  de  Piaule  intitulée  Mos- 
tellaria^  un  esclave  qui  se  croit  perdu  et  menacé  de  la  corde, 
s'écrie  tout  effrayé  :  «  Où  sont  donc  ces  braves  qui,  pour  la 
somme  de  trois  as,  montent  à  l'assaut  :  ubi  sunt  isti  qui  trium 
nummorum  causa  subeunt  sub  falas.  Sous  la  dictature  de  Fa- 
bius, la  solde  fut  portée  à  cinq  as;  enfin  cette  solde  fut,  d'après 
Suétone,  doublée  par  César  :  «  Qui  legionibus  stipendium  in 
»  perpetuum  duplicavit.  »  On  voit,  dans  Tacite,  le  séditieux 
Percennius  se  plaindre  que  la  vie  du  soldat  ne  soit  estimée 
que  dix  as  par  jour  :  «  Denis  in  diem  assibus  animam  et  cor- 
9  pus  œstimari.  »  Il  ne  voit  d*autre  remède  au  mal  que  d'éle- 
ver la  solde  à  un  denier  par  jour,  c'est^-dire  à  seize  as  de 
cette  époque.  D'après  Suétone,  la  solde  fut  portée  par  Domi- 
tien  à  treize  as  et  un  tiers.  «  Addidit  et  quartum  stipendium 
»  militi,  aureos  ternos.  » 

La  troupe  était  rangée  en  bataille  pour  recevoir  la  solde,  et 
les  chefs  procédaient  h  l'appel  nominal  :«  Citati  milites  nomi- 


(!)  «  Principes  qui  a  priacipio  gladiis,  hastati  qui  primi  hastii  pu» 
»  gnabant.  »  (Varroa.) 
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»  natim...  stipendiumque  ad  Domen  singulis  persolutum 
(Tit-Liv.,  ).  XXVIII,  c.  xxix).  »  Le  baudrier  et  la  ceinture 
servaient  de  bourse  :  c  Acceptum  stipendium  in  zonis  haben- 
>  tes  (Tit.-Liv.,  1.  XXXIII,  c.  uix).  »  L'historien  Josèphe  parle 
de  la  cérémonie  militaire  du  payement  des  troupes  romaines 
occupées  du  siège  de  Jérusalem.  <  Les  troupes  étant  rangées 
en  bataille  ;  ce  fut  un  spectacle  brillant  pour  les  Romains, 
terrible  pour  les  'Juifs,  dont  la  foule  couvrait  les  murailles 
de  la  ville  et  les  toits  du  [temple.  Toute  la  plaine  semblait 
embrasée  par  l'éclat  des  armes  ornées  d'or  et  d'argent,  et 
frappées  des  rayons  du  soleil.  La  distribution  dura  quatre 
jours.  » 

Voici  quelle  a  été  la  solde  du  soldat  romain  à  diverses  épo- 
ques (1)  :  25  centimes  entre  536  et  703,  51  centimes  sous  Ju- 
les-César ,  ft9  centimes  sous  Auguste,  &8  centimes  sous  Tibère, 
&9  centimes  sous  Galigula ,  57  centimes  sous  Domitien. 

Vivres.  —  Le  blé  parait  avoir  été  toujours  le  principal  ali- 
ment du  soldat  romain,  qui  en  recevait  environ  7  kilogram- 
mes 1/2  pour  huit  jours.  Les  hommes  broyaient  le  blé  sur 
une  pierre  après  l'avoir  torréfié  ;  de  là  le  vers  de  Virgile  : 

Frugesque  receptas 

Et  torrere  parant  flammis  et  frangere  taio. 

La  farine  était  ordinairement  préparée  en  bouillie,  appelée 
puis  frùilla ,  et  Pline  raconte  que,  pendant  longtemps,  le 
peuple  romain  ne  fit  point  usage  du  pain  :  fc  Pulte,  non  pane, 
vixisse  longo  tempore  Romanos  manifestum.  v  Plaute  appelle 
l'ouvrier  romain  pulHphagus  opifex  pour  le  distinguer  de  l'ou* 
vrier  grec.  Dans  une  expédition  en  Perse,  l'empereur  Julien 
se  contentait  d'une  faible  portion  de  bouillie  :  «  Pultis  portio 
p  parabatur  exigua,  etiam  militi  fastidiendagregario.  »  Plus 
tard,  lorsque  Tusage  du  pain  fut  introduit  dans  Talimentation 

(1)  Letroone,  Considérations  sur  les  monnaies  grecques  et  romaines, 
p.  86. 
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de  Tarmée,  les  hommes  recevaient  un  certain  nombre  de 
meules  portatives,  et  ils  faisaient  cuire  la  pâte  sous  la  cendre  ; 
L'armée  romaine  fit  également  usage  de  biscuit  appelé  bucctl- 
latum,  dont  Procope  parle  dans  les  termes  suivants  :  «  On 
met  deux  fois  au  four  le  pain  de  la  troupe  destiné  à  être  con- 
servé longtemps...  On  retranche  alors  au  soldat  le  quart  du 
poids  de  sa  ration  ordinaire  de  pain.  •  Le  même  auteur  raconte 
qu'une  maladie  meurtrière  se  déclara  dans  l'armée  de  Béli- 
saire  à  Méthone,  à  la  suite  d'une  distribution  de  prétendu 
biscuit,  qui  n'avait  pas  subi  le  degré  de  cuisson  nécessaire, 
par  suite  d'une  fraude  du  préfet  du  prétoire. 

Indépendamment  du  blé,  le  soldat  recevait  encore  une  ra- 
tion de  viande  de  porc  ou  de  mouton,  des  légumes,  du  fro- 
mage, (le  l'huile,  du  sel,  du  vin  et  du  vinaigre.  Plutarque  ra- 
conte que  Crassus,  après  avoir  passé  l'Eupbrate,  fit  distribuer 
à  l'armée  des  lentilles  et  du  sel,  ce  qui  fut  considéré  comme 
de  mauvais  augure,  parce  que  le  sel  et  les  lentilles  faisaient 
partie  des  repas  funèbres.  Schelius  pense  que,  lorsque  le  sol- 
dat romain  recevait  de  la  viande,  il  la  payait  sur  sa  solde. 
Lorsque  Scipion  prit  le  commandement  des  troupes  devant 
Numance,  il  permit  l'usage  de  la  viande,  mais  seulement  au 
repas  du  soir;  le  matin,  le  soldat  devait  se  contenter  d'ali- 
ments non  cuits ,  âirupov  $\|;ov  {Palyœm.  strat. ,  lib.  VIII). 
Les  seuls  ustensiles  permis  étaient  une  marmite,  une  broche 
et  une  tasse.  Souvent  le  soldat  buvait  dans  son  casque;  c'est 
ce  que  Claudien  appelle  in  galêapotaremve$.  Sous  l'empereur 
Constance,  il  fut  décidé  que  le  soldat  recevrait  pendant  deux 
jours  de  suite  du  biscuit,  et  du  pain  le  troisième  jour  ;  de  la 
viande  de  porc  un  jour  et  du  mouton  les  deux  jours  suivants. 
La  boisson  réglementaire  du  soldat  était  un  mélange  d'eau  el 
de  vinaigre,  qui  s'appelait  posca^  quelquefois  simplement  aee- 
tum.  Pendant  une  expédition  en  Egypte,  l'armée  ayant  ré- 
clamé du  vin,  son  chef  Pescennius  Niger  s'écrie  :  «  Quoi,  vous 
avez  le  Nil,  et  vous  demandez  du  vin!  » 
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Le  fantassin  recevait  par  mois  deux  tiers  d'un  médimne 
de  froment;  les  cavaliers,  deux  médimnes  de  froment,  et 
sept  médimnes  d*orge  pour  la  nourriture  de  trois  chevaux; 
or,  le  médimne  étant  de  six  madiij  et  \emodim  étant  de  8^",159y 
il  s'ensuit  que  le  soldat  avait  un  peu  plus  de  33  kilogrammes 
de  blé  par  mois.  On  appelait  dupiares  ou  dupiicariij  les  hom- 
mes qui,  par  récompense,  avaient  droit  à  la  double  ration  ; 
«  Quibos  ob  virtutem  duplicia  ut  darentur  institutum.  (Tite- 
Live.)  y  Les  sesquiplares  étaient  ceux  qui  recevaient  une  ration 
et  demie.  Les  duplicarii  étaient  exempts  des  corvées  mili- 
taires. 

Le  blé  était  distribué  pour  un  mois  (d'où  le  mot  men$truum^ 
devenu  synonyme  de  nourriture  du  soldat],  quand  la  troupe 
occupait  une  garnison  ou  un  camp,  in  staiiviSy  quelquefois 
même  quand  l'armée  était  en  marche.  Ainsi,  le  consul  Cas* 
sius  ayant,  sans  y  être  autorisé,  résolu  de  faire  une  expédi- 
tion en  Macédoine,  le  sénat  romain  en  est  informé  par  les 
députés  d'Aquilée  qui  se  fondent  sur  ce  fait,  que  l'armée  mar- 
che de  la  Gaule  vers  rillyrie,  et  que  chaque  homme  porte  du 
blé  pour  trente  jours.  Le  blé  était  renfermé  dans  un  sac  que 
le  soldat  portait  sur  ses  épaules. 

Une  des  punitions  infligées  à  ta  troupe  consistait  dans  la 
réduction  de  la  quantité  ou  dans  une  modification  de  la  ration 
réglementaire  de  blé.  Marcellus  battu  par  Aonibal  punit  les 
cohortes  qui  avaient  perdu  leurs  enseignes,  en  leur  faisant 
donner  de  l'orge  en  place  du  blé  (1).  Auguste  infligea,  selon 
Appien,  la  même  punition  è  des  troupes  qui  avaient  aban- 
donné leur  poste.  Le  contrôle  de  la  qualité  du  blé  était  dévolu 
aux  tribuns,  et  s'appelait  probatio  fmmenti. 

Il  était  sévèrement  défendu  au  soldat  de  vendre  son  blé; 
Salluste  signale  entre  autres  désordres  qui  s'étaient  intro* 
duits  dans  l'armée  d'Albinus  en  Numidie,  l'habitude  du  sol- 

(i)  Tîte-Live,  liv.  XVII,  c.  13. 
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dat  de  vendre  son  blé  et  son  pain  :  «  Frumenlum  publice 
1  datum  vendere,  panem  in  dies  mercari.  »  Dans  une  grande 
disette,  un  soldat  ayant  vendu  cent  deniers  un  boisseau  de 
blé,  Galba  ordonna  qu'il  fût  exclu  des  distributions,  et  le  fit 
ainsi  mourir  de  faim.  Les  distributions  de  blé  étaient  réglées 
avec  une  grande  sévérité.  Ammien  Harcellin  parle  d'un  com- 
missaire des  vivres  de  l'armée  de  Julien,  qui  fut  condamné  à 
mort  pour  avoir  causé  un  retard  de  vingt-quatre  heures.  On 
voit  sur  la  colonne  Trajane,  la  représentation  d'une  distribu- 
tion de  blé  faite  à  la  troupe. 

Le  soldat  romain  faisait  deux  repas  par  jour,  le  premier* 
prandium  (peut-être  dérivé  de  trpav,  mot  qui,  en  dorlen^ 
signifie  manne),  à  la  sixième  heure  du  jour  ;  le  second,  ves- 
perna,  à  la  dixième  heure.  Les  hommes  mangeaient  devant 
leur  tente,  in  propatulo^  et  faisaient  leur  premier  repas  debout, 
siatarium  prandium;  il  leur  était  permis  de  s'asseoir  au  se- 
cond. 

Dans  la  guerre  contre  les  Gaulois,  l'armée  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Sutrium  en  emportant  ses  vivres  ;  de  là  cette  lo- 
cution aller  à  Sutrium^  dont  se  sert  Plaute  dans  sa  pièce  inti- 
tulée Casina.  Un  avare  dit  à  son  ami  :  Envoyez-moi  vos  ser- 
viteurs, mais  surtout  qu'ils  apportent  leur  nourriture,  comme 
s'ils  allaient  à  Sutrium  : 

Cibo  cam  suo....  quasi  eant  Satriom. 

À  Home,  l'âge  requis  pour  le  service  militaire  était  celui 
de  dix-sept  ans  (1);  dans  le  cas  d'engagement  volontaire 
avant  cet  âge,  le  temps  du  service  ne  comptait  qu'à  dater  du 
jour  où  l'homme  avait  atteint  sa  dix -septième  année.  II  ne 
fut  dérogé  à  cette  règle  que  lors  de  la  seconde  guerre  puni- 
que (2),  pendant  laquelle  les  tribuns  proposèrent  au  peuple 
de  compter  comme  service  le  temps  passé  sous  les  drapeaux 

(t)  Dionys-Halicarn,  I.  IV. 
(2)  Tile-Live,  XX,  c.  5. 
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avant  Tâge  légal.  Après  la  bataille  de  Cannes,  on  enrôla  sans 
distinction  d'âge  (1)  :  «  Quosdam  prsetextatos  scribunt,  »  dit 
Tite-Live.  L'obligation  militaire  s'étendait,  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  de  dix-sept  à  quarante-cinq  ans  ;  dans  les 
cas  extraordinaires,  de  dix-sept  à  soixante.  Comme  motif 
d'exemption,  un  certain  Ligustinus,  dont  parle  Tite-Live, 
invoque  son  âge  :  c  Major  sum  annis  quinquaginta  (2).  »  Sous 
la  république,  il  suffisait  d'avoir  servi  vingt  ans  dans  l'infan- 
terie ou  dix  ans  dans  la  cavalerie,  depuis  l'âge  de  dix-sept 
jusqu'à  celui  de  quarante-cinq  ans  (3);  alors  il  fallait  avoir 
fait  dix  campagnes  pour  pouvoir  occuper  une  magistrature. 
Sous  Auguste,  un  militaire  ne  pouvait  quitter  l'armée  ayant 
d'avoir  accompli  vingt  années  de  service.  On  voit,  dans 
Tacite,  les  vétérans  se  plaindre  d'être  retenus  sous  les  dra- 
peaux après  trente  et  même  quarante  ans  de  service  {U). 
Après  quarante-cinq  ans  d'âge,  les  hommes  rappelés  au  ser- 
vice exceptionnellement  prenaient  le  titre  de  evocatL  Sous  les 
empereurs,  l'âge  pour  l'admission  au  service  fut  fixé,  tantôt  à 
seize  et  tantôt  à  vingt  ans  (5).  L'empereur  Adrien  était  entré 
au  service  à  quinze  ans. 

D'après  Tite-Live,  il  fut  décrété,  pour  la  guerre  de  Macé- 
doine, qu'il  n'y  aurait  pas  d'exemption  pour  les  hommes  âgés 
de  moins  de  cinquante  ans:  ce  NuUi  qui  non  major  annis  quin- 
»  quaginta  esset  vacationem  militiœ  esse.  »  En  35i!i,  on  enrôla 
non-seulement  les  juniores^  c'est-à-dire  les  hommes  de 
dix-sept  à  quarante-cinq  ans,  mais  encore  les  senwres,  de 
quarante-cinq  à  soixante  ans,  et  on  leur  confia  la  garde  de  la 
ville  (Varron).  Un  passage  fort  intéressant  de  César  [Bell. 
GalL ,  1,  29}  nous  apprend  que  l'on  trouva  dans  le  camp  des 

(1)  LiY.  XXU,  c.  57. 

(2)  Ut.  XUI,  c.  34. 

(3)  Polyb.,  liT.  VI,  c.  4. 

(4)  i4nfiai.,  liy.  I,  c.  17. 

(5)  Cod.  Tbéodos.,  Hy.  VI  et  VU. 
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Helvétiens,  des  registres  indiquani  nominativement  (immi- 
natim)  le  nombre  des  hommes  en  âge  de  porter  les  armes,  et 
séparément  (separatim)  celui  des  enfants,  des  vieillards  et 
des  femmes.  Le  nombre  des  premiers  était  de  92  000  ;  le  total 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  était  de  368  000,  nombre  remar- 
quablement justificatif  de  Topinion  moderne,  d'après  laquelle 
on  évalue  le  chiffre  de  toute  une  population  en  multipliant 
par  U  le  chiffre  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Documents  concernant  spécialement  l'âge  des  recrues. 

Le  général  Préval  a  démontré  que  les  pertes  de  l'armée 
française  suivent  la  marche  décroissante  ci-après  : 

1"  année,  7,5  p.  100;  2*  année,  6,5  p.  100;  3*  année, 
5,25  p.  100;  h^  année,  4,5  p.  100;  5*  année,  3  p.  100; 
6*  année,  2  p.  100;  V  année,  2  p.  100. 

Il  est  certain  aussi  qu'à  vingt  ans  la  taille  de  l'homme  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  complète.  Sous  ce  rapport, 
les  résultats  suivants  ont  été  constatés,  en  Belgique  par 
H.  Quételet,  dans  trois  séries  déjeunes  soldats  de  300  hommes 
chacune  et  appartenant  à  diverses  catégories  d*àges. 

Dii-neufani. 
<»,6630 

4«,669B 
J|«,6620 
4",6648 

Les  900  hommes  observés  se  dassatent  ainsi  qu'il  suit  : 

Nombre  d'îndlvidnf. 
^^  —  ^  ^^^^^^^^■^•^•'^^•"-.•^^^^^^^^^^  ->. 

d«  dix-neuf  ans.     de  yingt-cinq  aos.     de  Irenle  ans. 

De  4  5  à  4  6  décimètres,  32  47  46 

ne  à  47      <73  474  463 

47  à  18 92  403  409 

48à49 3  6  42 

49  à  20 *  <  < 

300  300  300 

On  voit  que  la  croissance  de  l'homme,  en  Belgique,  n'est 


Vingt-cinq  ans.' 

Treato  ant. 

4-,6822 

4*,6834 

4»,6735 

4-,6873 

4-,669a 

4",6847 

4»,6650 

4«,6844 
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pas  môme  terminée  h  vingt-cinq  ans,  et  que  la  plus  grande 
proportion  des  hautes  tailles  se  trouve  parmi  les  hommes  de 
trente  ans. 

Dans  une  séance  du  conseil  d*État,  Tamiral  Truguet 
disait  à  Napoléon  l"  :  «  A  nous,  Sire,  il  nous  faut  de  vieut 
»  marins  pour  vaincre,  tandis  que  vous,  vous  pouvez  gagner 
))  des  batailles  avec  des  soldats  de  deux  mois.  »  L'empereur 
lui  répondit  :  ((  Monsieur  Tamirai,  vous  ne  savez  ce  que  vous 
»  dites.  C'est  une  habitude  de  dire  en  France  que  tout 
»  le  monde  est  né  soldat  ;  mais  cela  est  faux  :  on  ne  naît 
)>  pas  soldat,  on  le  devient  (1).  »  Et,  appliquant  cette  maxime 


(1)  «  Je  suis  désolé,  dirait  M.  Thiers,  en  18A9,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, d*étre  forcé  de  ciler  à  cette  tribune  un  évéoement  funeste  dans  nos 
annales  :  je  veux  parler  de  Raylen.  Voulez- vous  savoir  la  vraie  cause  du 
désastre  de  Baylen  ?  Pressé  d*envahir  TEspagne,  Napoléon  avait  pris 
des  conscrits  et  les  avait  envoyés  dans  ce  pays.  Le  général  Dupont  fut 
surpris  de  voir  venir  à  lui  des  enfants.  Cela  est  contenu  dans  toutes  les 
notes  diplomatiques  de  TEurope  ;  les  ambassadeurs  écrivaient  à  leurs 
cabinets  quel  singulier  elfe t  avait  produit  la  vue  de  ces  jeunes  soldats 
sur  les  Espagnols,  et  quelles  espérances  de  soulèvement  ils  avaient 
conçues  en  face  d'un  tel  spectacle.  Ces  enfants  se  conduisirent  le  premier 
jour  comme  des  héros  ;  Ils  firent  des  prodiges  de  courage  ;  mais,  les  jours 
suivants,  abattus,  ils  jetaient  leurs  armes.  En  vain  le  général  Dupont, 
qui  avait  été  blessé,  les  pressait,  les  conjurait  de  reprendre  leurs  armes 
et  de  marcher  sur  Tennemi,  il  ne  put  rien  en  obtenir,  il  ne  put  se  faire 
écouter  ;  et  cependant,  je  vous  le  répète,  ces  glorieux  enfants  avaient  é  té 
héroïques  le  premier  jour,  mais  voilà  le  résultat  déplorable  des  armées 
trop  jeunes.,  ..  Après  la  bataille  de  Wagram,  Napoléon  conduisit  son 
armée  sur  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz  ;  là,  entouré  de  ses  officiers, 
il  leur  dit  tristement  :  «  Je  n'ai  plus  mon  armée  d'Austerlitz.  »  Un  offi- 
cier lui  demanda  s'il  n'était  pas  content  de  Tarmée  de  Wagram.  «  Oui, 
»  sans  doute,  répondit  Napoléon,  mais  si  sur  le  champ  de  bataille  de 
»  Wagram  j'avais  eu  l'armée  d'Austerlitz,  la  monarchie  autrichienne 
9  n'existerait  plus.  »  Et  il  expliqua  alors  entièrement  sa  pensée.  L'ar- 
chiduc Charles  avait  voulu  se  jeter  sur  les  ponts  ;  les  jeunes  soldats  vic- 
torieux montrèrent  un  instant  d'hésitation  et  n'osèrent  pas  entièrement 
couper  la  retraite.  Ce  mouvement  d'hésitation  se  serait-il  produit  avec 
une  armée  expérimentée,  avec  cette  vieille  armée  d'Austerlitz  dont  par- 
lait Napoléon?  » 
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aux  Italiens,  il  disait  qu'au  bout  de  dix  ans  il  avait  des  lia- 
liens  fait  des  troupes  excellentes. 

Les  deux  tableaux  suivants  résument,  d'après  M.  Qaéle- 
let  (1),  l'influence  de  Tàge  surjla  force  des  mains  et  sur  la 
force  rénale  des  individus  des  deux  sexes. 

Influence  de  Vdge  sur  le  développement  de  la  force  des  mains, 
observée  au  moyen  du  dynamomètre  de  Régnier. 

Force  dei  hommes.  Force  des  femmes. 

^K"-      S  mains        }^?  "'ï.  Imtlns         !**l;         ^^ 

siHHia        dpoi»i  aeche  -«•«•«■         droite      fauche 

ans.       '      It.  lu              k.                    k.  k.  k. 

6  10,3  4,0  2,0  

7  4  4,0  7,0  4,0 

8  ...  •  44,8  3,6  3,8 

9  20,0  8,5  5,0  45,5  4,7  4,0 
40  26,0  9,8  8,4  46,2  5,6  4.8 
44  29,2  40,7  9,2  49,5  8.2  6,7 

42  33.6  43,9  44,7  23,0  40,4  7,0 

43  39,8  46,6  45.0  26  7  44,0  8,4 

44  47,9  24,4  48,8  33,4  43,6  44,3 

45  57,4  27,8  22,6  35,6  4  5,0  4  4,4 

46  63,9  32,3  26,8  37,7  47,3  46,5 

47  74,0  36,2  34,9  40,9  20,7  48,2 

48  79,2  38,6  35,0  43,6  20,7  49,0 

49  79,4  35,4  35,2  44,9  24,6  49,7 
20  84,3  39,3  37,2  45,2  22,0  4  9,7 

24  86,4  43,0  38,0  47,0         23,5     20,5 

25  88,7  44,4  40.0  50,0         24,5     24,6 

30  89,0  44,7  44,3  

40  87,0  44,3  38,3  

50  74,0  36,a  33,0  47,0         23,2     20,0   • 
60  56,0  30,3  26,0  

Influence  de  toge  sur  le  développement  de  la  (orée  rénale  observée 
au  moyen  du  dynamomètre  de  Régnier, 

Ages.  Hommes.        Femmes.         Rapport. 

Ans.  myriagr.         mjriagr. 

6 2,0 

7 2,7 

8. ...  2,4  » 

(I)  Dktionn,  d'écon,  politique ^  art.  Tablss  dk  moiitalit^. 
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Age.  Homme*.         Femmoi.  Rapport. 

9  ans 4,0">yn«ff    3.0«in««-    4,33 

40 4,6  3,4  4,48 

44 4,8  3,7  4,30 

42 5,4  4,0  4,28 

43 6,9  4,4  4,57 

44 8,4  5,0  4,62 

45 8,8  5,3  4,66 

46. 40,2  6,9  4.72 

47 42,6  6,4  4,97 

48 43,0  6,7  4,94 

49 43,2  6,4  2,06 

20 43,8  6,8  2,03 

24 44,6  7,2  3,06 

25 4  6,5  7,7  2,04 

30 45,4  .  .  ... 

40 42,2  .  .  - 

50 40,4  6,3  4,74 

60«    •••.••  9,3  •    •  ... 

Fardeau.  —  <  C'est  dans  les  jambes  du  soldat,  disait  le 
maréchal  de  Saxe,  qu'est  tout  le  secret  des  manœuvres  et  des 
combats.  » 

N'est-ce  pas  dire  aussi  qu*il  est  dans  le  fardeau,  et  que 
celui-ci  doit  être  pris  en  sérieuse  considération  dans  le  choix 
des  hommes  appelés  sous  les  drapeaux  (1). 

Le  général  Rogniat  {Considérations  sur  Part  de  la  guerre)  a 
trouvé  que  le  soldat  romain  portait  quatre-vingt-dix  livres.  La 
vérité  est  qu'aucun  document  historique  ne  permet  d'évaluer 
avec  quelque  précision  le  fardeau  dont  il  s'agit.  D'abord, 
nous  ne  savons  absolument  rien  sur  le  poids  de  l'armement, 
de  l'équipement  et  de  l'habillement  de  l'armée  romaine  ; 

(1)  Confultez,  lar  cette  matière  :  i^  un  mémoire  de  H.  GilgeDkrante , 
Swr  la  diargê  que  portent  les  troupes  du  génie  en  roule,  dans  le  45^  vo- 
lume, V^  série,  da  Recueil  des  mémoires  de  médecine  militaire^  p.  466  ; 
T  rarlicle  faedbad,  dans  Pouvrage  de  Bf .  Perler,  ayant  pour  titre  :  De 
Vkygme  an  Algérie^  t.  11,  p.  45  ;  3^  Boudin,  Hygiène  miUtaire  com- 
parée. Paris,  1848,  p.  109. 

2*  SteB,  1863.  —  TOMB  XI.  —  1'*  PABTU.  2 
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nous  ignorons  même  jusqu'au  poids  de  la  ration  de  blé,  éva- 
luée par  Polybe  (1)  à  deux  parties  du  médimne  attique  :  Attcxov 
fu^ipou  juo fapi},  passage  traduit  par  les  uns:  «  le  double», 
par  les  autres  :  «  la  moitié  du  médimne.  »  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  le  soldat  romain  portait,  dans  certaines  cir- 
constances, jusqu*àquinzeetdix-sept  jours  de  vivres  :  «  Ferre 
»  plus  quam  dimidiati  mensis  cibaria  ».  (Cicéron.)  — <c  Anno- 
nam  decem  dierum  et  septem  vehebat  cervicibus  miles,  a 

Le  soldat  romain  portait  un  casque  et  une  longue  épée  à 
gaucbe,  une  épée  courte  à  droite,  un  bouclier  et  un  javelot. 
En  campagne,  il  était  en  outre  chargé  d'une  bêche,  d'une 
scie,  d'une  faux,  d'un  panier,  d'une  courroie  destinée  à  lier 
les  prisonniers,  enfin  de  ses  ustensiles  de  cuisine.  Souvent  il 
portait  pour  dix-sept  jours,  quelque  fois  pour  trente  jours  de 
blé  ou  biscuit;  dans  quelques  circonstances  il  était  chargé  de 
trois  ou  quatre  palissades.  Pendant  la  marche,  le  casque, 
suspendu  à  l'épaule  droite,  tombait  sur  la  poitrine  ;  le  bou- 
clier était  fixé  à  l'épaule  gauche.  Le  soldat  est  ainsi  repré- 
sente  sur  la  colonne  Trajane,  et  c'est  cet  énorme  fardeau  qui 
fait  dire,  à  l'historien  Josèphe,  que  le  soldat  romain  est  chargé 
comme  un  mulet.  Pendant  le  combat,  le  fardeau  était  déposé 
à  terre;  c'est  ce  qui  s'appelait  :  Sarcinas  conjicere. 

Il  est  curieux  de  lire  dans  les  règlements  du  dernier  siècle 
ce  que  les  hommes  les  plus  sévères  accordaient  à  un  sous- 
lieutenant. 

«  Le  petit  équipement  de  l'officier  est  suffisant  quand  il  est 
composé  de  dix-huit  chemises  garnies  de  mousseline  :  les 
manchettes  et  le  jabot  doivent  être  à  ourlet  plat;  ces  objets 
auront  quinze  lignes  de  hauteur  ;  douze  cols  de  bazin  ;  dix-huit 
mouchoirs  ;  six  vestes  et  six  culottes  de  toile  de  coton  ;  six 
paires  de  bas  de  soie  blancs;  douze  paires  de  bas  de  fil  blancs; 
six  paires  de  bas  de  gros  fil  pour  les  exercices  ;  trois  bonnets 

(i)  Lib.  XLIV,  cap.  ii, 
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de  coton;  trois  serre-tête;  six  serviettes;  deux  paires  de 
guôtre  de  toile  blanche,  une  de  laine  noire;  deux  paires  de 
roaDcbettes  de  bottes  ;  trois  paires  de  souliers  ;  des  boucles  de 
souliers  uniformes  ;  une  paire  de  bottes  molles  ;  deux  habits 
complets;  une  lévite  ;  un  manteau  ;  une  robe  de  chambre  de 
ratine.  » 

D'après  H.  riutendant  Denniée,  la  charge  du  soldat  d'in- 
fanterie de  la  garde,  sous  le  premier  empire,  représentait 
soixante>dix  livres,  tout  compris.  Le  tableau  suivant,  dont 
Dous  sommes  redevable  à  l'obligeance  du  général  Duhot, 
résume  le  poids  du  fardeau  du  soldat  français  d'infanterie, 
avant  l'adoption  de  la  nouvelle  tenue  qui,  somme  toute,  n'a 
apporté  que  de  très-faibles  modifications  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe. 

Habillement. 

kilogr. 

Capole 2,150 

Habit 4,400 

Veste 0.8S0 

Pantalon  1  (quelquefois  an  second).  .  .  0,720  .  „    ^ 

Bonnet  de  police 0,220  ^*"*^ 

Schako  garni 0,665 

Epaulettes  ' 0J20 

4  sac  à  distribution 0,900 

Grand  équipement. 

Giberne 0,870 

Porte-giberne 0,370  . .  ^^ 

Bretelle  de  fusil 0.080  T»^" 

Baudrier  de  sabre 0,370 

Armement, 

kilogr. 

Fusil  et  baïonnetle 4,580 

Sabre 4,334 

Nécessaire  d'armes 0,4  4  0 

Tire-balle 0,026^7,206 

Monte-ressort 0,4  40 

Fourreau  de  baïonnette 0,050 

Hache  de  campement 4 ,000 
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2  paqoets  de  cartouches  à  4  5  le  paqaet. 

(Déci8.mini8tér.da9  8eptemb.  4826.).  4,450    4,450 

Unge  et  ehau89ure$. 

3  chemises,  558  grammes  l'aiie 4,650' 

2  cols,  30  grammes  Ton 0,060 

4  paire  de  guêtres  de  cair 0,380 

4  paire         —-      de  toiie 0,220 

2  paires  de  souliers  à  690  grammes  Tune.  4 ,380 

4  caleçon 0,440 

2  paires  de  gauts,  à  25  grammes  Tune.  0,050 

2  calottes,  43  grammes  Taue 0,090 

4  couvre-giberne 0,070 

4  livret 0.030 

4  étui  .d'habit 0,420 

4  coiffe  de  schako 0,4  00^6,808 

4  pompon 0,050| 

4  trousse  garnie 0,070 

4  musette 0,4401 

4  tampon  de  fusil 0,020 

i  épinglette 0,008 

4  paire  de  bretelles  de  pantalon  ....  0,090 

4 î havre-sac  avec  planchettes 4,333 

4  grande  courroie 0,420 

2  petites  planchettes  rondes  pour  Tétui 

d'habit,  à  50  grammes  Tune 0,4  00 

4  gamelle  de  fer-blanc 0,275^ 

Récapitulation, 

Habillement 7^026 

Grand  équipement 4^,690 

Armement 7*^,206 

Munitions 4^,450 

Linge  et  chaussures 6^,808 

Total 24S479K'^ 

Pour  peu  que  ron  ajoute  à  ce  Fardeau  les  vivres  et  quel- 
ques objets  dont  le  soldat  est  porteur  en  campagne,  oa 
arrive  à  bien  près  de  30  kilogrammes  ou  soixante  livres. 
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Ainsi  : 

Report.  , 24^479 

Pain  et  viande  pour  deux  jours  .  .  2*^,500 

Petit  bidon  rempli  de  liquide  ...  C'.SOO 

Marmite  de  fer-blanc 4^,750 

Couverture  de  campement 2^,000 

Total 30^,879»'. 

Marshall  a  constaté  que  le  poids  du  fardeau  porté  par  le 
soldat  anglais  d'infanterie,  en  marche,  est  représenté  par  les 
chiffres  suivants  (1)  : 

Réfimeiito.  Poids  moyen. 

4*'  65  livres    S  onces. 

2"  68     _     i     _ 

3«  64  —  2  — 

4*  64  —  40  — 

6*  64  —  44  — 

6*  62  —  42  — 

L'infanterie  française,  marchant  par  étapes,  fait  en  moyenne 
une  lieue  de  poste  par  heure,  y  compris  la  durée  des  petites 
haltes.  Les  espaces  parcourus  dans  le  même  temps,  en  rampe 
et  en  terrain  horizontal,  sont  dans  le  rapport  de  2  à  5.  Un 
piéton  isolé  peut  parcourir  6  kilomètres  par  heure  en  pour- 
suivant une  longue  route,  ou  400  mètres  par  minute.  On 
estime  à  8  décimètres  la  longueur  du  pas  de  route  :  le  piéton 
fait  donc  125  pas  dans  une  minute  et  7500  dans  une  heure. 
Ilpeut  marcher  ainsi  pendant  huit  heures  et  demie  par  jour 
sans  altérer  sa  santé.  En  évaluant  son  poids  à  70  kilogram- 
mes, il  transporte  donc  70  kilogrammes  à  51  kilomètres,  ou 
3570  kilogranmies  à  1  kilomètre. 

Voici  quelle  est  la  vitesse  estimée  de  l'infanterie  française 
en  marche: 

(1)  H.  Marshall,  MUUary  MisoeUany^  p.  39.  La  livre  anglaise  est  de 
453  grammes ,  Tonce  de  2S  grammes  :  60  livres  anglaises  (avoir  du 
poids  )  représentent  donc  55  livres  françaises  de  500  grammes. 
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Nombre       Eipace  Espace 

DéfliffnatioD  des  pas.  ^"        parcouni  parcooro 

minale.       minate.  niie  heure. 

Pas  ordinaire  (de  66  centimètres).       76     49"',40     2,954">ou3kil. 

—  déroute 400     65», 00     3,900»oa4kiL 

—  accéléré 440     74'",60     4,290» 

—  id 4  20     78«,00     4,680» 

—  décharge 128     83», 20     4,992»ou51ril. 

—  maximum 153  100»,00     6,009»ou6ldL 

Les  allures  du  cheval  sont  estimées  ainsi  qu'il  suit  : 

Espace  Espace 

parcoum  parcoum 

dans  une  minute,     dans  une  heure. 

Pas 86»  6,160» 

Trot 190»  41,400» 

Galop 390»  23,400» 

La  cavalerie  marchant  par  étapes  fait,  en  moyenne,  une 
lieue  de  poste  en  trois  quarts  d'heure. 

DOCUMENTS  CONCERNANT  LA  TAILLE  DE  L'HOMHE. 

La  taille  del'homme  a-t-ellesubides  modifications  depuis  les 
temps  historiques,  comme  on  Ta  souvent  avancé?  E[8ller(i]Y 
d*Âncora  (2)  et  L>G.  Saint-Hilaire  (3)  ont  démontré  le  con- 
traire. «  Des  auteurs  Grecs,  dit  H.  Godron,  nous  ont,  d'ail- 
leurs, laissé  une  foule  d'indications  précises  relativement  à  la 
mesure  elle-même  de  la  taille  de  l'homme,  à  la  longueur  des 
lits,  etc.,  qui  ne  permettent  pas  de  penser  que,  depuis  l'épo- 
que où  vivait  Aristote,  c'est-à-dire  depuis  2k00  ans,  notre 
espèce  se  soit  rapetissée.  La  dose  d'ellébore,  comme  le  fait 
remarquer  Riolan  (4],  qu'Hippocrate  administrait  à  ses  ma- 

(i)  Haller,  Elementa  physiologiœ  corporis  humani,  éd.  2.  T^nsaaic, 
ÎD-S*",  t.  YIll,  pari.  2»  p.  43, 

(2)  D'Ancora,  Sull'isioria  e  la  natura  dei  giganti ,  daoa  Mêmario 
délia  Sociôlaitaliana,  t.  VI,  p.  371. 

(3)  J.  6.  Satnt'Hilaire,  Euai  d$  zoologie  générale.  Paris,  1841, 
io-8,  p.  412. 

(4)  Riolan,  Gigantomachie^  etc. 
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lades,  c'est-à-dire  5  oboles,  qui  correspondent  à  U  grammes, 
est  encore  celle  qu'on  donne  aujourd'hui  à  un  homme  d'une 
force  moyenne.  11  nous  reste  des  anneaux,  des  poteries,  des 
casques,  des  armes  d'une  haute  antiquité  et  qui  appartenaient 
évidemment  à  des  peuples  dont  la  stature  n'était  pas  supé- 
rieure a  la  nôtre.  La  hauteur  des  portes  des  plus  anciens 
monuments  de  la  Babylonie  et  de  l'Egypte,  les  sarcophages 
et  surtout  les  momies  elles-mêmes,  conservées  dans  les  hypo- 
gées, qui  datent  de  l'époque  des  Pharaons,  nous  prouvent, 
d'une  manière  positive,  que,  depuis  4000  ans,  notre  espèce 
n'a  rien  perdu  sous  le  rapport  de  la  taille  (1).  » 

On  peut  considérer  la  taille  de  9  pieds  ou  de  2*°, 923 
comme  la  plus  élevée  que  l'on  connaisse  dans  l'espèce 
humaine.  Sans  doute,  Pigafitta,  l'historien  du  voyage  de  Ma- 
gellan, a  prêté  aux  Patagons  une  taille  de  treize  pieds,  c'est- 
à-dire  quatre  mètres  vingt  centimètres  ;  mais  les  nfiesures  prises 
par  À.  d'Orbigny  réduisent  la  moyenne  de  la  taille  des  Pata- 
gons à  l'",730etles  maximade  ce  peuple  à  1°", 920.  Selon 
Pline,  on  amena  à  Rome,  de  son  temps,  un  arabe 
nommé  Gabbara,  dont  la  taille  était  de  9  pieds  9  pouces  ro- 
mains, c'est-à-dire  de  8  pieds  10  pouces  français.  Deux  autres 
géants,  dont  parle  le  même  auteur,  et  qui  vivaient  sous  Au- 
guste, avaient  même  plus  de  9  pieds.  Au  xvi*  siècle,  on 
vit  à  Rome,  selon  del  Rio.  un  géant  qui  avait  aussi  cette  taille. 
On  a  trouvé  un  squelette  humain  de  9  pieds  k  pouces  (anglais], 
près  de  Salisbury  [Gazette  de  France  du  21  septembre  1719)  ; 
un  Suisse  haut  de  8  pieds  a  été  vu  par  Gaspard  Bauhin 
{Des  hermaphrodites,  p.  78)  ;  un  Frison  avait  aussi  cette  taille 
(van  der  Linden.  Physioiogica  reformata,  p.  2/i2);  un  garde- 
du-corps  du  mi  de  Prusse  avait  8  pieds  et  demi  (Staller, 
Wochsthum  des  Menschen,  p.  18).  Hallercite  oncore  d'autres 
faits  (Dissertatio  de  giguntibus,  1157)  (2). 

(f  )  GodroD,  De  Vespèce  et  des  races,  Paris,  1859,  t.  0,  p.  199. 
(2)  GodroD,  op.  cit,f  t.  I,  p.  174  a  183. 
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Parmi  les  nains,  on  cite  entre  autres  celai  à  la  mémoire  du- 
quel Auguste  fit  élever  une  petite  statue  dont  les  yeux,  dit-on, 
étaient  figurés  par  deux  diamants  :  le  nain  et  la  naine  de  sa  fille 
Julie,  l'un  nommé  Canapas,  l'autre  Andromède  ;  le  nain  que 
Tibère  admettait  à  sa  table,  et  qui  ne  craignait  pas  dédire  à 
ce  terrible  amphytrion,  des  vérités  qu'un  autre  citoyen  n'eût 
osé  répéter;  enfin  les  nains  dont  Domitien  avait  formé  une 
troupe  de  gladiateurs  grotesques.  Au  temps  de  Jamblique, 
vivait  Atypius  d'Alexandrie,  philosophe  renommé,  qui  n'a- 
vait pas  2  pieds  de  haut;  il  louait  Dieu  de  n'avoir  chargé  son 
àme  que  d'une  si  petite  portion  de  matière  corruptible.  Gara- 
chus,  conseiller  intime  du  grand  Saladin,  était  un  nain.  Tel 
était  aussi  Wladislas  Gubitalts,  qui  régnait  en  Pologne  vers 
1306,  et  qui  fut  vaillant  et  heureux  à  la  guerre.  Cardan  dit 
avoir  vu  en  Italie,  un  nain  que  l'on  portait  de  ville  en  ville 
dans  une  cage  à  perroquet.  Aux  noces  d'un  duc  de  Bavière, 
un  petit  gentilhomme,  armé  de  pied  en  cap,  brisa  tout  d'un 
coup  avec  sa  tète  le  dôme  d'un  pâté  ;  il  sortit  vivement  son 
épéedu  fourreau,  fit  le  salut  d'armes,  tira  au  mur  contre  la 
croûte  de  sa  prison,  s'escrima  contre  les  plats,  tailla  en  pièces 
un  verre  de  Bohême  et  coupa  la  tête  à  un  faisan  ;  après  tout 
ce  tapage,  il  traversa  fièrement  la  table  en  entonnant  un 
chant  de  victoire,  et  sauta  légèrement  à  terre,  son  trophée 
à  la  main,  aux  grands  applaudissements  de  la  compagnie.  La 
première  femme  de  Joachim  Frédéric,  électeur  de  Brande- 
bourg, s'était  entourée  d'un  grand  nombre  de  nains  et  de 
naines,  et  s'était  donné  le  triste  plaisir  de  les  marier  ensemble. 
On  raconte  que  Catherine  de  Médicis  eut  la  même  fantaisie. 
Enfin,  la  princesse  Natalie,  sœur  du  czar  Pierre,  du  côté  ma- 
ternel, célébra  aussi  le  mariage  d'un  nain  et  d'une  naine 

Dans  l'espèce  chevaline  on  constate  des  écarts  plus  con- 
sidérables. D'un  peu  moins  d'un  mètre  et  demi  ^au  garrot, 
qui  est  la  moyenne,  la  taille  du  cheval  s'élève,  dans  plusieurs 
races,  jusqu'à  près  de  2  mètres,  et  descend  à  1  mètre,  et 
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même  moins,  chez  quelques  autres,  qui  se  trouvent  ainsi  en 
volume,  huity  dix^  douze  fois  moindres.  Deux  chevaux  d'une 
petite  race  propre  à  la  Laponie,  presque  au  terme  de  leur 
accroissement,  mesurés  au  garrot,  ont  donné  à  I.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  l'un  947  millimètres,  l'autre  892  seulement. 
La  taille  du  cheval  s'abaisse  plus  encore  aux  lies  Hébrides, 
aux  Orcades  et  aux  lies  Shetland,  où  elle  descend  à  S6  et 
même  à  30  pouces  anglais,  c'est-à-dire  à  91  et  76  centi- 
mètres (1). 

Voici  quelles  sont  les  dimensions  des  principales  races  de 
chiens,  d'après  les  mesures  prises,  les  unes  par  Daubentou, 
les  autres  par  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  : 

Longnanr         Hauteur 
Noms  des  races.  (  la    queoe     du  train  de 

non  eompriw).      devant. 

Graod  cbien  de  montagne 4,332  0,770 

Antre  chien  de  montagne h  ,240  0,764 

Dogpe  de  forte  race'. •  •  4,494  0,776 

Grand  danois 4,437  0,690 

Chien  de  Terre-Neuve 4,056  0,690 

Grand  lévrier 4,042  0,629 

Matin 0,947  0,636 

Chien  des  Esquimaux 0,900  0,595 

Chien  courant 0,892  0,588 

Dogue  de  moyenne  race 0,826  0,544 

Barbet 0,842  0,487 

Basset  à  jambes  torses 0,842  0,297 

Braque  du  Bengale 0,774  0,469 

Chien  marron  de  la  Nouvelle- Hollande.  0,744  0,568 

Chien  de  berger 0,734  0,546 

Lévrier  de  moyenne  race 0,645  0,365 

—     de  petite  race 0,534  0,365 

Epagneni  de  Pékin 0,450  0.245 

—       à  museau  conrt  du  Japon.  .  0,44  5  0,240 

Petit  Danois 0,365  0,225 

Epagneul  de  petite  Uille 0,309  0,4  62 

Petit  bichon  ....  ; 0,220  0,442 

(1)  D.  Low,  TkmsnU:(Ued  Animais  of  Great  Britam.  Londres^  in-4«, 
1842,  tradaclioQ  de  Boyer,  loas  ce  titre  :  Histoire  fuUurelle  agricole  des 
ammaux  domestiques.  Paris,  in-8,  1846,  1. 1,  p.  95  et  96. 
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La  taille  ordinaire  du  chien  est  donc  de  8  décimètres  envi- 
ron. Les  extrêmes  étant  1",S32  et  0^220,  0",770  et  0",il2, 
la  taille  maximum  n'est  pas  seulement,  comme  le  dit  Cuvier, 
quintuple,  mais  plu»  que  sextuple  linéairement  du  minimum; 
par  conséquent,  la  plus  grande  race  n'est  pas  centuple,  mais 
plus  de  deux  fois  centuple  en  volume  de  la  plus  petite. 

Il  est  peu  de  parties  du  monde  où  Ton  ait  plus  exagéré  la 
taille  de  Thomme  qu'en  Amérique  ;  on  y  a  vu  tour  à  tour 
des  géants,  des  colosses  de  3  mètres  (1),  à  côté  de  nains,  de 
pygmées  de  5  à  6  palmes  (2)  seulement. 

A.  d'Orbigny  a  fixé  ainsi  qu'il  suit  la  taille  des  hommes  et 
des  femmesde  trente-huitpeuplades  deTAmériquedu  Sud(S)  : 


Taille 


Nations. 


o 


4   PatagOD  .  . 

2  Pnelche  .   . 

3  Movinna.  . 

4  Charraa  .  . 
6  Mbeoobi .  . 

6  Abipones.  . 

7  Lengoa.  .   . 

8  Moxo.  .   .  . 

9  Canichana  . 
4  0  Cayuvava  . 
4  4  Ilénès  .  .  . 
4  2  Jacaguara  . 
4  3  Motaguayo. 
4  4  Chapacura  . 
4  5  Samucu  .  . 
^  6  Chiquito  .  . 


moyenne 

des 
hommes. 

4,730 
4,700 
4,690 
4,680 
4,680 
4,680 
4,680 
4,677 
4,677 
4,777 
1 ,777 
4,670 
4,670 
4,663 
4,663 
4,663 


extrême 

moTenne 
des 

eo 

des 

latitade 

Ijomroes. 

femmes. 

méridionale. 

4,920 
4,800 
4,740 
4,760 
4,730 
4,000 

•       ■       • 

4,785 
4,785 
4.785 


4,720 
4,760 
4,760 
4,000 


4,620 
4,620 
4,620 
4,600 
4,590 


4.552 
4,550 
4,552 


4,535 
4.535 
4,535 


limites  d'habitation^ 

en  élévation 
an-rdevos 
da  niveav 

de  la   mer. 

39'»au53» 
34'»au44« 

4  4^» 
34°au63« 
24*'au32« 

28°au30« 

270 

43«ao46« 
4  3»  au  4  4* 
4  2*»  au  4  3« 
42«au43« 

10° 
22°  au  28« 

4  5° 
4  8^  au  20« 
46°au48« 


(i)  Sarmiento,  dans  Argensola,  Conquista  de  las  Molucas^  Hb.  Ul, 
p.  117,  125,  dit  Irôs  varas,  qa'on  a  traduit  par  (rots  aunes,  ce  qui  pré- 
sentait tout  de  suite  une  augmentation  de  plus  d'un  tiers. 

(2)  Expédition  de  Cavendish  en  1592,  par  Koivet,  CoUection  de  Pw- 
ckas,  t.  VI,  lib.  VI,  c.  7. 

(3)  L'homme  américain»  Paris,  1839,  t.  1,  p.  100. 
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e 
7S 


Taille 
NatioDi.         'moyenne    extrême    moyenne 


Limites  d'habitation 


4  7  Saravéca.  . 
4  8  Otuké  .  .  . 
hd  Curuminaca 

20  Covaréca.  . 

21  Curavès  .  . 

22  Tapiis.   .  . 

23  Curucanéca. 

24  Jaiconéca  . 
26  Faégiens.  . 

26  Yuracarex  . 

27  Mocéténès  . 

28  Maropa  .  . 

29  Tacana  .   . 

30  Itonama  .  . 

34  Guarani  .  . 

32  Botocudo    . 

33  Opolistas.  . 

31  Araocanol . 

35  Quichua  .   . 

36  Âymara  .  . 

37  Atacama.   . 

38  Cbaogol  .  . 


d«8 
hommes. 

4,663 
4,663 
4,663 
4,663 
4,663 
4,663 
4,663 
4,663 
4,663 
4,660 
4,650 
4,650 
4,649 
4,649 
4,620 
4,620 
4,620 
4,620 
4,600 
4,600 
4,600 
4,590 


dec 
hommes. 


4,760 
4,680 

•  •      • 

1 ,700 
4.730 
4,730 
4,000 

•  •       • 

4,730 
4,700 
1,650 


femmes. 

4,535 
4,535 
4,535 
4,535 
4,535 
4,535 
4,535 
4,535 
4,540 
4.530 


4,550 
4.490 


4.4i)0 
4,460 
4,460 


en 

latiinde 

méridionale. 

46° 
17°au4  8« 

4  6» 

470 

49° 

4  7° 

4  6° 

4  6° 
50°  aa  56» 
4  6°  au  4  7* 

4  6° 

13° 
43°au45« 
4  3°au4  4'= 


en  élévation 
an -dessus 
du  niveau 
de  la   mer. 


> 

» 
» 

9 


600à4000 
1000? 

1200? 


4,650     4,455 


45° 

30"  au  50°  « 

0'^au28*  2500à5000 

15°au20«  2500  à 5000 

4  9°  au  22°  2500? 
22"  au  24° 


(c  La  taille,  dit  d'Orbigny,  comme  la  couleur,  paraîtrait  dépendre 
d'un  caractère  primitif  propre  à  chaque  nation  en  particulier.  Voyons 
cependant  si  l*on  ne  devrait  pas  attribuer  quelques  effets  des  dif- 
férences signalées  à  l'influence  de  la  latitude,  de  l'élévation  au- 
dessus  du  niveau  des  mers  ou  de  la  nature  des  lieux.  Les  hommes 
les  plus  grands,  les  Patagons,  habitent  les  régions  froides  com- 
prises entres  le  39°  et  le  53°  degré  de  latitude  australe,  tandis  que 
les  plus  petits,  les  Péruviens,  vivent  sous  la  zone  torride.  Il  ne  fau- 
drait pas  conclure  trop  vite  de  ces  premiers  faits  que  la  région 
chaude  est  moins  favorable  à  l'accroissement  de  l'homme,  puis- 
que les  Movimas  de  Moxos  nous  offrent  une  moyenne  peu  infé- 
rieure à  celle  des  Puelcbes,  voisins  des  Patagons,  comme  taille  et 
comme  habitation,  et  que,  d'ailleurs,  en  nous  écartant  de  nos  limi- 
tes, nous  voyons  d'autres  peuples  des  régions  plus  chaudes  rivaliser 
encore  avec  la  nation  patagone.  En  comparant  soigneusement  tous  . 
les  matériaux  que  nous  possédons,  nous  ne  trouvons  rien  qui  puisse 
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prouver  que  la  chaleur  ait  la  moindre  influence  sur  la  taille  (4).  Tout 
nous  porterait  à  croire  qu^au  moins  dans  rAmérique  australe,  le 
froid  n'a  pas  une  grande  influence  ;  car,  bien  qu'on  ait  voulu  systé- 
matiquement faire  des  Fuégiens  des  nains,  pour  trouver,  au  pôle  sud, 
la  décroissance  observée  vers  le  pôle  nord,  cette  opinion  reste  sans 
fondement,  puisque,  d*après  nos  observations  personnelles  et  diaprés 
le  témoignage  des  voyageurs,  cette  nation  offre  encore  une  taille 
moyenne  de  l'^fecs  (ou  près  de  cinq  pieds  un  pouce  et  demi).  » 

L'influence  de  TélévatioD,  de  rhabitation  permanente  sur 
les  montagnes,  paraît  en  effet  entrer  pour  beaucoup  dans  la 
taille  moyenne  relative  de  Tbomme  américain  :  Ainsi,  par 
exemple,  tous  les  Péruviens  restent  les  plus  petits  entre 
les  nations  que  nous  comparons  ;  ils  habitent  plus  particu- 
lièrement des  plateaux  compris  entre  les  limites  d'élévation, 
de  2000  à  plus  de  &700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  où  Tair  est  fortement  raréfié.  Si  nous  suivons  les  autres 
peuples  montagnards,  nous  les  voyons,  en  nous  avançant 
vers  le  Sud,  à  mesure  que  la  latitude  plus  froide  les  force  de 
descendre  des  plateaux  sur  des  points  moins  élevés  ;  nous  les 
voyons,  disons-nous,  prendre  une  taille  plus  élevée;  les 
Araucanos  sont  plus  grands  que  les  Péruviens  ;  et  les  Fué- 
giens, qui,  au  milieu  de  leurs  montagnes  glacées,  en  suivent 
le  littoral  seulement,  sont  plus  grands  que  les  Araucanos. 
Sous  les  zones  chaudes,  nous  trouvons  les  mêmes  circon- 
stances, en  descendant  des  plateaux  sur  le  versant  oriental 
des  Andes. 

a  De  tout  ce  qui  précède,  continue  d*Orbigny,  il  est  difficile  de 
ne  pas  conclure  que  l'action  prolongée  de  la  raréfaction  de  Tair  sur 
les  plateaux  peut  influer  sur  le  rapetissement  de  la  taille  moyenne 
de  l'homme,  puisque  ce  fait  est  démontré,  non-seulement  par  Ten- 
semble  des  peuples,  mais  encore  par  les  preuves  qu'en  offire  le  lieu 
même  où  vivent  les  tribus  d'une  même  nation.  » 

«  C'est  aussi  dans  les  plaines,  dit  M.  Godron,  que  le  cochon 

(1)  Bnflbn  croyait  que  le  froid  rapetissait  Tbomme.  (Édition  de  Son- 
nini,  Hommef  U  U,  p.  303.) 
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acquiert  ses  plus  grandes  dimensions;  plus  son  habitation 
est  élevée,  plus  il  devient  petit  et  trapu,  son  col  est  court, 
son  train  de  derrière  arrondi  (1).  Les  plus  belles  races  de 
bœufs  des  montagnes  de  la  Suisse,  transportées  dans  les  plai- 
nes de  la  Lombardie,  et  sans  se  mélanger  avec  les  races  du 
pays,  perdent,  au  bout  d'un  petit  nombre  de  générations, 
les  caractères  qui  les  distinguent  (2).  Les  chevaux  de  mon- 
tagne sont  construits  d'une  tout  autre  manière  que  les  che- 
vaux de  plaine,  et  sont  surtout  remarquables  par  la  solidité 
de  leurs  pieds  (3)  ;  ils  ont  toujours  [bien  plus  de  force  et  de 
vigueur  (U).  o 

^alimentation  peut-elle  exercer  une  influence  sur  la  taille 
des  populations  ? 

L  Geoffroy  Saint-Hilaire  rapporte  d'après  Watkinson,  a  que 
le  célèbre  évéque  Berkeley  voulut  essayer  s'il  ne  serait  pas 
possible,  en  élevant  un  jemie  enfant  suivant  certains  princi- 
pes hygiéniques,  de  le  faire  parvenir  à  une  taille  gigantesque, 
et  il  tenta  cette  expérience  aux  dépens  d'un  pauvre  orphelin, 
nommé  Macgrath.  L'expérience  réussit  complètement,  au 
moins  pour  le  philosophe  ;  car  le  pauvre  Macgrath,  déjà  acca- 
blé au  sortirde  l'enfance  de  toutes  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse, mourut  à  vingt  ans,  victime  d'un  essai  que  l'intention 
louable  qui  l'a  dicté,  ne  saurait  faire  pardonner  entièrement 
à  son  auteur.  Macgrath  avait  7  pieds  anglais  à  seize  ans,  et  sa 
croissance  était  loin  d'être  achevée  :  il  parvint,  assure-t-on, 
à  7  pieds  8  (pouces,  mesure  d'Angleterre.  On  ne  sait  rien  de 
positif  sur  la  méthode  et  les  procédés  hygiéniques  [k  laide 

(1)  Starm,  Vriter  Racen  Krsuzung  und  Veredlwng  dêr  landtorrlhschaf- 
iUehm  Bausihiere.  Elberfeld,  1825,  p.  57. 

(S)  Hazard,  De  quelques  questions  rékuioes  au  métissage  dans  les  races 
éPoÊimaux  domestiques,  4831,  p.  6. 

(3)  F.  Villeroy,  L'éleveur  de  hétes  à  cornes,  2*  éd.,  p.  93. 

(4)  Magoe,  TraUé  ^hygiène  vétérinaire  appliquée,  1. 1,  p.  193. 
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desquels  Berkeley  a  produit  chez  le  jeune  Hacgrath  ce  déve- 
loppement excessif  qui  lui  a  été  si  funeste,  et  l'on  pourrait 
tout  au  plus  conjecturer,  avec  M.  Virey,  que  TusRge  habituel 
d'une  nourriture  et  de  boissons  niucilagineuses,  et  en  géné^ 
rai.  de  ce  qu'on  appelle  l'alimentation  relâchante,  était  au 
nombre  des  moyens  employés  par  révoque  de  Cloyne  »  (1). 
Lors  même  que  cette  expérience  de  Berkeley  eût  mieux 
réussi,  elle  ne  prouverait  pas  que  la  taille  des  populations 
est  subordonnée  à  leur  alimentation.  Sans  doute  plusieurs 
auteurs  ont  admis  la  dépendance  dont  il  s'agit,  mais  sans  la 
démontrer. 

YolDey  (2),  par  exemple,  s'exprime  ainsi  :  «  En  général  les  Bé- 
douins (de  Syrie}  soni  petits,  maigres  et  bâlés,  plus  cependant 
au  sein  du  désert,  moins  sur  la  fronlière  du  pays  cultivé,  mais 
là  môme  toujours  plus  que  les  laboureurs  du  voisinage.  Un  même 
camp  oflre  aussi  cette  différence  et  j  ai  remarqué  que  les  Cheiks, 
c'est-à-dire  les  riches,  et  les  serviteurs  étaient  toujours  plus 
grands  et  plus  charnus  que  le  peuple.  On  n'en  doit  attribuer 
la  raison  qu'à  la  nourriture  qui  est  plus  abondante  pour  la  pre- 
mière classe  que  pour  la  dernière.  On  peut  même  dire  que  le 
commun  des  Bédouins  vit  dans  une  misère  et  une  famine  habi- 
tuelles. Il  paraîtra  peu  croyable  parmi  lîous,  mais  il  n*est  pas 
moins  vrai,  que  ia  somme  ordinaire  des  aliments  de  la  plupart 
d'entre  eux  ne  passe  pas  six  onces  par  jour  ;  c'est  surtout  chez  les 
tribus  du  Nadji  el  de  l'Hedjaz  que  Tabstinence  est  portée  à  son 
comble.  Six  à  sept  dattes,  trempées  dans  du  beurre  fondu,  quel- 
que peu  de  lait  doux  ou  caillé  suffisent  à  la  journée  d'un  homme.  > 
Il  ajoute  (3)  plus  loin  :  «  Les  Fellahs  d'Egypte  sont  des  Arabes  qui 
ont  envahi  l'Egypte  en  l'an  640  ;  ils  sont  agriculteurs  ou  artisans. 
Us  ont  conservé  leur  physionomie  originelle,  mais  ils  ont  pris  une 
taille  plus  forte  et  plus  élevée,  effet  naluret  d'une  nourrilure  plus 
abcmdanle  que  celle  des  déserts.  » 
C'est  cette  étiologie  reproduite  depuis  lors  par  divers  auteurs  qui 
nous  parait  essentiellement  contestable  et  môme  erronée.  Forster  a 
constaté  qu'à  Taïli  les  Ârées  ou  chefs  sont  très-supérieurs  aux  Tou- 

(1)  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Tératologie,  t.  L«',p.  1S5  et  186. 

(2)  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie  pendant  les  années  1753  à  1785. 
Paris,  1825,  in-O,  t.  I,  p.  342. 

(3)  Voyage  en  Egypte,  etc.,  t.  I,  p.  61. 
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tons  oa  gens  du  bas  peuple  par  lear  haate  stature,  leur  corpoleoce 
et  rélégance  de  leurs  formes. 

Bougainville  avait  fait  antérieurement  les  mêmes  obser- 
vations; et  Cook  ,  dans  son  premier  voyage,  dit  aussi  que 
les  Taïtiennes  de  bonne  famille  sont  d'une  taille  audessus  de 
la  moyenne,  tandis  que  les  femmes  de  la  classe  inférieure 
sont  bien  moins  grandes  et  même  irès-petites.  Aux  îles  Sand- 
wich, les  chefs  se  distinguent  aussi  des  autres  indigènes  par 
leur  stature  élevée  et  des  formes  athlétiques. 

L'auteur  de  L'homme  américain  nous  paraît  plus  dans  le 
vrai. 

a  Si  nous  cherchons  les  effets  produits  sur  la  taille  des 
Américains  par  l'abondance  ou  par  la  disette  d'aliments,  dit 
A.  d'Orbigny  (1),  nous  ne  trouvons  que  des  faits  négatifs.  Les 
Péruviens,  qui,  de  tous  temps,  ont  eu  des  troupeaux  et  ont 
poussé  très-loin  l'art  de  l'agriculture,  les  Chlquitiens,  tou- 
jours cultivateurs  et  chasseurs,  les  premiers,  parmi  notre  race 
ando-péruvienne,  les  seconds  parmi  notre  race  pampéenne, 
sont  tes  plus  petits.  De  toutes  les  nations  de  leur  race  respec- 
tive, les  Fuégiens  et  les  Yuracarès ,  chasseurs  et  pécheurs 
montagnards,  les  Patagons  chasseurs,  sur  les  plaines,  sont  au 
contraire  les  plus  grands  de  tous,  et  l'on  sait  de  combien  de 
privations  momentanées  est  entourée  la  vie  nomade  et  hasar- 
deuse du  chasseur,  surtout  dans  la  Patagonie,  le  pays  le  plus 
stérile  du  monde  !  De  ces  considérations  et  de  beaucoup 
d'autres  inutiles  à  reproduire  ici,  qu'avons  -  nous  conclu? 
Que  parmi  nos  peuples  américains  cette  influence  est  entière- 
ment nulle.  « 

DE  LA  TAILLE   MILITAIRE. 

Chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  un  minimum 

(i)  Vhomme  américain.  Paris,  1839,  t.  I,  p.  100. 
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de  taille  a  constamment  figuré  parmi  les  principales  conditions 
d'admissibilité  au  service.  A  ce  titre,  l'étude  de  la  taille  de 
l'homme,  déjà  si  importante  au  point  de  vue  ethnologique, 
se  présente  avec  un  intérêt  spécial,  politique- et  militaire 
que  Ton  ne  saurait  méconnaître. 

Dans  l'ancienne  Rome,  la  taille  la  plus  petite  dont  il  soit 
fait  mention,  est  celle  de  5  pieds  et  demi,  qui  équivalent, 
d'après  d'Anville  et  Barthélémy,  à  5  pieds  et  un  demi-pouce 
de  France  ou  l'^jGdS.  Le  grammairien  Dosithée  (1)  nous  a 
conservé  uneconversation  entre  l'empereur  Adrien  et  un  jeune 
homme  qui  demandait  son  admission  dans  la  garde:  «Quelle 
taille  as- tu  ?  demande  l'empereur,  irorov  f^xoç  ^«ç.  —  Cinq 
pieds  et  demi,  ircvrt  iro^oç  xaî  rfficou,  répond  le  jeune  homme. 
Adrien  ordonne  son  incorporation  dans  la  garde,  avec  pro- 
messe de  le  faire  passer,  après  trois  ans  de  service,  dans  la 
garde  prétorienne,  s'il  se  conduit  en  brave  soldat  :  Eov 

Une  loi  de  Valentinien  fixe  en  ces  termes  la  taille  du  sol- 
dat :  In  quinque  pedibus  et  septem  tmciis  usualibus  delectus 
habeatur  (2).  Déjà  cette  mesure  correspond  à  l'',665.  Végèce 
parle  d'une  taille  de  5  pieds  k  pouces  7  lignes,  comme 
représentant  la  moyenne  de  la  taille  des  fantassins  des  pre- 
mières cohortes.  Néron  exigea  la  taille  de  six  pieds,  pour 
l'admission  dans  la  légion  appelée  phalange  d'Alexandre  (3} 
destinée  à  faire  campagne  en  Asie. 

L'instrument  servant  à  mesurer  la  taille ,  c'est-à-dire  la 
toise,  se  nommait  incoma  ou  incuma^  peut-être  à  cause  des 
entailles,  «ofifiata,  qui  indiquaient  les  pieds  et  les  pouces.  On 

(1)  Swtmit.  Hadrianif  liy.  111. 

(2)  God.  Theodos,  liv.  vn  ,  tit.  18.  —  Le  mot  iincto  uswOis  se  rap- 
porte au  pes  monetaUs  dont  Tétalon  était  déposé  k  Rome  dans  le  temple 
de  JanoD.  —  Mooeta,  de  même  qae  Tétalon  de  Tamphore,  était  déposé 
aa  Gapitole,  et  celai  des  mesurer  de  poids,  dans  le  temple  d*0pi8. 

(3)  Saetone^  dans  Néron,  c.  19. 
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troave  la  première  trace  de  ce  root  dans  les  actes  du  martyr 
saint  Maximilien,  qui  eut  lieu  sous  Dioclétien,  en  295.  Le  pro- 
consul ordonne  d'appliquer  Maxim ilien  à  la  toise:  Apta 
illum  ;  l'officier  du  recrutement,  après  avoir  obéi,  fait  la  dé- 
claration suivante  :  Habei  pedes  quinque  uncias  decem. 

Une  ordonnance  de  Louis  XIV  du  26  janvier  1701  avait 
fixé  le  minimum  de  la  taille  à  5  pieds,  c'est-à-dire  à  l",62/i. 

De  1799  à  1803,  le  minimum  de  la  taille  resta  fixé 
à  1*,598;  en  180À,  on  l'abaissa  à  1",54&  (&  pieds 
9  pouces),  et  ce  minimum  fut  maintenu  jusqu'à  la  Res- 
tauration. La  loi  du  10  mars  1818  porta  le  minimum 
de  la  taille  à  1"",570  :  celle  du  11  décembre  1830,  le 
fit  descendre  à  l'',5&0  ;  enfin  la  loi  du  11  mars  1832,  remonta 
le  minimum  de  la  taille  à  1", 560  millimètres,  et  depuis  lorsi 
ce  minimum  n'a  pas  été  modifié. 

DE  L'ACCaOISSOMBHT  DK  Li  TAILLA  Dl  L'HOMIII  Kl  FRAlfCB* 

Le  minimum  de  la  taille  fixé  par  la  loi  du  21  mars  1832,  à 
1",560  millimètres  n'ayant  subi  aucune  modification,  il  nous 
a  paru  digne  d'intérêt  d'étudier  les  changements  qu'avait  pu 
subir  en  France,  la  taille  de  l'homme  parvenu  à  l'âge  du  ser- 
vice militaire.  Or,  en  comparant  les  classes  depuis  celle  de 
1831,  la  première  à  laquelle  on  ait  appliqué  les  dispositions 
de  la  loi  dont  il  s'agit,  jusqu'à  la  classe  de  1860,  la  der- 
nière dont  il  soit  fait  mention  dans  les  Comptes  rendus  sur  le 
recrutement^  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 


4834  . 

4  832. 
4833  4 
4834. 


Eiempt^    Moabra  de 

par  à&mt  Jaunes  gens 

de  tsille       •jftntla 


sur 
10000 
eiamiDés. 

929 

900 

875 

.     842 


taflle 

sur   10000 

eunioés. 

9074 

9400 

9425 

9458 


4835 
4836 
4837 
4838 


Exemptdi 
par  dénnt 

de  taille 
sur 

iOOOO 
examinés. 

.  834 

,  828 

.  790 

.  758 


Nombre 
de  jeanes 
feos  afant 

la  taille 
sar  10000 
•zaminés. 

9469 

9472 

9240 

9242 


2*  floui.  1863.  -*  ion  zx.  —  l^*  paitii* 


3& 


BOUDIN.  —  MCRnTBWMT  DES  AUdllS 


BxempUb 

par  defaat 

de  Uille 

•ar 
10000 
examinés. 

4839. 

.  .     748 

4  840. 

.   .     784 

4  844  . 

.  .     727 

4  842  . 

.  .     740 

4843. 

.  .     706 

4  844. 

.  .     680 

4  845. 

.  .     676 

4  846. 

.  .     672 

4  847. 

.  .     858 

4  848. 

.  .     706 

4  849. 

.   .     667 

Nombre  de 
Jeane4  ^ni 

ayant  la 

taille 

sur  10000 

examinés. 

9282 
9246 
9273 
9260 
9294 
9320 
9328 
9328 
9442 
9294 
9333 


4  850. 
4  854  . 
4  852. 
4  853. 
4854. 
4  855. 
4856. 
4  857. 
4  858  . 
4  859. 
4  860. 


Exemptés 

par  dMaai 

détaille 

sur 

10000 

examinés. 

623 
696 
64  8 
560 
687 
688 
630 
638 
647 
580 
600 


Nombre 
de  jeones 
(ens  ayant 

la  taille 
sur  10  000 

examinés. 

9377 
9404 
9382 
9440 
9343 
9342 
9370 
9362 
9383 
9420 
9400 


On  voit  que  le  nombre  des  jeunes  gens  exemptés  pour  dé- 
faut de  taille  qui  était  en  1831,  de  929  sur  10  000  examinés, 
s'est  abaissé  en  1860  à  600,  et  qu'il  n'a  pas  môme  atteint  ce 
chiffre  en  1859.  C'est-à-dire  que  10  000  examinés  qui  ne 
donnaient  en  1831  que  9671  jeunes  gens  ayant  la  taille  légale, 
eu  donnaient  9^00  en  1860,  ou  trois  cent  trente  en  plus. 

Cet  accroissement  de  la  taille  en  France  n'a  au  reste  rien 
de  surprenant,  si  l'on  considère  que  les  six  classes  placées  en 
tête  du  tableau,  1831  à  1836,  correspondent  aux  naissances 
des  dernières  années  du  premier  empire,  époque  à  laquelle 
la  presque  totalité  des  hommes  grands  et  forts,  enlevée  par 
la  conscription,  ne  jprenait  aucune  part  à  la  procréation  en 
France,  tandis  que,  avec  le  retour  de  la  paix,  le  contraire  a 
dû  se  produire  et  d'une  manière  progressivement  croissante, 
d'autant  que  les  hommes  grands  et  forts  ont,  tout  égal  d'ail- 
leurs, plus  de  facilité  que  d'autres  à  se  procurer  la  somme 
nécessaire  pour  se  faire  remplacer  ou  exonérer  quand  ils  sont 
désignés  par  le  sort 

L'accroissement  de  la  taille  étant  mis  hors  de  contestation 
pour  l'ensemble  de  la  France,  il  nous  a  paru  digne  d'intérêt 
d'examiner  la  même  question  dans  chacun  de  nos  départe- 
ments, lies  Comptes  rendus  sur  le  recrutement  de  Varmée  pu- 
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bliés  par  le  ministère  de  la  guerre  ne  comportent  ce  genre 
de  recherches  qu'à  dater  de  l'année  1837,  et  nous  avons 
publié  dans  le  tome  II  du  Traité  de  Géographie  et  de  Statis- 
tique médicales  (page  238),  un  premier  résumé  des  exem* 
ptions  pour  défaut  de  taille  pour  les  classes  de  1837  à  iSU9 
inclusivement.  Le  tableau  suivant  permet  de  comparer  le 
rendement  de  cette  période  avec  celui  de  la  période  décen- 
nale de  1850  à  1859. 


Tableau  dès  tnodt/lcaltons  survenues  dans  la  proportion  des  jeunes 
gens  reconnus  aptes  au  service^  sous  le  rapport:  ^^  de  la  taille; 
2*  de  Vensemble  des  conditions  d'admissibilité  au  service^  pendant 
la  période  de  4850  à  4859  comparée  avec  la  période  de  4  837  à 
4849. 


Départenents. 


Aceroisstmeol 

ou 

dimioolioii 

•sr  4000  eumUiét. 


Qoant 

à 

la  taUle. 

.      40 


Ain 

Aisne » 

Ailier 29 

Alpes  (Basses-)  .  4  4 
Alpes  (Hautes-)  .—4  4 

Arddche — 3 

Ardeanes  ....  5 

Ariége 44 

Aube 40 

Aude 5 

Aveyron 9 

Bouch.-du-Rhône.  5 

Calvados —5 

CanUl 46 

Charente 46 

Charente-Infér.  .  8 

Cher 22 

Corrèze 49 

Corse 38 

Côte-d'Or ....  7 
C6ies-du«Nord.  .     33 


Quant 
à 

raptitade 
militaire. 

50 

42 

404 

69 

2 

—20 

—28 

85 

50 

45 

79 

77 

20 

65 

87 

—60 

4 

74 

45 

23 

68 


Départements. 


AeeroiMemeDt 

ou 

dimioBtioD 

sur  1000  aiaminéf 


Creuse  

Dordogne  .... 

Doubs 

Drôme 

Eure  : 

Eure-et-Loir.  .  . 
Finistère   .  .  .  . 

Gard 

Garonne  (Haute-). 

Gers 

Gironde 

Hérault 

lUe-et-Vilaine.  . 

Indre 

Indre-et-Loire.  . 

Isère 

Jura 

Landes  .... 
Loir-et-Cher.  . 

Loire 

Loire  (Haute-) . 


Quant 

à 
la  UUle 


27 
4 
3 
44 
4 
48 
0 
40 
44 
4 
6 
24 
7 
,     36 
—3 
4 
.—47 
.     46 
.  —3 
.-49 


Quant 

à 

raptitude 

militaire. 

5 
403 
2 
36 
91 
423 
—2 
36 
.88 
55 
22 
42 
—43 
73 
94 
4  08 
33 
64 
37 
—9 
44 
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BOaDDI .  —  EICRUTKMINT  DBS  ARMÈB9 


AccroiiMnmt 
on 
dimioalloii 
>ar  1000  euminéi. 
DéptrtMMOlt.        ^    i^    "^    ■■     ^ 

Quant       Û\"* 
•~*^'  miiitaira. 

Loire-Inférieure .  44  4  48 

Loiret 6  443 

Lot 22  446 

Lot-et-Garonne.  .  3  93 

Lozère 22  24 

Maine-et-Loire.  .  »  62 

Manche 42  ^3 

Marne —7  4  04 

Marne  (Haute-)  .  4  4  424 

Mayenne 29  23 

Meortbe 3  28 

Meuse 64  48 

Morbihan  ....  22  —39 

Moselle 8  — 64 

Nièvre —44  64 

Nord —48  464 

Oise 6  46 

Orne 23  73 

Pas-<ie-Cahiis. .  .  6  47 

Puy-de-Dôme  .  .  42  5 

Pyrénées  (Basses-)  23  84 

Pyrénées(ilautes-)  3  87 


DépaitdMeali. 


o« 
dlnittntloo 
sor  1000 


Qiaol 

à 
U  tailltt. 


Pyrénées- Orient.  29 

Rhin  (Bas-] ...  5 

Rhin  (Haut-)  .  .  7 

Rhône 6 

Saône  (Haute-).  .  4 

Saône-eV-Loiro.  .  29 

Sartbe 40 

Seine 48 

Seine^nférieure  .  44 

Seine-et-Marne  .  — 2 

Seine-et-Oise.  .  .  — 8 

Sèvres  (Deux-).  .  — 4 

Somme — 3 

Tarn 4  4 

Tarn-et-Garonne .  4  4 

Var —4 

Yaucluse  •  .  .  .  — 4 

Vendée —42 


QjuM 
i 

TtptitDëi 
mUiltire. 

2 
49 

—39 
86 
44 
44 
70 
39 
70 
62 
30 
89 
44 
481 
90 
70 
63 

—44 
42 
65 


Vienne 49 

Vienne  (Haute-)  .  47 

Vosges 42  —447 

Yonne 40        78 


Nota.  —  Les  chiffres  précédés  du  signe  —  indiquent  les 
diminutions  ;  les  chiffres  non  précédés  de  ce  signe  indiquent 
les  augmentations  sur  1000  examinés. 

11  résulte  du  tableau  qui  précède  : 

1*"  Que  le  nombre  proportionnel  des  exemptions  est  resté 
stationnaire dans  quatre  départements»  savoir:  Aisne,  Maine- 
et-Loire,  Gard  et  Creuse; 

2°  Qu*il  y  augmenté  dans  dix-neuf  départements  ; 

3**  Qu'il  a  diminué  dans  soixante-trois. 

Nous  ajouterons  que  l'augmentation  dans  les  dix*neuf  dé- 
partements n'a  été  que  de  7,5  en  moyenne,  tandis  que  la  di- 
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minution  s'est  élevée  dans  soixante-trois  départements  à  une 
moyenne  de  15,4.  En  d'autres  termes,  Taugmentation  a  été 
à  la  diminution  comme  1,625  à  9,702,  ou  comme  1  à  7. 

Enfin  le  maximum  des  augmentations  n*a  pas  dépassé  19 
SUT  1000  examinés,  tandis  que  le  maximum  des  diminutions 
s'est  élevé  à  61 . 

Sur  1000  examinés  il  y  a  eu  augmentation  : 

De    4  exemption  dans  3  départements  (  Deux  -  Sèvres ,    Vau- 

cluse,  Var). 
De    2  exemptions  dans  4  département  (Seine-et-Marne). 
De    3  exemptions  dans  4  départements  (Somme)  Indre,  Loire  et 

Ardèche). 
De    5  exemptions  dans  4  département  (Calvados). 
De    7  exemptions  dans  4  département  (Marne). 
De  4  4  exemptions  dans  4  département  (Hautes-Alpes). 
De  4  2  exemptions  dans  2  départements  (Vosges,  Vendée). 
De  4  4  exemptions  dans  4  département  (Nièvre). 
De  4  7  exemptions  dans  4  département  (Landes). 
De  4  8  exemptions  dans  4  département  (Nord). 
De  4  9  exemptions  dans  4  département  (Haute-Loire). 

Nous  ferons  encore  remarquer  qu'une  certaine  fixité  se  ma- 
nifeste dans  les  départements  placés  en  tête  et  à  la  fin  de  la 
liste,  fixité  qui  se  traduit  par  les  numéros  d'ordre.  Ainsi, 
parmi  les  départements  les  mieux  partagés  sous  le  rapport 
de  la  taille,  nous  voyons  dans  les  deux  périodes  j 

Le  Doubs,  avec  les  n<»  4  et  4 . 
Le  Jura,  avec  les  n<^'  2  et  4. 
La  Côte-d'Or,  avec  les  n<»  3  et  3. 

Parmi  les  départements  les  moins  favorisés ,  on  voit  : 

La  Dordogne,  avec  les  n^"  83  et  84 . 
Le  Pay-de-Dôme,  avec  les  n^  84  et  82. 
La  Haute-Vienne,  avec  les  n^  85  et  86. 
La  Gorrèze,  avec  les  d<»  86  et  85. 

Si  l'on  compare  les  maxima  avec  les  minima  dans  les  deux 
périodes,  on  constate  les  résultats  suivants  : 
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PModê 
de 

i831  à  1847. 

Période 

de 

18S0  à  1859. 

Doobs.  .  .  .     977 

Doubs.  ...     978 

Corrèze. .  •  .     8H 

Haute-Vienne.     844 

Différence.     4  66 

Différence.     4  37 

Ainsi,  la  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum  s'é- 
lève au  chiffre  énorme  de  166  dans  la  première  période  et  à 
137  dans  la  seconde. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  la  taille  moyeune 
des  trente  classes,  de  1831  à  4860. 

TaiUe  moyenne  pour  chaqw  cla$$e  (4  834  à  4  860}. 


4834. .  < 

.  .  4,625 

4846.  .  . 

.  4,656 

4  832..   . 

.  4,625 

4847.  .  . 

.  4,654 

4833..  . 

.  .  4,626 

4848.  .   . 

.  .  4,653 

4  834.  .  . 

.  .  4,655 

4849.  .  . 

.  .  4,654 

4835.  . 

.   .  4,656 

4850. . 

.  .  4,654 

4  836..  . 

.  4,670 

4  854. . 

.   .  4,654 

4  837..  , 

.    4,655 

4  852. . 

.   .  4,656 

4838..  . 

.  .   4,655 

4853. .  , 

.  .  4.654 

1839.  .  . 

.  4,655 

4854.  . 

.  .   4,653 

4840.. 

.   .  4,655 

4855.  .  , 

.  .  4,653 

4844.. 

.  .  4,654 

4856.  .   . 

.   .  4,653 

4842.  .  . 

,  .  4,659 

4857.  .  , 

,  .  4.652 

4843.. 

.  .  4,654 

4  858.  . 

.  .  4,652 

4844.. 

.  .   4.654 

4  859..  , 

.   .  4,655 

4  845.. 

.   .  4,656 

4860.  . 

.  .  4,653 

On  voit  que  la  taille  moyenne  des  dernières  aimées  excède 
de  plus  de  25  millimètres  celle  des  classes  de  1831  à  183li. 

Le  tableau  suivant  donne  la  répartition  des  diverses 
tailles  des  recrues  sur  un  contingent  de  10000  hommes,  à 
trois  époques  différentes,  depuis  1836,  jusqu'à  la  classe  de 
1860. 
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Tableau  du  nombre  des  jeunes  gens  de  chaque  taille  sur  un  contingent 
de  4  0  000  hommes  à  trois  époques  différentes. 


m. 


4, 560 à 4, 569  . 
4,570 à 4,597  . 
4,598  à  4,624  . 
4,625  à4,654  . 
4,652 à 4,678  . 
4,679 à 4, 705  . 
4,706  à  4,732  . 
4,733  à  4,760  . 
4,764  à  4,787  . 
4,788à4,844  . 
4,845à4,844  . 
4,842  à  4,862  . 
4,869  à  4,895  . 
4, 806 à 4, 922  . 
4 ,923  et  dessus. 

Ensemble. 


De 
1836  à  1840. 

346 

4,4  07 

4,609 

2,420 

4,603 

4,483 

976 

498 

474 

72 

24 

5 

2 

0,7 

8,2 


De 
1846  à  1850. 

307 

4,068 

4,577 

2,022 

4,508 

4,456 

864 

449 

459 

69 

24 

5 

2 

0,5 

6,2 


De 
1856  à  1860. 

328 

4,443 

4,769 

2,065 

4,474 

4,546 

920 

463 

4  63 

90 

27 

6 

2 

0,8 

0,2 


40,000         40,000         40,000 


De  la  distribution  géographique  des  hautes  tailles  en  France. 

Les  Comptes  rendus  du  ministère  de  la  guerre  indiquent 
pour  chaque  département,  la  proportion  des  diverses  tailles, 
sur  un  contingent  de  10  000  hommes.  C'est  à  Taide  de  ce  do- 
cument qu*a  été  construit  le  tableau  suivant  qui  résume, 
pour  une  période  de  cinq  années  (de  1836  à  1840),  la 
proportion  des  recrues  de  chaque  département  ayant  une 
taille  supérieure  à  l"*, 732  (taille  de  cuirassier),  sur  un  con- 
tingent de  10  000  hommes. 

TàUeau  de  la  répartition  des  hautes  tailles  en  France  sur  un  contingent 

de  10  000  hommes  par  département. 


DéparteoMDts. 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Baçses-). 


1-,815     l'-,842 
à 

1^868 

9 

7 
2 


à 

1-,8M 

52 

35 

7 

40 


à 

,895 


l-.8e0    l-,896  l-,983    ^^««J"^ 

à  et      supérieant 

-,9M  laHlflMi».  ^^Jl^ 

2  >        4,485 

6           »  >        4,099 

»           »  >           380 

5          >  »           454 


ftO 
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Départammitt.  à 

Alpes  (Hantes-).  .  .  7 

Àrdèche 4  8 

Ardennes 37 

Ariége 44 

Aube •  .  43 

Aude 4  9 

Aveyron 7 

Bouches-du-Rhôoe .  24 

Calvados 38 

Cantal 46 

Charente 9 

Charente-Inférieure .  29 

Cher 43 

Corrèze 4  3 

Corse .  4  5 

Côte-d'Or 32 

Côtes-du-Nord .  .  .  6 

Creuse 9 

Dordogne 44 

Doubs 400 

Drôme.  ......  46 

Bure 47 

Eure-et-Loir  •  •  .  .  47 

Finistère 7 

Gard 28 

Garonne  (Haute*).  .  22 

Gers 6 

Gironde 46 

Hérault 30 

Ille-et-Vilaine  ...  • 

Indre 47 

Indre-et-Loire ...  44 

Isère 30 

Jura 53 

Landes 20 

Loir-et-Cher  ....  22 

Loire 48 

Loire  (Haute-).    .  .  6 

Loire-Inférieure,  .  .  7 

Loiret 43 

Lot 42 

Lot-et-Garonne.  .  .  2 


4-,SM 

4«S0e  1' 

à          et 

dMtdUM 

1-.808 

4-,895   4- 

>.M2  aii-ilMi. 

lupéiitorsi 
àl-.73i. 

7 

9 

362 

7 

4 

680 

9 

» 

893 

3 

9 

554 

47 

9 

4,427 

3 

9 

652 

2 

2 

686 

3 

» 

460 

6 

9 

^                       1 

858 

» 

9 

647 

4 

2 

442 

4 

9 

947 

9 

9 

656 

2 

2 

427 

40 

» 

664 

4 

6 

952 

3 

» 

434 

3 

* 

439 

> 

> 

388 

22 

3 

1,560 

5 

» 

524 

2 

2 

794 

5 

2 

724 

4 

9 

344 

a 

9 

670 

4 

9 

545 

» 

6 

602 

3 

3 

654 

8 

» 

843 

4 

4 

353 

» 

» 

675 

» 

5 

580 

5 

2 

974 

8 

2 

4,289 

» 

2 

344 

» 

» 

684 

42 

2 

752 

6 

» 

446 

4 

3 

3 

664 

45 

2 

2 

4,067 

6 

9 

»          > 

460 

5 

2 

9          1 

492 
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ki 


Lozère 

Maine-et-Loire.  .  • 

Manche 

Marne » 

Marne  (Haute-).  .  . 

Mayenne 

Menrthe 

Meaae 

Morbihan 

Moselle 

Nièvre 

Nofd 

Oise 

Orne.  ....... 

Pas-de-Calais.  .  .  . 

Pay-de-Iôme.  .  .  • 
Pyrénées  (Basses-)  . 
PyrénéeÉ  (Hautes-). 
Pyrénées-Orientales. 

Rhin  (Bis-) 

Rhin  (Baul-].  .  .  . 

Rhône 

Saône  (Haute-) .  •  t 
Saône-e^Loire  •  .  • 

Sarthe 

Seine 

Seine-Inférieure  .  . 
Seine-et-Marne.  .  . 
Seine -et-Oise.  .  .  . 
Sèvres  (Deux-) .  .   . 

Somme 

Tara 

Tarn-et-Garonne  .  . 

Var 

Yaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-)  •  . 

Voiges 

locno  ••••••« 

FliMGB 


I-,815 

4«i,S4S 

l-,88e 

i*,flg6 

IMK» 

Totaux 

d«8talUii 

à 

à 

à 

à 

tu 

Mpéritorw 

i-.84t 

i-,868 

i-,895 

1-,9SS 

anniMMii 

'  4>i,7n* 

» 

6 

» 

542 

33 

3 

3 

664 

34 

4 

» 

4,089 

35 

43 

2 

% 

02S 

57 

48 

7 

4,442 

43 

4 

2 

526 

55 

6 

4 

4,227 

44 

2 

2 

4,D42 

24 

2 

» 

432 

47 

9 

3 

4,006 

42 

» 

» 

5 

543 

65 

«s 

8 

4 

4,344 

49 

1» 

4 

2 

2 

4,428 

48 

» 

» 

694 

38 

9 

» 

4,408 

9 

6 

3 

449 

44 

» 

» 

534 

45 

7 

9 

643 

» 

» 

5 

635 

48 

6 

3 

4,227 

42 

42 

2 

4,048 

37 

2 

43 

4,045 

42 

2 

2 

998 

22 

6 

• 

848 

9 

5 

9 

555 

25 

9 

3 

787 

28 

9 

» 

864 

37 

» 

9 

4,048 

26 

6 

2 

983 

26 

» 

8 

825 

46 

40 

4 

4,354 

43 

9 

» 

536 

29 

» 

» 

544 

18 

40 

9 

675 

48 

> 

9 

578 

7 

» 

2 

546 

2 

5 

9 

562 

8 

» 

9 

346 

23 

3 

9 

9 

7 

736 

27 

48 

9 

4 

» 

958 

24 

5 

2 

0,7 

o,« 

776 
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On  voit  que  U  taille  de  l'',732 ,  qui  est  celle  des  Pata- 
gons  d'après  d'Orbigny,  et  aussi  celle  de  nos  cuirassiers, 
se  rencontre  cinq  fois  plus  souvent  dans  le  Doubs  que  dans  la 
Haute-Vienne,  et  que,  si  dans  les  vingt  premiers  départements 
on  la  trouve  dans  une  proportion  de  plus  de  10  pour  100,  on 
ne  l'observe  pas  même  dans  la  proportion  de  5  pour  100  dans 
les  dix-huit  derniers  départements. 

Ainsi,  par  exemple,  si  Ton  compare  les  départements  de 
l'ancienne  province  de  Bretagne  (1)  avec  ceux  de  la  Norman- 
die (2)  ou  constate  les  résultats  suivants  : 

Bretagne,  Normandie, 


ProportioQ 

Proportfoi 

sur    10000 

•or    100 

nenMt. 

rteruM. 

Finistère 

.     344 

Eare 

794 

lUe-eUYilaîne   .  . 

.     353 

Calvados 

858 

Morbihan 

.     432 

Seine- Inférieure.  . 

.881 

C6tes-da-Nord  .  . 

.     434 

Manche 

.     4089 

Loire-Inférieare.  . 

.     664 

Moyenne. 

Moyenne. 

.     444 

904 

On  voit  que  dans  deux  provinces,  placées  Tune  à  côté  de 
l'autre  et  dans  des  conditions  pour  ainsi  dire  identiques  quant 
au  milieu,  la  proportion  des  hommes  de  haute  taille  varie  en 
moyenne  de  Ukk  à  90/i  sur  10  000  recrues,  et  il  noas  semble 
difficile  d'attribuer  cette  différence  à  une  autre  cause  qu'à  la 
race. 

En  portant  notre  examen  sur  des  tailles  plus  éleviles  encore, 

nous   trouvons  qu'une  taille  supérieure  à  l'^ySOS    ne  se 

rencontre  que  dans  dix-huit  de  nos  anciens  départements, 

encore  n'est-ce  que  dans  les  faibles  proportions  ci-après  : 

Manche  .  .  .  .^  | 

Saône^t-Loire  .  >  4  sar  4  0  000  recrues. 
Seine-Inférieure.  ) 

(1)  NouB  laissons  de  côté  le  département  de  la  Vendée  dont  nue  por- 
tion seulement  faisait  partie  de  la  Bretagne. 

(2)  Noos  omettons  le  département  de  rOrne  qol  n'appartenait  qa*en 
partie  à  la  Normandie. 
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Ain 

Côle-dOp   ,  , 

Mme  ."'■''>  2  8»r  40  000  recrues. 

Mearthe  .  .  • 
Deux-Sèvres. . 

Loire^Inférieare.     3  sur  40  000  recmes. 

Cantal  .... 

Oise 

Vendée.'  .'  .".  '^  4  sur  <  0  000  recrueB. 

Yonne  .... 

Nièvre 5  sur  4  0  000  recrues. 

Nord 7  sur  40  000      — 

Vosges 46  sur  4  0  000     — 

Une  taille  supérieure  à  1"',922  ne  se  trouve  plus  que  dans 

les  cinq  départements  dont  les  noms  suivent  : 

Nord 4  sur  40  000  recrues. 

Marne 2  sur  4  0  000     — 

Oise Ssur  40  000     — 

Nièvre  .*.,..  5  sur  40  000     — 

Vosges 7  sur  40  000     — 

De  la  taille  des  hommes  de  l'armée  française. 

Au  1*^  janvier  1862,  Tarmée  française  comptait  sous  les 
drapeaux  428  018  sous-officiers,  caporaux  ou  brigadiers  et 
soldats  de  toutes  armes,  dont  la  taille  est  résumée  dans  le 
tableau  suivant  : 

Efbetif     Proporlton 
ta  1*' JaiiT.        tar 
ISA.  100. 

4«  4 "",560  à  580  millim.  27  325  6 

S"»  «"".SSO  à  600     —  40  363  9 

3«  4»,600à620     —  55  4  59  43 

k^  4»,620à640     —  58  473  43 

5«  4",640à660     —  49  592  42 

6*  4",660à680     —  44  638  42 

7»  4",680à690     —  33  633  8 

8"»  4>  690  à  740      —  40  562  4  0 

9»  4»,740à730      —  33  792  8 

40''  4",730à760     •—  26  850  6 

44*  4  ■JSO  millim  et  an  delà.  17  634  3 

428  048     400 
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Un  décret  impérial  du  13  avril  1860  a  fixé  ainsi  qu'il  suit  la 
taille  exigée  pour  l'admission  dans  les  divers  corpsde  l'armée  : 

TiiUe. 


Carabiniers 4,76 

Cuirassiers 4,73 

Artillerie 4,69 

Pontonniers 4,69 

Dragons  et  lanciers 4 ,69 

Ouvriers  du  génie 4,69 

Ouvriers  d'artillerie  ....  4,68 

Train  d'artillerie 4,68 

Train  des  équipages  ....  4 ,68 
Ouvriers   constructeurs  des 

équipages  militaires  .     .  4,66 

Chasseurs  et  hussards.   ...  4,66 

Chasseurs  d'Afrique 4,66 

Génie 4,66 

Sapeun-pompiers  de  Paris.  4,64 

Infanterie  de  ligne 4,56 

Chasseurs  à  pied.   .....  4,56 

Ouvriers  d'administration.  .  '4,56 

Infirmiers  militaires  ....  4,56 

Un  décret  impérial  du  4  7  juin  4  857  contient  les  dispositions 
suivantes  en  ce  qui  concerne  le  recrutement  de  la  garde  impé- 
riale (4)  : 

4"  Par  des  militaires  en  activité  qui,  ayant  au  moins  deux  années 
de  service  effectif  et  deux  ans  de  service  à  faire  à  l'époque  de  leur 
admission,  et  par  des  militaires  qui,  se  trouvant  dans  leur  dernière 
année  de  service,  consentent  à  contracter  un  rengagement  ; 

2®  Par  des  militaires  retirés  du  service,  âgés  de  moins  de  trente- 
cinq  ans,  présentant  les  garanties  de  conduite  et  de  moralité  néces- 
saires, et  qui  demandent  à  contracter  un  rengagement.  La  durée  de 
cet  engagement  peut,  par  exception,  n'être  que  de  trois  ans. 

Le  minimum  de  la  taille  des  hommes  de  troupe  est  fixé  ainsi  : 

m 

Gendarmerie  à  pied 4 ,70 

Gendarmerie  à  cheval 4 ,72 

Grenadiers 4,68 

Voltigeurs.  .  .  •  • 

Zouaves \  4,56 

Chasseurs  à  pied 


(1)  Journal  mmakt,  f  semestre  1857,  le  17  Juin,  p.  451,  453. 
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m 

Ârtilerie  à  pied  et  à  cheval .  4  ,70 

Géoie .'  .  4  ,68 

Cuirassiers 4  ,76 

Dragons  et  lanciers «  .  4  ,70 

Guides  et  chasseurs 4  ,67 

Train  des  équipages 4  ,67 

Sont  dispensés  de  toute  condition  de  taille  :  les  mosiciens,  tam- 
bours, clairons,  trompettes  et  ouvriers  des  divers  corps  de  la  garde. 

De  l'aptitude  militaire  en  France, 

Nous  entendons  par  aptitude  militaire  la  réunion  de  l'en- 
semble des  conditions  d'admissibilité  au  service,  et  à  ce  sujet 
nous  croyons  devoir  rappeler  quelques  dispositions  de  la  loi 
du  21  mars  1832  : 

Art.  2.  Sont  exclus  du  service  militaire  et  ne  pourront,  à  aucun 
titre,  servir  dans  l'armée  : 

.  4*  Les  individus  qui  ont  été  condamnés  à  une  peine  afflictive  ou 
iafamante; 

2'  Ceux  condamnés  à  une  peine  correctionnelle  de  deux  ans  d'em- 
prisonnement et  au-dessus,  et  qui,  en  outre,  ont  été  placés,  par  le 
jugement  de  condamnation,  sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  et 
interdits  des  droits  civiques,  civils  et  de  famille. 

Art.  5.  Le  contingent  assigné  à  chaque  canton  sera  fourni  par  un 
tirage  au  sort  entre  les  jeunes  Français  qui  auront  leur  domicile  légal 
dans  le  canton,  et  qui  auront  atteint  l'âge  de  vingt  ans  révolus  dans 
le  courant  de  l'année  précédente. 

Art,  8.  Les  tableaux  de  recensement  des  jeunes  gens  du  canton 
soumis  au  tirage  d'après  les  règles  précédentes,  seront  dressés  par 
les  maires  : 

4«  Sur  la  déclaration  à  laquelle  seront  tenus  les  jeunes  gens, 
leurs  parents  ou  tuteurs; 

2*'  D'office,  d'après  les  registres  de  l'état  civil  et  de  leurs  autres 
documents  ou  renseignements. 

Art.  9.  Si,  dans  l'un  des  tableaux  de  recensement  des  années 
précédentes,  des  jeunes  gens  ont  été  omis,  ils  seront  inscrits  sur  le 
tableau  de  l'année  qui  suivra  celle  où  l'omission  aura  été  décou- 
verte, à  moins  qu'ils  n'aient  trente  ans  accomplis. 

Art.  43.  Seront  exemptés  et  remplacés,  dans  l'ordre  des  numéros 
subséquents,  les  jeunes  gens  que  leur  numéro  désignera  pour  faire 
partie  du  contingent,  et  qui  se  trouveront  dans  un  des  cas  suivants, 
savoir  : 
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4*  Ceux  qui  n'aoront  pas  la  taille  d*an  mètre  cinqoante-six  ceati- 
mètres; 

2**  Ceaz  que  leurs  infirmités  rendront  impropres  au  service  ; 

3*  L'alné  d^orphelins  de  père  et  de  mère; 
*  4^  Le  fils  unique  ou  Talnô  des  fils,  ou,  à  défaut  de  fils  ou  de  gen- 
dre, le  petit-fils  unique  ou  l'alné  des  petits-fils  d'une  femme  actoel- 
lement  Teuve,  ou  d'un  père  aveugle  ou  entré  dans  sa  soiianld- 
dizième  année. 

Dans  les  cas  prévus  par  les  paragraphes  ci-dessus,  notés  3*  et 
4*,  le  frère  puîné  jouira  de  Texemption,  si  le  frère  atné  est  aveogle 
ou  atteint  de  toute  autre  infirmité  incurable  qui  le  rende  impotent; 

S""  Le  plus  âgé  de  deux  frères  appelés  à  faire  partie  du  même 
tirage,  et  désignés  tous  deux  par  le  sort,  si  le  plus  jeune  est  reconna 
propre  au  service. 

6*  Celui  dont  un  frère  sera  sous  les  drapeaux  à  tout  autre  titre 
que  pour  remplacement  ; 

7®  Celui  dont  un  frère  sera  mort  en  activité  de  service,  ou  aon 
été  réformé,  ou  admis  à  la  retraite  pour  blessures  reçues  dans  on 
service  commandé,  ou  infirmités  contractées  dans  les  armées  de 
terre  et  de  mer. 

L'exemption  accordée  conformément  aux  n*''  6  et  7  ci-dessus,  sera 
appliquée  dans  la  même  famille  autant  de  fois  que  les  mêmes  droits 
s'y  reproduiront  ;  seront  comptées  néanmoins,  en  déductions  desdites 
exemptions,  les  exemptions  déjà  accordées  aux  frères  vivants,  eo 
vertu  du  présent  article,  à  tout  autre  titre  que  pour  infirmités. 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent,  que  Ton  peut 
apprécier  l'aptitude  militaire  d'après  la  proportion  des 
exemptions  pour  défaut  de  taille  et  infirmités  sur  un  nombre 
donné  de  jeunes  gens  examinés.  Nous  résumons,  dans  le 
tableau  suivant,  la  proportion  des  jeunes  gens  reconnus 
aptes  au  service  sur  10,000  examinés  de  1831,  époque  de  la 
première  application  de  la  loi  qui  fixe  à  1",560  le  minimum 
de  la  taille,  jusqu'à  1860,  époque  à  laquelle  s'arrêtent  les  der- 
niers Comptes  rendus  sur  le  recrutement  de  Varmée, 
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Vt 


Tableau  des  jeunei  gent 
clones  de  4 


4834. 
4  832. 
4833. 
4834. 
4  835. 
4836. 
4  837. 
4838. 
4  839. 
4840. 
4  844. 
4848. 
4843. 
4  844. 
4  845. 


Biemptéi 
poar 
èélivt 
de  Uillê 
et 
poar 
InfinnitÀ 
sur  iO  000 
•zaminët. 

3700 

3540 
3669 
3655 
3654 
3827 
3845 
3727 
3944 
3842 
3853 
3969 
3975 
3826 
3840 


aptM 
■o  lenriee 
•ur  10000 
examina. 


6300 
6460 
6334 
6345 
6349 
6473 
64  55 
6273 
6086 
64  58 
6447 
6034 
6025 
6474 
64  90 


aptes  au  senneee, 

834 d 4860. 

Bzfloiptét 
pour 
défaut 
dataUla 
GtaMi.  et 

poar 
iDBnnitds 
nr  10000 
«xamfoéi. 

4846..  .  3893 

4  847..  .  3468 

4848.  .  .  3653 

4849.  .  .  3639 

4850.  .  .  3569 
4854..  .  8540 
4852..  .  3494 
4853.  .  .  3038 
4  854..  .  3082 
4855..  .  3429 
4  856. .  .  3497 
4  857.  .  .  3424 
4858. .  .  3005 
4859. .  .  3280 
4860. .  .  3245 


aprea 
ausonrlee 
sur  10  000 
•xamioéi. 


6407 
6532 
6347 
6364 
6434 
6490 
6506 
6962 
6948 
6874 
6503 
6576 
6996 
6720 
6755 


En  comparant  la  moyenne  des  trois  dernières  classes,  qui 
est  de  6823  jeunes  gens  reconnus  aptes  au  service  sur  10  000 
examinés,  avec  le  chiffre  d'aptitude  de  la  classe  de  1831,  qui 
est  de  6308,  on  constate  en  faveur  des  trois  dernières  années 
une  augmentation  de  523  ;  en  d'autres  termes,  100  000  exa- 
minés donnent  aujourd'hui  l'énorme  augmentation  de  cinq 
MiLLB  DBUx  CBNT  TRXNTB  jcuncs  gcus  aptes  au  sei*vice  1 

Voilà  assurément  une  réponse  péremptoire  aux  allégations 
des  journaux  qui  représentent  la  France  comme  étant  en 
pleine  décadence  au  point  de  vue  de  sa  population  recrutable. 

Le  tableau  que  nous  avons  donné  plus  haut  (page  35], 
montre  combien  l'aptitude  militaire  est  inégalement  répartie 
entre  les  divers  départements,  et  combien  il  est  désirable  que 
l'impôt  du  recrutement  soit  désormais  réglé  d'après  cette  iné* 
galité  de  répartition. 
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Sous  le  premier  Empire,  la  base  de  la  répartition  ducon- 
tiDgent  reposait  sur  le  chiffre  de  la  population  générale  ;  une 
première  répartition  était  faite  par  le  ministre,  entre  les  di- 
vers départements  ;  les  préfets  et  les  sous-préfets  réglaient  la 
sous-répartition  entre  les  arrondissements  et  les  cantons.  La 
loi  du  10  mars  1828  se  borna  à  conférer  au  ministre  seul, 
le  soin  de  cette  triple  répartition.  Jusque-là,  l'inégalité  était 
peu  sensible;  en  effet,  sous  TEmpire,  la  conscription  attei- 
gait  à  peu  près  la  totalité  des  hommes  valides,  et,  sous  la 
Restauration,  les  appels  étaient  très-faibles  comparativement 
aux  appels  d'aujourd'hui.  Dès  le  1*'  décembre  1830,  le  maré- 
chal Sbult  proposa  de  répartir  les  hommes  appelés  d'après 
la  moyenne  des  jeunes  gens  inscrits  des  cinq  années  précédeu- 
tes.  La  loi  du  21  mars  1832  ne  fixe  pas  le  mode  de  répartition  ; 
celle  du  5  juillet  1836  prescrivit  de  répartir  le  contingent  : 
l"" entre  les  départements,  d'après  la  moyenne  des  jeunes  gens 
inscrits  des  dix  classes  précédentes  ;  2®  entre  les  cantons,  pro- 
portionnellement au  nombre  des  jeunes  gens  de  la  classe 
appelée.  Ce  nouveau  mode  de  répartition,  maintenu  jusqu'à 
ce  jour,  consacre,  avec  l'apparence  de  l'équité,  une  inégalité, 
nous  dirons  même  une  injustice  criante;  en  effet,  il  ne  tient 
aucun  compte  de  l'inégalité  d'aptitude  dans  les  divers  dé* 
partements. 

Existe-t-il  un  moyen  de  faire  cesser  cette  inégalité  ?  Certai- 
nement, et  ce  moyen  consisterait  à  établir  la  répartition,  non 
plus  d'après  le  nombre  des  jeunes  gens  inscrits,  mais  seule- 
ment d'après  V aptitude  militaire  des  jeunes  gens  de  la  elasse 
appelée.  Nous  avons  publié  ailleurs  (1)  un  tableau  destinée 
mettre  en  lumière  la  différence  de  cette  aptitude  dans  les 
divers  départements,  aptitude  déduite  du  rapport  du  con- 
tingent au  nombre  des  jeunes  gens  examinés. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'examen  des  conséquences 

,    (1)  A0C.  de  Mém.  de  méd.  mOU.^  juillet  1868. 
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qui  découlent  de  cette  inégalité  d'aptitude  militaire,  nous 
trouvons  que,  dans  certains  déparlements  favorisés,  plus  de 
la  moitié  des  jeunes  gens  valides  sont  laissés  à  la  vie  civile, 
lorsque  d'autres  départements  en  conservent  à  peine  un  cin- 
quième. Il  est  évident  aussi  que  ceux  des  cantons  qui  pré- 
sentent un  déficit,  ont  dA,  par  cela  même,  être  épuisés.  Or, 
chaque  année,  le  déficit  se  présente,  en  moyenne,  dans  neuf 
ou  dix  départements  et  dans  plus  de  quarante  cantons.  Cet 
inconvénient,  déjàsi  considérable,  emprunte  encore  une  autre 
gravité  de  la  loi  du  19  avril  1832,  qui  règle  la  répartition 
des  contingents  mobilisables  de  la  garde  nationale  d'après 
les  bases  de  la  répartition  des  contingents  de  l'armée. 

On  comprend  aussi  que  l'inégalité  de  répartition  de  l'apti- 
tude militaire  devait,  au  point  de  vue  du  remplacement,  cau- 
ser de  grandes  dépenses  à  certains  départements,  obligés  de 
payer  plus  cher  ce  qui  était  plus  rare  ou  venait  de  plus  loin. 
M.  deBondy  estime  que  le  département  de  l'Yonne,  qui,  de 
1825  à  1839,  a  payé  1156  remplaçants,  dont  73  seulement 
nés  dans  le  département,  a  dû  exporter  chaque  année,  pour  le 
payement  d'une  moyenne  de  200  remplaçants,  de  troisàquatre 
cent  mille  francs;  c'était  l'équivalent  de  toute  sa  contribu- 
tion personnelle  et  mobilière. 

Documenté  concernant  le  recrutement  de  Varmée  belge  (4  )• 

L'armée  belge  se  recrute  par  des  engagements  volontaires  et  par 
la  voie  du  sort.  Les  hommes  appartenant  à  la  catégorie  des  volon- 
taires, constitoeut  Tarmée  permanente,  les  autres  appartiennent  à 
la  milice.  La  destination  des  miliciens  est  de  compléter,  en  cas  de 
guerre,  Tarmée  permanente.  Ils  ue  passent  sous  les  drapeaux  que  le 
temps  strictement  nécessaire  à  leur  instruction.  Le  contingent  de 
Tarmée  volé  annuellement  par  la  législature,  est  réparti  entre  les 
provinces  et  les  communes,  proportionnellement  au  nombre  des  jeunes 
gens  inscrits  pour  la  levée.  Le  tirage  au  sort  a  Heu  par  commune. 

(1)  Statistique  générale  de  la  Belgique.  Exposé  de  la  situation  du 
royatifn«  (  période  de  1841  àlSSO).  BnixeUes,  1852,  in-é%  p.  588  i 
595. 

2*  5ÉIIII,  1863.  —  Ton  m.  —  1"«  partir,  4 
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Tout  Belge  bien  conformé  et  jouissant  de  toutes  ses  facaltés  appar- 
tient au  service  militaire  de  l*Etat  depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans 
accomplis  jusqu'à  i*âge  de  vingt-six  ans  ioclusivement.  Le  tirage 
au  sort  décide  de  son  passage  réel  sous  les  drapeaux.  En  temps 
de  paix,  la  durée  du  service  des  volontaires  et  des  miliciens  est  de 
huit  aonées.  Les  miliciens  appartenant  à  la  6",  à  la  7*  et  à  la  8* 
classe,  forment  la  réserve  et  obtiennent  des  congés  illimités,  ils 
peuvent  contracter  mariage  ;  les  étrangers  appartenant  à  un  pays 
où  les  Belges  ne  sont  pas  astreints  au  service  militaire,  sont  exempts 
du  service  de  la  milice  en  Belgique.  Le  mariage  n'exempte  pas  da 
service  de  la  milice. 

Les  substitutions  de  numéros  entre  les  miliciens  et  les  rempla- 
çants sont  admises.  Le  remplaçant  doit  être  entré  dans  sa  vingt* 
cinquième  année  sans  avoir  atteint  la  trente  et  unième.  Celai  quia 
déjà  servi  peut  être  admis  jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq  ans  accomplis. 
L'homme  marié  peut  être  accepté  comme  remplaçant  lorsqu'il  prouve 
qu'il  a  été  pourvu  aux  besoins  de  sa  famille  pour  tout  le  temps  qu'il 
sera  en  activité  de  service.  Le  remplacé  est  tenu  de  verser  dans  la 
caisse  du  receveur  le  plus  voisin,  la  somme  de  25  à  75  florins,  sui- 
vant les  facultés  de  la  personne,  pour  subvenir  autant  que  possible 
aux   frais  causés  par  la  levée  de  la  milice.  Le  milicien    qui    se 
fait  remplacer  doit  verser  en  outre  dans  la  caisse  du  corps  auquel  il 
appartient,  une  somme  de  \  50  francs,  laquelle  est  remise  au  rem- 
plaçant ou  au  remplacé  lorsque  le  remplaçant  reçoit  son  congé  défi- 
nitif. Les  miliciens  de  la  plus  ancienne  classe  de  milice  de  même 
que  les  volontaires  dont  le  terme  de  service  est  sur  le  point  d'expirer, 
peuvent  être  admis  comme  remplaçants.  En  cas  d'admission,  ils 
conservent  les  droits  acquis,  les  grades  dont  ils  sont  revêtus  et  les 
chevrons  d'ancienneté.  Un  arrêté  royal  détermine  le  mode  à  suivre 
pour  que  les  miliciens  de  toutes  les  provinces  puissent  se  servir  de 
ces  remplaçants  sans  recourir  à  d'autre  intermédiaire  que  celui  da 
déparlement  de  la  guerre.  Les  engagements    et  les  rengagements 
des  volontaires  et  des  miliciens  sont  encouragés  par  des  primes. 
Les  engagements  et  les  rengagements  se  font  pour  huit  ans. 

Tout  Brlge  non  marié,  de  dix-neuf  à  trente  ans  non  révolus,  peut 
être  ad  mis  comme  volontaire.  Ilest  admissible  jusqu'à  l'âge  de  trente» 
cinq  ans,  s'il  a  servi  précédemment  dans  l'armée.  Le  milicien  incor* 
poré  dans  l'infanterie  passe  ordinairement  la  première  année  de  son 
service  au  corps  pour  y  recevoir  l'instruction.  Il  est  renvo)é  ensuite 
dans  ses  foyers;  pendant  les  quatre  années  suivantes,  il  peut  être 
rappelé  à  l'époque  des  grandes  manœuvres. 

La  loi  admet  des  exemptions  déHnilives  ou  provisoires  pour  un 
an.  Sont  exemptés  définitivement  :  4**  les  hommes  qui,  ayantalteint 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  n'ont  point  la  taille  de  ^'"yS?  ;  S«  ceux  qui 
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sont  jugés  impropres  au  service  militaire  poar  cause  de  difformités 
ou  d*infirmités  incurables  ;  3°  ceux  qui  prouveol  par  un  congé  dé- 
finitif que,  pour  cause  d'infirmités,  ils  ont  été  réformés  du  service; 
4^  les  ministres  des  différents  cultes  ;  5°  le  frère  de  celui  qui  a  rem- 
pli son  temps  de  service  ou  qui  est  décédé  au  service;  6*^  le  frère  de 
celui  quia  fourni  un  remplaçant,  lequel  a  rempli  son  temps  de  service 
ou  a  été  congédié  pour  défauts  corporels  contractés  dans  le  service, 
ou  est  décédé  au  service.  Sont  exemptés  pour  un  an  :  4°  les  hommes 
qui,  au-dessous  de  l'âge  de  vingt-trois  ans,  n'auraient  point  la  taille  de 
l'^fS?;  t**  ceux  qui,  par  des  infirmités  quoique  curables,  sont  jugés 
incapables  de  servir  dans  le  cours  de  Tannée;  3*^  le  frère  uniquoilo 
celui  ou  de  ceux  qui  sont  atteints  de  paralysie,  de  cécité,  de  dé- 
mence complète,  ou  d'autres  maladies  et  infirmités  présumées  in- 
curables ;  4*  Tunique  frère  non  marié  d'une  famille,  habitant  avec 
ses  père  et  mère  ou  le  survivant  d'entre  eux,  s'il  pourvoit  à  leur 
entretien  par  le  travail  de  ses  mains;  5^  les  étudiants  en  théologie; 
6<*  les  élèves  aux  frais  de  l'Etat  dans  les  deux  établissements  érigés 
pour  la  formation  d'instituteurs  dans  les  écoles  primaires  ;  7®  les  ma- 
rins de  profession  qui  font  des  voyages  de  long  cours  ;  8*  les  veufs 
ayant  un  ou  plusieurs  enfants,  pourvu  que  ces  enfants  ne  soient  pas 
élevés  dans  les  établissements  de  bienfaisance  ;  9°  celui  des  fils,  et,  en 
cas  de  décès  des  parents,  celui  des  petits-fils  d'une  veuve  ou  d'une 
femme  légalement  séparée,  divorcée  ou  abandonnée  depuis  quatre  ans, 
qui  pourvoit,  par  le  travail  de  ses  mains,  à  la  subsistance  de  sa  mère 
ou  grand'mère  ;  4  00  tout  fils  unique  et  légitime,  ainsi  qu'en  cas  de  décès 
des  père  et  mère,  tout  petit-fils  unique  et  légitime,  dans  le  cas  seule- 
ment où  il  est  le  soutien  de  ses  parents ,  4  4  ^  le  fils  unique  légitime  qui 
est  en  môme  temps  enfant  unique  ;  4  31°  Tatné  de  deux  frères  appelés 
au  service,  lorsqu'il  n'existe  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  aucun  mo- 
tif d'exemption  ;  4  3*  Tatné  de  frères  nés  dans  la  môme  année  et 
appartenant  ainsi  à  la  môme  classe;  4  4°  celui  de  doux  jumeaux 
qui  a  tiré  le  numéro  le  plus  élevé,  si  celui  qui  a  amené  le  numéro 
le  plus  bas  n'a  aucun  motif  d'exemption  ;  4  5°  celui  des  frères  ou 
demi-frères  d'orphelins,  qui  doit  pourvoir  à  la  subsistance  de  ses 
frères  et  sœurs  ;  I6<>  celui  dont  le  frère  unique  ou  demi- frère  unique 
se  trouve,  soit  en  personne,  soit  par  remplacement  ou  substitution, 
en  service  actif  dans  Tarmée  et  dans  un  rang  inférieur  à  celui  de 
sotts-lieulenant  ;  4  7°  les  détenus  dont  la  cause  est  pendante  aux  tri- 
bunaux ;  4  8°  les  détenus  en  prison  correctionnelle.  Les  individus 
condamnés  à  une  peine  afOictive  ou  infamante  sont  exclus  du  ser- 
vice. 

Conseils  de  milice.  —  Des  Conseils  de  milice,  dont  le  nombre  et 
le  ressort  égalent  ceux  des  commissariats  de  milice,  ont  dans  leurs 
attributions  l'examen  des  motifs  d'exemption,  l'examen  des  rempla* 
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çantA,  ainsi  que  radmission  des  substituants.  Ils  se  bornent,  quant 
à  rétat  physique  des  hommes,  à  examiner  et  à  décider  sMls  sont  on 
non  propres  au  service  militaire. 

Le  Conseil  de  milice  est  composé  d'un  membre  des  Etats  provin- 
ciaux, président  ;  d'un  membre  d'une  des  administrations  commu- 
nales du  ressort  du  Conseil  de  milice,  et  d'un  officier  supérieur  de 
Tarmée.  Le  commissaire  de  milice  assiste  au  Conseil,  en  qualité  de 
rapporteur,  mais  sans  voix  délibérative.  Le  Conseil  de  milice  se  fait 
assister  par  un  médecin  et  un  chirurgien  nommés  par  le  Conseil 
même.  Les  opérations  des  Conseils  se  font  en  quatre  séances.  La 
première  est  ouverte  le  second  lundi  de  février,  la  seconde  com- 
mence, au  plus  tard,  le  1''  avril  ;  la  troisième,  le  4  6  avril  ;  la  qua- 
trième et  dernière,  le  4''  mai  suivant.  Les  décisions  des  Conseils 
peuvent  être  attaquées  par  la  voie  d'appel  devant  les  députés  des 
Etats  provinciaux.  Ceux-ci  jugent  en  dernier  ressort,  leurs  décisions 
doivent  être  motivées  et  affichées.  Lorsqu'elles  sont  relatives  à  des 
questions  de  droit,  elles  peuvent  être  attaquées  par  un  recours  en 
cassation.  Lorsque  la  députation  permanente  est  appelée  à  examiner, 
soit  des  miliciens,  soit  des  remplaçants  que  l'autorité  militaire  juge 
impropres  au  service,  elle  est  assistée  d'un  officier  supérieur  de 
Tarmée  qui  a  voix  délibérative,  d'un  médecin  civil  désigné  par  le 
président  de  la  députation  et  d'un  médecin  militaire  désigné  par  le 
commandant  provincial. 

Contingent  de  l'armée. — Le  contingent  de  l'armée,  voté  annuelle- 
ment par  la  législature,  a  été  uniformément  de  40  000  hommes 
pendant  les  années  4  844,  4  842,  4  843,  4  844,  4  845,  4  846,  4  847, 
4849  et  4  850.  La  loi  du  8  mai  4  847,  qui  porte  de  dix-huit  à  dix- 
neuf  ans  accomplis  l'âge  de  l'inscription  des  miliciens,  a  eu  pour 
effet  de  priver  l'armée  d'une  classe  de  milice,  puisqu'il  n'y  a  pas  eu 
de  levée  en  4  848,  mais,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  le  gouverne- 
ment n'en  a  pas  moins  gardé  à  sa  disposition  huit  classes  de  milice, 
en  retardant  l'époque  du  licenciement  des  miliciens  de  la  plus  an- 
cienne classe.  De  cette  manière,  l'effectif  de  l'armée,  fixé  transitoi- 
rement  à  70  000  hommes  par  la  loi,  est  resté  de  fait  à  80  000 
hommes. 

Pertb  ÂNMnELLB.  —  Le  nombre  des  miliciens  réformés 
par  l'autorité  militaire  après  leur  incorporation,  s'élève,  pour 
les  neuf  contingents,  à  2  763  hommes,  ce  qui  établit  une 
perte  de  307  hommes  sur  chaque  levée.  Le  contingent  annuel 
n'a  donc  été  en  définitive  que  de  9  700  hommes  au  plus, 
pendant  la  période  décennale.  H  a  été  constaté,  d'une  manière 
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officielle,  que,  sur  9  795  miliciens  de  la  classe  de  1841,  qai 
ont  été  incorporés  en  1843,  308  ont  dû  être  congédiés  par  ré- 
forme et  38  envoyés  à  la  2'  compagnie  sédentaire  de  fusi- 
liers, comme  impropres  au  service  actif.  Les  hommes  recon- 
nus hors  d'état  de  servir  ont  été  fournis  par  les  diverses 
provinces  dans  les  proportions  suivantes  : 

Namur M/2  pourlOO. 

Anvers 2 

Hainant  et  les  deux  Flandres.  3 

Brabant 3  4/2  * 

Limbourg 4  4/2 

Luxembourg 6 

Liège 6  4/2 

Voici  quelle  est  la  taille  exigée  pour  l'admission  dans  les 
diverses  armes  : 

Tailla. 
m.         m* 

Cuirassiers 4 ,72  à  4 ,76 

{Batteries  montées jCanonn.  n.  mootés\ 
et            I    —          montés  4,69 à  4.72 
achevai.       fConduct.  et  train.) 
Batteries  de  siège 4 ,70  à  4 ,74 
Pontonniers 4, 70  et  au-dessus. 

Régiment  du  génie 4, 65  et  au-dessus. 

Régiment  des  guides 4,69  à 4, 74 

Régiments  de  chasseurs  à  cheval .  ......     4, 65  à  4,68 

Régiments  de  lanciers 4, 65 à  4,68 

Régiment  de  grenadiers 4, 72  et  au-dessus. 

4*' chasseurs  carabiniers 4,62  à  4,65 

Infanterie  de  ligne 4, 57  et  an-dessus. 

Ces  tailles  sont  également  applicables  aux  volontaires. 
Toutefois,  une  tolérance  en.  plus  de  2  centimètres  est  accordée 
aux  volontaires  des  régiments  de  lanciers,  de  guides  et  de 
cuirassiers.  Une  tolérance  en  moins  de  3  centimètres  est  égale- 
ment accordée  pour  le  régiment  du  génie,  et  de  2  centimètres 
pour  les  cuirassiers.  Dans  Tartillerie,  les  volontaires  sont  ad- 
mis à  toute  taille  au-dessus  de  1",65,  sauf  à  incorporer  de 
préférence  ceux  de  haute  stature  dans  les  batteries  de  siège. 
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Réêullati  de$  opératiùns  de  la  livé$  têhn  les  proûincee. 

Le  nombre  des  miliciens  inscrits,  joint  à  celai  des  miliciens 
ajonrnés,  8*élève  pour  le  royaume  à  450  833.  Ce  chiffre  comparé 
à  la  population  générale  du  pays  au  4*^'  janvier  4  850,  est  dani  le 
rapport  de  0,403.  Les.  provinces,  si  on  compare  les  miliciens 
qu  elles  ont  présentés  aux  conseils  avec  la  population  de  chacone 
d'elles,  viennent  se  ranger  dans  l'ordre  ci-après  : 

Flandre  occidentale 4  48  sur  4000 

Flandre  orientale. ......  442  — 

Brabant 4  03  — 

Anvers 404  — 

Hainaut 98  — 

Limbourg 97  — 

Luxembourg 94  — 

Liège  et  Namur 90  — 

Sur  .450  833  miliciens  qui  ont  été  examinés  par  les  conseils, 
48  088  ont  été  exemptés  déânilivement  et  4  98  085  ont  été  exemptés 
provisoirement,  ensemble  246  473  exemptions  ;  ces  chiffres  mis  en 
rapport  entre  eux  donnent  pour  le  royaume  les  proportions  sui- 
vantes ; 

Exemptions  définitives 4  07  sur  4000 

Exemptions  provisoires 439       — 

Exemplionsdéfinitiveset  provisoires.    546       — 

Les  provinces  comparées  de  la  même  manière  donnent  les  résoU 
tats  suivants  : 

Exemptiom  sur  4  000.  —  DéHnitivei. 

Brabant 452 

Flandre  orientale 4  42 

Flandre  occidentale 440 

Limbourg 4  04 

Liège 400 

Anvers 97 

Luxembourg 79 

Hainaut^ 78 

Namur 72 
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Exemptions  sur  4  000.  —  Provisoires. 

Flandre  occidentale 542 

Brabant 488 

Limboarg .  462 

Anvers i64 

Flandre  orientale 445 

Liège 426 

Hainaat 377 

Namur 339 

Luxembourg 244 

Exempiioni  «ur  4  000.  —  Définilives  et  protisoires, 

Brabant 646 

Flandre  occidentale 622 

Limbourg 566 


Anvers 558  i 

i 


I 

Flandre  orientale 557 

Liège 626 

Hainaut  .  « 455 

Namur 44  4 

Luxembourg 323 

Les  miliciens  exemptés  déBnitivement  et  provisoirement  pour 
défaut  de  taille  sont  au  nombre  de  60,591.  Voici  les  rapports  qu'ils 
présentent  tant  pour  le  royaume  que  pour  les  provinces  : 

Le  royaume 4  34  sur  4  000 

Flandre  orientale 4  87  — - 

Flandre  occidentale 463  — 

Liège 439  — 

Limbourg 4  26  — 

Anvers 424  — 

Brabant 4  22  — 

Hainaut 4  04  — 

Luxembourg 70  — 

Namur 56  — 

Les  exemptions  définitives  et  provisoires  pour  difformités,  infirmi- 
tés et  maladies  sont  dans  les  proportions  suivantes  : 

Le  royaume 4  40  sur  4000 

Brabant 4  53      — 

Flandre  occidentale 4  46      — 
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Limbourg 132  — 

Anvers 429  — 

Flandre  orientale 402  — 

Liège 85  — 

Hainaut 68  — 

Namar 37  — 

Laiembourg 42  — 

Les  miliciens  exemptés  comme  étant  ministres  des  différents 
coites,  appartiennent,  à  peu  d'exceptions  près,  aux  provinces  d'An- 
vers et  de  Limbourg,  c*est^à-dire  ^à  cette  partie  du  pays  qa'on 
appelle  la  Campine  anversoise  et  limbourgeoise. 

Les  marins  faisant  des  voyages  au  long  cours  qui,  en  raison  de 
leur  profession,  ont  été  exemptés  provisoirement,  appartieoDent 
presque  tous  aux  provinces  d'Anvers  et  de  la  Flandre  occidentale. 
Sur  574  miliciens  de  cette  catégorie,  celle  d'Anvers  en  a  fourni  iOI 
et  Ja  Flandre  occidentale  4  29. 

Les  miliciens  en  service,  comme  volontaires  dans  les  armées  de 
terre  ou  de  mer,  sont  dans  le  rapport  suivant  : 

Le  royaume 24  sur  4000 

Brabant 37  — 

Anvers 26  — 

Flandre  occidentale 25  — 

Liège 48  — 

Flandre  orientale  et  Namnr  ..40  — 

Hainaut 44  — 

Limbourg 40  — 

Luxembourg 9  — 

Sur  80  000  miliciens  formant  le  contingent  général  des  huit  an- 
nées, 4  74  0  se  sont  fait  remplacer  avant  leur  incorporation. 
Le  nombre  des  remplaçants  comparés  aux  contingents  est  de  : 

Le  royaume 52  sur  4  000 

Hainaut 4  43  —  . 

Flandre  occidentale 62  — 

Flandre  orientale 38  — 

Namur ...  37  -^ 

Limbourg 33  — 

Brabant  et  Luxembourg ...  27  — 

Liège 20  — 

Anvers 43  — 

Le  nombre  des  substituants  a  été  de  5  634.  Ils  se  répartissent 
dans  la  proportion  suivante  entre  les  provinces  : 
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Le  royaume 70  sur  4000 

Flandre  orientale 422  — 

Flandre  occidentale 444  — 

Anvers *•....  80  — 

Hainaut    •  •  .^ 45  — 

Brabant.  .  .  .* 14  — 

Liège 4  .  .  .  .  43  — 

Limbourg 28  — 

Namur 27  — 

Luiembourg 23  — 

Les  tableaux  des  opérations  de  la  levée  donnent  encore  lieu  de 
remarquer  qu'après  avoir  fait  la  déduction  des  hommes  exemptés 
définitivement  et  provisoirement,  il  reste  204  660  miliciens  valides 
remplissant  toutes  les  conditions  exigées  pour  être  soldats.  La  légis- 
lature a  autorisé  le  gouvernement  à  prélever  80  000  hommes  sur 
ce  chiffre;  de  sorte  qu'il  reste  encore  sur  les  huit  classes,  424  660 
miliciens  disponibles. 

Voici  quelle  est  dans  chacune  des  provinces  la  proportion  des 
hautes  tailles  sur  4  000  recrues  : 

Miliciens  de  4»,670  à4»,799. 

Namur 398 

Anvers 350 

Luxembourg 344 

Liège 340 

Limbourg   , 328 

Hainaut 304 

Brabant 292 

Flandre  occidentale |  ^.^ 

Flandre  orientale I 

Miliciens  d0  4™,8OO  ei  au-dessus, 

Limbourg ,  47 

Li^e \  ^ 

Namur }  ** 

Anvers 44 

Brabant ^ 

Flandre  occidentale (  ^ 

Flandre  orientale i 

Hainaut / 

Luxembourg 6 

Dans  les  villes  en  particulier,  les  hautes  tailles  se  répartissent 
ainsi  sur  4  000  recrues  : 


I   333 
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Milieims  de  4»,670  à  4»,799. 

Anvers 433 

Namur 384 

Liège 358 

Bruges 335 

Louvain - 

Tournay 

Mons 329 

Malioes 3S0 

Courtrai 300 

Verviers 296 

Bruxelles 274 

Gand 256 

Miliciens  de  4"',800  et  au^-denuê. 

Anvers ^0 

Liège »  ^3 

Louvain I 

Mons 42 

Namur 4  4 

Bruges K^ 

Bruxelles  .  •. f 

Malines 

Tournay 

Gand r     g 

Verviers j 

Courtrai 5 


)• 


De  4  842  à  4  850  (1  ) ,  voici  quel  a  été  sur  4  000  jeunes  gens  eu- 
minés  le  nombre  des  exemptions  : 

Exemption»  

AnDéM.  DéfioilifH 

DéfinitiTm.  ProTJioirti.  tt 

proTÎi.  rénnlai. 

4842 408         450  558 

4843 404         445  549 

4844 408         435  643 

4845 404         445  546 

4846 402         460  562 

4  847 96         467  663 

4849 449         403  522 

4850 446         404  520 

Moyenne  des  8  années      4  07        439  646 

(1)  n  n*7  a  pu  eu  de  tirage  an  sort  eo  1848. 
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Le  nombre  des  miliciens  exemptés  définitivement  et  provisoire- 
ment poar  défaut  de  taille  a  été  : 

de  4  32  sur  4  000  examinés. 

433  — 

436  — 

433  .— 

443  ~ 

458  — 

424  — 

448  — 


En  4842. 
4843. 
4844. 
4845. 
4846. 
4847. 
4849. 
4850. 


.   • 


Moyenne  des  huit 
années. 


434 


Le  nombre  des  miliciens  exemptés  définitivement  et  provisoire- 
nent  pour  infirmités  et  maladies  a  été  : 


En  4842  .  .  . 

.    de  404  sur 

4000  examinés. 

4843  .  .  . 

99 

— 

4844  .  .  . 

403 

.— 

4846  .  .  . 

4  07 

~-m 

4846  .  .  . 

448 

— . 

4847  .  .  , 

448 

— 

4849  .  .  . 

447 

^ 

4850  .  . 

446 

— 

Moyenne  deshu 

it 

annéet 

).         440 

— > 

Sar  4000  miliciens  de  chaque  année,  les  tailles  se  sont  réparties 

ainsi  : 

Miliciens. 


AUIWU. 

Del\560 

D«  1-.561 

De  1*.67S 

Dai-,800 

tt  aB-d«fMOf . 

à  i-.èas. 

à  i<-,799. 

•tao-deMH 

4848.  .  . 

465 

628 

299 

8 

4  843.  . 

466 

624 

303 

7 

4844.  .  . 

451 

627 

343 

9 

4845.  .   . 

477 

54  4 

304 

8 

4846..   . 

487 

645 

294 

7 

Documents  relatifs  à  F  armée  anglaise. 


Dans  Tannée  anglaise,  les  recrues  admises  par  les  commis- 
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sionB  militaires,  en  1860,  étaient  ainsi  réparties  sous  le  rap* 
port  de  l'Age  (1)  : 

Aa-dessoQS  de  4  7  ans  (2) 4  01 

De  47  à  48  ans 433 

De  48  à  49  ans 2  504 

De  49  à  20  ans 4  283 

De  20  à  24  ans 4  272 

De  24  à  22  ans 848 

De.22  à  23  ans 756 

De  23  à  24  ans 534 

De  24  à  25  ans 580 

De  25  ans  et  au-dessous 4  692 

Total.  ...     40  000 

On  voit  que  le  quart  des  jeunes  gens  examinés  avait  de  18  à 
19  ans,  et  qu'un  sixième  avait  25  ans  et  au  delà. 

Le  minimum  de  la  taille  pour  le  service  militaire  étant  de 
5  pieds  Ix  pouces,  c'estnà-dire  de  1",62  centimètres,  ce  n'est 
qu'en  vertu  d'une  dispense  que  les  individus  d'une  taille  in- 
férieure peuvent  être  admis  dans  l'armée.  Le  tableau  suivant 
résume  la  répartition  des  diverses  tailles  sur  10^000  hommes. 

Au-dessous  de  4"', 59 450 

De4»59à4«,62 580 

De4»,62à4»,64 2  409 

De4»,64à4»,67 2  075 

De4»,67à4",70 4  764 

De4»70à4«,72 4  243 

De4»,72à4«,75 844 

De4",76à4»,77 480 

De4"»,77à4»,80 293 

De4"»,80à4»,82 438 

De  4"',82  et  au-dessus 57 

ToUl.  ...     40  000 

(1)  Sfcrttslieol,  fanttary,  andfiMdicaiftfports/brtfte  yaor  1860.  (Anny 
mMcaX  department,  Londoo,  1862,  ia-8,  p.  39.  ) 

(2)  Au-dessous  de  dix-sept  ans,  les  Jeunes  gens  ue  sont  admis  que 
comme  tambours  ou  musiciens, 
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Ainsi,  près  de  Zi,500  hommes  sur  10,000  recrues  avaient 
de  1",62  à  1",67  centimètres. 

Sous  le  rapport  de  la  race  (1),  voici  quelle  était  la  répar- 
tition des  tailles  : 

Taille  eiprimée  en  mètres  Anglaif.       icMsaii.      Irlandaii. 

De  4»,62  à  «"".Gi.   .  2  458  t  i75  3  235 

De  4",64à<",67.  .  2  276  2  026  2  238 

De  1",67  à  4»,70.   .  4  995  4  786  4  622 

De  l",70  à  4"»,72.   .  1  368  4  397  4  490 

De  4»,72  à  4«,75.  .  845  4  083  852 

De  4»,95  à  4»,77.  .  64  9  674  478 

De  4»,77à  4"»,80.  .  320  372  260 

De  4», 80  à  4»,82.  .  459  476  89 

De4"^,82etaa-des8a8.  60  445  28 


Totaux.  ...     40000     40000     40000 

Il  résulte  de  ce  tableau  de  la  manière  la  plus  évidente  que 
la  taille  moyenne  du  soldat  irlandais  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  du  soldat  anglais  et  surtout  à  celle  du  soldat 
écossais.  En  effet,  d'une  part,  le  minimum  de  la  taille,  celle 
del'",62  à  l™,6i!i,  qui  ne  se  rencontre  sur  10,000  recrues» 
que2,&58  fois  chez  les  Anglais,  et  2,^75  fois  chez  les  Écos- 
sais, se  constate  3,235  fois  chez  l'Irlandais  ;  par  contre,  on 
voit  que  sur  10,000  recrues,  on  trouve  une  taille  supérieure 
à  1",72  (5  pieds  8  pouces];  2,317  fois  chez  les  Écossais,  1,903 
fois  chez  les  Anglais,  et  seulement  1,707  fois  chez  les  Irlan- 


Enfin,  la  taille  de  l'^,82  et  au-dessus,  qui  se  trouve  chei 
115  Écossais  sur  10,000  recrues,  ne  se  rencontre  plus  que 
chez  60  Anglais,  et  que  chez  28  Irlandais. 

(1)  Les  comptes  rendus  ne  signalent  pas  la  taille  des  recmes  selon  le 
lien  de  naissance  des  hommes  ;  mais  ils  classent  ces  derniers  selon  les 
localités  dans  lesquelles  ils  ont  contracté  leurs  engagements.  Or,  comme 
très-peu  d'Anglais  et  d'Écossais  s'engagent  en  Irlande,  peut-être  n'est-il 
pas  impossible  de  tirer  quelques  déductions  de  ce  tableau,  alors  même 
que  quelques  Irlandais  contracteraient  des  engagements  en  Angleterre 
et  en  Ecosse. 
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En  d'autres  termes,  une  taille  supérieure  à  1",82  centi- 
mètres se  rencontre  deux  fois  plus  souvent  chez  l'Anglais,  et 
quatre  fois  plus  souvent  chez  l'Ecossais  que  chez  l'Irlandais. 

Quant  au  poids,  voici  quelle  était  la  répartition  de  l'en- 
semble des  recrues  : 

Ao-de880usde45kil.,  34 457 

DeiSkil,  34  à  49,8  .......  663 

De  49,8  à  54,4 2  296 

De  54, 4à  58, 9 2  447 

De  58,9  à  63,4 2  090 

De  63,4  à  68 4  254 

De  68  à  72,5 488 

De  72,5  à  77 480 

Au  delà  de  77  kil 55 

Totel.   ...  40  000 

On  voit  :  1"  que  157  hommes  seulement  sur  10,000  recrues 
avaient  un  poids  de  moins  de  45  kilogrammes  ;  2^  que  les 
7/10  des  recrues  pesaient  de  5k  à  63  kilogrammes  ;  enfin  que 
55  hommes  seulement  sur  10,000  recrues  pesaient  plus  de 
77  kilogrammes. 

1  aille  et  poids  du  soldat  eipaye,  — •  H.  Marshall,  ancien 
inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires  en  Angleterre,  a 
résumé  dans  le  tableau  suivant  la  taille  et  le  poids  des 
hommes  de  deux  régiments  cipayes  appartenant  à  deux  piXK 
vinces  difiérentes  (1). 

(1)  Mililary  miscellany;  a  Hislory  ofthe  recruiting  ofthe  army,ete. 
LondoD.  1846,  in-8^  p.  90.  L^auteur^  qui  paratt  aYoir  empranté  ee 
document  au  Foreign  Quarierly  revimv,  vol.  XXXHI,  p,  397,  rappelle 
qu'un  ordre  du  9  Janvier  1809,  non  abrogé,  déclare  non  admisiible  an 
lervice  tout  eipaye  ayant  moins  de  5  pieds  6  pouces,  et  âgé  de  moins  de 
seize  ans  ou  de  plus  de  trente  ans. 
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Infanterie  indigène 
du  Bengale. 


Infanterie  indigène 
de  Madras. 


Grenadiers  .  . 
4'*  compagnie. 
«•  — 
3*  — 
4*  -- 
6*  — 
6»  — 
Tiraillears  .  . 


Taille 
en  mètres. 

4.803 

4,745 

4,74  3 

4,727 

4,749 

4,749 

4,743 

4,74  3 


Poids 
en  kilogr. 

64,995 

57,984 

56,472 

58.437 

55,492 

57,304 

57,494 

57,304 


Taille 
en  mètres. 

4,729 

4,678 

4,668 

4,676 

4,650 

4,676 

4,676 

4,668 


Poils 

en  kilogr. 

54,246 
49,450 
46,099 
49,037 
50,283 
54,868 
45,526 
52,774 


Moyenne  (4).  .       4,733       58,438       4,682       50,397 

D'après  ce  document,  le  poids  moyen  du  soldat  de  la  pro* 
vince  du  Bengale  excéderait  celui  du  soldat  de  la  province 
de  Madras,  de  plus  de  huit  kilogrammes  I 

En  France,  705  hommes  appartenant  au  régiment  des 
chasseurs  à  cheval  de  la  Garde  impériale,  ont  présenté  une 
taille  moyenne  de  1^^,679  millimètres  et  un  poids  moyen  de 

9O1XAIVTEQ0ATRB  KILOGRAMMES  ET  DEMI  (2). 

Ainsi,  le  poids  du  soldat  français  excéderait  de  6  kilogr. 
celui  du  soldat  cipaye  du  Bengale,  et  de  quatorze  kilogramme$ 
celui  du  soldat  de  ia  province  de  Madras. 

Voilà  assurément  un  fait  d*anlhropologie  comparée  tout  k 
fait  inattendu,  et  qui,s*il  était  reconnu  d'une  parfaite  exacli* 

(t)  Le  poids  moyen  indiqué  dans  le  document  original  est  de  djtonet 
3  livres  pour  le  soldat  du  Bengale,  et  de  7  slones  13  livres  et  demie  pour 
le  soldat  de  Madras.  Nous  avons  admis  le  sUme  à  14  livres  de  453  gram- 
mes chacune. 

(2)  Allaire,  médecin-major  de  ce  régiment,  a  bien  voulu  se  charger  de 
mesurer  la  taille  et  le  poids  des  hommes  de  ce  corps.  Nous  attendons 
des  documents  analogues  de  quelques  autres  régiments,  et,  ce  qui  ne 
manquera  pas  d'intérêt,  le  poids  et  la  taille  des  troupes  indigénci 
de  TAIgérie  nouvellement  arrivées  à  Paris.  Nous  avons  pris  aussi  des 
mesures  pour  obtenir  des  documents  analogues  sur  les  troupes  meii- 
caines  et  sur  le  régiment  égyptien  récemment  débarqué  ^à  la  Vera- 
Crux.  La  science  anthropologique  y  trouvera  également  son  intérêt. 
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tude,  serait  digne  d'une  sérieuse  attention.  Sans  doute,  on 
ne  manquera  pas  d'objecter  que  les  soldats  français  appar- 
tiennent à  une  arme  d*élite.  D'accord,  mais  nous  répon- 
drons que  la  taille  moyenne  de  nos  soldats  n'était  que  de 
i'*,679  millimètres,  tandis  que  celle  des  cipayes  de  la  pro- 
vince de  Madras  dépassait  l'^jCSO,  et  que  celle  des  cipayes 
de  la  province  du  Bengale  s'élevait  même  à  l'',733  milli- 
mètres, taille  supérieure  à  celle  de  nos  cuirassiers  qui  n'est 
que  de  1"^,730.  En  résumé,  des  soldats  français,  d'une  taille 
très-inférieure  à  celle  des  soldats  hindous,  n'en  avaient  pas 
moins  un  poids  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  ces  der- 
niers. Un  pareil  fait  ne  peut  manquer  de  provoquer  sur  ce 
point  de  nouvelles  investigations  (1). 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  établir  aussi  une  comparaison 
entre  le  poids  du  soldat  français  et  celui  du  soldat  anglais, 
mais  nous  manquons  de  renseignements  sur  ce  dernier  point. 
Seulement,  il  résulte  des  documents  exposés  plus  haut,  la 
preuve  que,  sur  10,000  recrues  admises  dans  l'armée  anglaise 
en  1860,  3,023,  c'est-à-dire  plus  des  quatre  cinquièmes, 
avaient  un  poids  inférieur  à  63  kilogrammes  et  demi,  et, 
à  plus  forte  raison,  inférieur  à  celui  de  nos  chasseurs  de  la 
garde. 

Si  le  poids  du  soldat  français  était  réellement  supérieur  à 
celui  du  soldat  anglais,  le  résultat  serait  d'autant  plus  curieux, 
que  le  premier  présente  une  taille  moyenne  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  du  dernier,  comme  le  montre  le  tableau  sui- 
vant que  nous  empruntons  à  sir  H.  Marshall  (2}  : 

(1)  Consoliez  :  William  Aitken,  On  Ihe  grawk  of  the  recruU  and 
young  soldier,  wUh  a  vimo  to  a  judicious  sélection  ofgrowing  lads  for  Uu 
army.  LoodoD,  1S62. 

(2)  H.  Marshall,  MUitary  MkeeUany,  LondoD,  1846,  in*8,  p.  89. 
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Tàb1$au  eamparaUf  de  la  iaiUe  du  goldaî  français  et  du 

soldat  anglais. 


1 

Armée 

aoglaiM, 

proportion 

tur  40000  b. 

Armée 

française 
d'apria 
M.  Har- 
ffenvilll^ri, 
sur  1000  b. 

5pM84  poQce 

5       -^ 

à  S  pouces.    ^ 
3                ^ 

l»,B60à4" 

S  570 
595 

» 

248 
147 

5        — 

4                ^ 

1          -* 

620 

9 

478 

5        — 

5                 ^ 

1          -— 

645 

4 

478 

5        — 

6                 4 

«i- 

670 

4U 

4  07 

5        _ 

-7                4 

1           -«• 

695 

480 

69 

5        — 

8                 ^ 

1          -— 

720 

252 

49 

6        — 

9                 ^ 

1           — - 

745 

484 

22 

S        — 

40                 ^ 

1           — 

770 

428 

9 

5        — 

44                  ^ 

1           -— 

795 

73 

5 

6        ^ 

0                  ^ 

1           .^ 

324 

40 

S 

6        — 

4 

1          — 

850 

45 

6        — 

2 

1           — - 

875 

7 

6        — 

3 

1           — ' 

900 

4 

6        — 

4                ^ 

1           «.^ 

925 

4 

6        — 

5 

1          — — 

950 

4 

En  supposant  ce  document  exact,  on  trouverait  que 
583  soldats  français  sur  1,000  auraient  une  taille  inférieure 
au  minimum  de  la  taille  du  soldat  anglais.  Mais  peut-on, 
de  cette  infériorité  sous  le  rapport  de  la  taille,  conclure 
k  une  infériorité  de  force  physique?  En  aucune  manière,  et 
nous  avons  démontré  plus  haut  qu'il  n'y  a,  même  en  France, 
aucune  solidarité  entre  la  distribution  géogr.nptiique  de  la 
taille  et  celle  de  Taptitude  militaire.  Cette  remarque  est 
d'ailleurs  très-ancienne.  Ainsi,  on  voit  dans  le  \^  chant  de 
riliade,  Minerve  faire  le  reproche  suivant  à  Diomède  :  «  Le 
fils  de  Tydée  ne  ressemble  pas  à  son  père;  celui-ci  étui t  de 
petite  taille^  mais  quel  guerrier!  Vainement  je  voulus  faire 
trêve  à  sa  valeur,  modérer  sa  furie,  lorsque,  seul  des  Ar- 
giens,  il  fut  envoyé  dansThèbes,  près  ées  nombreux  fils  de 
Cadmus.  Je  lui  ordonnai  de  prendre  paisiblement  part  aux 

2*   tilll,  1862.---  TOKB  XX.  —  i'*  PABT1B.  5 
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festins,  dans  leurs  palais,  mais,  excité  par  son  cœur,  et  comme 
toujours  plein  d'audace,  il  provoqua  les  jeunes  Tbébains  et 
les  vainquit  tous^  et  sans  effort,  » 

Pour  montrer  combien  la  force  de  Thomme  peut  se  mon- 
trer indépendante  de  la  taille,  et  combien  elle  peut,  au  con- 
traire, se  rattacher  à  la  race, nous  rappellerons  les  expériences 
faites  par  le  professeur  James  Forbes,  de  l'Universilé  d'Edim- 
bourg (1),  expériences  qui  ont  donné,  d'après  le  dynamomè- 
tre de  Régnier,  les  résultats  suivants  pour  des  étudiants  âgés 
de  20  à  25  ans  :  Anglais,  de  366  à  3K^  livres  anglaises;  Écos- 
sais, de  37/i  à  dO^;  Irlandais,  de  397  à  i!il3.  En  supposant, 
ce  qui  est  très-probuble,  que  la  taille  relative  des  étudiants 
des  trois  provenances  ait  été  conforme  à  celle  des  recrues 
dont  nous  avons  parié  plus  haut,  il  s'ensuivrait  que  le  maxi^ 
ntum  de  la  force  appartiendrait  ici  précisément  aux  plus 
petits,  aux  Irlandais,  c'est-à-dire  aux  Celtes. 

En  1783,  Tenon  avait  trouvé  le  poids  moyen  suivant  pour 
60  hommes  et  60  femmes  &gés  de  25  à  UO  aus,  appartenant 
aux  environs  de  Paris  : 

Mtximum.         llInfinBo.         Moyeoae. 

Hommes,       83S307       54S398       62S07I 
Femmes.        74'',038       36^,805       54^,916 

On  trouve  dans  les  procès-verbaux  de  Tenquéte  du  gou- 
vernement anglais  sur  tétat  sanitaire  des  grandes  villes,  les 
indications  suivantes  pour  la  taille  et  le  poids  de  Thomme 
moyen  dans  divers  pays  de  l'Europe  : 


P.eé¥,     Puvces. 

Pnidt. 

Belgique  •  •  . 
Suisse  .... 

5  4/2       6 

6  7 

4  40  4/2 
444 

Russie  .... 

6               8 

4  43 

Angleterre  .  • 

5               9 

454 

(I)  Pfocesàing*  of  the  Binyal  Society  of  SdMurgh^  iêuomrj  16 Cb, 
1837. 
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M  est  à  regretter  que  le  docoment  auquel  nous  emprun 
tons  ces  renseignements,  n'ait  pas  indiqué  les  sources  aux- 
quelles ils  ont  été  puisés. 

M.  Quetelet  a  publié  le  tableau  suivant  sur  la  marche  de 
la  taille  et  du  poids  de  l'homme  (i)  sous  Tinfluence  de  Tàge  : 


TaUlc. 

Poids. 

ID. 

kn. 

47  ans.  . 

4,634 

52.85 

48     .  .  . 

1,638 

57,85 

20     .   .  . 

4,674 

60,06 

25     .   .   , 

4.680 

62,93 

30     .   .  . 

4.684 

63.65 

10     .  .   . 

4,684 

63.67 

60     .  .  . 

4,674 

63,46 

En  pesant  un  minimum  de  cent  prisonniers  de  chaque 
&ge,  M.  Danson  a  constaté,  en  Angleterre,  la  progression 
suivante  de  la  taille  et  du  poids  de  l'homme  (2}  : 


Taillt  Dojdnna 

6B  mèirei. 

m. 

48  ans. 

4,634 

49     .  . 

1.648 

20     .  , 

4,652 

21      .  . 

4,664 

22     .  . 

4,679 

23     .  . 

4.679 

24     .  . 

4.673 

25     .  . 

4,683 

26     .  . 

4,682 

27     .  . 

4,685 

28     .  . 

4.694 

29     .  . 

4,704 

30     .  . 

4,684 

•     •     • 


Poldt 
an  kilogrammai. 

UU 

55.623 

58.939 

59,605 

59.352 

62.799 

64.656 

64.326 

65,979 

63,900 

65,574 

64.606 

65,925 

64,4  22 


Documents  eoneemanl  le  recrutement  de  Varmée  prunienne  (3). 
a  II  est  formé,  dans  chaque  cbef«liea  de  cercle,  une  commission 
(1)  Dict.  de  VéconomkpolUiquet  U  II,  p.  709 ,  arL  Tables  ds  aotrA- 

LlTi. 

(3)  Statist.  Society' s  JoumaU  mars  1862. 

(3)  Noos  emproatoQs  les  passages  snlTants,  marqués  de  gniUeineiSi  4 
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composée  d*oii  conseiller  de  cerle,  da  commandant  da  batailloa  de 
la  landwehr»  d'un  officier  de  cavalerie  et  de  deux  cbirorgiens,  dont 
un  civil  et  l'autre  militaire  ;  c'est  cette  commission  qui  est  chargés 
en  premier  ressort  du  travail  de  la  levée.  Il  existe  également  an 
chef-lieu  du  département  de  régence  une  autre  commission  supérieure 
de  révision,  qui  se  compose  d'un  conseiller  de  régence,  du  général 
inspecteur  de  la  landwehr,  de  deux  officiers  supérieurs,  un  de  Tin- 
fanterie  et  un  de  cavalerie,  d'un  officier  d'artillerie,  d'un  officier  du 
génie  et  d'un  chirurgien  supérieur  militaire.  Aussitôt  que  Tordre  de 
recrutement  est  parvenu  dans  les  districts  (fin  de  juillet),  on  s'y 
occupe  de  dresser  la  liste  des  jeunes  gens  qui  ont  atteint  leur 
vingtième  année,  et  celle  de  tous  ceux  qui  ont  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans  ;  ces  listes  sont  affichées  assez  longtemps  pour  que  les  réclama* 
tiens  puissent  être  établies  s'il  y  a  lieu,  puis  elles  sont  remises  en 
présence  des  intéressés,  et  en  séance  publique,  aox  commissions  de 
recrutement,  qui  procèdent  par  la  voie  du  sort  à  la  formation  de 
cinq  séries  (par  année  d'âge)  (4),  sur  chacune  desquelles  les  indivi- 
dus sont  classés  suivant  le  numéro  qu'ils  ont  tiré.  Ces  dispositions 
préliminaires  terminées,  chacun,  suivant  son  ordre  de  numéro  à 
commencer  par  la  série  de  vingt  ans  (première  série),  est  appelé  à 
tour  de  rôle  devant  la  commission,  qui  l'admet  ou  le  reporte  dans  la 
catégorie  suivante  (de  vingt  et  un  ans),  si  elle  juge  que  sa  consti- 
tution n'est  pas  encore  suffisamment  développée,  et  qui  le  renvoie 
définitivement  si  elle  le  trouve  tout  à  fait  incapable  de  faire  an  bon 

service. 

•  Cette  commission  désigne  les  hommes  qui,  par  leur  force  ou 
leur  stature,  sont  les  plus  aptes  à  servir  dans  la  garde  royale,  la  ca- 
valerie ou  les  corps  spéciaux  ;  elle  classe  dans  les  compagnies  de 
chasseurs  les  fils  de  forestiers  les  plus  renommés  par  leur  adresse, 
et  dans  les  carabiniers  les  jeunes  gens  qui  par  leur  habitude  du  tir 
sont  les  plus  propres  à  cette  arme.  Elle  r^rve  pour  le  train  des 
équipages  tous  les  individus  qui  ayant  l'habitude  des  chevaux,  ne 
réunissent  pas  toutes  les  conditions  requises  pour  le  service  de  la 
cavalerie  (ceux-ci  attendent  dans  leurs  foyers  qu'ils  soient  requis  de 
marcher);  enfin,  indépendamment  du  complet  des  différentes  armes, 
elle  désigne  supplémentairement  un  nombre  d'hommes  équivalant  au 
dixième  du  contingent,  de  manière  à  pourvoir  iout  de  suite  au  rem- 
placement de  ceux  qui  seraient  rejetés  par  la  commission  supé- 
rieure, ou  de  ceux  qui,  par  un  motif  quelconque,  ne  rejoindraient 

un  mémoire  de  M.  le  général  de  Courtigis,  qui  n*a  été  publié  qu'à  une 
viogtaioe  d^exemplaires. 

(1)  La  première  série  est  de  20  à  21  ans  ;  la  deuiième,  de  21  à  22 
ans  ;  la  troisième,  de  22  à  23  ans  ;  la  quatrième,  de  23  à  24  ans  ;  la 
cinquième,  de  24  à  25  ans. 
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pas  lenr  corps  (4).  Si  la  série  de  vingt  à  vingt  et  un  ans  ne  saffit 
pas  pour  les  besoins  de  l'armée,  on  passe  à  celle  de  vingt  et  un  à 
viogt-deux,  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  et  immédiatement  après  la  clô- 
ture des  opérations,  cette  dernière  catégorie  est  classée  dans  la 
landwehr  do  premier  ban.  Quelques  jours  après  cette  opération,  les 
recrues  sont  dirigées  sur  le  chef-lieu  de  la  régence,  où  elles  sont 
examinées  de  nouveau  par  la  commission  supérieure,  tant  sous  le 
rapport  de  leur  validité,  que  de  l'arme  dans  laquelle  ils  ont  été  clas- 
sés ;  leurs  motifs  d'exemption  y  sont  jugés  en  dernier  ressort,  après 
quoi  la  répartition  est  définitivement  arrêtée  et  mise  à  exécution  par 
l'envoi  immédiat  des  hommes  dans  leur  corps,  qu'ils  doivent  avoir 
rejoint  le  4  6  octobre. 

>  Dans  l'ancienne  loi  prussienne,  la  durée  du  service  sous  le  dra- 
peau était  fixée  à  douze  ans,  elle  est  encore  la  môme  aujourd'hui, 
mais  sa  répartition  est  autrement  établie;  ces  douze  ans  ne  se  pas- 
sent plus  exclusivement  dans  l'armée  active,  mais  pour  la  plus 
grande  partie  dans  la  réserve  et  dans  le  landwehr,  où  l'homme, 
sans  cesser  d'être  à  la  disposition  de  l'Etat ,  lui  coûte  peu  et  jouit  de 
presque  tous  les  avantages  de  la  vie  civile.  D'après  le  mode  actuel  du 
renouvellement  de  l'armée,  le  soldat  ne  doit  plus  que  cinq  ans  tant  à 
l'armée  active  qu'à  la  réserve,  et  il  passe  sept  ans  dans  la  landwehr 
du  premier  ban,  plus  huit  autres  années  dans  la  landwehr  du 
deuxième  ban.  Le  service  actif  est  fixé  à  trois  ans  pour  la  garde  et 
pour  toutes  les  troupes  à  cheval,  et  à  deux  ans  seulement  pour  les 
autres  corps  ;  ainsi  un  jeune  homme  qui  entre  an  service  à  vingt  ou 
vingt  et  un  ans  passe  dans  la  réserve  à  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans,  et  dans  le  premier  ban  de  la  landwehr  de  vingt -cinq  à  vingt- 
six;  enfin,  vers  sa  trente-troisième  année,  il  quitte  la  landwehr  du 
premier  ban  pour  être  inscrit  sur  les  contrôles  de  la  landwehr  du 
deuxième  ban  jusqu'à  quarante  ans.  > 

liO  sombre  des  jeunes  gens  examinés  pendant  une  période 
de  neuf  années  (2)  a  été  de  3  2/i8  561  ;  sur  ce  nombre, 
1  029  591  ont  été  exemptés  pour  défaut  de  taille  (wegen 
Untermaas),  et  1  296  8(il  pour  infirmités,  soit  un  total  de 
2326  2i32  exemptés,  ou  7161  sur  10  000  examinés.  Le  chiffre 
des  jeunes  gens  aptes  au  service  a  donc  été  de922129ou 

(1)  Lapins  grande  responsabilité  pèse  à  cet  égard  sur  les  familles,  qui 
encourent  depuis  la  prise  de  corps  Jusqu*à  la  confiscation  de  leurs  biens, 
dans  le  cas  où  le  fils  on  le  phis  proche  parent  refuserait  de  satisfaire  à 
la  loi  sur  le  service  militaire. 

(2)  Ces  annéesétaient  :  1831,  1837, 1840, 1843, 1846, 1849»  1862, 
1853, 1854. 
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2  839  sur  10  000  examinés.  D*après  M.  Dieterici  (i),  la  pro- 
portion des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-quatre  ans  reconnus 
aptes  au  service,  a  été  : 

Hd  4  8S1 de  451,0  sur  4000. 

4837 3S9,7  — 

4840 357,6  — 

4843 374,4  — 

4846 399,6  — 

4849 423,7  — 

4854 414,7  — 

4  853 399,4  — 

4854 392,4  — 

Pendant  la  même  période,  on  a  compté  sur  1 00  jeunes  gens 
appelés  [Einberufenen)  (2)  : 


AHllill. 

Enga- 
tairas 

Cou- 
d-iinoéi 

pour 

avoir 
Hianiii* 
à  i'hoo- 

naar 

Im- 
propras 

au 

larrlea 

pour 

Ajournëi 
pour 
causa 

diQ<irmi- 
tés 

Examp» 

lés 
par  das 
conaidé- 
raiions 

Absante. 

ToUl 
dai 

colonnaa 

Pfopret 

aoriioa. 

ponr 
un  an. 

un  pour 

s'éira 

munléi. 

infirmi- 
té*. 

et  défaut 
da  tail'e 

fp4- 
cales. 

là  6. 

1 

S 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

1831 

2.47 

0,13 

8,89 

46,01 

4,27 

13,76 

75.53 

24,47 

1837 

2,53 

0,10 

5.K9 

55,14 

2,90 

1   ,29 

78,85 

21,15 

1840 

2  05 

0,06 

6,25 

58,00 

2,86 

12,75 

81,97 

18.03 

1843 

1,89 

0,09 

6,35 

56,24 

2,72 

13,95 

81,24 

18,76 

1846 

2,31 

0,08 

6,35 

53.69 

3,68 

16,57 

82,48 

17,52 

1K49 

2,55 

0,12 

6.50 

51,13 

4.95 

16.33 

81,58 

18,42 

1852 

2,72 

0,08 

6,33 

52  20 

3,88 

I8.3i 

84,05 

15,95 

1853 

2,77 

0  07 

6,00 

54,09 

3,25 

19,24 

85,42 

14.58 

1854 

2,82 

0,06 

5,04 

55,72 

3,08 

19,12 

85,84 

14,16 

2,46 

0,09 

6,40 

53,58 

3,50 

15,85 

• 

8t,88 

18,12 

Nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  la  proportion  des 


(!)  MUtheilmgen  des  statut,   Burûaus  m  Berlin,  VIII  Jahrg.  1855, 
p.  334. 

(2)  WappSQfi^  op.  ci/.,  t.  II,  p.  140. 
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exeroplions  poor  défaut  de  taille  (5  pieds  de  Prusse),  dans 
les  buit  provinces  du  royaume  de  Prusse  et  pendant  la  pé- 
riode de  1831  à  1839  U)  : 

Westpbalie.  .  .  74,7  sur  4000  examinés. 

Saxe 458,8  — 

Rhin 463,6  — 

Brandebourg.    .4  63,8  — 

Poméranie  .  .  .  264,2  — 

Posnanie.  ...  303,4  -— 

Prusse 34  4,4  — 

Silésie 339,4  ^ 

Royaume.  •  .  •  S37,4  — * 

JDocuments  relatifg  au  Danemark^  à  l'Autriche^  à  la  Saxe   ; 

royale  et  aux  Étala  sardes, 

Danemark  (*2)  —  En  Danemark,  on  a  compté,  de  1852  à 
1856  exclusivement,  sur  56  512  jeunes  gens  examinés,  8509 
exemptions  pour  défaut  de  taille,  ou  150  sur  tOOO. 

Autriche  (3).  —  Dans  Tempire  d'Autriche,  le  nombre  des 
jeunes  gens  examinés  par  les  conseils  de  révision  en  1857  et 
1858  a  été  de  1  984  780.  Sur  ce  nombre,  996  71&  ont  été 
exemptés,  dont  : 

378  305  pour  défaut  de  taille, 
748  409  pour  infirmités. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  reconnus  propres  au  service  a 
doncété  de  988  066,  y  compris  21  822  individus  placés  pro« 
visoirement  dans  les  hôpitaux  pour  y  être  soumis  à  une  déci- 
sion ultérieure. 

Il  résulte  de  là  que  Ton  a  compté,  sur  1000  examinés  : 

(i)  Casper,  Denkwûrdigkeiten  zur  médis.  Statistik.  B^rWUt  4846. 

(2)  Om  den  vaernepligtige  BefoUinings  LegenshOide  cfter  Maalingemê 
ved  Sessionerne  i  Qvinqvenniet,  1852-1856,  p.  26.  tab.  VIII. 

(3)  WtpiMBUi,  Allgem.  BeviHkenêngsiUUisiik.  Leipiig,  1861,  in-8, 
t.  II,  p.  141. 
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4  40,2  exemptions  pour  défaut  de  taUl«, 
362,0  exemptions  pour  infirmitéSi 
497,8  admissions,  y  compris 
4  2,0  d'individus  douleux. 

Saxe  (1).  —  Dans  la  Saxe  royale,  le  nombre  des  jeunes 
gens  examinés  dans  les  trois  années  de  1849  à  4851,  a  été 
de  117  023;  celui  des  exemptés  pour  défaut  de  taille,  de 
24  805,  ou  de  211  sur  1000  examinés. 

Aptitude  au  set-vice  selon  les  professions.  Nombre  des  jeunes  gens 
reconnus  propres  au  service  sur  4  000  examinés;  royaume  de  Saxe, 
années  h  Slif,  4  853  et  4  854  (2). 

DéGoUiTement  P^Î^Î! 
tarficc 

Agriculteurs,  domestiques, 

journaliers,  chassears.  .  46749 

Mineurs 4  96 

Meuniers 4208 

Boulangers,  confiseurs.  .  963 

Bouchers .  789 

Pêcheurs 24 

Brasseurs 4  68 

Distillateurs  d*eaux-de-vie.  7 

Garçons  d'hôtel 409 

Tailleurs 4  446 

Cordonniers 8465 

Chapeliers 445 

Gantiers 53 

Boutonniers 43 

Passementiers 598 

Fabricants  de  bas  ....  3382 

Barbiers,  coiffeurs ....  84 

Tailleurs  de  pierres.  ...  80 

Tuiliers 38 

Maçons 4346 


(1)  Zeitsehrift  des  staUst.  Bureùus  des  SOchsiscken  Minist.  des  Innem, 

(2)  Ce  tableau,  emprunté  à  la  source  offldelle,  est  extrait  da  jonmil 
da  docteur  OEsterlen,  intitulé  :  ZeUschrifl  fUr  Hyg,\  Med,  SiaHst,  wtd 
SanitiUspoUMey*  Tabingen,  1860,  in«8, 1. 1,  p.  377. 


79 

623 

297 

66 

642 

290 

86 

598 

345 

79 

654 

268 

98 

505 

395 

95 

428 

476 

53 

529 

446 

4  44 

574 

286 

400 

660 

238 

67 

799 

433 

406 

705 

488 

465 

643 

494 

469 

698 

4  32 

453 

769 

76 

80 

775 

4  43 

94 

723 

4  85 

430 

738 

430 

62 

637 

300 

78 

740 

840 

98 

548 

353 
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Couvreurs 

Poseurs  de  pierres .... 

Ramoneurs 

Charpentiers 

Potiers 

Verriers 

Menuisiers 

Serruriers 

Peintres  en  bâtiments  .  . 

Tapissiers 

Maréchaux  ferrants  .  .  . 
Orfèvres,  argentiers  .  .  . 

Horlogers 

Mécaniciens»  opticiens  .  . 

Epingliers 

Carrossiers 

Tourneurs.  ...*.... 
Fabricants  de  peignes  .  . 
Fabricants  de  brosses.  .  . 

Vanniers 

Selliers 

Cordiers 

Relieurs    ........ 

Pileurs 

Tisserands 6 

Drapiers 

Teinturiers 

Imprimeurs  sur  étoffes .  . 

Tanneurs  

Papetiers 

Savonniers 

Fabricants  de  cigares  .  . 
Ouvriers  en   verrerie  et 

porcelainerie 

Ouvriers  de  fabrique  en 

général  

Pharmaciens 

Fabricants   dMnstruments 

de  musique 25     428        612        260 

Fondeurs    de    caractères 

d'imprimerie.  .....  49    405        812  52 


76 

4  46 

626 

226 

43 

76 

538 

384 

60 

4  50 

566 

283 

944 

86 

522 

394 

4  58 

407 

702 

490 

4  45 

75 

779 

4  44 

984 

402 

696 

204 

449 

74 

742 

4  86 

63 

79 

764 

4  58 

69 

448 

664 

220 

850 

90 

592 

346 

32 

34 

842 

456 

85 

47 

882 

70 

59 

46 

830 

452 

82 

73 

780 

446 

357 

84 

644 

274 

300 

83 

756 

460 

37 

408 

783 

408 

49 

84 

632 

285 

457 

440 

675 

484 

228 

442 

505 

250 

474 

97 

707 

4  95 

478 

434 

775 

89 

86 

46 

790 

462 

638 

87 

727 

4  84 

587 

4  26 

662 

24  4 

405 

404 

647 

247 

84 

444 

728 

460 

4  20 

66 

646 

346 

24 

95 

666 

232 

62 

64 

664 

274 

350 

400 

734 

4  68 

45 

266 

466 

266 

609 

87 

709 

203 

67 

29 

925 

44 
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Imprimeurs 480  55  850  94 

Lithographes 64  48  851  429 

Graveurs 4  4  4000  .  . 

Cochers 4  640  74  631  293 

Copistes 464  80  845  73 

Teneurs  de  livres,  commis 

de  tous  genres 4  449  84  796  4  48 

Marchands  de  tous  genres.  402  58  637  304 

Instiluleurs 206  82  873  43 

Etudiants  des  Universités 

et  candidats 439  79  790  429 

Co'légien;!,  séminaristes   .  377  47  886  66 

Peintres,  dessinateurs  .   .  74  70  788  440 

Sculpteurs 24  250  625  425 

Musiciens 433  97  729  473 

Total  des  professions  : 

4*  Dans  les  villes   ....  48613  93  709  197 

2^  Dans  les  campagnes.  .  33  805  81  65i  265 

Totaux  et  moyennes .  •  .  52  418  85  672  241 


Etats  fardes  (1).  —  Dans  les  Etats  sardes,  le  minimum  de 
la  taille  pour  Tadmission  au  service  est  de  l",5/i1,  c'est-à-dire 
de  19  millimètres  au-dessous  du  minimum  admis  en  France 
par  la  loi  de  1832.  De  plus,  les  jeunes  gens  sont  reçus  à  titre 
provisoire  et  classés  dans  la  catégorie  des  hommes  à  revoir 
{rivedibili),  pourvu  qu'ils  aient  seulement  l",(i  13.  Ils  sont 
examinés  de  nouveau  eliaque  aimée,  et  ne  sont  définitivement 
exemptés  qu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans  révolus,  s'ils  n'ont  pas 
atteint  alors  la  taille  de  l'^.S^l. 

Comparaison  de  divers  Etats  de  l*  Europe  au  point  de  vue  de 
l'aptitude  militaire^  de  la  composition  de  la  population  et  de 
la  vie  moyenne. 

Si  l'on  rapproche  les  documents  statistiques  relatifs  aux 
opérations  du  recrutement,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 

(t)  Informaxioni  statistiche  raccoUe  dalla  B,  oommisskme  superhrû. — 
StatisUcafMdica^  parte  U»  vol.  iv.  Torino,  1849*1852,  îo-4*. 
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Nombre  des  exami- 
nés  

Exemptés  pourdéfaat 
de  laille  .... 

Exemptés  pour  in6r- 
mïiés 

Totaux  des  exemptés. 
Impropres    à    faire 

campigne 

Ajournés  pourcaose 

d'infirmités  .... 
ijoornés  pour  défaut 

de  taille 

Totaux 

Totaux  généraux  des 
exemptés  et  des 
ajournés 


9 

•uétt. 


3  248  564 
4U049 

444049 
4  30  268 

4  4  82792 
899  323 


1850 

1855 
iocinf. 


Stte, 

1815 
k 

1854 
iadw. 


DaiMmaHc, 
1858 

h 

1856 

ineluv. 


204  790     147023     56512 
43       47672        8509 


42  821       55  833     48  457 


40  067  >  <3  209 
4  8960  ; 


42  834       73  505     26  966 


2242383       29027       43209 


2326  432       44  864       86744     26  966 


Ces  documents  ont  été  mis  à  pro6t  par  le  professeur  Wap- 
paeus  (1),  de  Gœttingue,  pour  la  construction  du  tableau  ci- 
après,  qui  permet  d'apprécier  le  degré  relatif  d'aptitude 
militaire  dans  divers  États  européens  : 


Fraocd  .  .  1501193 
PrMie.  .  .  3c48561 
SiM.  .  .  .  117023 
OaMmark.      56511 


Nombre 

das 
azami- 

Déa, 


Défaut  daUUla, 


8.- 

SI 
Isa 


116435 

•  •  •  • 

17679 

8509 


I 

o 
e 


Infirmitéf. 


a-S 
•1- 

'2  S 
•S  a> 


•  •  •  •  • 

1029591 
7133 


498i89 

114049 

55833 

184571 


-S 

u 
a 
o 

< 


118S79i 
6U76 


Rn««rohla 

daa  indiviJua 

r<fCO)inua 

iiB|>ro|ire«. 


e 
«s'a 

::  5 


a 

o 


5I47U 

2326432 

86714 

26966 


38.63 
7161 
74,10 

47.72 


Aptra 
an  aerxice. 


ja 

S 

e 

2: 


97B469 

U22liH 

30301* 

2^546 


fi 

e  a 


61.37 
28,»9 
2'*.90 
52.Ï8 


(1)  BeatilkêrwmuUHiêîik.  Leipzig,  1861,  in-S*. 
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Il  est  superflu  de  faire  remarquer  combien  la  France 
l'emporte  au  point  de  vue  de  Taptitude  militaire.  Passons  à 
l'examen  de  la  composition  de  la  population  masculine. 

Diaprés  les  recensements  de  1851  et  de  1856,  la  population 
masculine  de  la  France  se  composait,  au  point  de  vue  de  T&ge, 
des  éléments  ci-après  (1)  : 


1851. 


Ag«. 


De 


0  à     5  BDS.    . 

5  à  I 0  ans.  . 
4  0  à  4  6  ans.  . 
45  à  20  ans.  . 
20  à  25  ans.  . 
25  à  30  ans.  . 
30  à  35  ans.  . 
36  à  40  ans.  . 
40  à  45  ans.  . 
45  à  50  ans.  . 
50  à  55  ans.  . 
55  à  60  ans.  • 
60  à  65  ans.  . 
65  à  70  ans.  . 
70  à  75  ans.  . 
75  à  80  ans.  . 
80  à  85  ans.  . 
85  à  90  ans.  . 
90  à  95  ans.  . 
95  à  4  00  ans.  . 
400anset  aa-dessus 
Ages  non  constatés 

Total.  . 


Population 

mafcnlliie. 

.     4  682  986 

.     4  676  290 

.     4  602  340 

.     4  593  943 

.     4  454  062 

.     4434845 

.     4  352  884 

.     4  294  4  44 

.     4  484762 

.     4  053  767 

.     4  039  604 

738  089 

594  024 

469  668 

333  690 

470  904 

73  338 

24  044 

5287 

4  308 

402 

47952 

.  47794964 

5,8 


Age. 

De  0  à    5  ans.  . 

5  à  40  ans.  . 

4  0  à  4  5  ans.  , 

4  5  à  20  ans.  . 

20  à  25  ans.  • 

25  à  30  ans.  . 

A  reporter. 


Popalatioo 
maseuline. 

4  740  820 

4  658424 

4  64  2  976 

4  535  725 

4  352244 

4  44  4  705 

9344588 


424»4 


(i)  SîaUiUque  d9  la  France^  2«  série,  t.  H,  p.  25,  t.  II,  p.  50. 


rr  uanmtom  wuTàius  cnz  Dims  rdplis. 


fl 


Agi. 

Report,  .  . 

30  à  35  ans.  .  .  . 

35  à  40  ans.  .  .  . 

10  à  45  ans.  .  .  . 

45  à  50  ans.  .  .  . 

50  à  55  ans.  .  .  . 

55  à  60  ans.  .  .   . 

60  à  65  ans.  .  .   . 

65  à  70  ans.  .  .  • 

70  à  75  ans.  .  .  . 

75  à  80  ans.  .  .  . 

80  à  85  ans.  .  .  . 

85  à  90  ans.  .  .  . 

90  à  95  ans.  •  .  . 

95  à  4  00  ans.  .  .  . 
4  00  ans  et  au-dessus. 
Ages  non  constatés. 

Total.  .  .  . 


Population 
mMColine. 

9  344  588 

4  366  523 

4  347082 

4  24  4  694 

4  089  464 

956  688 

858  974 

628  923 

454  038 

322  344 

483  227 

74  260 

22  836 

5  035 

797 

52 

67220 


1896. 

SnrlOOO. 
524,6 

36,2 
35,3 
18,0) 
40,3) 

i,0 

1,3 

0,2 


60,6 
28,3 

5,5 


3,2 


47  857  439      4000 


Si  Ton  rapproche  les  docunnents  qui  précèdent  de  ceux  qui 
ont  été  publiés  par  divers  gouvernements  européens,  on  con- 
state la  répartition  suivante  sur  10000  habitants  (1)  : 


Répartition  de  la  population  sur  4  0  000  habitants. 

Saie.  Wurtemberg. 
3494 


Prince.  PaysBvs.^  Prvsse.    Hanovre. 
929     4  427     4  527) 


Age. 

De    0  è  5  aos. 

5  à4  4ans.  4625  2004  4979J 

44à45ans.  4827  4765  4762     4742 

45  à  60  ans.  4  604  4  337  4  4  42     4  359 

audelàde60  0045  770  ^90       708 

Oà4  4ans.  2554  34  28  3506*    34  94 

44à60ans.  6434  6402  5904     6404 


3446     3485 


! 


6440 

744 

3446 
6440 


6068 

757 

3485 
6058 


On  voit  ici  encore  que  la  France  possède  le  premier  rang 
en  ce  qui  concerne  la  proportion  de  la  population  la  plus 
essentiellement  productive,  celle  de  H  à  60  ans.  La  préémi- 
nence de  la  France  devient  plus  saisissante  encore  lorsque 

(1)  WappsaSiOp.ctl.yt.il. 


78  BOUD».  *-  RBCEDTKMBNT  DIS  AEMÉIS 

l'on  examine  sa  population  d'une  manière  plus  détaillée,  àe 
19  à  45  ans,  et  comparativement  à  la  population  de  la  Prusse, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  (1}  : 

Prusse  en  1852,  France  eo  I8S1, 

An.  evr  nn^  poi-ulation  d«  eur  vne  nopulalion  de 

46869  786  habitants.  85  783170    babltaots. 

De49à3ian8     7077U  4,46«fo  4i50388  4,05'/, 

24  à  32.  .  4  404  253  6,55  2399066  6,45 

32  à  39.  .      800  398  4,74  4  856  295  5,4  9 

39  à  45.   .      564  382  3,35  4  397  878  3.94 


%i 


w 


49  à  45       3  470747     48,80  °fo       7043627     49,60*/, 

Si  l'on  examine  la  population  masculine  seule  des  deux 
pays,  Tavantage  est  encore  plus  prononcé  en  faveur  de  la 
France  : 

Sur  400  indlvidas  du  sexe  masculin,  ftgés  de  44  à  45  ans,  on 
cooslate  la  répartition  ci-après  : 

A^.  Prune.  France. 

De  44  à  4  6  ans.  .  .  .  9,03  %  7,63  <*;, 

46  à  49ans.   .  .  .  44,97  44,49 

49  à  24  ans.  .   .   .  47,48  46.78 

24  a  32  ans.  .   .   .  27,54  26,73 

32  à  39  ans.  .  .  .  4  9,94  21,49 

39  à  45  ans.  .  .  .  44,07  46,48 

On  sait  combien  la  population  rurale  est  supérieure  à  la 
population  des  villes,  au  point  de  vue  du  l'aptitude  militaire. 
A  ce  titre,  il  n*est  pas  sans  intérêt  de  compai*er  la  composi- 
tion de  la  population  des  divei*s  Etats  de  TEurope  à  ce  nouveau 
point  de  vue.  Voici  quelle  était,  dans  ces  dernières  années, 
cette  compositioUt  d*uprès  M.  Wappœus  : 

Epoques.      P»r«i\a'io«         Popnlatioii 
«^  H»'—       uibiine.  rerale. 

Grande-Bretagne 4  854  50,37«;«  49.63*/« 

AngleterreetpaysdcGalJes.        »  50,4  5  49,85 

Ecoi'Fe a  51,82  48,48 

Pays-Bas 4  859  36,47  63,33 

Saie 4865  35,47  64,53 

(i)  WâpiMBOf»  op.  fiiU 
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Époqaet.     P^P^^f^o»         PopBltUoo 
*^^  urbaine.  rurale. 

Bavière 4  853  30,34  69,66 

Prusse 4855  28,06  71,94 

France 4  856  27,31  72,69 

Belgique 4  856  26,08  73,92 

Danemark 4855  24,91  78.09 

Holstein 4855  20,42  79,58 

Scb'eswig 4S55  47,86  82,44 

Hanovre 4  855  43,73  86,27 

Norvège 4  855  4  3,28  86.72 

Saède •  •  •  •  ^^^^  ^^i^O  ^9.60 

On  voit  que,  parmi  \esgr(md8  États  de  l'Europe,  la  France 
occupe  encore  le  premier  rang.  Terminons  ce  parallèle  par  le 
tableau  suivant,  qui  résume,  d'après  les  documents  officiels 
les  plus  récents,  la  vie  moyenne  dans  plusieurs  États  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  : 

Vie         Années       Ann4fs       Pironortion  sur  100. 
moyenne,      impro-      produi*.-  '^  ^^ 

Ans.       duclivM.         tive«.    Aon.iupr.  Ann.prodoct. 

France 31,06  42,93  18,43  41,63  58,37 

Belgique 28,63  42,48  46,45  43,59  56,44 

Etats    pnntificaux.  2K,15  42,49  4  5.66  44,37  55,63 

Danemark  ....  27,85  42,39  45.46  44,49  55,51 

Pays-Bas 27,76  4  3,47  45,29  44,92  55.08 

Suède 27,66  42,59  45,27  44,79  55,24 

Norvège 27,53  42,20  45,33  44,32  55,68 

Etats  sardes  .  .   .  27,21  42.39  44,82  45,53  5i,47 

Grande  Bretagne .  26,56  42,22  44,34  46,01  43,99 

Irlande.  .....  25,32  42, l2  43,iO  47,87  52.13 

Etats-Unis.  .  .  .  23,40  44,80  44,30  54,08  48,92 

Ce  document,  tout  en  Faveur  de  notre  pays,  est  d'autant 
plus  décisif,  que  nous  l'empruntons  au  célèbre  professeur  de 
statistique  de  l'Université  de  Gœttingue,  que  personne  assu- 
rément n'accusera  de  partialité  en  faveur  de  la  Frauce. 
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RiSDMi  ET  GONaUSIOlfS. 

1"»  Le  minimum  de  la  taille  du  soldat  a  été  fixé  ainsi  qu'il 
suit  à  diverses  époques  et  ches  divers  peuples  : 

m. 

Soldat  romain, d'après  une  loi  de  Valentinien. .  .  4,665 
Soldat  français,   d'après   une   ordonnance    de 

LoaisXiy,da  26  janvier  4701 4,624 

Soldat  français,  de  4799  à  4 803 4,598 

—  de  4  804 •   •  •  •  ^,544 

—  d'après  la  loi  du  4  0  mars  4  84  8.  4 ,576 

—  d'aprè8laloidu44décemb.4830.  4,540 
•^            d'après  la  loi  du  4  4  mars  1 832.  4 ,560 

Soldai  belge 4,570 

—  prussien 4,624 

—  anglais 4,620 

—  cipaye 4,650 

—  sarde 4,544 

2^  Le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  de  taille,  en 
France,  a  diminué  d'une  manière  notable  depuis  trente 
ans  ;  ce  nombre,  qui  était  de  929  sur  10  000  jeunes  gens  exa- 
minés dans  la  classe  de  1831,  n*était  plus  que  de  600  dans  la 
classe  de  1860;  en  d'autres  termes,  100  000  jeunes  gens 
examinés  ont  donné  en  1860  une  augmentation  rie  trois  mille 
deux  cents  quatre-vingt-dix  hommes  ayant  au  moins  1  ",560. 

3"*  La  taille  est  restée  stationuaire  dans  quatre  départements, 
savoir  :  Aisne^  Haine-et-Loire,  Gard  et  Creuse;  elle  a  diminué 
dans  dix-neuf  départements  et  augmenté  dans  soixante-trois. 

U'*  La  proportion  des  jeunes  gens  ayant  une  taille  supérieure 
à  1°',732  (taille  de  cuirassier)  est  au-dessous  de  5  pour  100 
dans  dix-huit  de  nos  départements  ;  elle  s'élève  à  plus  de  10 
pour  100  dans  vingt  autres  départements  ;  elle  varie  de  5  à  10 
pour  100  dans  quarante-huit. 

5'  Le  minimum  de  ces  hautes  tailles  correspond  à  la 
Haute-Vienne,  représenté  par  306;  le  maximum  correspond 
au  Doubs,  qui  est  représenté  par  1560  sur  10  000  recrues. 
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6"  La  taille  d'une  population  n'est  nullement,  comme  on 
l'a  répété,  l'expression  du  bien-être  et  de  la  misère,  mais, 
Avant  tout,  celle  de  la  race  ;  en  d'autres  termes,  la  taille  est 
affaire  d'hérédité. 

7*  Le  nombre  des  jeunes  gens  d'une  taille  supérieure  à 
1",732  qui  n'est  que  de  ^A&  sur  10^000  recrues  dans  les  dé« 
partements  de  la  Bretagne,  s'élève  à  9Û&,  c'est-à-dire  à  plus 
du  double,  dans  les  départements  voisins  de  la  Normandie. 

8®.  Il  est  permis  d'attribuer  l'accroissement  de  la  taille  en 
France  à  ce  que,  sous  l'influence  de  la  cessation  des  grandes 
guerres  de  la  république  et  du  premier  empire,  les  hommes  de 
haute  taille  ont  pu  prendre  une  part  plus  active  à  la  procréation 
des  enfants,  part  dont  ils  se  trouvaient  antérieurement  plus 
ou  moins  exclus,  par  suite  du  prélèvement  par  la  conscription 
et  de  l'éloignement  du  sol  français,  de  la  presque  totalité  des 
hommes  reconnus  aptes  au  service. 

9*  Cette  interprétation  de  la  cause  de  l'accroissement  de  la 
taille  en  France  s'accorde  d'ailleurs  avec  ce  fait,  que  la  propor- 
tion des  exemptions  pour  défaut  de  taille  pour  les  Individus 
nés  de  1811  à  1816  (classes  de  1831  à  1856)  a  constamment 
excédé  800,  et  s'est  môme  élevée  au  chiffre  énorme  de  929 
sur  10  000  examinés  pour  les  naissances  de  1811  (classe 
de  1831);  tandis  que,  dès  1817, un  anetdemi  après  la  cessa- 
tion de  la  guerre,  la  proportion  des  exemptions  a  été  con- 
stamment au-dessous  de  800,  et  qu'elle  s'est  môme  abaissée 
à  600  et  au-dessous  pour  les  deux  dernières  classes  sur  les- 
quelles nous  possédons  des  renseignements  officiels. 

10*  Une  taille  supérieure  à  l'',895  ne  s'est  rencontrée  que 
dans  dix-huit  de  nos  départements,  une  taille  supérieure  à 
l'°,922  que  dans  cinq. 

11*  Parmi  les  recrues  de  l'armée  anglaise,  une  taille  supé- 
rieure à  1"',720  a  été  constatée  : 

Chez  les  Irlandais,  1707  fois  sur  10  000  recrues;  chez  les 
Anglais,  1903;  chez  les  Écossais,  2317. 
12*  En  ce  qui  regarde  le  poids,  157  hommes  sur  10  000 
2*  liais,  tS63.  —  Tou  xtx.  — >  1'*  paktib.  f 
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recrues  de  Tarinée  anglaise  ont  présenté  un  poids  inférieur 
à  k5  kilogrammes  ;  les  sept  dixièmes  des  recrues  pesaient 
de5&  à  63  kilogrammes  ;  55  hommes  seulement  sur  10  000 
recruea  avaient  un  poids  supérieur  à  77  kilogrammes. 

IZ""  Le  poids  moyeu  du  soldat  a  été  trouvé,  dans  un  régi- 
ment de  cipayes  de  Madras,  de  50^^397;  dans  un  régiment 
de  cipayes  du  Bengale,  de  58^^a38;  dans  le  régiment  fran- 
çais des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde»  de6/i^^500. 

la*"  Les  années  1858  à  1860,  comparées  à  1831,  ont  donné 
rénorme  augmentation  de  CfBQ  millb  deux  cent  trbbtb  jeunes 
geiiS  aptes  au  service,  sur  100000  examinés. 

IS""  La  proportion  des  exemptions  pour  défaut  de  taille 
varie  ainsi  qu'il  suit  dans  sept  États  de  TEurope  : 

ExeBplëi  Ayant  U  UUIa 

tar  iOOOO  léftala,  tor 

«lamméa.        iO(MO  «uniaéi. 

•  Fraùce 587  9413 

Belgique. 4  340  8660 

Autriche UOB  8598 

Danemark 4506  8494 

Etats  sardes    ....  4950  8050 

Saxe 24  40  7890 

Prusse  .......  3374  7626 

16°  Dans  ces  mêmes  États,   l'aptitude  militaire  suit   la 

marche  décroissante  ci-après  : 

AptM  aa  aenrioe. 

France  (4).  .  .   .  682 

Belgiqae  (2) .  .  .  630 

SUIS  sardes  (3). .  598 

Danemark  (4).  .  .  522  \  sur  4 000  jeunes  galis  MamiBés. 

Autriche  (5)  ...  497 

Prusse  (6).  ...  283 

Saxe  (7).  ....  269 

(1)  De  1S58  à  1860  inclasivement. 

(2)  De  1842  à  1850  inclusiveroeot. 

(3)  De  1828  à  1837  ÎDclusivemeot. 

(4)  De  1852  à  1860  inctasivement. 

(5)  De  1857  h  1858  inclosivement. 

(6)  Années  1831,  1837, 1840,  1843,  1840, 1849, 185B,  1SB3, 1SS4. 

(7)  De  1845  à  1854  inetasiTement. 


MÉMOIRE 

SOR  LES  ACClDENtS  Qtll  ATTEieNEift  LES  OUTRIERS 

OUI  TRAVAILLENT  LE  BICHROMATE  DE  POTASSE, 

MR  m. 

tbeteor  es  taiêtaiu, 

ST 

A.  citiBV  AtiTitint , 

&ïimUî€,  nciRlkbrè  tf«  YAeMéiùh  idipériaU  âê  Midèeirte, 

4«CM!eil  à»  lalobiilé  du  déparlemeorda  la  Saine,  officier  de  la  Légion  d'Iionotar, 

professeur  à  l'École  ^apérieuro  dé  pbarmacief  etc.,  e(6. 


Les  maladies  qui  atteigiiefit  les  dùvrief^  âto^l  nortibfetlsei  ; 
cependant,  les  faits  le  défnotltrénf ,  elles  écha|1pefit  scftitètit  à 
l'investigation  des  persotines  qui  se  sont  vdtréés  à  l'éttide  de 
ces  maladies.  La  difficulté  qu'on  éprouve  pour  les  étudie^  tient 
principalement  ft  rinsouciance  qti'oTt  rencontre  daiii  les  per- 
sonnes qai  eïi  sont  atteintes,  et  il  Faut  souvent,  t>onr  arriver  h 
les  coliâattfe,  être  rais  sûr  fa  voie  par  des  circonstaticcs  par- 
ticulières. 

Le  hasard  ayant  Fait  eotmaltre  à  t'un  dé  nous  que  dés  ou- 
vriers qui  travaillaient  à  la  fabrication  du  chromdté  de  po- 
tasse, dans  une  fabrique  des  environ^  de  Paris,  ivuiëhl  êié 
atteints,  à  la  figure  et  aux  mains,  d'ulcérations  de  tiidiiré 
particulière,  nous  fîmes  tout  ce  qu'il  était  possible  pour  avdir 
des  renseignements  sur  ces  ouvriers.  Itt^îs  tontes  no5  recber- 
ches  furent  infructueuses;  tout  ce  que  nous  pûfnes  savoir, 
c'est  que  l'un  de  ces  ouvriers  avait  été  ttës-matade. 

Roùs  résolûftîôâ  alors,  pour  avoir  des  renséîgneftipnts  cer- 
tains, de  nous  adresser  aux  industriels  s'occupant  de  la  fabri- 
cation de  ce  sel  ;  l'an  de  nous  s'adressa  à  M.  Am.  Roder,  qui 
demanda  des  détails  à  H.  Jean  Zuber,  de  Rixiieim  (Haut- 


8&  BÉCODRT  BT  A.    CHEVALLIER. 

Rhin),  qui  fabrique  les  chromâtes  qu'il  emploie  dans  sa  ma* 
nu  facture  de  papiers. 

Par  une  lettre  du  27  janvier  1851,  H.  Ruder  nous  faisait 
connaître  que  M.  Jean  Zuber,  qui  a  fabriqué  lui-même  en 
grand  le  chromate  de  potasse  neutre^  lui  avait  déclaré  qu'il 
n'avait  jamais  été  incommodé  par  suite  de  ce  travail,  pas 
même  à  la  suite  d'une  brûlure  qu'il  s'était  faite  à  la  jambe  en 
tombant  dans  une  chaudière  bouillante  remplie  de  chromate 
de  potasse  concentré;  qu'il  fut  guéri  trës-promptement, 
comme  si  cette  brûlure  eût  été  produite  par  de  Teau. 

M.  Zuder  nous  faisait,  en  outre,  connaître  que  H.  Ehrmann 
avait  dirigé  plus  tard  la  fabrication  du  chromate,  qu'il  l'avait 
lui-môme  souvent  remplacé  pendant  ses  absences,  et  que 
jamais  ni  lui  ni  H.  Ehrmann  n'avaient  été  incommodés  ;  que 
les  ouvriers  qui  travaillaient  à  la  fabrication  du  chromate 
n'avaient  jamais  été  malades,  par  suite  de  leurs  manipula- 
tions, soit  en  lefabricant,  soit  en  s'en  servant  pour  l'impres- 
sion (1). 

De  plus  amples  renseignements  furent  demandés  au  direc- 
teur d'une  fabrique  établie  à  Graville.  Voici  ceux  qui  nous 
furent  donnés,  et  qui  sont  relatifs  aux  influences  de  la  fabri- 
cation des  bichromates  sur  les  ouvriers  qui  s'y  livrent  ;  ils 
sont  extraits  d'une  lettre  écrite  du  Havre,  et  qui  porte  la  date 
du  1"  février  1851. 

La  fabrication  du  chromate  offre  une  particularité  remar- 
quable. 

Quand  nous  transformons,  au  moyen  d'un  acide  et  par 
l'ébullition,  le  chromate  neutre  de  potasse  en  bichromate^  la 
vapeur  entraîne  avec  elle  une  infinité  de  molécules  pulvéru- 
lentes de  ce  produit  qui  se  répandent  dans  l'atelier,  et  que 
l'on  distingue  très-bien  surtout  dans  un  rayon  solaire.  Ces 

(1)  Oû  voit  que,  duos  ces  reDseigaemeats,  il  est  question  da  chromato 
neoire. 
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molécules  aspirées  en  abondance  donnent  au  palais  une 
saveur  amère  métallique  très-désagréable  ;  mais  comme  les 
glandes  salivaires  renouvellent  sans  cesse  le  liquide  de  la 
bouche,  le  chromate  aspiré  n'a  pas  le  temps  d^agir  d'une  ma- 
nière nuisible. 

II  n'en  est  pas  de  même  quand  on  respire  par  le  nez  ;  alors 
les  molécules  dont  nous  avons  parlé  viennent  se  dissoudre 
dans  le  liquide  qui  recouvre  la  cloison  interne  qui  sépare  les 
deux  narines;  elles  déterminent  un  violent  picotement;  les 
yeux  se  remplissent  de  larmes,  et  Vétemument  commence. 
Cet  éternument  est  irrésistible  et  répété;  l'ouvrier  est  forcé 
de  se  moucher,  et,  chaque  fois  qu'il  le  fait,  une  portion  de  la 
cloison  membraneuse  qui  est  détruite  vient  avec  les  matières 
qui  sont  recueillies  par  le  mouchoir,  de  telle  sorte  qu'au  bout 
de  six  à  huit  jours,  après  avoir  éprouvé  des  picotements,  du 
larmoiement,  des  éternuments,  la  cloison  s'amincit,  se  perce 
et  se  détache.  A  cette  époque,  tous  les  symptômes  que  nous 
venons  de  décrire  cessent,  et  l'ouvrier  ne  s'aperçoit  pas  de  la 
disparition  de  la  cloison,  si  ce  n'est  que  parce  que  les  sym- 
ptômes maladifs  qu'il  éprouvait  ont  cessé. 

Les  ouvriers  qui  ont  perdu  cette  membrane  ne  semblent 
point  affectés  de  cette  perte,  et  le  beau-frère  de  l'un  d'eux  que 
nous  avons  vu  nous  assurait  qu'ils  ne  s'en  apercevaient  pas, 
et  qu'ils  ne  se  plaignaient  nullement. 

Toutes  les  personnes  qui  séjournent  pendant  quehfues 
jours  dans  les  ateliers  où  l'on  fabrique  le  bichromate  de  po- 
tasse, éprouvent  les  accidents  que  nous  venons  de  signaler.  Il 
y  a  cependant  exception  pour  les  priseurs:  la  couche  de  tabac 
répandue  sur  la  membrane  semble  la  préserver  du  contact 
des  molécules  de  chromate,  et  l'usage  du  mouchoir,  souvent 
répété  par  ceux  qui  font  usage  de- la  nicotiane,  s'oppose  à  ce 
que  ces  molécules  restent  assez  de  temps  en  contact  avec  la 
membrane  pour  exercer  leur  funeste  influence. 

Le  bichromate  n'a  aucune  action  sur  la  peau  à  l'état  nor- 
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fjf^l  lorgne  l'épidûrroe  e$(  intact.  Ainsi  Yqu  p^uf,  «9m  U| 
rooif)fJrc  crainte,  plongfsr  s^  iTiaiu  dans  une  dissQ)utiop  poq- 
centrée  ^t  ch$LU(}e  de  bicliromate  ;  elle  peut  indipe  rester  cou- 
y^r^  de  ci)  sel  pendant  uqe  journée  entière,  sans  qu'on  Qbr 
serve  le  moindre  effet  nuisible;  mais  si  la  peau  profite  des 
déchirures,  quelque  petite^  qu'elles  soient,  unç  piqûre  4'é- 
pinglç  \\%v  ûi^emple,  une  douleur  cuisante  se  fait  sentir,  et$| 
PU  laisse  h  bicbroin^(e  eii  coptact  pendant  quelque  minuteg 
avec  I4  pUie,  ce  sel  agit  comme  un  véritable  caustique  ;  1^ 
tissu  cutané  se  décon^pose ,  une  iqflaipin^tion  viplente  s'éta- 
blit ;  ce$  symptômes  sont  accpmpagpés  de  violentes  douleurs, 
sur^oqt  en  ijîver,  quand  le  froid  est  rigoureux;  Tactioridii 
s^l  pe  c^ss^  que  lorsque  je  cautère  a  pénétré  jusqu'à  l'os, 

l^prsqu'MM  ouvrier  est  ^pigueux,  propre,  qu*il  évit§  ayeo 
soin  de  s'entamer  la  peau,  il  prévient  c^  accidents;  s'il  s'é* 
cofciie,  il  dpit  préserver  aoigneusewent  U  partie  attaquée  du 
contact  des  molépules  et  des  liqueurs  teqant  en  dissolu- 
tioij  (lu  bicbrom^te.  Néglige-t-il  ces  précautions  t  alors  des 
symptdnie^  alaroiQpts  se  déclarent,  et  il  faut  se  h&ter  d'y 
porier  remède. 

M .  Clquet,  qui  dirige  la  fabrique  du  Havre,  pous  a  donné  tous 
les  renseignements  que  nous  Ipi  ^vops  demandés;  U  se  s^rt 
du  traiteipent  suivant  pour  pombiatt^e  les  accident^  gui  attei- 
gnent les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  du  bichropaate  : 

On  lave  bien  soigneusement  la  plaie,  de  manière  k  epl^v^ 
autant  que  possible  le  bichromate  qui  pourrait  s'y  trouver  ; 
s'il  y  a  jnflamni^tion,  on  applique  des  cataplaso^es.  Cette  in- 
flammation est  quelquefois  si  prononcée,  que  les  doigts  atteints 
doublent  de  volume,  et  deviennent  durs  ppfnme  de  U  pierre; 
l'inflammation  une  fois  disparue,  on  laye  souvent  la  pUis 
avec  un  mélange  de  sous-acétate  de  plomb  et  d'alpool  faib)e, 
et  ou  laisse  ep  contact  des  compressas  trempées  dans  ce  li- 
quide. Après  quelques  jpurs,  U  plaie  se  referpfie,  une  nouvelle 
peau  86  forme,  et  viept  remplir  le  vide  foroié  par  la  mUière 
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eautérùmie;  malgré  cela,  la  trace  de  la  partie  affectée  est 
ineffaçable  :  il  reste  toujours  une  dépression  plus  ou  nrioins 
prononcée.  On  a  aussi  remarqué  que  des  ouvriers  trop  légère- 
ment vêtus  ont  été  atteints  de  violentes  démangeaisons  et 
d'une  suppuration  qui  s'était  établie  sur  les  parties  humides 
du  membre  viril. 

Les  animaux,  de  même  que  les  ouvriers,  sont  sujets  à  ces 
accidents;  on  les  guérit  par  les  mêmes  traitements.  On  a 
constaté  que  des  chevaux  employés  dans  l'usine,  et  qui  avaient 
marché  sur  du  bichromate  en  dissolution  dans  de  l'eau, 
avaient  été  pris  par  les  pieds  ;  le  sabot  tomba,  l'inflammation 
se  prolongea  Jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  jambe  ;  dans 
ces  parties^  il  y  eut  chute  du  poil  et  même  dénudation.  Des 
chats,  des  rats,  qui  s'introduisaient  dans  la  fabrique,  et  qui 
furent  tués,  présentaient  des  traces  qui  démontraient  qu'ils 
avaient  été  atteints  par  le  bichromate,  et  que  ce  sel  avait  pro- 
duit sur  eux  les  mêmes  effets  que  sur  les  chevaux. 

On  sait  i"*  que  Gmelin  (deTubingue)  a  fait  connaître  l'action 
toxique  du  chromate  neutre  de  potasse  sur  les  animaux  ; 
T  que  Cumin  a,  dans  le  Journal  d'Edimbourg^  année  1827, 
donné  des  détails  sur  l'emploi  du  bichromate  de  potasse 
pour  toucher  les  verrues  et  les  végétations  de  nature  syphi- 
litique. Lors  de  ces  expérimentations,  il  a  remarqué  : 
1^  que,  dans  quelques-unes  des  applications,  la  végétation 
disparaissait  sans  donner  lieu  à  des  ulcérations  ;  2**  que,  dans 
qudquescas,  il  y  avait  production  d'ulcérations,  mais  qu'elles 
étaient  circonscrites  et  faciles  à  guérir;  qu'alors  la  guérison 
était  toujours  prompte.  Cet  auteur  assure  avoir  parfaitement 
guéri,  par  l'emploi  de  la  dissolution  saturée  de  ce  sel,  en  peu 
de  temps  et  sans  causer  de  vives  douleurs,  une  personne 
affectée  d'un  nombre  immense  de  végétations  verruqueuses^ 
qui  avaient  résisté  à  d'autres  moyens  de  traitement. 

M.  Clouet  nous  a  aussi  donné  des  renseignements  sur  l'ac- 
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tion  du  bichromate  de  potasse  pris  à  Tintérieur  ;  il  nous  a  ikit 
connaître  : 

1®  Que,  pris  à  petite  dose  (quelques  centigrammes),  il  agit 
comme  purgatif  ;  qu'à  plus  forte  dose  (1  gramme),  il  agit 
comme  toxique. 

2°  Qu'un  ouvrier  de  la  fabrique  crut  faire  une  plaisanterie 
en  introduisant  quelques  morceaux  de  bichromate  de  potasse 
dans  un  baril  de  cidre,  qui  avait  été  mis  à  la  disposition  des 
ouvriers  pendant  les  chaleurs  de  Tété  ;  que  ce  chromate,  par 
suite  des  réactions  qui  s'étaient  opérées,  avait  donné  au  cidre 
une  couleur  noire  ;  des  camarades  de  cet  ouvrier  ayant  fait 
usage,  sans  défiince,  de  cette  boisson,  furent,  quelques  heures 
après,  atteints  de  coliques  violentes  qui  les  forcèrent  de  quit- 
ter la  fabrique  :  ce  sel  avait  agi  sur  eux  comme  uu  purgatif 
violent,  sans  cependant  déterminer  de  vomissements.. 

On  voit,  par  ce  qui  précède  : 

1**  Que  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  préparation  du  bt* 
chromate  de  potasse  sont  sujets  à  des  accidents  qui  méritent 
d'être  étudiés. 

2^  Que  ces  accidents  affectent  les  ouvriers  qui  ne  font  pas 
usage  de  tabac  à  priser,  et  que  la  membrane  muqueuse  du 
nez  est  détruite. 

3*  Que  les  ouvriers  qui  font  usage  de  tabac  à  priser  n'é* 
prouvent  pas  les  mômes  accidents. 

k^  Que  les  ouvriers  qui  ont  la  peau  dénudée  en  quelques 
parties  sont  vivement  atteints  lorsque  le  bichromate  est  eo 
contact  avec  ces  parties,  et  qu'ils  doivent  avoir  le  soin  de  pré- 
server la  partie  dénudée  du  contact  de  la  solution  debichro* 
mate. 

5*"  Que  les  ouvriers  vêtus  trop  légèrement  sont  exposés  h 
quelques  inconvénients  que  nous  avons  fait  connaître,  incon- 
vénients qu'ils  peuvent  facilement  éviter. 

6°  Que  les  animaux  sout,  comme  les  hommes,  exposés  aux 
accidents  que  nous  avons  signalés. 
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Ce  travail  commencé,  nous  ne  discontinuâmes  pas  nos  in- 
vestigations. Nous  eûmes  de  nouveau  recours  à  Clouet  ;  nous 
lui  posâmes  diverses  questions,  auxquelles  il  répondit  de  la 
manière  suivante.  On  verra  que  ces  derniers  documents  sont 
plus  complets  et  plus  explicites. 

«  1®  [)u€l  que  soit  leur  âge  y  tous  les  ouvriers  employés  à  la 
transformation  du  chromate  neutre  en  bichromate  ont  été 
victimes  de  la  maladie  ;  tous  ceux  qui,  par  leurs  fonctions» 
étaient  appelés  à  séjourner  aux  environs  de  la  chaudière  où 
se  faisait  cette  opération,  étaient  atteints  sans  exception, 
aussi  bien  lesjeunesgensqueles  hommes  faits  et  les  vieillards. 
Ainsi  les  enfants  du  directeur  de  la  fabrique,  M.  A.  Jannal, 
l'un  âgé  de  cinq  ans,  l'autre  de  sept,  qui  fréquentaient  quel- 
quefois Tâtelier,  ont  été  atteints,  et  ont  perdu  leur  cloison  na- 
sale. C'est  après  un  séjour  d'ordinaire  de  cinq  à  six  jours  que 
la  maladie  se  déclare;  on  comprend,  du  reste,  qu'elle  puisse 
être  hâtée,  si  l'ouvrier  se  trouve  exposé  plus  longtemps  aux 
émanations  de  la  chaudière  bouillante,  et  surtout  s'il  a  l'ha- 
bitude de  mettre  le  doigt  dans  son  nez ,  car  son  doigt  est 
jauni  souvent  par  du  chromate,  et  la  maladie  se  déclare  au 
premier  contact. 

y  Lorsque  Ton  sature  à  l'ébuUition  le  chromate  neutre  par 
un  acide,  les  bouillons  du  liquide  augmentent  dans  la  chau- 
dière ;  la  température  s'élève  considérablement,  et  alors  les 
flots  de  vapeurs  qui  s'échappent  entraînent  avec  eux  une 
grande  quantité  de  bichromate  qui  remplit  l'atmosphère  am- 
biante, et  retombe  en  pluie  excessivement  fine  dans  tous  ses 
alentours.  C'est  ce  bichromate  pulvérulent  qui,  venant  par  la 
respiration  à  se  mettre  en  contact  avec  la  membrane  toujours 
humide  du  nez,  s'y  dissout  et  l'attaque.  Je  me  suis  assuré  et 
par  l'analyse  et  par  la  synthèse,  que  c'est  bien  le  bichromate 
ou  l'acide  cbromique  qui  produit  cet  effet. 

)>  Autrefois,  pour  mettre  en  cristallisoir  les  liquides  prépa- 
ra à  point  contenant  le  bichromate,  presque  tous  les  ouvriers 
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()0  l'usiD0  étaieqt  appelés  au  transport  dans  des  seaux  da  li- 
quide bouillant,  et  par  conséquent  séjournaient  dans  une 
atiii^ospbère  pleine  de  bichromate  en  suspension.  Alors  com- 
mençaient les  éternunients,  et  tous»  sans  exception,  apiès 
cinq  à  six  jours  de  cette  besogne,  étaient  dépourvus  de  leur 
cloison  nasale. 

D  iVujourd'bMÎ  ce  travail  se  faisant  seulement  à  l'aide  de  deux 
ouvriers  (ceux-là  ont  subi  la  maladie),  les  nouveaux  venus 
qui  w  fréquentent  paa  les  alentours  de  la  chaudière  à  satu- 
ration^  échappent  à  l'accident,  pourvu  toutefois  qu'ils  n'in- 
troduisent pas  dans  leur  nei  leur  doigt  chargé  de  ehromate* 

»  Jamais  un  ouvrier  ayant  perdu  sa  cloison  ne  s'est  plaint 
çl^  rhqme  de  cerveau. 

i>2''  Les  ouvriers  qui,  avant  d'entrer  à  la  fabrique,  prisaient 
çt  ont  contiuué  depuis  cette  habitude,  se  sont  soustraits  ainsi 
à  la  maladie,  c#r  la  membrane  du  nez,  constamment  ood- 
verte  de  tabap,  pe  se  trouvait  pas  en  contact  avec  le  bichro- 
matCi  et  le  fOt-pllc,  l'ouvrier  en  se  mouchant  souvent,  en 
neutralisait  l'action  malfaisante.  Ceux  qui  prisent  seulement 
depuis  la  dispdrition  de  la  cloison  nasale  éprouvent  du  plai- 
sir à  l'usage  du  tabac  ;  la  sensibilité  de  Todorat  n'est  nulle* 
inent  altérée. 

»  3*  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  les  noms  des  fabricants  de 
Liverpool  et  de  Norvège;  celui  de  Baltimore  aux  États-Unis 
se  nomme  Isfiac  Thyson . 

»  k'*  Fpur  employer  à  la  fabrication  des  chromâtes  la  mine 
de  chrome  (chromate  de  protoxyde  et  bichromate  de  protp 
oxyde  de  fer],  il  est  nécessaire  de  la  pulvériser.  Les  appareils 
employés  à  cet  eff^t  jettent  dans  l'atmosphère  des  nuages  de 
minerai  en  poudre  impalpable.  Ce  minerai  étant  insoluble 
dans  les  acides  même  les  plus  énergiques,  et  dans  l'eau  régala, 
on  comprend  qu'il  ne  peut  avoir  aucune  action  chimique  sur 
l'économie,  fùt-il  charf ié  dans  l'estomac. 

»  Le  nez  seul  et  quelquefois  la  gorge  de  l'ouvrier  en  reco>* 
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yeiyt  ;  alors  il  s^  II|ouc)|^  et  cracbe  gpr^  avoir  tousaé,  et  il 
%*ex\  (|pbarrassf3  facilement  sap$  éprouver  le  moip^ire  malaise* 

9  Po9ir  prévenir  pe  dé9agrémeQ(,  Ifss  ouvrier^  occupés  4  la 
pulvéfi9ation  oqt  l'habitude  de  se  mettre  sous  le  nez,  et  sou- 
tenue paf  un  cordpn  noué  derrière  la  tête,  une  éponge  hu- 
mide ;  plie  arrête  au  passage  le$  molépples  aspirées  par  le  n^^^ 
d  laisse  alors  cet  organe  toi^joqrs  libre.  Il  n'existe  aucuii 
accident  jnbéreni  à  cette  partie  de  la  fabrication. 

»  5°  Qu^rp  ips  pcciden^s  provenant  de  la  satnratiop,  il  en  est 
d'aptres  aif  xquels  sont  3ujets  l'Iiotnme  et  tous  les  apimausp* 
Tant  que  Tépid^rme  est  intact,  on  peut,  sans  inconvénients 
manier  Ip  biplu'pniate  so)ide  pf  pq  dissolution.  |l  (acbp  senle^ 
ipent  la  peaq,  et  cette  tnphp  disparaît  facilement  par  un 
simple  lavage  k  l'eau;  m&is  il  n'en  est  plus  ^e  même  lorsqup 
Ih  peay  ay4n(  étë  déchirée,  |ps  coupbes  inférieures  ont  étp 
mises  à  nu.  Si,  dans  une  coupure,  écorchiire  ou  piqûrp,  çvçi 
introduit  une  molécule  dP  bicbro^^tt^t  ^  rips(ant  même  du 
contact,  on  éprouve  un  sentiment  de  dpulenr»  U  fant  se  hâter 
alors  d'enlever  le  bichromate,  et  de  bien  laver  la  pl^ie  9Qit 
avec  j^e  Teau  un  pen  alpalinisép,  soit  même|ivec4p  l'eau  pure. 
Dès  que  la  douleur  cesse,  oq  est  sftr  que  tout  Ip  bichromate 
a  disparu.  Si  l'pn  néglige  cette  précieiutipn,  alprs  la  douleur 
persiste,  elle  augmente;  bientôt  une  enflure  survient;  Isi  par* 
tie  attaquée  s*enflamrae  ;  les  chairs  recouvrent  1^  pjaie,  dans 
laquelle  s'établit  bientôt  une  suppuration  régulière  ;  la  peau 
blanchit,  verdit,  et  la  plaie  gagne  j^sqq'à  Tos. 

»Le  moyen  qui  a  le  mieux  réussi  pour  combattre  cet  apci^ 
dent  es|  le  suivant  :  s'il  y  a  inflammation,  la  détruire  par  les 
moyens  prdinaires  (cataplasmes)  ;  quand  elle  a  disparu,  bien 
laver  la  plaie  h  l'eau  d'abord,  puis  avec  une  dissolution  de 
sous-acétate  dp  plon^b  étendue  de  moitié  sop  poids  d'ppu  ; 
enfin  tenir  constamment  sur  la  pipie  un  linge  de  $pile  imbibé 
de  pareille  dissolution.  iVprès  quelques  jours  de  ce  (raitemeat 
(bail  it  da  jour?),  la  §appurption  a  cessé,  e|  le$  chairs  re- 
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prennent  leur  état  normal  ;  mais  jamais  la  trace  de  la  plaie 
ne  disparaît  entièrement.  Les  douleurs  produites  par  ces  acci- 
dents sont  extrêmement  vives;  j'ai  entendu  des  ouvriers 
pousser  des  cris,  surtout  lorsque  le  froid  de  l'hiver  est  pi« 
quant;  les  douleurs  commencent  dès  le  contact  du  bichro- 
mate avec  le  sang,  et  ne  finissent  qu'à  la  guérison  complète 
de  la  plaie;  jour  et  nuit  elles  sont  persistantes,  et  privent  par 
conséquent  le  malade  de  tout  sommeil,  de  tout  repos. 

»  C'est  principalement  aux  pieds  et  surtout  aux  mains  que 
les  plaies  se  forment.  J'ai  eu  des  ouvriers  pris  aux  deux  pieds, 
et  qui  ne  pouvaient  plus  marcher  ou  même  se  tenir  debout; 
d'autres  avaient  plusieurs  doigts  de  la  main  extrêmement 
enflés,  et  tous  attaqués  de  plaies  suppurantes.  Dans  ces  deux 
cas,  des  bains  de  sous-acétate  de  plomb  prolongés  pendant 
quatre  à  cinq  minutes  et  répétés,  amenaient  une  assex 
prompte  guérison. 

))  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  maladie,  c'est 
qu'une   fois  commencée,   l'action   décomposante   persiste 
indéfiniment  :  c'est  une  véritable  métamorphose  des  tissus 
cutanés  et  de  la  chair,  tout  à  fait  analogue  à  la  fermentation. 
Ainsi,  il  y  a  quelques  années,  le  voiturier  qui  faisait  les  trans- 
ports de  la  fabrique,  eut  son  cheval  pris  à  un  des  pieds  de 
derrière.  La  plaie  devint  assez  douloureuse  pour  nécessiter 
le  repos  absolu  du  cheval  ;  elle  avait  son  siège  dans  le  sabot  et 
la  couronne.  Le  maître  du  cheval,  sans  me  consulter,  et  igno- 
rant la  cagse  de  la  maladie  ainsi  que  sa  nature,  fit  appeler 
le  vétérinaire,  qui,  ne  connaissant  pas,  non  plus,  les  effets  du 
bichromate,  prescrivit  un  traitement  où  entrait,  je  crois,  de 
la  teinture  d'aloès.  Le  cheval  n'éprouva  aucun  soulagement, 
la  plaie  s'étendit;  bientôt  elle  avait  gagné  jusqu'à  la  croupe, 
la  peau  des  deux  jambes  tombait,  et  une  énorme  suppuration 
avait  envahi  la  moitié  du  cheval.  La  mort  survint  un  mois 
après  le  conmiencement  de  la  maladie.  Plusieurs  faits  ana- 
logues se  seraient  reproduits  depuis;  mais  ils  ont  été  arrêtés, 
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parce  que,  dès  le  principe,  noas  employons  maintenant  le 
sous-acétate  de  plomb.  Le  voiturier  a  soin  de  laver  souvent 
les  pieds  de  son  cheval,  et  aperçoit-il  la  moindre  plaie,  immé<- 
diatement  il  le  laisse  à  récurie,  et  lui  lave  soigneusement  la 
partie  malade,  sur  laquelle  il  place  des  compresses  de  toile 
imbibées  de  sous-acétate  non  étendu.  Deux  jours  de  ce  traite- 
ment remettent  le  cheval  sur  pied. 

)>  Les  chiens,  les  chats,  sont  sujets  aussi  à  ces  accidents  : 
viennent-ils  à  marcher  dans  les  résidus  de  la  fabrication 
toujours  alcalins,  la  peau  de  leurs  pieds  est  mise  à  nu,  et 
comme  ces  résidus  contiennent  toujours  un  peu  de  chromate, 
tout  de  suite  la  suppuration  s'établit.  C'est  ainsi  que  tous  les 
chiens  de  garde  à  l'usine  qui  se  sont  échappés  de  leur  niche, 
et  qui  ont  parcouru  la  cour,  ont  été  pris  de  véritables  cau- 
tères aux  pattes.  Les  chats  du  voisinage  n'ont  pas  été  plus 
heureux.  Enfin,  un  rat  un  jour  fut  tué  dans  l'atelier  ;  il  avait 
les  quatre  pattes  rongées  et  en  pleine  suppuration. 

»  8«  Je  n'envoie  pas  l'échantillon  promis  à  M.  Chevallier 
pour  ses  expériences,  les  ayant  faites  moi-même,  et  m'étant 
assuré,  par  l'analyse,  que  le  produit  entraîné  par  les  vapeurs 
de  la  chaudière  est  du  bichromate. 

»  9""  Je  ne  connais  pas  assez  l'anatomie  pour  pouvoir  donner 
le  dessin  d'une  narine  avec  le  changement  apporté  par  l'acci- 
dent du  chromate^  d'une  manière  bien  précise  ;  mais  je  sens 
cependant  avec  le  doigt  que  l'ouverture  faite  a  la  forme  sui- 
vante : 

»  C'est  la  partie  chamelle  du  diaphragme  séparant  les  deux 
narines  comprises  dans  l'espèce  de  cadre  formé  par  les  os  de 
cette  cloison  ;  elle  peut  avoir  chez  moi  1  centimètre  1/2  de 
haut  sur  1  centimètre  de  large.  On  pourrait  y  placer  dans  un 
anneau  {x)  la  partie  A  à  l'autre  partie  B. 

»  Les  phases  de  cette  maladie  de  la  cloison  sont  les  sui- 
vantes : 

»  On  commence  par  sentir  des  picotements  douloureux  ; 
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les  éteraumeiits  et  lelâritfoienidlit  ftpt)âraissent  d'ane  msitAfe 
fréquente.  La  peau  s'atftaqtie  et  s'en  vA  pit  monceaux,  tout  à 
fait  pareils!  à  l'œil,  aax  chaiH  ({iti  enteloppeht  d*ordinait^  teê 
écorcbares,  les  coiîpures,  et  en  Formefit  t^ormaé  les  bonb  ; 
tin  besoin  fréquertt  de  se  ttioachety  et  ^est  dans  le  indiiefaoir 
que  r<m  trmite  les  fnoi-deaot  de  la  clôisofr.  Quand  ëUë  a 
disparu,  les  symptômes  s'arrêtent,  et  ne  se  reifooTellent 
plus.  Il  n'y  a  plus  de  douleurs,  et  jamais  je  ne  nie  strls  apetça 
de  la  perte  de  cette  partie  ;  \é  cfais  méine  rn'a|torceToif  que 
le  nerf  oiractif  ^t  plus  sensible  s  est-ce  parée  que  les  molé- 
ctlles  odorantes  lui  arrWent  par  ofte  otftertarepinsgrafide? 

»  J.  Cloubt.  » 

Nos  recherches  ne  s'étaient  pas  bornées  à  ce  qui  avait  été 
observé  en  France;  nous  avions  écrit  ^n  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  en  Amérique  ;  mais  la  seule  réponse  qui  nous  fut 
faite  a  pour  date  le  12  avril  1852. 

Voici  la  lettre  que  nous  écrivait  M.  Isaac  Thyson  : 

Baltimore,  le  13  a?ril  iS53. 
A  M.  ChêvalHery  membre  de  V Académie,  etc. 

«  Rbspectablb  ami, 

<  J'ai  bien  reçu  votre  aimable  lettre  da  la  ma^^,  et  j*af  ndté  tf^ac 
an  grand  intérêt  les  observation»  des  aedëeiika  arrivés  par  la  Mni- 
catioQ  du  bichromate  de  pelasse. 

9  J'avais  fait  les  mêmes  remarques  durant  ces  dernières  années. 
Un  grand  noilibre  de  personnes  ont  perdu  ht  èiofson  dit  nez.  Je  d*a1 
pu  véri6er  TefOcacilé  du  remède  qai  consiste  à  priser  du  tabaé,  Ut 
tous  les  ouvriers  étant  Irlandais,  noas  oa  Mboos  pas  usage  do  tabac 
de  cette  manière. 

»  Quant  à  ce  qui  regarde  Teffet  du  tbichromàte  éh  solutioo 
stir  les  (^apures  et  sur  les  plaies  de  la  peau,  j*a!  ^sttt6té  hH 
les  mêmes  observations.  Ce  sel  sembla  exciter  iHieadioa  earroam 
et  devoir  la  continuer  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  Tos,  à  moins 
qu'on  ne  l'arrête,  ce  à  quoi  nous  arrivons  maintenant  aisément 
en  lavant  la  partie  attaquée  avec  une  solution  de  nîtnrte  d'ai^dnt 
qui  parait  être  un  spécifique  contre  ce  mal  et  qui  Tarrêle  iaalan- 
tanément. 

»  Les  ouvriers  sont  aujourd'hui  dans  Thabitude  d'appliquer  un 
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morceau  d*époiige  soos  les  narines,  ce  qoi  empéebe  ta  |)0bMi6i^d'y 
pénétrer  et  de  devenir  ainsi  la  source  da  mal.  Ces  hommes  paraissent^ 
do  reste,  jouir  d'une  santé  parfaite  et  n'éprouver  aucun  autre  incon- 
véoient  ni  de  la  poussière,  ni  de  la  solution  de  bichromate. 

»  Cet  effet  du  bichromate  pourrait  faire  penser  qu'il  serait  peut-^ 
être  un  remède  efficace  dans  quelques  maladies  de  ia  peao  qa'oÉl 
traiterait  d'après  le  principe  de  l'homoBopathie,  itmila  $imUUm$f 
mais  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  employé. 

»  On  ne  s'en  sert  que  pour  sécher  et  imprimer  les  étodés  dé 
coton  ;  cependant  on  me  dit  qu'on  Tempime  aussi  dans  le  même  Iftté 
pour  les  étoffes  de  laine. 

»  Si  vous  appreniez  quelque  chose  de  nouveau  sur  cet  intéressant 
sujet,  je  TOUS  serais  (rès-feconnàissânt  de  m'ed  faire  part. 

9  Je  suis,  etc.  Uààc  ThtsoKi  a 

Le  traTatl  que  nous  venons  de  faire  corinattre  â  été,  éôïhïù& 
OD  le  Tott,  comnnenoé  en  1852,  puis  mis  en  réserve  pour  éife 
utilisé  plus  tard. 


DES  DANGERS  QUI  PEUVENT  RÉSULTER 

DU  SÉJODft  DillS  LM  LtfCALrriS 

OC  L*ES8ENCE  DE  TÉRÉBENTHINE  OU  D'AUTRES  PttODUITS 
ANALOGUES  SE  TROUVENT  EN  EXPANSION» 


On  sait  en  général  que  les  vapeurs  d'essence  de  térébéntbimr 
sont  pénibles,  fatigantes,  et  quelquefois  nuisibles  pour  les 
ouvriers  qui  exécutent  des  peintures  dans  lesquelles  on  fuit 
entrer  cette  essence  ;  mais  on  ne  sait  pas  assez  qu'elles  femt 
courir  de  graves  dangers  aux  personnes  qui  se  trouvent  dans 
la  nécessité  d'habiter  des  appartements  nouvellement  peints. 
Un  fait  qui  nous  a  vivement  frappé,  c'est  la  mort  du  docteur 
Corsin,  qui  habitait  la  Villette  en  1838.  Ce  médecin  fut  atteint 
d*une  maladie  grave,  suivie  d'une  mort  prompte,  maladie 
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qui  résultait  de  ce  que  ce  médecin  avait  habité  beaucoup  trop 
tôt  un  appartement  nouvellement  peint  (1). 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'tiygiène  professionnelle  ne 
se  sont  pas  assez  occupés  des  maladies  qui  peuvent  résulter 
du  séjour  continuel  dans  un  air  chargé  d'essence  de  térében- 
thine ;  nous  avons  cherché  à  l'établir  dans  les  rapports  que 
chaque  année  nous  faisions  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité, sur  les  malades  affectés  de  coliques  saturnines;  selon 
nous,  il  serait  nécessaire  que  les  causes  qui  déterminent 
chaque  année  l'entrée  d'un  très-grand  nombre  de  peintresdans 
les  hôpitaux  fussent  plus  sévèrement  étudiées  ;  nous  sommes 
convaincu  que,  de  ces  recherches,  il  résulterait  que  la  plupart 
de  ces  ouvriers  doivent  leur  maladie,  non  au  plomb,  mais  aux 
vapeurs  dans  lesquelles  ils  ont  séjourné  pendant  leur  travail. 

Le  docteur  Pâtissier  est,  je  crois,  le  premier  qui  fît  con- 
naître l'action  délétère  de  l'essence  de  térébenthine  ;  en  effet, 
dans  son  Traité  des  maladies  des  artisans  (d'après  Rama- 
zini),  1822,  p.  62,  il  dit  :  «  Les  peintures  en  détrempe  et  à  la 
colle  sont  sans  inconvénients  pour  la  santé  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  peintures  à  Vhuile^  qui  contiennent  des  préparations 
de  plomb  et  de  cuivre.  Les  couleurs  à  V essence  de  térébenthine 
exhalent  vene  odeur  vive  et  pénétrante  gui  irrite  les  voies  pul- 
monaires et  gastriques,  » 

Il  dit  avoir  éprouvé  lui-même  les  effets  de  l'air  chargé 
d'essence  de  térébenthine  ;  il  s'exprime  ainsi  :  n  L*an  dernier, 
en  visitant  un  appartement  que  l'on  peignait  à  l'essence,  je 
fus  saisi  sur-le-champ  par  une  toux  sèche,  et  pris  de  coliques 
qui  se  terminèrent  par  une  diarrhée  très-douloureuse.  » 

M.  Pâtissier  émet  une  opinion  trop  prononcée  sur  les  causes 
des  maladies  qui  affectent  les  peintres  ;  en  effet,  il  dit  :  c  On 
attribue  généralement  les  maladies  des  peintres  à  Tintroduc- 
tion  des  molécules  métalliques  dans  l'intérieur  des  organes; 

(1)  M.  Corsio  a  succombé  le  samedi  31  avril  1838. 
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mais  il  est  fort  probable  que  ce  sont  seulement  les  éma- 
nations dégagées  de  ces  substances  qui  incommodent  les 
peintres.  » 

Nous  ne  partageons  pas  Tavis  de  notre  excellent  collègue  ; 
pour  nous,  les  peintres  sont  malades,  les  uns,  par  suite  de 
la  respiration  des  vapeurs  térébenthinées  ;  les  autres,  par  suite 
de  l'absorption  des  matières  plombiques  contenues  dans  les 
peintures.  Cela  est  parfaitement  démontré  par  des  observa* 
tiens  qui  nous  sont  particulières  ;  ainsi,  nous  avons  vu  des 
peiutres  atteints  de  coliques  saturnines  pour  avoir  opéré  des 
grattages  de  peintures  anciennes;  dans  ce  cas,  l'essence 
n'avait  pas  été  la  cause  des  accidents,  mais  les  ouvriers 
avaient  été  exposés  aux  poussières  plombiques  provenant  de 
ces  grattages. 

J'ai  été  à  même  d'observer  :  l""  sur  moi-mémo,  V*  sur 
de  jeunes  dames  qui  peignaient  sur  porcelaine,  les  effets 
de  vapeur  d'essence  de  térébenthine;  pour  moi,  ces  va- 
peurs ont  une  telle  action,  que  j'ai  été  à  plusieurs  reprises, 
et  toutes  les  fois  qu'on  a  fait  de  la  peinture  dans  les  locaux 
que  j'habitais,  forcé  de  quitter  la  maison,  et  d'aller  passer 
quinze  jours  à  la  campagne  ;  encore  les  premiers  jours  que 
j^habitais  Tappartement  nouvellement  peint,  j'étais  obligé 
détenir  les  croisées  ouvertes,  et  de  me  relever  la  nuit  pour 
respirer  en  les  ouvrant  de  nouveau,  et  de  me  soustraire  par 
là  à  des  maux  de  tête  qui  m'incommodaient  gravement  (i). 

Quant  à  ce  qui  se  rapporte  aux  personnes  qui  peignent  sur 
porcelaine,  il  en  est  qui  éprouvent  des  indispositions  qui  les 
empêchent  de  continuer  leurs  travaux. 

Cependant  tout  le  monde  n'est  pas  d'accord  sur  cette  ma- 
nière de  considérer  les  résultats  de  l'absorption  des  vapeurs 

(1)  Lorsque  Je  (tas  atleîDt  d^une  ophthalmie  qui  me  força,  pendani 
lii  mois,  d*aUer  vivre  à  Passy,  dans  uae  maison  appartenant  h  un  sieur 

B Je  fus  forcé  d^avoir  un  procès  avec  ce  peintre,  qui  avait  choisi  la 

cour  de  la  maison  que  j*habitais  pour  en  Taire  un  atelier  de  peinture. 

2*  WaiE,  1863.  —  TOMB  xx.  —  i"  paitii.  7 
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d*essence;  en  effet.  Topinion  de  Tun  de  nos  peintres  les  plus 
distingués,  M.  Leclerc,  est  contraire. 

H.  Lefebvre,  ayant  trouvé  un  procédé  pour  la  peinture  des 
appartements,  avait  fait  connaître  à  la  Société  d'encourage- 
ment, le  résultat  de  ses  travaux  ;  les  faits  avancés  ayant  été 
vérifiés,  la  Société  lui  décerna  une  médaille  d'argent. 

M.  Lefebvre  avant  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
à  rinstitnt,  M.  Leclerc  adressa  h  ce  corps  savant  quelques  ob- 
servations sur  la  peinture  à  Tessence  ;  il  réfutait  les  opinions 
émises  par  H.  Lefebvre,  en  cherchant  à  établir  que  Tinfluence 
que  peut  avoir  Tcssence  de  térébenthine  sur  la  santé  des  ou- 
vriers peintres  en  bâtiments  et  sur  celle  des  personnes  qui  ha- 
bitent des  appartements  nouvellement  peints,  est  nulle;  il 
concluait,  d'observations  qu'il  avait  faites  pendant  sa  longue 
carrière,  que  les  émanations  d'essence  de  térébenthine  ne  sont 
dangereuses  ni  pour  les  ouvriers,  ni  pour  les  personnes  qui 
habitent  les  appartement  où  il  y  a  des  courants  d'air. 

M.  Michel  Lévy,  dans  une  des  séances  du  conseil  de  salu- 
brité, s'exprimait  ainsi,  à  propos  d'une  fabrique  où  l'on  fai- 
sait usage  d'un  vernis  préparé  avec  la  gomme-laque  et  l'es- 
sence de  térébenthine. 

Rappelant  l'opinion  des  personnes  qui  soutiennent  que  les 
effets  imputés  aux  émanations  plombiques  dans  des  apparte- 
ments récemment  peints,  sont  déterminés  par  les  vapeurs 
d'essence  de  térébenthine,  il  fit  connaître  les  faits  qu'il  avait 
recueillis  dans  une  fabrique  de  laque  où  l'on  préparait  la  tôle 
vernie  : 

t  En  entrant  dans  les  ateliers  dont  les  fenêtres  étaient  fer* 
mées,  j'ai  été  fortement  impressionné,  dit  notre  collègue,  par 
l'odeur  de  térébenthine  ;  les  ouvriers  n'en  étaient  nullement 
incommodés  ;  trois  d'entre  eux  y  travaillent  depuis  six  à 
douze  ans;  le  plus  âgé  a  cinquante-huit  ans  ;  tous  ont  une 
expression  de  santé  florissante,  et  s'accordent  à  reconnaître 
l'innocuité  des  vapeurs  de  térébenthine  mêlées  presque  con- 
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stanmieDtft  ratmosphèredes  ateliers.  Il  est  vrai  quejorsqoe  le 
temps  le  permet,  ils  ouvrent  des  vasistas  ou  des  fenêtres  com- 
muniquant avec  la  cour.  Le  fabricant  qui,  pendant  quinae 
ans,  a  manié  lui-même  le  vernis,  et  employé,  toute  la  jour* 
née,  l'essence  de  térébenthine  pour  exciter  les  teintes  à  sé- 
cher, et  pour  les  rendre  moins  épaisses,  moins  empâté^  n'a 
jamais  éprouvé  que  des  maui  de  léte  passagers  lorsqu'on  ne 
pouvait  point  ouvrir  les  fenêtres  ;  aucun  ouvrier  de  ses  ate* 
tiers  n'a  eu  de  coliques  sèches,  ni  éprouvé  d'autre  trouble 
nerveux.  Je  ne  conclus  pas  de  ces  faits  trop  peu  nombreux, 
ajoute  H.  Lévy,  que  Ton  puisse  respirer  impunément  les  va- 
peurs de  térébenthine  ;  mais  j*ai  pensé  qu'il  u*était  pas  inutile 
de  les  consigner  à  la  suite  de  ce  rapport,  comme  élémeol 
d'une  discussion  qui  ne  pourra  manquer  d'occuper  quelque 
jour  le  conseil  de  salubrité.  » 

Voyons  maintenant  les  faits  qui  démoutrentque  les  vapeurs 
d'essence  de  térébenthine  ne  sont  pas  aussi  looffensives  qu'on 
a  cherché  à  l'établir. 

Obsebtatioh  J —  E.  J ,  élève  en  pharmacie,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  d'une  constitution  nerveuse  et  sanguine,  vint  habiter,  on 
4843,  quai  Saint* Michel,  27  (alors  n*"  25),  une  petite  chambre  dont 
le  papier  avait  été  recouvert  d'une  couche  de  colle  de  pâte,  puis  d'un 
vernis  préparé  avec  les  résines,  Talcool  et  l'essence  de  térébenthine. 
La  couche  de  vernis  appliquée  depuis  huit  jours  paraissait  entière- 
ment sèche  ',  elle  répandait  cependant  encore  de  lodenr,  mais  cette 

odeur  paraissait  supportable.  La  première  nuit  que£.  J coucha 

dans  cette  chambre,  la  saison  ne  lui  permettant  pas  de  laisser  la  fenêtre 
ouverte,  il  la  ferma  ;  l'odeur  de  l'essence  se  développa  et  elle  devint 
de  plaa  en  plus  intense  ;  elle  fut  surtout  (rèe^sensible  au  beut  4e 
quelques  heures,  sans  doute  par  suite  de  la  chaleur  produite  par  un 
séjour  prolongé  dans  ce  petit  local. 

J ,  malgré  l'odeur  de  térébenthine  qui  se  développait  dans  sa 

chambre,  se  coucha  et  s'endormit  sans  rien  ressentir.  Il  était  cou- 
ché depuis  quelques  heures,  lorsqu'un  de  ses  amis  vint  pour  le  voir  i 
mais  à  peine  fut-il  entré  dans  la  chambre  qu'il  éprouva  du  malaise. 

II  ouvrit  tout  de  suite  la  fenêtre.  J ,  qui  s'était  réveillé  par  suite 

de  cette  visite.  fVit  tout  surpris  de  se  voir  en  quelque  sorte  inondé 
de  sueur.  Il  était  dans  un  état  d'affaissement  considérable,  il  éprou- 
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vait  des  codvoIsîods  nerveuses ,  ressentait  an  très-violeDt  mal  de 
tète,  et  il  éprouvait  une  soif  inextinguible. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Tair  de  la  chambre  ayant  été  renou- 
velé, il  se  trouva  soulagé,  mais  il  fut  obligé  de  laisser  toute  la  nuit  sa 
croisée  ouverte. 

La  deuxième  nuit,  ces  mêmes  inconvénients  se  renouvelèrent, 
mais  à  un  degré  bien  moindre  ;  il  avait  eu  le  soin  d'entretenir  pen- 
dant le  jour  dans  sa  chambre  un  dégagement  de  chlore,  toutes  les 
issues  ayant  été  parfaitement  fermées. 

Quelques  heures  avant  de  se  coucher,  il  avait  ouvert  la  croisée  afin 
de  permettre  à  l'odeur  du  chlore  de  se  dissiper.  Enfin  à  dix  heures  da 
soir,  heure  du  coucher,  l'odeur  du  chlore  et  celle  de  térébenthine  ne 
se  faisaient  plus  sentir.  Il  ferma  sa  fenêtre  et  se  disposa  à  prendre 
du  repos  ;  au  bout  de  quelque  temps,  l'odeur  se  fit  encore  percevoir, 
mais  à  un  degré  moindre,  cependant  elle  n'était  pas  encore  suppor- 
table. La  troisième  et  la  quatrième  nuit,  il  fut  obligé  de  laisser  la 
croisée  ouverte  ;  la  cinquième  il  put  sans  inconvénient  coucher  dans 
chambre,  la  croisée  étant  fermée. 

En  18/i5,  H.  Boachardat  se  livra  à  des  expériences  sur  les 
effets  de  la  vapeur  d'essence  de  térébenthine.  Ces  expériences 
lui  ont  permis  d'établir  que,  chaque  fois  qu'il  distillait  cette 
essence  sur  de  la  brique,  et  qu'il  restait  cinq  ou  six  heures  au 
laboratoire  dans  une  atmosphère  chargée  de  vapeurs,  il  ne 
ressentait  d'abord  qu'un  peu  de  céphalalgie  en  conservant  un 
pouls  régulier  et  un  appétit  ordinaire,  mais  que,  pendant  la 
nuit  qui  suivait,  des  symptômes  de  maladie  commençaient  à 
se  manifester  ;  que  ces  symptômes  consistaient  en  insomnie, 
agitation  continue,  chaleur  de  la  peau,  pulsations  s'élevant 
de  65  à  86,  difficulté  d'émission  de  l'urine,  qui  possédait  alors 
à  un  haut  degré  l'odeur  spéciale  que  lui  communique  la  téré- 
benthine ;  le  lendemain,  une  courbature  excessive,  accom- 
pagnée de  pesanteur  et  de  douleurs  dans  la  région  des  reins, 
succédait  à  cette  agitation  ;  qu'enfin  un  état  de  lassitude,  de 
défaillance  avec  incapacitéde  travail,  persistait  pendant  deux 
ou  trois  jours.  M.  Bouchardat  a  répété  l.es  mêmes  expériences 
à  trois  reprises  différentes  :  chaque  fois  les  mêmes  phéno- 
mènes se  sont  reproduits  en  présentant  des  caractères  iden- 
tiques. 
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H.  Bouchardai  pense  que  si  les  peintres  et  vernisseurs, 
continuellement  exposés  aux  vapeurs  d'essence,  n'éprouvent 
pas  les  incommodités  qu'il  a  ressenties,  et  qu'en  général  s'ils 
ue  sont  pas  affectés  comme  les  personnes  qui  habitent  des 
appartements  fraîchement  peints,  c'est  que  l'habitude  seule  a 
émoussé  leur  sensibilité. 

Observations  dues  à  M.  Marchai  {deCalvi). — Ce  savant  a  fait 
connaître  à  TAcadémie  dessciences,  en  i855et  1856,  deux  cas 
d'empoisonnement  par  les  vapeurs  d'essence  de  térébenthine. 
La  première  fois,  il  s'agissait  d'une  dame  rapidement  atteinte 
par  les  symptômes  les  plus  alarmants,  pour  avoir  habité  un 
appartement  fraîchement  peint,  et  qui  n'a  été  sauvée,  au  bout 
d'un  mois,  que  grâce  à  un  traitement  énergique.  La  seconde 
fois,  les  mômes  phénomènes  se  sont  présentés  chez  une  autre 
dame  par  le  seul  fait  d'avoir  fait  repeindre  les  portes  et 
fenêtres  de  la  chambre  dans  laquelle  elle  couchait  ;  cette  dame 
dut  être  transportée  immédiatement  dans  une  autre  maison, 
elle  ne  s'est  rétablie  que  longtemps  après. 

H.  Marchai  (de  Calvi),  en  se  basant  sur  ses  observations,  a 
établi  : 

1**  Que  la  céruse  est  fixe  dans  la  peinture  dont  elle  forme 
la  base,  et  qu'elle  n'est  pour  rien  dans  les  accidents  qui  peu- 
vent résulter  d'un  séjour  dans  un  appartement  fraîchement 
peint. 

2*  Que  les  accidents  sont  dus  aux  vapeurs  de  térében- 
thine. 

3<>  Que  le  danger  est  le  même  dans  un  appartement  fraîche- 
ment peint,  quel  que  soit  le  composé,  blanc  de  plomb  ou 
blanc  de  zinc,  qui  forme  la  base  de  la  peinture. 

k?  Qu'il  y  a  danger  d'empoisonnement  par  les  vapeurs  de 
térébenthine,  tant  que  la  peinture  n'est  pas  parfaitement 
sèche  ;  que  le  plus  sûr  est  de  n'habiter  un  appartement  peint 
que  lorsque  toute  odeur  d'essence  a  disparu. 

H.  Letetlier,  en  1856,  faisait  aussi  connaître  à  l'Académie, 
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dans  ia  séance  du  h  février,  les  accidents  (fu'il  avait  éproavés, 
à  trois  reprises  différentes,  pour  être  resté  dans  one  citerne 
remplie  d'air  stmospbérique  chargé  de  vapears  d'essence  de 
téréi)enthific.  II  avait  été  pris  de  vertige,  avait  éprouvé  an 
peu  de  moiteur,  des  fourmillements  aux  poignets;  mais  ces 
symptômes  avaient  disparu  dès  qu'il  s'était  retrouvé  à  l'air 
libre. 

Obsbbvatioh  db  m  .  B....  —  Depuis  cinq  ou  six  jours,  des  peintres 

travaillaient  dans  ma  chambre  à  coucher,  et  y  déposaient  en  ontro 
les  couleurs  ot  vernis  dont  ils  avaient  besoin  pour  les  autres  pièces, 
lorsque  je  perdis  tout  à  coup  l'appétit. 

Si  ja  ne  mangeais  pas,  je  n'éprouvais  aucune  souflirance,  mais  la 
moindre  nourriture,  un  peu  de  potage  même,  me  causait  des  douleon 
très-fortes  dans  reslomac,  et  un  quart  d*heure  ou  une  demi-heure 
après,  je  rejetais  ce  que  j^avais  mangé. 

Cet  état  dura  un  mois  environ  pendant  lequel  trois  médecins  que 
je  consultai  successivement,  me  firent  appliquer  des  sangsues  et 
prendre  des  lavements  et  tisanes,  sans  me  procurer  de  soulagement 
bien  sensible. 

ËnQn,  un  des  ouvriers  peintres  vint  chez  mxA  par  hasard  et  me 
trouvant  considérablement  changé,  m'en  demanda  la  cause  ;  je  loi 
dit  ce  que  j'éprouvais.  Il  m'assura  que  j'avais  la  cofigue  des  peinim, 
et  que  je  n'avais  qu'à  prendre  un  verre  d'eau-de-vie,  d'huile  et  de 
sucre  battus  ensemble,  par  égales  portions.  Je  suivis  son  conseil  et 
m*en  trouvai  très-bien. 

Observation  ob  M.  Y —  En  août  4858,  je  prends  un  jour  la 

train  de  midi,  au  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  pour  me  rendre  à 
une  heure  de  là  à  la  station  d'Ebly.  J'entre  avec  ma  femme  dans  uo 
wagon  récemment  repeint  et  verni,  qni  donnait  lieu  à  une  odeur 
d'essence  très-sensible.  A  peine  dans  le  train  survient  un  orage 
affreux  qui  nous  oblige  à  tout  fermer.  Nous  étions  seuls  dans  le 
wagon .  Au  bout  d'un  quart  d'heure  à  vingt  minutes,  sans  avoir 
éprouvé  aucun  étourdissement,  Tintelligence  étant  très-MUe  et  me 
permettant  d'analyser  toutes  mes  sensations,  je  me  sentis  pris  peu  à 
peu  de  cet  engourdissement  torpide  qui  précède  ou  annonce  le  som- 
meil ;  mais  cependant  mon  intelligence  restait  éveillée.  Peu  à  peu 
mes  bras,  mes  jambes,  refusent  presque  tout  service,  et  je  suis 
comme  cloué  à  ma  place,  n'ayant  plus  de  corps  à  mon  service,  mais 
pouvant  parler  et  dire  à  ma  femme  tout  ce  que  j'éprouvais.  A  6  kilo- 
mètres de  là,  à  Lagny,  le  convoi  s'arrête.  Il  m'aurait  été  impossible 
de  fisire  le  moindre  mouvement  ;  nous  ouvrons  toutes  les  croisées. 
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L'état  général  de  torpeur  se  dissipe  en  partie,  mais  je  suis  pris  d*ane 
migraine  intense.  J'étais  à  demi  arrivé  à  la  station  d'Ebly.  J'ens  la 
plus  grande  peine  à  descendre  de  wagon  et  à  me  tenir  sur  mes 
jambes.  J'étais  comme  un  homme  ivre,  de  corps  seulement,  la  tête 
très-saine.  J'étais  resté  un  heure  et  quart  en  wagon,  et  pendant 
trois  quarts  d'heure  enfermé.  Je  6s  cinq  cents  pas  à  pied,  montai  en 
voiture  et  me  rendis  à  une  heure  et  demie  de  là  ;  j'étais  toujours 
étourdi.  Je  voulus  déjeuner  comme  tout  le  monde,  mais  une  demi- 
heure  après  le  déjeuner,  en  route,  par  le  chemin  fer,  j'eus  une  indi- 
gestion stomacale.  Je  rentrai  h  Paris  très-fatigué.  Le  lendemain, 
je  fus  toujours  tout  étourdi  et  tout  étonné.  J'allai  voir  mon  collègue 

B ,  qui  m'ordonna  une  purgaiion  ;  j'obéis.  La  pupille  était  des 

deux  côtés  plus  dilatée  qu'à  Tétat  normal  ;  il  y  avait  ud  sentiment 
d'ivresse  général.  Cet  état  dura  une  huitaine  de  jours. 

Incontestablement,  dans  ces  circonstances,  j'ai  été  empoisonné  par 
l'essence  de  térébenthine.  Jjb  dois  dire  que  je  suis  peut-être  plus 
qu'un  autre  et  par  nature  très-sensible  à  l'action  des  vapeurs 
d'éther  et  de  chloroforme  ;  mais  je  suis  certain  que  si  j'eusse  été  seul 
dans  le  wagon  et  que  j'eusse  dû  faire  une  longue  route,  on  m'eût 
trouvé  mort  au  bout  d'un  certain  temps. 

Il  est  probable  qu'un  grand  nombre  de  faits  de  la  môme  nature 
ont  été  observés,  mais  nous  ne  sachions  pas  qu'ils  aient  été  publiés. 

L'essence  de  térébenthine  n'est  pas  la  seule  essence  qui  puisse 
déterminer  des  accidents  semblables. 

Nous  citerons  seulenoient  quelques  faits  : 

l"*  Celui  publié  par  M.  Larue  du  Barry,  qui,  le  3  septem- 
bre 18&3,  ayant  laissé  dans  sa  chambre  à  coucher  un  bouquet 
de  fleurs  de  jasmin,  eut  un  cauchemar  affreux,  qui  fut  suivi 
de  sueurs,  de  céphalalgie,  de  douleurs  aux  articulations,  de 
malaise  général,  état  qui  le  laissa  indisposé  pendant  deux 
jours.  [Journal  de  chimie  médicale,  \SUU,  p.  38.) 

2*^  La  mort  d*un  ofScier  français  à  Milianah  pour  avoir 
couché  dans  une  alcdve,  qu'il  avait  décorée  de  branches  de 
laurier-rose  entrelacées.  S'étant  endormi  dans  cette  alcôve, 
on  le  trouva  asphyxié  le  lendemain.  {Journal  de  chimie  médi' 
cale,  1843,  p.  649.) 

3«  L'asphyxie  partielle  d'une  dame  du  quartier  des  Bour- 
donnais (Paris),  qui  s'était  endormie  dans  une  chambre  dans 
laquelle  se  trouvait  une  immense  jardinière  contenant  des 
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fleurs  odoriférantes.  [Journal  de  chimie  médicale ,  1867, 
p.  689.) 

&*  L*asphyxie  de  la  dame  veuve  J...,  rentière,  demeurante 
Lyon,  rue  du  Mail,  à  la  Croix-Rousse,  qui  s'était  couchée  dans 
une  chambre  dans  laquelle  elle  avait  accumulé  des  abricots 
contenus  dans  plusieurs  tasses,  et  qu'elle  destinait  à  faire  des 
confitures. 

Si  le  fils  de  la  dame  J...  ne  fût  pas  venu  le  matin  voir  sa 
mère,  il  est  probable  qu'elle  eût  succombé.  (Journal  de  chi- 
mie médicale^  1858,  p.  697.) 

W*  L'asphyxie  partielle  de  madame  Louise  B... ,  femme  d'un 
des  principaux  négociants  de  Lyon,  qui  avait  accumulé  dans 
sa  chambre  à  coucher  les  nombreux  bouquets  qu'elle  avait 
reçus  pour  sa  fête. 

Madame  Louise  B...,  longtemps  après  son  rétablissement, 
se  plaignait  de  douleurs  névralgiques,  quelquefois  intolé- 
rables. {Même  journal.) 

6*  L'asphyxie  d'un  garçon  épicier  qui  s'était  couché  dans 
un  cabinet  où  l'on  conservait  des  oranges. 

Ce  cas,  qui  présentait  la  plus  grande  gravité,  a  été  rap- 
porté par  le  Mémorial  de  Lille,  année  1 862. 

On  peut  encore  assimiler  les  accidents  dont  nous  venons  de 
parler  à  ceux  qui  peuvent  résulter  de  l'absorption  des  hydro- 
carbures. Nous  allons  faire  connaître  un  fait  qui  démontre 
Faction  de  ces  produits  sur  l'organisme. 

Ce  fait  se  trouve  consigné  dans  une  lettre  adressée,  en  1856, 
par  MM.  A.  Chevallier  fils  et  Poirier  à  M.  le  président  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Voici  le  texte  de  cette  lettre  : 

MORSISim   LE   PRÉSIDENT, 

Dans  une  note  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance 
du  49  novembre  4  855,  M.  Delpech  signalait  les  accidents  détermi- 
nés par  l'exhalation  des  vapeurs  de  salfure  de  carbone  chez  la 
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ouvriers  employés  à  la  fabrication  du  caoutchouc.  Dans  la  séance  da 
40  décembre,  M.  Marchai  (de  Calvi)  a  fait  connattre,  dans  un  mé- 
moire da  plas  haut  intérêt,  les  effets  toxiques  de  la  vapear  d'essence 
de  térébenthine. 

La  lecture  de  ces  travaux  nous  a  portés  à  faire  connaître  un  fait 
physiologique  analogue,  dont  nous  avons  éprouvé  les  effets. 

Des  circonstances  particulières  nous  ayant  forcés  de  séjourner 
pendant  quinze  jours  dans  une  fabrique  pour  procéder  à  des  études 
surVépuration  de  la  paraffine  à  l'aide  de  V huile  de  naphte  retirée  des 
schistes  bitumineux,  au  bout  de  quelques  jours  d'absorption  quoti- 
dienne, ces  vapeurs  de  carbures  d'hydrogène  déterminèrent  chez 
nous  les  accidents  suivants  :  faiblesse  générale,  sueurs  froides, 
étourdissements,  céphalalgies,  manque  d'appétit,  maux  de  cœur. 
L*un  de  nous  (M.  Poirier),  d'une  constitution  plus  robuste  en  appa- 
rence, éprouva  ces  accidents  avec  plus  d'intensité  :  ayant  été  obligé 
dese  tenir  debout  pendant  quelques  instants,  il  fut  pris  d'une  grande 
lassitude,  une  sueur  glacée  couvrit  ses  membres,  et  bientôt  il  per- 
dit connaissance  ;  depuis  cette  époque  sa  santé  a  toujours  été  sensi- 
blement chancelante. 

L'ouvrier  employé  dans  cette  fabrique  nous  affirma  avoir  éprouvé 
les  mêmes  accidents  que  nous  au  commencement  de  son  travail. 

Ces  vapeurs  eurent  un  effet  toxique  sur  un  chien  qui  nous  accom- 
pagnait chaque  jour  à  cette  fabrique.  Cet  animal  perdit  l'appétit, 
devint  triste  et  eut  pendant  quelques  jours  une  abondante  transpi- 
ration. 

Voici,  monsieur  le  président,  les  faits  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  signaler  ;  ils  nous  paraissent,  rapprochés  de  ceux  signalés  par 
MM.  Deipech  et  Marchai  (de  Calvi),  mériter  l'attention;  car  si 
quinze  jours  ont  suffi  pour  déterminer  chez  nous  les  accidents  cités 
plus  haut,  la  santé  des  ouvriers  qui  respirent  toute  l'année  ces 
vapeurs  de  carbures  d'hydrogène,  doit  être  profondément  altérée,  à 
moins  toutefois  qu'après  des  accidents  primitifs,  ils  ne  soient  pour 
ainsi  dire  habitués  à  ces  vapeurs. 

Les  observations  dues  à  M.  Poirier  et  à  M.  A.  Chevallier 
fils  ont  une  importance  à  l'époque  actuelle  »  qu'elles  n'a- 
vaient pâs  en  1856.  En  eflfet,  l'essence  de  térébenthine  ayant 
augmenté  de  prix,  on  a  cherché  à  la  remplacer  dans  la  pein- 
ture par  des  hydrocarbures;  mais  cet  emploi  économique  ne 
convient  que  pour  des  peintures  exécutées  à  l'extérieur.  En 
effet,  nous  avons  fait  peindre  des  bois  formant  une  basse-cour, 
des  portes,  des  volets,  avec  ces  hydrocarbures,  et  Von  n'a  pas 
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eu  à  se  plaindre  de  l'emploi  de  cette  peinture.  Il  n'en  a  pas 
été  de  même  pour  les  intérieurs  ;  continuant  des  expériences 
que  nous  avions  faites  sur  la  demande  de  la  Société  d'enoou* 
mgement,  nous  avons  fait  peindre,  il  y  a'un  an,  une  chambre 
de  domestique,  dans  une  maison  sise  à  Bondy  ;  mais,  malgré 
que  cette  chambre  puisse  être  ventilée  par  un  courant  d'air 
qui  se  fait  du  nord  au  midi ,  l'odeur  deA  hydrocarbures  a  per- 
sisté ,  et  quand  on  a  voulu  habiter  cette  chambre,  il  y  a  eu 
impassibilité  de  le  faire,  il  a  fallu  y  renoncer.  Nous  avons 
essayé  d'enlever  l'odeur  par  des  fumigations  de  chlore  gazeux, 
résultat  du  traitement  du  peroxyde  de  manganèse  par  Tacide 
chlorbydrique,  et,  aujourd'hui,  nous  avons  trouvé  que  la 
chambre  pouvait  être  habitée. 


DE  L'EMPOISONNEMENT  PAR  LES  VAPEURS 

DE  TÉRÉBENTHINE, 

Var  le  doeteiir  Ua&BOH    (de  Oottbiu). 

(Silnit  da  Vmt^ahr$chrift  f.  gerUM.  Medk.,  od.  1861, 

par  fie  doeteur  Bbawiahd.) 


A  la  suite  du  travail  de  M.  Chevallier,  et  comme  consti- 
tuant  la  preuve  expérimentale  de  faits  déjà  maintes  fois 
énoncés  et  trop  souvent  contestés,  nous  donnons  ici  un  ex- 
trait détaillé  d'un  mémoire  très-bien  fait  que  le  D'  Liersch 
(de  Cottbus)  a  publié  récemment  dans  le  journal  de  Casper. 

L'attention  des  personnes  qui  s'occupent  d'hygiène  publique 
a,  dit-il,  été  attirée  dans  ces  derniers  temps,  et  surtout  par 
M.  Marchai  (de  Galvi),  sur  les  dangers  des  émanations  de 
r  huile  de  térébenthine.  Après  avoir  rappelé  en  quelques  mots 
les  observations  de  M.  Marchai,  il  poursuit  ainsi.  «Quand  on 
voit  tant  d'ouvriers  en  contact,  pendant  des  heures,  des  jour^ 
nées,  des  mois,  avec  des  vapeurs  abondantes  de  térébenthine, 
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soU  dans  la  préparation  de  cette  substance,  soit  dans  son 
emploi  pour  la  peinture  et  le  vernissage,  on  demeure  surpris 
de  Texistence  des  cas  isolés  d'empoisonnement  rapportés  par 
les  auteurs.))  Suivant  Henock (5^p;?/.  Bond  zu  Canstatt's  spe- 
cielle.  Pathol,  tmd  Therap,^  p.  &3&),  Skoda  aurait  employé 
avec  succès  dans  un  cas  de  gangrène  du  poumon  des  inhala- 
tions de  vapeurs  de  térébenthine  développées  au  moyen  delà 
chaleur.  Pfeufer,entempsde  choléra,  conseille  de  faire  peindre 
les  portes  et  les  fenêtres  à  Thuile  de  térébenthine,  ou  de  pla- 
cer dans  les  appartements  des  planches  recouvertes  de  papier 
et  enduites  d'une  couche  d'essence  fréquemment  renouvelée. 
[Zum  SchiUze  wider  die  Choiera.  Heidelberg,  1854,  p.  37.) 
EnBn,  tout  le  monde  sait  que  l'on  emploie  fréquemment  les 
bains  de  vapeurs  de  térébenthine,  dont  Macario  a  vanté  les 
bons  effets  (Union  méd,,  1857),  sans  qu'il  ait  jamais  été  fait 
mention  d'accidents  toxiques,  malgré  l'abondance  des  vapeurs 
employées.  M.Liersch  lui-même  les  a  mis  en  usage  avec  succès 
chez  un  jeune  homme  atteint  de  paralysie  incomplète,  et  qui 
prit  ainsi  plus  de  vingt  bains.  Le  malade,  enveloppé  d'une 
couverture  de  laine,  était  placé  sur  un  siège  de  canne,  au-des- 
sous duquel  était  un  vase  rempli  d'eau  maintenue  chaude  et 
sur  laquelle  on  plaçait  l'huile  essentielle.  Non-seulement  le 
malade  endurait  pendant  un  quart  d*heure  à  une  demi-heure 
les  vapeurs  très-abondantes  qui  se  dégageaient,  mais  encore 
il  restait  dans  cette  même  chambre,  dont  l'atmosphère  était 
fortement  imprégnée,  livré  pendant  plusieurs  heures  à  une 
abondante  transpiration  (1). 

(t)  Dam  UD  article  sur  ce  sujet,  publié  par  noas  il  y  a  deux  ans 
{À9m.  d'Ay.,  t*  série,  1861,  t.  XVI,  p.  444),  tteas  rappelions  qu'A  eetta 
objectioa  déjà  faite»  If»  Marehal  arait  répondu  qo*iin  iMmoM  oanehé 
dans  son  lit  et  respirant  les  vapeurs  qui  s'exbaleat  des  murs  et  boiseries» 

n'est  pas  daus  la  même  situation  qu'un  homme  placé  dans  une  étuve» 
et  qui  se  défend  par  la  surexcitation  vitale  due  à  VélévatUm  de  tempé- 
Tùiure  ef  par  rtfiimina(joii  dei*essafica  ou  moyen  de  la  trantpiraUon. 

(B.  B.) 
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La  littérature  médicale  n'a,  jusqu'ici,  fourni  qu'un  petit 
nombre  de  cas  d'intoxication  par  les  émanations  de  térében- 
thine, et  la  plupart  des  auteurs  en  signalent  seulement  les  in- 
convénients d'une  manière  générale.  Ainsi  Most  (Encyclop, 
derStaatsarzneik,  Th.  I,  p.  546)  indique  comme  conséquences, 
les  convulsions,  le  coma,  un  état  de  mort  apparente,  et,  enfin, 
la  mort  même.  Orfila,  dans  sa  Toxicologie^  ne  parle  pas  de  ia 
substance  qui  nous  occupe,  quoiqu'il  Fasse  mention  des  eflets 
toxiques  des  exhalations  provenant  des  fleurs.  Pappenheim 
dans  son  Traité  récent  de  policemédicale  (Berlin,  1858}appelle 
à  plusieurs  reprises  l'attention  sur  ce  sujet;  il  note  la  vicia- 
tion  de  l'air  dans  le  voisinage  des  fabriques  où  l'on  distille 
le  goudron  de  houille  et  surtout  la  térébenthine.  Il  fait  re- 
marquer que  Fonssagrives,  dans  son  Hygiène  navale^  se  loue 
de  la  préférence  que  l'on  a  donnée  à  la  peinture  à  la  chaux 
sur  la  peinture  à  la  céruse  et  à  l'essence,  dans  les  diflërentes 
parties  des  vaisseaux,  et  que  cet  auteur  attribue  les  dangers, 
plutôt  à  l'huile  volatile  qu'à  des  particules  plombiques.  Enfin, 
dit  encore  M.  Pappenheim,  les  vernis  àl'esprit-de-vin,  colorés 
ou  non,  contiennent  de  l'essence  de  térébenthine  qui,  rôspi- 
rée  par  les  ouvriers,  leur  cause  souvent  des  maux  de  tête 
sans  autre  suite  fâcheuse. 

Depuis  qu'il  a  eu  connaissance  des  observations  de  H.  Mar- 
chai, répétées  par  plusieurs  journaux,  Itf.  Liersch  a  vainement 
cherché  des  cas  analogues,  mais  il  n'en  a  ni  vu  ni  entendu 
raconter.  Beaucoup  de  personnes,  et  il  est  du  nombre,  peu- 
vent rester  des  heures  entières  dans  des  chambres  closes  où 
s*exhalent  d'abondantes  vapeurs  d'essence»  et  cela  sans  en 
ressentir  la  moindre  incommodité  ;  d'autres  y  éprouvent  des 
maux  de  téte^  de  la  torpeur,  des  vertiges  ;  ce  sont  particu- 
lièrement des  personnes  jeunes,  des  hommes  d'une  faible 
constitution,  des  femmes  nerveuses  et  anémiques.  En  général, 
cette  odeur  est  trouvée  désagréable,  mais  une  antipathie 
aussi  prononcée,  une  idiosyncrasie,  telle  que  des  accidents 
nerveux  graves  se  déclarent  sur-le-champ»  voilà  ce  que  l'au- 
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tear  n'a  jamais  vu  ;  les  artisans  que  leur  profession  met  en 
rapport  continuel  avec  les  émanations  dont  il  s'agit,  les  ébé- 
nistes, les  ferblantiers,  les  peintres  en  bâtiments,  etc.,  n'é- 
prouvent souvent  aucun  accident;  d'autres  se  plaignent  pen- 
dant leur  noviciat,  d'engourdissements,  de  maux  de  tête, 
mais  ni  de  nausées  ou  de  vomissements,  ni  de  coliques,  et 
l'babitude  ne  tarde  pas  à  faire  disparaître  ces  inconvénients. 
Voulant  faire  intervenir  l'expérimentation  dans  une  ques- 
tion aussi  obscure,  aussi  controversée,  H.  Liersch  s* est  livré 
à  une  série  d'essais  que  nous  devons  faire  connaître. 

Il  s'est  servi  pour  ses  recherches,  d'une  caisse  de  bois  de 
18  pouces  de  long  sur  10  de  large  et  9  de  haut,  avec  un  cou- 
vercle mobile.  Les  six  faces  intérieures  de  la  boite  étaient 
peintes  avec  de  l'huile  de  térébenthine  rectifiée,  et  il  en 
consommait  environ  10  drachmes.  Aussitôt  que  l'huile  était 
sèche  et  la  botte  remplie  de  vapeurs,  on  y  plaçait  Tanimal  et 
le  couvercle  était  abaissé  jusqu'à  ce  qu*il  y  eût  entre  lui 
et  le  bord  de  la  caisse  un  intervalle  d'un  pouce,  de  sorte  que 
l'animal  pouvait  se  mouvoir  librement  et  recevoir  une  dose 
suffisante  d'air  atmosphérique  ;  une  lumière  placée  dans  la 
botte  ainsi  disposée  continuait  d'y  brûler  tranquillement. 

Les  expériences  de  M.  Liersch  sont  au  nombre  de  huit. 
Elles  ont  eu  pour  sujets  des  chats  et  des  lapins,  nous  rappor- 
terons seulement  les  suivantes  : 

N*  1.  Le  6  juin,  à  six  heures  du  matin,  une  lapine  bien 
portante  est  placée  dans  la  caisse  ;  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes elle  est  agitée,  change  souvent  de  place,  elle  lève  le 
nez  et  semble  chercher  une  issue,  sans  toutefois  se  livrer  à 
des  mouvements  désordonnés;  peu  à  peu  les  paupières  se  fer- 
ment. L'aspect  général  de  l'animal  est  celui  de  l'affaissement  ; 
au  bout  de  seize  minutes  il  commencée  chanceler,  les  membres 
postérieurs  se  dérobent  et  sont  comme  paralysés,  il  se  tient 
cependant  encore  dressé  sur  les  pattes  de  devant,  il  fait  de 
brusques  mouvements  avec  la  tête  et  finit  par  tomber.  Ses 
poils  sont  hérissés,  les  mouvements  respiratoires  très-lents, 
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les  battements  du  cœur  précipités  ;  les  excréments  s'éckap» 
peni»  il  n'y  s  cependant  ui  vomituritioiis  ni  vomissements.  Aptèt 
vingt-cinq  minutes  l'animal  pousse  des  cris  aigos*  et  semble 
sur  le  point  d'expirer.  On  le  retire  alors  de  la  caissOt  al  on  le 
dépose  sur  le  plancher  de  ia  cbaoibre  :  les  respirations  sonl 
rares  et  profondes,  la  sensibilité  cutanée  est  éteinte,  lea  pu- 
pilles moyennement  dilatées,  sans  réaction;  btentdt  des  cou* 
vulsions  se  déclarent,  TanimaL  couché  sur  le  flanc,  tourne  en 
rond  ;  ces  convulsions  durent  avec  des  intermissions  pen« 
dant  un  quart  d'heure,  el  se  transforment  peu  à  peu  en  lé« 
gères  secousses  spasmodiques  ;  la  respiration  redevient  aussi 
progressivement  plus  aisée  et  plus  fréquente  ;  bientôt  les  yeux 
s'ouvrent.  Us  paupières  répondent  aux  excitants,  les  poils 
reprennent  leur  direction  couchée,  les  pattes  de  devant  re« 
couvrentleur  motilité,  cependant  l'animal  semble  encore  en^ 
gourdi  et  à  demi  paralysé  ;  porté  près  d'une  fenêtre  ouverte, 
il  revient  à  lui  dans  l'espace  d'une  heure,  il  se  met  k  marcher 
et  à  manger  ;  huit  heures  après,  il  était  aussi  alerte  qo'aupa* 
ravant. 

N^  6.  Une  lapine  de  trois  mois  et  demi,  vive  et  bien  portante, 
succomba  au  bout  de  trente-quatre  minutes  de  séjour  dans  h 
boite,  avec  les  mêmes  symptêmes  que  dans  les  autres  eas; 
l'animal  était  prompiement  tombé  sur  le  flanc  avee  raspira^ 
tion  anxieuse  et,  tout  aussitôt,  les  convulsions  étaient  surve» 
nues.  Peu  de  temps  après  la  mort,  les  pupilles  étalent  contrac- 
tées. Au  bout  d'une  demi-heure  l'autopsia  fut  pratiquée^  Les 
méninges  sont  fortement  bypérémiées  ;  le  sang,  dans  les 
vaisseaux  du  cerveau,  comme  dans  les  grosses  veines  du  col 
et  du  tronc,  est  très-coloré  et  non  coagulé.  Les  poumons  ami 
d'un  rouge  vif  avec  des  ponctuations  eccbymotiques  à  la  sur» 
face.  Le  cœur  droit  est  mou  et  flasque,  rempli  do  sang  noir  et 
fluide  ;  le  gauche  est  ressserré  et  vide.  Les  reins  et  le  foie  sont 
gorgés  de  sang  ;  la  vessie  est  fortement  dilatée  par  l'urine. 

N°  7 .  Un  chat  très-fort  périt  également  au  bout  de  trente-trois 
minutes  dans  une  boite  plus  grandrs^  sur  les  parois  de  kqiieUa 
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on  avait  étendu  deux  onces  d*huile  de  térébenthine;  une  ou- 
verture d'un  pouce  et  demi  de  large,  de  2  pouces  de  long, 
avaitété  laissée  béante  et  Tanimaly  tint  longtemps  son  museau 
appliqué  jusqu'à  ce  que  les  forces  l'ayant  abandonné,  il 
tomba  au  fond  de  la  caisse.  On  ne  peut  pas  ici,  non  plus  que 
pour  le  n*  6,  invoquer  une  asphyxie;  les  résultats  de  l'autop- 
sie y  répondent  d'ailleurs  en  partie.  Au  total,  les  phénomènes 
observés  pendant  la  vie  furent  les  mômes  que  dans  les  autres 
cas.  L*autopsie  fut  pratiquée  au  bout  d'une  heure  ^  la  rigidité 
cadavérique  étant  encore  très-prononcée;  on  trouva  les  vais- 
seaux de  l'encéphale  gorgés  de  sang  noir,  les  pupilles  éoor- 
mément  dilatées,  la  conjonctive  injectée,  l'œil  semblait  prétk 
sortir  de  son  orbite,  il  était  très-brillant.  La  gueule,  colorée  en 
rouge,  contenait  beaucoup  d'écume;  la  langue  était  entre  les 
dents.  Poumons  d'un  rouge  vif,  parsemés  de  taches  ecchy* 
motiques  ;  cavités  gauches  du  cœur  flasques  et  remplies  de 
sang  fluide,  les  droites  rétractées  et  vides;  les  reins,  le  foie, 
la  rate  hypérémiée;  la  veine  cave  inférieure  remplie  de 
sang  noir  et  fluide  ;  l'urine  qui  distendait  la  vessie  n'exhalait 
qu'une  faible  odeur  de  violette. 

N"*  8.  Une  lapine  forte,  mais  paresseuse,  fut,  h  trois  reprises 
différentes,  placée  dans  la  boite  que  l'on  avait  disposée  comm<» 
de  coutume.  Les  symptômes  de  prostration  se  montrèrent 
chaque  fois  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  et  ainsi  des 
autres  phénomènes,commedans  les  cas  précédents,  et  l'animal 
était  laissé  dans  la  caisse,  gisant  sur  le  flanc;  mais  au  bout  de 
quatre  à  cinq  heures  il  commençait  à  revenir  à  lui,  se  rele- 
vait et  ne  tardait  pas  à  reprendre  ses  fonctions.  L'actiOQ 
toxique  n'eut  pas  chez  lui  son  entier  efiet. 

L'auteur  conclut  de  ces  expériences  : 

1*  Que  l'air  rempli  de  vapeurs  de  térébenthine  peut  tuer» 
non-seulement  des  insectes,  mais  encore  qu'il  peut  amener  de 
graves  accidents  chez  de  petits  animaux  domestiques  et 
même  la  mort. 
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2®  Que  des  animaux  de  même  espèce  ou  d'espèces  diffé- 
rentes ne  sont  pas  affectés  de  la  même  manière. 

3*  Que  les  symptômes  essentiels  de  l'intoxication  par  les 
vapeurs  de  térébenthine  sont:  l'agitation, puis  Taffaissement, 
la  titubation,  des  troubles  divers  du  mouvement,  des  paraly- 
sies des  extrémités  et  surtout  des  extrémités  postérieures,  et 
enfin  des  mouvements  convulsifs  tantât  partiels,  tantôt  gé- 
néraux. La  respiration,  accélérée  au  début,  devient  lente,  pro- 
fonde, anxieuse  ;  les  battements  du  cœur  sont  habituellement 
accélérés. 

U^  Que  Faction  d'un  air  fortement  chargé  d'émanations  de 
térébenthine  offre  beaucoup   de  ressemblance  avec  celle 
d'une  atmosphère  imprégnée  de  vapeurs  carboniques.  Sie- 
benhaar  et  Lehmann  {Die  Kohlendunstvergiftung.   Dresde, 
1858,  et  Schmidts  Jahrb.  Bd.  101,  S.  274)  donnent  les  sym- 
ptômes suivants  comme  ceux  qu'ils  ont  observés  chez  les  ani- 
maux empoisonnés  par  les  vapeurs  du  charbon.  c<  Les  animaux 
chez  lesquels  les  vapeurs  carboniques  ont  agi  pendant  quelque 
temps,   commencent  par  s'agiter,  ils  changent  de   place, 
courent  anxieusement  çà  et  là  le  long  des  parois  de  la  caisse  où 
ils  sont  enfermés,  cherchant  une  issue,  sans  toutefois  se  mon- 
trer exaltés  jusqu'à  la  fureur,  ou  accuser  une  douleur  locale. 
Chez  tous  les  animaux  mis  en  expérience,  la  perte  de  l'action 
de  la  volonté  sur  les  muscles,  ou  la  paralysie,  remontait  pro- 
gressivement à  partir  de  l'extrémité  inférieure  de  la  moelle 
épinière  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  abolition  complète  de  la  sensi- 
bilité et  du  mouvement.  Les  animaux  perdaient  d'abord  la  fa- 
culté de  mouvoir  leurs  membres  postérieurs,  et  ils  pouvaient 
encore  se  tenir  droits  sur  leurs  pattes  de  devant,  alors  que  le 
train  de  derrière  traînait  péniblement  sur  le  sol  ;  enfin  après 
quelques  convulsions  partielles,  irrégulières,  ils  tombaient 
couchés  sur  le  flanc;...  les  battements  du  cœur,  d'abord  plus 
forts,  plus  fréquents,  dégénéraient  bientôt  en  véritables  pal- 
pitations, tandis  que  la  respiration  était  lente  et  profonde.  • 
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5"  Que  la  mort  par  l'inspiration  des  vnpeurs  de  térében- 
thine est  vraisembiablement  le  résultat,  non-seulement  d'une 
asphyxie,  mais  plutôt  encore  d'une  dépression  du  système  ner- 
veux. M.  Koche  i  Union  méd. y  1856)  admet  cette  double  action. 

6*"  Que  réloigncment  hors  de  l'atmosphère  imprégnée  de 
vapeurs,  et  que  la  respiration  d'un  air  pur  est  le  premier  et 
le  meilleur  moyen  à  employer  contre  rintoxication  par  les 
émanations  de  térébenthine. 

M.  Liersch,  comparant  ensuite  les  phénomènes  observés  par 
lui  dans  ces  expériences  avec  ceux  qui  ont  été  mentionnés 
dans  les  observations  de  Marchai  et  autres,  et  notant  les  diffé- 
rences qu'il  rencontre,  ne  peut  s'empêcher  decroirequ'à  l'ac- 
tion de  la  térébenthine  il  s'est  ajouté  quelque  autre  influence. 
Remarquant  surtout  l'existence  de  coliques  violentes,  signa- 
lées par  les  auteurs,  il  pense  qu'il  peut  bien  y  avoir  là  l'in- 
tervention de  particules  plombiques  entraînées  dans  la 
prompte  et  énergique  évaporation  de  la  térébenthine.  Ce 
n*est  pas  tout,  chez  les  personnes  intoxiquées,  la  sensibilité, 
l'intelligence  étaient  intactes,  il  n'y  avait  ni  tremblement,  ni 
tituba tion,  ni  mouvements  convulsifs,  ni  paralysie;  les  ma- 
lades n'étaient  pas  arrivés  au  dernier  degré  du  collapsus. 

Au  total,  il  pense  que  le  danger  n'est  peut-être  pas  aussi 
grand  que  ne  Ta  fait  H.  Marchai.  Que  l'air  d'une  chambre 
fermée  et  remplie  de  vapeurs  de  térébenthine  puisse  être 
nuisible  pour  l'homme,  les  faits  cités  plus  haut  mettent  la 
question  hors  de  doute.  Il  est  bien  évident  aussi  que  le  séjour 
dans  une  chambre  ainsi  infectée,  au  moment  du  repos  et 
pendant  le  sommeil,  doit  être  évité  avec  soin.  L'influence 
d'une  disposition  individuelle  à  l'égard  de  la  térébenthine 
signalée  par  H.  Marchai,  trouve  ses  analogies  dans  les  effets 
des  fleurs  et  du  chloroforme,  et  rencontre  un  appui  dans  les 
expériences  relatées  plus  haut.  C'est  donc  en  faveur  des 
personnes  ainsi  disposées,  que  l'on  est  en  droit  d'invoquer 
l'intervention  de  la  police  sanitaire. 
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NOUYELLES  OBSERVATIONS 

SUR  L'EXAMEN  DU  SQUELETTE 

DANS  Lt8  RECHKRCHBS  MÉDICO-LÉGALES  CONCERNANT 

L'IDENTITÉ 

D'APnFIS  LE  d'    ANTONIO  TARCBINI  BONFAKTI  (dB   MILATf), 

9mt  le  IK  Ambroîie  TABDISIT, 

ProfesMor  d«  médeeioe  légale  à  U  Facolté  de  médecine  de  Paris. 


Un  procès  criminel  de  la  plus  haute  gravité,  intenté  i)  y 
a  un  an  devant  la  justice  milanaise  à  Antonio  Boggia.  a  son- 
levé  deux  questions  de  médecine  légale  extrêmement  impor> 
tantes  qui  ont  fourni  .k  notre  savant  confrère,  le  docteur 
Antonio  Tarchini  Bonfanli,  une  nouvelle  occasion  de  mon- 
trer la  sagacité  et  le  talent  qu'il  apporte  dans  les  expertises 
qui  lui  sont  confiées.  L'une  de  ces  questions  se  rattache  aux 
difficiles  problèmes  d'identité  que  ramène  si  fréquemment 
Texamen  d'ossements  découverts  après  un  temps  parfois  très- 
long  dans  les  circonstances  les  plus  mystérieuses.  Nous 
l'avons  dit  déjà,  il  est  peu  de  missions  plus  délicates  pour  le 
médecin  légiste  ;  et  nous  ne  laisserons  pas  échapper  les  faits 
qui  viendront  s'ajouter  à  ceux  que  possède  déjà  sur  ce  sujet 
la  riche  collection  des  Annales  (1).  Nous  ne  craignons  pas 
de  dire  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  complet  et  de  plus  in- 
structif  que  celui  dont  nous  empruntons  la  relation  à  la 

(i)  Nous  avoDs  cité  déjà,  et  rappelé  ces  divers  traTaux,  dans  ud  mé- 
moire inséré  sous  le  même  titre  que  celui-ci  dans  les  Ann,  d'hyg,  et  de 
méd,  lég»^  t.  XLI,  p.  434. 
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Gazette  médicale  italienne  (\)  en  traduisant  textnellement  le 
rapport  de  notre  excellent  et  distingué  confrère  de  Milan. 
On  verra  comment,  dans  ce  cas,  le  saccès  couronna  les  re- 
cherches, dans  lesquelles  le  docteur  Tarchini  Bonfanti  fut 
efficacement  aidé  par  son  collègue,  le  docteur  Auguste  Bar- 
bieri.  ^ 

Des  fouilles  ayant  été  pratiquées  dtms  une  ancienne  cave 
à  l'occasion  des  recherches  nécessitées  par  l'instruction  du 
quadruple  assassinat  imputé  h  Antonio  Boggia,  amenèrent  la 
découverte  d'ossements.  On  relira  peu  à  peu  et  avec  soin 
divers  os  qui  formaient  presque  un  squelette  entier,  couché 
en  supination,  les  bras  pendant  à  côté  du  tronc,  le  long  du 
mur  qui  était  en  face  des  fenêtres,  alors  que  la  cave  n'était 
pas  comblée.  On  trouva  deux  boucles  d'oreilles  en  or,  un 
double  bandage  herniaire,  un  fragment  de  ceinture  lom- 
baire, ainsi  qu'un  reste  de  cravate  de  soie  noire.  Chacun  de 
ces  objets  conservait  la  position  qu'il  aurait  dû  avoir  si  le 
cadavre  eût  été  couché  dans  la  fosse  au  moment  où  il  les 
portait  tous  sur  lui.  1!  y  avait  encore  un  morceau  d'étoffe  de 
laine,  d'un  bleu  foncé. 

En  continuant  les  fouilles  on  découvrit  le  lendemain  un 
autre  cadavre  (n*"  2)  en  face  du  premier  et  couché  dans  une 
espèce  de  petit  puits  souterrain,  circulaire,  dont  les  murs  pa- 
raissaient avoir  été  détruits  pour  Vy  placer.  Il  reposait  sur  le 
flanc  droit;  le  membre  inférieur  gauche  était  dans  la  flexion 
sur  le  bassin  et  sur  lui-même  ;  le  droit  l'était  aussi,  mais  à  un 
degré  moindre.  La  face  regardait  en  haut,  les  mains  tou- 
chaient à  celle-ci,  et  les  os  des  bras  avaient  une  position  qu'il 
est  aisé  de  se  représenter  en  songeant  à  celle  des  mains.  Le- 
même  jour  on  trouva  encore  un  autre  squelette  (n"*  3}  le  long 
du  mur  près  duquel  était  placé  le  n°  1  ;  if  était  en  supination, 
mais  légèrement  tourné  sur  (e  côté  droit,  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine. 

(1)  Gaz.  med.  ital.  lomb.  {Append.  med.  leg.)^  mai  1862. 
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Tous  les  os  de  ces  trois  squelettes  étaient  privés  de  leurs 
parties  molles ,  et,  pour  ce  motif,  ils  s'étaient  affaissés  par 
leur  propre  poids  et  suivant  leur  position  respective  ;  par 
exemple,  dans  les  squelettes  n''  1  et  n*^  3,  le  sternum  reposait 
sur  la  colonne  vertébrale  et  les  côtes  étaient  également  tom- 
bées, comme  il  arrive  dans  des  cas  analogues.  Seulement,  le 
thorax  du  squelette  n**  2  avait  conservé  sa  conformatiou  natu- 
relle, parce  que  les  côtes  du  côté  droit  reposant  sur  la  terre 
dont  le  petit  puits  était  presque  rempli,  celles  du  côté  gauche 
avaient  conservé  leur  situation  normale  par  suite  de  la  pression 
qu'elles  exerçaient  contre  le  mur  du  puits.  La  profondeur 
des  fosses  était  d'environ  30  centimètres;  le  terrain  était 
argileux  et  silicéo-calcaire,  médiocrement  humide.  Il  faut  noter 
qu'à  une  époque  où  la  maison  fut  reconstruite,  cette  ancienne 
cave  (qui  plus  tard  fut  comblée)  avait  servi  à  faire  delà  chaux. 
Celle-ci  avait  pénétré  à  travers  le  plancher  et  l'on  en  voyait  des 
traces  sur  les  squelettes,  surtout  sur  celui  du  n°  3,  qui  en 
renfermait  beaucoup  dans  l'intérieur  du  crâne  et  dont  pres- 
que toutes  les  vertèbres  étaient  soudées  les  unes  avec  les  autres 
par  de  la  chaux,  de  telle  sorte  que  l'on  put  enlever  la  colonne 
dorsale  d*une  seule  pièce.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  deux 
derniers  squelettes  furent  retirés  avec  des  soins  extrêmes  et 
soumis  à  une  description  minutieuse  dans  chacune  de  leurs 
parties  par  les  docteurs  Tassani  et  Tarchini  Bonfanti  appelés 
comme  experts. 

Nous  donnerons  d'abord  la  description  des  os  du  premier 
squelette,  qu'on  nettoya  au  moyen  de  plusieurs  lavages  avec 
une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  chaux  faite  avec  de 
grandes  précautions  pour  ne  pas  les  altérer,  et  qu'on  laissa 
ensuite  deux  jours  exposés  à  l'air.  Nous  résumerons  les 
points  principaux,  en  avertissant  que,  dans  le  rapport  déposé 
au  tribunal,  les  moindres  particularités  ont  été  notées. 
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PREXIBB    8QUELETTI. 

I.  —  Généralités.  — a.  Il  manqae  à  ce  squelette  plasieurs  osselets 
do  carpe  et  du  métacarpe,  plusieurs  phalangettes  des  deux  mains,  le 
second  cunéiforme  des  deux  pieds,  la  seconde  phalange  du  gros 
orteil  gauche,  ainsi  que  la  seconde  et  la  troisième  phalange  des  autres 
orteils  de  chaque  pied,  il  y  a  en  outre  les  cartilages  cricoîde,  thyroïde 
et  aryiénoîdes  qui  sont  ossifiés  ;  le  premier  est  isolé  et  les  deux 
autres  réunis. 

b.  Tous  ces  os  offrent  de  plus  çà  et  là  des  taches  de  chaux  et  de 
terre  qui  adhèrent  à  leur  surface  et  sont  pour  ainsi  dire  incorporés 
dans  le  tissu  lui-même.  Les  vertèbres,  la  surface  postérieure  du 
sacrum,  la  face  interne  des  os  crâniens  et,  en  général,  les  parties 
saillantes  de  tous  les  os,  sont  aussi  revêtues  de  la  même  matière  qui 
leur  est  unie  d'une  façon  intime.  Quelques  vertèbres  ont  leurs  faces 
articulaires  soudées  entre  elles  par  une  couche  de  chaux  dont 
Tépaisseur  est  de  2  à  4  millimètres,  et  qui  tient  en  quelque  sorte  la 
place  des  cartilages  intervertébraux  ;  cette  soudure  est  si  tenace,  qu*il 
faut  une  force  considérable  pour  la  rompre. 

Les  autres  vertèbres  sont  séparées  les  unes  des  autres,  mais  les 
surfaces  articulaires  de  leur  corps  sont  également  recouvertes  de 
chaux. 

A  part  cette  soudure  de  quelques  vertèbres,  tous  les  os  de  ce  sque- 
lette sont  isolés  et  ne  présentent  pas  la  moindre  trace  de  parties 
molles  ni  de  tissus  cartilagineux.  On  voit  des  restes  de  cartilages 
stemo-costaux  qui  sont  imparfaitement  ossifiés;  Tappendice xipholde 
est  au  contraire  ossifié  dans  ses  deux  tiers.  Presque  toutes  les  surfaces 
articulaires  ont  leur  cartilage  d'encroûtement  converti  en  une  mince 
couche  osseuse  qui  fait  corps  avec  Tos  lui-même;  leur  surface  est 
lisse,  de  couleur  blanc  jaunâtre,  excepté  aux  extrémités  inférieures 
où  la  coloration  est  brune  et  même  noirâtre. 

c.  Tous  ces  os  sont  jusqu*à  un  certain  point  graisseux,  et  surtout 
ceux  qui  sont  salis  par  beaucoup  de  terre  et  peu  de  chaux  (tous  ceux 
de  Textrémité  inférieure  du  corps). 

A  part  cette  diflérence,  la  plus  grande  quantité  de  graisse  se  ren- 
contre sur  les  parties  spongieuses  et  ies  os  courts  ;  la  diaphyse  et 
les  os  longs  n'en  présentent  que  peu. 

d.  La  coloration  varie  avec  la  quantité  de  graisse;  ainsi  elle  est 
d*Qn  blanc  jaune  sale,  mêlé  de  taches  et  de  stries  rougeâtres,  dans 
les  parties  où  la  chaux  abonde  et  dont  le  tissu  est  compacte  :  elle  est 
au  contraire  d'un  brun  rougeâtre  avec  des  taches  et  des  stries  d'un 
rouge  mat  plus  ou  moins  sombre,  dans  celles  qui  sont  chargées  de 
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lerre  et  dont  la  structure  est  spongieuse  Les  deux  condyles  des  deux 
fémurs,  les  os  du  tarse  et  les  extrémités  supérieures  des  tibias  sodI 
presque  noirâtres,  sans  trace  de  coloration  rouge. 

11  va  sans  dire  que  les  os  recouverts  de  chaux  en  ont  la  couleur, 
qui  toutefois  est  saie,  et  ne  sont  pas  dépourvus  tout  à  fait  de 
graisse. 

e.  Leur  cooformation  est  normale,  leur  degré  de  dèveloppemcai 
remarquable  et  leur  ossification  complète.  Seulement  le  tibia  gauche 
présente  une  légère  déformation  ;  il  est  plus  volumineux  que  le  droii 
depuis  son  épine  antérieure  jusqu'à  son  cinquième  loférietir;  ses 
autres  dimensions  sont  également  plus  grandes  ;  sa  crête  est  arron- 
die et  ses  faces  latérales  forment  des  saillies  rugueuses. 

La  circonféreoce  de  ce  tibia  a,  dans  sa  plus  grande  épaisseur» 
4  4  millimètres  d«^  diamètre;  celle  du  tibia  droit  est  moindre  de 
quelques  millimètres.  De  plus,  la  longueur  du  premier  dépasse  celle 
du  second  de  2  millimètres.  Ce  fait  est  coo traire  a  la  loi  physiolO' 
gique  d'après  laquelle  le  développement  est  plus  considérable  à 
droite  qu  a  gauche. 

Les  aspérités,  les  saillies,  les  canaux  et  les  trous  sont  bien  mar- 
qués sur  ces  différents  oa,  dont  la  forme  est  ainsi  très-distincte, 
malgré  la  terre  et  la  chaux  qui  les  a  salis. 

Leur  poids  est  considérable  et  pour  ainsi  dire  en  rapport  avec  leur 
volume  ;  leur  consistance  n'est  que  médiocre  vu  la  prédominance  du 
tissu  spongieux  sur  le  tissu  compacte. 

f.  En  général  ce  squelette  est  assez  bien  conservé ,  seulement 
quelques-unes  de  ses  parties,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
présentent  un  commencement  d'érosion  a  leur  surface. 

g.  En  plaçant  tous  ces  os  dans  leurs  rapports  normaux  et  en  tenant 
compte  de  l'espace  que  devraient  occuper  les  cartilages  ioterarticn- 
laires,  ainsi  que  de  l'incurvation  de  la  colonne  vertébrale,  on  trouve 
que  la  distance  qui  ^épare  le  verlvx  de  la  face  inférieure  du  calcanéum 
est  de  4  ",77;  elle  est  de  4 '°, 70,  si  Ton  mesure  après  avoir  rapproché 
les  os. 

A  l'exception  de  la  tète  et  d'une  côte,  on  n'aperçoit  sur  aecun  os 
de  solutions  de  continuité  autres  que  les  érosions  mentionnées  plus 

haut. 

II.  —  a.  Tête.  —  Elle  présente,  tant  au  crâne  qu'à  la  face,  plu- 
sieurs solutions  de  continuité  avec  perte  de  substance  ;  et  à  celles-ci 
correspondent  divers  fragments  rencontrés  eu  partie  dans  la  cavité 
crânienne  elle-même,  en  partie  dans  la  terre  qui  environnait  la  tète. 

d.  Crùm  —  Si  l'on  met  en  place  les  différents  fragments  qui  le 
oomposent,  on  le  trouve  volumineux,  de  conûguralion  normale,  mais 
avec  un  développement  très-prononcé  de  la  région  occipitale,  dont 
las  saillies  proéminent  beaucoup.  Le  frontal  est  médiocrement  laiige, 
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de  moyeoDe  hauteur,  sans  aucune  trace  de  divisiou  sur  sa  partie 
médiane  ;  les  bosses  pariétales  ne  sont  pas  très-accusées.  Le  dia- 
mètre antéro-postérieur  (du  trou  borgne  à  la  protubérance  occipitale 
interne]  mesure  4  5  centimètres;  le  diamètre  vertical  (du  trou  occi- 
pital à  la  voûte  cr&nienue]  ne  mesure  que  4  2  centimètres  et  demi. 

L'épaisseur  des  diverses  parties  est  moyenne,  mais  il  y  a  proé- 
minence du  tissu  spongieux  à  larges  aréoles  vides,  tandis  que  les 
lamelles  du  tissu  compacte  sont  amincies.  La  surface  externe  est 
parsemée  çà  et  là  de  petites  taches  de  chaux  dont  la  coloration  est 
d'un  blanc  sale  ;  le  reste  offre  une  teinte  jaune  rougeàtre  plus  ou 
moins  sombre. 

La  surface  interne,  au  contraire,  est  recouverte  d'une  couche 
légère  de  terre  et  de  chaux  qui  fait  en  quelque  sorte  corps  avec 
la  substance  osseuse. 

Sur  les  deux  faces  on  note  quelques  traces  d'érosion  superficielles 
et  très-limitées;  l'os  a  perdu  de  son  poli,  et  paraît  rugueux  et 
poreux. 

L'ossification  est  très-avancée,  car  c'est  à  peine  si  l'on  peut  dis- 
tinguer la  suture  coronaire  à  sa  partie  supérieure  ;  il  en  existe  encore 
quelques  rudiments  de  chaque  côté.  Les  dentelures  de  la  suture  sa- 
gittale ont  presque  disparu,  le  sphénoïde  et  l'occipital  ne  forment 
qu'une  seuîe  pièce;  enfin  les  lamelles  de  la  suture  écailleuse  sont 
très-amincies. 

Le  crâne  a  perdu  plus  d'un  tiers  de  ses  parois,  presque  toute  sa 
partie  postérieure  et  inférieure  gauche  et  un  peu  de  sa  partie  posté- 
rieure droite.  Celte  perle  de  substance  donne  lieu  à  une  ouverture 
de  forme  irrégulière  et  dont  le  contour  a  des  directions  variées. 

Commençant  la  description  par  en  haut  et  à  gauche,  pour  aller 
de  là  à  droite  puis  en  bas,  et  enfin  revenir  à  gauche,  nous  noterons  : 

4*^  Un  segment  correspondant  au  pariélal  gauche,  dirigé  trans- 
versalement, de  forme  rectiîigne.  long  de  55  millimètres,  à  bords 
lisses  et  nets  au  niveau  de  la  table  externe,  irréguliers  dans  toute 
l'épaisseur  et  au  niveau  de  la  lame  interne;  il  forme  un  angle  presque 
droit  avec  le  pariétal  droit.  De  cet  angle  on  voit  partir  une  fente 
à  bords  sinueux  et  irréguliers  ,  longue  de  4  centimètres,  intéres- 
sant toute  Tépaisseur  de  l'os. 

2»  De  cet  angle  droit  et  k  quelques  lignes  en  arrière,  natt,  aux 
dépens  du  pariélal  droit,  un  second  segment  dirigé  obliquement  de 
gauche  à  droite,  d'avant  en  arrière,  suivant  une  ligne  droite,  long 
de  3  centimètres,  offrant  des  bords  semblables  à  ceux  du  premier 
segment,  et  tombant  à  angle  obtus  sur  le  suivant.  Il  part  de  cet  angle 
une  fente  qui  divise  l'os  dans  toute  son  épaisseur,  qui  présente  une 
direction  et  des  bords  irréguliers,  et  est  longue  de  35  millimètres. 

3*^  A  cet  angle  obtus  fait  suite  un  troisième  segment  d'une  Ion- 
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gueur  de  4  ceotimètres ,  à  direciion  verticale,  rectiligne,  presque 
iisse  dans  toute  son  épaisseur,  aboutissant  à  la  base  de  rocdpiui 
en  formant  un  angle  droit. 

II  naît  aussi  de  cet  angle  une  troisième  fente  intéressant  la 
table  externe  seulement,  dirigée  transversalement  sur  ia  moitié 
droite  de  Toccipital,  longue  de  4  centimèire,  se  terminant  à  une 
fracture  de  forme  ovale,  à  un  grand  diamètre  antéro-postérieur  de 
1  ceniimètre  et  demi,  large  de  9  millimètres,  à  contour  irrégaher 
avec  dépression  de  l*os  qui  est  divisé  en  trois  fragments  ;  le  point 
où  la  dépression  est  le  plus  prononcée,  se  trouve  sur  la  moitié 
droite.  La  lame  interne  correspondante  fait,  dans  la  cavité  crânienne, 
une  saillie  conoïde  qui  est  fracturée  tout  autour  de  sa  base.  Les 
bords  de  cette  lame  interne  qui  limite  la  dépression,  sont  irréguliers 
et  présentent  des  esquilles. 

On  ne  remarque  pas  de  fracture  de  la  partie  spongieuse  qui  est 
aussi  déprimée,  elle  semble  avoir  cédé  par  le  seul  fait  de  sa  sou- 
plesse. . 

4°  Un  autre  segment  se  continue  sur  l'occipital  ;  il  a  également 
une  direction  verticale  et  en  ligne  droite  ;  sa  longueur  est  de  3  cen- 
timètres, et  son  bord  externe  est  parfaitement  lisse.  Il  finit  encore 
à  angle  droit  sur  Toccipiial  et  à  ce  niveau  on  voit  : 

5«  Un  autre  segment  à  direciion  ainsi  qu'à  bords  irréguliers  ; 

6®  Sur  ce  qui  reste  de  l'occipital,  une  partie  à  bords  externes 
lisses  et  nets,  presque  rectilignes,  dirigés  transversalement  à  gauche 
dans  une  étendue  de  2  centimètres. 

7"^  Le  segment  suivant  est  dirigé  de  bas  en  haut,  long  de  35  mil- 
limètres, presque  reciiligne  et  à  bord  externe  lisse  dans  toute  sa 
longueur;  il  correspond  à  la  portion  mastoïdienne  du  temporal 
gauche,  et  est  également  lisse  dans  son  épaisseur  et  au  niveau  de  la 
lame  interne. 

8^  Le  reste  de  ce  contour,  qui  correspond  pour  la  plus  grande 
partie  a  la  base  du  crâne,  offre  une  direction  et  des  bords  irrégu- 
liers. 

Toutes  les  parties  osseuses  qui  font  défaut  existent  en  plusieurs 
fragments  de  grandeur  et  de  formes  diverses,  aucun  ne  dépassant 
3  centimètres  carrés  ;  la  disposition  et  ta  direction  de  leurs  bords  sont 
en  rapport  avec  celles  des  segments  auxquels  ils  correspondent.  Notons 
aussi  combien  les  bords  correspondants  de  ces  fragments  sont  irré- 
guliers dans  leurs  bords  et  leur  direction,  et  la  manière  dont  ils  con- 
vergent vers  le  centre  de  la  fracture. 

Misen  place,  tous  ces  fragments  ferment  complètement  l'ouverture 
que  nous  avons  décrite.  Chacun  d'eux  ne  présente  aucune  trace 
d'érosion. 

L'épaisseur  du  crâne  et  celle  des  fragments  sont  de  6  millimètres 
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pour  Toccipital  au  niveau  des  segments  3  et  4,  de  5  millimètres 
pour  le  pariétal  gauche  au  niveau  du  segment  3,  et  de  6  à  7  milli* 
mètres  au  niveau  du  segment  1 . 

Tout  le  contour  de  cette  perte  de  substance  et  les  bords  des  frag- 
ments sont  salis  par  de  la  chaux  durcie  et  incorporée  à  la  substance 
aréolaire.  On  trouve  également  de  la  chaux  dans  la  fracture  ovale 
décrite  avec  le  segment  3  et  sur  les  esquilles. 

e.  Face,  —  Il  ne  reste  plus  de  la  face  que  la  voûte  orbitaire, 
une  portion  de  Tarcade  zygomatique  et  du  maxillaire  supérieur 
droits,  et  la  mâchoire  inférieure. 

Les  parties  qui  font  défaut  existent  encore,  mais  à  Télat  de  frag- 
ments retrouvés  près  de  la  tète  au  moment  où  fut  déterré  le  cada- 
vre. Tous  ces  os  de  la  face  semblent  fragiles,  recouverts  d'érosions 
nombreuses  et  petites,  salis  par  la  chaux  sur  leurs  deux  faces,  à 
bords  irréguliers. 

Un  de  ces  fragments,  portion  du  maxillaire  supérieur  droit,  con- 
serve dans  ses  alvéoles  les  deux  premières  dents  molaires  dont  la 
première  est  cariée  à  sa  face  antérieure  au  niveau  de  son  collet,  et  à 
son  côté  qui  regarde  l'autre  dent  au  niveau  de  sa  couronne. 

En  dehors  de  ces  deux  molaires,  le  bord  alvéolaire  est  fermé, 
ossiGé,  rétréci  et  sans  trace  aucune  de  cavité  dentaire. 

En  dedans,  au  contraire,  on  apergoit  une  bonne  partie  de  la  racine 
de  la  canine  arrivant  Jttsqu*à  la  partie  supérieure  de  l'alvéole  et  dont 
l'extrémité  est  irrégulière  et  cariée. 

A  gauche  de  celle-ci,  l'alvéole  de  la  seconde  incisive  contient  de 
lar  terre  et  de  la  chaux  ;  du  reste  il  est  rétréci  au  point  de  ne  pou- 
voir contenir  plus  d'un  grain  de  riz,  c'est-è-dire  qu*il  est  déjà 
dans  un  état  avancé  d'ossification.  Enfin,  dans  l'alvéole  de  la  pre- 
mière incisive  se  voient  les  restes  de  la  racine  de  cette  dent  qui  se 
termine  par  une  extrémité  cariée. 

Sur  un  autre  fragment,  également  du  maxillaire  supérieur,  mais 
du  côté  gauche,  Talvéole  de  la  canine  est  rempli  d'un  mélange  de 
terre  et  de  chaux. 

En  passant  au  crible  la  terre  qui  entourait  la  tôle,  on  trouva  une 
canine  qui  correspondait  à  cet  alvéole.  Sur  ce  môme  fragment 
Talvéole  de  la  première  molaire  renferme  aussi  de  la  terre  et  de  la 
chaux.  Après  l'avoir  vidé,  on  reconnaît  qu'il  est  de  profondeur 
et  de  grandeur  normales  et  fracturé  dans  sa  lame  antérieure.  La 
molaire  qui  lui  correspond  fut  trouvée  à  côté  de  la  canine  décrite 
plus  haut.  Nous  devons  encore  noter  une  petite  cavité,  reste  de  l'al- 
véole de  la  seconde  molaire,  occupée  par  la  matière  terreuse  et  cal- 
caire. Les  autres  parties  du  bord  alvéolo-dentaire  de  ce  fragment,  et 
le  bord  des  trois  autres  petits  fragments  qui,  réunis  au  premier,  con- 
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Biitaeot  tout  l'os  maxillaire  aupériettr,  sont  amincia  oi  aplatia  d'avaat 
eo  arrière,  sans  trace  d'alvéole. 

La  mâchoire  inférieare  existe  en  une  seole  pièce,  et  est  dépoarvoe 
de  l'apophyse  coronolde  et  du  coodyle  gauches.  La  soiotion  de  con- 
tinoilé  dans  le  maxillaire  aussi  bien  que  sur  la  portion  qui  eo  est  dé- 
tachée et  qu'on  trouva  parmi  les  autres  fragments  est  irrégulière  et 
dirigée  transversalement  du  côté  du  condyle,  lisse  et  oblique,  de 
l'apophyse  coronoîde. 

La  face  antérieure  du  corps  de  cette  m&choire  est  recouverte  d'in- 
crustations terreuses  et  calcaires.  On  y  voit,  surtout  sur  la  partie 
médiane,  des  filaments  très-minces  de  couleur  blanc  sale,  longs  de 
4  à  3  millimètres,  adhérents  plus  ou  moins  à  l'os  et  à  la  chaux  ;  ce 
sont  des  restes  de  la  barbe.  Le  menton  proémioe  en  avant  et  le  bcMd 
alvéolaire  contient  en  place  les  deux  incisives  latérales,  mobiles  au 
point  de  pouvoir  être  enlevées,  et  la  racine  presque  entière  de  la  pre- 
mière incisive  gauche  dont  l'extrémité  est  cariée.  L'alvéole  de  la  pre- 
mière incisive  droite  est  rétréci  et  au  tiers  de  son  ossification  ;  ce 
qui  reste  est  également  rétréci,  saillant,  parfaitement  ossifié,  sans 
aucune  trace  d'ancienne  cavité  alvéolaire. 

Ajoutons  qu'indépendamment  des  altérations  spéciales  notées  sur 
quelques-unes  (^'entre  elles,  toutes  les  dents,  tant  à  la  m&choire  su- 
périeure qu'à  l'inférieure,  sont  diminuées  de  volume,  presque  dé- 
pourvues  d'émail  ;  leur  collet  est  rétréci  et  leurs  racines  qui  font 
saillie  hors  des  alvéoles,  sont  atrophiées. 

III.  —  Sternum, — Cei  os  est  divisé  en  deux  pièces  :  d'un  côté, 
le  maoubrium  ou  pièce  supérieure  et  le  corps  ;  de  feutre,  les  deux 
tiers  supérieurs  de  l'appendice  xiphoïde,  qui  sonl  ossifiés.  Pas  la 
moindre  trace  du  tiers  inférieur  de  cet  appendice,  qui  certainement 
a  dû  subir  le  même  genre  de  destruction  qui  a  consumé  les  autres 
cartilages  non  envahis  par  l'ossification.  Les  faces  par  lesquelles  se 
correspondent  le  corps  et  le  manubrium  sont  lisses  et  recouvertes 
d'une  mince  couche  de  cartilage  ossifié. 

Cet  os  est  bien  conservé  et  d'une  coloration  rouge  brunâtre 
sale  ;  eu  quelques  points  il  offre  de  petites  taches  de  chaux  ;  il  est 
rugueux  et  présente  une  saillie  notable  au  niveau  de  l'union  des 
pièces  qui  le  composent.  Sur  ses  côtés  on  voit  des  débris  ossifiés  de 
cartilages  sterno-costaux.  La  longueur  du  manubrium  du  corps  et 
des  deux  tiers  de  l'appendice  est  de  4  65  millimètres  ;  celle  du  ma- 
nubrium seul  était  de  50  et  celle  du  corps  de  106.  La  largeur  du 
manubrium  à  sa  base,  est  de  6  centimètres,  et  celle  du  corps,  au 
point  où  elle  est  le  plus  considérable,  de  34  millimèires. 

IV.  —  Clavicule$.  —  De  longueur  notable,  en  rapport  avec  les 
autres  parties  du  squelette  ;  la  droite  a  1 6  centimètres,  ta  gauche 
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4  68  miUimètres.  Eiles  sont  solidBS,  marquetées  de  taches  rous- 
sÀtres  ;  sans  autres  caractères  spéciaux. 

Y.  —  Côten.  —  La  cinquième  côte  gauche  est  le  siège  d*une 
fracture  commrnutive  oblique  vers  son  tiers  sternal,  et  autour  de 
ce  point  elle  est  érodée  noiablement.  Trois  autres  côtes  présentent 
aussi  à  leur  extrémité  sternale  des  fissiires  et  des  érosions. 

Toutes  sont  d'un  blanc  sale,  parsemé  de  taches  iroussâtres  ;  cette 
dernière  teinte  est  plus  prononcée  à  leur  extrémité  vertébrale. 

On  ne  distingue  rien  autre  chose  qui  mérite  une  mention  spéciale; 
iear  conformation  est  normale.  Il  en  est  de  même  pour  les  dernières 
fausses  côtes. 

VI.  —  Ofnoplate,  —  Rien  de  spécial  à  signaler;  nous  dirons 
seulement  qu'il  existe  dans  quelques  points  des  traces  d'érosion. 

VII.  —  (h  hymde  et  cartilages  du  larynx.  —  La  grande  corne 
de  Tes  hyoïde  est  émoussée.  Les  cartilages  cricolde,  thyroïde  et  ary- 
lénolde  (ces  deux  derniers  sont  sondés  ensenible)  sont  ossifiés, 
cocnme  nous  Tavons  vu  ;  leurs  surfaces  présentent  de  petites  rugo- 
sités par  suite  d'un  commencement  d'érosion. 

YIII.  —  Cokmne  vertébrale.  —  Au-dessous  de  la  couche  de 
chaux  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  décrit,  recouvre  les  surfaces  arti- 
culaires de  presque  toutes  les  vertèbres  dorsales  et  lombaires,  on 
reconnaît  qu'il  existe  encore  des  traces,  mais  ossifiées,  des  disques 
intervertébraux.  Le  corps  de  ces  vertèbres  est  d'un  rouge  brunâtre; 
du  reste,  elles  sont  bien  conservées  et  de  conformation  normale.  Si 
on  les  rapproche,  il  en  résulte  une  colonne  vertébrale  avec  ses  cour- 
bures, comme  à  l'état  naturel. 

IX.  —  Bassin.  —  Les  os  du  bassin  sont  bien  conservés,  de 
configuration  normale  ;  leur  ossification  est  complète,  et  il  n'y  a  au- 
cune division  ni  sur  les  os  innominés  ni  sur  le  sacrum.  Le  coccyx  est 
ossifié  et  soudé  à  la  dernière  fausse  vertèbre  du  sacrum  ;  enfin  une 
portion  des  ligaments  sacro-coccygiens  a  subi  aussi  un  commence- 
ment d'ossification. 

La  surface  de  ces  os  est  rugueuse,  les  aspérités  anatomiques  ainsi 
que  les  tubérosités  proéminent  d'une  manière  notable  ;  les  fosses 
iliaques  sont  amincies,  comme  si  elles  étaient  composées  d'une  seule 
lame,  et  leur  partie  centrale  est  presque  transparente. 

Après  avoir  mis  en  rapport  les  deux  os  innominés  et  le  sacrum, 
on  obtient  les  mesurés  suivantes  : 

20  centimètres  entre  les  deux  épines  iliaques  antérieures  et  su- 
périeures; 20  millimètres  entre  les  épines  iliaques  antérieures  et  in- 
férieures; 4  04  millimètres  pour  le  diamètre  sacro-pubien  au  niveau 
du  détroit  supérieur  ;  liS  millimètres  pour  le  diamètre  transverse 
bis-iliaque  ;  422  millimètres  pour  le  même  diamètre  oblique  ;  I  déci- 
mètre pour  le  bi-ischiatique;  4  05  miUimètres  pour  le  diamèirosacro- 
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coccygien  ;  4 03  millimètres  pour  la  longueur  da  sacrum;  HO  miU 
limètres  pour  sa  largeur  au  niveau  de  son  extrémité  supérieure  ; 
3  centimètres  pour  la  hauteur  du  sacrum,  c*est-à-dire  son  degré  de 
courbure  mesuré  par  une  ligne  allant  du  centre  de  la  face  antérieure 
au  milieu  de  la  droite  qui  représente  sa  longueur  ;  245  millimètres 
de  largeur  entre  le  centre  des  deux  fosses  iliaques,  largeur  prise  en 
rasant  la  face  antérieure  du  promontoire;  235  millimètres  du  point 
le  plus  élevé  de  la  crête  iliaque  à  l'extrémité  inférieure  de  la  lobéro- 
sité  ischiatique  correspondante  ;  4  05  millimètres  de  hauteur  pour  la 
fosse  iliaque  de  la  ligue  innominée  au  point  Je  plus  élevé  de  la  crête 
iliaque. 

Les  fosses  iliaques  sont  presque  verticales  et  très-peu  larges.  La 
forme  du  trou  ovale  est  à  peine  triangulaire. 

Les  os  du  pubis  sont  élevés  et  rapprochés  ;  les  branches  des^ 
cendantes  et  ascendantes  sont  un  peu  dirigées  en  dehors. 

X.  —  Membres.  —  Nous  avons  déjà  indiqué  les  os  qui  manquent 
aux  pieds  et  aux  mains  ;  nous  avons  également  signalé  le  volume 
anormal  du  tibia  gauche. 

Tous  les  08  des  membres  ont  une  coloration  rougefttre  en  quelques 
points,  rouge  brunâtre  dans  presque  tout  le  reste  de  leur  étendue  ; 
la  teinte  brune  est  bien  plus  accusée  sur  les  extrémités  inférieures 
et  la  teinte  roussàtre  sur  les  supérieures.  Leur  développement  est 
en  rapport  avec  le  reste.  L'humérus  droit  est  long  de  34  centimètres 
et  le  gauche  de  334  millimètres. 

Le  radius  droit  a  245  millimètres  et  le  gauche  en  a  242.- 

Le  cubitus  droit  a  262  millimètres  et  le  gauche  260,  y  compris 
Tolécrâne. 

Le  fémur  droit,  du  point  le  plus  élevé  de  la  tète  circulaire  à  l'ex- 
trémité du  condyle,  mesure  485  millimètres,  et  le  gauche  480.  La 
circonférence  de  cet  os,  prise  où  elle  est  la  moindre,  c'est  au  milieu 
de  la  diaphyse,  est  de  4  décimètre  pour  le  fémur  droit  et  au-dessous 
de  8  millimètres  pour  le  gauche. 

Çà  et  là  on  aperçoit  quelques  érosions  :  mais  elles  sont  superG- 
cielles  aux  extrémités  supérieures  qui  sont  parfaitement  sèches.  Les 
extrémités  inférieures  n'offrent  aucune  perte  de  substance,  mais  elles 
sont  humides  et  onctueuses. 

Après  cette  description  qui  suffit  pour  donner  une  idée  générale 
de  Tétat  dans  lequel  se  trouvaient  ces  ossements,  devrait  venir  celle 
des  squelettes  2  et  3,  mais  nous  remettons  pour  abréger  ;  du  reste, 
elle  sera  résumée  dans  la  partie  suivante. 
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RBFLBXIONS. 

I.  —  Tous  les  OS  trouvés  dans  chaque  fosse  appartiennent 
à  un  même  squelette. 

Nous  sommes  conduits  à  porter  ce  jugement  :  X"*  par  la  dis- 
position naturelle  où  ils  furent  trouvés,  au  moment  où  on  les 
déterra  ;  2"*  parce  que  les  différentes  parties  de  chaque  squelette  1 

se  correspondaient  analomiquement  entre  elles  ;  S""  par  la  pro- 
portion du  développement  et  par  l'harmonie  des  autres  carac-  i 
tères  entre  les  différents  os;  W*  par  les  modifications  à  peu 
près  égales  subies  par  tous  les  os  retrouvés  dans  chaque  fosse, 
et  par  le  degré  d'ossification  et  d'altération  commençante. 

II.  —  L'&ge  des  individus  auxquels  appartiennent  ces  trois 
squelettes  a  été  déterminé  ainsi  qu'il  suit  : 

n.  Le  premier  squelette  révélait  un  âge  au  delà  de  la  cin- 
quantaine et  cela  pour  les  raisons  suivantes  :  i^  L'absence  de 
toute  trace  d'épîphyse  et  de  division  des  os  qui,  avant  leur 
développement  complet,  résultent  de  plusieurs  parties  sépa- 
rées, par  exemple,  l'os  frontal,  le  sternum,  les  os  des  iles  et  le 
sacrum.  En  outre,  le  volume,  la  forme,  la  soliditédesdifférents 
08  indiquent  un  développement  complet.  Il  en  est  de  même 
de  la  taille  de  1  mètre  77  centimètres,  de  la  longueur  et  de 
l'épaisseur  de  chaque  os  et  des  traces  de  barbe.  2^  La  saillie 
très-marquée  des  aspérités  et  des  apophyses,  les  rugosités  ma- 
nifestes de  la  surface  des  os  en  général  ;  l'apparence  sensible 
des  sillons,  des  trous,  des  dépressions  ;  le  relief  notable  des  \ 

lignes  d'union  entre  les  différentes  parties  dans  lesquelles  se 
trouvent  divisés  les  os  jusqu'à  leur  parfaite  ossification,  par 
exemple,  le  sacrum,  le  sternum ,  la  prédominance  en  général  ' 

de  lasubstance  spongieuse  sur  la  substance  compacte,  notam- 
ment aux  os  du  crâne;  le  développement  plus  avancé  de  la  ' 
partie  postérieure  du  crâne,  comparé  à  celui  de  l'antérieure  ; 
la  saillie  des  bosses  frontales  ;  le  degré  d'ossification  des  diffé- 
rentes surfaces  articulaires  du  manubrium  et  du  corps  du 
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Sternum.  De  semblables  caraclères  appartiennent  aux  indivi- 
dus qui  ont  dépassé  Tàge  moyen  de  la  virilité.  3^  L'état  des 
sutures  crâniennes,  à  peine  visibles  sur  quelques  points  du 
squelette,  ossifiées  dans  presque  tonte  leur  étendue  ;  l'état  des 
deux  mâchoires  et  de  la  dentjltion  qui  nous  montre  l'oxiateace 
de  quatre  dents  entières,  seulement  à  la  mâchoire  supérieure, 
à  savoir  la  canine  gauche,  la  première  molaire  du  même  côté, 
et  les  deux  premières  molaires  du  côté  droit  avec  les  racines 
delà  première  incisive  et  de  la  canine  droites  qui  sont  cariées; 
Talvéole  de  la  seconde  incisive  droite  rétréci  plus  que  de 
moitié  par  Tossification  ;  celui  de  la  deuxième  molaire  gauche 
considérablement  rétréci  par  le  même  mécanisme  ;  le  reste 
du  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure  aminci,  rétréci, 
sans  traces  d'alvéoles  ;  l'état  de  la  mâchoire  inféri^ure  faisant 
une  saillie  notable  par  sa  partie  moyenne  et  offrant  aussi  un 
bord  aigu  et  aminci,  garni  seulement  de  deux  incisives  laté- 
rales et  de  la  racine  de  la  première  incisive  gauche,  Talvéole 
de  la  première  incisive  droite  étant,  réduit  au  tiers  de  sa  cavité 
par  le  même  processus  d'ossification  ;  la  condition.  de&  dents 
restées  aux  deux  mâchoires,  et  qui  présentent  leur  émûl 
devenu  plus  mince  et  presque  disparu,   leur  collet  rétrécit 
leurs  racines  atrophiées  et  plus  saillantes  dans  les  alvéoles; 
Tossification  complète  des  cartilages  du  larynx  et  d'une  par- 
tie considérablia  des  cartilages  sterno-costaux  et  des  disques 
intervertébraux;  le  coccyx  uni  au  saprum  par  l'osfilflcatîoD 
du  cartilage  intermédiaire;  l'ossification  d'une  partie  des 
ligaments  sacro-coccygiens  ;  celle  des  deux  tiers  d^  l'appen- 
dice xiphoïde  et  son  union  par  ossification  au  corps  de  l'os; 
d'un  autre  côté,  l'absence  de  la  partie  inférieure  decel,  appen- 
dice qui  s'est  détruit  comme  toutes  les  parties  qui  n'étaient 
pas  encore  ossifiées.  De  semblables  cara(;tères  prouvent  que 
l'individu  devait,  non-seuliçment  avoir  dépassé  la  viuiliCé,  mais 
bien  être  déjà,  quoiqu'à  un  degré  peu  avancé,  dans  l'â^e 
sénile. 
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b.  Deuxième  squelette. —  L'ftge  de  ce  squelette  est  de  trente 
à  quarante  ans  pour  les  raisons  suivantes  :  1^  L'absence  de 
toute  trace  d'épiphyse  et  de  division  des  os,  qui,  avant  l'âge  viril, 
forment  plusieurs  segments,  et  le  degré  de  développement  des 
différentes  parties  du  squelette;  Tétat  lisse  de  la  surface  des 
os  comparativement  au  premier  et  au  troisième  squelette;  les 
modifications  qu'ont  subies  les  aspérités,  les  apophyses,  lea 
éminences  articulaires,  les  sillons,  les  dépressions  et  les  trous 
qui  sont  moins  prononcés  ;  la  prédominance  de  la  substance 
compacte  sur  ta  substance  spongieuse  ;  la  faible  saillie  des 
bosses  frontales  et  des  rugosités  de  l'occipita);  le  peu  d'é- 
paisseur des  os  du  crâne,  et  leur  consistance  rendue  plus 
grande  par  la  prédominance  des  lames  compactes.  2**  L'ab- 
sence du  cartilage  ensiforme  ;  la  présence  de  quelques  débris 
seulement  des  cartilages  sterno-costaux  qui  sont  ossifiés;  celle 
de  quelques  fragments  ossifiés  aussi  des  disques  interverté- 
braux; Tabsence  des  cartilages  du  larynx  et  du  coccyx  ;  Té- 
tât des  sutures  crâniennes  dont  les  unes  sont  médiocrement 
apparentes,  les  autres  encore  existantes;  la  mâchoire  supé- 
rieure garnie  de  presque  toutes  ses  dents,  à  l'exception  de  la 
première  molaire  droite,  à  la  place  de  laquelle  il  n'y  a  aucune 
trace  d'alvéole,  mais  un  aplatissement  du  bord  alvéolaire;  le 
rétrécissement  par  un  travail  d'ossification  commençante  de 
l'alvéole  de  la  première  incisive  gauche;  la  forme  arrondie  du 
maxillaire  inférieur;  la  conservation  de  toutes  les  dents  qui  sont 
bien  développées  dans  leurs  alvéoles,  les  dents  de  sagesse 
elles-mêmes  ont  leur  couronne  au  niveau  des  autres, 
avec  leur  émail  presque  intacte;  les  éminences  des  molaires 
bien  distinctes,  et  seulement  amincissement  superficiel  de 
l'émail  des  dents  de  devant,  tous  caractères  de  l'âge  viril  peu 
avancé. 

c.  Troisième  squelette. — Quarante  ans  environ  ;  en  effet,  les 
os  de  ce  squelette,  par  leur  développement  et  par  leur  ossifi- 
cation, par  l'état  des  sutures  crâniennes  et  par  celui  des  dents, 
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appartiennent  k  cet  âge  de  la  vie;  leur  surface  esl  moins 
rugueuse  que  celle  du  premier  squelette  et  plus  que  celle  du 
second  ;  la  hauteur  du  squelette  est  de  1  mètre  65  centi- 
mètres et  son  épaisseur  proportionnelle  ;  l'ossification  est 
complète  dans  toutes  les  parties,  et  il  y  a  même  un  commen- 
cernent  de  période  régressive,  en  ce  sens  que  la  substance 
spongieuse  tend  à  prédominer  sur  la  substance  compacte, 
surtout  aux  os  du  cr&ne;  l'ossification  des  cartilages  du  larynx* 
sauf  le  cricoîde,  est  presque  complète  ;  le  coccyx  est  uni  par 
ossification  au  cartilage  du  sacrum;  les  ligaments  sacro-coc- 
cygiens  sont  en  grande  partie  ossifiés  ;  les  bosses  pariétales 
font  une  saillie  médiocre,  tandis  que  les  aspérités  occipitales 
sont  notablement  prononcées  ;  la  suture  sagittale  est  à  peine 
indiquée  extérieurement  en  quelques  points,  et  les  bords  de  la 
suture  coronaire  sont  complètement  confondus,  excepté  sur 
les  parties  latérales;  l'ossification  de  la  suture  lambdolde  est 
presque  complète  et  la  suture  occipito-temporale  à  peine 
reconnaissable;  l'état  des  dents  et  des  mâchoires  est  tel,  qu'à 
la  mâchoire  supérieure,  il  manque  la  troisième  molaire  droite 
et  son  alvéole  qui  n'est  plus  représenté  que  par  une  ligne 
rugueuse,  indice  du  travail  de  cicatrisation,  la  dernière  mo- 
laire droite,  dont  l'alvéole  n'a  pas  cette  longueur  ni  cet  écar- 
tement  qu'il  possède  lorsqu'il  a  livré  passage  à  la  dent, 
ni  cette  étroitesse  propre  au  vieillard.  L'état  de  cette  portion 
du  bord  alvéolaire  est  semblable  à  celui  qu'on  rencontre  dans 
les  mâchoires  bien  développées,  mais  où  la  dent  n'a  pas  fait 
irruption  ;  l'alvéole  de  la  première  molaire  gauche  est  efiacé 
par  le  dépôt  de  substance  spongieuse,  de  même  que  les 
alvéoles  de  la  troisième  et  quatrième  molaires  gauches;  les 
autres  dents  de  cette  mâchoire,  ainsi  que  celles  de  l'inférieure, 
sont  bien  dévelopi)éesy  et  même  les  dernières  molaires  sont 
au  niveau  des  dents  voisines.  L'émail  dans  certaines  dents  a 
complètement  disparu  ;  dans  d'autres,  il  n'est  qu'aminci,  et  les 
éminences  restent  encore  suffisamment  distinctes.  Il  résulte 
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de  ceci  que  Tusure  des  dents  est  moindre  que  chez  le  premier 
individu,  plus  grande  que  chez  le  second  ;  ensuite  Tossifica* 
tion  du  cartilage  ensiforme  et  la  réunion  des  trois  pièces  du 
sternum  sont  autant  de  données  qui  prouvent  un  âge  par- 
faitement mûr,  et  qui  touche  déjà  à  la  période  de  décrois- 
sance. 

III.  —  Le  •exe  a  été  reconnu  masculin  dans  les  trois  sque- 
lettes, parles  caractères  suivants  :  l""  la  taille,  déjà  considé- 
rable  pour  un  homme  chez  le  premier,  moyenne  chez  les  deux 
autres,  eût  été  assurément  extraordinaire  pour  une  femme; 
2*"  le  degré  de  force  des  os,  leurs  formes  accentuées,  anguleuses, 
à  surface  plus  ou  moins  rugueuse,  avec  des  saillies  prononcées 
chez  tous  les  trois  ;  ces  différents  caractères  sont  très-marqués 
dansle  premier  squelette,  et  suffisamment  dans  les  deux  autres; 
3*  la  forme  et  la  figure  des  os  pelviens,  la  prédominance  des 
diamètres  verticaux  sur  les  horizontaux,  la  direction  plutôt 
verticale  des  os  des  iles,  l'énergie  de  tous  les  os,  en  particulier 
des  aspérités  du  sacrum,  des  épines  antéro-supérieures  et  infé- 
rieures des  os  iliaques  et  des  tubérosités  ischiatiques  ;  la  forme 
rugueuse  des  branches  ascendantes  et  descendantes  du  pubis, 
qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  écartées  en  dehors  ;  Tarcade  pu- 
bienne peu  ouverte,  la  forme  du  trou  obturateur  tendant  à 
celle  d'un  ovale,  surtout  chez  le  premier.  Une  autre  donnée 
importante  peut  être  tirée  de  la  forme  régulière  des  dernières 
vraies  ou  fausses  côtes  chez  les  trois  individus,  tandis  que, 
dans  le  sexe  féminin,  elles  se  trouvent  constamment  déformées 
dans  leur  direction  par  l'usage  du  corset  :  ajoutons  comme  un 
fait  de  quelque  importance,  la  longueur  deux  fois  plus  consi* 
dérable  du  manubrium  signalée  chez  les  trois  individus. 

IV.  —  La  udu<  d'après  les  mesures  prises,  est  grande 
dans  le  premier  squelette,  moyenne  chez  les  deux  autres, 
mais  un  peu  plus  petite  chez  le  second. 

La  force  remarquable  du  premier  squelette  et  la  saillie 
très-marquée  des  apophyses  et  rugosités  d'insertion  muscu- 

2*  siiis.  1863.  —  Ton  zx.  -^  i^  paît».  9 
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laire,  nous  disposent  à  croire  que  Vindivida  était  robuste  et 
masclé;  dans  le  second  squelette,  le  développement  est  mé- 
diocre, et  par  conséquent  l'énergie  musculaire  aussi;  pour  le 
troisième  squelette,  les  formes  osseuses  sont  un  peu  moins 
accentuées  encora 

y.  —  La  eonformatioB  des  os  des  trois  squelettes  est  nor- 
male, excepté  l'épaississement  signalé  au  tibia  gauche  chez 
ie  premier,  et  que  nous  considérons  comme  une  hyperostose. 
INous  constatâmes  aussi  une  plus  grande  longueur  quecelledu 
tibia  droit,  quoique  le  côté  gauche  ordinairement  reste  au-des- 
sous de  quelques  millimètres  comparativement  au  cété  droit 
Dans  ce  premier  squelette,  le  fémur  droit,  au  lieu  de  présenter, 
comme  c'est  la  règle  générale,  2  millimètres  de  plus  que  le 
gauche,  avait  une  longueur  plus  grande  de  5  millimètres,  et 
une  circonférence  qui  dépassait  de  8  millimètres  celle  du  côté 
gauche;. on  pouvait  se  demander  si  celte  différence  anormale 
ne  serait  pas  due  à  un  défaut  d  action  du  membre  inférieur 
gauche,  conséquence  d'une  maladie  dans  le  tibia  atteint 
d'hyperostose.  La  nature  de  cette  afifection  aurait  pu  être 
syphilitique,  ou  moins  probablement  rhumatismale,  on 
scrofuleuse  ;  il  est  très^peu  probable  qu'elle  soit  due  à  une 
bypérémie  par  excès  d'action,  telle  que  la  station,  ladéambu- 
lalion,  etc. 

A  propos  de  la  conformation  dont  nous  nous  occupons 
maintenant,  rappelons  que  le  volume  du  crâne  du  premier 
squelette  était  assez  considérable,  avec  prédominance  de  la 
région  occipitale,  avec  des  bosses  frontales  prononcées,  et  un 
front  médiocrement  élevé;  que  la  tète  du  second  squelette 
est  de  moyenne  grandeur,  avec  un  front  plutôt  étroit,  et  des 
bosses  frontales  peu  prononcées. 

Le  second  squelette  offre  comme  particularité  les  os  do 
nez  très*arqués,  assez  longs,  de  sorte  que  l'individu  devait 
avoir  un  nez  très-saillant,  assez  long-,  et  une  courbure  sen- 
sible vera  sa  racine. 
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L*îndividii  du  premier  squelette  devait  avoir  un  menton 
assez  aigu  ;  en  outre,  le  défaut  presque  complet  des  dents  du 
maxillaire  inférieur  et  de  quelques-unes  de  la  mâchoire  su< 
pérteure,  devait  avoir  probablement  causé  quelque  défaut 
dans  la  prononciation,  et  la  perte  de  la  salive  dans  l'articula- 
tion des  sons. 

LMndividu  du  premier  squelette  devait  aussi  avoir  le 
menton  plutôt  aigu,  mais  non  paa  autant  que  le  précédent. 

L'individu  du  premier  squelette  était  certainement  pourvu 
de  barbe,  car  nous  en  avons  trouvé  des  débris  comme  collés 
à  la  surface  externe  du  corps  du  maxillaire,  et  adhérents  à  la 
ehaux  qui  salissait  cette  partie  :  au  moment  de  la  mort,  la 
barbe  devait  être  de  la  longueur  de  1  à  3  millimètres,  puisque 
telle  était  celle  des  restes  déterrés.  II  n'est  pas  possible  de  faire 
aucune  supposition  sur  la  couleur  des  poils,  la  couleur  d'un 
blanc  sale  que  nous  avons  constatée  étant  cellequ'ils  acquièrent 
habituellement  par  la  destruction  cadavérique. 

L'individu  auquel  appartient  le  premier  squelette  était 
peut-être  atteint  de  hernie  inguinale  double,  car  on  bandage 
élastique  approprié  entourait  le  bassin  au  moment  de  Texhu- 
mation. 

VI.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  eaaiie  des  différentes  léslooe 

notées  dans  les  trois  squelettes,  nous  pouvons  dire  que  : 

i""  Les  solutions  de  continuité  décrites  et  désignées  sous  le 
nom  d*érosions,  dépendent  de  la  destruction  cadavérique 
dont  l'action  s'était  fait  sentir  même  sur  les  os,  très-peu  dans 
ceux  du  premier,  un  peu  plus  dans  ceux  du  second,  et  mé- 
diocrement dans  le  troisième  squelette. 
Ces  érosions  sont  : 

a.  Dans  le  premier  squelette,  superficielles  aux  deux 
lames  du  crâne,  plus  profondes  aux  os  de  la  face,  autour  de 
la  fracture  signalée  dans  la  cfnquième  côte  gauche,  aux  scapu- 
lums,  aux  cartilages  du  larynx. 

b.  Dans  le  second  sq nelette,  elles  son t  su  perficielles  à  la  face 
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externe  du  crâne  et  de  la  face,  avec  décollement  de  fines 
lamelles,  aux  os  unguis,  aux  parois  de  Torbite  constituées 
par  Tethmoïde  et  le  sphénoïde,  et  dont  quelques  fragments 
ont  disparu  ;  au  sternum,  au  scapulum  gauche,  et  à  la  coloune 
vertébrale,  à  l'orifice  du  centre  de  Tos  iliaque  gauche»  et  sur 
d'autres  points  des  os  du  bassin  et  des  extrémités. 

c.  Dans  le  troisième  squelette,  les  érosions  superficielles 
sont  celles  de  la  table  externe  du  crâne  accompagnées  de 
détachement  de  petites  lamelles,  celles  de  la  face,  avec  perte 
de  quelques  fragments;  celles  des  cartilages  du  larynx,  du 
sternum,  de  la  clavicule  gauche  dont  quelques  millimètres 
d'une  des  extrémités  font  défaut;  celles  des  côtes,  des  scapu- 
lums  perforés  au  centre,  avec  perte  d'une  partie  du  bord  ver- 
tébral ;  celles  des  vertèbres,  des  os  pelviens  et  des  extrémités. 

2®  Premier  squelette.  —  a.  La  lésion  constatée  sur  le  crâne 
de  ce  squelette,  sous  forme  de  trou,  a  été  assurément  déter- 
minée en  petite  partie  par  un  instrument  tranchant,  et  eo  plus 
grande  partie  par  un  instrument  contondant.  Plusieurs  points 
du  pourtour  de  la  rupture  otfrent  le  bord  de  la  table  externe 
lisse  et  net,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  caractère 
appartient  également  à  l'action  des  corps  contondants  sur  la 
voûte  crânienne;  et  nous  admettons  plus  volontiers  cette  der- 
nière cause,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  caractères  aussi  tranchés 
que  ceux  qu'on  observe  à  l'occiput  dans  une  fente  verticale  de 
3  centimètres,  et  dans  une  autre  horizontale  de  2  centimètres, 
et  enfin  dans  une  autre  dirigée  verticalement,  de  3  centi* 
mètres  d'étendue  à  l'apophyse  mastoïde  du  temporal  gauche; 
là,  en  effet,  l'action  d'un  instrument  tranchant  ne  peut  pas 
être  contestée.  Un  corps  contondant  peut  tout  au  plus  déter- 
miner une  fracture  avec  des  bords  lisses  au  niveau  de  la  table 
externe  constituée  de  substance  compacte  ;  mais  là  où  il  y  a 
de  la  substance  spongieuse  même  à  la  surface  externe,  comme 
à  l'apophyse  mastoïde,  un  corps  contondant  aurait  nécessai- 
rement produit  une  fracture  à  bords  irréguliers. 
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Le  resie  du  pourtour  de  la  fracture,  les  différents  bords  des 
fragments,  nous  prouvent  qu'il  y  a  eu  l'action  d'un  corps 
contondant  ;  leur  disposition  étoilée  nous  fait  admettre  que 
la  violence  a  porté  vers  leur  centre. 

b.  La  fracture  constatée  à  l'extrémité  de  la  fêlure  qui  part 
de  l'angle  d'union  de  la  partie  du  contour  formée  par  le  pa- 
riétal et  Voccipital,  de  forme  ovale  avec  une  esquille  dépri- 
mée, résultait  à  coup  sûr  d'un  fort  instrument  pointu  mû 
avec  force. 

c.  Des  faits  indiqués  il  résulte  que  ces  lésions  sont  l'effet  de 
plusieurs  violences;  celles  par  instrument  tranchant  sont  l'in- 
dice de  plusieurs  chocs,  au  moins  au  nombre  de  trois  ;  celles 
par  un  corps  contondant  sont  peu  vraisemblablement  l'effet 
d'une  chute,  à  moins  que  ce  ne  soit  contre  un  corps  dur  et 
anguleux  sur  deux  endroits,  déterminant  ainsi  et  la  grande 
fracture  et  celte  autre  à  forme  ovale.  Beaucoup  plus  proba- 
blement elles  sont  le  résultat  de  plusieurs  coups  directs  frap- 
pés avec  force  et  au  moyen  d'un  corps  lourd  ;  et  cela  quoi 
que  ce  crftne  eCit  une  épaisseur  moyenne  avec  prédominance 
de  la  partie  spongieuse,  et  des  lames  compactes  assez  minces. 

d.  Les  lésions  de  la  face  sont  dues  à  un  corps  contondant 
ayant  agi  à  plusieurs  reprises  sur  les  différentes  parties  et  par 
action  directe,  à  l'exception  de  la  lésion  signalée  à  la  base  de 
l'apophyse  coronoîde,  à  bord  net,  lisse,  due  à  un  instrument 
tranchant  ;  celle  qui  intéresse  la  branche  ascendante  du  maxil- 
laire inférieur  a  été  causée  par  un  corps  contondant.  Cepen- 
dant, comme  cette  lésion  à  bord  irrégulier  est  continue  à 
l'autre,  elle  pourrait  aussi  avoir  été  le  résultat  d'un  instru- 
ment tranchant,  manié  avec  vigueur  et  lourd,  car  dans  ce 
cas  il  agit  partie  en  coupant  et  partie  en  fracturant. 

e.  La  fracture  de  la  cinquième  côte  gauche  oblique  et 
comminutive,  avec  corrosion  notable  alentour,  est  produite 
par  un  cx)rps  contondant. 

30  Deuxième  squelette.'^  a.  Les  lésions  des  fémurs  avec  des 
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bords  neU  et  Utseï,  et  celles  du  tibia  gauche  forent  produites 
assurément  par  un  instrument  tranchant,  agissant  à  plusieurs 
reprises  et  avec  force  ;  la  lésion  de  la  lettre  b  et  V  indique,  la 
première,  deux  coups  et  huit  coups  la  seconde,  dirigés  tous 
transversalement  au  fémur;  les  lésions  de  la  lettre  c  indiquent 
plusieurs  coups  dans  tous  les  sens,  et  celles  de  la  lettre  d  en 
sens  longitudinal. 

b.  Les  lésions  à  bords  irréguliers  sur  le  tibia  et  le  fémur  du 
côté  gauche,  continues  aux  précédentes  et  faites  par  instru- 
ment tranchant,  furent  certainement  produites  par  un  agent 
contondant,  enti*é  en  action  probablement  après  rinstruroent 
tranchant,  car  il  serait  dilQcile  autrement  de  comprendre 
comment  les  lésions  du  tranchant  seraient  tombées  juste  sur  la 
direction  des  ruptures  mentionnées.  A  la  vérité,  quelques- 
unes  de  ces  ruptures  sont  dues  à  un  instrument  tranchant 
volumineux  et  lourd,  d'autant  plus  qu'à  l'extrémité  inférieure 
du  fémur  gauche  il  existait  plusieurs  lésions  par  le  tranchant 
et  quelques  éclats  seulement. 

Il  est  certain  que  toutes  les  Fractures  du  tibia  et  du  fémur 
gauche  ne  peuvent  être  le  résultat  d'une  seule  chute  faite 
après  les  solutions  causées  par  un  instrument  tranchant,  et 
qu'elles  doivent  être  envisagées  comme  l'effet  de  plusieurs 
coups  portés  sur  la  région. 

La  position  dans  laquelle  fut  trouvé  ce  squelette,  et  spécia- 
lement la  flexion  du  tibia  et  du  fémur,  et  la  présence  du 
fragment  du  tibia  auprès  de  cet  os  auquel  il  avait  appartenu, 
nous  feraient  penser  que  l'instrument  tranchant  a  agi  pour 
mieux  fléchir  et  enfoncer  ce  membre  et  le  cacher  ainsi  dans 
une  profondeur  appropriée  ;  les  corps  contondants,  eux,  au- 
raient eu  pour  but  d'écraser  et  dedéprimer  le  membre  jusqu'au 
niveau  voulu. 

c.  La  lésion  du  crâne  de  ce  deuxième  squelette  paraît  due 
à  un  corps  contondant,  mais  le  trait  de  2  centimètres  à  l'ex- 
tiémitédroite,  du  côté  supérieur  de  la  fracture,  pourrait  avoir 
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été  déterminé  par  un  instrument  tranchant.  S'il  en  est  ainsi, 
il  faut  admettre  qu'il  y  ait  eu  au  moins  deux  coups,  Tun  pat 
instrument  tranchant  et  l'autre  par  instrument  contondant, 
presque  au  centre  de  la  fracture. 

U""  Troisième  squelette.  —  a.  Les  lésions  crâniennes  de  ce 
squelette  sont  faites  par  un  instrument  tranchant  et  conton- 
dant. 

6.  La  lésion  de  la  lettre  b'  a  été  assurément  produite  par 
un  instrument  tranchant  qui  a  dû  être  assez  lourd. 

e.  Les  lésions  de  la  lettre  &^,  b^  sont  faites  par  un  corps 
contondant,  et  il  est  probable  que  la  cause  n'en  est  pas  une 
chute  contre  un  corps  contondant,  mais  bien  un  choc  direct, 
ou  mieux  plusieurs  coups,  vu  la  disposition  irtégiiliëre  des 
fragments  qui  sont  loin  d'être  disposés  sous  une  forme 
étoilée. 

d.  La  lésion  de  la  lettre  b^  fut  faite  par  un  fort  instrument 
pointu  et  manié  avec  force. 

e.  Les  dififérentes  lésions  à  la  face  sont  à  coup  sûr  l'effet 
d'un  corps  contondant  qui  aurait  agi  à  plusieurs  reprises  ; 
par  conséquent,  il  ne  peut  pas  être  question  de  chute,  ipais 
de  chocs  directs. 

f.  La  fracture  à  la  partie  antéro-médiane  du  maxillaire 
inférieur  est  faite  par  un  agent  contondant  qui  peut  être  une 
chute  ou  un  choc  direct. 

g.  La  lésion  de  la  partie  gauche  du  maxillaire  inférieur 
avec  absence  d'une  partie  de  l'apophyse  coronoïde,  est  due  à 
un  instrument  tranchant  énergique  et  mû  avec  force. 

h.  La  lésion  à  la  base  de  l'apophyse  condyloïdu  du  côté 
gauche  du  maxillaire,  ayant  une  direction  différente  de  celle 
de  la  lettre  g,  doit  être  l'effet  d'une  contusion  et  d'un  choc 
distinct  de  celle-là. 

Il  y  a  donc  eu  deux  coups  distincts  frappés  par  un  corps 
tranchant. 
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VIL  —  Nous  ne  pouvons  pas  déterminer  si  ces  différentes 

lésions  ont  été  faites  durant  la  vie  OU  après  la  mort. 

Les  bords  des  différentes  lésions  n'offraient  aucune  trace 
d'altération  morbide  ,  telles  que,  exfoliation ,  carie ,  né- 
crose, etc. ,  ni  aucun  produit  de  cicatrisation. 

Il  est  certain  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  vingt  jours  pour 
la  formation  d'un  cal  osseux  capable  de  résister  au  degré 
d'altération  osseuse  qui  avait  agi  sur  ces  cadavres.  Il  nous  est 
donc  impossible  d'apprécier  si  les  lésions  ont  été  produites 
une  vingtaine  de  jours  avant  la  mort,  plutdt  qu'après  celle-ci; 
mais  nous  pouvons  établir  qu'aucune  d'elles  n'a  été  faite 
vingt  jours  avant  le  décès. 

VIIL  —  Pour  la  «ravlté  dos  difléroates  lésions,  nOUS 

dirons  : 

Premier  squelette.  —  Quoique  la  grande  lésion  au  crâne 
ait  été  décrite  comme  étant  unique,  il  faut  la  scinder  en  deui 
parties  au  point  de  vue  de  la  gravité,  c'est-à-dire  celle  qui 
a  été  produite  par  un  instrument  tranchant  et  celle  qui  a  été 
déterminée  par  un  instrument  contondant. 

a.  Les  lésions  par  instrument  tranchant,  au  nombre  de 
trois,  provenant  de  trois  coups  différents,  étaient  graves  par 
elles-mêmes,  et  par  leur  ensemble  presque  mortelles.  Si  par 
extraordinaire  il  pouvait  y  avoir  guérison,  celle-ci  ne  pouvait 
être  obtenue  avant  deux  mois,  et  très-difficilement,  sans 
quelques  complications,  telles  que 'la  paralysie  de  quelques- 
unes  des  extrémités,  ou  d'une  moitié  du  corps,  ou  de  la  pa- 
role, ou  l'affaiblissement,  et  même  la  perte  absolue  d'une 
ou  plusieurs  facultés  intellectuelles  et  des  sens. 

b.  Le  reste  de  la  lésion,  conséquence  de  l'action  d'un  corps 
contondant,  est  tellement  grave  que  c*est  à  peine  si  Ton  peut 
concevoir  la  possibilité  de  la  guérison,  laquelle,  en  tout  cas, 
n'aurait  pas  pu  se  faire  en  moins  de  trois  mois,  et  avec  l'un 
des  reliquats  déjà  mentionnés. 

c.  La  lésion  à  forme  ovale,  siégeant  dans  la  moitié  droite  de 
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Foocipital,  est  également  grave,  et  non  guérissable  en  moins 
d'un  mois. 

d.  Nous  regardons  les  lésions  par  corps  contondant  trouvées 
à  la  face  comme  ayant  une  grande  gravité  et  souvent  même 
mortelles;  leur  guérison,  au  surplus  très-exceptionnelle,  ne 
demanderait  pas  moins  de  trois  mois,  tout  en  laissant  après 
elle  des  altérations  fonctionnelles  profondes. 

e.  La  lésion  de  la  base  de  l'apophyse  coronoide  du  maxil- 
laire inférieur  est  grave  ;  elle  n'est  pas  guérissable  en  moins 
d'un  mois,  et  elle  est  suivie  d'une  gène  dans  les  mouvements. 

/.  Les  autres  lésions  de  cette  mâchoire  sont  aussi  graves,  et 
demandent  au  moins  trente  jours  pour  le  travail  de  cicatri- 
sation. 

g.  La  fracture  de  côte  n'exige  aussi  pas  moins  de  trente 
jours. 

Deuxième  squelette.  —  a.  Les  plaies  par  instrument  tran- 
chant des  fémurs  et  du  tibia  gauche  que  nous  avons  décrites, 
sont  en  général  graves,  et  cela  à  cause  des  incisions  des  par- 
ties molles  qui  ont  dû  nécessairement  entamer  des  gros  vais- 
seaux avant  d'arriver  à  la  lésion  de  la  partie  postérieure  et 
inférieure  du  fémur  droit 

b.  Les  lésions  par  instrument  contondant  du  fémur  et  du 
tibia  gauche  sont  graves  et  n'exigent  pas  moins  de  deux  mois 
pour  guérir  ;  elles  guérissent  rarement  sans  difformité,  ou 
gène  des  mouvements. 

c.  La  lésion  du  crâne  est  presque  toujours  suivie  de  mort. 
Il  faudrait  au  moins  deux  mois  pour  en  obtenir  la  guérison, 
et  encore,  très-probablement,  il  s'ensuivrait  une  abolition 
plus  ou  moins  complète  des  mouvements  d'une  ou  plusieurs 
parties,  et  même  des  fonctions  intellectuelles. 

Troisième  squelette.  —  a.  La  lésion  du  crftne  est  grave,  de 
même  que  les  lésions  de  la  face,  et  la  fracture  du  maxillaire 
inférieur  n'exige  pas  moins  de  trente  jours  pour  sa  guérison. 

b.  La  fracture  par  instrument  tranchant  de  l'apophyse  coro- 
noide  du  maxillaire  inférieur  n'exige  pas  moin^  de  vingt^îm^ 
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jours  pour  âa  guérifon,  et  celle*ci  est  souvent  accéndpagBéè 

d'une  certaine  gène  dans  la  mastication,  etc. 

IX.  —  La  ûmui  derenfoniMeoiettS  de  ces  trois  squelettes  et 
de  la  mort  se  confond  dans  notre  cas;  cela  résulte  de  la  dis** 
position  des  os  du  squelette,  et,  pour  le  premier  individu,  des 
restes  de  vêtements,  delà  ceinture,  du  bandage  herniaire,  des 
boucles  d'oreilles,  objets  qui  doivent  avoir  été  enterrés  dès 
les  premiers  moments  dans  ces  fosses,  ou  moins  d'une  an- 
née après  la  mort,  car  ce  tenips  dépassé,  les  parties  molles 
sont  trop  altérées  pour  pouvoir  soutenir  les  différentes  parties 
du  corps,  et  permettre  le  transport  du  cadavre»  sans  que  la 
disposition  de  ses  différentes  parties  et  des  objets  environ- 
nants soit  dérangée. 

Nous  croyons  que  l'époque  de  l'inhumation,  en  partant  de 
la  mort,  remonte  au  moins  à  dix  ans,  mais  qu'elle  ne  remonte 
pas  au  delà  de  quinze  ans.  Bien  entendu  que  ceci  ne  peut 
être  avancé  que  d'une  manière  approximative. 

Il  restait  sur  la  surface  des  os  une  onctuosité  qui  n'aurait 
pas  existé  si  la  mort  datait  de  plus  de  quinze  ans,  attendu 
que,  au  delà  de  cette  limite,  dans  les  condition  de  putréfac- 
tion au  milieu  desquelles  gisaient  ces  cadavres^  les  élénaents 
organiques  auraient  été  détruits;  ceci  est  vrai  surtout  pour 
le  premier  et  le  troisième  squelette  enterrés  dans  un  terrain 
calcaire. 

Les  os  ne  présentant  que  quelques  traces  seulement  de 
corrosion  quoique  le  premier  et  le  troisième  squelette  se  trou- 
vassent dans  un  terrain  abondamment  calcaire,  sont  une 
preuve  de  plus  que  l'inhumation  ne  devait  pas  remonter  au 
delà  de  quinze  ans. 

Les  os  du  troisième  squelette  offraient  des  corrosions  on 
peu  plus  avancées  et  ils  étaient  moins  onctueux  que  ceux  du 
premier  ;  cela  était  dû  à  la  plus  grande  quantité  de  chaux  au 
milieu  de  laquelle  ils  étaient  plongés  ;  ajoutons  même  qu'il 
est  très-probable  que  l'enfouissement  du  troisième  squelette 
«  eu  lieu  un  peu  après  celai  du  premier. 
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Le  peu  de  profondeur  des  fosses,  0*^,30  pour  le  premier  et 
le  deuxième  squelette  au-dessous  de  la  cave,  et  0",25  pour  le 
troisième,  l'absence  de  cercueil,  lepremierindividuétantmôme 
tout  babillé,  la  nature  silico -calcaire  argileuse  du  terrain  ; 
le  fait  que  la  cave  a  été,  depuis  185/!(,  comblée  dans  la  hau* 
teur  de  3  mètres;  l'âge  des  trois  cadavres,  etc. ,  etc.,  telles 
sont  les  circonstances  qui  nous  font  admettre  que  l'inhuma'- 
tioii  date  tout  au  moins  de  dix  ans. 

La  perte  de  certains  petits  os  appartenant  aux  pieds  et  aux 
mains  de  chaque  squelette  doit  être  attribuée  à  leur  petitesse, 
qui  a  pu  les  faire  égarer;  en  effet,  les  petits  os  qu'on  a  trou* 
vés  sont  intacts,  et  éloignent  l'idée  que  les  autres  aient  fait 
défaut  pour  cause  de  mutilation,  etc. 

Le  défaut  de  lésions  des  os  des  bras  et  des  mains,  lorsqu'il 
en  existe  d'aussi  importantes  dans  d'autres  parties,  nous  fait 
penser  que  Içs  trois  individus  n'ont  pas  fait  de  résistance. 

BoggÎH,  quoiqu'il  eût  avoué  l'homicide  de  la  femme  Per- 
roccbio,  niait  résolument  ceux  de  Ribbone,  de  Heazsa  et  de 
Marcbesotti.  Le  juge  d'instruction  s'appliqua  aux  recherches 
les  plus  minutieuses  à  l'égard  de  ces  trois  individus  disparus, 
et  il  nous  communiqua  le  résultat  de  ses  recherches.  Les 
renseignements  qui  se  rapportaient  à  Meazsa  furent  iden- 
tiques avec  ceux  que  nous  signalions  pour  le  squelette  n^  1, 
comme  si  nous  avions  connu  Ueazsa  de  son  vivant.  — 
L'époque  de  sa  disparition,  le  sexe»  Tàge,  la  stature,  la  con- 
stitution, la  confocmation  du  crâne  et  en  particulier  du  front 
et  du  menton,  la  disposition  des  dents,  la  mauvaise  pronon- 
ciation, l'écoulement  de  la  salive  pendant  la  phonation,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  le  sobriquet  de  Bauscia  (salive) ,  la  double 
hernie  inguinale  contenue  avec  un  bandage,  la  faiblesse  de 
la  jambe  gauche,  la  ceinture  qu'il  portait  autour  des  reins,  et 
les  boucles  d'oreilles  en  or  ;  tout  venait  confirmer  l'exactitude 
de  notre  interprétation,  et  nous  fit  déclarer  que  c'était  bien 
le  squelette  de  Meazsa. 
''Four  les  deux  autres  squelettes,  Tensemble  des  caractères 
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n'avait  pas  une  signification  aussi  précise;  et  quoique  les 
caractères  physiques  relatifs  à  Marchesotti  et  en  particulier 
à  Ribbone  fussent  tels  que  nous  les  avions  indiqués  pour 
les  squelettes  n"'  2  et  3,  cependant  il  nous  était  permis  d'affir- 
mer seulement,  que  le  n""  2  pouvait  bien  être  le  squelette  de 
Ribbone,  etlen®  3  celui  de  Marchesotti.  Boggia,  attaqué  avec 
un  si  grand  nombre  de  preuves,  fut  forcé  de  faire  un  aven 
complet,  qui  confirma  notre  appréciation,  non-seulement  sur 
Tidentité  des  squelettes,  mais  même  sur  la  cause  de  mort,  sur 
le  lieu  de  sépulture ,  sur  la  position  donnée  aux  cadavres 
dans  les  fosses,  sur  l'époque  du  crime,  et  une  certitude  in- 
dttctive  se  changea  ainsi  en  certitude  mathématique. 

Cette  étude  minutieuse  de  l'identité  à  propos  des  trois 
squelettes  est  une  des  plus  remarquables  que  Ton  puisse  citer. 
Elle  fait  le  plus  grand  honneur  aux  savants  experts  italiens, 
et  peut  être  donnée  comme  un  modèle  de  recherches  médico- 
légales  sur  ces  difficiles  questions. 
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d'uBE   FOEVB   PAKnCUUÈEE 

AYANT  POOR  CiUSB  LÀ    PERTURBATION  POLITIQUE   BT  60CULB 

DB  FÉVRUER  1848, 

Par  le  B'  BEBOBBXTy 

MMeeiB  ao  chat  de  rhôptul  d*Arbote. 


L*expérience  des  siècles  écoulés  démontre  que  la  maladie 
connue  sous  le  nom  d'aliénation  mentale  change  de  caractère 
suivant  les  temps,  et  qu'elle  reflète,  comme  un  miroir  fidèle, 
les  idées  propres  à  chaque  époque  de  la  vie  des  peuples.  En 
effet,  qu'est-ce  que  la  folie?  Ce  n'est  pas  autre  chose  qoe 
l'exagération  d'une  pensée  dominante  ;  c'est  un  trouble  par* 
t}el  PU  général  des  facultés  morales  provoqué  par  UQO  t^onQu 
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du  cerveau  tellement  forte  qu'elle  ébranle  l'équilibre  naturel 
des  fonctions  de  cet  organe. 

Mais  il  est  une  autre  circonstance  qui  fait  de  l'aliénation 
mentale  un  sujet  d'étude  plein  d'intérêt  pour  le  philosophe  et 
le  médechi  ;  c'est  que  l'aliéné ,  qui  est  pénétré  des  mêmes 
idées  et  animé  des  mêmes  passions  que  l'homme  jouissant  de 
l'intégrité  de  sa  raison,  étale  aux  yeux  de  l'observateur  son 
être  moral  dans  toute  sa  nudité.  Chez  lui,  l'amour-propre  et 
le  respect  humain  sont  anéantis  ;  les  considérations  sociales 
s'éteignent  ;  les  passions  ne  s'entourent  plus  du  charme  qui 
les  rend  séduisantes  ;  elles  ont  déchiré  les  voiles  trompeurs 
qui  masquent  à  nos  yeux  leurs  tendances  perfides  et^  leurs 
convoitises  criminelles.  L'aliéné,  livré  à  son  idée  dominante, 
entraîné  par  une  impulsion  irrésistible,  oublie  le  reste  du 
monde,  foule  aux  pieds  toutes  les  convenances,  ne  vit  qu'en 
lui  et  pour  lui  seul.  L'observateur  attentif  peut  pénétrer  dans 
les  profondeurs  de  cette  àme  égarée  et  en  sonder  les  replis 
les  plus  cachés.  La  folie  met  à  nu  tous  les  vices  et  toutes  les 
faiblesses  du  cœur  de  l'homme.  Véritable  trépas  de  la  raison 
humaine,  elle  révèle  à  tous  les  yeux  les  passions  secrètes  qui 
ont  anéanti  ou  troublé  les  plus  nobles  de  nos  facultés,  de  la 
même  manière  que  l'ouverture  du  cadavre  met  en  lumière 
les  lésions  cachées  qui  ont  tari  sourdement  les  sources  de 
la  vie. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  folie  est  une  des  pages 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  véridiques  de  l'histoire  du 
cœur  humain.  On  voit,  dans  l'existence  des  nations,  des  mo- 
ments d'effervescence  où  cette  affreuse  maladie  multiplie  ses 
victimes  d'une  manière  effrayante,  et  présente  des  particula- 
rités bien  dignes  de  fixer  l'attention.  La  révolution  de  fé- 
vrier 18&8  est  de  ce  nombre  ;  elle  a  jeté  tout  à  coup  dans  les 
esprits  une  perturbation  profonde.  Une  sorte  d'agitation  fé- 
brile a  circulé  dans  tous  les  membres  du  corps  social.  Les 
idées  les  plus  étranges»  les  théories  les  plus  bizarres»  lancées 
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an  iDîlien  de  la  foole  par  d'orgaeilleux  sectaires  qoi  ne  pour- 
suivaient, dans  leurs  faciles  triomphes  sur  rinexpérience  des 
masses  populaires,  que  les  coupables  rêves  d'une  vanité  sans 
frein  et  d'une  insatiable  ambition.  Et  la  foule  ignorante  seat 
jetée  avidement  sur  ces  appâts  trompeurs  qui  flattaient  ks 
mauvaises  passions  du  cœur  humain.  D*autre  part,  beauooop 
d'esprits  faibles  ont  succombé  sous  le  poids  des  terreurs  que 
leur  imprimaient  la  voix  menaçante  des  partis  et  les  hurle- 
ments des  factions.  Aussi  les  cas  d'aliénation  mentale  se 
sont-ils  multipliés  d'une  manière  effrayante.  J'en  ai  observé^ 
pour  ma  part,  dix  fois  plus  que  dans  les  temps  ordinaires. 

Toutes  ces  folies  ont  présenté  un  cacliet  particulier  qui 
leur  était  imprimé  par  les  événements  contemporaine  C'était 
comme  une  nouvelle  forme  de  folie  qui  faisait  son  apparition 
dans  le  monde,  et  le  docteur  Groddeck,  médecin  allemand, 
a  publié  à  cette  époque  un  opuscule  intitulé  :  De  morho  de- 
mocratico,  nova  insaniœ  forma. 

Je  vais  raconter  Thistoire  de  quelques-uns  des  aliénés  que 
j'ai  soignés;  chacun  de  ces  récits  sera  une  esquisse  tracée 
d'après  nature. 

Obs.  I.  —  VicloriDe  U. .. .,  âgée  de  trente  et  un  ans,  est  mariée 
avec  un  cultivateur  qui  vit  dans  l'aisance.  Son  caractère  est  paisi- 
ble, mais  sombre  et  mélancolique.  C'est  une  femme  dépourvue  com- 
plètement d'instruction,  mais  qui  remplissait  avec  la  plus  parfaite 
régularité  tous  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  avant  les  circonstances 
fatales  qui  sont  venues  jeter  le  trouble  dans  celle  âme  simple  et 
naïve.  Viclorine  est  brune;  elle  a  des  traits  réguliers,  de  grands 
yeux  noirs  pleins  de  tristesse.  L'ensemble  de  sa  physionomie^  qoi 
est  assez  belle,  offre  l'empreinte  d'une  préoccupation  profonde.  Elle 
marche  toujours  le  front  incliné  vers  la  terre  :  si  elle  relève  la  tétC; 
son  regard  reste  fixé  sur  le  ciel  avec  une  expression  très-prononcée 
de  mysticisme  et  d'inspiration.  Elle  habite  une  rue  où  les  esprits 
ont  élé  fort  agités,  après  la  révolution  de  Février,  par  les  mauvais 
journaux  et  les  discoureurs  politiques.  Le  banc  placé  devant  sa 
maison  était  occupé  souvent  par  les  fortes  têtes  du  faubourg,  qui  y 
tenaient  leur  club  et  8*y  livraient  aux  conversations  les  ptus  ani- 
met».  Victorine  y  prêtait  une  oreiUe  attentive  ;  peu  à  fmk  iob 
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gioatîon  s'exalta  au  plus  haut  degré.  Toutefois  le  trouble  de  son  âme 
ne  s'était  pas  encore  trahi  d'une  manière  bien  sensible,  lorsqu'à  l'épo- 
que du  procès  de  Bourges,  elle  disparut  tout  à  coup  du  domicile  con- 
jugal, abandonnant  complètement  ses  jeunes  enfants,  à  qui  ses  soins 
étaient  si  nécessaires.  Vers  quels  lieux  avait-elle  dirigé  ses  pas? 
Son  mari  se  mit  à  sa  recherche,  et  bientôt  il  apprit  qu'elle  était 
montée  dans  la  diligence  de  Paris.  Il  la  suivit  et  se  rendit  à  la  pré- 
fecture de  police  pour  retrouver  ses  traces;  il  y  apprit  qu'à  son  arri- 
vée à  Paris  elle  avait  annoncé  qu'elle  était  envoyée  par  Jésus-Christ 
pour  délivrer  les  prisonniers  de  Bourges;  elle  avait  demandé  instam- 
ment à  être  conduite  près  d'eux  pour  accomplir  sa  mission  divine. 
ÂJors  la  police  l'avait  fait  monter  dans  une  voiture  qui  la  conduisit 
dans  la  section  des  aliénées  de  l'hospice  de  la  Salpétrière.  Le  mari 
alla  l'y  réclamer,  on  la  lui  rendit,  et  il  se  bâta  de  la  ramener  à 
Ârbois  vers  ses  malheureux  enfants.  Mais  ceux-ci  ne  gagnèrent  rien 
à  son  retour.  L'exaltation  de  son  esprit  s'était  accrue  depuis  son 
pèlerinage  politique  à  Paris.  Elle  ne  rêvait  plus  que  l'accomplisse- 
ment de  ses  glorieuses  destinées.  Elle  passait  des  jours  entiers  en 
prières  et  en  invocations  durant  lesquelles  ses  lèvres  se  livraient  à 
un  marmottement  continuel.  Ni  les  caresses  de  ses  enfants,  ni  les 
cris  de  son  nouveau-né,  privé  du  sein  maternel,  ne  pouvaient  l'ar- 
racher à  son  idée  fixe  et  à  ses  tristes  préoccupations.  Un  mois  envi- 
ron après  son  retour,  elle  entre  un  malin  dans  mon  cabinet.  «  Je 
viens,  dit-elle,  vous  prier  de  me  faire  conduire  par  les  gendarmes 
à  Paris.  —  Que  voulez-vous  aller  faire  à  Paris?  —  Je  veux  aller 
délivrer  mes  amis,  mes  enfants,  les  détenus  politiques.  —  Et  pour- 
quoi vous  chargez-vous  de  ce  soin?  —  Je  suis  la  Mère  Pairie^  la 
Mère  prédeslinée.  C'est  Jésus-Christ  qui  m'a  dit  que  je  sauverai 
les  détenus  politiques.  Il  m'apparatt  toutes  les  nuits,  il  me  presse; 
je  n'ai  point  de  temps  à  perdre.  Je  vous  en  conjure,  faites- moi 
conduire  à  Paris.  —  Et  vos  enfant;^,  ma  bonne  femme,  vous  n'y 
songez  pas.  Que  deviendront-ils  pendant  voire  absence?  Votre 
premier  devoir  n'est-il  pas  de  leur  donner  vos  soins?  —  Mes  en- 
fants, je  les  sacrifie  à  la  patrie.  D'ailleurs  le  monde  est  perdu  si  je 
ne  fais  pas  ce  qui  m'est  ordonné.  Et  puis,  je  suis  la  Mère  de  la 
République,  mes  véritables  enfants  sont  les  détenus  politiques,  et 
je  dois  aller  briser  leurs  chaînes.  Faites-moi  donc  partir  au  plus 
vite,  je  vous  en  conjure.  Je  n'ai  plus  d'argent;  mais  on  m'a  dit 
que  vous  pouviez  me  faire  partir  aux  frais  de  la  République.  — 
Mais,  lut  dis-je,  ces  détenus  politiques,  en  connaissez- voua  au 
moins  les  noms?  —  Si  je  les  connais I  Le  premier,  c'est  Drôlin 
(Ledru-Rollin);  ensuite  il  y  a  Barabès  (Barbés).  Balanqui  (Bian- 
qui),  Cachepail  (Raspail)  et  Petit  Blanc  (Louis  Blanc).  C'est  avec 
eui  que  je  dois  sauver  la  France.  Nous  devoos  détruire  le  dépotis 
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»  (le  despotisme)  ;  il  faat  qae  les  rouges  écrasent  les  6/aiKt,  oa 
»  autrement  les  plus  grands  malheurs  accableront  le  pauvre  people. 
9  II  n'y  a  que  moi  qui  puisse  les  empocher  ;  c'est  Dien  qui  me  l'a 
9  dit,  à  Paris,  pendant  mon  martyre.  » 

A  chaque  instant,  cette  malheureuse  femme  interrompait  bns- 
quement  notre  dialogue.  Elle  paraissait  prêter  Toreille  à  des  toîx 
mystérieuses,  à  des  bruits  étranges  et  effrayants.  Sa  pby»ODomie 
prenait  alors  une  expression  indicible  de  terreur  et  d'exaltation.  Ses 
lèvres  marmottaient  rapidement  des  paroles  inintelligibles.  D^antres 
fois  elle  paraissait  proférer,  d'un  air  grave  et  solennel,  des  mots 
cabalistiques  :  elle  ressemblait  à  une  sorcière  da  moyen  âge  se 
livrant  à  des  conjurations.  Dans  ces  moments,  si  je  lui  demandais: 
Que  faites-vous?  elle  me  répondait  :  Je  sauoe  le  peuple» 

Notre  entrevue  finit  brusquement  et  de  la  manière  suivante.  Tout 
à  coup  elle  se  leva  brusquement  d*un  air  inspiré  en  me  disant  : 
«  Entendez-vous  ?  la  trompette  du  jugement  dernier  1  Je  cours 
9  délivrer  les  détenus  politiques,  ou  bien  toat  est  perda.  » 

Et  je  la  vis  s'éloigner  précipitamment. 

Obb.  II.  —  Louise  N....  est  une  femme  de  quarante  ans,  blonde, 
très-nerveuse,  fort  intelligente,  ayant  les  traits  du  visage  assez  fins, 
un  œil  d*un  bleu  foncé  plein  de  vivacité,  un  beau  front.  Sa  physio- 
nomie est  habituellement  ouverte  et  enjouée.  Elle  est  veuve  et  a 
deux  enfants  de  quinze  à  vingt  ans.  Elle  est  ouvrière  en  linge.  Des 
chagrins  domestiques  ont  agité  son  existence,  et  des  revers  de  for- 
tune Vont  jetée  dans  une  position  inférieure  à  celle  qu'elle  aurait  dû 

occuper. 

Jusqu'à  la  révolution  de  Février,  elle  s*était  toujours  montrée 
bonne  mère  et  ouvrière  habile  ;  mais,  à  cette  époque,  elle  se  mit  à 
lire  les  feuilles  politiques  les  plus  passionnées.  On  en  voyait  alors 
partout,  jusque  dans  Tatelier  de  la  plus  modeste  ouvrière.  Looiae 
consacrait  des  nuits  entières  à  étudier  et  à  paraphraser  à  sa  façon  les 
numéros  du  journal  la  Réforme,  On  s'aperçut  bientôt,  dans  le  public, 
de  l'excitation  singulière  qui  s'emparait  de  son  esprit,  à  la  manière 
dont  elle  répétait  dans  les  rues,  à  qui  voulait  l'entendre,  les  passages 
du  journal  qui  l'avaient  le  plus  vivement  impressionnée.  Son  heu- 
reuse mémoire  lui  permettait  de  les  reproduire  assez  fidèlement.  Elle 
les  débitait  avec  feu,  un  ton  déclamatoire  et  une  fécondité  de  com- 
mentaires qui  était  intarissable. 

Bientôt  ses  préoccupations  politiques  lui  firent  oublier  complète- 
ment les  devoirs  de  sa  profession  et  les  soins  de  son  ménage.  Son 
temps  s'écoulait  à  prêcher^  comme  elle  le  disait,  pour  la  régénéralkm 
dugenre  humain. 

Elle  entrait  parfois  dans  des  accès  de  fureur  qui  jetaient  le  trooble 
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dans  tonte  la  maison.  J'ai  été  un  joar  témoin  d'ane  de  ces  lamenta- 
bles scènes,  et  je  vais  essayer  d'en  mettre  les  principaax  traits  sons 
les  yeox  du  lecteur. 

La  pièce  occupée  par  la  malade  était  un  galetas  étroit  et  obscur, 
dont  Tameublement  accusait  la  pauvreté  de  ceux  qui  l'habitaient. 
Louise  était  accroupie  sur  son  lit,  en  chemise,  les  cheveux  en  dés- 
ordre, le  regard  étincelant,  les  traits  du  visage  horriblement  con- 
tractés. Ses  gestes  étaient  frénétiques;  elle  vociférait  avec  colère,  et 
ses  cris  sauvages  avaient  mis  tout  le  voisinage  en  émoi.  Ses  parents 
et  ses  enfants  éplorés  entouraient  son  lit  et  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  Tapaiser.  J*ai  recueilli  quelques-unes  des  phrases  incohérentes 
qui  s'échappaient  de  sa  bouche  avec  l'accent  de  la  menace  et  de 
rimprécation.  Je  les  reproduis  ici  textuellement  :  «  Dieu  a  perdu  la 
V  tète  ;  c'est  moi  qui  le  remplace...  Je  dois  remplir  mon  devoir...  Je 

>  smsj)ieu...  j'ai  reçu  pleins  pouvoirs...  il  faut  changer  la  face  de 
■  la  terre...  les  grands  seront  anéantis  et  les  pauvres  prendront 

>  leur  place...  Je  vois  le  monde  ravagé,  le  sang  sera  puisé  à  pleins 
•  seaux...  Que  les  riches  apportent  leur  argent,  il  eu  est  temps... 
»  J'ai  tenu  la  balance  de  riniquité,  elle  était  pleine  d'ordures;  c'était 
»  celle  des  blancs...  Il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 

>  dents...  Plus  de  misère,  plus  d'exploitation  de  l'homme  par 
»  rhomme,  plus  de  riches,  plus  de  gendarmes.  L'homme  doit  se 
»  gouverner  lui-même...  Je  veux  sauver  la  patrie.  Le  monde  va  être 
»  régénéré.  Je  tiens  Vécrou  de  la  République;  je  tiens  la  roue  qui 
»  doit  broyer  le  monde  ;  j'ai  vu  la  montagne  d*oû  s*écrouleront  les 
9  pierres  qui  doivent  écraser  les  riches  de  la  terre.  » 

Après  avoir  prononcé  ces  dernières  paroles,  Louise  se  précipita  è^ 

genoux  sur  son  lit;  puis,  les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le  ciel,  elle 

s'écria  avec  un  accent  dont  aucune  parole  ne  peut  rendre  rexpres- 

sion  :  «  Dieu,  je  vous  en  conjure,  préservez-moi  de  la  richesse,  car 

9  tous  les  riches  sontdamnés,  tous  périront  misérablement...  Ohf 

9  quel  malheur  que  d'être  riche!  Mes  enfants,  que  Dieu  éloigne  de 

»  vous  la  fortune,  car  vous  seriez  perdus.  Je  préfère  la  pauvreté  :  je 

9  l'aime  !  je  l'aime  !  La  pauvreté  doit  être  la  maîtresse  du  monde. . . 

9  Voici  la  taverne  qui  doit  commander  aux  rois.  Le  pape  est  la  bête 

»  de  V Apocalypse.  La  religion  n'est  que  du  fanatisme  ;  les  prêtres  ne 

9  sont  que  des  homm'^s  d'argent.  A  bas  la  religion!  à  bas  le  pape  I  à 

9  bas  les  prêtres!  Les  vrais  prêtres  de  l'humanité  sont  Robespierre, 

9  Proudhon,  Ledru-Rollin.  » 

Je  l'interrompis  brusquement  en  lui  disant  :  «  Et  saint  Vincent  de 
9  Paul  !  Voyons,  qu'en  dites-vous?  —  Pi  donc!  répliqua-t-elle,  c'est 
9  un  jésuite,  à  bas  les  jésuites!  » 

A  chaque  instant,  ses  enfants  désolés  se  jetaient  dans  ses  bras 
en  fondant  en  larmes  et  cherchant  à  l'apaiser.  Mais  elle  les  écartait 
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violemment  en  lear  disant  :  <  Plus  d'enfants  1  plas  de  parents!  ]e  ne 
9  vous  connais  pas;  il  est  impossible  de  me  calmer;  j'obéis  à  une 
»  puissance  irrésistible.  J'ai  des  visions;  je  suis  la  mère  tibérathte; 
•  je  vois  dans  les  journaux  des  choses  que  seule  je  peux  comprendre. 
9  Mon  fils,  qui  est  mort,  devait  changer  la  face  de  la  terre)  c'est 

>  moi  qui  en  suis  chargée  aujourd'hui.  Je  suis  Tapôtre,  le  messiede 

>  la  république  démocratique  et  sociale...  Obéissez-moi  où  le  monde 
»  est  détruit  à  jamais.  » 

Rien  ne  peut  rendre  le  tableau  douloureux  que  formaient, 
autour  de  cette  espèce  de  Pyllionisse  rugissante  et  éclievelée, 
une  famille  désolée  et  des  enfants  au  desespoir  qui  chercliaient 
à  étoufTer  sous  leurs  sanglots  les  affreuses  imprécations  que 
sa  bouche  vomissait  avec  une  volubilité  iiiexprimabla 

Obs.  III.  —  Un  soir  de  juin  4  S49,  on  vint  me  prier  du  me  rendre 

en  toule  hâle  auprès  de   fidarguerilc  N ,  qui,  disait-on,  était 

atleinle  d'un  coup  de  sang.  Marguerite  est  une  veuve  de  quarante- 
deux  ans,  brune,  maigre,  bilieuse,  d'une  mobililé  nerveuse  exces- 
sive, d'une  imagination  vivo,  dune  heureuse  mémoire,  mais  ayant  le 
jugement  très-faux.  Klle  apparlieitt  à  une  ftimille  d'ariisans,  est 
veuve  sans  enfants.  Elle  a  toujours  aimé  beaucoup  la  lecture  :  mais 
elle  lisait  sdns  discernement  et  celle  passion  pour  les  livres  lui  a  été 
fort  nuisible  en  remplissant  son  esprit  d'une  foule  de  notions  con- 
fuses et  mal  élaborées.  Elle  a  un  très-grand  fond  d'orgueil  et,  quoi- 
que possédant  des  ressources  suffisantes  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins, elle  s'est  montrée,  dans  tous  les  temps,  envieuse  de  ceux  qui 
lui  étaient  supérieurs  par  la  fortune.  Sa  jalousie  se  trahissait  par  des 
déclamations  contre  les  grands,  les  riches,  les  gens  haut  placés,  en 
môme  lemps  qu'elle  exaltait  les  personnes  do  sa  condition  et  d'un 
rang  inférieur.  Lorsque  la  révolution  de  février  éclata,  elle  accueillit 
avec  bonheur  ce  débordement  d'idées  bizarres  ou  subversives  dont 
le  pays  fut  inondé  :  elle  dévorait  les  journaux  et  les  pamphlets  les 
plus  démagogiques.  Les  absurdités  enfantées  par  toutes  les  sectes 
du  socialisme,  du  communisme,  du  fouriérisme,  devinrent  pour  elle 
des  dogmes  sacrés. 

Qu'on  me  permette  un  mot  au  sujet  de  ces  doctrines,  pour 
bien  l'aire  comprendre  au  lecteur  dans  quelle  disposition  men- 
tale se  trouvait  Marguerite.  On  sait  que  ces  hérésies  sociales, 
empruntées  au  paganisme  le  plus  sensuel,  prêchent  tout  le 
contraire  de  ce  qu'enseigne  la  morale  évangélique.  Âûisi  le 
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Christ,  qui  connaissait  notre  nature  avec  ses  faiblesses,  ses 
imperfections,  les  penchants  vicieux  qui  sont  et  seront  à  tout 
jamais  la  source  principale  des  mallieurs,  des  injustices,  des 
inégalités  dont  toute  société  humaine  est  frappée,  le  Christ 
avait  prêché  la  résignation  dans  Tadversilé;  il  avait  élevé  au 
rang  des  plus  sublimes  vertus  Toubli  de  soi-même,  l'aiisté* 
rite,  le  calme  dans  les  souffrances,  le  mépris  des  Jouissantes 
matérielles.  Il  disait  que  la  vie  de  Thomme  n*est  qu'un  pas* 
sage,  un  temps  d'épreuve,  et  que  son  royaume  n'est  pas  dt  a 
monde.  Rien  de  plus  élevé,  de  plus  pur,  de  plus  spiritualistë 
que  sa  doctrine.  La  morale  des  sectaires  modernes  est,  au 
contraire,  empruntée  au  sensualisme  le  plus  grossier  et  le 
plus  stupide.  Perdant  complètement  de  vue  les  défauts  In* 
destructibles  dont  la  nature  humaine  est  entachée,  ils  ont  Talr 
de  croire  à  la  possibilité  de  réaliser  en  ce  monde  le  rêve  du 
bortheur  parfait.  Ils  poussent  le  peuple  vers  le  goût  des  jouis^ 
sances  matérielles,  et  font  miroiter  à  ses  yeux  les  rêves  dorés 
d'une  organisation  où  l'homme  aurait  tout  à  souhait  sans  se 
donner  la  peine  de  Tacquérir,  TËtat  étant  chargé  de  pourvoir 
à  tout;  ils  ont  elTacé  le  fameux  prWrbe  si  plein  de  vérité  : 
Aide-toi^  le  ciel  f aidera!  Ils  proclament  imperturbablement 
l'abolition  de  la  misère,  Vextinction  de  la  douleur.  On  dirait 
qu'ils  seront  en  état  de  décréter  un  jour  que  tout  le  monde 
doit  être  heureux  de  par  la  loi,  et  que  la  souffrance  est  exilée 
de  notre  planète.  Charlatanisme  abominable  qui  a  fait,  maU 
gré  sa  grossièreté,  des  milliers  de  dupes  et  de  victimes.  Le 
sujet  de  cette  observation  nous  en  fournit  un  exemple. 

Je  me  rendis  sur-len^hamp  auprès  de  Margoerite  et  la  trouva 
entre  les  bras  de  deux  hommes  qui  ne  pouvaient  la  contenir  t|u'aVec 
beaucoup  de  peine.  Elle  était  en  proie  à  une  des  plus  fioletiles  atta- 
ques de  nerfs  dont  j*aie  jamais  été  témoin.  Ses  membres  se  roidta- 
saient  convulsivement;  sa  face  était  horriblement  crispée;  un  rflle 
guttural  et  caverneux  s'échappait  de  sa  poitrine  en  sons  déchirants. 
Â  cbsque  instant  elle  faisait  entendre  un  grincement  de  dents  qui 
glaçait  d*effn»i  les  femmes  qui  rentouralenL  Je  loi  Bs  respirer  de 
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l*éther  et  bientôt  elle  reprit  Tusage  de  la  parole.  Les  premiers  mois 
qai  s'échappèrent  de  sa  bouche  furent  les  suivants  :  «  Qtt*on  me  les 
9  amène  ces  brigands  de  gendarmas,  qu'ils  viennent  I  je  veui  les 
»  briser  comme  verre  ;  je  voudrais  leur  arracher  les  boyaux  du  ven- 
9  trel  Conduire  ainsi  des  hommes,  la  chaîne  au  coul  ah!  quelle 
•  horreur!  quelle  ignominie  !  C'est  ainsi  que  les  blancs  pratiquent  la 

>  fraternité  !  ils  seront  maudits  !  le  peuple  les  broiera  dans  sa 
»  colère.  » 

Je  pris  à  part  un  des  parents  de  Marguerite  et  lui  demandai  l'ex* 
plication  des  paroles  étranges  que  je  venais  d'entendre.  II  me  dit 
que  l'attaque  de  nerfs  de  Marguerite  avait  été  provoquée  par  la  vue 
d'une  voiture,  qui  avait  passé  dans  la  rue,  conduite  par  des  gendar- 
mes et  renfermant  trois  prisonniers  enchaînés.  Il  ajouta  que  de  pa- 
reilles crises  lui  étaient  déjà  arrivées,  mais  moins  fortement,  en 
voyant  passer  d'autres  convois  de  prisonniers.  Il  m'apprit  aussi  qoe 
sa  tète  s'exaltait  habituellement  et  que  ses  nerfs  se  crispaient  avec 
violence  à  l'aspect  d'une  dame  élégamment  vêtue,  d'un  domestique 
en  livrée,  d'un  brillant  équipage  ;  que,  même  dans  les  moments  où 
aucun  objet  extérieur  n'excitait  son  imagination,  seule  avec  sa  pen- 
sée, au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  on  l'entendait  parler  à  haute 
voix,  déclamer  avec  force  ou  vociférer  avec  violence. 

Je  revins  à  Marguerite.  Ses  nerfs  étaient  moins  agités,  mais  son 
cerveau  était  toujours  en  proie  à  une  vive  exaspération.  Elle  se  li- 
vrait à  un  monologue  animé  dont  j'ai  retenu  les  passages  suivants: 
€  Quelle  abomination  d'humilier  ainsi  l'homme,  la  plus  belle  créature 
»  de  Pieu,  au  point  de  lui  mettre  une  chaîne  au  cou!  Charger  de 
»  fers  des  citoyens,  des  républicains  !  Quand  donc  le  peuple  ira-t-il 
»  briser  les  portes  des  bagnes  et  des  prisons  ?  Plus  de  bourreaux  ! 
9  Plus  de  victimes!  Victor  Hugo  l'a  dit.  Tout  cela  doit  disparaître; 
»  il  n'y  aura  plus  de  malheureux  ;  tous  les  hommes  doivent  être 
»  pareils.  Le  socialisme  les  rendra  tous  également  heureux.  Ponr- 
0  quoi  un  ouvrier  gagnerait-il  plus  qu'un  autre?  C'est  de  l'iniquité. 
»  Tout  doit  être  égal.  Plus  de  riches  !  plus  de  pauvres I  rien  que  des 
»  prolétaires.  Mes  amis,  le  vieux  monde  est  Bni.lUn  nouveau  Messie 

>  est  venu.  Louis  Blanc  va  vous  assurer  à  tous  du  pain  pour  vos  en- 

>  fants  :  il  est  mon  dieu,  mon  idole.  Il  m'apparalt  la  nuit:  sa  figure 
»  est  resplendissante  de  lumière.  » 

Je  quittai  Marguerite  au  milieu  de  ses  divagations,  parce  que  j'é- 
tais fort  curieux  de  savoir  quels  étaient  les  trois  prisonniers  qui 
avaient  traversé  la  ville  et  dont  le  sort  avait  ému  le  cœur  de  Mar- 
guerite au  point  de  la  jeter  dans  un  état  d'exaltation  dont  mon  récit 
n'a  pu  donner  qu'une  imparfaite  image.  Je  me  rendis  donc  à  la 
maison  d'arrêt  et  je  demandai  au  geôlier  ce  qu'étaient  les  nou- 
veaux pensionnaires  qu'on  lui  avait  amenés.  Nous  consultâmes  le 
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registre  d'écrou  et  voici  ce  qae  noas  découvrîmes.  L'un  de  ces  pri- 
soDuiers  était  un  voleur  de  profession  ;  le  second,  un  incendiaire 
qui,  par  vengeance,  avait  mis  le  fea  à  la  maison  de  son  voisin  et 
étouffé  un  enfant  dans  les  flammes  ;  le  troisième  était  un  père  de  fa- 
mille qui  avait  cherché  à  violer  sa  propre  fille.  Tels  étaient  les  trois 
estimables  citoyens  dont  la  vue  avait  si  vivement  impressionné  les 
nerfs  de  Marguerite.  Voilà  comment  les  abominables  doctrines  qui 
cifculaient  dans  Tair  à  cette  époque  pervertissaient  tous  les  senti- 
ments naturels,  môme  celui  de  la  pitié. 

Je  pourrais  retracer  encore  plusieurs  observations  de  folie 
dans  lesquelles  l'objet  de  l'aberration  mentale  roulait  exclu- 
sivement dans  le  cercle  des  idées  politiques.  Mais  les  faits  qui 
précèdent  suffiront  pour  démontrer  à  quel  point  les  idées 
nouvelles,  jetées  imprudemment  au  sein  des  masses,  corrom- 
pent les  idées  et  les  sentiipents  naturels  du  peuple.  En  efieC, 
les  exemples  que  j'ai  cités  ne  caractérisent  pas  une  disposition 
mentale  isolée  et  exceptionnella  Combien  d'autres  individus 
étaient  alors  poursuivis  par  de  pareilles  idées  sans  être  poussés 
par  elles  jusqu'à  cet  anéantissement  ou  ce  trouble  de  la  raison 
qui  les  laisse  éclater  au  dehors!  Les  maximes  immorales  pré- 
chées  par  les  novateurs  modernes  circulaient  au  milieu  des 
populations  comme  un  miasme  pestilentiel.  Un  grand  nombre 
de  malheureux  absorbaient  le  funeste  germe  et  le  couvaient 
en  silence.  Mais  les  aliénés  sont  les  enfants  terribles  de  la 
grande  famille  humaine.  Ils  divulguent  involontairement  les 
passions  qui  fermentent,  plus  ou  moins  secrètes  et  impéné- 
trables, dans  le  cœur  de  ceux  dont  la  raison  plus  solide  satt 
en  contenir  l'explosion. 

Je  dois  signaler  maintenant  une  autre  modification  que  la 
folie  m'a  paru  présenter  par  l'effet  des  événements  qui  se  sont 
accomplis  après  la  révolution  de  Février.  La  nation  s'est  di- 
visée en  deux  camps  qui  se  sont  livré  de  sanglantes  batailles 
dans  les  rues  de  nos  grandes  cités,  et  ont  lutté  d'une  manière 
moins  terrible,  mais  non  moins  ardente,  au  milieu  de  l'arèile 
parlementaire,  sous  la  plume  de»  journalistes  et  dans  l'urAc 


da  smitiii.  Us  menseM  das  purti^  et  les  ministres  prédictioiu 
des  Jérémies  politiques  ont  retenti  jusquedans  nos  hameauilei 
plus  reculés.  Beaucoup  d'imaginations  faibles  en  ontéléfrap* 
pées,  et  U  eB  est  résulté  un  assez  grand  nombre  d'aliénalioM 
dont  le  caractère  essentiel  était  une  sombre  préoccupation. 
Tantôt  les  malades  étaient  en  proie  à  la  plus  noire  mélancolie. 
D'autres  fois,  la  crainte  de  périls  imaginaires  les  poursuivait, 
et  ils  étaient  tourmentés  par  des  hallucinations  terribles  ou 
de  lugubres  fantômes. 

Plusieurs  faits  de  ce  genre  se  sont  présentés  à  mon  examen, 
et  j'en  vais  rapporter  quelques-uns. 

Osi.  IV. -— Jean*?ierre  N était  on  menuisier  très-habile, 

d'une  excellente  conduite,  ne  songeant  qu*à  son  travail,  d*un  carac- 
tère fort  doux,  ne  fréquentant  ni  les  cafés  ni  les  cabarets.  Ilnet'é^ 
tait  jamais  occupé  de  politique,  avait  fait  la  sourde  oreille  à  loulea 
lei  insinuations  du  parti  démagogique,  n'avait  jamais  voulu  rmis- 
crire  pour  les  journaux  qui  poussent  au  d<^sordre,  ni  s'aflGiier  à  ces 
sociétés  secrètes  qui  minent  traîtreusement  la  société  comme  oo 
toleur  qui  se  cache  dans  on  bois  écarlé  pour  attendre  les  passants. 
Aussi  Jean«Pierre  avait  éié  souvent  le  point  de  mire  des  menaces  et 
def  quolibets  de  ses  voisins  socialistes.  On  va  voir  quelle  faiale  im- 
pression ces  circonstances  exercèrent  sur  son  esprit.  Un  jourqoeje 
passais  devant  sa  porte  il  me  fit  entrer  en  me  disant  :  c  Monsieur,  il 
»  y  a  longtemps  que  je  désire  vous  parler  de  ma  maladie.  —  Quelle 
p  maladie,  luidis-je,  vous  avez  un  air  de  vigueur  et  de  sanléàfaire 
>  envie  à  bien  des  gens.  —  Eh  bien  !  pourtant,  je  suis  gravement 
»  malade,  répliqua-  t-il  d*un  air  profondément  conlristé.  —  Enfio. 
-•  iwyMS,  qa*avez-vou6?  —  Monsieur,  tout  mon  corps  sent  horri- 
f  biement  mauvais,  i  Je  me  mis  à  rire,  car  je  compris  immédiate- 
ment que  l'esprit  de  cet  homme  était  seul  malade  :  en  effet,  il  est 
d'une  constitution  très^saine  et  d'une  santé  pliysique  à  toute  épre'tve. 
<  Vous  ne  le  croyez  pas,  ajoula-t-il,  pourtant  tout  le  monde  le  dit. 
»  «r-  Vous  vous  le  figurez  —  Je  vous  demande  pardon.  Je  l'entends 
f  très-distinctement.  Si  je  parais  dans  la  rue,  chacun  s'écrie  sur  mon 
»  passage  :  Pouah  !  comme  il  pue  !  Pi  !  il  est  pourri  !  A  chaque 
»  instant  on  vient  me  crier  sous  mes  fenêtres  que  j'empeste  le  paySf 
a  qu'il  iaut  me  jeter  à  la  rivière.  Ces  cris  me  réveillent  vingt  fois  eo 
f  sursaut  durant  la  nuit.  Aussi  je  ne  me  couche  jamais  sans  mon 
»  sabre.  Je  n*ose  plus  sortir  et  je  n*ai  plus  le  courage  de  travailler. 
•  ftuérisseB-raei,  je  vous  en  conjura,  car  je  anU  biea  nalbaonai'  ^ 
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remployai  toutes  sortes  de  raisonnements  pour  lui  faire 
comprendre  qu'il  était  victime  d'illusions  trompeuses,  que 
les  paroles  qu*il  croyait  entendre  n'étaient  que  de  pures  vi- 
sions comparables  à  des  rêves  pénibles  qu'il  aurait  faits  bien 
éveillé  ;  rien  ne  put  le  dissuader  ;  et  au  moment  où  je  m'éloi- 
gnais de  lui ,  il  me  répéta  encore  d'un  air  consterné,  et  dans 
l'attitude  d'un  homme  qui  perçoit  une  sensation  des  plus 
désagréables  :  «Tenez,  entendez-vous  encore  celui-là,  qui  crie 
qu'il  faut  me  jeter  à  la  voirie?  » 

Obs.  V.  — Françoise  U....  est  une  fille  de  village,  âgée  de  trente- 
cinq  ans,  simple  et  ignorante.  Elle  est  brune,  a  le  teint  pftie,  de 
grands  yeux  noirs  pleins  d'une  sombre  tristesse  et  une  physionomie 
d'un  cachet  très-prononcé  de  mélancolie.  Elle  vint  un  jour  me 
trouver  à  Ârbois,  et  me  dit:  «  Monsieur,  je  voudrais  bien  qu'il 
vous  fût  possible  de  me  guérir,  mais  je  n'ose  pas  vous  dire 
ma  maladie.  —  Ma  chère  fille,  je  ne  suis  pourtant  pas  un  devin  et 
je  ne  peux  vous  guérir  que  si  vous  me  faites  connaître  votre  mal. 
—  Mais,  monsieur,  c'est  un  mal  si  singulier!  je  ne  le  comprends 
pas  moi-même.  Oh  î  non,  je  n'aurais  jamais  le  courage  de  vous 
Tavouer.  Et  pourtant,  si  vous  savitz  comme  je  suis  tourmenté  , 
je  n'y  tiens  plus,  je  suis  la  plus  mallieureuse  du  villago.  — 
Allons,  ayez  confiance  en  moi.  peut-élre  mesera-t-il  facile  de  vois 
guérir.  —  Eh  bien  t  monsieur,  vous  le  croirez  si  vous  voulei, 
mais  je  ne  peux  supporter  que  les  moinons  de  mon  village  ioient  si 
mal  bûlivs.  Celte  idée-ià  me  poursuit  sans  cet^se.  Je  ne  peux  re- 
garder les  mai>on9  ^ans  éprouver  un  frisson  qui  me  glace.  Je 
crois  toujours  qu'elles  vont  s'écrouler  sur  moi  et  je  passe  tout  mon 
temps  à  courir  dans  la  campagne,  parce  que  je  n'ose  pas  rentrer 
chez  nous  de  crainte  d  éire  écrasée.  Voilà  tout  mon  mal.  gué^ 
rissez-moi,  je  n'y  liens  plus  !  —  Mais,  ma  chère  enfant,  d'où  vous 
sont  venues  des  idées  aussi  bizarres?  —  Mon  Dieu,  je  n'en  sais 
rien.  —  Au  riez- vous  enlendu  raconter  des  histoires  elfrayantcsY 
Âvez-vous  tu  le  récit  de  quelque  tremblement  de  terre?  —  C'est  à 
peine  si  je  peux  lire  sur  mes  Heures  paroissiales.  Mais  tenez, 
monsieur,  je  veux  vous  raconter  ce  qui  m'est  arrivé  à  l'époque  où 
l'on  planta  tant  de  chênes  dans  les  villages.  J'étais  venue  au  mar- 
ché de  la  ville  pour  vendre  mon  beuire,  et  je  m*en  retournais 
tranquillement  lorsqu'un  homme  me  glissa  dans  mon  panier  un 
grand  papier  imprimé  que  j'eus  le  malheur  d'emporter  dans  notre 
maison.  Ah  !  si  je  l'avais  au  moins  jeté  dans  la  rivière  en  passant, 
car  je  suis  sûre  qu'il  venail  de  l'enfer  !  Mon  frère  qui  sait  lir«, 
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>  lai,  le  prit  et  le  lut  à  haute  voix.  Oh  !  monsieary  vous  ne  pouvez 
»  pas  vous  figurer  ce  qu'il  y  avait  sur  ce  papier  !  On  y  disail  que 
9  le  monde  ne  pouvait  plus  aller  comme  çà,  qu'il  fallait  faire  un 
»  monde  nouveau  ;  que  les  bourgeois,  les  riches,  avaient  fait  lear 
•  temps  ;  qu'il  fallait  s'en  débarrasser  ;  que  les  prêtres  trompaient  le 
»  peuple  !  le  nôtre  qui  est  un  si  brave  homme  !  qui  se  prive  de  Uni 
»  pour  les  malheureux  I  Et  la  femme  de  notre  Monsieur,  qui  est  tou- 
»  jours  près  du  lit  des  malades,  qui  est  leur  ange  gardien  et  qui  n  y 
»  vient  jamais  les  mains  vides.  Enfin  cette  feuille  maudite  anncoçait 

>  les  plus  grands  malheurs.  Eh  bien  !  monsieur,  puisqu'il  faut  vous 
»  le  dire,  c'est  depuis  ce  moment  que  mes  vilaines  idées  me  sodI 
»  venues.  J  ai  perdu  le  sommeil:  moi,  qui  travaillais  comme  deux, 
»  je  ne  peux  plus  soulager  ma  veille  mère  dans  le  ménage,  parce  que 
9  je  n'ose  plus  rester  chez  nous.  Je  crois  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  bien 
»  fait  dans  le  monde,  et  notre  maison  me  parait  si  mal  bâtie,  qa'iime 
»  semble  toujours  qu'elle  va  m'écraser  en  tombant.  Oh  !  moosieQr, 
»  que  je  suis  donc  à  plaindre  !  > 

A  peine  eut-elle  achevé  ces  mots  qu'elle  se  mit  à  fondre  en  lar- 
mes et  sa  voix  fut  longtemps  étouflëe  par  les  sanglots.  Je  ne  pus  me 
défendre  de  la  plus  pénible  émotion  à  l'aspect  de  celte  ioDOceDle 
victime  de  nos  orgies  révolutionnaires.  Faut-il,  me  disais-je,  que  ce 
journalisme  effronté  et  corrupteur  vienne  jeter  le  trouble  jusque 
dans  ces  cœurs  simples,  dans  ces  âmes  primitives,  dont  la  naïveté  can- 
dide et  pure  devrait  au  moins  être  épargnée! 

Je  m'efforçai  de  consoler  Françoise,  de  lui  faire  comprendre 
dans  quelle  erreur  déplorable  elle  était  tombée.  Elle  parai 
un  instant  ajouter  une  foi  entière  à  mes  paroles  ;  sa  figure 
se  rasséréna  peu  à  peu,  et,  lorsqu'elle  me  quitta,  elle  semblait 
parfaitement  disposée  à  chasser  loin  d'elle  les  pénibles  pen- 
sées qui  l'obsédaient.  Néanmoins,  je  Tai  rencontrée  plusieurs 
fois  depuis  sa  visite,  et  elle  m'a  abordé  tristement  en  me  di- 
sant :  «  Oh  !  monsieur,  vous  m'aviez  promis  que  je  serais 
»  guérie,  mais  mon  mal  m'est  revenu,  et  je  suis  plus  malhea- 
»  reuse  que  jamais.  Non,  je  ne  pourrai  jamais  m'habituer  à 
»  regarder  les  maisons  de  notre  village  sans  frissonner.  » 

Ob3.  YI.  —  Antoine  N est  un  vigneron  âgé  de  quaraote- 

ainq  ans,  maigre,  nerveux,  d  une  constitution  vigoureuse,  d'ooe 
force  herculéenne.  11  est  tout  à  fait  sans  instruction  et  d'une  iotel- 
.îgence  assez  bornée.  Sa  conduite  a  toujours  été  manvaise  :  c'est  an 
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habîtoé  des  cabarets.  Il  a,  dit-on,  fait  mourir  sa  femme  de  chagrin, 
et  commis  des  actes  qoi,  à  diverses  époques,  lui  ont  suscité  des  dé- 
mêlés avec  la  justice.  Il  avait  une  honnête  aisance ,  mais  par  Teffet 
de  ses  débordements,  il  a  dissipé  presque  tout  son  bien.  C'était  un 
terrain  bien  préparé  pour  recevoir  la  semence  du  communisme. 
Aussi,  dès  les  premiers  jours  de  la  révolution  de  Février,  Antoine 
devint-il  plus  remuant,  plus  agité  que  d'habitude.  On  le  vit  pris  de 
vin  à  peu  près  d'une  manière  continue.  Il  était  impatient  de  voir 
arriver  le  jour  où  se  réaliseraient  les  promesses  pompeuses  qu'il 
entendait  proclamer  dans  les  clubs  et  les  cafés  ;  ce  qui  flattait  le 
plus  ses  penchants  secrets,  c'était  le  partage  des  terres,  la  planche 
aox  assignats,  etc.  En  effet,  il  avait  toujours  sur  le  cœur  la  néces- 
sité où  il  s'était  trouvé,  pour  apaiser  ses  créanciers,  de  vendre 
quelques  bons  coins  de  terre,  auxquels  il  tenait  beaucoup,  à  ses  voi- 
sins mieux  rangés  que  lui  :  il  caressait  au  fond  de  son  cœur  un 
vague  espoir  de  rentrer  en  possession,  grâce  au  partage  des  terres. 
£t  puis  il  avait  bien  encore  plus  d'une  dette  criarde  qu'il  eût  été 
enchanté  d'effacer  avec  quelques  chiffons  de  papier  (les  assignats) . 
Bref,  il  crut  pendant  quelques  mois  très-sincèrement  à  la  réalisation 
de  tous  ces  beaux  rêves  :  c'était  si  séduisant  1 

Mais  quand  il  vit,  au  bout  d'un  certain  temps,  que  les  affaires 
prenaient  une  tournure  toute  différente  de  celle  qu'il  avait  attendue 
impatiemment,  il  s'opéra  dans  son  esprit  une  sorte  de  revirement  ou 
de  perturbation  qui  le  conduisit  tout  simplement  à  la  folie. 

Voici  de  quelle  manière.  Il  se  persuada  que  si  les  événements 

n'avaient  pas  donné  gain  de  cause  au  communisme,  c'était  parce  que 

les  blancs  avaient  trouvé  moyen  de  l'empêcher  par  des  sortilèges, 

des  conjurations  et  en  répandant  à  travers  le  pays  une  légion  de 

malins  esprits.  Mais  je  vais  le  laisser  parler  lui-même.  Voici  le 

récit  qu'il  me  fît  un  jour  que,  tourmenté  de  son  état,  il  m'aborda 

dans  la  rue  pour  m'entretenir  des  sensations  qu'il  éprouvait,  c  J*ai, 

9  dit-il,  continuellement,  dans  chaque  oreille,  un  esprit  malin  qui 

9  me  crie  que  je  suis  un  vaurien,  un  scélérat,  un  jacobin,  un  bu- 

*  veur  de  sang  et  toutes  sortes  de  sottises.  Ils  ne  me  laissent  pas 

9  une  minute  de  repos.  La  nuit,  à  peine  suis-je  endormi,  qu'ils 

9  m'éveillent  en  sursaut  en  me  criant  :  Prends-garde  à  toi,  coquin. 

»  Mais  ce  ne  sont  pas  encore  ceux-là  qui  me  tourmentent  le  plus. 

»  Voyez- vous,  j'en  ai  un  essaim  autour  de  moi.  Il  n'est  pas  de 

9  mauvais  tour  qu'ils  ne  me  jouent  ;  ils  me  persécutent  sans  cesse. 

»  Si  je  vais  à  la  cave  tirer  à  boire,  ils  font  couler  mon  vin  à  terre; 

»  si  j'allume  unejampe,  l'un  d*eux  vient  par  derrière  et  me  la  souffle 

»  immédiatement.  Il  n'est  pas  de  jour  qu'ils  ne  mettent  quelque 

»  chose  dans  ma  soupe  pour  la  rendre  détestable.  Quand  je  mange, 

9  ils  font  tomber  le  morceau  que  je  porte  à  ma  bouche,  et  je  ne  peux 


9  plus  faire  op  repas  tranqoilla.  EnGn,  monslenr,  je  n'en  finirais  pai 
9  si  je  raconiais  lous  les  tourments  qu'ils  me  font  éprouver.  ->Et 
9  qui  a  pu  «insi  les  déchaîner  contre  vous?  —  Les  blancs,  mon- 
9  sieur,  les  blancs!  ils  savent  que  je  ne  les  aime  pas.  Us  voyaiesl 
»  que  nous  allions  éire  les  matlres,  et  alors  ils  ont  fait  un  marché 
9  avec  le  diable  qui  nous  a  envoyé  lous  ces  malins  esprits.  Tenet, 
n  entendez- vous,  en  me  montrant  d'un  air  eiïaré  une  de  sesoreil- 
»  les,  en  voilà  un  qui  est  niché  de  ce  côié  et  qui  me  crie,  à  m'a^ 
•  sourdir,  toutes  sortes  d'impertinences.  » 

Je  cherchai  vainement  à  le  dissuader.  Depuis  cette  pre- 
mière entrevue  que  j*eus  avec  lui,  sa  maladie  n'a  fait  qae 
s'accroître.  Les  hallucinations  de  Touîe  sont  devenues  si  pé- 
nibles, qu'il  a  cherché  par  tous  les  moyens  à  se  boucheries 
oreilles.  Il  les  a  maintes  fois  remplies  de  terre,  de  cendres, 
de  plâtre  ;  il  les  a,  un  jour,  en  quelque  sorte  maçonnées  avec 
du  mortier;  une  autre  fois  il  a  essayé  de  les  couper  avec  un 
rasoir.  Mais  rien  n'a  pu  calmer  ses  douloureuses  impressions. 
Ses  voisins  l'ont  entendu  souvent,  durant  des  nuits  entières, 
courir  à  travers  sa  maison  à  la  poursuite  des  esprits  malins. 
Il  parait  que  les  voix  qui  frappaient  ses  oreilles  prenaient, 
par  moments,  un  éclat  d'une  intensité  insupportable,  car  on 
Va  vu  passer  vingt-quatre  heures  de  suite  couché,  sans  boire 
ni  manger,  avec  deux  doigts  fortement  enfoncés  dans  les 
deux  oreilles.  Cette  triste  position  s'est  aggravée  de  jour  en 
jour,  et  a  conduit  Antoine  à  la  maison  des  aliénés  de  Dôle, 
où  il  est  encore. 

Obs.  vit.  — Thérèse  N est  une  femme  de  vingt-trois  ans, 

douce,  timide,  tendre  mère  et  épouse  dévouée.  Elle  est  mariée  avec 
un  des  vignerons  les  plus  honnéies  et  les  plus  laborieux,  nature 
droite,  esprit  clairvoyant  et  judicieux,  cœur  loyal  et  ferme.  Une 
pareille  organisation  devait  rendre  cet  homme  inacces:>ible  à  la  coq- 
tagion  du  mauvais  air  politique.  Mais  il  avait  le  malheur  d^babiter 
un  faubourg  dont  presque  tous  les  babitanis  ont  subi  les  inspira- 
tions de  Tei^pritde  désordre  et  d'agitation.  Thérèse  ne  pouvait  être 
placée  plus  mal  que  dans  un  pareil  milieu.  Chaque  jour  ses  oreilles 
étaient  frappées  de  discussions  animées,  de  querelles,  de  menaces 
qui  souvenl  étaient  dirigées  à  l>dre»se  de  son  mari.  Son  esprit 
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feibla  et  timoré  en  recevait  les  pins  f»énibifli  impressiMS.  On  t^ 

*'oir  à  quelles  tristes  conséquences  celle  situalion  morale  6nit  par  U 
conduire. 

Un  jour  quH  je  passais  dans  la  rue  qu^elle  habitait,  je  vis  Thérèse 
assise  devant  sa  maison  et  tenant  son  nouveau-né  dans  ses  bras.  Je 
fus  frappé  de  Tair  profondément  mélancolique  dont  toute  sa  physio* 
nomie  élail  empreinte.  Je  m'approchai  et  je  lui  dis  :  <  Qu'avex  vous, 
»  Thérèse,  vous  me  paraissez  bien  triste?  •  Au  lieu  de  me  répondre, 
elle  se  mil  à  fondre  en  larmes.  J'attendis  un  instant,  essayant  de  la 
calmer  et  j'in^slai  pour  quelle  me  fit  connatire  le  motif  de  son  cha* 
grin.  f  -^.Ohl  monsieur,  s'écria-t-elte  enfin,   c'est  bien   triste, 

•  mais  \9  veoi  tout  vous  dire,  parce  que  vous  m'indiquerez  peut- 

>  être  quelque  moyen  de  me  soulager.  Mais  vous  n'en  dire-^  rien  à 

•  mon  msri,  vous  me  le  promettez,  n'est-ce  pas?  —  Je  vous  le  pro- 
»  mets.  —  Figurez-vous  que  j'entends  continuellement  des  voix  qui 
»  me  crient  ;  Tu  es  perdue,  ton  mari  sera  tué,  tu  mourras  avec  lui, 
»  prends  garde  à  toi,  prends  garde  à  ton  enfant.  Le  jour  et  la  nuit, 

•  partout  dans  les  champs,  à  l'église,  ces  voix  me  poursuivent  et  ne 

•  me  laissent  peint  une  minute  de  iranquillilé.  J'en'perds  le  sommeil. 

•  Je  n'ai  plus  le  courage  de  rien  faire;  mon  lait  se  gâte  et  moi 

>  pauvre  enfant  dépérit.  El  puis  je  u'ose  pas  en  parler  à  mon  mari 
m  de  peur  de  lui  faire  de  la  peine.  Pourtanl  il  voit  que  je  souffre  et, 
s  De  connaissant  pas  le  mal  qui  me  consume,  il  est  cruellemeot 
9  ioannenié  de  ne  pouvoir  rien  faire  pour  me  soulager.  Oh!  moa- 
«^  sieur,  guérissez- moi,  guérissez-moi,  si  vous  le  pouvez!  a 

En  ce  moment  je  vis  sortir  un  petit  chien  qui  se  mit  à  aboyer.  ^ 
Tinstant  la  figure  de  Thérèse  prit  une  expression  de  terreur  qui 
attira  mon  attention.  «  Comment,  lui  dis-je,  auriez  vous  peur  aussi 
de  ce  roquet?  •  —  Bile  parut  un  moment  toute  confuse.  La  rougeur 
lui  monta  au  front,  puis  elle  répliqua  :  «  Faut- il  vous  le  dire,  moQ- 
»  sieur  7  pourtant  cela  vous  va  paraître  bien  absurde  et  bien  ridi* 
»  cule;  mais  i!  m'est  impossible  de  m'en  défendre.  Eh  bien  I  ù^i^r 
»  rez  vous  que  chaque  fois  que  ce  chien  aboie,  il  me  Fembie  qu'il 
me  crie  :  Tu  vas  mourir,  »  A  ces  mots,  les  sanglots  de  Thérèse  r^ 
doublèrent  ella  figure  de  son  enfant  se  trouva  bientôt  inondée  de  ses 
larmes. 


Mon  cœur  était  brisé  d'émotion  et  de  pitié.  A  peine  pus-je 
donner  à  cette  mallieureuse  quelques  paroles  de  consolation, 
et  je  la  quittai  en  lui  promettant  de  venir  la  revoir  et  de  faire 
tQuf,  fnqii  pQssi))le  pour  la  guérir. 

Quelques  jours  après,  je  la  revis  en  effet  :  elle  éMtU  W  pea 
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pltts  calme.  Elle  avait  jeté  son  chien  dans  la  rivière  avec  une 
pierre  au  cou. 

Ob8.  YIII. —  Gabrielle  N est  une  femme  de  vigneron  Âgée  de 

cinquante-deux  ans,  d'un  tempérament  nerveux,  irritable,  d*Qn 
caractère  sombre,  sauvage,  irascible.  Après  la  révolution  de  Février, 
la  maison  de  Gabrielle  était  devenue  le  centre  de  réunion  des  femmes 
du  voisinage  :  elles  y  tenaient  une  espèce  de  club  féminin.  Sans 
doute  Gabrielle  avait  dû  cette  préférence  à  l'exaltation  de  ses  idées. 
Elle  lisait  devant  l'assemblée  les  passages  les  plus  violenta  des  joor- 
naax  révolutionnaires  et  les  commentait  à  sa  façon  avec  une  fureor 
de  langage  digne  d'une  tricoteuse  de  93. 

Au  commencement  de  4850,  le  calme  était  revenu  dans  les 
esprits,  le  club  de  Gabrielle  était  dissous  depuis  longtemps.  Seule 
elle  avait  conservé  toute  la  fougue  de  son  imagination  et  l*anlente 
ferveur  de  ses  aspirations  démagogiques.  Mais  son  système  nerveux 
ne  pouvait  résister  indéfiniment  à  une  tension  aussi  énergique  et 
aussi  prononcée.  Elle  fut  prise,  une  nuit,  d'une  attaque  de  nerfo  no- 
lente  à  la  suite  de  laquelle  tout  son  corps  resta  plusieurs  jours  brisé 
et  endolori.  Cet  événement  imprima  à  ses  idées  une  autre  direction. 
Des  pensées  de  mort  vinrent  l'assaillir  et  elle  tomba  dans  un  état 
profond  de  tristesse  et  d'hypochondrie.  Elle  se  voyait  toujours  sur  le 
point  d'expirer,  faisait  ses  adieux  à  sa  famille  et  réglait  elle-même 
les  détails  de  ses  funérailles.  Si  je  lui  prescrivais  des  remèdes,  elle 
refusait  de  les  prendre,  disant  que  c'était  inutile.  Elle  répétait  sans 
cesse  qu'elle  était  perdue.  La  cloche  de  la  paroisse  venait-elle  à  son» 
ner,  elle  s'écriait  que  c'était  pour  son  glas  funèbre. 

Elle  était  poursuivie  de  temps  en  temps  d'hallucinations  de  Touîe. 
Elle  entendait  des  voix  qui  lui  criaient  de  la  rue  qu'elle  touchait  à 
sa  fin,  que  son  corps  s'en  allait  en  décomposition,  qu'elle  n*était 
qu'une  charogne  bonne  à  jeter  aux  loupe^  etc.  Ces  hallucinations  de- 
vinrent si  pénibles,  qu'elle  quitta  la  chambre  qu'elle  occupait  sur  la 
rue  pour  aller  habiter  un  petit  galetas  obscur  et  retiré  sur  le  derrière 
de  la  maison.  Elle  resta  ainsi  pendant  plusieurs  mois  au  bout  des- 
quels son  aberration  mentale  prit  un  autre  caractère.  Elle  se  figura 
qu^une  de  ses  filles,  âgée  de  seize  ans,  celle  qui  lui  avait  plus  spé- 
cialement donné  des  soins  durant  sa  maladie  et  qu'elle  affectionnait 
le  plus,  était  menacée  d'étrè  arrêtée  et  conduite  aux  galères.  Son 
cerveau  s'exalta  à  un  tel  point,  sous  l'influence  de  cette  préoccupa- 
tion, qu'elle  se  mit  à  crier  jour  et  nuit  :  <  Ils  veulent  prendre  ma 
»  fille,  mais  je  la  défendrai;  ils  ne  l'auront  pas,  non,  elle  n'ira  pas 
»  aux  galères;  la  pauvre  enfant  !  la  pauvre  innocente!  quel  mal  leur 
»  a-t-ellefait?B 
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A  chaque  instant  elle  s^élangait  à  la  fenôtre  pour  TOir  si  les  gen- 
darmes ne  venaient  par  prendre  son  enfant.  Rien  ne  pouvait  la 
distraire  de  cette  pénible  pensée.  Mais  la  crainte  puérile  qui  obsédait 
son  esprit  la  conduisit,  par  une  fatale  induction,  à  un  affreux  pro- 
jet. Un  jour  sa  physionomie  qui,  depuis  plus  de  six  mois,  restait 
constamment  crispée  sous  le  poids  des  plus  lugubres  pensées,  s*iUu- 
mina  d*un  éclair  de  joie,  comme  si  une  agréable  sensation  avait  tra* 
versé  tout  à  coup  ce  cœur  ulcéré,  et  elle  s'écria  :  «Ah  !  quel  bon- 
p  heur  1  je  viens  de  trouver  le  moyen  d^empécher  qu'ils  ne  prennent 
»  ma  Glle.  Ils  ne  l'auront  pas  I  ils  ne  lauront  pas  1  Je  veux  la  tuerl 
»  Je  la  tuerai  II!  «  Et  sa  figure,  à  meaure  qu'elle  prononçait  ces  mots, 
rayonnait  d'une  horrible  satisfaction. 

La  famille  n*attacba  pas  une  grande  importance  à  ces  menaces 
qu'elle  attribuait  à  l'égarement  de  sa  raison.  Quelques  jours  après, 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  habitants  de  la  maison  située  vis-à- 
vis  de  celle  qu'occupait  la  famille  de  Gabrielle  furent  éveillés  par  une 
lueur  vive  qui  apparaissait  à  travers  les  vitres  de  la  chambre  où 
couchaient  Gabrielle  et  sa  fille.  Ils  se  levèrent  en  toute  hâte  et  se  pré- 
cipitèrent dans  la  maison  de  Gabrielle.  En  entrant  dans  sa  chambre, 
ils  furent  frappés  d'un  affreux  spectacle.  Le  lit  de  la  fille  de  Ga- 
brielle était  en  feu  :  la  pauvre  enfant  venait  de  s'éveiller  à  moitié 
asphyxiée  par  la  flamme  et  la  fumée  ;  son  père,  accouru  à  ses  cris, 
faisait  tous  ses  efforts  pour  la  ranimer.  Gabrielle,  debout,  en  che- 
mise, au  milieu  de  la  chambre,  répétait  à  chaque  minute  avec  un 
ricanement  infernal  :  c  Ah  1  ah  I  c'est  bien  fait,  ils  viendront  la 
>  chercher  maintenant ,  mais  ils  ne  l'auront  pas,  je  viens  de  l'é- 
»  touffer.  > 

C'était  elle,  en  effet,  qui,  dans  un  moment  où  son  mari  et  ses 
autres  enfants  dormaient  profondément,  s'était  levée  sans  bruit,  avait 
entassé  de  la  paille  sous  le  lit  de  son  enfant  et  y  avait  mis  le  feu. 
Les  voisins  se  hâtèrent  d'éteindre  l'incendie,  et,  le  lendemain,  j'en 
vis  encore  les  débris  carbonisés  dans  un  coin  du  jardin. 

Aujourd'hui  Gabrielle  est  tombée  dans  un  état  de  prostration 
morale  voisinede  la  démence.  Bien  ne  peut  tirer  son  intelligence  de 
la  torpeur  où  elle  est  plongée.  Ses  sens  sont  émoussés  ;  son  existence 
est  toute  végétative  et  ne  se  distingue  presque  pas  de  celle  des 
brutes. 

Obs.  IX.  —  Joseph  N est  un  homme  de  quarante-huit  ans, 

d'une  constitution  très-forte,  bilioso-nerveux.  Son  caractère  est  très* 
vif  et  emporté.  Il  s'est  marié  à  trente-deux  ans,  avec  une  femme 
très-intelligente,  douée  d'un  esprit  d'ordre  remarquable.  Un  seul 
enfant  est  né  de  leur  union.  Ils  n'avaient  rien  ni  l'un  ni  l'autre  lors- 
qu'ils entrèrent  en  ménage,  si  ce  n'est  quelques  légères  économies 
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qui  lenr  permirent  de  monter  une  boutique  très-modeste  de  merce- 
rie. Ils  fie  livrèrent  avec  tant  d'intelligence  et  d  activité  à  leur  petit 
négoce,  qu'il  ne  tarda  pas  à  prospérer  et  que  le  cercle  de  leurs  opé- 
rations s'agrandit  en  peu  d'années  au  delà  de  toute  espérance.  Bien- 
tôt, Josepti  put  acheter  quelques  immeubles  avec  le  fruit  de  ses 
épargnes.  Il  lui  arriva,  presque  chaque  année,  d'arrondir  son  petit 
domaine  par  une  acquisition  nouvelle.  La  révolution  de  4848  viol 
le  surprendre  au  milieu  de  cette  voie  de  prospériiô.  Le  revenu  de 
ses  terres,  joint  aux  produits  de  son  commerce,  l'avait  placé  dans 
une  honnête  aisahce.  Yoici  quelle  était  sa  situation  Gnancière  ;  son 
actif  se  composait:  4°  de  quelques  bon»  coins  de  terfe;  2*  de  la  mai- 
son qu'il  habitait  et  qu'il  avait  achetée  récemment  de  ses  deniers; 
3^  d'un  grand  nombre  de  petites  créances  résultant  de  marchandises 
livrées  à  crédit;  4"  d'un  sac  de  4  600  francs  qui  était  serré  pré^ 
cieusf  ment  au  fond  de  son  armoire  ei  qui  jouera  un  grand  rôle  diins 
Tbistoire  de  sa  maladie.  Son  pa<isif  était  presque  insignifiant. 

Dans  une  situation  pareille,  il  semble  que  Joseph,  au  milieu  de  la 
crise  de  février,  devait,  dans  son  propre  intérêt,  se  rallier  aux 
principes  d'ordre  et  de  conservation. 

Il  suivit  pourtant  une  ligne  de  conduite  entièrement  opposée  et  de- 
vint un  des  agens  les  plus  actifs  de  la  politique  subversive  et  agita* 
trice.  Trois  circonslunces  principales  vont  nous  rendre  compte  du 
faoi  calcul  qui  dirigeait  ses  actions.  D'abord,  Joseph  avait  toujours 
été  très  vaut leux.  Son  orgueil  naturel  avait  grandi  démesurément  de- 
puis qu'il  était  devenu  propriétaire  S^  démarche,  son  langage, 
toutes  ses  allures  dénotaient  en  lui  la  satisfaction  intérieure  da 
l'homme  dont  la  pensée  se  délecte  dans  la  contemplation  de  sa  for- 
tune naissante.  Mais  ce  commencement  de  richesse  n'avait  fait  que 
l'allécher,  et  il  s'était  dit  plus  d'une  fois,  depuis  la  révolution  de  Fé- 
vrier, en  lisant  les  journaux  qui  déclamaient  contre  les  grandes  for- 
tunes, que  si  un  régime  de  terreur,  comme  celui  de  93,  venait  à 
faire  émigrer  les  gros,  à  séquestrer  leurs  biens  et  donnait  lieu  à  la 
création  des  assignats,  il  pourrait,  avec  son  sac  déçus,  se  procu-> 
rer  des  masses  énormes  de  ces  bouts  de  papier^  acheter  ë  vil  prix  tes 
biens  des  émigrés  et  arriver  promptement  6  être  tout  ft  fait  riche. 

Sous  l'empire  de  ces  idées,  Joseph,  le  petit  propriétaire,  si  orgueil- 
leux du  peu  qu'il  possédait,  se  jeta  à  corps  perdu  dans  là  croisade 
socialiste.  11  devint  un  des  détracteurs  les  plus  virulents  des  grands 
propriétaires  de  son  endroit.  Il  excitait  le  peuple  contre  eux  et  répé- 
tait tous  les  jours  qu'il  était  temps  que  tout  le  monde  arrivAt  à  la 
fortune  et  qu'elle  ne  fût  pas  le  privilège  exclusif  de  quelques  indi« 
tidus. 

11  faut  qu'on  sache  que  Joseph,  avant  son  mariage,  avait  s^rvi, 
en  qualité  de  cocker,  dans  la  domeaticité  d'una  oiaiaeft  trésHipa^ 
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lente.  Il  y  était  resté  cioq  années.  Son  séjonr  dans  cette  maisori  avait 
laissé  dans  son  esprit  des  souvenirs  ineffaçables.  Le  premier  lui 
rappelait  ie  Taste  qui  y  régnait  et  dont  sa  vanité  se  serait  si  bien  ac- 
commodée pour  son  propre  compte.  Le  second  de  ses  souvenirs  était 
relatif  aux  manières  hautaines  de  la  grande  dame  qui  avait  le  tort 
très-grave  de  traiter  ses  valets  comme  des  êtres  d'une  nature  diffé- 
rente de  la  sienne,  circonstance  qui  avait  jeté  dans  le  coeur  de  Jo- 
seph un  ferment  indestructible  d'aigreur  et  de  rancune  contre  lea 
personnes  qui  lut  étaient  supérieures  par  la  fortune. 

L*envie  et  la  haine,  telles  étaient  donc  les  deux  passions  qui  ani- 
maient Joseph  dans  cette  guerre  acharnée  contre  ceux  dont  il  con- 
voitait les  richesses.  Ajoutez-y  un  troisième  sentiment:  c'était  une 
crainte  intérieure  qui  l'engageait  à  se  ranger  du  parti  des  commu- 
nistes dans  l'espoir  qu'au  moment  de  la  crise,  les  frères  et  amis,  au 
milieu  de  la  curée  générale,  épargneraient  ses  propres  possessions. 

EnGn,  une  dernière  circonstance  achèvera  de  nous  donner  l'expli- 
cation delà  conduite  de  Joseph.  Il  ne  lisait  jamais  que  leijournaux 
socidiistes.  Comme  il  manquait  complètement  d'instruction  pour  dis- 
cerner le  vrai  du  faux,  il  njoutait  une  foi  pleine  et  entière  à  tout  ce 
qu'il  trouvait  imprimé  dans  leurs  colonnes,  croyant  bonnement  que 
c'était  là  toute  la  politique,  et  ne  se  doutant  pas  le  moins  du  monde 
que  ces  phrases  si  ronflantes,  ces  afGrmationssi  positives  et  si  caté- 
goriques, n'étaient  qu'un  appât  jeté  aux  passions  populaires  par  des 
spéculateurs  qui  riaient,  du  fond  de  leur  cabinet,  des  dupes  qu'al- 
laient faire  leurs  périodes  pompeuses  ainsi  que  leurs  mots  creux  et 
sonores. 

Ainsi,  la  jalousie  et  la  haine  dont  il  était  naturellement  animé 
envers  les  gens  vivant  dans  l'opulence,  le  désir  de  s'enrichir  à  leurs 
dépens  avec  leurs  biens  nationalisés,  l'espoir  ridicule  et  aveugle  de 
voir  ses  propres  biens  épargnés  par  les  hommes  de  sac  et  de  corde 
auiquels  il  tendait  sottement  la  main,  enfin  le  défaut  de  lumière 
qui  le  faisait  donner  tête  baissée  dans  les  pièges  tendus  à  la  crédulité 
publique  par  les  Fontanaroses  du  socialisme,  tels  étaient  les  mo- 
biles qui  transmettaient  leur  impulsion  à  cette  ftme  égoïste  et  métal* 
lique.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  Joseph  vécut  jusqu'à  la  fln  de 
4  849.  A  cette  époque,  voyant  que  la  marche  des  événements  trompait 
ses  prévisions,  que  les  chances  d'une  révolution  nouvelle  s'éloi- 
gnaient tous  les  Jours  de  plus  en  plus,  Joseph  sentit  son  cœur  abreuvé 
d'un  amer  dépit.  On  s'en  aperçut  à  un  changement  très-marqué 
dans  son  humeur.  Il  devint  sombre,  rêveur,  distrait,  taciturne.  Il 
ne  parlait  presque  plus,  évitait  de  causer  politique,  et,  si  on  l'attirait 
en  quelque  sorte  malgré  lui  sur  ce  terrain,  il  se  livrait  à  des  accès 
d'emportement  dans  lesquels  sa  raison  paraissait  déjà  avoir  reçu  une 
atleinie  manifeste.  Mais  on  aeeidefit  imprévu  vint  lui  porter  le  der** 
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nier  coup.  La  maison  qu'il  habitait  et  qu'il  avait  achetée  de  866  écono- 
mies était  vieille  et  menaçait  roine  de  tons  côtés.  En  y  faisant  exécuter 
quelques  réparations  urgentes,  il  provoqua  l*écroulement  d'un  pan 
de  mur  tout  entier. 

Un  architecte  déclara  qu'il  était  indispensable,  pour  la  sécurité 
des  habitants  de  la  maison,  de  faire  immédiatement  exécuter  d'au- 
tres travaux  dont  le  prix  devait  s'élever  à  une  somme  considérable. 
Cette  nouvelle  frappa  Joseph  comme  un  coup  de  foudre.  Il  resta  toute 
la  journée  immobile,  l'œil  hagard,  ne  répondant  à  aucune  des  ques- 
tions qu'on  lui  adressait,  et  dans  l'attitude  d'un  homme  profondé- 
ment anéanti.  On  crut  qu'il  avait  été  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie et  on  le  fit  saigner.  La  nuit  suivante,  à  une  heure  du  matin, 
sa  femme  le  vit  allumer  une  lampe  et  se  diriger  d'un  pas  rapide  vers 
l'armoire  qui  contenait  les  4600  francs.  — Que  fais-tu,  lui  dit*elleT 
—  Je  viens,  répondit-il,  d'entendre  des  voleurs  qui  remuaient  mon 
argent.  Qu'ils  prennent  garde  à  eux,  me  voilà!  En  même  temps  il 
ouvrit  l'armoire  d'un  tour  de  main  cx)nvulsif  et  son  bras  se  précipita 
vers  l'endroit  où  gisait  le  précieux  dépôt.  Lorsqu'il  l'eut  palpé  dans 
tous  les  sens  pour  bien  constater  qu'il  était  intact,  il  ferma  l'armoire 
à  double  tour,  emporta  la  clef  qu'il  cacha  sous  son  oreiller  et  se  re- 
mit au  lit. 

Quelques  jours  après,  Joseph  amena  des  ouvriers  pour  procéder 
aux  réparations  indispensables  de  sa  maison.  Mais,  comme  il  arrive 
en  pareil  cas^  à  mesure  qu'on  avançait  dans  les  travaux,  de  nouvelles 
nécessités  se  faisaient  sentir  chaque  jour,  de  sorte  que  Joseph,  qui 
s'était  d'abord  flatté  qu'une  partie  notable  de  son  sac  échapperait  à 
cette  dépense  imprévue,  comprit  qu'il  y  passerait  tout  entier,  et  que 
peut-être  il  ne  suffirait  pas.  Lorsqu'il  vit  s'évanouir  les  beaux  rêves 
de  richesse  qu'il  avait  fondés  sur  sa  réserve  secrète,  sa  raison  acheva 
de  s'égarer.  Il  répétait  sans  cesse  à  sa  femme  qu'il  était  ruiné,  que 
les  ouvriers  se  faisaient  payer  quatre  fois  trop  cher  (lui  qui  jaMlis 
savait  si  bien  les  exciter  contre  les  riches  en  pérorant  sur  la  modicité 
des  salaires).  Il  voulait  faire  poursuivre  et  emprisonner  tous  ses 
petits  débiteurs.  Quant  à  un  créancier  auquel  il  devait  500  francs, 
il  disait  de  lui  qu'il  était  un  aristocrate  sans  entrailles,  qu'il  ne  méri- 
tait que  la  guillotine.  Il  finit  par  croire  que  toutes  les  personnes  qui 
s'offraient  à  sa  vue  étaient  des  créanciers,  ou  des  ouvriers  qui  venaient 
loi  demander  de  l'argent,  et  il  les  fuyait  en  leur  lançant  des  regards 
farouches.  Il  s'imaginait  aussi  que  tous  ses  amis  lui  devaient  de  l'ar- 
gent et  qu'ils  ne  voulaient  pas  le  payer.  Il  lui  arrivait  souvent  de 
passer  à  côté  d'eux  sans  leur  dire  un  mot  et  en  prenant  même  un 
air  glacial  et  mécontent.  Si  on  lui  demandait  la  raison  d'une  pareille 
conduite,  il  répondait  :  «  Les  gens  qui  ne  payent  pas  leurs  dettes  ne 
méritent  pas  qu'on  leur  adresse  la  parole.  » 
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Il  passait  peu  de  naits  sans  se  lever  pour  aller  visiter  son  sac 
d*écQS  et  reconnaître  si  l'on  n'y  avait  pas  touché.  «  C'est  son  dieu, 
•  disait  sa  femme,  c'est  son  idole.  Je  tremble  à  la  seule  pensée  de  ce 
»  qui  pourra  arriver  quand  il  faudra  qu'il  s'en  sépare  pour  payer  ses 
»  ouvriers.  > 

Une  nuit,  à  deux  heures  du  matin,  un  rayon  de  la  lune  pénétrait 
dans  sa  chambre  à  coucher  et  éclairait  à  demi  les  objets.  Sa  femme 
le  vit  tirer  un  grand  couteau  d'une  de  ses  poches  et  l'ouvrir.  Son 
regard  flamboyait  et  sa  physionomie  était  menaçante.  La  pauvre 
femme  sentit  un  frisson  rapide  lui  glacer  le  sang  dans  ses  veines. 
Joseph  s'élança  hors  du  lit,  traversa  la  chambre  d'un  bond,  et  alla 
plonger  son  couteau  d'une  main  furieuse  dans  un  grand  sac  de  farine 
qu'on  avait  placé  la  veille,  sans  qu'il  l'eût  remarqué,  dans  un  coin 
de  l'appartement.  Il  l'avait  pris  pour  un  voleur. 

La  raison  de  Joseph  a  fini  par  s'égarer  tellement ,  qae  sa 
famille  a  été  obligée  de  le  faire  enfermer  dans  l'asile  des 
aliénés  de  Ddle.  Je  fus  chargé,  quelque  temps  après  son  ad- 
mission, de  visiter  cet  établissement,  en  qualité  de  membre 
du  conseil  général,  pour  quelques  modifications  qu'on  vou- 
lait y  apporter,  et  j'y  rencontrai  Joseph.  Je  le  trouvai  dans  un 
état  d'hébétude  voisin  de  la  démence.  La  politique  lui  était 
indifférente.  Il  était  toujours  morne,  silencieux.  Une  seule 
pensée  le  préoccupait  et  lui  arrachait  de  temps  en  temps 
quelques  mots  de  la  bouche  :  il  se  plaignait  d'être  rumé  et 
réduit  à  la  misère. 

Obs.  X.  —  Augustine  N...  était  Agée  de  trente-cinq  ans,  d'une 
constitution  peu  vigoureuse,  d'un  tempérament  lymphatique  et  ner- 
veux. Elle  était  très-intelligente.  Jouissant  d'une  belle  aisance,  elle 
avait  reçu  de  l'éducation  et  avait  beaucoup  lu. 

A  l'ftge  de  vingt-cinq  ans,  pendant  qu'elle  lisait  le  poëme  de  /o- 
eêlin  de  M.  de  Lamartine,  elle  fut  atteinte  d'une  érotomaniequi  dura 
plusieurs  mois.  A  la  môme  époque,  sa  famille  s'était  opposée  à  ce 
qu'elle  fit  un  mariage  d'inclination. 

Elle  était  complètement  guérie  de  sa  première  atteinte  d  aliénation 
mentale  et  jouissait  de  toute  la  lucidité  de  son  intelligence,  lorsque  la 
révolution  de  Février  arriva. 

Vers  la  fin  de  4  848,  la  raison  d'Augustine  se  troubla  de  nouveau. 
Mais  les  temps  avaient  changé  et  sa  folie  prit  un  caractère  tout  diffé- 
rent de  celai  de  la  première  atteinte.  Son  esprit,  naturellement  faible 
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et  paaiUanime,  fat  mement  impresBionné  ptr  les  événements  poli- 
tiques. Elie  se  croyait  sans  cesse  menacée  da  pillage,  de  la  prison, 
de  la  guillotine  ;  elle  voyait  passer  dans  la  rue  des  voitures  de  cada- 
vres. Un  dimanche  de  Fête-Dieu,  en  apercevant  un  reposoir  sur  une 
des  places  de  la  ville,  elle  se  sauva  en  criant:  <  Voilà  la  guillotine 
qu'on  vient  de  dresser.  ■  Pendant  plusieurs  mois  elle  ne  voulait  vivre 
que  de  pain  et  d*eau,  refusant  principalement  toute  espèce  de  viande 
parce  que  sa  cuiiinière  avait  coupé  ton  frère  par  moruaux  et  en  faUait 
le  pot  au  feu. 

Elle  avait  pour  amie  une  demoiselle  qui  professait  les  idées  légiti- 
mistes avec  beaucoup  de  ferveur  et  lui  parlait  souvent  du  dernier 
rejeton  de  la  dynastie  bourbonnienne.  Augustine  M  pendant  long- 
temps fort  préoccupée  de  la  pensée  qu'elle  était  gposiêd^ Henri  V. 

Un  jour  que  ses  pensées  de  mort,  de  massacres,  de  guîUotîse,  la 
poursuivaient  plus  que  d'habitude,  elle  alla  se  cacher  au  fond  d'une 
cave  obscure  où  on  la  trouva  blottie  après  plusieurs  heures  de  re- 
cherches infructueuses. 

Dans  une  de  mes  vfsites,  au  moment  où  ]e  m'approchais  d'elle, 
elle  me  repouada  en  disant  !  <  Vous  sentez  le  sang,  la  chair  humaine, 
vous  avez  passé  près  de  la  guillotine.  ^  En  tnéme  temps  elle  prit  un 
flacon  d'essence  qu'elle  porta  vivement  sous  son  nea. 

AugQStine  a  fini  par  tomber  dans  un  état  complet  de  démence  et 
elle  est  allée  terminer  sa  triste  existence  dans  une  maison  de  santé. 


Je  n*eti  finirais  pas,  si  je  voulais  rapporter  avec  leurs  dé- 
tails tous  les  cas  de  perturbation  mentale  que  j'ai  observés 
aprte  ravénement  de  la  seconde  république.  Je  vais  encore 
en  signaler  quelques-uns  sommairement. 

A  cette  époque,  j*ai  été  témoin  d'un  fiait  qdi  prouve  à  quel 
point  s'égarait  l'exaspération  populaire.  Par  une  belle  nuit, 
à  onze  heures,  je  rentrais  en  ville  dans  un  équipage  à  deux 
chevaux.  Des  groupes  très-menaçants  m'accoeillirent  aux  cris 
d'd  kcA  les  riches  t  La  voiture  étant  fermée,  ]e  ne  pouvais  être 
reconnu.  Je  venais  de  porter  secours  à  une  pauvre  fenome  en 
couche  qui  perdait  tout  son  sang,  et  qui  n'avait  échappé  à 
la  mort  que  grftce  à  la  célérité  des  deux  chevaux  de  son 
riche  voisin,  qui  avait  envoyé  son  équipage  me  charcber  en 
toute  hâte. 

Un  vîauK  militaire  peu  intelligent,  dur,  grossier,  ne  confiais- 
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sant  que  la  foirce  brutale,  avait  sa  pauvre  tète  montée  contre 
les  nobles,  les  riches  et  les  prêtres.  Poursuivi  par  des  hallu- 
cinations, il  alla  une  nuit,  à  une  heure  du  matin,  par  un  beau 
était  de  lune,  enfoncer  à  coups  de  hache  la  devanture  d'un 
des  principaux  magasins  de  la  ville,  la  prenant  pour  un  chft- 
teau.  Un  jour  il  tordit  le  cou  à  son  chat,  qui  était  noir;  il 
disait  que  c'était  un  calotin.  Chez  lui ,  il  avait  toujours  une 
hache  à  ses  côtés  pour  se  défendre  conti^  les  aristocrates. 

La  ffemme  d'un  horloger,  bilieuse,  jalouse,  triste,  colère, 
trojftit  que  les  blancs  l'avaient  empoisonnée.  Elle  ressentait 
un  feti  intérieur  tel,  qu'elle  passait  tout  son  temps  à  prendre 
des  lavements  d'eau  fraîche.  Elle  n'interrompait  jamais  ceë 
exercices,  pas  même  en  ma  présence,  pendant  mes  visites. 
Quand  elle  était  restée  cinq  minutes  sans  lavement,  elle 
s'écriait  avec  un  accent  déchirant  :  Je  brûle  I  je  brûlel  et  sa 
main  se  précipitait  stir  la  seringue.  Elle  avait  constamment 
à  côté  d'elle  un  seau  d'eau  fraîche  pour  la  remplir. 

Un  jeune  homme  d'une  intelligence  bornée,  mais  fbrt  Sen- 
timental ,  étant  un  soir  en  rendez-vous  avec  sa  maîtresse , 
dans  tin  lieu  solitaire,  se  mit  tout  à  coup  à  marcher  précipi- 
tamment, avec  un  air  inspiré,  en  s'écriant  :  Je  suis  un  Messie; 
je  veux  changer  la  face  de  la  terre,  etc.  J'appris  ces  détails  de 
la  bouche  de  la  jeune  fille,  qui,  le  lendemain,  était  si  souf- 
frante, par  suite  de  la  frayeur  que  lui  avait  imprimée  la  scène 
de  la  veille,  que  son  père  m'avait  envoyé  chercher. 

Un  de  mes  parents  avait  pour  valet  un  jeune  homme,  qui, 
dans  des  rapports  intimes  avec  un  instituteur  pédant  et  so- 
cialiste, avait  pris  un  goût  effréné  pour  la  lecture.  Je  l'ai  ren- 
contré plusieurs  fois  lisant  le  journal  la  Mé forme  à  cdté  de  sa 
voitdre  de  foin  ou  de  blé  qu'il  ramenait  de  la  campagne.  Un 
de  mes  fermiers,  qui  avait  couché  par  hasard  une  nuit  dans 
su  chathbre,  se  plaignit  amèrement  le  lendemain  de  ce  qu'il 
ne  l'avait  pas  laissé  fermer  les  yeux,  parce  que,  Aialgré  toutes 
ses  protestations,  il  n'avait  pas  cessé  de  le  catéchiser  tonte  la 
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nuit  pour  l'enrôler  parmi  les  adeptes  de  la  république  démo- 
cratique et  sociale.  Ce  valet  apdtre  avait  pour  maître  le  mdlleur 
des  hommes,  un  sincère  ami  du  peuple,  un  homme  de  bien 
par  excellence.  Dans  ses  accès  de  fureur  révolutionnaire,  il 
disait  de  lui  qu'il  était  un  aristo^  un  tyran,  un  despote,  un 
monopoleur. 

Le  sentiment  de  l'orgueil  s'était  tellement  exalté  dans  toutes 
les  tètes,  chacun  était  si  empressé  de  sortir  de  sa  condition, 
qu'une  jeune  femme,  qui  avait  fait  une  étude  approfondie  du 
phalanstère,  se  pénétra  si  bien  des  idées  de  Fourier  qu'elle 
en  perdit  la  tète.  On  la  vit  sortir  avec  des  vêtements  d'homme. 
Un  jour  qu'elle  était  très-agitée,  son  mari  m'ayant  fait  venir 
près  d'elle,  il  me  fut  impossible  de  l'aborder.  Elle  entra  en 
fureur,  déclarant  qu'elle  ne  recevrait  jamais  les  soins  d'un 
médecin  tant  qu'il  ne  serait  pas  permis  aux  femmes  de  prendre 
le  diplôme  de  docteur.  Cette  malheureuse  est  allée  finir  ses 
jours  dans  une  maison  de  santé. 

Depuis  rélecteur  en  blouse,  allant  au  scrutin  pour  l'élection 
du  président ,  jusqu'au  représentant  fier  de  trôner  dans  l'as- 
semblée, il  fallait  voir  comme  chacun  se  donnait  des  airs  de 
majesté  souveraine. 

Au  milieu  de  la  fermentation  générale  qui  agitait  toutes  les 
têtes,  on  voyait  peu  de  cerveaux  qui  ne  fussent  plus  ou  moins 
atteints  par  l'émotion  vertigineuse  qui  courait  dans  l'air.  Il 
y  avait,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des  millions  de  demi-fom 
et  de  quarts  de  fou.  Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  eu  le  don 
de  s'élever  au-dessus  de  cette  mêlée  bruyante  et  confuse  des 
opinions  excentriques  et  des  théories  bizarres,  dans  la  région 
sereine  des  idées  lucides  et  des  saines  conceptions.  yeutH>n 
savoir  à  quel  point  l'épidémie  morale  gagnait  les  régions 
les  plus  élevées  de  la  société  ?  Un  soir,  dans  les  salons  de  la 
préfecture  du  Jura,  deux  groupes  s'étaient  formés  autour  de 
deux  personnages  arrivés  récemment  de  Paris.  On  était  avide 
de  recueillir  les  nouvelles  qu'ils  apportaient  de  la  grande  Ba- 
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bylone,  et  surtout  de  savoir  ce  que  c'était  que  ce  Louis  Bona- 
parte dont  le  nom  était  dans  toutes  les  bouches.  L'un  d'eux 
disait  que  le  prince  n'était  qu'un  ivrogne,  qu'on  avait  relevé 
plus  d'une  fois  dans  les  ruisseaux  des  rues.  L'autre  racontait 
que  c'était  une  espèce  de  Louis  XY  au  petit  pied»  passant  ses 
nuits  dans  de  sales  orgies,  au  milieu  d'un  Parc  aux  cerfs  qu'il 
s'était  créé  aux  portes  de  Paris.  Et  pourtant  ces  deux  hommes 
étaient  dans  la  maturité  de  l'âge,  des  citoyens  très-estimables, 
des  modèles  d'honnêtes  gens.  Et  voilà  comment,  dans  ces 
heures  d'égarement  déplorable ,  on  traitait  un  homme  qui 
devait  bientôt  faire  sortir  la  France  de  cet  abominable  chaos, 
la  couvrir  d'un  réseau  de  voies  ferrées,  changer  en  de  mer- 
veilleux séjours  la  plupart  de  nos  grandes  cités,  rendre  l'Italie 
à  elle-même  et ,  faisant  de  nos  soldats  les  missionnaires  de 
la  civilisation,  porter  la  gloire  du  nom  français  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'univers. 

La  folie  n'est  pas  seulement  épidémique  dans  certains  mo- 
ments, elle  a  même  quelque  chose  de  contagieux,  tant  est 
puissant,  chez  l'homme,  l'instinct  d'imitation.  A  l'extrémité 
d'tfn  des  corridors  de  l'hôtel  des  Invalides  de  Paris,  on  trouva 
on  jour  un  de  ces  vieux  militaires  pendu  ;  quinze  jours  après, 
on  en  vit  un  second  ;  deux  mois  après,  un  troisième.  On  fut 
obligé  de  fermer  le  corridor.  On  s'est  vu  contraint  aussi,  à 
certaines  époques,  d'interdire  aux  curieux  l'entrée  de  la  co- 
lonne Vendôme,  parce  que  plusieurs  malheureux  s'étaient, 
ooup  sur  coup,  précipités  du  haut  de  l'édifice.  Qui  ne  se  rap- 
pelle rhistoire  des  Abdéritains,  des  possédés  du  moyen  âge, 
des  convulsionn aires  de  Saint-Hédard  ?  Lorsque  je  fréquen- 
tais l'hospice  de  Bioêtre,  en  1839,  après  les  attentats  de 
Fieschi,  d'Alibaud,  etc.,  on  reçut  dans  l'établissement  un 
grand  nombre  d'aliénés  qui  étaient  poursuivis  par  des  pensées 
régicides,  ou  qui  croyaient  déjà  les  avoir  réalisées. 

Les  faits  consignés  dans  ce  mémoire  doivent  conduire  à  des 


i66  BBa(»aBT. 

G4»clU8ioD8  pratiques  d'une  haule  imporiaiioe.  Je  vais  les 
formuler  brièvement. 

1^  Les  idées  d'indépendance  exagérée,  de  liberté  sans  frein, 
les  attaques  immodérées  contre  les  grands  principes  sociaui, 
tout  ce  qui  peut,  en  un  mot,  ébranler  dans  Tesprit  du  peuple 
la  confiance  dans  les  institutions ,  doit  être  proscrit  par  les 
gouvernements,  avec  la  plus  grande  sévérité,  de  toutea  lei 
publicatioos  qui  peuvent  tomber  au  milieu  des  masses  popu* 
laires.  En  effet,  le  tableau  des  malheurs  que  les  idées  subvei^ 
aives  ont  provoqués ,  après  1868,  n'est- il  pas  un  véritaUe 
martyrologe  du  peuple?  Ces  idées  sont,  pour  l'état  mental 
des  populations,  comme  des  miasmes  dangereux  qui  y  déve- 
loppent  des  épidémies  morales  plus  redoutables  que  le  typhus 
ou  le  choléra.  S'il  est  du  devoir  des  gouvernements  de  ga- 
rantir les  populations  des  émanations  méphitiques  qui  engen- 
drent les  maladies,  à  plus  forte  raison  doivent-ils  les  pré- 
server des  théories  n^alsaines,  des  idées  corruptrices  qui  font 
éolater  des  épidémies  mentales  aussi  terribles  que  celle  de 
Février  18!i8. 

2''  Quand  une  tempête  sociale  est  venue  jetar  un  trouble 
profond  dans  les  esprits,  ébranler  les  consciences  les  mieux 
affermies,  il  faut  que  les  hommes  dont  l'habileté  et  le  oourt^ 
ont  ramené  dans  le  port  le  vaisseau  de  l'État  qui  sombrait 
au  milieu  des  récifs,  soient  pleins  d'indulgence  pour  le^  igno* 
rantsqui  ont  eu  un  moment  d'absence  au  milieu  des  éléments 
révolutionnaires  déchaînés  par  la  tempête.  Toute  la  rigueur 
des  lois  doit  être  réservée  pour  les  ambitieux  agitateurs  qui, 
au  milieu  de  la  tourmente,  jouent,  vis-à-vis  d^  cttltivateurs 
et  des  ouvriers  non  expérimentés,  le  rôle  du  Bertrand  de  U 
fable  à  l'égard  du  pauvre  Raton. 

On  ne  doit  laiser  circuler  au  sein  des  masses  populaires 
que  des  idées  saines  et  justes.  Il  IVut  en  proscrire  toutes  les 
impuretés  morales ,  comme  on  purifie,  par  les  règles  delà 
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salobriléy  l'air  destiné  à  la  respiration.  Malheur  aux  soeiétés 
qui  laissept  répandre  librement  des  doctrines  pernicieuses , 
car  il  y  a  toujours  des  mauvaises  natures  qui  les  accueillent 
avidement,  comme  il  y  a  des  tempéraments  si  malheureuse- 
ment organisés^  qu'ils  reçoivent  et  font  édore  le  germe  de 
toutes  les  épidémies. 

J'aurais  pu  livrer  plus  tôt  à  la  publicité  les  observations 
contenues  dans  ce  mémoire  ;  mais  j'ai  voulu  laisser  aux  pas- 
sions soulevées  par  la  révolution  de  Février  le  temps  de 
s'apaiser.  Ce  n'est  pas  au  lendemain  d'une  grande  bataille 
dont  il  a  été  témoin,  et  le  cœur  encore  plein  des  émotions 
qu'il  a  ressenties,  que  Thistorien  peqt  en  raconter  les  détails 
les  plus  navrants  avec  le  calme  et  l'impartialité  que  réclame 
uu  pareil  sujet. 
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DISCUSSION  SUR  LES  EAUX  POTABLES. 


Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro,  que  nous 
donnerions  dans  celui-ci  l'analyse  de  la  discussion  qui  a  suivi 
la  lecture  du  rapport  de  M.  Poggiale,  sur  les  eaux  petables. 

Mais  cette  discussion  a  pris  de  tels  développements,  qu'elle 
a  occupé  les  séances  de  l'Académie  pendant  près  de  trois  mois. 

Les  discours  prononcés  à  cette  occasion  remplissent  plus 
de  diX'huit  feuilles  du  Bulletin, 

Pour  la  plupart  de  ces  discours,  nous  serions  dans  la  né- 
cessité de  sacrifier  un  grand  nombre  des  faits  et  des  opinions 
qui  s'y  trouvent  consignés,  et  qui  se  prêtent  difficilement 
à  l'analyse;  d'un  autre  côté,  le  peu  d'espace  dont  nous  pôvi- 
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Yons  disposer  ne  nous  permet  pas  de  les  insérer  textueUement. 

Nous  sommes  donc  obligé  de  renoncer  à  l'engagement  qoe 
nous  avons  pris,  et  de  renvoyer  le  lecteur  au  Bulletin  de 
V Académie  (t.  XXVIII,  séances  de  décembre  1862,  et  jamner, 
février  et  mars  1863). 

Nous  ferons  observer,  toutefois,  que  cette  longue  discus- 
sion n'a  modifié  en  rien  les  principes  exposés  dans  le  rapport 
de  M.  Poggiale,  et  que  les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été 
adoptées  dans  la  séance  du  24  mars. 


RAPPORT  SUR  LA  RAGE. 


M.  H.  Bouley,  au  nom  d'une  commission  dont  il  faisait 
partie,  avec  HM.  Chevallier  et  Trebucbet,  a  lu  à  l'Académie 
de  médecine,  dans  les  séances  des  2  et  9  juin  dernier,  à  l'oc-* 
casion  des  communications  faites  par  MM.  Boudin  et  Ba- 
vière, un  rapport  très-savant  et  très-étendu  sur  la  rage. 

Nous  en  extrayons  ce  qui  est  relatif  au  diagnostic  de  cette 
terrible  maladie. 

De  toates  les  maladies,  dit  M.  Boaley,  que  le  médecin  est  appelé 
è  observer,  la  rage  est,  à  coup  sûr,  la  plus  désespérante,  à  quelque 
point  de  vue  qu'on  la  considère. 

Quant  elle  est  spontanée,  comme  elle  peut  Tètre  sur  le  chien, 
tout  en  est  inconnu,  à  part  ses  symptôm^  et  la  propriété  qu'elle  a 
de  se  transmettre  par  inoculation. 

Et  lorsqu'elle  s'attaque  à  d'autres  animaux  que  ceux  des  espèces 
eanis  et  felis,  on  n'en  connaît  qu'une  seule  chose  de  plus:  c'est  qu'elle 
leur  a  été  transmise. 

Quant  à  sa  nature,  quant  à  son  siège,  quant  aux  causes  de  ses  ma- 
nifestations spontanées,  quant  à  son  traitement,  sur  tons  ces  points 
nous  ne  sommes  guère  plus  avancés  aujourd'hui  qu'on  ne  Tétait  à 
l'origine  des  temps. 

Aujourd'hui,  comme  à  l'époque  qui  n'a  pas  été  notée  dans  This- 
toire  où  la  rage  fit  sa  première  apparition,  l'art  se  montre,  dès  les 
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premiers  symptAmes,  absolument  impuissant  à  en  enrayer  la  marche. 
Tous  ceux  qu'elle  frappe  sont  fatalement  voués  à  la  mort,  et  lors- 
qu'ils ont  succombé,  leurs  cadavres  sont  aussi  muets  pour  les  obser- 
vateurs qui  les  explorent  jusque  dans  leurs  derniers  replis,  que  l'ont 
été  pour  nos  devanciers  de  tous  les  temps,  les  cadavres  de  tontes  les 
victimes  de  cette  effirayanle  maladie. 

Et  cependant,  messieurs,  combien  d'efforts  n'ont  pas  été  tentés 
pour  faire  pénétrer  la  lumière  dans  les  obscurités  de  cette  question 
de  la  rage  l  Les  recherches  nécropsiques  qui  ont  été  faites  sur  cette 
maladie  par  les  médecins  et  les  vétérinaires  sont  innombrables,  et 
d'autant  plus  méritoires  que  ceux  qui  les  ont  entreprises  couraient 
des  dangers  réels,  ou  s'exposaient  tout  au  moins  à  bien  des  transes 
et  à  bien  des  angoisses,  en  poursuivant  leurs  investigations. 

Tous  les  moyens  de  la  thérapeutique  ont  été  mis  k  contribution 
pour  combattre  cette  maladie.  A  propos  d'elle,  de  sa  nature,  des 
causes  qui  président  à  son  développement,  l'imagination  s'est  large- 
ment donné  carrière,  jusque  dans  ces  derniers  temps  encore;  et 
malgré  tout,  on  ne  sait  rien  de  la  rage  que  ses  symptômes  et  ses 
propriétés  contagieuses 

Si  nous  ne  savons  de  la  rage  que  le  peu  que  nous  venons  de  rap- 
peler tout  à  l'heure,  c'est-à-dire  ses  symptômes  et  ses  propriétés 
contagieuses,  c'est  là  cependant  quelque  chose  d'une  importance 
considérable  ;  car,  ces  notions  acquises,  si  elles  étaient  plus  répan- 
dues, on  pour  mieux  dire  si  chacun  en  était  pénétré,  suffiraient  à 
elles  seules,  dans  la  plupart  des  circonstances,  pour  mettre  chacun 
à  l'abri  des  atteintes  possibles  des  animaux  enragés  ;  et,  dans  le  cas 
où  ces  atteintes  viendraient  à  être  infligées,  pour  en  prévenir  les  con- 
séquences par  l'application  immédiate  des  moyens  propres  à  annuler 
l'action  du  virus  rabique. 

La  meilleure  des  prophylaxies  n'est-elle  pas  celle  qui  procède  de 
l'instinct,  bien  dirigé  et  éclairé  par  la  science,  de  la  conservation 
personnelle?  Que  de  maladies  on  s'épargnerait,  si  l'on  en  savait  les 
causes  et  si  l'on  se  mettait  en  garde  contre  elles!  Or  la  cause  de  la 
rage  dans  l'espèce  humaine  est  connue,  et  bien  souvent  il  serait  pos- 
sible, en  sachant  la  prévoir,  d'en  éviter  les  atteintes. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  fixer  fortement  l'atten- 
tion du  public  sur  cette  question,  et  de  faire  pénétrer  aussi  avant  que 
possible  dans  son  esprit  les  connaissances  qui  nous  sont  acquises 
sur  la  manière  dont  la  rage  procède,  depuis  le  premier  indice  qui 
dénonce  son  apparition  jusqu'au  moment  où  la  vie  du  chien  enragé 
se  termine.  C'est  là  qu'est  le  salut  bien  plus  que  dans  toutes  les  me- 
sures ooercitives  de  police  sanitaire  auxquelles  on  peut  recourir. 

Cette  vulgarisation  est  d'autant  plus  nécess^re  que  les  dangers 
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qui  résultent  pour  l'homme  de  la  cohabitatiOQ  «¥66  le  chin  M«t 

beaucoup  plus  grands  qu'on  ne  le  pense  généralement. 


Il  y  a  longtemps,  messieurs»  que  le  rapporteur  de  votre  oommtf- 
sion  à  émis  cette  opinion  pour  la  première  fois,  et  c'est  poar  lui 
faire  produire  ses  conséquences,  qu'en  4  847,  il  traduisait  de  l'an- 
glais, en  le  complétant  par  des  observations  nouvelles,  rexcelieoi 
chapitre  qu'un  des  vétérinaires  les  plus  éminents  de  l'Angleterre  a 
écrit  sur  la  rage  canine,  dans  son  livre  intitulé:  The  Dog,  Cette  tra- 
duction a  paru  dans  le  Recueil  de  médecine  vélérinaire.  Je  disais, 
en  la  publiant,  <  que  la  rage  est  la  source  d'accidents  terribles,  ifré- 
médiables,  qui  seraient  cependant  beaucoup  moins  communs  sî  la 
connaissance  de  cette  maladie  sous  toutes  ses  formes  et  à  tou^  ses 
degrés  était  plus  répandue  dans  le  monde.  » 

Bien  que  cet  article  ait  été  reproduit  par  le  Journal  d'agricultourB 
pratique,  la  publicité  qu'il  reçut  par  cette  double  voie  ne  pouvait  ^ 
être  assez  grande  pour  que  le  but  auquel  je  visais  pût  être  immé- 
diatement atteint. 

En  4  860,  un  nouvel  effort  a  été  tenté  pour  vulgariser  la  connais- 
sance de  la  rage.  L'un  des  élèves  les  plus  distingués  sortis  de  FÉcole 
d*Àlfort,  M.  Sanson,  ancien  chef  de  service  de  l'École  vétérinaire  de 
ToDkmse,  aujourd'hui  rédacteur  du  feuilleton  scientifique  du  journal 
la  Pretsej  donna  d'abord  une  description  très-bien  faite  de  la  rage 
canine  et  féline,  dans  un  journal  vulgarisateur,  la  Science  pilto- 
reique;  puis,  rassemblant  tous  ses  articles  dans  une  brochu^  de 
80  pages,  il  les  publia  à  part,  sous -le  titre  :  Le  meilleur  préserwitif 
d§  ia  rage;  titre  significatif  et  qui  exprimait  la  pensée  qui  nous  était 
commune,  que  le  meilleur  préservatif  de  la  rage  est  la  connaissance 
des  symptômes  propres  à  cette  affection,  connaissance  grftce  k  la- 
quelle les  conséquences  désastreuses  de  la  rage  canine  pourraient 
être  le  plus  souvent  prévenues. 

Bien  que  cette  idée  soit  incontestablement  juste,  messieurs,  elle 

n'a  pas  encore,  tant  s'en  faut,  porté  ses  fruits: et  puisque, 

aussi  bien,  l'occasion  se  présente  aujourd'hui  de  fixer  sur  elle  votre 
attention,  permettez-moi  de  la  saisir  pour  esquisser  sous  ses  traits 
les  plus  saillants  la  rage  canine,  et  donner  ainsi  la  démonstration  que 

cette  maladie est  facilement   reconnaissable ,    et  que  si  les 

propriétaires  de  chiens  sont  sollicités,  par  des  avertissements  qui  les 
éclairent,  à  se  mettre  en  garde  contre  elle,  il  leur  sera  facile  de  s'en 
préserver  et  d'en  préserver  les  autres. 

Toutes  les  oommunicatîons  faites  à  cette  tribune  ayant  toujours 
nn  grand  retentissement,  noos  devons  espérer  que  les  notions  sur 
la  rage  canine  qui  vont  en  descendre  et  se  répandre  en  dehors  de 
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cette  enceinte,  recevront  ainsi  une  publicité  plus  efficace  que  celle 
qui  leur  a  été  donnée  jusqu'aujourd'hui. 

L'idée  de  rage,  chez  les  chiens,  implique  pour  le  monde  en  gé- 
néral celle  d'une  maladie  qui  se  caractérise  néces$airefaent  par  det 
accès  de  fureur,  des  envies  de  mordre,  eta,  etc. 

Cette  idée  est  d'autant  plus  profondément  ancrée,  qu*en  dehors  de 
son  acception  pathologique,  le  mot  rage^  en  français,  exprime  la 
colère,  la  haine,  la  cruauté,  les  passions  furieuses,..*  uest  dapfi  c^ 
sens  qu^'il  est  toujours  employé  par  les  poètes, 

%  On  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage,  9 

a  dit  Racine,  et  combien  d'autres  fois  cette  eipression  revient  soos 
sa  plume  et  toujours  avec  la  même  signification! 

C'est  on  préjugé  bien  redoutable,  messieurs,  que  celui  qui  admet 
que  la  rage  est  nécessairement  et  totyours  une  maladie  oaraotériaée 
pfûT  la  fureur.  De  tous  œqz  qui  sent  accrédités  au  siyet  de  cette  ma*? 
ladie,  c'est  peutr^tre  le  plus  fécond  en  oonséqnences  désastreeseii 
car  on  demeure  sans  défianee  en  présence  d'un  chien  malade  qui  ne 
dierobe  pas  à  mordre,  et  cependant  sa  maladie  peut  être  très-Ûen  la 
rage. 

La  prudence  veut  donc  que  l'on  se  méfie  toujours  du  chien  qui 
cç«emepceiine  plus  présenter  les  caractères  de  la  santé.  La  crainte 
do  chien  malade  n'est  pas  seulement  le  commencement  de  la  sagesse , 
c'est  la  sagesse  même. 

Les  premiers  symptômes  de  la  rage  du  chien,  quoique  obscurs 
encore,  sont  déjà  significatifs  pour  qui  sait  les  comprendre. 

Ils  copsistent,  comme  Youatt  l'a  si  bien  exprimé,  dans  une  hu- 
meur sombre  et  une  agitation  inquiète  qui  se  traduit  par  un  change- 
ment continuel  déposition. 

L'animal  cherche  à  fuir  ses  maîtres;  il  se  retire  dans  sen  panier, 
dans  sa  niche,  dans  les  recoins  des  appartements,  sous  les  meubles, 
mais  il  ne  montre  aucune  disposition  à  mordre.  Si  on  l'appelle,  il 
ebéit  encore,  mais  avec  lenteur  et  comme  à  regret.  Crispé  sur  lut* 
même,  il  tient  sa  tète  cachée  profondément  entre  sa  poitrine  et  ses 
pattes  de  devant. 

Bientôt  il  devient  inquiet,  cherche  une  nouvelle  place  pour  se  re- 
poser, et  ne  tarde  pas  à  la  quitter  pour  en  chercher  une  antre.  Puis 
il  retourne  à  son  lit,  dans  lequel  il  s'agite  continuellement,  ne  pou- 
vant trouver  une  position  qui  lui  convienne.  Du  fond  de  son  lit,  dit 
Youatt,  il  jette  autour  de  lui  un  regard  dont  l'expression  est  étrange. 
Son  attitude  est  sombre  et  suspecte.  Il  va  d'un  membre  de  la  famille 
à  l'autre,  fixe  sur  chacun  des  yeux  résolus,  et  semble  demander  à 
tous,  alternativement,  un  remède  contre  le  omI  qu'il  ressent. 
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SaDs  doute  ce  ne  sont  pas  là  ce  que  Ton  peut  appeler  des  sym- 
ptômes patbQgndmoniques,  mais  comme  déjà  celte  première  pdDUnre 
est  expressive  I  Si  ces  signes  ne  suffisent  pas  pour  permettre  tout 
d*abord  d'affirmer  Texistence  de  la  rage,  ils  doivent,  à  coup  sAr, 
faire  naître  dans  les  esprits  prévenus  la  pensée,  et  conséquemment 
la  crainte  de  son  avènement  possible. 

Une  des  particularités  les  pins  curieuses  et  les  plus  importantes 
à  connaître  de  la  rafi:e  du  chien,  c*est  la  persévérance,  chez  cet  ani- 
mal, même  dans  les  périodes  les  plus  avancées  de  sa  maladie,  des 
sentiments  d'affection  envers  tes  personnes  auxquelles  il  est  attaché. 
Ces  sentiments  demeurent  si  forts  en  lui,  que  le  malheureux  animal 
s'abstient  souvent  de  diriger  ses  atteintes  contre  ceux  qu'il  aime, 
alors  môme  qu'il  est  en  pleine  rage.  De  là  des  illusions  fréqoeotes 
que  les  propriétaires  des  chiens  enragés  se  font  sur  la  nature  de  la 
maladie  de  ces  animaux.  Gomment  croire  à  la  rage,  en  concevoir 
môme  l'idée,  chez  un  chien  que  l'on  trouve  toujours  affectueux,  dodle, 
et  dont  la  maladie  se  traduit  seulement  par  de  la  tristesse,  de  Tagi- 
tation  et  une  sauvagerie  inaccoutumée!  illusions  redoutables,  car  ce 
chien,  dont  on  ne  se  méfie  pas,  peut,  malgré  loi-môme,  faire  une 
morsure  fatale,  sous  l'influence  d'une  contrariété,  ou,  comme  il  ar- 
rive souvent,  à  la  suite  d'une  correction  que  son  maître  aura  cni 
devoir  lui  infliger,  soit  pour  n'avoir  pas  obéi  assez  vite,  soit  pour 
avoir  répondu  à  une  première  menace  par  un  geste  agressif  aussitôt 
contenu. 

Dans  la  plupart  des  cas,  si  les  maîtres  sont  mordus,  c'est  dans  des 
circonstances  analogues  à  celles  qui  viennent  d'ôtre  rappelées. 

Le  plus  souvent,  le  chien  enragé  respecte  et  épargne  ceux  qu'il 
affectionne.  S'il  en  était  autrement,  les  accidents  rabiques  seraient 
bien  plus  nombreux,  car  la  plupart  du  temps  les  chiens  enragés  res- 
tent vingt-quatre,  quarante-huit  heures  chez  leurs  maîtres,  an  milîea 
des  personnes  de  la  famille  et  des  gens  de  la  domesticité,  avant  que 
l'on  conçoive  des  craintes  sur  la  nature  de  leur  maladie. 

A  la  période  initiale  de  la  rage,  et  lorsque  la  maladie  est  complète- 
ment déclarée,  dans  les  intermittences  des  accès,  il  y  a,  chez  le 
chien,  une  espèce  de  délire  qu'on  peut  appeler  le  déUre  rabiqw  dont 
Youatt  a  parlé  le  premier,  et  qu'il  a  parfaitement  décrit. 

Ce  délire  se  caractérise  par  des  mouvements  étranges  qui  dénotent 
que  l'animal  malade  voit  des  objets  et  entend  des  bruits  qui  n'existent 
que  dans  ce  que  Ton  est  bien  en  droit  d'appeler  son  imagination, 
fantôt  en  effet,  l'animal  se  tient  immobile,  attentif,  comme  aux 
aguets,  puis  tout  à  coup,  il  se  lance  et  mord  dans  l'air,  comme  fait, 
dans  l'état  de  santé,  le  chien  qui  veut  attraper  une  mouche  au  vol. 
D'autres  fois,  il  se  lance  sur  eux  et  hurlant  contre  un  mur,  comme 
s'il  avait  entendu  de  Pautre  côté  des  bruits  menaçants. 
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En  raisonnant  par  analogie,  on  est  bien  autorisé  à  admettre  que 
ce  sont  là  des  signes  de  véritables  hallacinations.  Mais,  quoi  qa*il  en 
soit  du  sens  qu'on  veuille  leur  attribuer,  il  est  certain  qn'ils  ont  ane 
grande  valeur  diagnostique,  et  leur  étrangeté  môme  doit  éveiller  l'at- 
tention etmettreen  garde  contre  ce  qu'ils  annoncent. 

Cependant,  ceux  qui  ne  sont  pas  prévenus  ne  sauraient  y  attacher 
d'importance,  d'aatant  que  ces  symptômes  sont  très-fugaces  et  qu'il 
suffit,  pour  qu'ils  disparaissent,  que  la  voix  du  maître  se  fasse  en- 
tendre. «  Dispersés,  dit  Youatt,  par  cette  influence  magique,  ces 
objets  de  terreur  s'évanouissent,  et  l'animal  rampe  vers  son  maître 
avec  l'expression  d'attachement  qui  lui  est  particulière. 

9  Alors  vient  un  moment  de  repos  ;  les  yeux  se  ferment  lentement, 
la  tète  se  penche,  les  membres  de  devant  semblent  se  dérober  sous  le 
corps,  et  ranimai  est  près  de  tomber.  Mais,  tout  à  coup  il  se  redresse; 
de  nouveaux  symptômes  viennent  l'assiéger,  il  regarde  autour  de  lui 
avec  une  expression  sauvage,  happe  comme  pour  saisir  un  objet  à 
la  portée  de  sa  dent,  et  se  lance  à  l'extrémité  de  sa  chaîne,  à  la  ren- 
contre d'un  ennemi  qui  n'existe  que  dans  son  imagination.  » 

Tels  sont,  messieurs,  les  symptômes  que  l'on  observe  chez  le 
chien,  à  la  période  initiale  de  la  rage.  On  conçoit  qu'ils  ne  doivent 
pas  se  montrer  toigours  les  mêmes,  chez  tous  les  sujets,  et,  au  con- 
traire, ils  se  diversiûent  dans  leur  expression,  suivant  le  naturel  des 
malades. 

Si  avant  l'attaque  delà  maladie,  dit  Youatt,  le  chien  était  d'un  na-» 
turel  affectueux,  son  attitude  inquiète  est  éloquente  ;  il  semble  faire 
appel  à  la  pitié  de  son  maître.  Dans  ses  hallucinations,  rien  ne  té- 
moigne de  sa  férocité. 

Dans  le  chien  naturellement  sauvage,  au  contraire,  et  dans  celui 
qui  a  été  dressé  pour  la  défense,  l'expression  de  toute  la  contenance 
est  terrible.  Quelquefois  les  conjonctives  sont  fortement  injectées, 
d'autres  fois  elles  ont  à  peine  changé  de  couleur,  mais  les  yeux  ont 
un  éclat  inusité  et  qui  éblouit  :  on  dirait  deux  globes  de  feu. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  l'agitation  du  chien 
augmente.  Il  va,  vient,  rôde  incessamment  d'un  coin  à  un  autre. 
Continuellement  il  se  lève  et  se  couche,  et  change  de  position  de 
toute  manière. 

Il  dispose  son  lit  avec  ses  pattes,  le  refoule  avec  son  museau  pour 
l'amonceler  en  un  tas  sur  lequel  il  semble  se  complaire  à  reposer 
Tépigastre  ;  puis,  tout  à  coup,  il  se  redresse  et  rejette  tout  loin  de 
lui.  S'il  est  enfermé  dans  une  niche,  il  ne  reste  pas  un  seul  moment 
en  repos  ;  sans  cesse  il  tourne  dans  le  même  cercle.  S'il  est  en  liberté, 
on  dirait  qu'il  est  à  la  recherche  d'un  objet  perdu;  il  fouille  tous  les 
coins  et  les  recoins  de  la  chambre  avec  une  ardeur  étrange  qui  ne  se 
fixe  nulle  part. 
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Et,  ehose  remanyiàble»  ttossiettra,  et  en  même  temps  bien  redou- 
table, il  est  beaocdop  de  chiens  chez  lesquels  rattachement  poar 
lenrs  maîtres  semble  avoir  augmenté,  et  ils  le  leur  témoignent  en 
lenr  léchant  les  mains  et  le  visage. 

On  ne  saurait  trop  appeler  Tattention  sur  cette  shigularité  des  pre- 
mières périodes  de  la  rage  canine,  parce  que  c'est  elle  surtout  qui 
entretient  rillusion  dans  Tesprit  des  propriétaires  de  chiens.  îls  ont 
peine  à  croire,  en  effet,  que  cet  animal  actuellement  encore  si  doux, 
Si  docile,  si  soumis,  si  humble  à  leurs  pieds,  qui  leur  lèche  les  mains 
et  leur  manifeste  son  attachement  par  tant  dé  signes  si  expressife, 
renferme  en  lui  le  germe  de  la  plus  terrible  maladie  qui  soit  au 
monde.  De  là  vient  unto  confiance  et,  qui  pis  est,  uûe  incrédulité  dont 
sont  trop  souvent  victimes  ceux  qui  possèdent  des  chiens,  snrtoat 
ces  chiens  intimes  qui  sont  pour  l'homme  le  plus  sûr  des  amis,  tant 
qu'ils  ont  leur  raison,  mais  qui,  égarés  par  le  délire  rabique,  peuvent 
devenir  et  deviennent  trop  souvent  l'ennemi  le  plus  traître  et  le  plus 
Ghiel. 

Nous  trompons-nbus,  messieurs?  Il  nous  ëembte  que  ce  premier 
groupe  desymplômes  est  déjà,  eti  soi,  bien  significatif,  et  que  si  le 
public  était  prévenu,  par  des  avertissements  répétés,  du  sens  réel 
qu'il  faut  leur  attribuer,  bien  des  malheurs  seraient  évités  qui  ne 
résultent  que  de  son  ignorance. 

Que  si,  en  effet,  on  disait  et  répétait  an  public  :  Méfîez-vons  d'abord 
du  chien  qui  commence  à  devenir  malaie  ;  tout  chien  malade  d<nt 
itre  suspect  en  principe. 

Méfiek-vous  surtout  de  celui  qui  devient  triste,  mordse,  qui  ne 
sait  où  reposer,  qui  sans  cesse  va,  vient,  rôde,  happe  dans  l'air,  aboie 
bans  motif,  et  par  un  à-coup  soudain,  dans  le  calme  le  plus  complet 
des  ehoses  extérieures,  qui  cherche  et  fouille  sans  cesse  sans  rîeo 
trouver. 

Méflei-vons  surtout  de  celui  qui  est  devenu  pour  vous  trop  affec- 
tueux, qui  semble  vous  implorer  par  ses  lèchements  continuels,  et 

9iDec9i  ami  si  cher ,  craignez  la  trahison  ». 

Bh  bien!  messieurs,  il  nous  semble  que  ces  avertissements  pour- 
raient être  entendus,  compris,  et  que  beaucoup  en  profiteraient. 
Un  seul  exemple  pour  démontrer  combien  ils  pourraient  être  utilee  : 
Dans  la  première  semaine  de  novembre  dernier,  deux  dames  sont 
venues  à  l'Ecole  d'Alfort,  avec  une  fille  de  quatre  ans.  C'était  ko 
mardi  matin,  et  elles  conduisaient  à  la  consultation  un  chien  à  peine 
muselé,  qu'elles  avaient  tenu  sur  les  genoux,  pendant  tout  le  trajet 
de  Paf is  à  AlYbrt,  eh  compagnie  du  jeune  enfant,  et  qu'ellea  décla- 
raient être  malade  depuis  le  samedi  précédent,  c'est-à-dire  dâptUi 
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trois  joisrê  pasêéê.  Ce  chien,  disaient-elles,  qui  conchait  dans  leur 
chambre,  ne  les  laissait  pas  dormir  tant  il  était  agité.  Toute  la  nuit, 
il  était  sor  ses  pieds,  allant,  venant,  grattant  le  sol  avec  ses  pattes. 
La  veille,  le  lundi,  elles  avaient  déjà  conduit  cet  animal  à  l'École  ; 
mais,  malheureusement,  une  consigne  mal  comprise  leur  avait  fait 
refuser  la  porte,  Theurede  la  consultation  se  trouvant  passée;  et 
elles  s'étaient  vues  dans  la  nécessité  de  remonter  dans  leur  voiture 
et  de  retourner  à  Paris,  en  compagnie  de  leur  malade,  toujours  choyé 
par  elles. 

Bh  bien!  messieurs,  ce  chien  était  enragé.  A  peine  avait-il  franchi 
la  grille  de  TÉcoleque  son  aboiement  caractéristique  entendu  à  dis- 
tance avait  mis  sur  leurs  gardes  les  élèves  qui  m'entouraient  à  la 
eonsoltation.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  leurs  rangs  :  Un  chien  enrsigé  ! 
et  ce  chien  était  encore  loin,  à  l'eitrémité  de  la  grande  cour;  — 
nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  la  grande  valeur  diagnostique 
de  ce  symptôme. 

Ce  chien  pouvait  aboyer  librement:  donc  sa  muselière  n'était  pas 
étroitement  serrée  autour  de  ses  mâchoires  dont  le  jeu  était  assez 
facile  pour  qu'il  pût  mordre.  Et  cependant,  depuis  trois  jours  qu'il 
était  malade,  il  avait  respecté  ses  maîtresses,  dans  la  chambre  des- 
quelles il  couchait.  Dans  ses  deux  voyages  de  Paris  à  Alfort,  dans 
celui  du  retour  d'Âlfortà  Paris,  porté  sur  leurs  genoux,  caressé  par 
elles,  il  ne  leur  avait  fait  aucun  mal,  et  n'avait  môme  rien  essayé  de 
menaçant  qui  pût  le  leur  rendre  suspect. 

L*enfant  avait  été  tnoins  heureux.  Le  dimanche  matin,  le  chien, 
agacé  sans  doute  par  quelque  taquinerie,  s'était  jeté  sur  elle  et  l'avait 
noordo  très-légèrement  fa  la  fesse. 

Ma!gré  cela,  cependant,  les  personnes  qui  conduisaient  ce  malade 
à  rÊcoie  n  avaient  encore,  à  son  égard,  aucune  inquiétude.  Leur 
intention t  disaient-elles,  était  de  demander  une  consultation,  et  de 
tpaiter  elles-mêmes  leur  malade. 

Comme  je  leur  manifestais  mon  étonnement  de  la  quiétude  d'es- 
prit dans  laquelle  elles  étaient  restées  depuis  trois  jours,  malgré  les 
agitations  continuelles  de  leur  chien  et  l'acte  d'agression  tout  à  fait 
inaccoutumé  qu'il  avait  commis  envers  leur  enhint:  c  Qu'en  sa- 
vions-nous? me  répondirent-elles  ;  oe  chien  buvait  très-bien  et  allait 
souvent  boire;  pouvions-nous  douter  de  la  maladie  dont  vous  le  dites 
aQecté?  » 

Qu'en  saotons-9ioiM/  Voilà,  messieurs,  exprimée  dans  cette  réponse, 
la  cause  do  bien  des  malheurs.  Oui,  évidemment,  si  la  malheureuse 
enfant  dont  il  est  question  ici  succombe  un  joor  aux  suites  de  la 
morsure  que  lui  a  feite  son  camarade  de  jeu^  ce  nouveau  malheur 
n'aura  d'autre  cause  que  l'ignorance  où  se  trouvaient  ses  parents  de 
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ce  que  pouvaient  sîgniGer  les  faits,  si  expressifs  cependant,  qai  de- 
puis la  veille  se  passaient  sous  leurs  yeux. 

La  meilleure  des  prophylaxies,  à  T^ard  de  la  rage,  consîitte,  noos 
ne  saurions  trop  le  répéter,  dans  la  divulgation  des  symptômes  qm 
caractérisent  cette  maladie. 

Continuons  donc  leur  exposé.  Nous  verrons  ensuite,  en  manière 
de  conclusion,  quelles  sont  les  mesures  qu*il  y  aurait  à  prendre  pour 
que  la  connaissance  de  ces  symptômes  fôt  mise  à  la  portée  de  tons. 

Parlons  maintenant  de  Vhydrophobie,  Nous  y  sommes  aosei  bien 
naturellement  conduits  par  Tune  des  circonstances  de  la  relation 
faite  plus  haut,  t  Gomment  pouvions-nous  soupçonner  la  rage  cbes 
notre  chien?  nous  disaient  les  personnes  qui  conduisaient  l'animal 
dont  il  vient  d^ôtre  question,  il  buvait  sans  difficulté  et  allait  souvent 
boire!  » 

Le  préjugé  de  Thydrophobie  est  Tun  des  plus  dangereux  qui  r^ 
gne  à  l'égard  de  la  rage  canine;  et  l'on  peut  dire  que  le  mot  hydro^ 
phobie  qui  s'est  peu  à  peu  subtitué,  même  dans  le  langage  usuel,  à 
celui  de  rage,  est  une  des  plus  détestables  inventions  du  néologisme, 
parce  que  cette  invention  a  été  fertile  pour  l'espèce  humaine  en  une 
multitude  de  désastres. 

C'est  que,  en  effet,  messieurs,  ce  mot  implique  une  idée,  aujour- 
d'hui profondément  ancrée  dans  l'opinion  du  public,  bien  qu'elle 
soit  radicalement  fausse,  et  démontrée  fausse  par  les  faits  de  tous 
les  jours. 

De  par  le  nom  grec  imposé  à  la  rage^  un  chien  enragé  doit  avoir 
horreur  de  Veau. 

Donc,  s'il  boit,  il  n*est  pas  enragé  ;  et  partant  de  ce  raisonne- 
ment on  ne  peut  plus  logique,  un  très-grand  nombre  de  personnes 
8*endorment,  dans  une  sécurité  trompeuse,  à  côté  de  chiens  enra- 
gés qui  vivent  avec  elles  et  couchent  même  sur  leur  lit. 

Et  cela,  parce  qu'il  a  passé  par  la  cervelle  de  je  ne  sais  quel 
savant,  de  faire  du  mot  hydrophohie  le  synonyme  de  celui  de  rage. 

Jamais  erreur  ne  fut  plus  funeste,  et  nous  devons  accumuler  nos 
efforts  pour  la  faire  disparaître. 

Le  chien  enragé  n'est  pas  hydropbobe;  il  n'a  pas  horreur  de  Tean. 
Quand  on  lui  offre  à  boire,  il  ne  recule  pas  épouvanté. 

Loin  de  là  :  il  s'approche  du  vase  ;  il  lappe  le  liquide  avec  sa  lan- 
gue ;  il  le  déglutit  souvent,  surtout  dans  les  premières  périodes  de 
sa  maladie,  et  lorsque  laconstrictiondesagorgerend  la  déglutition 
difficile  f  il  n'en  essaye  pas  moins  de  boire,  et  alors  ses  lappements 
sont  d'autant  plus  répétés  et  prolongés,  qu'ils  demeurent  plus  ineffi- 
caces. Souvent  môme,  en  désespoir  de  cause,  on  le  voit  plonger  le 
museau  tout  entier  dans  le  vase,  et  mordre,  pour  ainsi  dire,  Teio 
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qu'il  ne  peot  parvenir  à  pomper,  suivant  le  mode  physiologique 
habituel. 

Le  chien  enragé  ne  refuse  pas  toujours  sa  nourriture,  à  la  pre- 
mière période  de  sa  maladie,  mais  il  s'en  dégoûte  promptement. 

Chose  remarquable  alors,  et  tout  à  fait  caractéristique  !  Soit  qu*il 
y  ait  chez  lui  une  véritable  dépravation  de  Tappétit,  ou  plutôt  que  le 
symptôme  que  je  vais  signaler  soit  l'expression  d'un  besoin  fatal  et 
impérieux  de  mordre,  auquel  l'animal  obéit,  on  le  voit  saisir  avec 
ses  dents,  déchirer,  broyer,  et  déglutir  enfin  une  foule  de  corps 
étraegers  à  l'alimentation. 

La  litière  sur  laquelle  il  repose  dans  les  chenils  ;  la  laine  des 
eoufisins  dans  les  appartements;  les  couvertures  des  lits,  quand, 
chose  si  commune,  il  couche  avec  ses  maîtres  ;  les  tapis,  le  bas  des 
rideaux,  les  pantoufles,  le  bois,  le  gazon,  la  terre,  les  pierres,  le 
verre,  la  fiente  des  chevaux,  celle  de  l'homme,  la  sienne  même, 
tout  y  passe.  Et,  à  Tautopsie  d'un  chien  enragé,  on  rencontre  si 
souvent,  dans  son  estomac,  un  assemblage  d'une  foule  de  corps 
disparates  de  leur  nature,  sur  lesquels  s'est  exercée  l'action  de  ses 
dents,  que  rien  que  le  fait  de  leur  présence  suffit  pour  établir  la 
très-forte  présomption  de  l'existence  de  la  rage  :  présomption  qui  se 
transforme  en  certitude  lorsqu'on  est  renseigné  sur  ce  qu'a  fait 
l'animal  avant  de  mourir. 

Cela  connu,  on  doit  se  mettre  fortement  en  garde  contre  un 
ehien  qui,  dans  les  appartements,  déchire  avec  obstination  les  tapis 
de  lit,  les  couvertures,  les  coussins;  qui  ronge  le  bois  de  sa  niche, 
mange  la  terre  dans  les  jardins,  dévore  sa  litière,  etc. 

La  plupart  du  temps,  les  propriétaires  des  animaux  enragés  nous 
signalent  ces  particularités  quand  ils  nous  les  conduisent,  mais  il  est 
bien  rare  qu'elles  aient  éveillé  en  eux  tout  d'abord  des  soupçons. 
C'est  une  bizarrerie  qui  les  a  frappés  sans  qu'ils  s'en  soient  rendu 
compte. 

Bien  de  plus  important  que  ces  faits  cependant,  car  ils  sont  un 
prélude.  L'animal  assouvit  déjà  sa  foreur  rabique  sur  des  corps 
inanimés,  mais  le  moment  est  bien  proche  où  l'homme  lui-même,  si 
affectionné  qu'il  soit,  pourra  bien  n'être  pas  épargné. 

La  bave  ne  constitue  pas,  par  son  abondance  exagérée,  un  signe 
caractéristique  de  la  rage  du  chien,  comme  on  le  croit  trop  généra- 
lement. C'est  donc  une  erreur  d'inférer  de  l'absence  de  ce  symptôme 
que  la  rage  n'existe  pas. 

Il  est  des  chiens  enragés  dont  la  gueule  est  remplie  d'une  bave 
écumeuse,  surtout  pendant  les  accès. 

Chez  d'autres,  au  contraire,  celte  cavité  est  complètement  sèche, 
et  sa  muqueuse  reflète  une  teinte  violacée.  Cette  particularité  est 
surtout  remarquable  dans  les  dernières  périodes  de  la  maladie. 
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Dans  d'aalres  cas,  enfin ,  il  n'y  a  rien  de  particolier  à  Mtorà 
regard  de  i*huinidité  oa  de  la  sécheresse  de  la  cavilé  buccale. 

L*élat  de  sécheresse  de  la  bouche  et  de  rarriëre-boucbe  donne 
lieu  à  la  manifestatiou  d'un  symplôme  d*UDe  extrême  importance, 
au  point  de  vue  où  la  rage  canine  doit  être  surtout  envisagée  ici, 
c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  sa  contagion  possible  à  l'homme. 

Le  chien  enragé  dont  la  gueule  est  sèche,  fait  avec  ses  pattes  de 
devant,  de  chaque  côté  de  ses  joues,  les  gestes  qui  sont  naiureUan 
chien  dans  Tarrière-gorge  ou  entre  les  dents  duquel  un  os  iocoo- 
plétement  broyé  s* est  arrêté.  Il  en  est  de  même  quand  la  paralysie 
des  mâchoires  rend  la  gueule  béante,  ainsi  que  cela  se  remarque 
dans  la  variété  de  rage  que  l'on  appelle  la  rage-mue^  on  à  une  pé- 
riode avancée  de  la  rage  furieuse. 

Rien  de  dangereux  comme  les  illusions  que  fait  naître  dans  l'espht 
des  propiétaires  des  chiens  la  manifestation  de  ce  symptôme.  Pour 
eux,  presque  toujours^  il  est  l'expression  certaine  d'un  os  dans  Tar- 
rière-gorge,  et  désireux  de  secourir  leurs  chiens,  ils  procèdent  à  des 
explorations  et  ont  recours  à  des  manœuvres  qui  peuvent  avoir  les 
conséquences  les  plus  funestes,  soit  qu'ils  se  blessent  eai-méines 
contre  les  dents,  en  introduisant  les  doigts  dans  la  gueule  du  ma- 
lade, soit  que  celui-ci,  irrité,  rapproche  convulsivement  les  mâchoi- 
res et  fasse  des  morsures. 

Un  vétérinaire  de  Lons-le-Saulnier,  M.  Nicolin,  est  mort,  en  no- 
vembre 4  846,  victime  de  la  rage  qu'il  avait  contractée  en  examioant 
la  cavité  buccale  d'une  petite  chienne  qui,  au  dire  de  son  tnatlre, 
devait  avoir  quelque  chose  dans  la  gorge  qai  l'empêchait  de  manger. 
Ce  malheureux  praticien,  trop  confiant  dans  ce  qu'on  lui  ^disait, 
n'avait  pas  assez  examiné  la  chienne,  en  apparence  inoâfefiâiTe, 
qu'on  lui  présentait,  et  s'était  mépris  sur  la  nature  réelle  de  la  cause 
qui  empêchait  chez  cette  chienne  la  déglutition. 

Ce  terrible  exemple  montre  ass^  combien  il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  ce  que  peuvent  avoir  les  animaux  de  l'espèce  canine  chez 
lesquels  l'acte  de  la  déglutition  ne  peut  pas  s'effectuer  ou  ne  s'acbèfe 
qu'avec  un  embarras  marqué. 

Le  vomissement  est  quelquefois  un  symptôme  du  début  de  la 
rage.  Quelquefois  aussi  les  matières  rejetées  sont  sanguinolentes  et 
même  formées  par  du  sang  pur  qui  provient  sans  doute  de  blessures 
faites  à  la  muqueuse  de  l'estomac  par  des  corps  durs,  à  pointes  acé- 
rées, que  l'animal  a  pu  déglutir. 

Ce  dernier  symptôme  a  une  grande  importance,  parce  que,  étant 
exceptionnel,  il  peut  se  faire  qu'il  n'éveille  pas  l'idée  de  la  rage  et 
qu'on  ne  l'apprécie  pas  à  sa  véritable  valeur. 

Je  ferai  ici  volontiers  l'aveu,  qui  peut  être  profitable  à  tons,  f^t 
cette  année  même,  en  novembre  dernier,  j'ai  été  vnA  en  défaut  [MT 
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on  chien  qni  m*a  été  présenté  à  Alforl,  et  qai,  aa  dire  de  son  con- 
dnctenr,  vofnissait  du  san^  depuis  la  veille.  L'idée  ne  me  vint  pas, 
je  le  confesse,  en  voyant  ce  malade,  qu*ilfût  affecté  de  la  rage.  J'or- 
donnai  de  le  faire  conduire  au  chenil,  et  prescrivis  une  potion  alu* 
née.  Heureusement  qu'une  fois  cet  animai  soustrait  à  Tiofluence  de 
Ion  maître,  et  èncagé,  son  état  morbide  réel  se  dénonça  par  des  si- 
gnes non  douteux.  L'élève  chargé  du  soin  de  ce  malade  viat  me  pré- 
venir. Bien  entendu  que  ma  prescription  première  ne  fut  pas  exécu- 
tée; et  ainsi  Terreur  de  diagnostic  que  j'avais  commise  dans  un 
examen  rapide,  n'eut  pas  les  conséquences  terribles  qu'elle  aurait 
pu  avoir. 

Vous  Voyez,  messieurs,  par  cet  exemple,  combien  tout  à  l'heure 
J'avais  raison  de  dire  que  tout  chien  malade  devrait  être,  en  prin* 
dpe,  considéré  comme  suspect.  Il  est  bien  rare  que,  dans  ma  clini- 
que, je  me  départisse  de  cette  règle  dont  je  recommande  aui  élèves 
l'observance  la  plus  rigoureuse.  Cette  fois,  dans  un  moment  de 
préoccupation,  je  m'en  suis  écarté,  et  peu  s'en  est  fallu  que  cet 
oubli  de  ma  part  n'ait  causé  un  malheur  irréparable. 

H  faut  donc  se  tenir  en  garde  contre  un  chien  qui  vomit  du 
sang. 

L'aboiement  du  chien  enragé  est  tout  à  fait  caractéristique,  si  ca* 
ractéristique.  que  l'homme  qui  en  connaît  la  signification  peut,  rien 
qu'à  l'entendre,  affirmer  à  coup  sûr  l'existence  d'un  chien  eu  ragé 
là  où  cet  aboiement  a  retenti.  Et  il  ne  faut  pas,  pour  arriver  à  cette 
sûreté  de  diagnostic,  que  l'oreille  ait  été  longtemps  exercée.  Celui  qui 
a  entendu  une  ou  deux  fois  hurler  le  chien  qui  rage,  en  demeure  si 
fortement  impressionné,  quand,  cela  va  de  soi,  on  lui  a  donné  le 
sens  de  ce  hurlement  sinistre,  que  le  souvenir  en  reste  gravé  dans  sa 
mémoire,  et  lorsque,  une  autre  fois,  le  même  bruit  vient  à  frapper 
son  oreille,  il  ne  se  méprend  pas  sur  sa  signification. 

Faire  comprendre  par  des  paroles  ce  que  c'est  que  le  hurlement 
rabique,  nous  parait  impossible.  11  faudrait,  pour  en  donner  une 
idée,  pouvoir  l'imiter,  comme  font  certains  imitateurs  de  la  voix  des 
animaux.  Tout  ce  qu*il  nous  est  possible  de  dire  ici,  c'est  que 
l'aboiement  du  chien  sous  le  coup  de  la  rage,  est  remarquablement 
modifié  dans  son  timbre  et  dans  son  mode. 

Au  lieu  d'éclater  avec  sa  sonorité  normale  et  de  consister  dans 
une  succession  d'émissions  égales  en  durée  et  en  intensité,  il  est 
rauque,  voilé,  plus  bas  de  ton,  et  à  un  premier  aboiement  fait  à 
pleine  gueule,  succède  immédiatement  une  série  de  trois  ou  quatre 
hurlements  décroissants  qui  partent  du  fond  de  la  gorge  et  pendant 
l'émission  desquels  les  mâchoires  ne  se  rapprochent  qu'incompléte- 
tnent,  au  lieu  de  se  fermer  à  chaque  coup^  comme  dans  Taboiement 
franc. 
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Cette  description  ne  peut  donner,  sans  {doate,  qa*une  idée  bi«a 
incomplète  de  Taboiement  rabique;  mais  l'important,  après  toat,  av 
point  de  vue  prophylactique,  c'est  que  Ton  soit  bien  piévenu  que 
toujours  la  voix  du  chien  enragé  change  de  timbre  ;  que  toajoars 
son  aboiement  s'exécute  sur  un  mode  complètement  différent  du 
mode  physiologique.  Il  faut  donc  se  t^nir  en  défiance  quand  la  voix 
connue  d'un  chien  familier  vient  à  se  modifier  tout  à  coup  et  à  s'ex- 
primer par  des  sons  qui,  n'ayant  plus  rien  d'accoutumé,  doiveot 
frapper  par  leur  étrangeté  même. 

Une  particularité  très-curieuse  de  l'état  rabique,  et  qui  peut  avoir 
une  très-grande  importance  au  point  de  vue  diagnostique,  c*est  que 
l'animal  est  muet  sous  la  douleur.  Quelles  que  soient  les  souffrances 
qu'on  lui  fait  endurer,  il  ne  fait  entendre  ni  le  sifQement  nasal,  pre- 
mière expression  de  la  plainte  du  chien,  ni  le  cri  aigu  par  lequel  il 
traduit  les  douleurs  les  plus  vives. 

Frappé,  piqué,  blessé,  brûlé  même,  le  chien  enragé  reste  moet; 
non  pas  qu'il  soit  insensible.  Non,  il  cherche  à  éviter  les  coups; 
quand  on  a  allumé  sous  lui  la  litière  de  sa  niche,  il  s'échappe  du 
foyer,  et  se  tapit  dans  un  coin  pour  se  soustraire  aux  atteintes  de  ht 
flamme.  Lorsqu'on  lui  présente  une  barre  de  fer  rouge,  et  que,  em- 
porté par  la  rage,  il  se  jette  sur  elle  furieux  et  la  mord,  il  recule 
immédiatement  après  l'avoir  saisie,  le  fer  rouge  appliqué  sur  ses 
pattes  le  fait  fuir  de  même.  Il  est  évident  que,  dans  ces  diverses 
circonstances,  l'animal  souffre;  l'expression  de  sa  figure  le  dit,* 
mais,  malgré  tout,  il  ne  fait  entendre  ni  cri  ni  gémissement. 

Toutefois,  si  la  sensibilité  n'est  pas  éteinte  chez  le  chien  enragé, 
comme  en  témoignent  les  résultats  des  expériences  qui  viennent 
d'être  rapportées,  elle  doit  être  moindre  que  dans  l'état  physiologi- 
que. Ainsi,  quand  on  jette  sous  lui  de  l'étoupe  enflammée,  ce  n'est 
pas  immédiatement  qu'il  se  déplace  ;  il  y  met  du  temps,  c'est  le  cas 
de  le  dire,  et  quand  il  se  décide  enfin  à  s'échapper,  déjà  le  feu  lui  a 
fait  de  profondes  atteintes.  Certains  sujets,  mais  ceux-là  font  excep- 
tion, ne  lâchent  pas  la  barre  de  fer  rouge  qu'ils  ont  saisie  avec  lenr 
gueule. 

Ces  faits  autorisent  à  admettre  que  les  chiens  frappés  de  la  rage 
ne  perçoivent  pas  les  sensations  douloureuses  au  même  degré  qne 
dans  l'état  normal,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  il  peut  arri- 
ver qu'ils  assouvisseftt  leur  fureur  jusque  sur  eux-mêmes.  Nous 
avons  raconté,  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire^  l'histoire 
d'un  chien  épagneul,  appartenant  à  M.  le  comte  Demidoff,  qui,  dans 
un  accès  de  rage,  se  rongea  la  queue  avec  ses  dents  et  finit  par  sa 
la  détacher  du  tronc.  Dans  d'autres  cas,  les  malades  s'écorchent 
seulement  la  peau  jusqu'au  vif,  et  les  plaies  qui  résultent  de  leuis 
mordillements  répétés  ressemblent,  à  s'y  tromper,  à  ces  dartrei 
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vîTes  qa'il  est  si  commun  d'observer  sur  les  chieus.  Là  se  trouve 
une  cause  possible  d'erreur  de  diagnostic  contre  laquelle  on  ne  sau- 
rait trop  se  trair  en  garde. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  dernier  paragraphe,  c'est  qa'il  y  a 
lieu  de  se  métier  du  chien  qui  ne  se  montre  pas  sensible  à  la  dou- 
leur, dans  la  mesure  qu'on  sait  lui  être  particulière,  et  qu'il  faut 
s*6n  d^r  aussi  quand  il  porte  sur  le  corps  des  écorchures  à  vif 
qui  ont  apparu  soudainement. 

Ces  prescriptions  paraîtront  peut-être  bien  rigoureuses  à  la  plu- 
part de  ceux  qui  m'entendent ,  mais  en  pareille  matière,  l'excès  de 
la  prudence  n'est  que  trop  justitié. 

Quelques  mots  seulement  sur  ce  point,  et  vous  allez  comprendre, 
messieurs,  combien  la  règle  de  conduite  que  nous  venons  de  formuler 
peut  être  salutaire.  Il  arrive  souvent  que  les  personnes  qui  condui- 
sent aux  vétérinaires  des  animaux  enragés  leur  donnent  des  ren- 
seignements comme  ceux-ci  :  «  Mon  chien  est  triste  depuis  un 
jour  on  deux  ;  et,  chose  tout  à  fait  inhabituelle  chez  lui,  il  m'a  mon- 
tré les  dents  ;  je  l'ai  châtié  avec  le  fouet  ou  la  cravache,  et  quoique, 
de  sa  nature,  il  soit  très-plaintif  ou  criard,  il  a  reçu  les  coups  sans 
pousser  un  seul  cri.  » 

Un  fait  comme  celui-là  n'a,  on  le  conçoit,  aucune  importance 
pour  qui  en  ignore  la  valeur  ;  mais  pour  ceux  qui  savent,  voyez  tout 
ce  qu'il  dit  et  quels  malheurs  pourraient  être  évités,  si,  à  l'instant 
qu'il  se  produit,  la  lumière  se  faisait  dans  l'esprit  de  celui  qui  en  est 
le  spectateur. 

J'en  dirai  autant  du  rongement  obstiné  de  l'animal  par  lui-même, 
dans  des  lieux  déterminés.  On  l'attribue  naturellement  à  des  déman- 
geaisons simples,  et  ce  peut  en  être,  il  est  vrai,  Tunique  cause. 
Mais  Texpérience  enseigne  que  ce  symptôme  peut  avoir  une  signi- 
fication bien  autrement  redoutable  :  témoin  le  chien  de  M.  le  comte 
Demidoff. 

La  prudence  veut  donc  que,  quand  il  se  produit,  on  ne  le  traite 
pas  comme  une  chose  légère,  mais  que,  au  contraire,  on  prenne  des 
mesures  comme  s'il  était  gros  de  conséquences  dangereuses. 

L'état  rabique  se  caractérise  encore  par  une  particularité  extrê- 
mement curieuse  et  d'une  importance  principale,  sous  le  rapport  du 
diagnostic  :  nous  voulons  parler  de  l'impression  qu'exerce,  sur  un 
chien  affecté  de  la  rage,  la  vue  d'un  animal  de  son  espèce.  Cette 
impression  est  tellement  puissante,  elle  est  si  efficace  à  donner  lieu 
immédiatement  à  la  manifestation  d'un  accès,  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  le  chien  est  le  réactif  sûr  à  l'aide  duquel  on  peut  déceler  la 
rage  encore  latente  dans  l'animal  qui  la  couve. 

Tous  les  jours,  à  l'Ecole,  nous  nous  servons  de  ce  moyen,  pour 
dissiper  les  doutes,  dans  les  cas  où  le  diagnostic  peut  demeurer  in- 
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certaiu,  et  il  est  bien  rare  qu'il  uoqâ  laisse  en  défaol.  Dès  que  It 
chien,  soupçonné  malade,  se  trouve  en  présence  d^an  sujet  de  wm 
espèce,  il  tend  à  se  jeter  sur  lui,  si  sa  maladie  est  réellement  la  rage, 
et,  s*il  peut  Tatteindre,  il  le  mord  arec  fureur. 

Et,  chose  étrange,  messieurs,  tous  les  animani  enragés,  à  quel- 
que espèce  qu'ils  appartiennent,  subissent  la  même  iiopresai<Mi  ea 
présence  du  chien.  Tous,  en  le  voyant,  s'excitent,  s*eia«pèrent,  ra- 
trent  en  fureur,  se  lancent  sur  lui  et  l'attaquent  avec  leurs  armes 
naturelles  :  le  cheval  avec  ses  pieds  et  ses  dents,  le  laureau  aveo  aes 
cornes,  de  même  le  bélier.  Il  n'y  a  pas  jusqu*au  mouton  qui  ae  dé- 
pouille, sous  l'empire  de  la  rage,  sa  pusillanimité  native,  et  foi, 
loin  de  ressentir  de  l'effroi  à  la  vuo  du  chien,  ne  lui  en  inspire,  au 
contraire,  et  fondant  sur  lui,  tête  baissée,  ne  l'oblige  à  fuir  devwit 
ses  attaques. 

Voilà,  sans  doute,  messieurs,  quelque  chose  de  bien  extraordi- 
naire; mais  voici  qui  l'est  davantas;e  encore.  Le  chien  perdrul, 
semble-t-il,  la  singulière  propriété  qu'il  possède  de  mettre  en  jeu 
l'excitabilité  des  animaux  enragés,  lorsque  la  maladie  dont  eeaz-d 
sont  atteints  n'est  pas  de  provenance  canine.  Un  cheval  auquel 
M.  Renault  avait  inoculé  le  rage  du  mouton,  contracta  cette  mala- 
die sous  sa  forme  la  plus  furieuse,  car  il  se  déchirait,  à  lui-mèmo, 
la  peau  des  avant-bras  à  coups  de  dents.  Eh  bien  I  messieurs,  la  vue 
d'un  chien  ne  produisit  sur  cet  animal  aucune  excitation  ;  eeloi 
qu'on  lui  jeta  dans  sa  mangeoire  fut  épargné  ;  il  le  reponasa  du 
bout  de  sa  tête,  sans  lui  faire  aucun  mal.  Mais  quand  on  lui  présenta 
un  mouton,  il  entra  à  l'instant  même  dans  90  accès  de  fureur  ter- 
rible, et  la  pauvre  bête,  saisie  par  lui,  fut  à  l'instant  même  brofée 
sous  ses  dents. 

Mais  ce  fait  n'est  peut-être  qu'une  exception  ;  et  à  supposer  fpi*il 
soit  l'expression  d'une  loi,  et  que  les  faits  à  venir  démontrent  que 
les  animaux  qui  ont  contracté  la  rage  par  iaoculatiqn  sont  suttont 
impressionnés  par  la  vqe  d'un  aqimal  de  la  mêm^  espèce  que  œlei 
sur  lequel  le  virus  a  ét^i  puisé,  il  ne  sera  pas  commua  de  veir  m 
reproduire  le  phénomène  aue  nous  venons^  de  relater,  parce  qae 
rien  n'est*  rare  comme  I^  transmission  de  la  rage  des  beÀ- 
vores. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ce  sont  denc  les  sujets  de 
l'espèce  canine  qui  mettent  en  jeu  l'excitabilité  des  animaux  atteints 
de  la  rage. 

Vous  devez  comprendre,  messienrs,  quelle  est  rimporlanee  ée  la 
Gonnaissamce  de  ce  fait,  et  coipbien  ren£eignemeDt  qui  en  reaeort 
pourrait. être  utile,  si  les  propriétaires  des  chiens,  éclairés  sur  sa 
significatioa,  étaient  mis  à  même  d'en  profiter.  Tous  les  jours,  en 
effet,  en  interrogeant  des  personnes  qui  noua  conduisent  des  chiens 
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enragés,  noas  acquérons  la  preuve  que,  avant  de  diriger  leurs  at- 
teintes contre  l'homme,  ces  chiens  se  sont  montrés  très-excitables  è 
la  vue  d*un  animal  de  leur  espèce,  «r  Chose  singulière,  nous  dit-on, 
mon  chien,  d*un  naturel  très-pacifique,  est  devenu,  depuis  un,  deux 
on  trois  jours,  très^agressif. pour  les  autres  chiens;  dès  qu'il  en 
voyait  un,  il  lui  courait  sus.  » 

Et,  cependant,  messieurs,  la  plupart  du  temps,  cette  particula- 
rité si  signiticalive  n'éveille  pas  l'attention  de  celui  qui  l'observe  et 
ne  fait  naître  dans  son  esprit  aucun  soupçon;  et  cela,  parce  que,  vis- 
à-vis  du  maître  et  des  familiers  de  la  maison,  rien  n'est  encore 
changé  dans  le  caractère  de  ce  chien  que  la  vue  d'un  animal  de  son 
espèce  irrite  et  rend  exceptionnellement  hargneux. 

Permettez-moi.  messieurs,  de  rapporter  ici  une  anecdote  qui, 
mieux  que  tous  les  commentaires,  fera  ressortir  l'importance  dia- 
gnostique de  la  particularité  curieuse  sur  laquelle  nous  venons 
d'appeler  Tattention. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  une  personne  conduisit  à  Alfort, 
dans  un  cabriolet  de  place  à  deux  roues,  un  fort  joli  chien  de  chasse, 
qui  fut  placé,  non  muselé,  dans  le  fond  de  la  voiture,  c'est-à-dire 
sous  les  jambes  de  son  mattre  et  du  cocher.  Pendant  tout  le  trajet, 
et  malgré  Texcitation  que  pouvait  lui  causer  la  présence  d'une  per- 
sonne qui  lui  était  étrangère,  ce  chien  resta  inoffensif.  La  voiture 
entra  dans  l'Ecole,  jusqu'à  la  cour  des  hôpitaux,  et  là,  le  proprié- 
taire du  chien  le  prit  dans  ses  bras  et  le  porta  dans  mon  cabinet,  où 
je  me  rendis.  Il  me  donna  pour  renseignement  que,  depuis  deux 
jours,  cet  l'animal  était  triste  et  refusait  de  manger.  N'étant  pas 
alors  en  garde,  comme  je  le  suis  aujourd'hui,  contre  la  rage  et  ses 
modes  insidieux  de  manifestation,  je  plaçai  ce  chien  sur  mes  genoux 
pour  Texaminèr  de  plus  près.  J'étais  en  train  de  soulever  les  lèvres 
pour  me  rendre  compte  de  la  coloration  des  muqueuses,  lorsqu'un 
caniche  qui  m'appartenait  entra  dans  mon  cabinet.  Dès  qu'il  l'aper- 
çât, le  chien  que  j'examinais  m'échappa  des  mains  sans  essayer  de 
me  mordre,  et  se  ma  sur  le  caniche,  qui  parvint  à  l'éviter  sans 
eftsuyer  de  dommages.  Ce  mouvement  inattendu  et  tout  à  fait  inha- 
bituel au  caractère  de  cet  animal,  d'après  ce  que  me  dit  son  mattre, 
Alt  pour  moi  un  trait  de  lumière.  Je  soupçonnai  la  rage.  Le  chien 
Alt  immédiatement  séquestré,  et,  trois  jours  après,  il  succombait  à 
cette  maladie. 

Rien  de  plus  suspect  donc  qu'un  chien  qui,  contrairement  à  ses 
habitudes  et  aux  inspirations  de  son  naturel,  se  montre  tout  à  coup 
agressif  ponr  les  animaux  de  son  espèce.  De  pareilles  manifesta- 
tions sont  très-significatives ,  et  si  on  sait  les  comprendre^  on  peut 
mettre  à  l'abri  les  siens,  les  autres  et  soi-même  des  désastres  que 
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peut  causer  la  maladie  dont  ces  signes  sont  des  précurseurs  infiiil- 
libles. 

Autre  particularité  dont  la  connaissance  importe  beaucoup  tu 
public  et  pourrait  prévenir  bien  des  malheurs. 

Il  arrive  très -souvent  que  le  chien  qui  ressent  les  premières 
atteintes  de  la  rage  s*échappe  de  la  maison  et  disparaît.  On  dirait 
qu*il  a  comme  la  conscience  du  mal  qu'il  peut  faire,  et  que,  pour 
éviter  d'être  nuisible,  il  fuit  ceux  auxquels  il  est  attaché.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  interprétation,  toujours  est-il  que,  très-sou- 
vent, il  abandonne  ses  maîtres  et  qu'on  ne  le  revoit  plus,  soit  qu'il 
aille  mourir  dans  quelque  endroit  retiré,  soit,  ce  qui  est  le  plus  or- 
dinaire dans  les  localités  populeuses,  que,  reconnu  pour  ce  qu'il 
est  aux  sévices  qu'il  commet  sur  les  hommes  et  sur  les  botes,  il 
trouve  la  mort  en  route. 

Mais  dans  quelques  cas,  trop  nombreux  encore,  le  malheureux 
animal,  après  avoir  erré  un  jour  ou  deux,  et  échappé  aux  poursuites, 
revient,  obéissant  à  une  attraction  fatale,  vers  la  maison  de  ses 
maîtres.  C'est  dans  ces  circonstances  surtout  que  les  malheurs  arri- 
vent. Et,  en  effet,  au  retour  du  pauvre  égarée  on  s'empresse  vers 
lui.;  le  premier  mouvement  est  de  le  secourir,  car,  la  plupart  du 
temps,  il  est  misérable  à  l'excès,  réduit  à  rien,  couvert  de  boue  et 
de  sang.  Mais  malheur  à  qui  l'approche!  A  la  période  où  il  en  est 
de  sa  maladie,  la  propension  à  mordre  est  devenue  chez  lui  impé- 
rieuse ;  elle  domine  le  sentiment  affectueux,  si  vivace  qu'il  soit  en- 
core, et  trop  souvent  elle  le  porte  à  répondre  par  des  morsures  aux 
caresses  qu'on  lui  fait,  aux  soins  qu'on  veut  lui  donner. 

11  y  a  donc  lieu,  encore  ici,  de  tenir  tout  au  moins  pour  suspect 
le  chien  qui,  après  avoir  quitté,  pendant  un  jour  ou  deux,  le  toit 
domestique,  y  revient,  surtout  s'il  est  dans  l'état  de  misère  dont 
nous  venons  d'essayer  de  donner  un  aperçu. 

Tels  sont,  messieurs,  successivement  énumérés,  les  symptômes, 
les  signes,  les  particularités  qui  signalent  l'état  rabique  chez  le 
chien.  On  peut  voir,  d'après  cet  exposé,  que  la  rage  canine  n'est 
pas  une  maladie  caractérisée  par  un  état  de  fureur  continuelle,  telle 
qu'on  la  conçoit  généralement  dans  le  vulgaire,  qui  ne  croit  à  son 
existence  et  ne  la  juge  que  par  les  manifestations  de  sa  dernière 
période. 

Mais  avant  que  ces  manifestations  se  produisent,  avant  que  le 
chien  enragé  se  montre  tout  à  fait  furieux  et  exprime  sa  fureur  par 
des  morsures,  un  assez  long  délai  s'écoule  pendant  lequel  rani- 
mai demeure  inoffensif,  bien  que  déjà  sa  maladie  soit  nettement 
déclarée. 
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Voilà  la  vérité  que  nous  voodrioDs  mettre  en  relief,  parce  que  ai 
le  public  s'en  pénétrait  bien,  s*il  savait  se  rendre  compte  de  la  va- 
leur des  premiers  symptômes  de  l'état  rabique,  la  plupart  des  chiens 
pourraient  être  séquestrés  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  faire  des 
malheurs. 

Quand  la  maladie  est  arrivée  à  la  période  que  Ton  peut  appeler 
véritablement  rabique^  c'est-à-dire  celle  qui  se  caractérise  par  des 
accès  de  fureur,  la  physionomie  du  chien  est  terrible.  Son  œil  brille 
d'une  lueur  sombre  et  qui  inspire  reffroi,  môme  lorsqu'on  observe 
l'animal  à  travers  la  grille  de  la  cage  où  on  le  tient  enfermé.  Là,  il 
s'agite  sans  cesse;  à  la  moindre  excitation,  il  se  lance  vers  vous, 
poussant  son  hurlement  caractéristique.  Furieux,  il  mord  les  bar- 
reaux de  sa  niche  et  y  fait  éclater  ses  dents.  Si  on  lui  présente  une 
tige  de  bois  ou  de  fer,  il  se  jette  sur  elle,  la  saisit  à  pleines  mâ- 
choires, et  y  mord  à  coups  répétés. 

A  cet  état  d'excitation  succède  bientôt  une  profonde  lassitude  ; 
l'animal,  épuisé,  se  retire  au  fond  de  sa  niche,  et,  là,  il  demeure 
quelque  temps  insensible  à  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  l'irriter. 
Puis,  tout  à  coup,  il  se  réveille,  bondit  en  avant,  et  entre  dans  un 
nouvel  accès. 

Quand  on  introduit  un  chien  dans  la  niche  de  cet  animal  en  pleiu 
accès  de  rage,  son  premier  mouvement  n'est  pas  toujours  d'attaquer 
et  de  mordre.  Au  contraire,  la  présence  de  la  malheureuse  victime 
qu'on  lui  livre,  que  ce  soit  un  mâle  ou  une  femelle,  excite  en  lui  le 
sens  génital,  et  il  témoigne,  par  des  caresses  et  des  attouchements 
dont  la  signiGcation  n'est  pas  douteuse,  les  ardeurs  qu'il  ressent 

On  le  voit,  en  effet,  flairer  et  lécher  d'abord  les  organes  génitaux 
de  la  pauvre  bète  qu'on  a  mise  en  rapport  avec  lui.  Puis  il  se  rap- 
proche de  sa  tète  et  la  lèche  également.  Pendant  ces  manifestations 
passionnées,  la  victime  a  comme  le  pressentiment  du  terrible  danger 
dont  elle  est  l'objet,  elle  exprime  son  effroi  par  le  tremblement  de 
tout  son  corps  et  cherche  à  se  tapir  dans  un  des  coins  de  la  niche. 
Et  de  fait,  il  faut  moins  d'une  minute  pour  que  l'animal  malade  entre 
en  rage  et  se  jette  sur  sa  victime  avec  fureur.  Celle-ci  réagit  rare- 
ment ;  elle  ne  répond  d'ordinaire  aux  morsures  qu'en  poussant  des 
cris  aigus  qui  contrastent  avec  la  rage  silencieuse  de  l'agresseur, 
et  elle  s'efforce  de  dérober  sa  tète  aux  atteintes  dirigées  surtout 
contre  elle,  en  la  cachant  profondément  sur  la  litière  et  sous  ses 
pattes  de  devant. 

Une  fois  passé  ce  premier  moment  de  fureur,  l'animal  enragé  se 
livre  à  de  nouvelles  caresses,  suivies  bientôt  d'un  nouvel  accès. 

Lorsqu'un  chien  enragé  est  libre,  il  se  lance  devant  lui,  d'abord 
avec  une  complète  liberté  d'allures,  et  s'attaque  à  tous  les  êtres 
vivants  qu'il  rencontre,  mais  de  préférence  au  chien  plutôt  qu'à 
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t6a8  les  aatres.  En  sorte  que  c'est  une  heurease  chance  poar 
rhomme  qui  peut  être  exposé  à  ses  coups,  qu'il  se  rencontre  à  pro- 
pk)s  un  chien  dans  son  voisinage  sur  lequel  Tearagé  puisse  assoavir 
sa  fureur. 

Le  chien  enragé  ne  conserve  pas  longtemps  une  démarche  libre. 
Epuisé  par  les  fatigues  de  ses  courses,  par  les  accès  de  fureur  aux- 
quels il  a  trouvé,  en  route,  Toccasion  de  se  livrer^  par  la  faim,  par 
la  soif,  et  sans  doute  par  Taction  propre  de  sa  maladie,  il  ne  tarde 
pas  à  faiblir  sur  ses  membres.  Alors  il  ralentit  son  allure  et  marche 
en  vacillant.  Sa  queue  pendante,  sa  tôte  inclinée,  sa  gueule  béante, 
d*où  s'échappe  une  langue  bleuâtre  et  souillée  de  poussière,  lai  don- 
nent une  physionomie  caractéristique. 

Dans  cet  état,  il  est  bien  moins  redoutable  qu'au  moment  de  ses 
premières  fureurs.  S'il  attaque  encore,  c'est  lorsqu'il  trouve  sur  la 
ligne  qu'il  parcourt  l'occasion  de  satisfaire  sa  rage.  Mais  il  n'est  plut 
assez  excitable  pour  changer  de  direction  et  aller  à  la  rencontre 
d'un  animal  ou  d'un  homme  qui  ne  s'offrent  pas  immédiatement 
à  la  portée  de  sa  dent. 

Bientôt  son  épuisement  est  tel,  qu'il  est  forcé  de  s'arrêter.  Alors 
il  s'accroupit  dans  les  fossés  des  routes  et  y  reste  somnolent  pendant 
de  longues  heures.  Malheur  à  l'imprudent  qui  ne  respecte  pas  son 
sommeil  :  l'animal,  réveillé  de  sa  torpeur,  récupère  souvent  assez 
de  force  pour  lui  faire  une  morsure. 

La  fin  du  chien  enragé  est  toujours  la  paralysie. 

Messieurs,  arrivé  à  la  fin  de  ce  travail,  trop  long  sans  doute,  nu^s 
dont  la  longueur  paraîtra  peut-être  justifiée  par  l'importance  du 
sujet  que  nous  venons  d'essayer  de  traiter,  nous  devons  maintenant 
formuler  nos  conclusions. 

Il  ressort  des  développements  dans  lesquels  nous  sommes  entrés, 
que,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  le  plus  grand  nombre 
peut-être,  les  accidents  rabiques  qui  viennent  trop  souvent  jeter  dans 
la  société  l'inquiétude,  tes  angoisses  prolongées  et  les  plus  profonds 
désespoirs,  procèdent  surtout  de  ce  que  les  possesseurs  et  délen- 
teurs  des  chiens,  dans  Vinscience  où  ils  se  trouvent,  faute  d'avoir 
été  suffisamment  éclairés,  ne  savent  pas  se  rendre  compte  des  pre- 
miers phénomènes  par  lesquels  se  traduit  l'état  rabique  du  chien, 
état  presque  toujours  inoffensif  au  début,  —  profiter  des  avertisse- 
ments que  leur  donnent  par  des  signes  non  douteux  et  facilement 
intelligibles  leurs  malheureux  animaux,  — et  prendre  enfin  à  temps 
des  mesures  à  l'aide  desquelles  il  leur  serait  possible  de  prévenir 
des  désastres  menaçants. 

Vin$cience,  pour  rajeunir  cette  vieille  expression  de  Montaigne» 
voilà  la  cause  du  mal,  voilà  ce  à  quoi  il  faudrait  remédier. 

Quels  moyens  employer? 
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La  divulgation  des  faits ,  le  frappement  répété  de  Tatteotion  du 
publie  par  l'exposé  de  ces  f^its. 

Déjà,  messieurs,  ta  publicité  donnée  à  cette  question  par  les  jour- 
naux qui  rendent  compte  de  vos  séances,  réalisera,  à  ce  point  de 
vue,  un  premier  résultat.  Bien  des  choses,  qui  ne  sont  connues  que 
des  hommes  spéciaux,  vont,  par  ce  moyen,  être  portées  à  la  con- 
naissance d*un  plus  grand  nombre.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Par  le 
temps  où  nous  vivons,  les  bruits  s'éteignent  vite,  même  ceux  qui  ont 
été  le  plus  retentissants. 

Nous  voudrions,  messieurs,  que  la  question  de  la  rage  fttt  une 
question  toujours  pendante  devant  vous,  comme  celle  de  la  vac- 

dne; 

Qu'une  commission  permanente  fftt  nommée,  chargée  de  recueil- 
lir, et  à  laquelle  seraient  renvoyés  tous  les  documents  qui  ont  trait 
à  cette  redoutable  maladie  ; 

Que,  par  les  soins  de  cette  commission,  une  instruction  tti  rédi- 
gée, au  moins  annuellement,  aussi  courte,  aussi  succincte  et  cepen- 
dant aussi  complète  que  possible,  dans  laquelle  on  dirait,  on  répéte- 
rait au  public  tout  ce  qu'il  doit  savoir  pour  bien  connaître  la  rage 
canine. 

Cette  instruction  devrait  recevoir  la  plus  grande  publicité  possi- 
ble, par  la  voie  des  journaux,  des  almanachs,  des  différentes  publi- 
cations qui  se  proposent  la  propagation  des  connaissances  utiles  è 

tous. 

Elle  devrait  être  affichée  partout  et  dans  toutes  les  saisons;  il  fau- 
drait enfin  que  le  son  de  celte  cloche  d'alarme  se  fit  entendre  sou- 
vent, très-souvent,  afin  que  les  esprits  fussent  tenus  en  éveil  et 
conséqnemment  en  garde. 

De  cette  manière,  messieurs,  on  ferait  disparattre  les  préjugés 
qui  courent  sur  la  rage.  On  ne  croirait  plus  à  Vhyârùphobîe  comme 
symptôme  infaillible  dont  l'absence  doit  donner  la  sécurité:  on  s'in- 
quiéterait d'un  chien  qui  s'agite  sans  cesse  et  sans  but  apparent,  dont 
l*appétit  S'est  perverti,  dont  l'aboiement  s'eèt  moéifié,qtti  se  montre 
caressant  outre  mesure  pour  son  maftre,  et  exceptionnellement  agressnf 
pour  les  animaux  de  son  espèce,  qui  reste  muet  sous  la  douleur  des 
châtiments,  etc.,  etc.  Et  grâce  à  cet  enseignement,  les  ehances  des 
accidents  rabiques  diminueraient  à  coup  etr.  Que  chacun  se  protège 
soi-même,  par  la  connaissance  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  propre 
préservation,  ce  sera  là,  nous  en  avons  la  conviction  bien  profonde, 
la  meilleure,  la  plus  efficace  des  prophylaxies. 

C'est  assez  dire  que  nous  croyons  peu  à  la  puissance  des  mesures 
administratives,  qui,  jusque  aujourd'hui,  ont  été  mises  presque  ex- 
clusivement en  pratique  pour  empêcher  la  propagation  de  la  rage 
dans  l!69pèce  canine  et  sa  transmission,  par  elle,  à  l'éspèee  hu- 
maine. 


iS8  vàeiétbs. 

Âsssi  bien,  du  reste^  les  sUtiBliques  annueUes  ne  dénontrent- 
elles  pas  que,  quelles  que  soient  à  cet  égard  les  prescriptions  de  U 
police,  les  chiffres  des  accidents  rabiques  ne  diminaent  pas.  Ce 
résultat  suffit  pour  permettre  d'apprécier  la  valeur  des  mesuras 
actuellement  mises  en  pratique. 

Mais,  nous  dira-t^n,  parmi  ces  mesures  de  police,  il  en  est  une 
qui,  si  on  tenait  la  main  à  ce  qu'elle  fût  rigoureusement  obeervée, 
devrait  être  très-efficace  :  c'est  le  musèlement.  Les  résultats  obtenus 
en  Prusse,  d'après  ce  que  H.  Renault  a  rapporté,  n*en  témoignent- 
ils  pas  (4)? 

Un  mot  sur  ce  dernier  point  avant  de  terminer. 

Ces  résultats,  produits  par  l'énergie  de  la  police  prussienne,  sont 
vraiment  si  merveilleux,  que  nous  n'avons  pu  nous  défendre  de  con- 
cevoir des  doutes  sur  leur  authenticité  absolue.  Nous  nous  sommes 
déjà  expliqué  sur  ce  point  dans  la  première  partie  de  ce  travail. 

Il  parait,  du  reste,  que  depuis  la  publicité  que  M.  Renault  leur  a 
donnée  en  France,  ils  ont  été  contestés  à  Berlin  même,  et  qu^ainsi 
notre  regretté  collègue  aurait  été  trompé  par  des  communications 
administratives  inexactes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  France,  et  à  Parie  notam- 
ment, la  manière  dont  on  pratique  le  musèlement  est  une  pure 
fiction,  et  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  pas  appré- 
cier la  valeur  prophylactique  de  cette  mesure  de  police  qui  ne  reçoit 
et  n'a  jamais  reçu  une  application  réelle.  De  fait,  il  vaudrût  tout 
autant,  pour  satisfaire  aux  prescriptions  réglementaires,  figurer  avec 
un  pinceau,  sur  la  tôte  des  chiens,  le  tracé  d'une  muselière,  qu'ap- 
pliquer celles  qui  sont  usuelles  aujourd'hui,  lesquelles  consistent 
dans  une  simple  courroie  placée  sur  le  chanfrein,  assez  lâche  pour 
permettre  la  respiration  buccale  et  l'aboiement,  et,  par  conséquent, 
à  peu  près  inutile  pour  empêcher  la  morsure. 

La  muselière  d'aujourd'hui  n'est  donc,  à  vrai  dire,  qu'un  subter- 
fuge, une  manière  de  paraître  observer  la  loi,  tout  en  l'éludant.  Et 
il  devait  en  être  ainsi,  car  la  loi  a  exigé  l'impossible  en  prescrivant 
l'application  autour  de  la  tête  du  chien  d'un  appareil  de  coercition 
qui  s'opposerait  à  l'écartement  de  ses  mâchoires. 

Le  c-hien  a  les  cavités  nasales  trop  étroites  pour  respirer  exdnà- 
vement  par  le  nez,  comme  le  fait  le  cheval  ;  il  faut  qu'il  respire  par 
sa  gueule  béante,  qu'il  transpire  par  sa  langue  et  toute  sa  muqueuse 
buccale;  il  faut  conséquemment  qu'il  puisse  ouvrir  ses  m&choires. 

(1)  M.  Renault  a  prodoit,  an  mois  d*avril  1862,  devant  l'Académie 
des  sciences,  un  document  duquel  il  résulte  que  Ton  serait  parvenu,  à 
Berlin,  par  une  simple  mesure  de  musèlement,  prescrite  et  exécutée  à  la 
prussienne,  à  (aire  disparaître  la  rage,  et  i  mettfe  les  populations  à 
Tabri  des  atteintes  de  cette  épouvantable  maladie. , 
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Le  problème  à  résoudre  est  donc  celai-ct  :  appliquer  antoor  de  la 
tète  du  chien  on  appareil  qoi,  toot  en  lui  laissant  la  liberté  de  la 
respiration  buccale,  l'empêcherait  cependant  de  se  servir  de  ses 
mâchoires  pour  attaquer  et  pour  mordre. 

Un  moyen  simple  de  résoudre  ce  problème  serait  de  6ier  autour 
de  la  tète  du  chien  une  sorte  de  cage,  semblable,  en  petit,  au  panier 
à  salade,  assez  spacieuse  pour  que  Técartement  des  mâchoires  y  fût 
libre;  ce  serait  là,  certainement,  un  appareil  efficace  contre  les 
morsures.  Biais,  au  point  de  vue  esthétique,  on  ne  saurait  se  dissi- 
muler qu'il  laisserait  beaucoup  à  désirer.  Or  il  faut  craindre  le 
ridicule,  surtout  en  France.  La  mesure  la  plus  utile,  si  elle  prête  à 
rire,  court  la  chance  de  rencontrer  dans  son  application  des  olrâtacles 
impossibles  à  surmonter. 

Heureusement  que  ce  problème  vient  de  recevoir,  dans  ces  der- 
niers temps,  une  meilleure  solution.  Deux  muselières,  construites 
d'après  les  mêmes  idées,  viennent  d'être  inventées,  l'une  par  M.  le 
professeur Goubaux  (d'AIfort),  l'autre  par  M.  Gharrière(de  Lausanne). 
On  a  pu  en  voir  des  spécimens  à  l'exposition  des  chiens  à  Paris. 
Toutes  deux  permettent  de  désarmer  l'animal  de  ses  mâchoireSi 
tout  en  lui  laissant  la  liberté  de  respirer  gueule  béante  et  langue 
pendante. 

Ces  muselières  sont  formées  de  deux  pièces  articulées,  plus  lon- 
gues que  les  mâchoires  du  chien  auquel  elles  sont  destinées ,  les 
garnissant  périphériquement,  susceptibles  de  s'écarter  sous  l'in- 
fluence de  l'action  des  muscles  qui  ouvrent  la  bouche ,  et,  quand  |1a 
bouche  se  ferme,  revenant  sur  elles-mêmes  par  l'action  d'un  ressort 
très-simple. 

Ces  ingénieux  appareils  peuvent  permettre  aujourd'hui  d'appli- 
quer avec  rigueur  la  mesure  du  musèleraeni,  tout  en  exemptant  le 
chien  d'une  contrainte  impossible  à  supporter.  Nous  désirerions 
donc  que  l'expérience  en  fût  faite  d'une  manière  réglementaire, 
avant  de  rejeter  le  musèlement  comme  une  mesure  tout  à  fait  inutile. 

Je  sais  bien  qu'on  objecte  à  cette  mesure  que  c'est  surtout  dans 
l'intérieur  des  maisons,  où  les  chiens  ne  sont  pas  muselés,  que  se 
produisent  les  accidenvs  de  morsures.  Sans  aucun  doute,  mais  les 
chiens  qui  mordent  à  l'intérieur  ont  été,  eux,  mordus  à  l'extérieur, 
dans  leurs  pérégrinations  à  travers  les  rues,  et  ils  n'ont  pu  être 
mordus  que  parce  que  leurs  agresseurs  n'avaient  pas  de  muselière 
ou  n'en  portaient  que  de  fictives. 

La  question  du  musèlement  est  donc  encore  à  résoudre,  et  avant 
de  formuler  un  avis  contraire  à  cette  mesure  de  police,  il  faut  qu'une 
expérience  bien  faite  ait  permis  enfin  d'en  apprécier  la  véritable 
valeur. 


DE  L'ÉMIGRATION 

AU  POINT  DB  VUB  DE  UHYGIÈNB  PUBLIQUE , 


Lm  grands  iPOOTemeDU  de  po^ialatiOD  qvi  B^opèreot  dant  W 
monde  moderne  ont  donné  naissance,  depuis  quelques  années,  laal 
en  France  qu*à  l'étranger,  à  une  série  de  pubtiestions  sur  oe  sojel, 
dont  quelques-unes  renferment  des  matériaux  d'un  grand  intérêt  an 
point  de  vue  des  hautes  questions  d*bygiène  publique.  Parmi  les 
publications  françaises,  nou(  avons  surtout  remarqué  le  livra  de 
M.  Legoyt^  couronné  par  la  Sodélé  de  itatistiqve  de  Marseiltoi  et 
qui  a  pour  titre  :  Lémigr{Ui<m  européenne^  §e$  prineipe^t  see  axmes^ 
ses  effet» t  avec  tin  appendice  $ur  l'émigration  afrieame^  hénéoiÊe  et 
cAiootf0.  Paris,  4  894,  in-8,  333  pages;  chez  Gnillaumin. 

Bien  que  cet  important  travsil  ait  été  plus  particulièrement  godc» 
au  point  de  vue  de  l'économie  politique,  il  nous  a  paru  néanmoins 
digne  d'être  signalé  aux  lecteurs  des  Annaleê  d'hygiène,  à  rainon 
des  nombreux  documents  qu'il  renferme,  puisés  aux  sources  l«s 
plus  autorisées,  et  répandant  une  vive  lumière  sur  divors  pro- 
blèmes de  rbygiène  publique  et  de  la  science  anthropologique.  En 
effet,  d'où  viennent,  où  vont,  que  deviennent  ces  millions  d'élres 
humains,  de  toutes  races,  qui,  de  tous  les  points  dd  globe,  se  portent  de 
Testa  l'ouest,  de  l'ouestè  Test,  du  nord  ausudetdu  sud  au  nord,dan5 
toutes  les  régions  habitéesou  non  habitées  de  la  terre?  SontMis  appelés 
è  vivre  ou  à  mourir  sur  la  terre  étrangère  ?  Sont-ils  capables  de  pro- 
pager leur  race,  ou  n'émigrent-ils  que  pour  peupler  les  cimetières 
de  leur  nouvelle  patrie,  quand  ils  ont  réussi  à  échapper  à  raffreona 
mortalité  qui  souvent  les  décime  déjà  pendant  la  traversée?  Si  ces 
questions  sont  d'un  grave  intérêt  pour  l'économiste,  elles  ne  tout 
certainement  pas  d'une  moindre  importance  pour  le  philosophe,  Tan- 
ihropologiste  et  le  médecin. 

Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas  très-éloigné,  où  une  sdenoe 
dans  l'enfance  croyait  naïvement  toutes  les  races  humaines  aptes  à 
se  propager  dans  toutes  les  parties  du  globe;  où  des  savants  pro- 
Isssaient  gravement  le  dogme  d'un  prétendu  cosmopolitisme  de 
l'homme.  Un  beau  jour,  cette  science  sentimentale,  cette  sdeoce 
à  priori,  dut  le  prendre  sur  un  ton  plus  modeste,  a  rapproche  de 
faite  inexorables  qui  ne  se  conciliaient  malheureusement  paa  avec  te 
théories  optimistes  d'un  autre  temps.  Quelques  hommes  conrageox, 
en  très- petit  nombre  il  est  vrai ,  osèrent  protester ,  au  nom  de 
l'expérience  et  de  la  morale,  contre  des  utopies,  intéressées  oa 
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absardes,  qui  poussaient  de  crédules  populations  à  Témigration  ver^ 
des  climats  meurtriers  et  contre  certaines  pratiques  gouvernementales 
qui,  dans  les  colonies  tropicales,  prétendaient  remplacer  systémati* 
quement  le  travail  nègre  par  des  travailleurs  Coolis,  Ifadériens  oa 
Chinois. 

Dès  l'année  4787,  Yolney  proclamait  que,  depuis  4  250,  «pas 
9  an  seul  mamelouk  n'avait  donné,  en  Egypte,  une  lignée  subsis* 
9  tante;  qu'il  n'en  existe  pas  une  seule  famille  à  la  seconde  géné- 

•  ration;  que  tous  leurs  enfants  périssent  à  la  seconde  génération.  » 
(Kdyoga  en  Syrw.  Paris,  4787,  t.  !•',  p.  98.) 

«  Au  Sénégal,  dit  Tbévenot,  la  mortalité  des  étrangers  parait 

•  augmenter  à  mesure  quHls  séjournent Il  n'y  a  point  d*accli- 

•  maternent  possible.  G*est  en  fuyant  que  les  marchands  européens 

•  se  guérissent;  c'est  en  restant  que  les  soldats  périssent  en  grand 
»  nombre.  »  { Traité  des  maladiei  des  Européem  dans  les  pays 
chauds,  p.  4  68  et  269.) 

Le  major  général  Bagnold,  après  un  séjour  prolongé  dans 
llwle  anglaise,  soutenait  que  jamais  un  régiment  anglais  n'y  avait 
réussi,  depuis  le  règne  de  Charles  II,  et  malgré  tout  les  encourage- 
ments Éiatrimoniaut  officiels,  à  élever  assez  d'enfants  pour  maintenir 
ao  complet  ses  tambours  et  ses  fifres  (4). 

Bn  Afrique,  le  digne  général  Duvivier  ftit  un  des  premiers  à  dire  : 

•  Les  cifMtières  sont  les  seules  colonies  toujours  croissantes  de  CitZ- 
gérie.  »  Toujours  sur  la  brèche,  nous  avons  combattu  Terreur 
déplorable  d'un  prétendu  cosmopolitisme  de  l'homme,  en  opposant 
i  des  théories  surannées,  intéressées  ou  sentimentales,  l'inexorable 
puissance  des  faits.  Longtemps  isolé  et  en  butte  aux  impuissantes 
attaques  de  la  petite  science  et  d'une  algéromanie  aux  abois,  nous 
a^ons  le  bonheur  de  constater  aujourd'hui  l'immense  progrès  réa- 
lisé dans  nos  opinions  anticosmopoliles,  non-seulement  dans  la 
science,  mais  encore  dans  les  hautes  régions  gouvernementales,  et 
m  IMW  statistiques  mortuaires,  relatives  aux  pays  chauds  de  Vhémi-- 
sphère  nord^  n'ont  pas  encore  dissipé  toutes  les  illusions,  elles  ont 
âti  moins  mis  un  terme  à  un  engouement  aussi  préjudiciable  aux 
diTBfS  gouvernements  qu'aux  populations  elles-mêmes. 

En  opposition  avec  des  utopies  usées,  tout  le  monde  a  pn  lire  dans 
une  lettre  insérée  au  Moniteur  et  adressée,  le  29  juillet  4  860  à 
Tambassadenr  de  France  à  Londres,  par  l'Empereur  lui-mtae, 
ce  passage  significatif  :   <  Puis-je  me  dissimuler  que  l'Algérie 


ii)  «  Mever  Jbeen  aUe,  from  the  Urne  of  Charles  the  Second  te  iba 
9  présent  hour,  io  rear  from  birthi  in  the  corps  boji  enough  to  topply 
»  its  drommen  and  fifers.  »  (Passage  cité  par  liM .  Vott  et  ûliddoB, 
dfAf  indigentm  Raoùs  Qf  Uffi  Barth.) 
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9  est  une  cause  d* affaiblissement  pour  la  France^  qui,  depuis  treule 
»  ans,  lui  donne  le  plus  pur  de  son  sang  et  de  son  or?  » 

Espérons  que  ces  paroles  auront  d*autant  plus  de  retentissement 
et  produiront  une  impression  d'autant  plus  profonde  qu'elles  tombent 
de  plus  haut 

Après  ce  préambule,  abordons  l'examen  du  livre  de  M.  L^oyt, 
Selon  cet  auteur  :  <  Les  peuples  qui  ont  fourni  toujours  le  plus  fort 
contingent  à  l'expatriation  européenne  sont  les  peuples  d'origine 
germanique,  les  Allemands  et  les  Anglo-Saxons.  En  dehors  des 
conditions  sociales  qui  peuvent  contribuer  à  déterminer  chez  les 
premiers  cette  étrange  disposition  à  chercher  une  patrie  toujours 
nouvelle ,  il  existe  chez  ces  populations  une  tendance  instinctive, 
irrésistible,  en  quelque  sorte  congénitale,  à  s'étendre,  à  rayonner,  à 
porter  dans  le  monde  entier  leur  calme  et  persévérante  activité.  Ils 
ont  envahi  la  Pologne,  et  déjà  le  duché  de  Posen,  la  (jallicie,  et 
d'autres  provinces  polonaises  comptent  presque  autant  d'AJieoiaiids 
que  de  Slaves.  Ils  ont  envahi  les  duchés  Danois,  le  Holstein  et  le 
Schleswig,  et  déjà  l'élément  Scandinave  recule  devant  eux.  Ils  ten- 
dent à  dominer  dans  les  provinces  russes  de  la  Baltique.  Es  ont 
profondément  pénétré  dans  la  Hongrie,  et,  en  ce  moment,  ils  des- 
cendent lentement  les  deux  rives  du  Danube,  jalonnant  leur  route 
d'établissements  coloniaux  qui  iront  rejoindre,  un  jour,  par  une  série 
ininterrompue  de  stations,  ceux  qu'ils  avaient  déjà  fondés  depuis 
longtemps  en  Grimée.  L'Europe  occidentale  offre  partout  des  traces 
indestructibles  de  leur  passage.  La  Hollande  est  leur  œuvre  ;  les 
populations  flamandes  delà  Belgique  leur  appartiennent;  ils  régnent 
dans  les  deux  tiers  de  la  Suisse.  En  France,  ils  se  débattent  encore, 
dans  l'Alsace  et  la  Lorraine,  quoique  sans  espoir  de  succès,  contre 
l'assimilation  française. 

»  La  race  anglo-saxonne,  moins  souple,  moins  endurante,  nnoina 
disposée  à  accepter,  même  provisoirement,  la  domination  d'autmi, 
ne  déploie  son  activité  que  dans  les  pays  qui  lui  appartiennent  ou 
loi  ont  appartenu,  et  où  elle  règne  encore  parles  mœurs,  la  langue, 
les  institutions,  par  le  génie  enfin.  Dans  l'émigration  du  Rojaume- 
Uni,  c'est  l'élément  irlandais  qui  domine.  Viennent  ensuite,  dans  un 
rapport  à  peu  près  égal  à  la  population,  les  Ecossais,  puis  les  An- 
glais.  » 

De  4620,  année  du  départ  des  frères  pèlerins,  jusqu'en  septem- 
bre 4863,  on  peut,  selon  M.  Lock,  évaluer  à  9  millions  et  demi  le 
nombre  des  Irlandais  qui  ont  quitté  leur  pays.  L'émigration 
anglo-écossaise  se  recrute  surtout  parmi  les  petits  fermiers  et 
les  petits  marchands  ou  artisans.  Elle  doit,  en  grande  partie,  son 
origine  aux  conséquences  du  droit  d'aînesse  qui,  jusque  dans  la 
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classe  iuférteare  de  la  société,  laisse  aux  puînés  le  soin  de  leur  ave- 
nir. ToQlefois  elle  n'est  pas  indigente.  L'ÀDglo-Ëcossais  n*esi  le 
plus  souvent,  sur  la  terre  étrangère,  ni  cultivateur,  ni  journalier, 
encore  moins  domestique.  11  est  ou  fermier  ou  commerçant.  Après 
l'Allemagne  et  les  ties  Britanniques,  la  Suisse  fournit,  relativement  à 
sa  population,  le  plus  fort  appoint  à  Témigralion  européenne.  Cet 
appoint  porte  surtout  sur  ses  robustes  travailleurs  agricoles,  que  le 
haut  prix  de  la  terre  dans  la  mère  patrie  oblige  depuis  longtemps  è 
exercer  au  dehors  leur  utile  industrie. 

Quant  au  Français,  il  émigré  peu.  «  C'est  que,  dit  M.  Legoyt, 
des  diverses  races  européennes,  il  n'en  est  aucune  pour  laquelle  la 
patrie  ait  un  aussi  grand  prestige,  aucune  qui  porte  à  son  foyer,  à 
son  clocher,  à  son  pays,  un  plus  instinctif,  un  plus  inviolable  atta- 
chement. Seules,  les  persécutions  religieuses  ont  pu  déterminer,  en 
France,  des  émigrations  de  quelque  importance.  En  Europe,  les 
pays  frontières  sont  le  but  principal  de  l'émigration  française.  L'Es^ 
pagne  occupe  le  premier  rang,  et  à  une  distance  considérable  des 
autres  \  la  Belgique  ne  reçoit  qu'un  très-petit  nombre  de  nos  natio- 
naux; en  revanche,  elle  nous  envoie  un  nombre  considérable  des 
siens,  Textréme  densité  de  sa  population  n'y  laissant  guère  de  place 
aux  étrangers  pour  l'exploitation  d'une  industrie  quelconque.  Quoi- 
que placée  à  une  grande  distance  de  nos  frontières,  la  Russie,  sur* 
tout  depuis  que  son  réseau  de  chemins  de  fer  est  en  voie  d'exécution 
avec  le  concours  de  nos  capitaux  et  de  nos  ingénieurs,  est  le  théâtre 
d'une  émigration  française  assez  considérable  ;  mais  ce  ne  sont 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  nos  départements  pyrénéens  qui 
envoient  en  Espagne  le  plus  grand  nombre  des  Français  qui  s'y 
rendent,  mais  bien  la  Creuse,  la  Corrèze  et  le  Cantal,  composant  le 
groupe  montagneux  de  la  haute  Auvergne.  Cette  émigration  remonte 
déjà  à  une  époque  très-éloignée  ;  mais  elle  est  rarement  suivie  d'un 
établissement  définitif  dans  le  pays  de  destination.  Elle  se  compose 
en  majorité  de  marchands  ambulants  (chaudronniers,  raccommo- 
deurs  de  faïence,  cordonniers,  etc.),  l'absence  de  voies  de  commu- 
nication en  Espagne  favorisant  depuis  longtemps  le  commerce  du 
colportage.  » 

Parmi  les  pays  étrangers  où  se  rendent  de  préférence  nos  émi- 
grants,  les  États-Unis  ont  occupé  le  premier  rang  en  4  857;  ils  l'ont 
cédé  à  l'Amérique  du  Sud  dans  les  trois  années  suivantes.  L'Alsace 
et  la  Lorraine  fournissent  le  plus  grand  nombre  des  Français  allant 
chercher  fortune  dans  l'Union  américaine.  C'est  la  population 
basque  qui  fournit  la  presque  totalité  des  émigrants  français  pour 
Buenos-Ayres  et  Montevideo,  les  deux  provinces  de  la  Piata  qui 
ont,  depuis  longtemps,  le  privilège  d'attirer  nos  cultivaieura  pyrô- 
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néans.  Le  rtsta  de  notra  émignUon  tfaiintlaDtiqiw  est  Mit  impor- 
uncê. 

De  I S67  à  4  860  Témigration  française  s'est  répartie  ainsi  qa'il 
suit,  eD  ce  qai  concerne  les  destinations  : 

Noalir*.      PraportioafarlOe. 

Europe 49  278  S3,67 

Algérie 47  8S3  34,36 

Autres  pays 466  88 

Amérique  du  Nord  .  .  9  999  49,73 

Amérique  du  Sud .   .   .  40S52  49,28 

Australie 424  23 

Canada 33  06 

Colonies  françaises  .  .  86  47 

Antres  pays  ....  839  4/2 

64  887         400,00 

4  L*Italie  est,  après  la  France  et  peut-être  au  même  degré,  le  pays 
où  la  patrie  a  les  racines  les  plus  profondes  au  cœur  de  rbabitant. 
C'est  que  sur  aucune  autre  terre,  peu^étre,  la  nature  ne  se  montra 
plus  prodigue  d'enchantement,  de  séduction  de  toute  nature.  » 

Si  Ton  considère  rémigralion  en  masse,  on  constate  4*  que 
Ton  compte  en  moyenne  65  émigrants  du  sexe  mssculin  pour  46 
du  sexe  féminin  ;  2°  que,  parmi  les  adultes  des  deux  sexes,  mais 
surtout  parmi  les  adultes  mâles,  les  célibataires  sont  sensiblement 
plua  nombreux  que  les  mariés  ;  3®  que  les  enfants  forment  le  cîa- 
qnième  environ  de  l'émigration  totale  ;  4"  que  rémigraliod  recrute 
surtout  parmi  les  personnes  de  47  à  40  ans;  5"  que  le  cadre  des 
professions  étant  restreint  è  rsgriculture  et  à  l'industrie,  les  émi- 
grants industriels  sont  plus  nombreux  de  7  pour  4  00  que  les  agri-' 
culteors. 

Les  documents  officiels  anglais  donnent  les  longueurs  de  trsYM- 
fiée  suivantes,  pour  les  établissements  coloniaux  les  plus  éloignés 
de  la  métropole.  Ces  longueurs  ^nt  déduites  de  voyages  faits  es 
4868,  4869  et  dans  le  4*'  trimestre  de  4  860. 

Destination.  Durée. 

Maxinu.  Jfiiriaia. 

Nouvelle-Galle  du  Sud 4  31  jours.      85joarB. 

Victoria 420  74 

Australie  du  Sud 434  73 

Australie  occidentale 463  82 

Tasmanie 448  62 

Cap  de  Bonne-Espérance 88  fS 

Naul 86  76 

Indes  orienUlss. 464  494 
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Vdci  quelle  a  été  la  mortalité  pour  4  00  émigranta  à  bord  des 
bâtiments  partis  de  4  854  à  4859,  de  Liverpool  pour  les  principaax 
ports  des  Etats-Unis. 

1864    4855    4856    4857    4  858    4859 

0,74    0,33    0,89    0,36    0,49    0,49 

Le  chiffre  mortoaire  des  navires  anglais  à  destination  du  Canada 
a  diminué  de  9  pour  400  en  4  854,  par  rapport  aux  années  précé* 
dentés.  Il  est  tombé,  après  des  oscillations  diverses,  à  0,47  en  4859. 
Il  avait  cependant  encore  été  de  0,47  en  4  857.  Au  reste,  la  morta- 
lité, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  en  raison  directe  de  la  lon- 
gueur du  trajet,  comme  le  montre  le  document  suivant  (extrait  du 
dernier  rapport  des  commissaires  de  Témigration  anglaise)  relatif  ao 
nombre  des  décès  survenus  sur  un  total  de  257  225  émigranta 
transportés  par  leurs  soins,  de  4  847  à  4  858  [douze  ans),  en  Aus- 
tralie, en  Tasmanie,  au  Cap,  à  Natal  et  à  la  Nouvelle-Zélande. 

AdaltM.  EnfanUrfal  à  Uani.      PeUta  anfaiiti. 

Hommaa.       Pammei.       Garç.  Fillaa.       Garç.  Pillai. 

Émigranta..  84  924     408875     28  596     30285     3696     3847 
Décès....        468  784       4  4  89       4  363       595       568 

Pour  400.  .      M7         Ô/tI        ÏJi         4,50     4  6,09     44,73 

Totaux. 

Êmigrants. '.  .  .  .  257  285 
*  Décès 4  966 


Pour  400 4,93 

a  On  voit  que  le  sexe  masculin,  en  ce  qui  concerne  les  adultes  et 
les  enfants  de  4  à  4  4  ans,  résiste  un  peu  mieux  que  le  sexe  f^ 
minin  aux  fatigues  de  la  mer.  Le  phénomène  contraire  se  produit 
pour  les  petits  enfants  ;  à  cet  âge  encore  si  tendre,  le  sexe  féminin 
latte  plus  efGcacement  contre  les  périls  de  la  traversée.  • 

Voici  un  triste  exemple  de  Tinfluence  que  peuvent  exercer  sur  la 
mortaliié  à  bord,  des  privations,  des  souffrances  prolongées  avant 
l'embarquement.  «  Sur  89  738  émigranta  qui,  en  1847,  ont  quitté 
les  ports  du  Royaume-Uni  pour  se  rendre  au  Canada,  5  293  ou 
près  de  6  pour  4  00  sont  décidés  pendant  la  traversée.  Des  84  446 
qui  ont  débarqué,  40  037  sont  morts  dans  les  premiers  Jours  de 
lear  arrivée.  Des  74  408  survivants,  30  265  ont  reçu,  pendant  plus 
on  moins  longtemps,  des  secours  médicaux.  La  source  de  cette 
énorme  mortalité  est  dans  ce  fait,  que  les  six-septièn)ee  des  éaiigr«nla 
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étaient  des  Irlandais,  qui  souffraient,  depuis  plus  de  six  mois,  de 
l'effroyable  famine  qui  a  décimé  leur  pays  en  4  846-47.  » 

La  négligence  coupable  des  entrepreneurs  de  transport  a  provoqué 
diverses  mesures  destinées  à  combattre  le  mal.  Ainsi,  en  Amérique: 

En  cas  de  décès  à  bord^  le  capitaine  est  tenu  de  payer  au  directeur 
de  la  douane^  dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  remise  de  son  mont- 
festSy  une  somme  de  8  dollars  (42  [r.  40  c.)  par -chaque  passager  âe 
plus  de  huit  ans,  décédé  de  maladie  ordinaire.  Cette  mesure  ne  s'ap* 
plique  pas  aux  passagers  des  cabines.  Le  montant  des  payements 
ainsi  faits  est  affecté  au  soulagement  des  émigrants  pauvres  et 
malades,  sans  distinction  de  nationalité. 

De  4  847  à  4  854  (cinq  ans),  il  est  sorti  des  ports  anglais  7429 
navires  d'émigrants.  Sur  ce  nombre,  252,  affrétés  par  les  commis- 
saires de  rémigration,  sont  arrivés  sains  et  saufs  à  leur  destination, 
moins  un  que  la  mer  a  détruit.  Les  victimes  de  ce  naufrage  ont  été. 
par  rapport  au  total  des  passagers  embarqués,  dans  la  proportion 
de  0,396  pour  400  ou  de  4  sur  252.  Des  5  964  bâtiments  partis 
sous  la  surveillance  des  agents  du  gouvernement,  30  ont  sombré, 
et  les  victimes  ont  été  dans  le  rapport  de  0,503  pour  400  on  de  4 
sur  4  99.  Sur  les  94  3  bâtiments  partis  sans  avoir  été  inspectés,  43 
se  sont  perdus,  ensevelissant  avec  eux  4 ,42  pour  4  00  de  leurs  pas- 
sagers ou  4  sur  70.  Des  4  494  044  émigrants  embarqués  sur  les 
7  429  navires,  4  043  ont  trouvé  la  mort  dans  les  flots  :  c'est  0,96 
pour  4  00  ou  4  sur  4 ,432.  Il  est  remarquable  que  les  navires  armés 
pour  le  compte  du  gouvernement  n'ont  pas  eu  un  seul  malheur  de 
cette  nature  à  déplorer. 

Passons  à  l'émigration  africaine,  hindoue  et  chinoise.  On  fait  re- 
monter la  traite  des  noirs  au  commencement  du  xv'  siècle  Les 
mahoniétans  d'Afrique,  dit-on,  ayant  amené  des  nègres  à  Lisbouoe, 
pour  les  échanger  contre  des  prisonniers  que  les  Portugais  leor 
avaient  faits,  ceux-ci  eurent  Tidée  d'aller  eux-mêmes  en  acheter 
dans  leur  comptoir  d'Arguin.  Ce  triste  trafic  prit  un  rapide  dévelop- 
pement et,  en  une  seule  année  (4  539),  il  se  vendit,  assure-l-on, 
42  000  têtes  à  Lisbonne.  Bientôt  Séville,  puis  Madère  devinrent  de 
vastes  marchés  à  esclaves.  >  Mais  tout  d'abord,  les  Espagnols  avaient, 
sous  Charles-Quint,  favorisé  l'immigration  d'ouvriers  de  leur  pays, 
et  ce  n'avait  été  qu'à  la  suite  d*expériences  suffisantes  pour  les  con- 
vaincre de  V impossibilité  d'acclimater,  dans  teurs  colonies ^  le  tratail 
européen,  qu'ils  s'étaient  décidés  à  pratiquer  la  traite.  » 

Ainsi,  de  l'avis  de  M.  Legoyt,  ce  fut  la  constatation  du  non-aecU' 
maternent  des  Espagnols  aux  Antilles,  qui  les  conduisit  à  y  essayer 
le  travail  par  des  nègres. 

L'introduction  des  esclaves  à  Saint-Domingue  date  de  4540;  à 
Cuba,  de  4  524  ;  aux  Etats-Unis  (Virginie] ,  de  4  620  ;  dans  les  Âotilles 
françaises,  de  4650. 
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Selon  M.  Cocbin,  pendant  les  trois  siècles  et  demi  qu'a  darô  la 
traite,  plus  de  cent  millions  d* Africains  ont  été  répartis  entre  les 
divers  peuples  chrétiens  possesseurs  de  colonies,  c'est-à-dire  entre 
les  Espagnols,  les  Anglais,  les  Français,  les  Portugais,  les  Hollan- 
dais, les  Danois,  les  Suédois,   les  Américains  et  les  Brésiliens.  Il 
assure  quon  n'estime  pas  à  moins  de  100  à  4  50  000  par  an  le 
nombre  des  Africains  vendus  annuellement,  de  4788  à  4  848,  dans 
les  divers  pays  à  esclaves  (p.  224,  l"  vol.).  c  Un  auteur  bien  in- 
»  formé,   dit  M.  Charles  Giraud,   affirme  qu'en   4  686,  il  a  été 
»  acheté,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  plus  de  cent  mille 
»  nègres  par  les  Européens.  Dans  nos  seules  colonies  françaises  des 
»  Indes  orientales  et  occidentales,  on  introduisit  à  cette  époque  plus 
>  de  30  000  nègres  par  an.  i  Et  plus  loin,  le  même  auteur  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Telle  a  été  l'origine  d'une  immigration  d'hommes  la 
'»  plus  nombreuse  qui  soit  connue  dans  l'histoire,  surtout  dans  de 
»  pareilles  conditions,  puisqu'on  trois  siècles,  elle  s'est  élevée,  selon 
i  des  calculs  autorisés  et  très-probables,  et  pour  l'archipel  des 
9  Antilles  seulement,  â  42  millions  d*homme8  dont  aujourd'hui,  a 
»  Ml  iBSTB  PAS  DEUX  MILLIONS  stir  Ics  mémes  lieux,  en  y  comprenant 
»  même  len  sangs  mêlés,  v  [De  V esclavage  des  nègres.) 

Des  calculs  produits  en  France  devant  le  comité  d'enquête  de 
4848  portent  de  4  00  à  4  4-)  000  par  an  le  nombre  des  noirs  traités 
de  4788  à  ^840,  et  de  50  à  80  000  seulement  de  4840  à  4  846. 
Dans  son  discours  du  8  juin  4  860,  lord  John  Russel  n'en  estimait 
pas  le  nombre  à  plus  de  30  000  en  4  860,  à  destination  presque 
exclusive  de  Cuba. 

Les  bénéfices  énormes  de  la  traite  expliquent  la  persistance  du 
trafic.  Comme  les  croiseurs  anglais  et  américains  ne  prennent  guère 
qo'un  navire  sur  trois,  et  qu'un  noir,  qui  a  coûté  30  dollars  sur  la 
côte  de  Guinée,  est  payé  au  moins  4  000  dollars  à  Cuba,  on  voit  que 
Topération  est  des  plus  fructueuses.  En  4  849,  un  seul  traitant  a 
réalisé  à  son  quatre-vingt-quinzième  voyage  sur  la  côte  d'Afrique, 
avec  nn  chargement  de  4  200  nègres  dont  450  étaient  morts  en 
route,  un  bénéfice  net  de  900  000  francs,  non  compris  une  somme  de 
500  000  francs  distribuée  entre  certains  fonctionnaires  cubanais. 

Dans  ces  dernières  années,  on  évaluait  ainsi  qu'il  suit,  d'après 
M.  Cochin,  le  nombre  de  nègres  esclaves  dans  les  coloqies  africaines 
da  Portugal:  5  659  sur  86  000  habitants,  en  4^52,  dans  les  îles 
du  cap  Vert;  4  500  dans  les  comptoirs  de  la  haute  Guinée; 
4  580  à  Saint-Tamé  et  à  l'Ile  du  Prince  (golfe  de  Guinée),  sur 
42  253  habitants;  65  000,  en  4  856,  dans  la  basse  Guinée, 
sur  660  000  habitants,  et  42  000  sur  la  côte  de  Mozambique.  Un 
recensement  officiel  du  31  décembre  4  859  attribue  à  la  colonie  de 
Surinam  (Indes  occidentales  de  la  Hollande)  37  796  esclaves,  sur 
62  630  habitants.  Dans  les  autres  possessions  hollandaises  de  la 


108  VAAlKTiS. 

même  région,  le  nombre  des  esclaves  ûgare  aax  docamenU  officWs 
les  plus  récents,  tantôt  pour  8300,  tantôt  pour  4  4  000.  —  U 
Guyane  hollandaise  a  vu  diminuer  ainsi  qu'il  suit  le  nombre  di 
ses  esclaveSi  par  suite  de  la  mortalité  ou  de  rémancipation  : 
4835,  54  629;  —  4845,  43  285;  —  4854,  38  545;  —4859, 
36  963.  On  sait  que  l'eBclavage  est  aboli  dans  les  Indes  néer- 
landaises.  Dans  les  colonies  anglaises,  le  biil  de  4833  a  conféré  te 
liberté  à  800  000  nègres.  Dans  les  Antilles  françaises,  le  Dombn 
des  esclaves  et  de  couleur  libres  était  en  4  848  : 

Libres,  de  «oalear.  '  Bwlatw. 

Martinique 38  955  77  026 

Ooadeloupe 32  252  95  322 

C*est  dans  les  Etais  du  Sud  de  l'Union  américaine  que  se  iroqve 
le  plus  de  nègres  esclaves.  De  697  897  en  4790,  le  nombre  s'en  eit 
élevé  à  3  053  587  en  4  860,  soit  un  acccroissement  de  446  pour  400. 
La  traite  ayant  cessé  en  4  808,  c'est  par  la  reproduction  à  l'intérieur 
que  s'est  réalit>ée  cette  énorme  augmentation.  Quant  aux  uègrai 
libres,  le  census  de  4  860  en  porte  le  nombre  à  481  4  45,  doot 
2^3  073  dans  les  Etats  où  l'esclavage  est  inconnu,  dans  le  district 
de  (Colombie  et  ses  territoires.  Le  nombre  des  noirs  libres  oo  eeclaies 
dans  les  deux  Amériques  et  dans  les  colonies  européennes  peut  être 
évalué  ainsi  qu'il  suit  :  Etats-Unis,  4  434  702.— Brésil,  2  050000. 
—  Colonies  espagnoles,  4  470  000.  —  Républiques  de  rAinériqoe 
du  Sud,  4  4  30  000.  —  Colonies  anglaises,  800  000.  —  Colonias 
françaises,  275  000. — Colonies  hollandaises,  85  000. —  Mexique, 
75  000.  —  Canada,  35  000.  —  fin  tout  4  0  355  202. 

De  4  843  à  4  860,  l'Ile  Maurice  a  reçu  274  64  3  Hindous,  doot 
495  343  adultes  m&les  ;  47  902  femmes  seulement  et  34  368  en- 
fants. Par  suite  des  mesures  prises  par  le  gouvernement  (sons  te 
direction  exclusive  duquel  l'émigration  s*opère  depuis  4843),  le 
rapport  des  femmes  et  des  enfants  aux  adultes  mâles  s'est  sensible- 
ment  accru  dans  ces  dernières  années.  C'était  le  seul  moyen  de 
prévenir  dans  la  colonie  les  graves  dérèglements  qui  se  sont  pro- 
duits partout  où  la  prédominance  des  hommes  a  été  excessive. 

La  mortalité  à  bord,  dans  la  traversée  de  Madras  et  Calcutta  snx 
Antilles»  est'  sensiblement  plus  élevée  que  celle  des  Européens, 
même  pour  les  destinations  les  plus  éloignées,  l'Australie  par 
exemple.  Ainsi,  dans  la  saison  de  4  858—59.  sur  6  984  émigraote. 
partis  de  ces  deux  ports  pour  la  Guyane,  Trinité  et  Grenade,  8  434 
seulement  ont  débarqué;  553  ou  74/2  pour  400  avaient  saceombé 
en  route. 

En  4  859-60,  sur  4  8050  embarqués  pour  les  mêmes  destioatiotf, 
975  ou  4  2,4  4  pour  4  00  sont  morts  pendant  le  trajet. 

Or,  dans  les  années  4  856  à  4^59,  la  mortalité  des  émignnts 
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anglais  partis  pour  l'Aotlralia,  D*a  pas  dépassé  1  pour  400.  «  La 
différence,  se  demande  M.  Legoyt,  doit-elle  s'expliquer  par  ane 
moins  vigoureuse  organisation  des  Bindoas,  on  par  une  maUleort 
appropriation  des  bâtiments  équipés  dans  les  ports  du  Royaume- 
Uni?  Les  documents  officiels  adoptent  la  première  hypothèse,  » 

Ainsi,  d'après  les  documents  ofBeiels  anglais,  lês  populaticm 
hindoues  seraient  moins  aptes  à  Vémigration  que  les  populations  auro- 
péennes, 

«  Convaincues,  continue  Itf.  Legoyt,  par  des  observations  que 
nous  ne  connaissons  pas,  que  Vacclimatement  des  Hindous  est  <mpos- 
$ibledans  les  AntiUes,  et  frappées  des  pertes  considérables  constatées 
dans  les  traversées ^  un  assez  grand  nombre  de  personnes  eombatim^t 
en  ce  moment^  en  Angleterre^  leur  émigration  pour  les  colonies  in- 
erières  de  Içk  métropole.  » 

On  voit  que  la  doctrine  du  non-cosmopolitisme  de  l'homme  est  e^ 
progrès. 

Le  défaut  de  place  nous  force  de  nous  arrêter,  mais  les  eitraita 
qui  précèdent,  et  dans  lesquels  nous  avons  le  plus  souvent  laiaaé 
parler  Tauteur  lui-même,  suffisent  pour  donner  une  idée  de  Tim- 
portance  du  livre  de  M.  Legoyt,  non-seulement  au  point  de  vue  de 
l'économie  politique,  mais  encore  sous  le  rapport  de  l'anthropologie 
et  de  l'hygiène  publique. 

Nous  eussions  désiré  que  ce  livre,  si  complet  d'ailleurs  sovs  taei 
d  autres  rapports,  eût  fait  ressortir  deux  points  sur  lesquels  nottsaveee 
plusieurs  fois  appelé  l'attention  dans  ces  derniers  temps  ;  à  savoir,  la 
salubrité  relative  des  contrées  tropicales  de  V hémisphère  sud  eenpa* 
rées  aux  mêmes  régions  de  l'hémisphère  nord,  et,  en  second  lieu,  la 
constante  réussite,  pour  les  populations  européennes,  des  migration 
du  sud  au«ord,  en  opposition  avec  les  migrations  en  sens  inverae. 
Nous  regrettons  aussi  que  M.  Legoyt  ait  cru  devoir  pass#r  leva 
silence  les  documenta  relatifs  à  la  mortalité  de  la  population  eure» 
péenne  en  Algérie,  dont  personne  mieux  que  lui  ne  connaît  la  baoti 
aignification .  Nous  respectons  les  motifs  probables  de  cette  abatantion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  si  substantiel  de  M.  Legoyt  est  rempli 
de  documents  d'une  grande  importance,  et  il  devra  être  consulté 
par  tous  ceux  qui  s'occupent  d'économie  politique  et  des  haoiea 
questions  de  i'bygiène  publique. 
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SUR  LES  TRAVAUX  DK  LA  COBIMTSSION  DES  LOGRHBN'TS  INSALUBRES 
DE  PARIS  PENDANT  LES  ANNEES   1860   ET  1861, 


et 

Membre!  et  secrétaires  de  la  commi^alon. 


Ce  rapport, adressée  M.  le  préfet  de  la  Seine,  est  le  quatrième  que 
publie,  depuis  son  institution,  la  Commission  des  logements  insa- 
labres.  11  emprunte  un  nouvel  intérêt  de  Tannexion  à  Paris  des  com- 
munes suburbaines,  mesure  qui  a  permis  d'appliquer  sur  une  plus 
large  échelle  les  dispositions  de  la  loi  du  4  3  avril  4  850,  et  de  les 
étendre  surtout  à  des  localités  qui,  plus  que  toutes  autres  peut-être» 
réclamaient  les  bénéfices  d'un  règlement  qui  a  çu  principalement  en 
vue  Tintérét  des  classes  ouvrières. 

La  Commission  a  donc  eu  à  satisfaire  à  toutes  les  exigences  d*an 
état  de  choses  qui  augmentait  ses  travaux  dans  des  proportions  con* 
sidérables.  Ainsi  pendant  les  deux  années  4  860  et  4  864  qui  font 
Tobjet  de  son  rapport,  elle  a  statué  sur  4574  affaires.  D*Qn  autre 
côté,  et  grâce  à  Inorganisation  nouvelle  que  rendait  nécessaire  cet 
accroissement  de  travaux,  la  Commission  a  pu  aborder  à  un  point  de 
vue  plus  général  des  questions  qu'elle  n'avait  fait  qu'indiquer  dans 
ses  précédents  rapports.  Nous  citerons  en  première  ligne  la  question 
relative  à  l'obligation  par  le  propriétaire,  de  fournir  de  l'eao  à  ses 
locataires,  et  celle  qui  concerne  la  responsabilité  des  locataires  qui 
ont  élevé  des  constructions  sur  des  terrains  qui  ne  leur  appartien- 
nent pas.  Les  rapports  sur  ces  deux  importantes  questions  oui  été 
faits,  le  premier  par  M.  Robinet,  le  second  par  M.  Chauveanh- 
hagarde. 

La  question  de  Vintroduction  de  Veau  dam  les  habitalions  est 
capitale.  C'est  pour  la  première  fois  qu'elle  a  été  traitée  à  fond,  et 
elle  intéresse  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  privée,  non- 
seulement  la  ville  de  Paris,  mais  encore  tous  les  centres  de  popu- 
lation. 

On  nous  saura  donc  gré  de  reproduire  cette  partie  du  rapport 
général  de  la  Commission.  On  y  trouvera  des  principes  et  des  ren- 
seignements qui  peuvent  trouver  partout  une  application  utile. 

Considérationê  générales. —  En  poursuivant  l'accomplissement  de 
sa  mission,  la  Commission  s'est  trouvée  en  présence  d'une  question 
dont  la  solution  intéresse  au  plus  haut  degré  la  salubrité  des  habita- 
tions. 
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Réduite  à  ses  termes  les  plas  simples,  cette  question  serait  ainsi 
formulée  : 

a  Une  maison  habitée  peut-elle  être  considérée  comme  salubre, 
»  lorsqu'elle  n'est  pas  pourvue  en  abondance  de  l'eau  nécessaire  aux 
»  divers  usages  de  la  vie  privée  et  publique,  et  jusqu'à  quel  point 
»  peut-on  obliger  le  propriétaire  à  mettre  cette  eau  à  la  disposition 
»  de  ceux  qui  doivent  remployer?  » 

Un  exemple  pris  entre  plusieurs  suffira  pour  faire  bien  saisir  l'im- 
portance de  la  question,  et  sa  discussion  démontrera  les  difficultés 
qu'elle  présente. 

Dans  un  des  quartiers  hauts  de  Paris,  on  trouve  une  vaste  pro- 
priété,  composée  de  divers  bâtiments  très-élevés,  entourant  des 
cours  étroites  et  même  de  petits  jardins. 

Les  bâtiments  sont  occupés  par  245  personnes  peu  aisées.  En 
outre,  ils  contiennent  une  école  élémentaire,  une  salle  d'asile  et  une 
crèche.  Il  y  a  des  écuries  et  quelques  ateliers.  Les  cuisines  d'un 
restaurateur  s'ouvrent  sur  Tune  des  cours. 

Ces  cours  ne  sont  pas  entièrement  pavées.  Il  y  a  des  ruisseaux 
d'une  étendue  considérable  et  d'une  faible  pente. 

Des  gargouilles  conduisent  les  eaux  dans  la  rue,  en  passant  sons 
plusieurs  bâtiments.  Toutes  les  eaux  ménagères  s'y  rendent,  ainsi 
qu'une  partie  des  urines  qui  sortent  des  latrines  ou  qui  sont  jetées, 
par  négligence,  dans  les  plombs.  Ces  ruisseaux  reçoivent  aussi  les 
urines  des  écuries. 

Dans  les  nombreux  escaliers  de  la  propriété,  il  y  a  des  latrines  et 
des  plombs  très-mal  tenus. 

Les  escaliers  eux-mêmes  réclameraient  de  fréquents  lavages,  en 
raison  de  la  population  qui  les  fréquente. 

Dans  cette  vaste  propriété,  il  n'y  a  ni  puits,  ni  citerne,  ni  réser- 
voir, ni  eau  concédée  ;  en  un  mot,  il  n'y  a  point  d'eau. 

Pour  s'en  procurer,  il  faut  aller,  en  suivit  une  pente  rapide,  jus- 
qu'à une  fontaine  publique  située  à  plus  de  200  mètres,  ou  acheter 
de  l'eau  à  la  voie. 

Il  n'y  a  point  de  bornes-fontaines  dans  la  rue. 

On  demande  si,  dans  de  telles  conditions,  une  maison  peut  être 
entretenue  dans  un  état  de  salubrité  suffisant  pour  que  la  santé  et  la 
vie  des  occupants  ne  soient  pas  compromises,  soit  d'une  manière 
permanente,  soit  accidentellement,  par  une  saison  anormale  ou  une 
constitution  épidémique,  et  si  le  propriétaire  de  cette  maison  ne  peut 
pas  être  contraint  de  mettre  de  l'eau  à  la  disposition  des  personnes 
qui  doivent  en  user,  par  tel  moyen  qu'il  aura  préféré. 

Les  discussions  préalables  auxquelles  cette  affaire  a  donné  lieu 
dans  le  sein  de  la  Commission,  ont  démontré  la  nécessité  d'entrer  à  ce 
sujet  dans  un  examen  approfondi.  En  effet,  soit  qtr'on  prenne  le  parti 
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en  suivant  toutes  les  juridictions  qu'elle  a  établies,  soit  qa'op  sol- 
licite de  l'autorité  adaiinistrative  on  môme  législative  des  disposi- 
tions nouvelles  et  obligatoires,  il  convient  d'examiner  dans  loas  set 
détails  fétat  actuel  des  choses  et  celui  qu'on  voudrait  lui  voir  sob- 
atitner. 

La  Commission  espère  démontrer  que  ses  conclusions  ressorteni 
d'un  ensemble  considérable  de  dispositions  administratives  qui,  bien 
évidemment,  ont  eu  pour  but  d'assurer  ou  d^améliorer  la  salubnté  de 
la  voie  publique  et  celle  des  habitations,  et  qui  toutes  sontantérieurea 
à  la  discussion  soulevée  dans  ces  derniers  temps  sur  les  rnoyana 
d'augmenter  Tapprovisionnement  d*eau  dans  la  capitale. 

Le  travail  de  la  Commission  est  divisé  de  la  manière  suivante: 

I'*  question,  —  L'emploi  de  l'eau  peut-il  être  considéré  oomiae 
indispensable  pour  remédier  à  l'insalubrité  des  habitations? 

S*  queiiion,  —  Dans  l'état  actuel  des  choses,  à  Paris,  l'eau  pea^ 
elle  être  mise  à  la  disposition  des  habitants  et  en  quantité  suffisante  t 

8*  question,  —  Le  propriétaire  peutnl  être  contraint  de  mettre  de 
l'eau  à  la  disposition  des  locataires,  comme  moyen  de  remédior  à 
l'insalubrité  de  l'habitation? 

4'*  QUBSTioH  :  L'emploi  de  l'eau  peut-il  être  considéré  coiamb 
indispensable  pour  remédier  à  l'insalubrité  des  habitations? 

Avant  d'aborder  cette  question,  nous  croyons  utile  d'exposer  quel- 
ques considérations  générales  sur  les  causes  d'insalubrité,  en  ce  qot 
concerne  l'habitation  et  la  voie  publique. 

Dans  ses  rapports  précédents,  la  Commission  s*est  expliquée  avec 
détail  sur  l'interprétation  qu'elle  a  donnée  à  la  loi  du  43  avril  IS50. 

Cette  loi  s'é^nt  exprimée  en  termes  très-généraux,  nous  ayons 
dû  nous  appliquer  à  définir  les  causes  d'insalubrité  qu'elle  nous  don- 
nait la  mission  de  rechercher. 

L'expérience  nous  a  bientôt  appris  que  ces  causes  conststaleni 
surtout  dans  l'absence  de  lumière,  le  défaut  d'air,  la  difficulté  d'en- 
tretenir une  température  convenable  et  l'humidité  portée  à  un  cer- 
tain degré. 

Dans  quelques  cas,  la  malpropreté  de  l'habitation  a  été  aussi  con- 
sidérée comme  une  cause  flagrante  d'insalubrité.  Nous  pensons  qu'il 
convient  d'insister  fortement  sur  sa  répression. 

Il  parstt,  en  eflfot,  incontestable  qu'une  des  conditions  de  la  santé 
est  l'entretien  de  la  propreté,  soit  dans  les  vêtements,  qui  s'appli- 
quent immédiatement  sur  le  corps  de  l'homme,  soit  dans  l'haDÎta- 
tion,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  un  second  vêtement  destiné,  comme 
le  premier,  à  nous  défendre  des  influences  f&cheuses  des  agents  exté- 
rieurs. 

Lorsque  la  négligence  des  moyens  de  propreté  est  poussée  i  op 
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cariais  degré  daoi  le  logemeot  lai-mèina  on  dans  aee  dépeDdancea, 
elle  devieot  évidemment  une  cause  grave  d'insalubrité,  |>ar  l'influence 
qu'elle  exerce  sur  la  composition  de  l'atmosphère  dans  laquelle  ae 
tiennent  les  habitants.  L'air  des  chambres,  des  escaliers  et  môma 
des  cours,  souvent  d'une  capacité  insuffisante,  peut  se  trouver  chargé 
d'odeurs,  de  miasmes  ou  de  gaz  plus  ou  moins  incommodes  oa 
même  dangereux.  Son  action  incessante  sur  les  organes  de  la  respi* 
ration,  sur  la  peau,  finit  par  altérer  profondément  la  santé. 

Il  n'y  a  pas  un  médecin  qui  n'ait  eu  occasion  d'observer  les  fn* 
nestes  effets  de  la  malpropreté  et  les  heureuses  conséquences  dQ 
retour  i  la  propreté. 

Dans  les  hôpitaux,  aussi  bien  que  dans  les  agglomérations  d'in» 
dividus  sains,  c'est  seulement  par  un  entretien  souvent  minutieux  de 
la  propreté  qu'on  parvient  à  éviter  les  maladies  les  plus  funestes. 

Ces  vérités  nous  paraissent  assez  généralement  admises  pour  que 
nous  puissions  nous  dispenser  de  les  démontrer  ici  par  des  citations 
et  des  exemples  qui  abondent  dans  l'histoire  de  l'hygiène. 

Noos  croyons  donc  pouvoir  ajouter  la  malpropreté  aux  causes 
d'insalubrité  que  les  commissions  de  logements  insalubres  doivent 
rechercher  et  faire  disparaître. 

Mais  nous  n'avons  k  nous  préoccuper  ici  que  de  la  malpropreté  dQ  * 
logement  et  de  ses  dépendances. 

Dans  son  rapport  de  4  857,  la  Commission  a  cru  pouvoir  établir 
eo  principe  que  la  propreté  sèche  était  de  beaucoup  préférable  à  la 
propreté  humide.  Elle  entendait  par  là  exprimer  qu'il  valait  mieux 
balayer  de  la  poussière  sèche  que  de  laver,  même  à  grande  eau,  les 
lieux  habités  ;  car  si  Ton  n'a  pas  soin,  dans  ce  dernier  cas,  d'enlever 
Texcès  d'humidité,  cet  excès  peut  produire  des  effets  très-nuisibles. 

Notre  opinion  à  cet  égard  ne  s'est  pas  modifiée. 

Dès  4853,  l'un  de  nous  établissait  ce  principe. 

En  effet,  l'entretien  de  la  propreté  sèche  parait  être  le  plus  pra* 
tique  et  le  mieux  raisonné*  du  moins  sous  des  climats  chauds  et  secs, 
à  la  condition,  toutefois,  de  ne  pas  laisser  accumuler  autour  des  ha- 
bitations des  immondices  que  la  moindre  pluie  convertit  en  foyers 
pestilentiels. 

Cela  est  si  vrai,  que  certaines  épidémies  ont  presque  disparp  de 
rOrient,  et  notamment  d'Alexandrie  et  du  Caire,  devant  la  seule  pré- 
caution de  faire  enlever  de  la  voie  publique  les  détritus  de  tous  genres 
qu'on  était  dans  l'usage  d'y  laisser  séjourner. 

Les  médecins  des  hôpitaux  de  Toulon  ont  remarqué  que  Tarrosage 
des  salles  de  malades,  en  été,  donnait  presque  constamment  lien  à 
une  recrudescence  des  accidents  dans  la  plupart  des  maladies  à  ca- 
ractère putride. 

Mais  cette  propreté  sèche  est-elle  possible  dans  les  contrées  tem- 
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pérées  ou  septentrionales?  Nous  ne  le  pensons  pas.  C'est  en  vain 
que  là  on  voudrait  se  contenter  de  l'enlèvement  par  le  balayage, 
des  détritus  plus  ou  moins  solides,  plus  ou  moins  humides,  plus  oa 
moins  liquides  qu'une  population  condensée  verse  et  répand  sans 
cesse  sur  le  sol,  aussi  bien  dans  l'intérieur  des  habitations  que  sur 
la  voie  publique.  Sans  lavages  fréquents  et  abondants,  les  causes  de 
malpropreté  s'accumulent  et  constituent  bientôt  une  insalubrité  aussi 
incommode  que  dangereuse.  De  là  celte  vive  préoccupation  des  ad- 
ministrations municipales  de  tous  les  siècles;  delà  ces  soins,  ces 
dépenses,  ces  efforts  sans  nombre  qu'elles  ont  faits  pour  assurer  aux 
populations  les  bénéfices  d'une  double  propreté:  celle  de  la  voie  pu- 
blique et  celle  des  habitations;  de  là  cette  opinion  générale  que  la 
'salubrité  des  villes  est  proportionnelle  à  leur  propreté,  qui  dépend 
elle-même  de  l'abondance  des  eaux  publiques  et  de  la  quantité  dont 
on  peut  disposer  en  faveur  des  particuliers. 

On  trouve  les  preuves  de  cette  sollicitude  dans  une  foule  d'ordon- 
nances et  de  documents  dont  quelques-uns  remontent  à  des  temps 
reculés  de  notre  histoire. 

'  Pour  compléter,  autant  qu'il  nous  est  possible  de  le  faire  dans  ce 
rapport,  la  discussion  de  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre,  nous 
examinerons  successivement  les  moyens  de  remédier  à  la  malpro- 
preté, tant  au  point  de  vue  général,  c'est-à-dire  sur  la  voie  publique, 
qu'au  point  de  vue  particulier,  c'est-à-dire  dans  rhabitation  elle- 
knôme. 

La  malpropreté  de  la  voie  publique  a  été  considérée  de  tout  temps 
comble  un  véritable  danger  pour  la  santé  générale. 

Aussi  voyons-nous  dans  l'histoire  administrative  des  grandes 
villes  et  particulièrement  de  Paris,  se  succéder  des  ordonnances, 
arrêts  ou  règlements  ayant  pour  objet  d'assurer  la  propretéi 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ceux  qui  sont  relatifs  à 
Tenlèvement  des  immondices,  à  l'écoulement  des  eaux,  aux  ègoals, 
au  balayage,  etc. 

Il  nous  sufGra  de  mentionner  les  règlements  dans  lesquels  l'em- 
ploi de  l'eau  par  les  habitants  est  considéré  comme  un  moyen  de  sala* 
brité  et  formellement  prescrit. 

Une  ordonnance  de  François  P',  de  4  539,  est  ainsi  conçue  : 

«  Art.  m.  Qu'ils  fassent  (toutes  personnes  quelconques)  jetter  des 

•  eaux  par  chacun  jour  devant  leurs  huis  sur  ledit  pavé,  afin  que  les 
»  ruisseaux  et  esgouts  ne  soient  empêchés  à  l'endroit  de  leurs  mai- 
»  sons  et  que  les  immondices  ne  puissent  s'y  arrêter. 

»  Art.  ly.  Défendons  de  vuider  ou  jetter  es  rues  et  places  de  la 

•  dite  ville  et  faubourgs  d'icelle,  ordures,  charrées,  infections,  ni 
>  eaux  quelles  qu'elles  soient,  et  de  retenir  longuement  es  dites 
»  maisons,  urines,  eaux  croupies  ou  corrompues  ;  ains  enjoignons 


BAPPORT  SDR  LBS  LOGEMENTS  INSALUBRES.  205 

9  de  les  porter  et  vuider  promptement  au  ruisseau,  et  après,  jeter 
»  un  seau  d'eau  nette  pour  leur  donner  cours. 

>  Art.  Y.  Et  ce,  sur  peine  de  cent  sols  parisis  contre  chacun  qui 
»  sera  trouvé  contrevenant,  pour  la  première  fois  :  de  dix  livres  pa- 
9  risis  pour  la  seconde  ;  et  pour  ia  tierce,  de  punitions  corporelles 
M  OU  de  privation  du  revenu  de  la  maison  pour  trois  ans,  qui  sera 
»  incontinent  mis  en  nostre  main  selon  la  qualité  des  personnes  et 
»  grandeur  de  la  désobéissance.  » 

L'ordonnance  de  1608,  celle  de  4  663,  et  beaucoup  d'autres,  ré- 
pètent à  peu  près  ces  prescriptions. 

Ces  sages  prescriptions  ont  été  reproduites  depuis  avec  les  modi- 
fications que  les  temps,  les  usages  et  les  lois  ont  rendues  néces- 
saires; mais  de  toutes  il  résulte  que  l'eau  a  toujours  été  considérée 
comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  remédier  à  l'insalubrité 
de  la  voie  publique.  Les  administrateurs,  à  toutes  les  époques,  ont 
cru  qu'il  était  de  leur  devoir  d'en  mettre  le  plus  possible  à  la  dispo- 
sition des  habitants. 

De  la  malpropreté  de  l'habitation  et  des  moyens  d'y  remédier.  — 
Du  logement  et  de  ses  dépendances,  —  Dans  les  citations  comprises 
au  chapitre  précédent,  on  a  vu  quelle  importance  on  a  attaché 
de  tout  temps  à  l'entretien  de  la  propreté  de  la  voie  publique.  Mais 
les  vues  des  administrateurs  de  la  cité  ne  se  sont  pas  bornées  à 
cette  partie  de  l'hygiène  publique  ;  leurs  regards  ont  pénétré  (i^n8 
Tbabitation  elle-même,  et  dès  4  539  (ordonnance  citée)»  il  est  fait 
défense  aux  habitants  :  «  de  retenir  longuement  es  dites  maisons, 
»  urines,  eaux  croupies  ou  corrompues,  ains  enjoignons  de  les 
>  porter  et  vuider  promptement  au  ruisseau,  et  après  jetter  un  seau 
«  d'eau  nette  pour  leur  donner  cours.  > 

Des  prescriptions  de  même  genre  se  retrouvent  de  temps  en  temps 
dans  les  règlements  postérieurs,  et  en6n,  le  28  novembre  4848,  est 
promulguée  une  ordonnance  de  police  préparée  et  formulée  dans  le 
cours  de  l'année  4  847,  et  dont  la  publication  avait  été  seulement 
retardée  par  les  événements  politiques  de  Février.  Cette  ordonnance 
a  été  remplacée  par  celle  du  23  novembre  4853. 

Voici  les  articles  qui  se  rapportent  au  sujet  qui  nous  occupe  : 

<  Art.  4''.  Les  maisons  doivent  être  tenues,  tant  à  Tintérieur 
9  qu'à  l'extérieur,  dans  un  état  constant  de  propreté. 

»  Art.  2.  Les  maisons  devront  être  pourvues  de  tuyaux  et  cuvettes 
»  en  nombre  suffisant  pour  l'écoulement  et  la  conduite  des  eaux 
9  ménagères. 

»  Ces  tuyaux  et  cuvettes  seront  constamment  en  bon  état  ;  ils 
9  seront  lavés  et  nettoyés  assez  fréquemment  pour  ne  jamais  donner 
»  d'odeur. 

»  Art.  3.  Les  eaux  ménagères  devront  avoir  un  écoulement  cou- 


206  TABitris. 

>  stant  et  facile  jasqu^à  la  voie  publique,  de  manière  qn'eUaa  o» 
»  paissent  séjourner  ni  dans  les  cours  ni  dans  les  allées  ;  les  gar- 
»  gouilles,  les  caniveaux,  les  ruisseaux  destinés  à  récoulement  de 
»  ces  eaux  seront  lavés  plusieurs  fois  par  jour  et  entretenus  arec 
9  soin,  etc. 

»  Art.  6.  Il  est  défendu  de  jeter  ou  de  déposer  dans  les  eoors, 
'  •  allées,  passages,  aucune  matière  pouvant  entretenir  rhumîdité  on 

>  donner  de  mauvaises  odeurs,  etc. 

»  Le  sol  des  écuries  devra  être  rendu  imperméable  dans  la  partie 
»  qui  reçoit  les  urines;  les  écuries  devront  être  tenues  avec  la  plus 
»  grande  propreté;  les  ruisseaux  destinés  à  Técoolement  des  urines 
»  seront  lavés  plusieurs  fois  par  jour,  etc.  * 

Gomme  Ton  voit,  cette  sage  onlonnance,  rendue  sur  le  rapport  do 
Conseil  de  salubrité,  n*a  fait  que  répéter  ou  préciser  les  précaodons 
déjà  indiquées  dans  les  plus  anciens  règiemenls. 

Bile  n*a  point  été  abrogée;  elle  prescrit  formellement  l'entretien 
de  la  propreté  dans  le  logement  et  ses  dépendances.  Son  principal 
moyen  est  le  lavage  de  toutes  celles  de  ces  dépendances  dont  la 
ftuiuvaise  tenue  pourrait  compromettre  la  salubrité  de  la  maison. 

Mais  comment  obéir  à  ces  règlements,  si  Teau  n*est  pas  mise  ea 
quantité  (suffisante  à  la  disposition  des  habitants? 

On  alléguerait  en  vain  qu'il  est  généralement  facile  de  se  proca- 
rer  de  l'eau,  fût-ce  même  en  l'achetant  à  ceux  qui  la  colportent. 

Il  suffit  d'avoir  connu  une  ville  réduite  à  cette  ressource  pour 
savoir  qu\)n  n'achète  de  l'eau  que  pour  la  boisson,  et  qu'il  n'y  a 
guère  de  maison  qui  n'ait  une  citerne  pour  satisfaire  les  autres  be» 
ftoins. 

En  effet,  que  deviendrait  une  maison  dont  les  habitants  seraient 
réduits  au  peu  d'eau  qu'ils  se  seraient  ainsi  procurée  à  prix  d*ar- 
gent?  Les  cours,  les  ruisseaux,  les  cuisines  et  autres  lieux  ne  se- 
raient jamais  ou  presque  jamais  lavés. 

En  supposant  qu'on  tienne  peu  de  compte  de  celte  dépense  dans 
les  ménages  aisés,  il  en  sera  tout  autrement  dans  les  ménages  pau- 
vres, et  c'est  de  ceux-là  surtout  que  nous  avons  à  nous  préoccuper. 
Ce  n'est  pas  en  général  pour  les  hôtels  que  sont  faits  les  règlements, 
mais  bien  pour  les  maisons  modestes  habitées  par  la  classe  ouvrière 
00  indigente. 

Ces  ménages,  si  l'eau  n'est  pas  mise  abondamment  à  leur  dispo- 
sition, ne  deviendront-ils  pas  des  foyers  d'infection? 

Il  faut  lire  dans  les  anciens  règlements  ce  qu'on  prescrivait  autre- 
fois en  cas  d'épidémie.  Les  puits  n'étaient  pas  oubliés.  Ils  devaient 
être  visités  avec  soin  et  entretenus  en  bon  état  de  service  et  de  sain* 
brité. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précède  : 
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!•  Qqo  la  propreté  de  l'habitation  est  noe  coadîtion  néceaiaire  de 
la  salubrité; 

2*  Qae  dans  les  climats  tempérés  et  septentrionanx,  cette  propreté 
ne  peut  être  entretenue  qa'aa  moyen  de  Teau,  mise  en  abondance  à 
la  disposition  des  habitants. 

Des  latrines,  de  leurs  éUpendanees  $t  delà  vidange.  —  Il  est  im- 
possible de  contester  la  grande  inQuence  qu'exercent  sur  la  sain* 
brité  d'une  habitation,  les  bonnes  dispositions  et  le  bon  entretien  des 
latrines,  qu'elles  aient  le  caractère  de  communs  ou  celui  de  privés. 
Nous  n'aurons  aucune  peine  à  démontrer  que  ces  bonnes  disposi* 
tiens  et  ce  bon  entretien  dépendent  absolument  d'une  abondante 
distribution  d'eau. 

Nous  aurons,  pour  appuyer  notre  démonstration,  le  raisonnement 
d'abord,  puis  l'exemple  que  nous  donnent  les  diverses  parties  de 
l'Angleterre. 

Tous  les  hommes  compétents,  tous  ceux  qui  ont  étudié  cette 
question  de  salubrité,  s'accordent  pour  dire  qu'on  n'obtiendra  ja* 
mais  un  bon  eut  de  propreté  dans  les  latrines,  tant  qu'elles  ne  seront 
pas  pourvues  d'un  réservoir  ou  d'un  robinet. 

C'est  à  peine  si  dans  des  appartements  bien  tenus  et  habités  par 
des  personnes  d'une  éducation  distinguée,  on  pourra  obtenir  la  pro- 
preté des  lieux  d'aisances  au  moyen  d'eau  mise  en  réserve  dans  on 
vase  quelconque. 

Dans  toute  autre  condition,  on  n'aura  que  des  latrines  infectes  et 
dégoûtantes. 

Noos  suppodond,  bien  entendu,  qu'il  faut  renoncer  aux  latrines  à 
trou  béant,  dites  lairines  à  la  turque.  La  commission  s'applique  à 
les  faire  disparaître,  et  quand  elle  les  tolère,  ce  n'est  qu'exception- 
nellement, à  la  condition  d'une  ventilation  puissante  ou  d'un  isole- 
ment qui  les  rend  sans  inconvénients. 

Or,  du  moment  qu'on  adopte  un  système  de  latrines  à  fermetures 
hydrauliques,  il  hui  absolument  que  ce  système  comprenne  un  ré- 
servoir on  un  robinet  à  écoulement  libre. 

Où  prendra-t-on  cette  eau!  À  la  rigueur,  des  puits  avec  une 
pompe  pourront  la  fournir,  lorsque  sa  consommation  sera  modérée. 
Dans  beaucoup  de  maiiions,  des  réservoirs  d'eau  de  pluie  suffiraient 
aussi  amplement  à  ce  service. 

Ne  serait-il  pas  en6n  très-facile  d'alimenter  des  réservoirs  de  ce 
genre  au  moyen  d'une  pompe  que  le  concierge  manœuvrerait  chaque 
jour  pendant  quelques  courts  instants? 

Mais  si,  faute  d'emplacement,  ou  pour  éviter  les  Inconvénients 
inhérents  aux  réservoirs,  le  propriétaire  se  décidait  ï  prendre  une 
concession  d'eau  de  la  ville,  toute  espèce  de  difficultés  disparaîtrait 
à  l'instant,  grâce  à  une  légère  dépense,  qui  d'ailleors  pourrait  èlre 
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répartie  entre  ceux  qui  jouiraient  de  ce  bienfait.  Nous  n'hésitons  pas 
à  nommer  ainsi  une  commodité  de  la  vie  intérieure,  à  laquelle  on 
attache  un  grand  prix  dès  qu'on  a  eu  occasion  de  l'apprécier. 

Ici  se  présente  un  grand  inconvénient,  devant  lequel  sont  venues 
échouer  la  plupart  des  tentatives  faites  jusqu'à  ce  moment  pour  in* 
troduire  Teau  dans  Tintérieur  des  habitations. 

Lorsqu'on  a  de  Teau  en  abondance,  on  en  abuse;  on  la  verse  sou- 
vent sans  utilité  dans  les  latrines  ;  les  enfants  et  les  domestiques,  par 
caprice  ou  par  négligence,  laissent  couler  cette  eau  ;  les  fosses  se 
remplissent  en  peu  de  temps  et  une  charge  très-lourde  retombe  sur 
le  propriétaire. 

De  là  sa  résistance,  contre  laquelle  on  luttera  en  vain  tant  qu'on 
n'aura  pas  levé  cette  difficulté.  Nous  connaissons  des  exemples  de 
cette  résistance  auxquels  on  croirait  difficilement. 

Tantôt  un  propriétaire  se  refuse  absolument  soit  à  établir,  soit  à 
laisser  établir  des  réservoirs  ou  des  robinets  dans  les  cabinets  d'ai- 
sances ;  tantôt  un  autre  propriétaire  ou  principal  locataire  fixe  dans 
ses  baux  la  quantité  d'eau  qu'on  pourra  introduire  chaque  jour  dans 
les  privés,  etc.,  etc. 

Heureusement  pour  l'avenir  de  la  salubrité,  ces  résistances  n'au- 
ront bientôt  plus  de  prétextes.  Déjà,  en  autorisant  l'écoulement  di- 
rect des  eaux  vannes  dans  les  égouts,  après  désinfection,  la  ville  a 
donné  un  puissant  encouragement  à  i* usage  des  latrines  pourvues 
d'eaux  de  lavage. 

Mais  le  décret  du  26  mars  4  852,  en  prescrivant  la  constructioQ 
des  branchements  d'égouts  pour  toutes  les  maisons  dans  les  rues  qui 
ont  un  égout  public,  a  donné  la  meilleure  solution  du  problème.  Il 
peut  être  aujourd'hui  posé  dans  les  termes  suivants  : 

«  Pour  que  l'eau  soit  introduite  avec  largesse  dans  les  habitations, 
1  il  faut  que  cette  eau  ne  devienne  pas  une  charge  pour  le  propnè- 
»  taire  ;  elle  cessera  d'être  une  charge  et  deviendra  au  contraire  une 
9  cause  d'économie,  le  jour  où  la  maison  étant  mise,  par  un  bcan- 

•  chôment,  en  communication  avec  l'égout  public,  le  propriétaire 
9  n'aura  plus  à  supporter  que  rarement  la  dépense  et  les  inconvé- 
»  nients  de  la  vidange.  » 

Expliquons>nous. 

L'article  6  du  décret  du  26  mars  est  ainsi  conçu  : 

c  Art.  6.  Toute  construction  nouvelle  dans  une  rue  pourvue  d'é- 
B  goûts  devra  être  disposée  de  manière  à  y  conduire  ses  eaux  pln- 

•  viaies  et  ménagères. 

»  La  même  disposition  sera  prise  pour  toute  maison  ancienne,  en 
B  cas  de  grosses  réparations,  et,  en  tout  cas,  avant  dix  ans.  » 

Ainsi  donc,  depuis  le  26  mars  4  862,  on  aurait  pu  exiger  que  toutes 
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les  maisons  bordant  des  rues  dans  lesquelles  il  existe  un  égout  pu- 
blic fussent  mises  en  communication  directe  avec  cet  égout. 

MM.  les  ingénieurs  du  service  municipal  estiment  que  la  dépense 
de  cette  amélioration  peut  s*élever,  pour  chaque  maison,  de  200  à 
700  francs,  suivant  les  circonstances. 

D'un  autre  côté,  Tadminislratiou  a  fait  dresser  les  plans  d'un  sys- 
tème de  fosses  mobiles  avec  séparateur,  qui  peut  être  établi  à  l'ex- 
trémité du  branchement  d'égout  sous  le  tuyau  de  la  chute  des 
latrines. 

Ce  système  de  fosses  mobiles  coûte  généralement  moins  cher  à 
établir  qu'une  fosse  étancbe  suivant  l'ancien  système. 

Une  fois  établi,  tous  les  liquides  versés  dans  les  latrines,  quelque 
nombreuses  que  soient  celles-ci,  se  rendent  directement  et  immédia- 
tement à  r^out  public,  ou  dans  la  canalisation  spéciale  qui  sera 
établie  ultérieurement  par  les  soins  de  Tadministration.  Les  solides 
seuls  restent  dans  le  récipient  qui  leur  est  destiné. 

Enfin,  ces  solides  peuvent  être  extraits  par  l'égout  public,  de 
telle  sorte  que  la  vidange  se  fait  sans  que  les  habitants  de  la  maison 
en  aient  même  connaissance. 

Ajoutons  que  ce  système  de  fosses  mobiles  offre  l'immense  avan- 
tage d'éviter  toute  infection  dans  les  cours,  les  escaliers  et  les  ap- 
partements. 

Ces  considérations  et  ces  avantages  ont  décidé  déjà  quelques 
propriétaires  à  faire  établir  la  communication  directe  du  séparateur 
avec  l'égout  public. 

De  tout  ceci  on  doit  conclure  qu'un  propriétaire  qui  aura  profité 
des  facilités  que  lui  donnent  aujourd'hui  les  nouveaux  appareils  et 
les  règlements  de  l'administration,  tout  en  mettant  sa  maison  à  l'abri 
d'une  cause  grave  d'insalubrité,  évitera  la  plus  grande  partie  de  la 
dépense  des  vidanges,  et  pourra  assurer  à  ses  locataires  la  jouis- 
sance d'une  abondante  distribution  d'eau. 

C'est  dans  cette  combinaison,  aussi  favorable  à  la  salubrité  des 
habitations  qu'aux  intérêts  bien  entendus  du  propriétaire,  que  nous 
voyons,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  la  solution  du  problème 
dont  nous  nous  occupons. 

Nous  disons  en  conséquence  : 

4<^  Que  la  salubrité  complète  des  habitations  ne  peut  être  assurée 
que  par  un  bon  système  de  latrines,  de  fosses  et  de  vidanges,  auquel 
est  affectée  une  abondante  distribution  d'eau  ; 

V  Que  les  inconvénients  de  cette  distribution  d'eau  pouvant  être 
presque  toujours  évités,  il  n'en  reste  plus  que  les  avantages. 

Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  les  diffé- 
rences considérables  qui  distinguent  les  dispositions  proposées  pour 
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Paris,  de  celles  qui   existent  à  Londres  depuis  longtemps  «fc  qui 

ont  justement  motivé  les  réclamations  du  public. 

On  sait  qu*à  Londres  il  n'existe  ni  fosses  d'aisances,  ni  apparetls 
séparateurs.  L'égoot  public  reçoit  tout  ce  qui  est  déposé  dans  la 
water^clonet  et  conduit  à  la  Tamise  les  déjections  de  toute  nature. 

De  ce  fâcheux  système  est  résulté  une  infection  épouvantable  à 
laquelle  on  ne  pourra  porter  remède  que  par  des  travaux  gigan- 
tesques. 

Il  en  sera  tout  autrement  à  Paris.  Quand  le  système  de  canalisa- 
tion souterraine  sera  complet,  les  eaux  vannes  seront  versées  par  des 
conduites  distinctes  à  des  établissements  spéciaux,  sis  aa  loin,  pour 
être  utilisées  au  profit  de  Tagriculiure. 

Avec  la  concentration  des  eaux  de  tous  les  égouts  dans  un  collec- 
teur général,  il  sera  peut-être  même  possible,  plus  lard,  d'utiliser 
également  toutes  les  déjections  de  la  ville. 

Il  était  essentiel  de  tracer  cette  ligne  de  démarcation  entre  les 
deux  systèmes. 

2'  ODBSTiOM  :  Dans  l'état  actuel  des  choses ,  à  Paris  ,  Teau 
peut-elle  être  mise  à  la  disposition  des  habitants  et  en  quantité  suf- 
fisante? 

Nous  croyons  avoir  démontré  par  ce  qui  précède,  que  Teau  eet 
indispensable  pour  remédier  aux  causes  d'insalubrité  qui  résultent 
de  la  malpropreté  du  logement,  de  ses  dépendances,  et  notamment 
des  latrines. 

Mais  cette  démonstration  ne  suffirait  pas  pour  la  solution  du  pro- 
blème que  nous  nous  sommes  posé,  si  l'on  pouvait  nous  objecter 
que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
mettre  de  l'eau  à  la  disposition  des  habitants  d'une  maison  en 
location. 

Il  convient  donc  d'examiner  où  l'on  en  est  sous  ce  rapport,  el,  si 
le  but  peut  être  atteint,  d'amener  les  choses  à  ce  point  que,  dans 
chaque  habitation,  se  trouve  l'eau  indispensable  à  Tenlrelien  de  la 
salubrité,  sans  imposer  en  aucune  façon  au  propriétaire  un  moyen 
plutôt  qu'un  autre  d'avoir  cette  eau. 

Il  pourra  choisir  entre  le  puits,  avec  ou  sans  pompe,  le  réservoir 
ou  la  citerne;  nous  pensons  seulement  que  l'eau  devra  être  d'assez 
bonne  qualité  pour  suffire  aux  usages  auxquels  on  la  destine,  et  que 
les  puits,  réservoirs  ou  citernes,  devront  être  bien  entretenus,  ainsi, 
d'ailleurs,  que  cela  est  prescrit  par  divers  règlements,  tant  anciens 
qtie  modernes. 

^  Mais  de  tout  temps  ces  ressources  particulières  ont  paru  insuffi- 
santes tant  pour  les  usages  domestiques  que  pour  l'entretien  de  la 
propreté  de  la  voie  publiqoe. 
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De  là  les  efforts  sans  nombre  des  administrations  municipales 
pour  y  suppléer. 

Des  eaux  publiquee.  —  Recherchons  ce  qai  a  été  fait,  dans  ce  bat, 
à  Paris  et  dans  d'autres  villes,  qui  pourront  peut-être  nous  offrir 
d'utiles  renseignements. 

On  est  tout  d'abord  frappé  de  la  différence  qui  existe  aujourd'hui 
entre  les  villes  du  Nord  et  celles  du  Midi. 

Dès  longtemps  les  villes  du  Nord,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Angleterre,  ont  fait  les  plus  grands  efforts  pour  arriver  à  une  abon- 
dante distribution  d'eau  à  leurs  habitants. 

Les  villes  du  Midi,  au  contraire,  ne  se  sont  que  tout  récemment 
occupées  de  cette  importante  partie  de  Tadministration  municipale. 
La  raison  en  est,  sans  doute,  dans  cette  distinction  que  nous  établis- 
sions plus  haut  entre  la  propreté  sèche  et  la  propreté  humide. 

Quoi  de  plus  facile,  en  effet,  que  d'entretenir  la  propreté  dans  des 
Tilles  comme  Avignon  et  Nîmes,  où  presque  toutes  les  immondices 
sont  sèches  par  elles-mêmes,  ou  sont  immédiatement  desséchées  par 
lo  climat? 

Au  contraire,  que  de  difficultés  dans  des  villes  comme  Bruxelles 
et  Londres,  où  tout  est  humide  on  liquide,  où  rien  ne  sèche,  si  ce 
D*est  pendant  un  petit  nombre  de  jours  dans  Tannée  ! 

Aussi,  dans  les  premières,  les  eaux  ont  presque  toutes  élé  consa- 
crées, dès  la  plus  haute  antiquité,  à  des  embellissements,  à  des 
footaines,  à  des  bassins  et  des  cours  d'eau  destinés  à  rafraîchir  l'at- 
mosphère des  promenades  et  des  places  publiques. 

Dans  le  Nord,  c'est  tout  le  contraire. 

A  Paris,  ville  un  peu  intermédiaire  sous  ce  rapport,  on  multiplie 
les  fontaines,  mais  plusieurs  d'entre  elles  servent  tout  à  la  foi?  à 
rembellissemeut  de  la  ville  et' à  la  satisfaction  des  besoins  domes- 
tiques. 

A  Londres,  point  de  fontaines  publiques,  point  de  monuments, 
rien  pour  le  luxe  ni  pour  la  voie  publique,  mais  tout  pour  l'iniérieur 
des  habitations.  Là  se  révèle  dans  toute  sa  force  la  différence  des 
moeurs  et  des  besoins. 

L'Angleterre  est,  en  effet,  le  pays  où  Ton  parait  avoir  fait  le  plus 
d'efforts  pour  assurer  la  salubrité  des  habitations  par  une  abondante 
distribution  d'eau. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  Mille  : 

«  A  Londres,  les  300  000  maisons  qui  appartiennent  à  des  classes 
«  diverses,  bien  plus  nuancées  que  celles  de  la  société  française,  ont 
c  de  l'eau.  Par  l'eau  dans  la  maison,  il  faut  entendre  le  service  de 
9  deux  robinets  au  moins,  l'un  dans  la  cuisine,  l'autre  au  waler- 
»  eloêet.  Dès  qu'on  s'adresse  à  des  habitudes  plus  élevées^  on  trouve 
9  l'eau  dans  le  cabinet  de  toilette  et  on  y  trouve  même  le  bain. 
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»  Glascow,  avec  deux  sources  d'approvisionnement  qui  loi 
»  rent  déjà  60  000  mètres  cubes  ou  450  litres  par  habitant  et  par 
»  jour,  n'en  a  pas  encore  assez.  L'usage  de  l'eau  y  est  singoliè  - 
»  rement  répandu.  Dans  les  maisons  aisées,  on  trouve  parfois,  à 
»  chaque  étage,  un  toaffr-c/oset,  un  bain  chaud  et  un  shower-baih^ 
»  espèce  de  pluie  froide  qui  produit  une  réaction  salutaire,  en  raison 
»  de  Thumiditédu  climat.  Des  logements  d'ouvriers,  valant  425  à 
»  4  50  francs  de  loyer,  ont  un  robinet  de  cuisine,  un  waUr-closei  et 
»  un  sKower-laih,  le  tout  pour  7  à  8  francs  de  dépense  annuelle, 
B  fixée  à  environ  5  pour  4  00  de  la  valeur  locative. 

«  A  Rugby,  petite  ville  de  8000  habitants,  sur  les  4  4  00  maisons, 
«  700  à  750  ont  exécuté  leurs  prises  d'eau  et  ont  au  moins  deux 
»  robinets,  l'un  dans  la  cuisine,  l'autre  au  water-closet.  » 

C'est  à  peine  si,  en  France,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  des 
avantages  qui  résultent,  pour  la  commodité  de  la  vie  et  la  salubrité 
des  habitations,  de  celte  large  distribution  d'eau.  Et  cependant  si 
l'on  compare  nos  usages  et  nos  mœurs  à  ceux  des  Anglais,  on 
remarque  qu'une  abondante  distribution  d'eau  dans  nos  maisons  ne 
serait  pas  moins  nécessaire  à  Paris. 

Du  reste,  l'état  actuel  des  choses,  comparé  avec  l'état  anden, 
accuse  déjà  un  progrès  considérable. 

En  effet,  depuis  quelques  années,  le  service  des  eaux  publiques 
laisse  peu  à  désirer.  Les  fontaines  ont  été  multipliées  ;  des  bornes- 
fontaines  ont  été  placées  dans  presque  toutes  les  rues,  et  la  conti- 
nuation des  égouts  a  permis  de  supprimer  toutes  les  eaux  stagnantes. 

Grâce  aux  nombreuses  bouches  d 'égouts,  on  a  aussi  réduit  dans 
une  proportion  immense  les  longs  parcours,  sur  la  voie  publique, 
des  eaux  de  toutes  sortes  qui  y  circulaient  autrefois,  au  grand 
détriment  de  la  salubrité.  Le  service  des  eaux  dans  l'intérieur  des 
maisons  a  été  également  an^élioré  d'une  manière  notable  :  les  abon- 
nements s'accroissent  chaque  année,  et,  pour  être  mis  plus  faci- 
lement à  la  portée  de  tous,  le  prix  du  plus  petit  abonnement  a  été 
réduit  d'un  cinquième. 

Les  travaux  de  canalisation  pour  la  distribution  des  eaux  sont- 
poursuivis  avec  la  plus  louable  activité,  et  pour  répondre  aux  de- 
mandes des  propriétaires  et  aux  besoins  de  la  population,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  nouvelle  canalisation,  la  ville  fait  elle-même  l'avance 
des  quatre  cinquièmes  de  la  dépense. 

Il  suffit  qu'il  se  présente  environ  200  francs  d'abonnements  dans 
un  parcours  de  4  00  mètres  pour  qu'on  exécute  immédiatement  les 
travaux. 

Pour  une  redevance  annuelle  de  60  francs  au  lieu  de  75  francs, 
prix  ancien,  la  ville  fournit  4  000  litres  d'eau  de  TOarcq  par  jour;  la 
même  quantité  d'eau  de  Seine  est  payée  4  20  francs:  mais  ces  prix 
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yoDten  décroissant  quand  la  consommation  augmente.  Ainsi,  les  in- 
dustriels qui  consomment  4  S  OOU  litres  d'eau  par  jour  ne  payent  les 
cinq  derniers  4  000  litres  qu'à  raison  de  40  francs  pour  4  000  litres 
d'eau  de  TOurcq  et  80  francs  pour  4  000  litres  d'eau  de  Seine. 

En  somme,  pour  la  majorité  des  consommateurs,  les  prix  de 
j 'hectolitre  d'eau  de  Seine  et  d'eau  de  TOurcq  sont  les  suivants  : 

Eau  de  Seine  : 

L'hectolitre 3  centimes     3  dixièmes. 

La  voie  de  tO  litres.  .   .     0       —        66  centièmes. 

Eau  de  l'Ourcq  : 

L'hectolitre 4  centime      7  dixièmes. 

La  voie  de  20  litres  .  .     0       —       35  centièmes. 

Pour  favoriser  les  petits  ménages,  la  ville  accorde  des  abonne- 
ments d'eau  de  Seine  au-dessous  de  4  20  francs.  Elle  donne  250  litres 
par  jour  au  prix  de  60  francs  par  an  et  de  500  litres  au  prix  de 
4  00  francs. 

Gomment  pourrait-on  se  procurer  de  l'eau  à  un  prix  plus  minime? 
Même  en  allant  la  quérir  à  la  fontaine  ou  à  la  borne -fontaine,  le 
temps  employé,  l'entretien  des  vases  nécessaires  pour  la  porter  et  la 
conserver  occasionneraient  pour  le  ménage  une  dépense  plus  consi- 
dérable que  celle  qui  résulte  de  l'abonnement. 

De  pareils  avantages  ne  peuvent  manquer  de  frapper  vivement 
Fattention  publique. 

Déjà,  pour  les  35000  maisons  de  l'ancien  Paris,  il  a  été  contracté 
4  3  000  abonnements  :  il  y  en  a  9  à  4  0  000  dans  le  nouveau  Paris. 

On  peut  considérer  cet  état  de  choses  comme  assez  satisfaisant. 

Ainsi  donc,  en  ce  qui  concerne  la  distribution  des  eaux,  l'admi- 
nistration a  déjà  fait  beaucoup,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  qui 
reste  à  faire  dépend  des  propriétaires  ou  des  locataires. 

3*  QUESTION  :  Le  propriétaire  peut-il  être  contraint  de  mettre  de 
Teaa  à  la  disposition  des  locataires  comme  moyen  de  remédier  à 
l'insalubrité  de  Tbabitation? 

Il  ne  suffirait  pas  évidemment,  pour  la  Commission,  d'avoir  dé- 
montré que  l'emploi  de  l'eau  est  indispensable  dans  un  grand  nombre 
de  cas  et  que  cette  eau  peut  être  mise  à  la  disposition  des  habitants. 

11  faut  encore  prouver,  s'il  est  possible,  que  c'est  le  propriétaire 
qui  est  tenu  légalement  de  mettre  cette  eau  à  la  portée  de  ceux  qu  i 
doivent  en  faire  usage. 

Sans  contester  l'utilité,  ni  même  la  nécessité  de  cette  eau,  on  ob- 
jecte que  les  habitants  devront  aviser  eux-mêmes  aux  moyens  de  se 
procurer  celle  qui  leur  est  nécessaire. 

«  Ces  moyens  ne  manquent  guère,  dit-on.  On  peut  aller  à  la  ri- 
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viére,  à  la  fontaine  publique,  au  puits  voisin,  et  enfin  acheter  de 
l'eau  à  ceux  quiia  colportent.  Pourquoi  faire  retomber  sur  lepro- 
propriétaire  seul  une  charge  qui  incombe  naturellement  à  tous,  en 
proportion  pour  chacun  de  ses  besoins  ou  de  ses  obligations? 
»  On  pourrait  dire  tout  au  plus  que  certaines  charges  incombent 
naturellement  au  propriétaire,  par  exemple,  le  lavage  des  ruis- 
seaux dans  les  cours,  et  l'arrosement  de  la  voie  publique.  Si  le 
propriétaire  s'acquitte  de  ces  obligations  par  tel  moyen  qu'il  aura 
préféré,  comme  par  un  abonnement  avec  une  entreprise  publique, 
vous  n'aurez  plus  rien  à  lui  demrinder.  Pour  vous-même,  pour  vos 
charges  personnelles,  procurez-vous  de  Teau  comme  vous  l'en- 
tendrez. 

»  Si  de  cet  état  de  choses  il  résulte  un  dommage  pour  le  proprié- 
taire, comme  une  dépréciation  de  ses  locations,  il  est  seul  à  eQ 
souffrir  et  vous  ne  pouvez  pas  le  contraindre  à  le  modifler. 

»  D'ailleurs,  s'il  n'a  pas  les  fonds  nécessaires  pour  etécater  les 
t  travaux  exigés,  par  quel  moyen  le  contraindrez-vous  ?  » 

Nous  pouvons  faire  à  ces  objections  une  réponse  qui  nous  parait 
satisfaisante. 

L'ordonnance  de  police  du  8  mars  4  846  prescrit,  à  Paris,  aax 
propriétaires  et  principaux  locataires  de  tenir  le  puits  de  leur  maison 
en  bon  état,  aBn  qu'on  puisse  y  trouver  toujours  de  l'eau  eo  cas 
d'incendie. 

D'autres  dispositions  de  l'ancienne  coutume  de  Paris  (art.  4  91), 
stipulaient  qu'en  l'absence  de  conditions  particulières  avec  TeDlre- 
preneur,  un  puits  doit  fournir  au  moins  deux  pieds  d'eau  aux  plus 
basses  eaux. 

C'était  sans  doute,  d'une  part,  afin  que  l'eau  fût  toujours  salobre  ; 
de  l'autre,  que  le  puits  offrit  des  ressources  en  cas  d'incendie. 

Donc,  d'après  les  anciens  règlements,  le  propriétaire  qui  avatt 
fait  la  dépense  d'un  puits  était  soumis  à  certaines  conditlonB  plus  ou 
moins  onéreuses,  tandis  que  le  voisin  pouvait  les  éviter  en  s'abate- 
nant  de  faire  la  dépense  de  l'établissement  du  puits. 

Mais  nous  croyons  pouvoir  conclure  d'un  autre  document  qu'il 
a'eii  était  pas  tOnjotirs  aidsi. 

On  trouve  en  effel  dans  l'ordonnance  de  police  du  20  janvier  1 727 
Oh  article  ainsi  conçu  : 

<  L'entretien,  le  curage,  les  réparations  et  les  reconstructions 
>  des  puits  communs  sont  à  la  charge  de  tous  les  intéressés,  qui  ne 
»  peuvent  s'affranchir  de  cette  charge  qu'en  abandonnant  leur  droit 
»  de  propriété,  à  moins  toutefois  que  les  règlements  locaux  ne  près- 
»  crivent  l'établissement  d'un  puits  dans  chaque  maison.  » 

Il  résulte  évidemment  de  cette  ordonnance  que,  dès  47*7,  l'au 
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lohtô  locale  pouvait  prescrire  rétablissement  d'un  puits  daus  chaque 
maison. 

On  ne  saurait  prétendre  que  ces  anciens  règlements  ont  été  abro- 
gés, soit  par  la  révolution  de  89,  soit  par  des  lois,  décrets  ou  or- 
donnances postérieurs. 

Tous  ont  é(é  soigneusement  visés  dans  les  ordonnances  rendues 
sur  le  même  sujet<  depuis  plus  de  soixante  et  dix  ans.  Ils  seraient 
donc  encore  pleinement  exécutoires,  alors  même  que  l'art.  484  du 
Code  pénal  n'aurait  pas  assuré  leur  légalité. 

Ajoutons  qu'en  étudiant  avec  soin  les  attributions  données  en 
France  aux  diverses  autorités  judiciaires  et  administratives,  on  ne 
trouve  pas  qu'une  pareille  description  dépasse  les  limites  des  pou- 
voirs des  autorités  municipales;  et  si,  dès  4727,  c'est-à-dire  il  y  a 
cent  trente-quatre  ans,  elles  usaient  du  droit  de  prescrire  l'établisse- 
ment d'un  puits  dans  chaque  maison,  elles  doivent  le  posséder  à  bien 
plus  forte  raison  aujourd'hui,  en  présence  des  immenses  progrès  de 
i'bygiène  publique  ei  privée  et  des  besoins  qui  en  sont  résultés. 

Dès  4730,  nous  trouvons  une  ordonnance  qui  porte  qu'à  l'avenir, 
pendant  les  étés  et  dans  les  temps  de  grande  chaleur,  les  bourgeois 
et  les  habitants  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  arroseront  deux  fois 
par  jour  le  devant  de  leurs  portes. 

Cette  prescription  se  retrouve  dans  les  ordonnances  de  4777, 
4787,  4  789,  4  800.  et  un  grand  nombre  d'autres  qui  se  sont  suc- 
cédé jusqu'à  ce  jour.  Il  est  peu  d'années  où  l'ordonnance  sur  l'arro- 
sement  de  la  voie  publique  ne  soit  pas  de  nouveau  placardée  sur  les 
murs  de  la  capitale. 

Or,  prétendra -t-on  que  c'est  avec  de  l'eau  achetée  au  porteur  d'eau, 
00  péniblement  apportée  de  la  fontaine  la  moins  éloignée,  que  le 
concierge  ou  les  locataires  du  rez-de-chaussée  pourront  obéir,  sous 
peine  d'amende,  à  cette  sage  prescription? 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  le  soutenir,  et  nous  croyons  que 
les  ordonnances  sur  l'arrosement  de  la  voie  publique,  tout  aussi  bien 
que  celles  sur  le  lavage  des  ruisseaux,  du  pavé,  des  plombs,  citées 
plus  haut,  etc.,  contiennent  implicitement  pour  le  propriétaire  l'obli- 
gation de  mettre  de  l'eau  à  la  disposition  de  ses  agents  et  de  ses 
locataires,  soit  au  moyen  d'un  puits,  soit  |jar  tel  autre  moyen  qu'il 
aura  cru  devoir  préférer. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  loi  du  43  avril  4  850  que  nous  croyons 
pouvoir  puiser  le  droit  de  prescrire  l'introduction  de  l'eau  dans  toutes 
les  maisons  où  les  causes  d'insalubrité  ne  pourraient  être  efficace- 
ment combattues  que  par  son  emploi. 

L'ordonnance  du  28  novembre  4  848  sur  la  salubrité  des  habita- 
tions, n'avait  pas  été  jusqu'à  prescrire  des  réparations,  des  modifi- 
cations ou  des  réfections  dans  les  maisons  habitées.  Aussi  l'on  sen- 
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Ut  bientôt  le  besoin  de  compléter  les  mesures  relatives  à  la  salubrité 
des  babitatioDS,  et  la  loi  du  4  3  avril  4850,  portant  création  des 
Commissions  des  logements  insalubres,  fut  rendue  sur  la  proposition 
d'un  député  qui  s'est  donné  l'honorable  mission  de  travailler  sans 
cesse  à  Tamélioration  du  sort  des  classes  pauvres  (1). 

Cette  loi  remplirait-elle  les  vues  du  législateur  si  elle  ne  donnait 
pas  les  moyens  de  compléter,  dans  certains  cas,  la  salubrité  des  ha- 
bitations, en  assurant  Tanlretien  de  leur  propreté?  Non,  sans  doute  ; 
et  nous  pensons  que  les  termes  généraux  dans  lesquels  elle  est  con- 
çue ont  été  employés  précisément  pour  laisser  à  l'autorité  conap^ 
tente  une  très-grande  latitude,  sans  laquelle  on  ne  pourrait  arriver 
à  rien  d'efficace.  Comment,  en  effet,  aurait-on  pu  énumérer  dans  une 
loi  toutes  les  causes  d'insalubrité  et  tous  les  moyens  d'y  remédier? 
Cette  lâche  a  élé  réservée  aux  Commissions  des  logements  insalu- 
bres; c'est  à  elles  qu'il  appartient  de  spécifier  les  unes  et  de  proposer 
les  autres  aux  Conseils  municipaux,  qui  en  prescrivent  l'exécution. 

L'art.  4*' de  la  loi  est  ainsi  conçu: 

a  Dans  toute  Commune  où  le  Conseil  municipal  l'aura  déclaré 
»  nécessaire  par  une  délibération  spéciale,  il  nommera  une  Com- 
»  mission  chargée  de  rechercher  et  indiquer  les  mesures  indispen- 
>  sables  d'assainissement  des  logements  et  dépendances  insalubres, 
»  mis  en  location  ou  occupés  par  d'autres  que  le  propriétaire,  l'osu- 
»  fruitier  ou  l'usager. 

»  Sont  réputés  insalubres  les  logements  qui  se  trouvent  dans  des 
V  conditions  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  santé  de  leurs 
»  habitants.  > 

La  lecture  de  cet  article  laisse  peu  de  choses  à  discuter. 

Le  logement  ne  doit  pas  se  trouver  dans  des  conditions  de  natore 
à  porter  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  santé,  etc. 

Il  en  résulte  évidemment  qu'un  logement  pourrait  être  en  lui-même 
irréprochable  et  se  trouver  cependant  dans  des  conditions  de  nature 
à  porter  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  santé  des  habitants. 

Il  pourrait  être  élevé  sur  un  soi  marécageux,  être  exposé  à  des 
émanations  dangereuses,  ne  recevoir  jamais  les  rayons  du  soleil,  ou 
enfin  être  tellement  éloigné  de  toute  eau  salubre,  que  la  privation  de 
celle-ci  deviendrait  un  danger  réel. 

La  loi  n'a  pas  plus  défini  les  causes  d'insalubrité  qu'elle  n'a  défini 
les  moyens  d*y  remédier. 

Elle  n'a  point  dit  que  le  défaut  d'air  ou  de  lumière,  que  la  présence 
de  l'humidité  étaient  des  causes  d'insalubrité. 

Elle  n'a  pas  dit  davantage  s'il  fallait  ouvrir  des  portes  et  des 
fenêtres,  revêtir  les  murs  de  boiseries, ou  parqueter  les  chambres. 

(1)  M.deMelnn. 


RAPPORT  SDR  LB5  L06KMKNTS  IMSALDBRKS.  217 

Par  conséquent,  elle  a  laissé  aux  Commissions  spéciales  le  soin  de 
rechercher  les  causes  d'insalubrité  et  d'indiquer  les  mesures  indis- 
pensables d'assainissement. 

Indiquer  remploi  de  l'eau  comme  une  condition  indispensable  à 
la  propreté  et  conséquemment  à  la  salubrité  d'une  habitation,  est, 
dans  un  cas  bien  déterminé,  tout  aussi  naturel  et  légal  que  d'indi- 
quer les  procédés  propres  à  procurer  de  l'air  et  de  la  lumière. 

C'est  en  vain,  selon  nous,  qu'on  voudrait  restreindre  le  sens  de 
la  loi  et  s'attacher  seulement  à  la  matérialité  du  logement,  à  la  na- 
ture de  la  construction,  à  ses  dispositions  plus  ou  moins  vicieuses. 

On  ne  peut  guère  plus  se  passer  de  propreté,  et  par  conséquent 
d'eau,  que  d'air  et  de  lumière. 

Donc,  l'eau,  cest-à-dire  le  puits,  la  citerne, ou  la  conduite  d'eau 
peuvent  tout  aussi  bien  être  indiqués  comme  des  conditions  essen- 
tielles de  la  salubrité  d'une  maison,  que  la  porte,  la  fenêtre  et  la  che- 
minée. 

Or  le  propriétaire  étant  évidemment  tenu ,  par  la  loi  du  4  3  avril  4  850, 
de  préserver  ses  locataires  de  toutes  [les  causes  d'insalubrité  dont 
les  lieux  mis  en  location  peuvent  être  affectés,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi,  d'une  manière  générale,  l'absence  de  l'eau  ferait  exception. 

Nous  sommes  donc  d'avis  que,  même  en  se  bornant  à  invoquer  la 
loi  de  4  850,  et  en  négligeant  toutes  les  dispositions  antérieures,  il 
peut  être  prescrit,  dans  un  certain  cas,  à  un  propriétaire,  de  mettre 
de  l'eau  à  la  disposition  de  ses  locataires  comme  moyen  indispen- 
sable d'assainissement  de  l'habitation. 

Résumé.  —  4"*  L'entretien  de  la  propreté  du  logement  et  de  ses 
dépendances  doit  être  considéré  comme  une  des  conditions  indispen- 
sables à  la  salubrité i 

2°  A  Paris,  tant  en  raison  du  climat  que  de  l'ensemble  des  condi- 
tions d'une  grande  agglomération  d'habitants,  la  salubrilé  ne  peut 
être  assurée  et  entretenue  qu'au  moyen  d'une  abondante  distribution 
d'eau,  et  de  plus  par  un  bon  système  de  latrines,  fosses  d'aisances 
et  vidanges. 

Z^  Différentes  dispositions  réglementaires,  tant  anciennes  que 
nouvelles,  obligent  les  propriétaires  et  les  locataires  à  employer  de 
l'eau  dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique  et  privée. 

i^  La  conséquence  naturelle  de  ces  règlements  serait  donc  l'obli- 
gation, pour  le  propriétaire,  d'avoir  de  l'eau  dans  la  maison. 

5®  La  loi  du  43  avril  4  850,  rendue  dans  le  même  esprit  que  les 
anciens  règlements,  nous  paraît  donner  à  l'autorité  compétente  le 
droit  de  prescrire  aux  propriétaires  d'avoir  de  l'eau  dans  les  maisons 
mises  en  location. 

La  Commission  aurait  atteint  son  bot,  si  les  faits  qu'elle  a 
recueillis  et  les  considérations  qu'elle  a  exposées  pouvaient  démon- 


SL6  tariAtés. 

trer  que,  dans  une  ville  comme  Paris,  une  abondante  distribtttiDa 
d*eau  dans  les  habitations  est  indispensable,  soit  à  l'entretien  de 
leur  salubrité,  soit  à  la  satisfaction  des  efkigences  de  la  salabritê 
générale. 

Mais  nous  pensons  que  la  Commission  des  logements  însalabres 
ne  pourrait  pas,  sans  dépasser  les  limites  de  ses  atlribatioos,  pro- 
poser des  mesures  générales  qui  nécessiteront  peut-être  des  rè- 
glements d'administration  publique  ou  l'interveniion  da  pouvoir 
législatif. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  des  mesures  de  ce  genre  sont  Tobjel 
des  études  et  des  projets  de  l'administration. 

En  conséquence,  la  Commission  des  logements  insalubres  a  l'hon- 
neur de  vous  soumettre,  monsieur  le  préfet,  les  conclusions  sui- 
vantes : 

^^  Dans  certains  cas  bien  déterminés,  et  par  application  de  la  loi 
du  4  3  avril  4  850,  il  y  a  lieu,  pour  la  Commission  des  logements  in- 
salubres, de  considérer  l'absence  de  l'eao  dans  une  maison  mise  en 
location  comme  une  cause  d'insalubrité  pour  cette  maison. 

3°  En  pareil  cas,  la  Commission  proposera  que  le  propriétaire  soit 
requis  de  mettre  à  la  disposition  des  habitants,  par  tel  moyen  qa*il 
aura  préféré,  de  l'eau  en  assez  grande  quantité  et  d'assez  bonne 
qualité  pour  entretenir  la  salubrité  de  la  maison. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  reprocher  à  ces  propositions 
d'être  entachées  d'exagération.  Les  prescriptions  qui  imposent  des 
sacrifices  à  tous  les  citoyens,  dans  un  intérêt  général,  ne  sont  pas 
fondées  sur  des  considérations  plus  puissantes  que  celles  qbe  nous 
faisons  valoir. 

Qui  pourrait  contester  l'immense  autorité  des  mesnres  qvn  ont 
pour  objet  de  protéger  la  santé  publique? 

Ce  n'est  point  chose  nouvelle  que  de  réglementer  ce  qui  s'y  rap- 
porte, et  telle  est  même  l'importante  nécessité  de  ces  mesures 
qu'elles  ont  bien  souvent  revêtu  ce  caractère  dictatorial  que  justifient 
les  grandes  calamités  publiques. 

Aujourd'hui,  nous  n'invoquons  point  ces  impérieuses  nécessités. 
Nous  considérons  seulement  ce  besoin  universel  de  bien-être  et  d'é- 
galité qui  domine  notre  époque.  Nous  voyons  apparaître  en  première 
ligne,  parmi  les  devoirs  imposés  à  l'autorité,  celui  de  faire  {>articiper 
les  classes  les  moins  favorisées  à  ces  jouissances  matérielles  dont  la 
privation  est  un  martyre  de  tous  les  instants. 

Noos  reconnaissons  que  la  salubrité  de  l'habitation  est  pour  l'ar- 
tisan une  condition  de  santé,  comme  la  santé  est  une  condition  de 
travail  qui  Ini  permet  de  nourrir  et  d'élever  sa  famille. 

Nous  reconnaissons  qu'il  n'y  a  pas  de  salubrité  sans  propreté,  et 
pas  de  propreté  sans  eau  salnbre  et  abondante,  et  nous  venons  âim 
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au  propriétaire  :  Voas  proposez  votre  maison  è  ceux  qai  ont  besoin 
d*iin  asile,  vous  le  lear  concédez  à  prix  d'argent;  la  loi  exige  qoecet 
asile  soit  assez  salobre  pour  que  la  sanlé  des  occupants  ne  soit  pas 
mise  en  danger;  ces  qualités  loi  manqueront  si  vous  ne  mettez  pas 
de  l'eau  à  la  disposition  de  vos  locataires.  Noos  vous  demandons  de 
donner  cette  eau,  au  nom  de  Thumanité,  au  nom  des  vieilles  cou- 
tomes  de  la  France,  an  nom  des  lois  nouvelles,  dont  vous  ne  sauriez 
mécoonattre  Tesprit  ;  en6n  au  nom  de  votre  intérêt  lui-même. 

La  Commission  espère  qu'elle  sera  écoutée  et  qn'elle  trouvera 
dans  la  loi  du  4  3  avril  4850  un  nouveau  moyen  d'augmenter  le 
bien-être  des  populations. 

Nous  donnerons  dans  un  second  article  Tanalyse  des  autres  par- 
ties du  rapport  de  la  Commission. 
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Etudes  pratiques  sur  les  maladies  nerveuses  et  mentaleSj  accompa- 
gnées de  tableaux  statistiques,  suivies  de  rapports  à  M.  le  préfet 
de  la  Seine  sur  les  aliénés  traités  dans  les  asiles  de  Bicêtre  et 
de  la  Salpêtrière,  par  le  docteur  H.  Gibabp  ob  Caillbux,  inspeo- 
tear  général  du  service  des  aliénés  de  la  Seine.  Paris,  J.-B.  Bail- 
lière  et  fils»  1863,  in-8,  zii-234  pages.  —  Prix  :  42  fr. 

*  Les  mémoires  publiés  par  M.  Girard  deCailleux  dans  hs  Annales 
d'hygiène  et  de  médecine  légale  (4)  et  dans  les  Annales  médico-psycho- 
logiques  devaient  faire  présumer  que  l'auteur  réunirait  un  jour  dans  un 
traité  les  résultats  de  sa  grande  pratique.  Telle  a  été  la  pensée  qui  a 
présidé  à  la  publication  des  Etudes  pratiques  sur  les  maladies  ner- 
veuses et  mentales.  L'autear,  grand  partisan  delà  méthode  numé- 
rique, l'a  prise  pour  point  de  départ  de  toutes  ses  recherches.  C'est 
avec  l'aide  de  la  statistique  qu'il  élatide  les  onze  chapitres  dont  se 
compose  son  livre,  et  qui  embrassent  le  mouvement  de  la  population, 
les  causes  de  l'aliénation,  son  invasion,  sa  dorée,  son  pronostic,  les 
guérisons,  les  décès,  les  journées  d'infirmerie,  la  séquestration  dans 
les  quartiers  cellulaires,  les  causes  de  l'épilepsie  et  l'anatomie  patho- 
logique étudiée  chez  les  aliénés. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ces  onze  divisions  des  mé- 
moires plus  ou  moins  complets  des  observations  pratiques  ;  l'auteur 

(1)  i848,  t.  XL,  p.  5  et  241. 
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prend  la  queslion  d'uo  point  de  vue  plas  élevé  :  s^appuyanl  sar  le 
fait  inexorable  des  chiffres  habilement  posés,  il  résame  par  une  ad- 
dition presque  toutes  les  questions  qui  intéressent  raliéoaiioD 
mentale,  soit  qu'il  les  résolve,  soit  qu'il  reste  dans  le  doute. 

Dans  Timpossibililé  de  passer  en  revue  toutes  les  opinioos  (ie 
l'auteur,  nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques-unes.  Suivant 
M.  Girard  de  Cailieui,  la  folie  est  plus  fréquente  dans  les  classeB 
privilégiées  que  dans  les  classes  pauvres,  ainsi  qu'Esquiroi  i  avait 
déjà  indiqué  dans  son  Traité  des  maladies  mentales  (t.  1",  p.  ii) 
quand  il  dit  :  «  Les  courtisans,  les  hommes  éminents  de  la  société, 
les  riches  sont  plus  sujets  à  la  folie  que  les  pauvres.  »  D'après 
M.  Legoyt,  au  contraire,  l'aliénation  mentale  se  manifesterait  de 
préférence  parmi  les  indigents. 

Arrivé  aux  rapports  des  formes  du  délire  avec  le  caractère, 
M.  Girard  de  Cailleux  établit  que  la  forme  de  l'aliénation  ne  consiste 
pas  exclusivement  dans  une  exagération  du  caractère  (Foville),  on 
dans  la  perversion,  maistanlôtdansrune,tantôtdansrantre,parsDite 
des  modi&cations  qu'éprouvent  les  fonctions  du  système  nerveux. 
Guislain,  qui  a  traité  ce  sujet  avec  son  talent  ordinaire,  montre aossi 
que  ce  n'est  pas  dans  la  cause  qu'il  faut  chercher  la  forme  de  la  ma- 
ladie, puisque,  sur  quarante  malades  où  la  frayeur  était  notée  comme 
origine,  il  a  constaté  successivement  des  manies,  des  mélaDColi^, 
des  démences,  même  dans  l'organisation  intellectuelle  et  physique 
de  l'individu.  On  interroge  son  mode  général  de  sensibilité,  sa  vo- 
lonté, ses  idées,  ses  opinions,  ses  instincts,  ses  affections  dominaates, 
eton  les  retrouve  presque  toujours  comme  caractères  fondamentaox  de 
l'aliénation  mentale.  Dès  qu'une  impression  détermine  le  trouble  do 
moral,  c'est  dans  la  faculté  la  plus  développée  qu'elle  retentit  avec 
le  plus  de  force;  aussi  peut-on  soutenir  que  l'homme  porte  dans  son 
système  intellectuel  le  germe  et  le  type  de  son  mal  moral,  etalfinner 
que  les  phénomènes  de  Taliénation  se  réduisent  toujours  à  aae  lésion 
de  la  sensibilité,  à  celle  du  principe  réagissant  du  cerveau,  ou  à  ces 
deux  influences  simultanément. 

L'auteur  termine  son  travail  par  une  consciencieuse  étude  sor 
l'anatomie  pathologique.  La  doctrine  qu'il  professe  sur  ce  sujet  nous 
parait  celle  qui  a  le  plus  de  probabilités.  «  Parce  qu'une  maladie, 
dit-il,  une  dans  son  principe  est  variée  dans  ses  formes,  s'ensoit-il 
que  les  altérations  qu'elle  présente  devraient  être  propres  à  cbacune 
d'elles,  à  tel  point  que  l'on  pourra  reconnaître  la  forme  par  la  lésion? 
Cela  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire,  et  la  logique  s'accommode 
bien  mieux  d'une  variété  de  lésion  provenant  d'un  même  type,  selon 
le  principe  élevé  et  fondamental  dont  la  nature  nous  donne  rétemel 
exemple  de  la  multiplicité  dans  l'unité  et  de  la  variété  dans  l'unifor- 
mité. 
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La  réanion,  dans  les  mêmes  hospices,  des  aliénés,  des  infirmes  et 
des  vieillards;  l'encombrement  des  sections  consiacrées  aax  alié- 
nés, la  triste  nécessité  d'évacuer  leur  trop -plein  dans  les  asiles  de 
province,  souvent  à  plus  de  deux  cents  iieues  de  distance,  et  de 
briser  ainsi  les  liens  de  la  famille;  Tétat  défectueux  de  ces  sections 
qoi  les  plaçait  au  dernier  rang  de  tous  les  asiles;  Tabsence  de  la 
plupart  des  médecins,  obligés  à  résidence  d'après  la  loi  de  4  838, 
toutes  ces  considérations,  et  d'autres  encore,  avaient  provoqué,  de- 
puis longtemps,  les  criiiques  des  hommes  compétents,  nationaux  et 
étrangers. 

Dans  une  réception  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  dont  nous 
avions  alors  l'honneur  d'être  le  président,  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
qui  connaissait  cet  état  de  choses,  annonça  aux  membres  de  la  dépu- 
tation  qu'il  avait  à  cœur  de  mettre  les  aliénés  du  département  dans 
de  meilleures  conditions ,  et  de  doter  Paris  d'asiles  en  rapport  avec 
Timporlance  de  cette  capitale  et  ce  qui  se  faisait  ailleurs. 

C'est  pour  se  conformer  à  cette  pensée  de  l'autorité  supérieure, 
que  M.  Girard  de  Cailloux  a  joint  à  ses  Études  pratiques  un  rapport 
sur  les  aliénés  de  la  Seine  traités  à  Bicétre  et  à  la  Salpétrière,  et 
des  considérations  générales  sur  l'ensemble  du  service  de  ce  départe- 
ment. 

Son  travail,  très-minutieux,  embrasse  les  bâtiments,  les  services, 
les  classements,  les  transports,  les  moyens  curatifs  employés,  etc. 
Après  avoir  rendu  justice  aui  hommes  éminents  qui  sont  à  la  tête 
des  diverses  sections,  il  examine  chaque  hospice  :  à  Bicêtre,  il  cri- 
tique fortement  le  quartier  des  idiots,  celui  dit  de  sûreté,  et  la  con- 
fusion qoi  résulte  de  la  réunion  des  gâteux,  des  infirmes,  des  pai- 
sibles et  des  convalescents;  à  la  Salpétrière,  il  blâme  les  mauvaises 
divisions  des  quartiers  et  leur  encombrement,  la  dissémination  d'un 
certain  nombre  d'épileptiques  dans  les  services  d'aliénées,  le  mélange 
des  filles  inscrites  avec  les  autres  malades,  l'insufQsance  de  Tair 
respirable,  le  manque  de  terrains  et  les  obstacles  qui  résultent 
pour  le  traitement  moral  de  l'éloignement  de  beaucoup  de  médecins. 

Les  causes  de  l'encombrement,  dont  la  conséquence  a  été  l'envoi 
au  dehors  de  milliers  d'aliénés,  devaient  appeler  l'attention  de  M.  Gi- 
rard ;  il  attribue  les  causes  de  cet  accroissement  :  1°  à  l'augmenta- 
tion générale  de  la  population  du  déparlement  de  la  Seine;  2°  au 
petit  nombre  de  retraits,  surtout  parmi  les  transférés,  dû  à  ce  qu'un 
grand  nombre  de  ces  malades  deviennent  incurables  par  défaut  de 
relations  de  famille,  et  qu'un  certain  nombre  de  guéris  restent  dans 
les  asiles  par  suite  d'intérêts  divers;  3°  à  l'admission,  par  ordre, 
d'aliénés  non  dangereux  ;  4°  à  l'extension  du  traitement  aux  imbé- 
ciles et  aux  idiots;  5**  à  la  réception  de  personnes  non  aliénées,  mais 
affaiblies  mentalement  par  l'âge  (4  sur  10);  6^  enfin,  à  la  division 
du  service  des  aliénés  entre  deux  autorités  différentes. 
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Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M.  Girard  de  Cailleux  dans  celte 
revue  des  deux  hospices,  mais  les  faiis  que  nous  venons  de  signaler 
sont  les  meilleures  pièces  justificatives  du  jugement  qnil  porte  sur 
la  nécessité  de  réformes  radicales,  et  de  la  construction  d'asiles 
utiles  aux  malades  et  à  la  science;  c'est Topinion  que  nous  avions 
également  soutenue  dans  le  compte  rendu  de  la  statistique  des  alié- 
nés de  France  par  M.  Legoyt,  sans  toutefois  lui  donner  les  dévelop- 
pements que  comportait  la  mission  de  ce  médecin  {Ànn.  d*hyg.  et  de 
tnéd.  légale,  4  859). 

Je  voudrais  louer  M.  Girard  de  Cailloux  comme  il  le  mérite  ; 
mais,  n*aimant  pas  à  être  rangé  parmi  ceux  qui  ont  un  but,  je  me 
contenterai  de  faire  observer  que  son  livre  contient  des  choses  neoves 
et  qu'il  a  sa  place  marquée  dans  nos  bibliothèques. 

A.  Bbiebke  de  Boishort. 


Des  climats  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical  ;  guide  pratique 
dans  les  régions  du  ghbe  les  plus  propices  à  la  guérison  des  maîo- 
dies  chroniques^  par  le  docteur  Gioot-Suako.  Paris,  J.-B.  Bait- 
lièreetfils,  1863,  in-18  jésus,  xxii-667  pages,  avec  4  planche. 
—  Prix  :  5  fr. 

M.  Gigot-Suard  est  déjà  connu  par  d'importants  travanx.  Noos 
placerons  en  première  ligne  ses  recherches  expérimentales  sur  la 
nature  des  émanations  marécageuses  et  sur  les  moyens  d*empècher 
leur  formation  et  leur  expansion  dans  Tair.  Ces  recherches,  remplies 
d'aperçus  nouveaux  sur  la  nature  des  efQuves  miasmatiques,  ont 
démontré  chez  leur  auteur  un  esprit  d'observation  qui  promettait 
beaucoup  pour  Tavenir  ;  elles  ne  sont  d'ailleurs  que  les  bases  d'un 
travail  plus  condidérable  sur  cette  partie  si  importante  de  Thygiène 
publique. 

Le  nouvel  ouvrage  de  ce  jeune  médecin  peut  être  considéré 
comme  le  complément  de  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  l'hy- 
drologie médicale.  Il  laisse  de  côté  ce  qui  se  rapporte  aux  premières 
ressources  que  les  eaux  minérales  offrent  à  la  thérapeutique,  et  il 
s'attache  particulièrement  à  ce  qui  peut  diriger  le  malade  dans  le 
choix  d'un  climat  comme  agent  curatif. 

u  Si  des  travaux  importants,  dit-il,  nous  ont  montré  les  premières 
ressources  que  les  eaux  minérales  offrent  à  lart  de  guérir,  en  même 
temps  qu'ils  ont  éclairé  le  praticien  sur  leurs  effets  et  sur  leur  em- 
ploi, on  ne  saurait  en  dire  autant  de  la  climatologie  thérapeutique. 
Les  malades  n'ont  ordinairement  pour  guide,  quand  il  s'agit  du  choix 
d'un  climat  comme  agent  curatif,  que  la  tradition,  la  routine  ou  des 
renseignements  incomplets.  Cela  tient  à  l'incertitude  qui  règne  parmi 
le^  médecins  sur  les  conditions  des  stations  médicales.  Cependant  les 
publications  faites  à  ce  sujet  n^  sont  pas  rares,  mais  elles  décoacer- 
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lent  le  lecteur  aa  lieu  de  TédiGer.  En  effet,  à  part  quelques  ouvrages 
remarquables  par  le  nombre  et  la  précision  des  détails,  ces  docu- 
ments renferment  les  opinions  les  plus  contradictoires,  les  notions 
les  plus  inexactes  et  révèlent  souvent  l'enthousiasme  du  patriotisme 
plutôt  qu'une  consciencieuse  impartialité. 

»  Et  cependant,  ajoute-t-il,  autant  le  changemétit  de  lieux  pré- 
sente d'avantages  dans  les  affections  chroniques,  lorsque  le  nouveau 
climat  vers  lequel  sont  dirigés  les  valétudinaires  se  trouve  approprié 
à  leur  constitution  et  à  la  nature  de  leur  maladie,  autant  il  y  a  du 
danger  à  les  livrer  aux  hasards  de  la  routine  ou  aux  fantaisies  de  leur 
liberté,  et  à  les  bercer  d'illusions  dont  le  moindre  inconvénient  est 
de  leur  faire  oublier  les  obligations  qu'impose  un  traitement  clima- 
tologique. 

I  L'influence  climatérique  est  un  agent  médicinal  complexe,  àop* 
portunités  variables,  et  dont  l'application  exige  des  dosages  comme 
les  substances  les  plus  énergiques  de  nos  ofOcines.  Elle  a  ses  indi- 
cations et  ses  contre-indications.  Elle  réussit  dans  certaines  condi- 
tions, tandis  qj'elle  échoue  dans  d'autres  et  produit  même  des  effets 
nuisibles.  * 

II  est  aisé  de  se  rendre  compte,  par  les  observations  qui  précè- 
dent, du  but  et  de  l'utilité  de  cette  publication. 

L'auteur  s*y  attache  à  fournir  des  notions  précises  et  à  formuler 
des  prescriptions  rationnelles  ;  après  avoir  étudié  avec  soin  les  qua- 
lités du  climat  des  diverses  stations  favorables  aux  valétudinaires  ; 
après  avoir  soumis  à  une  patiente  analyse  les  documents  qu'il  a  pu 
recueillir  et  en  les  comparant  aux  données  de  la  topographie,  il  est 
ainsi  arrivé  à  des  déductions  qui  doivent  avoir  dans  la  pratique  les 
plus  salutaires  effets. 

Son  livre  est  divisé  en  trois  parties,  savoir,  la  constitution  des  cli- 
mat#,  l'influence  des  climats,  la  distribution  géographique  des  climats. 

C'est  dans  cette  troisième  partie  qu'il  passe  en  revue  les  différentes 
stations  mf^icales,  en  commençant  par  celles  de  la  France,  qui  oc- 
cupent naturellement  le  premier  rang. 

Puis  viennent  successivement  la  Suisse ,  l'Italie ,  l'Algérie , 
l'Egypte,  le  Portugal  etTEspagne. 

Ces  contrées  sont  celles  de  l'Europe  qui  sont  le  plus  fréquentées 
par  les  valétudinaires.  Aussi  M.  Gigol-Suard  leur  a-tnl  consacré  le 
premier  volume  de  ses  importantes  recherches.  Le  second  com- 
prendra quelques  autres  localités  situées  en  dehors  des  tropiques, 
et  surtout  les  régions  équatoriales. 

Nous  le  répéterons  en  terminant  cette  courte  analyse,  le  livre  de 
M.  Gigot-Suard  est  éminemment  utile  et  pratique,  et  les  médecins, 
auxquels  il  est  plus  particulièrement  destiné,  ne  pourront  y  puiser 
que  des  renseignements  du  plus  haut  intérêt  pour  le  choix  de  la  sta- 
tiop  où  ils  voudront  envoyAr  ieua  malades.  A.  TtaaocHKT. 
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Aéroihérapie,  —  Appliealion  artificielle  de  tair  des  montagnet  au 
traitement  euralif  des  maladies  chroniques,  par  le  doctew 
JoDEDANET.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils.  4  vol.  iD-48.  Prix:2rr. 

Le  docleur  Joordanet,  auteur  du  livre  intéressant  le  Mexiqve, 
nous  initie,  dans  un  style  simple  et  précis,  aux  particularités  de  son 
système  :  Tétude  des  conditions  hygiéniques  que  Thomme  éprouve 
sur  la  Cordillère  mexicaine  a  fait  nattre  dans  son  esprit  Tidée  d'ap- 
pliquer d'une  manière  artificielle,  au  traitement  de  nos  iofirmités, 
Tair  qu'on  respire  sur  les  montagnes  à  difTérents  degrés  de  hau- 
teur. 

L'aérolhérapie  est,  pour  lui,  la  méthode  curative,  qui  cherche  à 
imiter  la  nature,  en  réalisant  d'une  manière  artificielle  les  eiïels 
bienfaisants  de  Tair  des  montagnes  sur  la  santé  de  Thomme. 

Dans  le  premier  chapitre,  consacré  à  l'étude  de  Tair  des  monta- 
gnes, M.  Jourdanet  démontre  que  l'homme  d'Europe  n'a  pas  pros- 
péré sur  les  altitudes  imposantes  du  Mexique  ;  pendant  que  l'Indieo, 
à  la  large  poitrine,  se  livre  aux  exercices  les  plus  fatigants,  adoptant 
la  course  pour  son  allure  favorite,  l'individu  de  la  race  blanche  est 
abattu,  énervé,  sous  ce  ciel  dont  les  apparences  séduisantes  forment 
un  contraste  déplorable  avec  la  triste  réalité. 

Après  avoir  examiné  les  conditions  de  l'air  aax  différents  degrés 
d'altitude,  l'auteur  adopte  ces  trois  conclusions  : 

4<^  Au  pied  des  grandes  chatnes,  l'air  des  montagnes  n'a  pas  plos 
d'influence  sur  la  santé  que  l'air  des  plaines; 

2°  Cet  air  devient  fortifiant  à  une  hauteur  moyenne; 

3°  Il  est  débilitant  au  delà  de  2000  mètres. 

Cette  diversité  d'effets  doit  faire  nécessairemeut  varier  les  condi- 
tions de  l'application  de  cet  air,  alors  qu'il  sera  employé  comme 
agent  thérapeutique. 

Ici  se  présente  la  nécessité  dMnitier  les  lecteurs  à  quelques  con- 
sidérations de  physique  élémentaire  sur  l'air  atmosphérique,  et  à 
certaines  notions  d'hématologie,  au  point  de  vue  de  la  pression  atmos- 
phérique. 

Voici  quelques  principes  généralement  admis  dans  la  science  : 

4®  L'air  atmosphérique  introduit  dans  notre  poitrine  à  chaque 
inspiration,  contient  d'autant  plus  de  molécules  de  ce  fluide,  que  le 
sujet  qui  le  respire  se  trouve  plus  rapproché  du  niveau  de  la  mer. 

2°  Plus  nous  nous  élevons  dans  les  airs,  moindre  est  le  poids  des 
couches  d'atmosphère  qui  nous  sont  superposées. 

3°  Par  conséquent,  Tbabitation  sur  les  lieux  élevés  diminue  d'ane 
manière  permanente  la  somme  des  gaz  qui  circulent  dans  le  corps 
de  l'homme. 

i""  Deux  choses  sont  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  :  Tabsorp- 
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tkm  de  l'oxygène  (agent  essentiel  de  notre  existence,  élément  actif 
de  tontes  les  transformations  vitales),  et  le  rejet  de  l'acide  carbo- 
nique (produit  d'une  combustion  lente  où  la  chaleur  animale  trouve 
sa  source  presque  exclusive). 

5**  L'action  régulière  de  1  oxygène  sur  la  vie  est  garantie  par  trois 
forces  qui  en  assurent  le  jeu  physiologique. 

a.  La  pression  atmosphérique  intervient  d'une  manière  efficace 
pour  introduire  et  retenir  dans  le  sang  l'oxygène  nécessaire  à  l'en- 
treUen  de  nos  fonctions. 

h.  Les  globules  jouissent  du  privilège  d'assurer  la  condensation 
de  ce  gaz  par  une  action  chimique. 

e.  Le  gaz  acide  carbonique,  par  son  accumulation  ou  sa  sortie  exa- 
gérée, tempère  on  rend  plus  active  la  préaence  de  l'oxygène,  et  en 
fait  varier  la  densité. 

Pour  notre  confrère,  la  régularité  de  l'hématose  consiste  dans  la 
stabilité  des  rapports  entre  les  deux  gaz,  bien  plus  que  dansla 
quantité  plus  ou  moins  élevée  de  l'oxygène  du  sang. 

Il  suit  de  là  qu'une  ligne  verticale  de  2000  mètres  de  hauteur 
pourrait  fournir  tous  les  éléments  d'une  graduation  hygiénique  dans 
laquelle  tes  divers  tempéraments  rencontreraient  des  correctifs  aux 
écarts  qui  leur  sont  le  plus  naturels. 

Ainsi  le  Créateur  n'aurait  pas  seulement  ménagé  à  l'homme  les 
moyens  de  s'approprier  par  les  latitudes  la  chaleur  et  le  froid,  selon 
que  ses  besoins  ou  ses  goûts  lui  en  donneraient  l'inspiration,  il  aurait 
encore  voulu  qu'il  jouisse  à  son  gré,  et  selon  les  aptitudes  variées 
des  tempéraments,  d'une  atmosphère  lourde  ou  légère,  propre  à 
détruire  par  les  changements  de  niveau,  les  écarts  d*une  vitalité 
trop  ardente  ou  trop  affaiblie. 

Après  avoir  ainsi  établi  que  la  raréfaction  et  la  diminution  du 
poids  de  l'air  sont  la  source  essentielle  de  l'action  générale  des  lieux 
élevés,  M.  Joiirdanet  détermine  dans  le  troisième  chapitre  comment 
doit  être  comprise  cette  imitation  de  Tair  des  montagnes. 

Bien  de  plus  simple  que  de  diminuer  artificiellement  la  pression 
barométrique  autour  d'un  sujet  malade. 

En  établissant  un  jeu  convenable  de  pompes  au-dessus  d'un  réci- 
pient à  parois  très-résistantes,  et  en  leur  faisant  ramener  au  dehors 
une  certaine  quantité  de  Tair  qui  s'y  trouve  enfermé,  on  force  l'air 
restant  à  occuper  l'espace  tout  entier  représenté  par  la  capacité  de 
l'appareil. 

Dans  ces  conditions,  l'effort  de  cet  air,  pour  continuer  à  s'agran- 
dir, sera  d'autant  moindre  que  sa  dilatation  aura  été  plus  considé- 
rable, et  par  conséquent  la  pression  qu'il  exercera  sur  les  corps  qui 
s'y  trouveront  plongés  sera  diminuée  dans  la  même  proportion. 

Nous  allons  actuellement  laisser  la  parole  à  l'auteur  pour  la  des* 

2*  SÉBIB,  1863.  —  TOMBZX.  —  1'*  PARTIE.  15 
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criptiQQ  de  l*ap|>ar6il»  l'énumération  des  phéDomàDW  phynologi- 
qaes  qui  sont  les  plus  apparents  à  la  suite  des  séances,  et  les  oon* 
dusions  générales.  Nos  lecteurs  seront  alors  à  môme  de  se  faire  une 
idée  de  Tensemble  du  système. 

c  L'appareil  dont  nous  faisons  usage  est  de  tôle,  d'une  résistance 
éprouvée.  11  a  la  capacité  d'environ  6000  litres.  Neuf  oovertures 
circulaires  de  30  centimètres  de  diamètre  lui  assurent  une  clarté 
irréprochable.  Ces  ouvertures  sont  fermées  par  des  globes  de  crislal 
hémisphériques  reposant  sur  des  anneaux  de  fer  très-résistants  qui 
leur  assurent  un  plan  invariable.  A  la  partie  supérieure,  le  couvercle 
est  muni  de  deux  soupapes  qu'on  peut  graduer  à  volonté.  Une  porte 
de  grandeur  convenable  se  ferme  hermétiquement  sur  un  tube  de 
çaoutchoqc  sulfuré  rempli  d'air.  A  dnnte  de  cette  porte,  on  ban>- 
mètre  extérieur  indique  les  variations  de  densité  de  l'air  oooteno 
dans  le  récipient,  et  avertit  de  Topportunité  dTouvrir  ou  de  fermer 
un  robinet  chargé  d'équilibrer  l'entrée  de  l'air  avec  le  jen  des  pom- 
pes, de  manière  à  eptretenir,  quand  on  veut,  un  courant  de  80  li- 
tres d'air  par  minute.  La  pompe,  placée  dans  les  caves  de  Thôlel, 
est  mue  par  le  jeu  régulier  d'un  moteur  Lenoir. 

»  Ce  mécanisme  fort  simple  est  toujours  surveillé  de  la  manière 
la  plus  attentive.  Mais  ne  le  fût-il  pas,  qu'il  serait  impossible  d'ar- 
river à  aucun  mécompte.  Les  soupapes,  en  eOét,  s'ouvrent  d'elles- 
mêmes  à  une  dépression  de  20  centimètres,  et  il  est  impossible,  avec 
les  dimensions  que  possèdent  l'appareil  et  les  pompes,  de  dépasser 
un  vide  d'une  demi -atmosphère,  l'air  s'introduisent  alors,  quoi  qu'on 
fasse,  dans  la  même  proportion  qu'il  est  absorbé. 

»  Plaçons  maintenant  on  sujet  dans  cet  appareil,  et  voyons  oe 
qui  doit  arriver.  Le  jeu  de  nos  pompes  fait  en  général  baisser 
1^  baromètre  de  4  centimètre  par  minute.  Dans  un  quart  d%eore, 
nous  obtenons  la  dépression  la  plus  habituelle  de  notre  pra- 
tique. Le  sujet  a  respiré  pendant  ce  temps  420  litres  d'air,  en 
basant  ce  calcul  sur  46  inspirations  par  minute  et  un  demi-litre  par 
inspiration.  Nous  supposerons  maintenant  que  l'air  se  soit  vicié  (fa- 
cide  carbonique  dans  la  proportion  de  4,5  pour  4  00  dans  chaque 
mouvement  respiratoire.  Les  4  20  litres  d'air  respiré  auront  apporté 
dans  Tappareil  5  litres  d'acide  carbonique  environ,  et  par  consé- 
quent, le  récipient  contiendrait  ce  gaz,  à  la  fin  du  premier  quart 
d'heure,  dans  la  proportion  de  Q,004  du  volume  total.  Mais  le  jeu 
continuel  des  pompes  en  ayant  extrait  une  partie,  à  mesure  qn*il  se 
produisait,  la  viciation  nest  pas  même  arrivée  à  ce  chiffre  minime. 
>  La  sécurité  de  nos  résultats  est  encore  garantie,  sous  ce  rapport, 
par  la  présence,  dans  le  récipient,  d'une  certaine  quantité  de  cbanx 
vive  qui,  en  se  carbonatant,  contribue  à  la  phia  grande  parole  de 
cette  atmosphère  confinée. 
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1»  C/esi  eiieore  eette  satMtaiiee  qui  mainlieni  dans  de  justes  limites 
son  état  hygroiaétrique  dont  la  tendance  à  s'accroître  est  insépa- 
rable de  Tezercice  des  fonctions  de  la  peau  et  du  poumon. 

9  Lorsque,  dans  le  premier  quart  d'heure  de  séance,  nos  pompes 
ont  prodoit  la  dépression  barométrique  désirée,  nous  ouvrons  le  ro- 
binet destiné  h  livrer  passage  à  l'air  do  dehors.  Cette  entrée  d'un  air 
pur  se  met  en  équilibre  avec  le  jeu  des  pompes,  et,  dés  ce  moment, 
le  malade  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  l'appareil'  respire  au 
milieu  d'un  courant  de  70  litres  environ  par  minute. 

>  Il  est  donc  hors  de  doute  que  nos  atmosphères  oonfinéee,  assai- 
nies et  renouvelées  dans  des  proportions  eiagérées,  offrent  les  plus 
grandes  garanties  au  point  de  vue  de  l'acide  carbonique  et  de  la  ^ 
vapeur  d'eau  qu'elles  pourraient  être  soupgonnées  de  contenir  dans 
dea  proportions  trop  considérables.  Le  fonctionnement  de  nos  appa- 
reils a  lieu,  par  conséquent,  dans  des  conditions  qui  les  mettent  à 
l'abri  de  tout  reproche  sérieux. 

9  Phénomènê$  pkj^iologiqwê.  —  4*  Les  analyses  que  nous  avons 
signalées  plus  haut,  prouvent  que,  sous  les  efforts  qui  raréBent  l'at- 
mosphère, l'acide  carbonique  se  dégage  d*une  manière  exagérée, 
tandis  que  l'oxygène  continue  à  s'absorber  dans  les  proportions 
normalea. 

•  2^  Mais,  à  partir  d'une  dépression  qui  dépasse  un  quart  d'at- 
mosphère, la  consommation  d'oxygène  tend  à  diminuer. 

9  Z"*  Pendant  que  la  dépression  marche  de  76  à  58  centimètres, 
les  mouvements  respiratoires  se  ralentissent.  On  dirait  que  les  sujets 
en  expérience  oublient  de  respirer.  L'acide  carbonique,  amené  au 
dehors  par  une  succion  véritable,  fait  entrer  sans  effort  une  quan- 
tité correspondante  d'oxygène.  On  sent  la  poitrine  à  l'aise,  comme 
débarrassée  d'un  poids  incommode.  Ce  phénomène,  sensible  pour 
tous,  est  vraiment  surprenant  chez  les  asthmatiques,  ils  respirent 
comme  si  leur  maladie  cédait  à  un  enchantement.  Cependant  le 
pools  s'accélère;  on  entend  des  craquements  d'oreilles;  Touîe  est 
altérée,  sans  mélange  de  sensations  pénibles. 

»  4**  Pendant  une  demi-heure  de  séjour  dans  l'appareil,  sous  la 
preesion  permanente  de  68  centimètres,  la  respiration  est  calme,  à 
peu  près  normale,  on  peu  plus  suspirieuse  à  la  fin  de  ce  temps.  Le 
pools  est  toujours  accéléré,  mais  il  tend  à  se  ralentir  vers  le  terme 
de  cette  demi-heure.  La  tète  est  un  peu  lourde  dans  les  trois  ou 
quatre  premières  séances,  naturelle  dans  les  suivantes  ;  l'oreille  est 
aaaoordie. 

»  5^  Pendant  que  l'air  est  rendu  dans  l'espace  d'un  quart  d'heure, 
la  poitrine  oppressée  s'agite;  la  respiration  est  plus  ample,  plus  ac- 
célérée ;  le  pouls  se  ralentit,  le  corps  s'affaisse,  et  souvent,  dans  les 
{iiiainières  sûtanoea,  on  est  d>ligé  d'interrompre  cette  opération  par 
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on  repos,  tant  est  grand  rabattement  qui  est  la  oonséqaence  de  ta 
restitation  trop  rapide  de  l'air.  Ces  fatigues  ne  se  remarquent  qne  les 
trois  on  quatre  premières  fois  qu'on  se  soumet  au  bain  de  vide. 

»  6®  Après  l'expérience,  on  éprouve  un  affaiblissement  de  plus  on 
moins  de  durée,  selon  que  le  séjour  dans  l'appareil  s'est  plus  ou 
moins  prolongé.  Un  assourdissement  peu  incommode  persiste  lootan 
plus  une  demi-beure. 

»  7°  Les  phénomènes  plus  éloignés  sont  différents,  selon  le  degré 
de  vide  et  selon  la  durée  du  séjour  dans  l'appareil.  Après  une  expé- 
rience conduite  avec  rapidité  et  terminée  brusquement,  une  excita- 
tion est  produite  et  se  prolonge  la  journée  entière.  Si  le  séjour  dans 
l'appareil  à  vide  a  duré  plus  longtemps,  et  si  l'air  a  été  soustrait  et 
rendu  lentement,  il  y  a  pour  plusieurs  heures  affaissement  général, 
douleurs  musculaires,  des  bâillements,  de  la  lourdeur  de  tète.  Mais 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'appétit  est  excité  et  les  digestions  sont 
rendues  plus  faciles. 

9  C'est  à  ce  prolongement  du  séjour  sous  l'influence  d'une  dé- 
pression très-forte  que  doivent  être  rapportées  les  observations  don- 
nées plus  haut»  d'anhélation  pénible,  de  vertiges,  d'affaissement 
général  considérable. 

»  Conclusions,  —  L*air  des  montagnes  n'a  d'autres  propriétés  que 
celles  qui  lui  sont  départies  par  les  divers  degrés  d'altitude  aux- 
quels on  le  considère.  L'influence  qu'on  ne  saurait  alors  loi  refuser 
est  due  tout  entière  à  la  diminution  de  poids  de  l'atmosphère  que  Ton 
respire.  L'air  des  montagnes  respiré  à  la  base  n'a  pas  plus  de  pro- 
priétés que  l'air  ordinaire  des  plaines  ;  il  est  corroborant  è  des  hau- 
teurs modérées;  il  affaiblit  Tbomme,  au  contraire,  au  delà  de 
9000  mètres. 

»  C'est  sur  ces  données  que,  prenant  la  raréfaction  de  l'air  comme 
cause  unique  des  troubles,  des  périls  ou  des  avantages  qui  se  trou- 
vent liés  au  séjour  comme  aux  voyages  sur  les  montagnes,  nous 
avons  cherché  dans  l'imitation  de  la  nature  les  moyens  de  réaliser 
par  des  appareils  spéciaux  les  effets  que  des  hauteurs  variées  ont 
coutume  de  produire  sur  l'homme. 

»  Le  succès  de  notre  pratique  a  concentré  jusqu'ici  notre  zèle 
comme  notre  admiration  sur  l'efficacité  si  grande  de  ce  moyen  dans 
les  cas  nombreux  d'affaiblissement  chez  les  sujets  de  tout  ftge,  soit 
qu'une  hématose  imparfaite,  la  respiration  d'uu  air  insalul^e,  une 
vie  sédentaire,  des  dérèglements  d'hygiène  ou  des  désordres  de  con- 
duite, en  aient  été  primitivement  la  cause  originelle.  Quelque  étranges 
que  poissent  paraître  nos  convictions,  nous  n'hésitons  pas  è  dire 
que  nous  croyons  avoir  résolu  le  problème  en  apparence  insoluble  de 
•  fournir  aux  citadins  les  moyens  de  réaliser,  sans  déplacement,  les 
»  résultats  hygiéniques  des  voyages  lointains  qui  sont  la  ruine  des 
9  gens  d'affaires.  »  D'  P.  ni  P.  S. 
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Leê  Ues  Canaries  et  la  vallée  d*Orotava^  par  Gabiibl  de  Belcastbl. 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  4864,  m-8,  39  pages.  —  4  fr.  25. 
—  Nice  et  son  climat,  par  Edwin  Les.  Deuxième  édilion  refondue 
et  augmentée  d'une  notice  sur  Menton  et  des  observations  sur 
rinfluence  du  climat  et  des  voyages  sur  mer  dans  la  phthisie 
pulmonaire.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  4  863,  in-4  8,  xii-4  66  pa- 
ges. —  Menton  y  essai  climatologique  sur  ses  différentes  régions,  par 
le  docteur  Fabima.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  4863,  in-48. 

II  n*est  plus  permis  aujourd'hui  de  mettre  en  doute  l'importance 
tODJoars  croissante  des  études  climatologiques,  car  les  esprits  les  plus 
prévenus  contre  les  difficultés  qu'elles  présentent,  reconnaissent  leur 
olilité  dans  la  plupart  des  affections  chroniques. 

Les  modifications  apportées  par  l'inQuence  des  climats,  sont  aussi 
salutaires  que  celles  que  nous  demandons  aux  règles  bien  entendues 
de  l'hygiène. 

Si  prévenir  vaut  mieux  que  guérir,  c'est  vers  ce  noble  but  que 
doivent  tendre  tous  nos  efforts,  et  du  moment  où  l'observation  de 
plusieurs  siècles  démontre  que  la  maladie  s'amende  difficilement  dans 
le  milieu  où  elle  a  pris  naissance,  il  importe  de  préconiser  le  chan- 
gement d'air,  l'émigration. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  ici  l'historique  des  progrès 
incessants  et  rapides  de  cette  branche  de  nos  connaissances  hu- 
maines. 

C'est  à  Clark  et  à  de  Humboldt  que  nous  sommes  plus  particuliè* 
rement  redevables  des  notions  les  plus  précises  sur  les  climats,  et 
des  moyens  les  plus  appropriés  pour  arriver  à  des  appréciations 
vraiment  scientifiques. 

Chaque  année  voit  surgir  plusieurs  publications  nouvelles. 
MM.  Carrière,  Gigot-Suard,  Schnepp,  Barth,  Macario,  Wahu,  Ben- 
nett,  Bottini,  nous  ont  initié  à  la  connaissance  des  climats  d'Italie, 
d'Egypte,  de  la  côte  de  Provence. 

Le  cadre  de  ces  travaux  est  toujours  le  même  :  c'est  celui  qu'avait 
adopté  le  père  de  la  médecine  dans  son  immortel  traité  :  Vair,  les 
eaux,  les  lieux. 

Seulement,  à  mesure  que  la  science  marche,  les  exigences  aug- 
mentent, et  de  toutes  parts  se  fait  sentir  le  besoin  : 

4<»  De  recueillir  les  observations  météorologiques  dans  un  ordre 
donné,  avec  un  programme  qui  puisse  fournir  des  résultats  compa- 
rables; 

2^  D'avoir  des  statistiques  exactes,  tenant  compte  et  delà  popula- 
tion et  de  la  mortalité,  et  surtout  du  rapport  des  malades  aux  gué- 
risons. 
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En  allendant  les  résullals  scientifiques,  nous  devons  profiter  de 
Texpérience  de  lous»  et  prendre  pour  en  tonum  de  nos  inveetigatiotts  i 

4  °  Le  consenwa  omnium; 

2°  L'émigration  devenant  propriétaire  dans  les  lieux  mèineB  où 
elle  avait  recouvré  la  santé. 

M.  Gabriel  de  Belcastel  n'eat  ni  médecin  ni  malade,  mais  il  a 
suivi  dans  toutes  ses  pérégrinations  une  personne  qui  lui  était  obère, 
et  qui,  après  avoir  parcouru  toutes  les  stations  d'hiver  connnee»  est 
allée  demander  la  santé  aux  régions  plus  lointaines  de  rOoéan  (I  ). 

Sa  notice  se  résume  par  ces  deux  propositions  qui  ont  pour  loi 
l'éclat  de  deux  axiomes  : 

—  Le  meilleur  remède  contre  les  maladies  de  poumons  oo  de  It-» 
rynx,  c'est  le  climat  égal  et  doux. 

—  De  tous  les  climats  connus  ou  préconisés  jusqu'ici,  le  meUleor 
c'est  celui  de  la  vallée  d'Orotava,  dans  l'Ile  de  Ténériffe. 

Nous  ne  serons  pas  assez  exigeant  pour  demander  à  M.  de  Bel- 
castel des  preuves  à  l'appui  de  sa  première  proposition.  Noos  9Û*' 
mettons  ce  fait,  mais  nécessairement  d'une  manière  moins  absolue, 
en  tenant  compte  de  certaines  formes  de  la  maladie,  de  œrtaioet 
particularités  du  climat  : 

Voici  quelques  paragraphes  extraits  de  son  livre,  et  4ai  teodeni 
tous  à  justifier  la  seconde: 

•  La  meilleure  des  conditions  où  l'on  puisse  placer  la  natore  pbor 
se  guérir  elle-même,  c'est  un  long  séjour  dans  un  climat  doux,  égal, 
sans  brumes  ni  frimas,  où  la  sève  ne  meurt  jamais,  où  les  pitiies 
soient  rares,  les  vents  et  les  orages  à  peine  connus. 

•  Ce  n'est  pa:»  en  Italie  qu'il  faut  la  chercher,  ce  n'est  pas  en 
Europe,  mobile  en  son  climat  comme  par  le  génie  de  ses  peuplai; 
ce  n'est  pas  même  dans  l'étendue  du  lac  méditerranéen,  champ  de 
bataille  des  vents  du  nord  et  des  vents  du  midi,  qui  tour  à  tour  font 
passer  sur  lui  l'air  embrasé  d'Afrique  ou  l'air  déchirant  des  zeees 
glacées. 

>  C'est  sous  des  ombrages  à  la  fois  plus  tièdes  et  moîÀs  ardeols, 
là  où  le  bananier  étend  ses  fouillée  sans  que  l'hiver  \eê  flétriesé,  là 
où  le  dattier  montre  ses  fruits  sans  que  l'été  puisse  les  mùtif, 

»  C'est  aux  Canaries (l'tlede  Ténériffe  et  les  tles,  ses  êœatê, 

groupées  autour  d'elle  eomme  une  flotte  majestueuse  Mtottr  d'un 
vaisseau  amiral). 

»  Ténériffe  se  trouve  par  le  28*  degré  de  latitude  nord,  et  le 
1 3®  de  longitude  ouest. 

>  Sur  le  plateau  des  Canadas  se  déploie  tout  à  coup,  par  le  doaM 

(1)  Un  ettrait  de  ce  travail  a  déjà  été  publié  dads  les  Ànnaies  i'kff^ 
giiney  1861,  2*  série,  t.  XVI,  p.  534. 
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écarternent  du  sol  sous  nos  0a8  et  des  monta  sur  nos  tètes,  le  Tal  en- 
chanteur  d'Orotava. 

»  Là,  si  l'or  et  le  génie  de  l'homme  le  voulaient,  mieux  qu'au  val- 
lon d'Enna  pourrait  être  le  jardin  du  monde. 

»  Bntre  la  flore  du  nord  et  celle  du  midi,  c'est  le  milieu  précis  où 
le  plus  grand  nombre  des  plantes  du  globe  pourraient,  en  se  donnant 
la  main,  présenter  dans  un  espace  fait  à  la  mesure  du  regard,  un 
magnifique  abrégé  de  la  création.  » 

D'où  vient  donc  à  ce  pays  un  tel  pouvoir  de  vie  incessante  et 
universelle? 

Le  thermomètre  n'y  descend  pas  au-dessous  de  40  degrés  et  n'y 
raoBte  pas  au-dessus  de  2S. 

A  8  degrés  d'oscillation  dans  toute  l'année  et  dans  les  limites  les 
plus  favorables  à  la  vie,  c'est  là  toute  la  magie  de  ce  climat! 

C'est  à  Orotava  seulement  que  Von  trouve  toute  l'année  l'harmonie 
si  rare  et  si  précieuse  ent^  la  température  intérieure  du  corps  et 
celle  du  dehors,  c'est-à-dire  du  milieu  dans  lequel  on  vit  et  l'on 
respire. 

—  Le  docteur  Edwin  Lee  oecdpe  depuis  longtemps  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  médecins  qui  chërcheift  à  apprécier  par  eùi-ihèmeà 
les  effets  curatifs  dès  climats  sur  les  diverses  conditions  tnorbideS 
de  notre  organisation. 

En  s'efforcent  toujours  de  ne  (las  se  laisser  éîjtratner  par  des  idées 
exagérées^  préconçues,  11  s'est  imposé  l'obligation  de  se  conformer 
à  cette  maxime  :  toute  chose  ou  tt^cit  événement  doit  être  considéré 
non  d'ttué  manière  partielle  Selon  ses  inconvénients  passagers,  mais 
par  rapport  à  l'ensemble  des  avantages  relatifs  qu'il  peut  présenter. 

Dans  Ui  volume  èjne  nous  avons  sôuS  les  yeux,  tt .  Lee 

4""  Corrobore  par  des  faits  itoùteaux  l'opinion  qu'il  avait  déjà 
émise  sur  l'aotion  curative  et  prôptiylsidtique  du  climat  de  Nic^; 

V  Discute  à  son  point  de  vne  l'influence  des  pays  chauds  et  de  là 
navigation,  dans  les  cas  de  phthisië,  et  considère  les  principales  con- 
clusions du  ttiéttioiré  dd  docteur  Rochard  comme  fondées  sûr  des 
donndes  insuffisantes  et  tfop  partielles  ; 

3^  Dotirie  une  notice  Sur  Mentou  qui  est  devenue  en  peu  d'années 
une  statioh  hiver rîalé  do  premier  ordre. 

Nous  ue  dirons  rien  de  cette  troisième  partie,  nous  réservant  à 
parler  de  Metiton  dans  quelques  instants. 

Nous  laisserons  de  côté  la  deuxième,  car  nous  nous  proposons  dans 
un  travail  spécial  de  revenir  sur  la  question,  et  d'apporter  de  nou- 
veaux arguments  à  l'appui  de  la  thèse  du  docteur  Lee. 

En  consacrant  quelques  reflétions  à  la  partie  qui  traite  du  climat 
de  Nice,  nous  sommes  obligé  malgré  nous  de  citer  notre  travail  sur 
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les  climats  da  midi  (4  ),  et  de  rappeler  les  distinctions  que  noos  cher- 
chons à  faire  prévaloir  dans  ces  éludes. 

M.  Edwin  Lee  adopte  nos  idées  sar  la  division  des  climats  par 
groupes  correspondant  à  denz  catégories  d'affection  atmosphéraie. 

La  première  comprend  les  stations  hivernales  tempérées  où  Tair 
est  doux,  un  peu  mou,  sédatif,  chargé  d*un  peu  d'humidité  (Pau, 
Madère,  Venise,  Pise). 

La  deuxième  renferme  les  principales  stations  du  littoral  de  la 
Méditerranée  (Hyères,  Cannes,  Nice,  Menton,  Ajaccio,  Alger),  où 
l'air  est  tonique,  sec,  stimulant.  Il  y  a  des  stations  qui  oflRrent  réelle- 
ment les  deux  types  principaux. 

Il  ne  peut  en  effet  venir  à  l'esprit  d'aucun  médecin,  s'étant  rendu 
compte  de  la  topographie,  de  parler  de  Nice  comme  d'une  seule  et 
môme  station. 

Nice  des  Ponchettes  et  de  la  Promenade  des  Anglais  diffère  antant 
de  Nice  du  Gimiez  et  de  Carabacel  que  Menton  diffère  de  Pïo. 

Voici  comment  nous  nous  exprimions  à  ce  sujet  : 

«  Prenons  un  exemple  pour  montrer  d'une  fagon  plus  péremptœre 
l'importance  des  topographies  médicales.  Nice  est  assise  aux  hords 
d'une  plage  qui  se  déploie  en  forme  de  conque  marine.  Auloor  de  la 
ville,  la  plaine,  en  s'arrondissant  en  un  vaste  cirque,  se  relève  en 
molles  ondulations  et  en  gracieuses  collines  vers  les  premières  bases 
des  Alpes.  Ces  collines,  en  s'étageant  les  unes  sur  les  autres,  forment 
avec  les  hautes  montagnes  un  vrai  paravent  contre  la  brise  du  nord  ; 
par  cette  disposition,  il  y  a  nécessairement  des  quartiers  exposés  an 
midi  sur  les  bords  de  la  mer,  et  des  quartiers  situés  dans  les  acci- 
dents de  terrain  formés  par  ces  collines,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
du  rivage. 

>  La  promenade  des  Anglais,  le  boulevard  du  Midi,  les  Terrasses, 
les  Ponchettes  font  partie  des  premiers.  Comme  ils  reçoivent  direc- 
tement la  brise  de  mer  et  les  émanations  marines,  le  malade  y  res- 
pire l'air  sec,  tonique,  stimulant,  qui  convient  aux  gens  déàlités. 
languissants,  ayant  des  sécrétions  profoses ,  aux  tempéraments  moos 
et  lymphatiques ,  aux  natures  rachitiques  et  chloro^némiques. 

>  Il  faut  rechercher  les  secondes  à  Carabacel,  à  Cimiez,  au  Ray, 
à  Saint-Barthélémy,  au  Lazaret.  Dans  tous  ces  environs  de  Nice,  vous 
trouverez  facilement  des  localités  presque  spécifiques,  des  villas 
(véritables  serres  chaudes)  où  l'air  est  plus  mou,  plus  humide,  pins 
sédatif,  conditions  indispensables  aux  sujets  d'un  tempérament  très- 
nerveux,  très-irritable,  aux  affections  offrant  des  symptômes  d'acuité, 
un  état  fébrile,  une  tendance  à  Thémorrhagie.  » 

(1)  Les  ciimais  du  midi  d$  la  Fr(mc9p  premier  rapport  à  S.  Exe.  le 
ministre  d'État.  Paris,  1862. 
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Le  docteur  Farina  se  propose  de  plaider  la  cause  d'un  pays  qui 
reconnaît  dans  la  question  de  climatologie  les  éléments  de  sa  future 
prospérité. 

Le  premier  chapitre  de  son  intéressant  volume  est  consacré  à  l'his- 
toire,  à  la  topographie,  aux  productions  naturelles  de  Menton. 

Le  deuxième  donne  les  résultats  d'observation  météorologiques 
recueillies  avec  beaucoup  de  soin  par  MM.  de  Bréa,  de  MonUein  et 
Farina. 

«  Je  m'abstiendrai,  dit  l'auteur,  de  tout  parallèle  entre  la  tempé- 
rature de  Menton  et  celle  des  localités  voisines,  parce  qu'elles  se 
trouvent  sur  la  même  ligne  climatologique,  et  que  mon  intention  se 
borne  à  mettre  en  relief  les  conditions  avantageuses  de  mon  pays:  « 

Voici  les  moyennes  thermométriques  des  quatre  saisons. 

Hiver,  9«,6.  centigr.;  —  printemps,  <5,3.;  — été,  23,3.;  — 
automne,  4  6,8. 

Noos  trouvons  dans  le  chapitre  consacré  à  la  climatologie  quelques 
paragraphes  que  nous  demandons  à  nos  lecteurs  la  permission  do 
reproduire  : 

«  Le  docteur  de  Pietra-Santa  fait  observer  avec  raison  dans  son 
récent  rapport  au  ministre  d'Ëtat,  que  «  les  classifications  fondées 
•  sur  les  qualités  thérapeutiques  ne  sont  sanctionnées  ni  par  Texpé- 
»  rience,  ni  par  l'observation  clinique  ;  purement  théoriques,  tracées 
»  dans  le  silence  du  cabinet,  elles  ne  correspondent  pas  à  la  réalité  ; 
9  on  y  voit  figurer  des  stations  où  l'on  trouverait  à  grand'peine  un 
»  abri  pour  des  malades,  et  des  villes  où  aucun  climatologiste  ne 
»  doit  songer  à  envoyer  des  valétudinaires.  »  Il  préfère  la  classifi- 
cation des  climats  en  deux  groupes  correspondant  aux  catégories 
principales  des  maladies  de  poitrine. 

Il  admet  ensuite  que,  dans  une  même  station,  il  existe  des  quar- 
tiers distincts  dont  les  éléments  constitutifs  se  groupent  de  manière 
à  former  les  deux  types  de  climats  correspondant  aux  deux  catégo- 
ries d'affections  pulmonaires. 

Pour  venir  ensuite  à  une  application  pratique  des  climats,  il 
recommande  le  premier  groupe  dans  la  forme  éréthiqitey  qui,  animée 
par  l'élément  subinflamroatoire  avec  les  réactions  de  l'élément  ner- 
veux, devient  plus  nuisible  dans  ses  effets,  plus  rapide  dans  sa  marche, 
par  les  sympathies  étendues  et  violentes  qu'éveille  l'excitation.  Il 
indique  le  second  groupe  comme  moyen  propre  dans  la  forme  tor- 
fride  qui,  greffée  sur  une  constitution  lymphatique  ou  scrofuleuse, 
représente  Talangaissement  et  la  dénutrition  ;  les  impressions  y  sont 
obtuses,  la  force  vitale  manque  pour  résister  à  la  naissance  et  aux 
progrès  du  mal. 

L'étude  de  l'inQuence  du  climat  de  Menton  comma  moyen  curalif 
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dans  les  maladies  lentes  de  (îoitriDe  lôorbit  à  II.  lé  docteor  Farina 
les  oonellisiodS  saiVaiitâS  : 

«  4**  Si  la  phthisie  est  suseeptible  de  enérison  à  ses  diverses  pé- 
riodes, la  gaérisod  est  ihàiûk  certaine  ofàhs  la  t)htt)isie  aiguë;  elle 
peut  être  considérée  cofaime  [)lu8  facile  dàiis  la  foHnë  suhaiguë^qjài 
passe  ordinairement  è  l'état  chronique,  et  qdi,  se  th)ovant  liée  le  plus 
souvent  à  nnediëthéte  écrofdledde,  laisse,  par  la  lenteur  de  son  dé- 
veloppement, plus  de  prise  aux  remèdes  thérapeutiques  et  à  Fin- 
fluence  du  climat. 

•  2®  Pour  qtie  le  climat  puisse  concourir  par  son  influence  à  li 
guérison  des  tubercules,  il  faut  se  servir  de  ce  moyen  dès  le  com> 
menceitlent  de  leur  formation,  et  ne  pas  attendre  que  TextenooD 
des  lésions  organiques  rende  plus  problématiques  les  effets  salutaires 
de  cet  agent. 

»  3*^  Les  climats  chauds  et  secs  ou  toniques  ne  conviennent  pas 
aux  Jientotines  frappées  de  pbttiisië  ou  prédisposées  à  cette  affection, 
lËte(|tt'elles  Sont  douées  d'un  tempérainent  nerveut  et  irritable,  parce 
que  l'exagération  de  la  force  vitale  produit  une  réaction  trop  vive. 

i  I*  Les  climats  toniques,  Stimulante,  doivent  être  choisis  de  pré- 
férence par  les  personnes  douées  d'un  tempérament  mou,  Ijmi^ia- 
tique,  peu  Irritable,  dont  les  fonctions  digestites  s*accomplissent 
avee  pwx  d'activité,  comme  aussi  pour  celles  chez  lesquelles  domine 
rMmedt  scrofuleux. 

*  5*  11  est  nécessaire  que  les  malades  changent  de  climat  dès  tes 
cominencements  de  leur  affection,  et,  après  avoir  choisi  celui  qû 
pourra  mieux  leur  convenir,  ne  se  contentent  pas  d*y  faire  un  séjour 
dé  qtielctbes  rtiôis,  mais  bien  d'y  demeurer  jusqu'à  leur  guérison 
radicale. 

»  6^  L'êlémeht  nerveux  pouvant  se  trouver  réuni  avec  une  marche 
niHiiguë,  même  dans  la  forme  chronique  et  à  fond  scrofoleux,  on 
detra  choisir  dans  les  diverses  localités  qui  forment  le  groupe  des 
climats  toniques,  les  différentes  positions,  soit  au  bord  de  la  mer, 
soit  dàttS  l'intéHedf  des  terres,  selon  la  plus  ou  moins  grande  réac- 
tion de  rorganisriie. 

t  i^  Mentoh,  quoique  placé  dans  le  groupe  des  climats  secs  on 
toniques,  offre  distitictement  deux  régions:  l'une,  plus  excitante,  le 
long  du  rivage  de  la  mer  ;  l'autre  moins  stimulante,  que  nous  avons 
déjà  déterminée  dans  les  terrains  qui  en  sont  situés  à  quelque  dis- 
tance. » 

Nous  serions  heureux  si  la  lecture  de  ces  extraits,  nécessairement 
sommaires,  pouvait  faire  naître  le  désir  chez  nos  confrères  de  con* 
sacrer  quelques  heures  à  l'examen  de  ces  importantes  questions. 

b'  P.  DE  P.  S. 
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traité  de  la  chaleur,  considérée  dans  bm  applîcaiioil8|  par  B.  PieLlt^ 
aDcien  inspectear  général  de  l'Université,  etc.  —  Troieième  édi» 
tion.  — 3  vol.  iii-S,  avec  Ogares  dans  le  texte.  —  Victor  Maasotf 
et  fils. 

Le  Traité  âe  tachatewr  de  Péclet,  à  le  considérer  au  point  de  voe 
de  i*hygiône,  est  on  dé  ces  ouvrages  dont  la  place  est  marquée  dans 
la  bibliothèque  de  tout  médecib  désireux  de  se  tenir  au  courant  de 
la  science,  et  d*étre  plus  particulièrement  en  mesure  de  bien  com- 
prendre les  conditions  à  remplir  pour  arriver  à  la  solutiod  des  deux 
grands  problèmes  du  cKauffa§é  et  de  la  i^entilation  des  habitations 
pritéee  ou  publiques. 

C'est  à  l'étude  des  questions  afléretites  à  ces  deux  problèmes 
qu'est  consacrée  la  majeure  partie  dd  traité. 

En  dehors  de  ces  questions,  nous  en  trouvons  d'autres  qui  inté-^ 
ressent  plus  particulièrement  l'industrie  manufacturière:  nous  les 
indiquerons  en  ledr  lieu  et  place^  réeèrtaht  toutefois  fao6  plus  atti- 
plee  développements  pour  les  premières. 

L'auteur  entre  en  matière  për  l'étude  générale  de  la  combustion 
et  des  eonUfunHbkê.  «  La  combustion,  dit-^il,  l^side  uniquement  dans 
le  fait  de  la  combinaison  d'un  corps  avec  l'oxygène  :  ce  phénomène 
est  souvent  accompagné  deéhaleor  et  de  lumière,  mais  il  ne  l'est  pas 
tocjoors.  > 

Quand  la  combustion  a  lieu  dans  Tair)  c'est  ce  dernier  qui  fournil 
l'oxygène  nécessaire  :  il  existe  donc  une  relation  constante  entre  le 
poids  du  combustible  qu'il  s'agit  de  brûler  et  le  volume  de  l'air  âtl 
moyen  duquel  s'opère  la  combustion;  en  supposant  que  le  premier 
soit  en  excès  par  rapport  au  second,  la  oombuslion  ne  s'entretient 
que  par  un  renouvellement  constant  de  l'àir,  c'est-à-dire  de  l'oxy- 
gène. 

La  ftavme  n'étant  produite  que  par  la  omnbostion  des  gaÉ,  elle  ne 
se  manifeste  qu'autant  que  le  conbustible  dégagOi  en  se  décottipo^ 
sant,  des  gaa  combustibles,  ou  qu'il  eel  lui-même  suseeplible  de  se 
réduire  en  vapeur^  àjioe  température  inférieot^  ft  Mlle  (]tii  se  déve^ 
loppe  dans  la  combiialion. 

Mais,  pour  qu'une  flamme  soit  brillantei  il  fittt  que  la  teml^éreiare 
en  soit  très-éievée,  et,  par  conséquent,  que  le  courant  d*air  qtii 
alimente  la  combustion  soit  très-rapide  ;  il  faut  aussi  qu'elle  renfertne 
des  solides. 

Après  ces  considérations  générales  sur  la  oombuation,  l'antèdr 
s'occupe  des  comhu$tible$^  et  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  unité  de 
chateur  ou  calorie  et  puiesanee  calorifique.  —  Le  calorie  est  la  quan** 
tité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  eentigrade  la  tem*' 
péralure  d'un  kilogramme  d'eau,  et  la  puissance  calorifique  d'un  com- 
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baslible,  le  nombre  de  calories  qae  produit  on  kilogramme  de  ce 
qsrpe  par  sa  combaslion  eomplète. 

Les  combastibles  généralement  employés  sont:  le  bois,  le  charbon 
de  bois,  la  tannée,  la  toarbe,  le  charbon  de  tourbe,  la  bonille  et  le 
coke. 

Dans  le  choix  à  faire  entre  ces  combustibles,  on  se  guide  d'après 
leurs  puissances  calorifiques  pour  calculer  les  dimensions  des  appa- 
reils et  déterminer  la  quantité  que  Ton  doit  en  brûler  poar  produire 
l'effet  demandé. 

Les  chapitres  III  à  IX  sont  consacrés  à  Texamen  des  dÎYorses 
combustibles»  et  le  chapitre  X  à  la  détermination  des  volumes  d*air 
nécessaires  pour  brûler  les  différents  combustibles,  et  à  celle  des 
volumes  de  gaz  qui  s'échappent.  Les  températures  résultant  de  la 
combustion  des  différents  combustibles  font  l'objet  du  chapitre  XI, 
qui  termine  le  livre  i". 

Mais  pour  que  la  combustion  s'opère  en  produisant  l'effet  le  plus 
utile,  il  faut  que  l'air  arrive  au  contact  du  combustible  dans  des 
conditions  déterminées,  qui  sont  la  conséquence  des  lois  des  moa- 
yements  des  gaz  :  la  connaissance  de  ces  lois  étant  indispensable 
pour  la  disposition  des  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation.  Tan* 
leur  a  consacré  le  livre  II  à  l'étude  de  ces  lois. 

Les  cheminéeê  font  la  matière  du  livre  III.  Elles  remplissent,  dams 
tout  appareil  de  chauffage,  deux  fonctions  importantes  :  en  premier 
lieu,  elles  rejettent  à  de  grandes  hauteurs,  dans  l'atmosphère,  Tair 
brûlé,  souvent  chargé  de  fumée;  et,  en  second  lieu,  elles  appellent 
dans  le  foyer  l'air  nécessaire  à  la  combustion.  Il  est  des  ehemùiiu 
dont  l'objet  est  de  produire  le  renouvellement  d'air  nécessaire  à  l'as- 
sainissement des  lieux  habités;  on  les  désigne  spécialement  sons  le 
nom  de  ckemméei  d'appel  bien  que,  à  certains  égards,  toute  chemi- 
née donne  lieu,  comme  on  vient  de  le  dire,  à  un  appel  d'air.  Le 
fonctionnement  des  cheminées  est  une  conséquence  des  lois  qui  ré- 
gissent le  mouvement  de  l'air  chaud  dans  les  tuyaux  verticaux;  ce 
sont  ces  lois  qui  règlent  les  dimensions  à  donner  aux  cheminées,  la 
nature  des  matériaux,  les  épaisseurs  et  les  dispositions  générales 
qu'il  convient  d'employer.  —  A  l'étude  des  cheminées  ee  rattache 
éjgalement  celle  de  l'influence  qu'exerce  l'état  de  l'atmosphère  sur  le 
tirage  de  ces  appareils,  et  des  moyens  propres  à  mesurer  ce  tirage 
et  à  le  favoriser,  malgré  les  obstacles  que  lui  apportent  certains 
phénomènes  météorologiques,  tels  que  le  vent  ou  la  pluie. 

Mais,  indépendamment  des  cheminées  d'appel,  le  renouvellement 
de  l'air  d'une  cavité  close  peut  aussi  être  produit  par  une  ac- 
tion mécanique  directe,  au  moyen  de  pompes,  de  ventilateurs  ou  de 
machines  soufflantes  quelconques,  placés  à  l'une  des  extrémités  ou 
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à  toot  autre  point  du  condait  où  circule  l*air  qu'il  s'agit  de  reuou* 
▼eler. 

Le  choix  entre  ces  divers  moyens  est  déterminé  par  la  considéra- 
tion des  dépenses  à  faire  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose. 
Quant  aux  procédés  en  eux-mêmes,  ils  font  Tobjet  du  livre  IV. 

Le  livre  Y  comprend  l'étude  des  foyers,  par  laquelle  se  termine 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  production  de  la  chaleur  par  la  com- 
bustion. 

Or,  cette  chaleur  produite  dans  les  foyers  passe  quelquefois  direc- 
tement dans  les  corps  qui  doivent  être  échauffés,  comme  les  four- 
neaux métallurgiques,  les  fours  à  briques,  etc.  ;  ou  bien,  elle  doit 
être  employée  à  chauffer  de  l'eau,  de  Tair  ou  d'autres  corps,  par 
transmission  à  travers  des  enveloppes  de  diverses  natures.  Il  est 
donc  nécessaire  d'étudier  comment  la  chaleur  est  émise  par  les  sur- 
faces et  transmise  à  travers  les  corps  :  c'est  à  cette  étude  qu'est 
consacré  le  livre  YI. 

La  vaporisation  des  liquides  donne  lieu,  dans  l'industrie,  à  quatre 
systèmes  différents  d'opérations  :  4  "  la  formation  de  la  vapeur,  qui 
doit  être  employée  comme  force  motrice  ou  comme  véhicule  de  la 
chaleur  :  nous  conserverons  à  cette  opération  le  nom  de  vaporiser 
tion  ;  2*"  la  production  des  vapeurs  qui  doivent  être  condensées  et 
recueillies  :  cette  opération  porte  le  nom  de  distillalion;  3*  la  sépa- 
ration d'un  liquide  vaporisable  que  l'on  ne  veut  pas  recueillir,  et  qui , 
se  trouve  mêlé  à  un  autre  liquide  fixe  ou  moins  vaporisable  que  le 
premier  :  c'est  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  d*évaporation  ;  i**  enfin, 
le  séchage,  dont  le  but  est  d'enlever  à  un  corps  solide  le  liquide  qui 
le  mouille.  —  Les  livres  YII,  YIII,  IX  et  X  renferment  tout  ce  qui 
concerne  ces  quatre  systèmes  d'opérations  :  ainsi,  dans  le  livre  YII 
le  lecteur  trouvera  les  détails  relatifs  aux  machines  à  vapeur;  dans  le 
livre  YIII,  ceux  qui  regardent  les  appareils  distillatoires  ;  dans  le 
livre  IX,  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  évaporations,  à  l'air  libre,  par 
un  courant  d'air  forcé,  par  l'action  directe  d'un  foyer,  par  la  vapeur 
dans  le  vide  ou  perdes  effets  multiples  ;  enfin,  dans  le  livre  X,  tout 
ce  qui  se  rattache  aux  procédés  d'extraction  de  l'eau,  soit  par  ac- 
tion mécanique,  soit  par  la  chaleur. 

Bien  que  dans  les  livres  précédents  il  y  ait  eu  parfois  matière  à 
des  applications  à  l'hygiène  des  données  scientifiques  fournies  par 
l'étude  de  la  chaleur ^  c'est  surtout  avec  le  livre  XI  que  commencent 
ces  applications,  qui  remplissent  le  reste  de  l'ouvrage. 

Dans  ce  livre,  l'auteur  traite  do  chauffage  de  l'air.  —  Ce  chauffage 
s'obtient  tantôt  en  mêlant  l'air  qu'on  veut  chauffer  aux  produits  de 
la  combustion,  tantôt  en  le  mettant  en  contact  avec  des  surfaces 
chauffées  directement  soit  par  la  fumée  ou  la  vapeur,  soit  par  l'eau 
chaude  ou  d'autres  liquides.  —  Le  premier  mode  est  principalement 
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employé  poor  produire  le  tirage  deç  phemiaéeç  4*«ppe1  ;  il  rei\a«Mi 
dans  le  chauffage  domestique.  —  Quant  aux  autres  modes,  nan 
allons  les  indiquer  successivement,. 

On  désigne  sous  le  nom  de  calorifères  à  air  chaud  les  appareili 
dans  lesquels  Tair  est  écbauiïé  par  la  chaleur  de  Tair  Ivûlé  àtraven 
des  enveloppes  de  métal  ou  de  terre  cuite. 

Ces  calorifères  peuvent  être  placés  dans  les  pièces  que  l'on  doit 
chauffer  et  ventiler,  comme  les  salles  d'asile,  les  écoles  primaire», 
les  petites  salles  d'hôpital;  ils  offrant  l'avantage  de  f^ire  profiter  de 
toute  la  chaleur  produite,  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  l'appareil  eit 
placé  à  l'extérieur. 

Les  calorifères  qui  doivent  être  placée  loin  def  lieux  )  écliaafliBr 
sont  toujours  composés  d'une  chambre  en  maçonnerie  reaferoaasi 
un  foyer  et  des  tuyaux  ordinairement  enfouis,  que  parcourent  aiffid- 
tanément  ou  successivement  l'air  qui  s'échi^uffe  ou  la  fumée  qui  w 
refroidit.  On  les  a  disposés  de  bien  des  manières  :  les  prineifHilfli 
sont  décrites  dans  le  chapitre  u  du  livre  ^1.  Nouf^  ineDtioAiierQQS 
celles  qu'avait  adoptées  M .  Talabpt  dans  la  construction  des  calori- 
fères deç  anciennes  chambres  des  pair^  et  des  députée,  aiasi  qoe 
la  disposition  imaginée,  il  y  a  longtemps,  par  Desarnod,  et  dootlioBt 
usage  un  grand  nombre  de  constructeurs,  après  lui  avoir  bit  sabir 
quelques  modlBcalions.  Nous  rappellerons  aussi  que  le  vaste  hôpital 
du  Derbyshire  est  chauffé  depuis  plus  de  vingt  ans  par  lu  appareil 
de  ce  genre. 

D'autres  calorifères  sont  construits  de  façon  à  permettre  le  ekaef- 
fage  de  l'air  à  une  haute  température.  Enfin,  il  en  est  q\ii  ootpaor 
objet  d'utiliser  la  chaleur  perdue  par  des  fourneaux  employés»  d'ail- 
leurs, à  une  autre  fonction. 

Dans  te  chauffage  de  l'air  par  la  vapear,  les  appareiii  eoasistent 
toujours  4**  en  un  générateur  de  vapeur  avec  tous  ses  accessoires: 
2**  en  tuyaux  qui  conduisent  la  vapeur  dans  les  capacités  oà  elle  doit 
être  condensée;  3^  en  appareils  de  condensation;  4"  ea  tuyaux  de»- 
tinés  à  ramener  à  la  chaudière  l'eau  qui  provient  de  U  eoudenaatiofi 
delà  vapeur,  ou  à  Tévacuer  au  dehors. 

Le  chauffage  de  l'air  par  des  calorifères  à  eau  cbaodle»  à  basse 
pression,  est  ^rès-employé  de  nos  jours.  M  parait  avoir  été  établi 
pour  la  première  fois,  en  4777,  par  Bonnemain,  à  reSéldenaio- 
tenir  une  température  constante  dans  un  couvoir  artificiel.  Depotf 
cette  époque,  le  chauffage  par  Teau  chaude  a  regu  upe  exteasionooa- 
sidérable,  et  nous  avons  inséré  dans  cotre  recueil  un  graad  Donbre 
de  travaux  relatifs  à  ce  mode  de  chauffage. 

D'un  autre  côté,  M.  Perkins  a  içaaginé,  il  y  a  déjà  loagtemfiif  d^ 
chauffer  l'air  au  moyen  d'eau  portée  elle-o^e  à  une  teopératuv 
élevée.  Ce  système  est  açtuellepnent  çn  usage  daqs  un  grand  nombre 


TRAlTft  PI  14  CIM^tm.  m 

d'établisiements  publics,  en  ÀDgleterre,  parmi  lesqu^^Q  nom  oitarona 
plas  spécialement  le  Musée  briUaniqoe. 

Le  livre  XII  est  consacré  au  chauffage  de$  Uquides;  ce  cbanisge 
s'obtient  4"  par  Faction  directe  d'un  foyer j  2*^  par  Ifi  vapeur;  3®  par 
circulation;  4®  par  échange  de  température  avec  d'autres  liquides. 
C'est  dans  ce  chapitre  que  sont  passés  en  revue  les  appareils  de 
chanflhge  destinés  au](  bains,  aux  buanderies,  k  l'éçoBomie  domes-p 
tique,  etc. 

Le  chauffage  den  corps  solides  forme  la  matière  du  livre  X(il.  Le 
but  que  l'on  se  propose  en  chauffant  les  corps  solides,  est  quelquer 
fois  de  les  employer  à  chauffer  d'autres  corps,  par  leur  contact  ou 
leur  rayonnement  ;  mais  le  plus  souvent  on  a  pour  objet  de  produire 
la  fusion  de  ces  corps  91^  certaines  actiona  chimiques  :  c'est  ee  qui  a 
liqu,  poqr  ces  derrières,  dai^a  les  fours  à  chaux,  à  plâtre,  à  pote- 
ries,  etc.,  dont  la  construction  est  indiqqée  avec  coin. 

Après  avoir  traité  dans  le  livre  XIV  du  refroidissement  et  des  conn 
ditions  qui  le  favorisent,  conditions  parmi  lesaue|lea  nous  aignaleroRa 
celles  qui  permettent  la  fabrication  arlificielle  de  la  glac^^  l'auteuv 
entre  dans  l'étude  approfondie  du  chauffage  et  de  la  ventilatiçf{  des 
Ue^as  habité*.  Celte  Aude  remplit  le  livre  XV,  et  forme  la  presque 
totalité  da  troisième  volume. 

Nous  ne  pouvons  soumettre  ce  ehapître  à  Tanalyse,  malgré 
Tioiportance  des  matières  qu'il  renferme,  ou  plutôt  è  raison  même 
de  cçtte  ^pport^i^ce.  C'est  ca  qu'il  est  facile  de  comprendre  en  lisant 
I4  simple  énumératioq  dea  questions  traitées  et  résolues  par  Tau- 
teqr.  —  Apr^  0es  considérations  générales  sur  les  volumes  d'air 
nécessaiiC^  à  tf\  respiration  et  aux  appareils  d'éclairage,  sur  la  cha* 
je^f  produite  p^r  1&  r^piration,  la  ventilation  naturelle,  la  ventilation 
par  la  chs(leur  e(  \^  ventilation  mécanique,  etc.,  Tauteur  passe  en 
rev^e  les  divers  of^odes  et  appareils  de  chauffage  et  d'assainissement, 
8.*£(ttacb^nt  ^  déterpdiner  ceux  qui  offrent  le  plus  d'avantages  dans 
le^  différ^ts  ça^  ;  puis  il  eptre  dans  les  plus  grands  développements 
s^r  le  chauffage  et  la  ventilation  des  grandes  salles  de  réunion,  pa- 
h}%  fimphithéfttrea,  théâti^es,  églises,  prisons,  hôpitaux  et  hospices, 
écoles  primaires,  salles  d'asile,  maisons  d'éducation,  casernes,  ate- 
liers, mines,  etc. 

Comme  on  le  yç\\,  cette  çtude  a^ssi  oçonplète  que  consciencieose, 
ne  laisse  en  dehors  aucune  question ,  aucun  problèime,  sans  en  donner 
la  solution  la  plus  satisffiisante. 

Les  descriptions,  d'un  styfç  clair  et  précis,  sout  rendues  plus  in- 
telligibles encore  par  les  Bgures  nombreuses  intercalées  dans  le  texte, 
et  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  disions  en  commençant, 
è  savoir  que  cet  ouvrage  qui  se  recommande  aux  ingénieurs  et  aux 
industriels,  n'est  pas  moins  u^le  et  même  indispensable  aux  méde- 
dus  désireux  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  l'hygiène  mo- 
derne. A.  G. 


SkO  BIBUOÛBAPHIS. 

HTGifcm  NBLiQt».  —  H.  Grimaud  de  Canx,  bien  connu  dn  monde 
savant  par  ses  importantes  recherches  sar  les  eaux  publiques^  fait  à 
tous  les  médecins  un  appel  qui  ne  peut  manquer  d'être  entendu. 

Il  8*agit  de  lui  venir  en  aide  pour  la  construction  d*une  cctrie  hy^ 
giénique  de  la  France,  basée  sur  Tétude  des  eaux,  de  l'atr  et  des  lieux, 
et,  comme  contrôle  de  Taction  de  ces  trois  éléments,  sur  les  ditffres 
relatifs  à  la  mortalité  et  au  mouvement  des  hôpitaux. 

Voici  le  programme  des  principaux  renseignements  à  recueillir  : 

4*^  Étude  de  Vair.  —  Direction  et  fréquence  respective  des  vents 
dans  chaque  saison  de  Tannée  ;  températures  moyennes  et  durée  ha- 
bituelle des  plus  grandes  chaleurs  et  des  plus  grands  froids. 

2*  Élude  des  lieux,  —  Situation  topographique  ;  orientation  ;  ac- 
cessibilité aux  vents;  proximité  ou  éloignementd'un  cours  d'eau,  etc. 

3'  Étude  des  eaux.  —  Origine  (p/tiM,  source  ou  rivière)  des  eaux, 
et  conditions  principales  inhérentes  à  cette  origine  {réservoirs  natu- 
rels ou  arUliciels;  sol  parcouru;  industries  riveraifies  en  amont^  etc]; 
qualité  de  l'eau  employée  dans  l'économie  domestique. 

!•  ÉiiHENTs  RUMiRiQDxs.  —  Ghiffre  de  la  popdlaUon,  des  nais- 
sances et  des  morts  ;  indication  des  maladies  particulières  à  la  loca- 
lité, et,  quand  il  y  a  un  hôpital,  chiffre  des  admissions  et  des  décès. 

La  coordination  systématique  des  conditions  locales  résultant  de 
ces  données  préliminaires  conduira  M.  Grimaud  de  Caux  à  la  con- 
struction d'un  tableau  fidèle  de  la  constitution  hygiénique  du  pays. 

La  représentation  graphique  de  ce  tableau  s'obtiendra  ea  rappor- 
tant les  documents  coordonnés  à  la  carte  géologique  de  MM.  Elie 
de  Beaumont  et  Dufrénoy,  et  à  celle  du  dépôt  de  la  guerre.  La  pre- 
mière, faisant  connaître  la  composition  du  sol,  donnera  la  raison 
fondamentale  de  l'élément  du  climat  constitué  par  les  lieux;  la  se- 
conde, figurant  les  reliefs  dans  les  plus  grands  détails,  concourra  à 
expliquer  les  mouvements  de  l'atmosphère  de  chaque  localité;  et, 
par  conséquent,  elle  donnera  en  grande  partie  la  clef  d'un  autre  élé- 
ment du  climat,  qui  est  Vair, 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  Timportance  du  travail 
projeté,  à  l'accomplissement  duquel  le  concours  de  nos  confirères 
des  départements  nous  parait  assuré.  —  Adresser  les  renseigne- 
ments recueillis,  à  M.  Grimaud  de  Caux^  bureaux  de  Y  Union,  rue 
de  la  Yrillière,  n'  2. 


PiVis.  •«Imprimerie  de  E.  Maitimr,  me  MigiiM,  S. 
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Var  M.  J.  B.  Alph.  OHEFAI&lEa. 


Deux  de  nos  fabricants  les  plus  intelligents,  voulant  établir 
en  grand  la  fabrication  des  confitures  pour  les  usages  écono- 
miques, ont  couru,  lors  de  la  fondation  de  leur  établisse- 
ment, de  graves  dangers. 

Ayant  besoin  d'un  local  spacieux,  ils  louaient  Thôtel  de 
Sens  (1),  et  y  établissaient  leur  fabrique  ;  mais,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  fabrication,  ils  éprouvèrent  les  plus  graves 
inconvénients  :  toutes  les  confitures  qu'ils  préparaient  se 
recouvraient  de  petits  champignons  (de  moisissures]  qui  ren- 

(1)  Oo  sait  qae  cet  bâlel,  qai  se  trouve  me  du  Figuier-Saint -Paul,  fat 
bâti  par  les  ordres  de  Tristan  de  Sailazar,  archevêque  de  Sens^  puis  qu*il 
fut  agrandi  par  les  soins  de  Charles  YI  en  1398  et  en  1418. 
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daient  la  veute  de  ces  préparations  alimentaires  impossible. 
Cet  état  de  choses  était  devenu  tel,  que  les   industriels 
furent  sur  le  point,  malgré  les  énormes  dépenses  qu'ils 
avaient  faites,  de  quitter  le  local  qu'ils  avaient  approprié  à 
leur  fabrication. 

Des  recherches  furent  faites  sur  les  causes  de  cette  produc- 
tion ;  ces  recherches  firent  connaître  :  l*"  qu'en  dernier  lieu 
rhdtel  de  Sens  avait  été  occupé  par  un  marchand  de  peaux  de 
lapins  ;  2''  que  sur  les  murs,  que  dans  les  parties  qui  cou- 
vraient le  bâtiment,  il  y  avait  amas  de  poussières  qui  pou- 
vaient être  la  cause  de  ces  productions. 

Des  expériences  furent  faites  à  l'aide  du  microscope,  des 
semis  de  ces  poussières  furent  faites  sur  du  pain  humide,  sur 
des  confitures.  Les  champignons  observés  sur  les  confitures 
dans  la  fabrique  se  produisirent  dans  ces  expériences,  et 
bientôt  on  sut  quel  remède  on  devait  apporter  à  cet  état  de 

choses. 

Des  nettoiements,  des  lavages  abondants  furent  faits,  des 
couvertures  furent  remises  à  neuf.  La  fabrication  put  alors  se 
faire,  et  les  produits  obtenus  se  trouvèrent  être  à  l'état  noT" 
mal,  susceptibles  d'être  livrés  au  commerce  sans  qu'on  eût  k 
craindre  des  reproches. 

Les  fabricants,  MM.  Lesage,  avaient  à  peine  échappé  à  ce 
danger,  qu'un  autreordre  défaits  vint  de  nouveau  troubler  leur 
tranquillité  ;  des  confitures  expédiées  en  province  leur  susci- 
tèrent des  ennuis  :  de  ces  préparations  furent  saisies  à  Rouen 
et  déposées  au  parquet  comme  étant  falsifiées,  une  expertise 
fut  ordonnée,  et,  dans  un  premier  rapport,  l'expert  établissait 
que  les  confitures  saisies  étaient  fraudées  par  de  l'empois  de 
fécule  ;  que  leur  couleur  était  due  en  grande  partie  à  l'addi- 
tion d'une  matière  colorante  rouge,  autre  que  celle  de  la 
groseille  et  de  la  framboise  ;  que  l'examen  microscopique 
donnait  des  résultats  plus  concluants  encore,  car  on  voyait 
directement,  au  moyen  de  cet  instrument,  des  grains  de  fificole 
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entiers  et,  en  plus  grand  nombre,  des  grains  qui  avaient  subi 
une  coetion  plus  ou  moins  prolongée  et  qui  s'étaient  défor- 
més tout  en  restant  encore  très-reconnaissables. 

En  résumé,  l'expert  établissait  que  les  confitures  saisies 
étaient  fraudées  par  tme  forte  proportion  de  fécule  que  fort 
avait  fait  cuire  avec  le  sirop  pour  produire  de  l'empois. 

Dans  un  deuxième  rapport  (1),  le  même  expert  établissait 
que  les  confitures  analysées  par  lui  n'étaient  pas  préparées 
ayec  le  suc  de  la  groseille,  mais  qu'elles  avaient  été  fabriquées 
avec  le  suc  de  pommes  aigres,  de  la  glycose,  un  peu  de  jus  de 
groseilles  conservé,  le  tout  coloré  par  une  dissolution  ammo- 
niacale de  carmin. 

Les  fabricants  ne  pouvaient,  eux  qui  exerçaient  leur  indus- 
trie avec  loyauté,  rester  sous  les  coups  de  ces  rapports  ;  ils 
s'adressèrent  à  des  chimistes,  pour  que  ceux-ci  procédassent 
à  l'examen  de  leurs  confitures  et  fissent  connaître  leur  opinion 
sur  les  préparations  qu'ils  livraient  au  commerce. 

Nous  allons  faire  connaître  le  rapport  fait  par  ces  chi- 
mistes. 

Nous,  Charles  Leconte,  chimiste,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris ,  pharmacien  en  chef  de  la 
Maison  municipale  de  santé  ; 

Nicolas-Théodore  Gobley,  chimiste,  membre  de  l'Académie 
impériale  de  médecine,  agrégé  honoraire  de  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  ; 

Jean-Baptiste-Àlphonse  Chevallier,  chimiste,  membre  de 
l'Académie  impériale  de  médecine,  du  conseil  de  salubrité, 
professeur  adjoint  à  l'École  supérieure  de  pharmacie, 

(1)  Ga  deoxième  rapport  arait  été  nécessité  par  suite  des  visites  qui 
avaient  été  faites  le  36  et  le  29  décembre,  dans  la  fabrique  des  frères  Le- 
•age,  par  M.  Legret(d*Orinor),  usisté  de  M.  Tinspecteur  principal  chargé 
delà  vérificalion  des  comestibles  dans  la  Tille  de  Paris,  à  l'effet  de  saisir  de 
DOUTeaux  échantillons  et  de  prendre  des  renseignements  sur  la  fabrica- 
tloo  des  eoafltares  livrées  au  commerce,  par  MM.  Lesage. 
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Cliargés  par  MM.  Lesage  frères  de  i*exam^n  de  confilares, 
à  l'effet  de  dire  si  ces  confitures  contiennent  de  la  fécule,  si 
ce  produit  peut  élre  utile  dans  la  fabrication  des  confitures, 
si  l'on  peut  faire  des  confitures  avec  de  la  fécule  et  de  la  gly- 
cose, 

Déclarons  avoir  fait  les  expériences  et  obtenu  les  résultais 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Examen  des  confitures  que  nous  ont  été  rrhisis 

PAR  MM.  Lesage  frères. 

Confitures  de  groseilles,  n^  i.  —  Cette  confiture*  qui  a  été 
rapportée  de  Rouen ,  était  contenue  dans  un  grand  pot  de 
faïence; elle  fut  examinée  de  la  manière  suivante  : 

100  grammes  de  confitures  furent  portés  à  l'ébullition  avec 
500  grammes  d*eau  dans  une  bassine  d'argent;  on  ajouta  aa 
liquide  15  grammes  de  charbon  animal  pur  pour  décolorer 
le  liquide  ;  par  la  filtration^on  obtint  une  liqueur  légèrement 
opaline  et  rose  qui,  traitée  par  une  solution  alcoolique  faible 
d'iode,  ne  donna  pas  la  coloration  bleue  caractéristique  de  la 
fécule,  même  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique. 

Confitures  rapportées  de  Rouen  et  trouvées  chez  M.  Himfraj/, 
épicier  à  Rouen,  —  Ces  confitures  ont  été  traitées  de  la  ma- 
nière suivante  : 

On  a  pris  100  grammes  de  ces  confitures  et  500  grammes 
d'eau  ;  on  cliauifa  comme  ci-dessus,  puis  on  décolora  par  le 
charbon  animal  pur,  15  grammes,  on  filtra;  la  liqueur  obte- 
nue, qui  était  opaline,  et  qui  avait  une  couleur  rose,  fut 
traitée  par  la  solution  iodée  et  donna  une  coloration  bleue 
indiquant  la  présence  d'une  matière  amylacée.  Afin  de  déter- 
miner aussi  exactement  que  possible  la  quantité  de  matière 
amylacée  contenue  dans  cette  confiture,  nous  avons  fait  les 
expériences  que  nous  allons  décrire. 

Nous  avons  pris  100  grammes  d'une  confiture  ne  contenant 
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pas  de  fécale,  nous  les  avons  fait  dissoudre  dans  500  grammes 
d'eau  distillée  dans  laquelle  nous  avions  fait  bouillir  50  cen-> 
tigrammes  de  fécule.  Nous  avons  décoloré  avec  15  grammes 
de  charbon  animal  pur;  nous  avons  filtré  :  le  liquide  obtenu 
était  opalin  et  de  couleur  légèrement  rosée.  Essayé  compara- 
tivement dans  des  tubes  avec  le  liquide  obtenu  du  traitement 
de  la  confiture  Himfray,  et  en  prenant  des  quantités  égales  de 
liquide  et  des  mêmes  quantités  de  solution  iodée,  nous 
avons  obtenu  des  résultats  qui  étaient  analogues,  c'est-à-dire 
que  les  colorations  obtenues  étaient  à  peu  près  les  mêmes. 

Nous  avons  fait  une  deuxième  opération,  en  employant 
cette  fois  i  gramme  de  fécule  pour  100  grammes  de  confitures 
et  500  grammes  d'eau,  15  grammes  de  charbon  animal  pur. 

La  liqueur  filtrée  a  été  essayée  comparativement  avec  celles 
de  la  confiture  Himfray  et  de  la  confiture  additionnée  d'un 
demi  pour  100  de  fécule,  la  confiture  préparée  avec  un  pour 
cent  de  fécule  fournissait  une  coloration  beaucoup  plus 
intense  que  les  précédentes. 

Ces  faits  démontrent  donc  que  les  confitures  Himfray  ne 
contenaient  au  plus  qu*un  demi  pour  100  de  matière  amy» 
lacée. 

Pour  déterminer  si  les  confitures  Himfray  avaient  été  pré- 
parées avec  du  sucre  de  canne  ou  du  sucre  de  fécule,  nous 
avons  opéré  comme  il  suit  :  10  grammes  des  confitures  saisies 
à  Rouen  furent  dissous  dans  une  quantité  d'eau  chaude 
convenable  ;  la  solution  refroidie  fut  étendue  d'eau,  de  ma- 
nière à  former  100  centimètres  cubes  ;  ce  liquide  fut  décoloré 
par  le  charbon  animal,  mais  après  la  filtration  il  conservait 
encore  une  teinte  opaline  :  aussi,  placé  dans  un  tube  de 
20  centimètres  de  longueur,  il  nous  fut  impossible  de  l'exa- 
miner au  polarimètre,  instrument  qui  sert  à  déterminer  les 
quantités  de  sucre  de  canne  et  de  sucre  de  fécule. 

Nous  fîmes  alors  l'expérience  suivante  :  une  partie  du 
liquide  précédent  fut  maintenue  à  l'ébuliition  avec  un  excès 
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de  soude  caustique,  jusqu'à  ce  qu'une  partie  du  liquide  brun 
obtenu  ne  réduisit  plus  la  liqueur  cupro-potassique  de  Le- 
conte,  ce  qui  indiquait  la  destruction  complète  de  la  giycose. 

Une  portion  du  liquide  brun  ainsi  obtenu,  fut  roaintraue 
à  l'ébullition  pendant  quelque  temps,  avec  un  léger  excès 
d'acide  chlorbydrique  afin  d'intervertir  le  sucre  de  canne;  ou 
laissa  refroidir,  puis,  après  y  avoir  ajouté  un  excès  de  soode 
caustique,  on  le  traita  à  TébuHition  par  le  liquide  cupro-pota^ 
sique,  qui  donna  une  réduction  et  une  précipitation  abon- 
dante de  protoxyde  de  cuivre  rouge,  preuve  évidente  qu'il 
existait  dans  les  confitures  ainsi  analysées  une  notable  quan- 
tité de  sucre  de  canne,  et  non  pas  exclusivement  du  sucre  de 
fécule  ou  giycose. 

Afin  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  le  sucre  de  caune 
peut  être  interverti  dans  les  confitures  de  groseilles,  nous 
avons  fait  les  expériences  qui  suivent,  et  qui  prouvent  com- 
bien est  grande  la  quantité  de  sucre  de  canne  que  peuvent 
transformer  en  sucre  de  raisin  les  acides  contenus  dans  la 
jus  de  groseilles. 

Les  confitures  qui  nous  ont  servi  de  terme  de  coroparaisuo 
ont  été  préparées  chez  l'un  de  nous,  vers  la  fin  de  la  saitoo 
de  1861,  avec  des  groseilles  bien  mûres,  c'est-à-dire  aussi  peu 
acides  que  possible  ;  le  sucre  employé  était  en  pain,  depTe- 
mière  qualité,  de  celui  qui  est  cristallisé  en  gros  graios  al 
que  l'on  nomme  dans  le  commerce  sucre  cristallisé. 

Ces  confitures  ayant  été  préparées  d'une  manière  spéciale, 
nous  croyons  devoir  indiquer  leur  préparation,  ceqoipe^ 
mettra  d'établir  une  comparaison  plus  juste  entre  les  ana<- 
lyses  que  nous  donnons  plus  loin. 

Les  groseilles  ayant  été  égrenées,  on  plaça  leur  poids  de 
sucre  dans  la  bassine  avec  un  peu  d'eau,  on  ajouta  les  gro- 
seilles en  chauffant  légèrement  pour  faire  crever  les  grains,  et 
dès  que  l'ébuUiiion  se  manifesta,  que  les  grains  montèrent  à 
la  surface,  on  passa  à  travers  un  linge  au-dessus  des  pots:  ces 
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confitures  contenaient  donc  un  poids  de  sucre  égal  au  poids 
des  grains,  et  non  pas  égal  au  poids  du  jus. 

On  procéda  à  l'analyse  des  confitures  précédentes,  et  de 
celles  trouvées  chez  M.  Himfray,  à  Taide  d'un  liquide  cupro- 
potassique  titré,  en  faisant  également  une  solution  titrée  avec 
les  confitures;  une  moitié  de  ces  dernières  solutions  fut  dosée 
directement  et  donna  ainsi  la  quantité  de  sucre  interverti 
existant  dans  les  confitures  ;  la  seconde  moitié  fut  portée  à 
Tébullition  avec  une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique, 
afin  de  transformer  en  sucre  du  second  ordre  le  sucre  de 
canne  qui  pouvait  encore  exister;  après  refroidissement,  on 
ramena  au  volume  initial,  et  l'on  procéda  à  l'analyse,  comme 
avecle  premier  liquide,  en  ayant  soin  d'ajouter  au  liquide 
cupro-potassique  une  quantité  de  soude  caustique  plus  que 
suffisante  pour  saturer  l'acide  contenu  dans  le  liquide  sucré; 
en  soustrayant  de  ce  dernier  résultat  le  premier  obtenu,  on 
obtenait  le  sucre  cristallisé  existant  dans  les  confitures,  sauf 
transformation  par  le  calcul. 

Voici  les  résultats  : 

GonUtaref 
de  1861.  LeMg«. 

Sacre  iolerverti 47,25  52,75 

—      000  ioterverti.   .  .       2A,44  12, AO 

Matières  organiques,  eau.       28,34  33,85 


400,00         400,00 

Ces  analyses  démontrent  donc  que  les  confitures  Lesage, 
trouvées  chez  M.  Hinfray,  contenaient  encore  une  très-notable 
quantité  de  sucre  de  canne  non  interverti  et  une  quantité  oe 
sucre  interverti  qui  ne  diffère  pas  d*une  manière  extraordi- 
naire des  quantités  de  sucre  interverti  contenu  dans  les  confi- 
tures préparées  avec  les  plus  beaux  sucres  ;  les  différences 
que  l'on  remarque  entre  ces  deux  analyses  tiennent,  au  moins 
en  partie,  à  la  difiërence  des  procédés  de  préparation  em- 
ployés. 
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Examen  microscopique.  —  Pour  apprécier  la  nature  de  la 
fécule  contenue  dans  le  pot  de  confiture  saisi  à  Rouen,  nous 
avons  délayé  une  petite  quaniilc  de  ces  confitures  dans  l'eau, 
et,  après  y  avoir  ajouté  de  l'acide  sulfurique,  nous  y  versâmes 
une  solution  alcoolique  faible  d'iode;  il  se  forma  une  colora- 
tion bleuâtre  ;  lorsque  le  précipité  fut  bien  formé,  nous  Teia- 
minâmesau  microscope  (oculaire,  2;  objectif,  1;  grossisse- 
ment, 58  diamètres],  et  nous  vîmes,  à  côté  de  débris  informes, 
des  globules  amylacés  dont  quelques-uns ,  mais  en  petit 
nombre,  avaient  la  forme  ovoïde,  tandis  que  le  plus  grand 
nombre  avait  une  forme  à  peu  près  spbérique  ;  leur  diamètre 
variait  de  2  à  3,  4  centièmes  de  millimètre  de  diamètre;  quel- 
ques-uns, mais  très-rares,  atteignaient  7  centièmes  de  milU^ 
mètre  dans  leur  plus  grand  diamètre.Nous  insistonssur  cefaii, 
que  les  confitures  ainsi  examinées  ne  nous  ont  pas  présenté, 
au  microscope,  ces  exfoliations  si  caractéristiques  des  globule 
de  fécule  de  pommes  de  terre  en  voie  de  désagrégation,  qui 
ont  été  si  bien  décrites  par  M.  Payen,  et  que  nous  avons  re- 
trouvées si  nettes  dans  les  deux  expériences  suivantes. 

Comparativement  à  Texpérience  qui  précède,  nous  avons 
fait  les  expériences  qui  suivent  : 

1^  Nous  avons  traité  comme  ci-dessus  une  petite  portion 
de  confitures  préparées  par  nous  avec  parties  égales  de  sucre 
cristallisé  et  de  jus  de  groseilles  dans  lequel  nous  avions  fait 
bouillir  une  quantité  de  fécule  de  pommes  de  terre  égale  à  an 
demi-centième  du  poids  total. 

T  On  fil  une  autre  préparation  microscopique  avec  des 
confitures  préparées  devant  nous  avec  40  parties  de  jas  de 
groseilles  conservé,  600  parties  de  sirop  de  glycose  et  h  par- 
ties de  fécule  de  pommes  de  terre  qu'on  avait  préalablement 
dissoute  dans  80  parties  d'eau  bouillante  pour  former  an  em- 
pois clair  auquel  on  ajouta  le  sirop.  On  fit  bouillir  jasqu'à 
nappe  consistante,  ce  qui  exigea  une  évaporation  d'eau  consi- 
dérable. Arrivée  à  une  cuite  convenable  en  apparence,  on 
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coula  dans  des  pots  où  elle  ne  se  solidifia  paâ«  et  conserva 
Taspect  d'un  sirop  épais;  Todeur  et  la  saveur  de  cette  confi* 
ture  étaient  très-désagréables  et  étaient  en  tout  semblables  à 
celle  de  la  dextrine  ;  il  en  était  de  xùême,  mais  à  un  degré  plus 
faible,  pour  la  confiture  précédente  préparée  par  nous  avec 
le  sucre  et  la  fécule,  ce  qui  permettait  de  les  distinguer  très- 
nettement  de  la  confiture  Lesage  saisie  à  Rouen. 

L*exaraen  microscopique  des  deux  confitures  préparées  par 
nous  nous  a  donné,  avec  le  grossissement  indiqué  ci-dessus, 
des  globules  de  fécule  de  pommes  de  terre,  de  3  à  12  et  même 
15  centièmes  de  millimètre  de  diamètre.  Il  y  avait,  de  plus, 
des  grains  exfoliés  en  très-grand  nombre,  faits  multiples  qui 
distinguaient  très-nettement  les  deux  dernières  préparations 
microscopiques  de  celle  de  la  confiture  Lesage,  et  indiquent 
que  la  substance  amylacée  contenue  dans  cette  confiture  n'est 
pas  de  la  fécule  de  pommes  de  terre.* 

Nous  ajouterons  aux  faits  qui  précèdent,  que  les  confitures 
préparées  par  nous  avec  parties  égales  de  sucre  de  canne  et  de 
jus  de  groseilles,  que  nous  avions  additionné  d'une  demi- 
partie  pour  100  de  fécule,  présentaient  une  odeur  et  une  sa<* 
veur  très^désagréables  de  dextrine. 

Que  les  confitures  préparées  par  nous  avec  du  jus  de  gro- 
seilles et  du  sirop  de  fécule  exclusivement,  et  auxquelles  on 
avait  ajouté  demi  pour  100  de  fécule,  présentent  une  odeur  et 
une  saveur  si  désagréables,  qu'il  serait  impossible  de  les  livrer 
au  commerce;  et  que,  de  plus,  elles  présentent  une  consis- 
tance demi-fluide  qui  leur  enlève  tout  caractère  commerciaL 

Conclusions.  —  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  pour 
nous  : 

1**  Que  la  confiture  d'Himfray  contient  environ  un  demi 
pour  100  d'une  substance  amylacée  qui  ne  nous  a  pas  pré- 
senté les  caractères  physiques  de  la  fécule  de  pommes  de  terre; 

2*  Que  cette  confiture  contient  une  notable  quantité  de  sucre 
de  canne; 
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8*  Que  les  acides  contenus  dans  le  jus  de  groseilles  trans- 
ferment le  sucre  de  canne  en  un  sucre  particulier  nommé 
sucre  interverti,  qui  peut  être,  en  raison  d'une  certaine  simi- 
litude de  caractères  chimiques,  confondu  avec  le  sucre  de 
fécule  ou  glycose;  même  dans  les  confitures  de  groseilles 
préparées  avec  le  plus  grand  soin  ; 

U^  Que  d'après  nos  expériences  il  ne  nous  paraît  pas  pos- 
sible de  préparer  une  confiture  de  groseilles  commerciale  avec 
du  JUS  de  groseille,  du  sucre  de  fécule  et  de  la  fécule  de  pommes 
de  terre; 

5"*  Que  la  coloration  verdàtre  du  jus  de  groseille  par  les 
alcalis  est  un  caractère  incertain  qui  disparaît  plus  ou  moins 
complètement  da/is  les  jus  conservés; 

6"*  Que  les  groseilles  d'Himfray  ont  une  saveur  plus  agréa- 
ble que  les  confitures  préparées  par  nous  avec  du  jus  conservé, 
du  sucre  de  canne  et  demi  pour  100  de  fécule  ; 

7^  Que  les  groseilles  d'Himfray  sont  infiniment  plus  sucrées  et 
infiniment  plus  agréables  que  celles  qui  ont  été  préparées  avec 
le  jus  conservé,  le  sirop  de  fécule  et  demi  pour  100  de  fécule 
de  pommes  de  terre. 

L'affaire  des  frères  Lesage  ayant  été  appelée  devant  le  tri- 
bunal de  première  instance  da  Rouen,  jugeant  en  police  cor- 
rectionnelle, l'un  des  signataires  du  rapport  (H.  Clievallier)  se 
présenta  devant  le  tribunal  pour  donner  les  explications  qui 
pouvaient  compléter  le  travail  des  experts;  et,  après  avoir 
affirmé  Texactitude  des  faits  contenus  dans  ce  rapport,  il  de- 
manda au  tribunal  qu'il  fût  nommé  des  experts  de  la  localité, 
afin  de  contrôler  les  faits  exposés  dans  le  rapport  des  experts 
de  Paris,  et  dire  si  les  experts  de  Paris  avaient  dit  vraL 

MM.  Houzeau,  Rivière  et  Morin  furent  désignés  par  le  M- 
bunal;  ils  firent  de  nombreuses  expériences  et  présentèrent 
le  rapport  que  nous  allons  faire  çonnattre. 


/ 
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Rapport  à  MM.  les  président  et  juges  composant  la  chambre  cor- 
rectionnelle du  tribunal  civil  de  Rouen^  par  MM.  Houzeao, 
Rivière  et  Morin. 

En  vertu  d'un  jugement  rendu  le  28  avril  1868,  par  la  troi* 
sième  chambre  du  tribunal  civil,  jugeant  correotionnellement, 
et  après  avoir  prêté  serment,  conformément  audit  jugement  : 

Nous  soussignés,  A.  Houzeau,  professeur  de  chimie;  Rivière, 
professeur  de  chimie  au  lycée  impérial,  et  Bon-Éiienne 
Morin,  directeur  de  l'École  supérieure  des  sciences  et  des 
lettres  de  Rouen,  tous  trois  demeurant  en  cette  ville,  avons 
procédé  à  l'examen  de  confitures  saisies  chez  le  sieur  Hirofray, 
épicier,  rue  Cauchoise,  à  Rouen,  et  déposées  dans  un  grand 
pot  de  faïence  portant  le  sceau  du  commissaire  de  police  du 
premier  canton  de  ladite  ville.  Ces  confitures,  aux  termes  du 
jugement  précité,  auraient  été  vendues  par  MM.  Lesage  frères, 
qui  en  prennent  la  responsabilité. 

Après  avoir  reconnu  l'intégrité  des  scellés,  nous  les  avons 
brisés  pour  procéder  à  l'examen  de  ces  confitures;  mais,  avant 
de  faire  l'exposé  des  expériences  auxquelles  nous  nous  sommes 
livrés,  il  est  indispensable  de  consigner  ici  les  questions  aux- 
quelles nous  avions  à  répondit  : 

1*  S'il  existe  dans  ces  confitures  de  la  fécule  de  pommés  de 
terre? 

2"*  S'il  y  existe  une  substance  amylacée  autre  que  ^citte 
fécule  et  en  quelle  quantité? 

d""  Dans  le  cas  où  cette  substance  amylacée  serait  constatée, 
à  quelle  cause  attribuer  sa  présence? 

6*  Si  ces  confitures  contiennent  de  la  glycose  et  en  quelle 
quantité? 

5*  Si  la  présence  de  la  glycose  est  constatée^  à  quelle  cause 
l'attribuer? 

6"  Dans  quelle  proportion  le  jus  de  pomme  a  été  mêlé  au 
jtts  de  la  groseille,  et  dans  quel  but  ce  mélange  a  été  opéré  ? 
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7*^  Si  l'emploi  du  carmin  pour  colorer  les  confitares  est 
complètement  inofiTensir? 

Quoique  la  solution  de  ces  différentes  questions  soit  essen- 
tiellement du  domaine  de  la  chimie,  cependant  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  d*abord  les  propriétés  physiques  et  or- 
ganoleptiques  de  ces  confitures. 

Elles  possèdent  la  transparence  ordinaire  de  la  gelée  de 
groseilles. 

Leur  aspect  est  tremblant,  caractère  d'une  bonne  prépara- 
tion ;  leur  saveur  est  franche  et  n'offre  rien  d'anormal.  La 
couleur  est  celle  qui  apparaît  à  la  gelée  de  groseilles  qui  a  été 
soumise  à  une  ébullition  un  peu  prolongée. 

Ces  caractères  étant  établis»  nous  avons  maintenant  à  dé- 
crire les  moyens  d'exploration  que  nous  avons  employés  pour 
la  solution  de  chacune  des  questions  qui  nous  sont  posées. 

La  première  question  consiste  à  déterminer  la  présence  de 
la  fécule  de  pommes  de  terre. 

D'abord,  nous  avons  dû  rechercher  s'il  existe  une  matière 
amylacée. 

Pour  en  démontrer  la  présence,  nous  avons  fait  dissoudre 
50  grammes  de  confitures  dans  250  grammes  d'eau  distillée. 
Lorsque  la  solution  fut  opérée,  on  y  ajouta  6  grammes  de 
charbon  animal  purifié,  et  Ton  filtra  la  liqueur  qui  alors  âait 
opaline  et  légèrement  rose. 

Après  le  refroidissement,  on  y  versa  quelques  gouttes  d*al« 
cool  iodé,  et  immédiatement  une  coloration  bleue  se  maai< 
festa,  indice  de  la  présence  d'une  substance  amylacée. 

La  matière  amylacée  étant  constatée,  nous  avions  donc  à 
déterminer  si  c'était  de  la  fécule  de  pommes  de  terre. 

Sachant  que  cette  fécule,  soumise  à  l'ébullition  dans  Teaa 
acidulée  par  l'acide  sulfurique,  exhalait  une  odeur  fcurte  par* 
ticulière  que  quelques  chimistes  ont  comparée  à  celle  des 
punaises  écrasées,  nous  avons  fait  bouillir  25  grammes  de  ces 
confitures  dans  250  grammes  d'eau  additionnée  d'une  petite 
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<taântité  diacide  suifurique.  Malgré  une  ébullition  soutenue 
pendant  une  demi-heure,  en  ayant  le  soin  d'ajouter  de  l'eau 
pour  remplacer  celle  qui  s'évaporait,  aucune  odeur  pouvant 
révéler  la  fécule  de  pommes  de  terre  ne  se  produisit. 

Des  confitures  préparées  chez  l'un  de  nous,  additionnées 
d'un  demi  pour  100  de  fécule  de  pommes  de  terre  pour  le  be- 
soin d'une  expérience  comparative,  nous  donnèrent,  en  les 
taisant  bouillir  avec  de  l'eau  additionnée  d'acide  suifurique, 
l'odeur  particulière  qui  caractérise  cette  production  végétale 
placée  dans  les  mêmes  circonstances. 

Quoique  le  résultat  de  cette  expérience  ail  été  négatif  à 
l'égard  de  la  présence  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  dans 
les  confitures  saisies  chez  le  sieur  Himfray,  nous  avons  pensé 
qu'il  était  utile  de  soumettre  ces  confitures  à  l'examen  mi- 
croscopique. 

Pour  cela,  nous  en  avons  pris  une  petite  quantité  que  nous 
avons  délayée  avec  soin  dans  l'eau  distillée,  puis  nous  y  avons 
ajouté  de  l'acide  suifurique,  et  enfin  de  l'alcool  iodé  qui  a 
déterminé  une  couleur  bleue.  Lorsque  le  précipité  fut  déposé» 
on  le  soumit  à  l'examen  microscopique;  là,  il  ne  présenta 
point  de  ces  exfoliations  qui  caractérisent  les  globules  de 
pommes  de  terre  en  partie  désagrégés  et  qui  ont  été  décrits 
avec  tant  de  soin  par  M.  Payen;  mais  quelques  corps  glo- 
buleux, amylacés,  presque  sphériques,  entourés  de  débris 
informes  de  matière  organique. 

Ces  différents  résultats  démontrent  évidemment  que  ces 
confitures  ne  renferment  pas  de  fécule  de  pommes  de  ten*e» 

Deuxième  et  troisième  questions.  —  La  présence  d'une  ma- 
tière amylacée  étant  mise  hors  de  doute,  la  détermination 
quantitative  constituait  la  troisième  question. 

Pour  obtenir  cette  matière,  nous  avons  fait  l'analyse  immé- 
diate des  confitures  ;  alors,  nous  avons  traité  100  grammes  de 
confitures  suspectes  par  l'alcool  dans  un  état  de  dissolution 
qui  ne  lui  permit  de  dissoudre  que  le  sucre.  Ce  traitement. 
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continué  jusqu'à  épuisement  complet,  nous  a  fourni  une  ma- 
tière floconneuse  qui,  desséchée  dans  le  vide  sec,  pasait 
l>^,i/iO.  Ce  résidu,  mis  à  bouillir  avec  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  chlorhydrique  pour  saccbarifier  l'amidon,  nous  a 
fourni  une  quantité  de  sucre  correspondant  à  0,37  pour  100 
de  matière  amylacée  pour  100  grammes  de  confitures;  mab 
quelle  était  l'origine  de  cette  matière  amylacée? 

Pour  résoudre  cette  question,  on  ne  peut  parcourir  qoe 
le  champ  des  conjectures,  puisque  la  quantité  en  est  trop  pe- 
tite pour  supporter  une  intention  de  lucre.  Sa  présence,  sui- 
vant nous,  peut  être  due  à  l'emploi  que  l'on  fait  des  débris 
de  sucre  dans  les  grandes  fabriques  de  confitures  et  dans  les- 
quels il  a  pu  tomber  des  fragments  de  vermicelle  ou  tonte 
autre  matière  amylacée,  ou  bien  encore  à  ce  qu'on  annit 
employé  une  certaine  quantité  de  glycose  dans  laquelle  li 
saccharification  de  l'amidon  n'aurait  pas  été  complète. 

L'emploi  de  la  glycose  en  petite  quantité  dans  la  prépa- 
ration des  confitures  de  groseilles  n'a  d'autre  fonction,  d*après 
quelques  confiseurs,  que  d'agir  comme  agent  de  défécatioD 
des  jus  conservés. 

Quatrième  et  cinquième  questions,  —  Les  quatrième  et  cin* 
quième  questions  comprennent,  non-seulement  la  détermina- 
tion de  la  glycose,  mais  encore  sa  quantité. 

Avant  de  résoudre  ces  questions,  il  est  de  toute  nécessité  de 
consigner  ici  que  les  groseilles  rouges  renferment  une  asseï 
grande  proportion  de  sucre  interverti  qui  partage  toutes  les 
propriétés  chimiques  de  la  glycose,  sans  aucun  indice  de  sucra 
de  canne. 

Ce  principe  étant  posé,  nous  dirons  que  le  sucre  cristalli- 
sable,  dit  sucre  de  canne,  ne  peut  être  mis  en  contact  airec 
les  acides  particuliers  à  ce  fruit  (malique  et  citrique)  sans  être 
transformé  en  sucre  interverti  ou  glycose,  et  cette  transforma- 
tion est  d'autant  plus  prompte  qu'on  applique  au  mélaDge 
l'action  de  la  chaleur.  Mais  les  acides  de  la  groseille  ne  sont 
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pas  les  seuls  corps  qui  opèrent  cette  conversion  du  sucre.  Il 
existe  dans  la  groseille,  comme  dans  un  grand  nombre  d'au- 
tres fruits,  d'après  les  recherches  de  M.  Buignet,  un  ferment 
liquide  soluble  dans  l'eau  froide  qui  concourt  puissamment 
à  l'inversion  du  sucre  cristallisable;  nous  citerons  pour 
exemple  les  figues  qui,  n*ayant  pas  de  caractère  acide  bien  ap* 
préciable,  ne  renferment  pas  un  atome  de  sucre  cristallisable, 
mais  seulement  de  la  glycose. 

Il  résulte  de  là  qu'il  est  impossible  qu'il  puisse  exister  des 
confitures  de  groseilles  sans  glycose,  puisque,  naturellement, 
ces  fruits  ne  contiennent  pas  d'autre  matière  sucrée,  et  que  le 
sucre  de  canne  qu'on  emploie  pour  les  préparer,  ne  peut  résis- 
ter à  l'inversion  par  les  raisons  que  nous  venons  dedonner. 

Ces  considérations  chimiques,  déduites  de  la  théorie^  de- 
vaient, pour  répondre  à  la  question  posée  par  le  tribunal,  re- 
cevoir la  sanction  de  l'expérience. 

En  conséquence,  on  a  fait  dissoudre  dans  l'eau  20  grammes 
de  confitures,  et,  après  avoir  décoloré  la  solution  par  3  gram« 
mes  de  charbon  animal  purifié,  on  la  filtra;  cette  liqueur,  à 
Taide  de  la  chaleur,  réduisit  avec  promptitude  le  réactif  cupro- 
potassique,  ce  qui  démontra  la  présence  de  la  glycose. 

Quoique  le  tribunal  ne  nous  ait  pas  demandé  de  déterminer 
s'il  existait  du  sucre  de  canne  dans  les  confitures  soumises  à 
notre  examen,  il  nous  a  paru  intéressant  de  le  rechercher, 
parce  que,  de  sa  présence  ou  de  son  absence,  découlera  une 
conclusion  importante  dans  cette  afiaire. 

Pour  le  déterminer,  nous  avons  pris  une  portion  de  la  li- 
queur précédente  et  nous  l'avons  fait  bouillir  avec  un  excès 
de  soude  caustique^  afin  de  détruire  la  glycose;  cette  ébulli* 
tion  fut  maintenue  jusqu'à  ce  qu'elle  n'afiiectât  plus  la  liqueur 
cupro-potassique. 

Dans  cet  état,  nous  avons  fait  bouillir  le  liquide  avec  Tacide 
chlorhydrique  pour  intervertir  le  sucre  de  canne. 

liOrsque  la  liqueur  fut  refroidie,  on  la  sursatura  par  la 
soude  caustique  et  on  la  fit  bouillir  avec  le  réactif  cupro- 
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potassique,  qui  produisit  un  abondant  précipité  rouge  de 
protoxyde  de  cuivre.  Ainsi,  le  résultat  démontre  évidemment 
Texistence  du  sucre  de  canne  dans  les  conGtures  saisies  chez 
le  sieur  Himfray  et  livrées  à  ce  derniei  par  les  frères  Lesage. 

Afin  de  compléter  la  solution  des  questions  quatrième  et 
cinquième,  il  nous  restait  à  établir  la  quantité  respective  de 
chacun  de  ces  sucres.  Pour  cela^nous  avons  fait  une  solution 
titrée  avec  les  confitures  que  nous  avons  mise  en  contact  sons 
Finfluence  de  la  chaleur,  avec  le  réactif  cupro-potassique 
également  titré,  et  nous  avons  obtenu  une  réduction  qui 
évaluait  la  quantité  de  glycose  à  60  pour  100.  Quant  à 
l'appréciation  quantitative  du  sucre  de  canne,  nous  avons 
fait  bouillir  Tautre  partie  de  la  solution  de  confitures  avec 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  pour  opérer  Tinversion  ; 
puis,  après  le  refroidi8sement,nous  avons  ramené  le  liquide  à 
son  volume  primitif,  et  Ton  opéra  comme  précédemment, 
après  avoir  eu  soin,  toutefois ,  d'ajouter  une  proportion  de 
potasse  plus  que  suffisante  pour  saturer  l'acide  en  excès. 

En  faisant  la  soustraction  de  la  proportion  du  sucre  précé- 
demment obtenue,  on  avait  celle  qui  résultait  de  cette  der- 
nière expérience  et  qui  est  de  12  pourri 00. 

Sixième  question,  —  La  sixième  question  implique  naturel- 
lement  l'existence  du  jus  de  pommes  dans  les  confitures  qui 
font  l'objet  de  notre  examen.  Nous  sommes  obligés  de  décla- 
rer, à  notre  grand  regret,  que  la  détermination  du  jus  de 
pommes  dans  les  confitures  de  groseilles  est  au-dessus  des 
ressources  de  la  science  dans  son  état  actuel,  par  cette  raison 
que  l'acide  de  la  pomme  qu'on  connaît  sous  le  nom  d'acide 
malique,  se  retrouve  également  dans  les  groseilles,  et  qu'au- 
cune  étude  n'a  été  faite  pour  établir  une  différence  entre  la 
pectine  des  pommes  et  la  pectine  des  groseilles. 

Septième  question, —  Pour  répondre  à  la  septième  question, 
à  savoir  si  l'emploi  du  carmin  est  tout  à  fait  inoffensîf,  nous 
dirons  : 

Le  carmin  est  une  matière  colorante  extraite  de  la  coche- 
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nille;  cette  dernière  est  employée  en  pharmacie  pour  colorer 
différentes  teintures  ,  des  opiats  et  des  poudres  dentifrices. 
Les  liquoristes  et  les  confiseurs  en  font  un  fréquent  usage 
comme  agent  de  coloration.  Son  emploi  multiplié  atteste  la 
complète  innocuité  du  carmin. 

Conclusions. —  Des  faits  ci-dessus  établis  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  : 

1®  Que  les  confitures  saisies  chez  le  sieur  Himfray  et  livrées 
par  la  maison  Lesage  frères,  de  Paris,  renferment  une  matière 
amylacée  qui  n'est  pas  de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  et 
dont  la  quantité  est  inférieure  à  demi  pour  100. 

En  conséquence,  sa  présence  ne  peut  être  considérée  comme 
l'œuvre  d'une  fraude,  dans  le  but  d'un  gain  illicite. 

Sa  présence,  suivant  nous,  peut  provenir  de  l'emploi  de 
débris  de  sucre  dans  lesquels  il  serait  tombé  accidentelle- 
ment une  matière  amylacée,  ou  bien  do  giycose  dans  la- 
quelle la  saccharification  de  Tamidon  n'aurait  pas  été  com- 
plète. 

2^  Que  les  confitures  contiennent  tout  à  la  fois  de  la  giycose 
et  du  sucre  de  canne. 

La  première  dans  la  proportion  de  60  pour  100  et  le 
sucre  dans  celle  de  12  pour  100  dans  les  confitures  ;  la  pro- 
portion de  giycose  varie  suivant  que  Tébullition  a  été  plus 
ou  moins  prolongée.  Son  existence  dans  ces  produits  est  le 
résultat  de  la  transformation  que  subit  le  sucre  de  canne  par 
les  causes  relatées  dans  ce  rapport. 

y  Que  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  impossible  de 
déterminer  la  présence  du  jus  de  pommes  dans  les  confitures, 
en  ce  que  l'acide  malique  qui  caractérise  ce  fruit,  existe  aussi 
dans  les  groseilles,  et  que  d'ailleurs  aucune  étude  compara- 
tive de  la  pectine  de  pommes  et  de  celle  de  la  groseille  n'ayant 
été  faite,  il  est  impossible  de  trouver  un  élément  de  diffé- 
rence ; 

W*  Que  le  carmin  est  d'une  innocuité  parfiiitement  établie 

2^  SÉRIE,  1863.  —  TOHR  XK.  —  2*  PARTIE.  17 
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puisque  la  cochenille,  d'où  il  procède,  est  un  agent  décolora- 
tion employé  par  les  pharmaciens ,  les  confi9ean  et  la 
liquoristes. 

5"*  Enfin  que  les  confitures  fournies  par  la  maison  Lesage 
frères,  de  Paris,  saisies  chez  le  sieur  Himfray,  épicier  ii 
Rouen,  possèdent  des  propriétés  physiques  et  organolep- 
tiques  qui  constituent  un  produit  commercial  bien  préparé. 

Rouen,  le  21  juin  1863. 

Signé  B.  MoEiM,  A.  HouzBàU,  A.  RiTiiiB. 

Noua  remettons  au  tribunal,  sous  le  cachet  de  Tun  de  nous, 
le  reste  des  confltui'es  qui  font  l'objet  de  ce  rapport 

A.  RiviAbb,  B.  Moeim,  A.  Hodzbau. 

Nous  avons  su  que,  d'après  le  rapport,  les  frères  Lesage 
ftarent  déchargés  de  l'accusation  qui  avait  été  intentée  contre 
euY.  On  conçoit  de  quelle  importance  était  cette  afTaire  qui 
pouvait  ruiner  des  industriels  qui  avaient  cru,  en  même  temps 
qu'il  y  allait  de  leur  intérêt,  faire  une  chose  utile  en  fabri- 
quant à  des  prix  peu  élevés  des  conserves  de  bonne  qualité 
qui  sont  employées  en  de  très-grandes  quantités  par  le$ 
classes  ouvrières  et  dans  les  ménages. 

DE  L'HYGIÈNE  DES  OUVRIERS  EMPLOYÉS 
DANS  LES  FILATURES 

(llémoire  couronné  eo  1862  par  la  Société  médicale  d'Amîeoi), 


DoolMr  M  MéUtciae  k  OoebwiUtr  (Haul-IUiin),  ancien  InleriM  6u  Mptenz 

de  Stneboory  (i). 


«  Ta  mangtrat  ton  pela 
%  la  Mcnr  de  toi  front.! 


L*ouvrier  employé  dans  les  filatures  est  assujetti  à  un  In- 
vail  assez  fatigant  qui  Toblige  de  se  tenir  debout  pendant 

(1)  Elirait  du  B^îeUn  de  la  Société  médicale  d'Amiens. 
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douze  heures  par  jour  ;  demeurant  souvent  à  plusieurs  kilo- 
mètres  de  la  fabrique  ;  dans  ce  dernier  cas,  obligé  de  franchir 
deux  fois  par  jour  une  distance  ass^  considérable,  par  toutes 
les  intempéries  des  saisons  ;  parfois  n'ayant  qu'une  nourri- 
ture insuffisante,  mal  vôtu,  exposé  à  des  accidents  qui  peu- 
vent devenir  redoutables  ;  respirant  dans  certaines  salles  une 
atmosphère  rendue  délétère  par  des  poussières  ;  quelquefois 
mat  logé,  privé  de  lumière  et  de  soleil  ;  commettant  souvent 
des  excès  qui  épuisent  sa  constitution,  l'ouvrier  fileur,  disons- 
nous,  est  soumis  à  l'influence  d'une  foule  de  causes  de  mala- 
dies, et  l'on  comprend  que  la  mortalité  des  ouvriers  employés 
dans  les  filatures  soit  aussi  considérable,  comme  le  prouvent 
les  recherches  de  M.  Yillermé  (i). 

Et  cependant  l'ouvrier  fileur,  en  observant  scrupuleuse- 
ment les  règles  de  l'hygiène,  pourrait  se  soustraire  à  l'empire 
d'une  foule  de  ces  causes,  et  arriver  à  un  âge  avancé,  comme 
le  montrent  un  grand  nombre  de  faits  que  nous  avons  re- 
cueillis. 

Voici  le  plan  que  nous  adopterons  dans  ce  travail  : 

Nous  étudierons  l'ouvrier  au  point  de  vue  physique  et  au 
point  de  vue  moral  : 

1®  Dans  la  fabrique; 

2®  Dans  son  foyer  domestique. 

Un  troisième  chapitre  sera  consacré  à  quelques  considéra- 
tions générales  sur  les  maladies  des  fileurs. 

Enfin,  nous  terminerons  par  une  série  de  propositions  qui 
seront  les  conclusions  naturelles  de  nos  études. 

Nous  chercherons  à  déterminer  les  causes  qui  peuvent  ren- 
dre l'ouvrier  malade  et  les  moyens  qui  pourraient  servir  à  les 
combattre,  plaçant  ainsi  le  remède  à  côté  du  mal.  Nous  fe- 
rons tous  nos  efforts  pour  apprécier  les  faits  avec  la  plus  scru- 

(1)  Villermé,  Tableau  de  l'éUU  physique  et  moral  des  ouvriers  em- 
ployés ians  les  manufactures  de  coton^  de  lame  et  de  soie.  Paris,  1840. 
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puleuse  impRrlialité.  Si  ces  quelques  lignes  écrites  à  la  hk\é 
pendant  nos  heures  de  loisir  pouvaient  avoir  quelque  in- 
fluence sur  les  ouvriers,  contribuer  à  en  moraliser  quelques- 
uns,  à  les  rendre  meilleurs,  à  leur  donner  la  santé,  ce  serait 
pour  nous  la  plus  douce  récompense. 

CHAPITRE  I. 

DE  l'ouvrier   dans  l/lNTÈRlEUR   DE  LA  FILATURE. 

Celui  qui  pénètre  pour  la  première  fois  dans  les  salles  d'one 
filature,  éprouve  une  sensation  assez  pénible  à  la  vue  de  ces 
enfants  et  de  ces  adultes ,  debout  pendant  presque  toute  la 
journée,  constamment  en  mouvement,  obligés  de  prêter  une 
attention  continuelle  à  leurs  métiers;  ajoutez  à  cela  la  tempé- 
rature fort  élevée  des  salles,  les  émanations  huileuses,  !es 
poussières  qui  existent  dans  l'air,  le  bourdonnement  des  ma- 
chines à  vapeur,  le  cliquetis  des  brochettes,  la  trépidation  du 
plancher,  et  vous  serez  un  instant  comme  étourdi  et  pris  de 
vertige. 

Hais  cet  élonnement  se  transforme  en  pitié  lorsqu'on  songe 
que  ces  malheureux  sont  exposés  à  de  grands  dangers,  quand, 
par  imprudence  ou  toute  autre  cause,  leurs  vêtements  ou 
leurs  doigts  sont  saisis  par  un  des  engrenages  ou  des  cour- 
roies de  transmission. 

Des  accidents  de  fabrique,  —  Occupons-nous  tout  d'abord 
de  ces  accidents  de  fabrique  qui  doivent  éveiller  au  plus  haut 
degré  notre  attention  et  notre  sollicitude. 

Moyens  de  les  prévenir.  —  Ces  accidents  sont  encore  assez 
fréquents,  et  nous  ne  saurions  trop  engager  MM.  les  chefs  et 
directeurs  d'établissements  à  prendre  toutes  les  mesures  que 
leur  suggère  la  prudence  pour  les  rendre  de  plus  en  plus 
rares.  Les  ouvriers  devront  user  de  toutes  les  précautions 
possibles  pour  s  y  soustraire,  ne  pus  rire  du  danger  qui  les 
menace,  ne  pas  jouer  avec  ces  terribles  engins  qui  ne  plai- 
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sautent  jamais,  ne  pas  trop  s'approcher  des  engrenages,  ne 
pas  contrevenir  aux  règlements  qui  leur  défendent  de  nettoyer 
les  machines  pendant  qu'elles  sont  en  mouvement,  ne  jumais 
se  mettre  au  •travail  en  état  d'ivresse,  quitter  aussitôt  qu'ils 
éprouvent  des  vertiges,  ne  jamais  essayer  de  remettre  les  cour- 
roies de  transmission  déplacées,  mais  prévenir  ceux  qui  sont 
spécialement  chargés  de  ce  travail,  etc.,  etc. 

D'un  autre  côté,  le  fabricant  devra  faire  garnir  les  endroits 
les  plus  dangereux,  et  veillera  strictement  à  l'observation 
des  règlements  touchant  la  prophylaxie  des  accidents. 

Notre  impartialité  nous  oblige  de  dire  que  la  majorité  des 
malheurs  qui  surviennent  sont  occasionnés  par  l'imprudence 
des  ouvriers. 

Naiure  des  accidents,  —  Les  accidents  les  plus  fréquents 
sont  des  arrachements  d'ongles,  de  doigts,  etc.  Une  fois  nous 
avons  vu  un  enfant  de  onze  ans  avoir  le  pied  complètement 
fendu  ;  il  guérit  parfaitement  au  bout  de  six  semaines. 

L'accident  le  plus  remarquable  que  nous  ayons  observé  o^^t 
celui  d'un  nomméG...  qui,  saisi  par  le  pan  de  sa  blouse  neuve, 
eut  la  force  de  se  cramponner  à  un  crochet;  tous  ses  habits 
furent  arrachés ,  mais  son  corps  fut  préservé.  Toutefois,  la 
surface  presque  entière  du  tronc  était  comme  dénudée  par 
un  vésicatoire  en  raison  du  frottement  des  habits,  et  il  eut  eu 
outre  une  paralysie  de  la  vessie,  suite  probable  de  la  com- 
motion de  la  moelle  épinière. 

En  août  1861,  nous  avons  donné  des  soins  à  une  jeune  fille 
ayant  tourné  sept  fois  autour  d'un  arbre  moteur  dont  le  mou- 
vement rotatoire  était  excessivement  rapide  ;  sa  robe  et  son 
jupon  étaient  en  lambeaux,  mais  elle  ne  présentait  que  les 
symptômes  d'une  commotion  intense,  une  plaie  superficielle 
du  menton  et  deux  à  trois  contusions  peu  graves. 

Les  brûlures  par  cordes  et  courroies  de  transmission  ne  sont 
pas  rares. 

Une  précaution  fort  importante  pour  l'ouvrier,  c'est  d'avoir 


263  s.  PICAtD.  —  DB  L*HyOliNK  DIS  ODVRIBBS 

des  vêtements  de  travail  usés  qui  se . déchirent  facilemeol 
quand  ils  sont  saisis  par  un  engrenage. 

Les  jeunes  filles  et  les  femmes  auront  aussi  le  plus  grand 
soin  de  ne  pas  faire  leur  toilette  auprès  des  machines  en 
mouvement,  et  surtout  de  ne  pas  laisser  flotter  leur  cheve- 
lure ;  il  pourrait  en  résulter  des  accidents  terribles. 

Nous  recommandons  aussi  à  UM.  les  fabricants  d'avoir 
dans  leur  établissement  une  botte  à  secours  contenant  quel- 
ques instruments  de  chirurgie,  pièces  à  pansement  et  des 
médicaments  pour  donner  les  premiers  soins  en  cas  d^ae- 
cideut. 

Nous  allons  maintenant  suivre  les  difiérentes  préparations 
qu'on  fait  subir  au  coton  avant  de  le  livrer  au  tissage» 

SALLB  DBS  BATTEURS. 

C'est  là  qu'on  fait  subir  au  coton  la  première  préparation. 
On  ouvre  le  coton  mis  dans  les  batteurs,  machines  à  volants 
frappant  sur  le  coton  avec  une  grande  vitesse.  Les  salles  des 
batteurs  sont  vastes,  de  puissants  ventilateurs  enlèvent  la 
poussière  qui  s'y  produit  en  très-grande  quantité.  Cette 
poussière  est  constituée  par  de  petits  filaments  de  coton  et 
des  matières  terreuses  et  végétales  étrangères  au  coton  et 
provenant  de  la  manière  dont  ou  le  récolte.  Depuis  que  le 
battage  du  cotou  ne  se  fait  plus  à  la  main,  mais  au  mojen 
de  machines  et  de  puissants  ventilateurs,  le  séjour  dans  ces 
salles  ne  présente  presque  plus  d'inconvénients. 

Toutefois,  nous  conseillons  aux  ouvriers  qui  travaillent 
dans  ces  ateliers  de  prendre  des  précautions  pour  éviter  les 
refroidissements  pouvant  résulter  des  courants  d'air  qui  y 
régnent,  et  à  MM.  les  chefs  d'atelier  de  n'y  admettre  que 
ceux  qui  ont  une  poitrine  robuste,  et  de  les  renvoyer  aus* 
sitôt  qu'ils  accusent  des  accidents  du  côté  des  voies  bron- 
chiques. 
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SALLBS  DE  LA  CARDBIIIB. 


Ce  aoni  les  salles  les  plus  malsaines.  —  Les  maehlnes  à 
carder  soûl  celles  qui  donnent  le  plus  de  poussière. 

Dans  certaines  fabriques  on  a  établi  à  la  Garderie  des  ven- 
iHateurs  dont  l'utilité  est  incontestable ,  et  il  serait  à  désirer 
que  leur  emploi  se  généralisât. 

Beaucoup  d'ouvriers  ont  la  mauvaise  habitude  de  tenir 
la  boucha  ouverte,  ce  qui  leur  fait  beaucoup  plus  de  mal. 
On  conçoit  aisément  qu'une  atmosphère  aussi  impure  doive 
occasionner  des  dangers  du  côté  des  voies  respiratoires. 
Toutefois,  nous  connaissons  un  homme  de  soixante  ans  qui 
travaille  à  la  carderie  depuis  treite  ans  et  a  toujours  été  bien 
portant  ;  il  est  cependant  d'une  constitution  grêle  en  appa- 
riMce. 

Ou  m'en  a  cité  qui  ont  travaillé  plus  de  vingt  ans  k  la 
earderie. 

Las  ouvriers  ayant  dé  l'embonpoint  supportent  moins  bien 
cet  air  que  les  personnes  maigres. 

Les  accidenta  qu  on  observe  au  début  sont  un  gonflement 
de  l'estomac,  des  nausées  sans  vomissements,  de  la  oonstlpa- 
tion,  de  rinappéleiioe,  de  la  soif,  oéphaléo,  vcrtigos,  etc.  Les 
accidents  éclatent  soit  immédiatement,  soit  dès  le  troisième 
ou  quatrième  jour  ;  celui  qui  a  traversé  impunément  les  huit 
premiers  jours  s'y  habituera  plus  facilement.  Ghes  la  plupart 
on  observe  l'aphonie,  de  la  laryngite,  de  la  toux,  des  hémo^ 
ptysies,etc.  Ceux  qui  ont  travaillé  antérieurement  en  plein  air 
dans  les  champs  jusqu'à  Tàge  de  vingt«-quatre  à  trente  ans,  ne 
peuvent  plus  jamais  s'acclimater  à  la  carderie.  On  a  aussi 
remarqué  que  les  femmes  supportent  mieux  les  travaux  de 
la  carderie  que  les  hommes.  Le  travail  de  la  carderie  n'est 
pas  pénible,  mais  les  ouvriers  sont  obligés  de  rester  debout 
toute  la  journée  et  de  travailler  avec  les  deux  mains.  La 
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température  est  de  17®  R.  en  hiver  ;  en  été  elle  varie  avec  la 
température  extérieure. 

Les  personnes  sujettes  aux  ophtbalmies  ne  doivent  pas  être 
admises  à  la  Garderie  ;  du  reste,  les  ophtbalmies  n'y  sont  pas 
fréquentes.  Quelques  ouvriers  ont  Thabitude  de  chiquer  pour 
empêcher,  disent-ils,  l'influence  délétère  des  poussières; 
mais  il  y  a  évidemment  erreur  d'observation.  Le  sol  de  la 
carderie  est  en  briques,  de  sorte  que  lorsqu'on  arrose  les 
salles,  les  pieds  sont  dans  l'humidité.  Cette  pratique  est 
éminemment  vicieuse,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne 
pourrait  pas  remplacer  les  briques  par  des  planches. 

L'aiguisage  et  le  débourrage  des  cardes  constituent  la 
partie  la  plus  dangereuse  ;  les  ouvriers  avalent  et  aspirent 
une  grande  quantité  de  poussière  provenant  des  résidus  de 
coton  à  laquelle  se  joint,  pour  les  aiguiseurs,  de  la  poudre 
d'émeri,  ce  qui  rend  ce  travail  aussi  dangereux  que  celui  des 
tailleurs  de  pierre.  On  vient  d'inventer  un  débourreur  méca- 
nique (1)  ;  il  serait  à  désirer  que  cet  appareil  fût  appliqué 
dans  toutes  les  fabriques  ;  il  préserverait  un  grand  nombre 
de  malheureux  que  la  phthisie  pulmonaire  conduit  tous  les 
ans  au  tombeau.  C'est  la  poussière  du  coton  qui  constitue 
l'élément  le  plus  dangereux  de  la  carderie;  elle  pénètre  dans 
les  voies  respiratoires,  donne  lieu  à  des  bronchites,  des  hémo* 
ptysies  et  finalement  aboutit  à  une  phthisie  pulmonaire  qui 
n'est  pas  toujours  la  tuberculose,  mais  une  véritable  pA^Aine 
cotonniére.  Nous  reviendrons  avec  plus  de  détails  sur  cette 
maladie  dans  un  autre  chapitre.  L'indication  essentielle  es^ 
d'empêcher  cette  poussière  de  pénétrer  dans  les  voies  respi- 
ratoires ;  car  ces  particules  étrangères  pénétrant  dans  le 
larynx,  les  bronches  et  leurs  ramifications,  donnent  lieu  à 
des  inflnmmaliotis  chroniques,  des  boursouflements  de  la 
muqueuse,  avec  ou  sans  ulcération,  et  parfois  à  une  fonte 

(t)  M.  DeoDery^  qui  a  obteDU  eo  1S59  ao  prix  de  2500  francs. 
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tuberculeuse,  chez  des  individus  qui  possèdent  le  germe  de 
la  tuberculose.  En  attendant  que  le  débourreur  mécanique 
soit  généralisé,  si  toutefois  il  réalise  ses  promesses,  il  serait 
à  désirer  que  tous  les  ouvriers  employés  à  la  carderie  Tussent 
munis  d'un  masqué  (1),  et  voici  celui  que  nous  proposons  : 
Une  pièce  de  linge  double,  contenant  dans  son  épaisseur  une 
couche  de  coton  cardé,  recouvrant  la  bouche  et  les  narines 
et  se  fixant  à  la  nnque  au  moyen  d'un  ruban.  L'air  filtrant 
à  travers  ces  milliers  de  canaux  capillaires  se  débarrasserait 
de  toutes  les  particules  étrangères  et  aurait  toute  sa  pureté. 
Les  individus  faibles  de  poitrine ,  ayant  eu  antérieurement 
des  bronchites  ou  des  hémoptysies  devront  être  exclus  de  la 
carderie;  il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  travaillaient  anté- 
rieurement à  la  campagne  en  plein  air;  ceux  qui|  éprouve- 
raient des  accidents  du  côté  de  la  poitrine  devraient  égale- 
ment s'abstenir  ;  quant  aux  accidents  du  côté  de  l'abdomen, 
ils  n'ont  en  général  pas  de  gravité  et  cèdent  le  plus  souvent 
à  l'emploi  d'un  purgatif. 

Laine.  —  Le  cardage  de  la  laine  présente  infiniment  moins 
de  danger  ;  non  pas,  comme  le  prétendent  certains  auteurs 
anglais,  par  suite  des  émanations  grasses  exhalées  par  la  laine, 
mais  parce  qu'il  ne  donne  lieu  qu'à  très  peu  de  poussière. 

D'après  Willermé,  deux  sortes  de  laines  seules  auraient 
rinconvéuient  de  répandre  de  la  poussière  qui  occasionne  de 
la  toux  et  de  l'essoufBement;  ce  sont  celles  qui  viennent  de 
peaux  mortes  et  celles  qui  n'ont  pas  été  lavées  ou  pas  suflisam- 

(1)  Depuis  que  noas  avons  rédigé  ce  mémoire,  nous  avons  reconnu  les 
inoonvénientfl  de  ce  masque  et  de  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  ;  les  in- 
convénients prindpanx  proTÎenneot  de  la  température  élevée  que  ce  mas- 
que occasionne  et  de  rocclnsion  de  la  bouche  qui  empêche  Tonvrier  de 
cracher,  fumer,  chiquer,  manger,  etc.,  pendant  son  travail.  Nous  nous 
occupons  depuis  plusieurs  mois  d*un  nouvel  appareil  que  nous  ferons 
connaître  incessamment,  et  qui,  nous  l'espérons  du  moins,  réalisera  un 
progrès  important. 
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ment;  autrement  le  battage  de  la  laine  ne  leiilèvsrait  jamaia 
assez  de  pouaûère  pour  incommoder. 

Soie.  —  Le  cardage  de  la  soie  est  des  plus  dangeroui.  Les 
cardours  de  bourre  de  soie  succombent  jeunes  à  dee  a&e- 
tions  de  poitrine ,  et  notamment  à  la  phthisie  pulnsonaîve. 
La  bourre  de  soie  provient  des  cocons  d*où  sont  sortis  lei 
papillons  et  vers  à  soie  ;  elle  ne  peut  plus  se  dévider.  Dans 
certaines  fabriques,  on  trempe  la  bourre  de  sde  dans  l'urine^ 
et  dans  ce  cas  elle  exhale  une  odeur  ammoniacale  irèe^rélîde. 

Un  fabricant  de  bourre  de  soie,  H.  L...,  m'a  assuré  que  la 
plupart  de  ses  ouvriers  sont  pris,  les  premières  semaines  qa'ila 
travaillent,  de  bronchite  et  d'hémoptysie,  par  suite  delà 
pénétration  de  la  poussière  dans  les  voies  respiratoires  (oetta 
poussière  se  compose  d'une  poudre  fine  et  de  filaments  do 
soie};  mais  il  m'a  affirmé  en  même  temps  que  ces  accidents 
se  dissipent  et  que  les  ouvriers  s'habituent  à  oa  genre  de 
travail.  Je  n'ai  pu  vérifier  cette  assertion. 

D'après  Boileau  et  Gasteinau,  les  cardeura  de  flioselle  sont 
pâles,  ont  les  yeux  rouges  et  sujets  à  une  toux  fréquenlei  à 
l'ophtbalmie  chronique  et  à  l'hypertrophie  du  omur,  etc. 

Ces  observations  sont  d'accord  avec  celles  de  Yiniers  de 
Baumes  et  de  Ramaszini  »  qui ,  longtemps  avaul  eux,  avait 
signalé  le  cardage  de  la  filoselle  comme  très<iangereux, 
croyant  la  poussière  des  cadavres  de  vers  à  sole  que  respirent 
les  cardeurs,  douée  d'une  âoreté  partieulière.  Noua  croyons 
cette  explication  très«exacte. 

Chanvre,  —  Le  peignage  du  chanvre  est  excessivement  dan- 
gereux, parce  que  la  poussière  qui  s'en  échappe  est  constituée 
par  des  particules  siliceuses.  Aujourd'hui,  cette  opération  est 
moma  insalubre,  grAoe  à  de  puissants  ventilateurs  qui  entrât-* 
nent  en  grande  partie  cette  poussière. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit,  en  parlant  des  poussières  éma- 
nant du  coton,  pourra  s'appliquer  au  débourrage  de  la  soie, 
du  chanvre  et  de  la  laine.  Quant  aux  émanations  méphitiq 
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el  délétères  exhalées  par  la  soie,  nous  ne  connaissons  aucun 
moyen  d'en  neutraliser  les  effets,  et  il  serait  à  désirer  que  ces 
opérations  se  fissent  au  moyen  d'un  appareil  self^aeting,  sans 
le  concours  de  l'ouvrier.  Nous  allons  passer  maintenant  des 
salles  de  batteurs  et  de  carderie  dans  les  salles  de  filature 
proprement  dite. 

SALLES  OB  FILATCRB. 

Les  salles  que  nous  avons  examinées  dans  la  belle  et  grande 
fabrique  de  MM.  Nicolas  Schlumberger  et  d'autres,  sont  trè»* 
vaaies  ;  il  n'y  a  pas  encombrement  d'ouvriers,  on  graisse  les 
machines  avec  de  l'huile  d'olive  dont  les  émanations  ne  peu* 
vent  qu'être  salutaires. 

Du  choix  de  Vhuile  pour  graiuer  lei  machinée,  -^  Le  choix 
de  l'huile  est  très-important  au  point  de  vue  hygiénique  On 
nous  a  cité  des  exemples  d'éruptions  pustaleuses  aux  mains 
et  aux  pieds,  par  suite  d'émanations  d'une  huile  de  mauvaise 
qualité. 

Tempéraiure.  —  La  température  pour  filer  le  coton  en  hvrw 
est  de  28<',50  centigr.l  en  été,  elle  varie  avec  la  température 
ambiante.  L'air  doit  être  humide,  sans  quoi  les  filaments  de 
coton  deviendraient  roides  par  suite  de  la  tension  éleetrique, 
et  ne  pourraient  pas  facilement  subir  la  torsion.  On  éprouve, 
en  pénétrant  dans  une  salle  de  filature,  une  sensation  de  oha«* 
leur  assez  pénible,  mais  on  s'y  habitue  facilement. 

Les  pareurSj  dans  les  tissages  mécaniques,  occupés  à  encol* 
1er  le  fil,  dans  une  température  voisine  de  35  degrés  centigr., 
presque  saturée  d'humidité,  se  portent  en  général  très*bien. 
Le  premier  qui  ait  paré  en  Alsace,  est  &gé  de  loixante^iaq 
ans  et  jouit  d'une  bonne  santé;  il  a  exercé  sa  profession 
pendant  trente  ans.  Le  seul  inconvénient  d'une  tempéra- 
ture aussi  élevée,  c'est  un  affaiblissement  de  la  vue. 

Ceui  qui  travaillent  dans  les  filatures  de  chanvre,  suppor- 
tent une  température  très^levée,  dans  un  air  saturé  d'humi-^ 
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dite,  et  cependant  ne  6*en  trouvent  pas  plus  mal.  On  m'a  as- 
suré, mais  je  n'ai  pu  vérifier  le  fait  par  moi«méme,  que  oera 
qui  souffrent  de  la  poitrine,  éprouvent  de  l'amélioration  par 
le  séjour  dans  ces  salles. 

Ce  qui  constitue  le  danger  de  la  température  assez  élevée 
des  salies  de  filature,  c'est  le  passage  brusque  à  une  tempéra- 
ture plus  basse.  Aussi,  ne  saurions-nous  trop  conseiller  aux 
ouvriers,  quand  ils  quittent  la  salle  où  ils  sont  à  peine  vètos, 
de  se  couvrir  la  tète  et  le  reste  du  corps,  de  ne  pas  boire  quand 
ils  sont  en  transpiration,  d'éviter  les  courants  d'air,  etc.  De 
là,  fréquence  de  névralgies  de  toutes  sortes,  affections  rhuma- 
tismales variées,  pleurites,  etc.  ;  c'est  aussi,  d'après  nous,  une 
des  causes  des  nombreuses  affections  de  poitrine  qui  régnent 
dans  notre  localité.  Mais  il  est  encore  d'autres  causes  que  nous 
examinerons  tout  à  l'heure. 

Poussière.  —  Elle  est  bien  loin  d'être  aussi  abondante  que 
dans  les  salles  de  carderie;  il  en  existe  cependant,  mais  en 
petite  quantité.  Quelque  minime  qu'elle  soit,  on  comprend 
que,  chez  les  ouvriers  qui  y  sont  exposés  pendant  un  grand 
nombre  d'années  douze  heures  par  jour,  elle  peut ,  à  la 
longue,  occasionner  des  accidents  du  côté  des  voies  respira- 
toires. Nous  recommandons  aux  ouvriers  de  se  munir  de  filtre 
à  air  dans  les  endroits  où  il  y  a  le  plus  de  poussière,  au  mrâis 
pendant  quelques  heures  par  jour,  et  de  ne  pas  montrer  une 
insouciance  coupable  quand  il  s'agit  d'un  appareil  peu  gênant, 
peu  coûteux,  qui  peut  préserver  d'accidents  redoutables. 

Émanaiions  huileuses.  —  Les  émanations  d'huile  d'olive 
nous  paraissent  plutôt  utiles  que  nuisibles;  mais,  bien  en- 
tendu, il  faudra  choisir  de  l'huile  de  bonne  qualité;  la  mau- 
vaise huile,  outre  les  éruptions  pustuleuses  dont  nous  avons 
parlé,  donne  lieu  à  des  émanations  acres  et  acides  qui  irritent 
violemment  les  voies  pulmonaires. 

Nous  allons  maintenant  étudier  le  fileur  à  son  travail  ;  mais 
ici  se  présente  naturellement  la  distinction  des  sexes  et  des 
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ftges.  Nous  examinerons  donc  séparément  :  l""  l'adulte;  2^  la 
femme;  3**  l'enfant. 

DU    PILBUR   ADULTE. 

Le  fileur  est  généralement  pâle,  amaigri,  d'un  faciès  plus 
ou  moins  cachectique ,  ce  qui  tient  peut-être  moins  à  son 
{;enre  de  travail  qu'à  un  séjour  de  douze  heures  par  jour  dans 
une  température  élevée ,  parfois  à  de  mauvaises  conditions 
hygiéniques,  souvent  aux  excès  de  la  débauche. 

Signes  disiinctifs  du  fileur.  —  Les  fileurs  ont  un  calus 
très-épais  au  bord  interne  du  pouce  de  la  main  gaucho,  à  la 
face  palmaire  des  articulations  métacarpophalangiennes,  no- 
tamment à  l'indicateur  et  à  l'annulaire,  moins  prononcé  à  la 
face  dorsale.  Â  droite,  la  face  pnlmaire  de  ta  main  et  des 
doigts  est  considérablement  épaissie. 

Les  ouvriers  sont  obligés  de  couper  de  temps  en  temps  ces 
stratifications  épidermiques  qui  donnent  lieu  parfois  à  des 
gerçures  très-douloureuses.  Ajoutons:  épaississement  de  l'épi- 
derme  du  talon, ''de  la  première  articulation  tarso-métatar- 
sieune  et  de  la  rotule  du  genou  droit. 

Maladies  spéciales  au  fileur,  —  Les  fileurs  sont  sujets  à 
quelques  affections  locales  résultant  de  la  nature  de  leurs 
travaux.  Nous  avons  souvent  observé  l'hygroma,  et  parfois 
l'inflammation  suppurative  de  lu  capsule  prérotulienne  qui 
donne  lieu  parfois  à  des  complications  sérieuses,  telles  que  : 
inOammation  de  la  séreuse  du  genou,  lymphite,  abcès,  etc. 
Notons  encore  des  douleurs  très-vives  localisées  dans  la 
séreuse  prérotulienne,  mais  sans  gonflement  (névralgie  ou 
inflammation  sèche  sans  épanchemcnt).  On  a  cherché  à  remé- 
dier à  ces  accidents  en  faisant  appuyer  le  genou  des  ouvriers 
sur  une  genouillère  de  cuir  rembourrée  de  poils  de  veau  ; 
mais  ces  appareils,  généralement  mal  entretenus,  deviennent 
bientôt  durs  et  inefficaces.  Grâce  aux  perfectionnements  qu'on 
a  apportés  à  la  construction  des  machines  {self-acting),  elles 
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marchent  seules,  et  l'ouvrier  n'étant  plus  obligé  de  les  pous- 
ser avec  le  genou,  évitera  désormais  cette  infirmité;  espérons 
que  l'usage  des  ielf^acting  se  généralisera  bientôt  dans  toutes 
les  fabriques. 

En  raison  des  mouvements  fréquents  de  la  cuisse  et  de  la 
jambe  droite,  les  fileurs  sont  sujets  à  des  douleurs  muscu- 
laires et  nerveuses,  notamment  des  nerfs  sciatique  et  crmi 
et  des  muscles  gastrocoémiens  ;  ces  dernières  sont  souvent 
fort  tenaces.  Nous  citerons  encore  des  douleurs  dans  l'artica- 
lation  du  genou  et  des  arthrites  commençantes.  Que  le  fiieor 
consulte  un  médecin  dès  les  premiers  symptômes  du  mai,  car 
il  peut  en  résulter  des  tumeurs  blanches  d'une  durée  indé- 
terminée quand  la  constitution  du  corps  s*y  prête.  La  station 
debout  donne  lieu  à  des  varices,  à  des  ulcères  le  plus  souvent 
variqueux,  des  douleurs  malléolaires  avec  ou  sans  oedème, 
des  phlegmons  et  des  névralgies  de  la  plante  des  pieds.  Il 
serait  à  désirer  que  tous  les  fileurs  eussent  à  leur  disposition 
des  bas  élastiques  à  bon  marché  pour  prévenir  le  développe* 
ment  des  varices. 

Les  contusions  et  plaies  superficielles  de  U  jambe,  notam- 
ment à  la  face  interne  du  tibia,  ne  sont  pas  rares.  Nous  ne 
saurions  trop  engager  Touvrier  a  ne  pas  les  négliger»  à  les  soi- 
gner dès  le  début  pour  prévenir  les  ulcères,  périostites,  etc. 

Les  fileurs  travaillent  pieds  nus,  car  les  souliers  glisseraient 
sur  des  parquets  lubrifiés  par  l'huile  qui  s*écoule  incessam- 
ment, et  les  bas  s'useraient  trop  vite  ;  il  en  résulte  une  con- 
densation de  i'épithélium  de  la  plante  du  pied  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Le  phlegmon  du  talon  n'est  pas  rare  et  excessivement  dou- 
loureux. 

Un  accident  assez  fréquent,  c'est  la  pénétration  d'échardes 
sous  les  ongles,  dans  l'épaisseur  des  orteils,  de  la  plante  du 
pied,  et  notamment  du  talon.  J'ai  vu  un  cas  de  mort  avec  ac- 
cidents cérébraux  par  suite  d'un  phlegmon  du  talon  occa- 
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•ionné  par  une  écharde  qui  avait  cependant  été  eitraite  en 
totalité.  Il  serait  à  désirer,  pour  prévenir  ces  accidents,  que 
l'on  fit  confectionner  pour  les  fileurs  une'  chaussure  légère 
et  solide  qui  préservât  le  pied  du  contact  direct  avec  le  sol,  et 
Dous  ne  saurions  trop  appeler  Tattention  de  MM.  les  fabri- 
cants sur  cette  particularité  qui  n'a  pas  encore  été  indiquée. 
Quant  aux  afiections  des  membres  supérieurs,  nous  signale- 
rons la  fréquence  des  panaris  et  le  rhumatisme  du  deltoïde 
du  côté  droit. 

DBS  UIFANTS  SUfLOTÉS  DANS  LIS  riLATOSKS. 

On  admet  à  Guebwiller  les  enfants  de  Tàge  de  huit  à  douze 
ans;  ils  travaillent  huit  heures  par  jour,  mais  généralement 
on  ne  les  admet  pas  à  la  fabrique  de  MM.  Schiumberger  avant 
Tà^e  de  neuf  ans.  On  s'occupe  avec  sollicitude  de  leur  édu- 
cation, et  une  école  est  attachée  à  chaque  établissement.  Les 
enfanta  sont  généralement  pâles,  chétifs,  amaigris,  moins 
peut-être  à  cause  du  travail  que  par  suite  de  la  privation  du 
grand  air,  dea  ébats  nécessaires  à  leur  âge,  et  souvent  de 
mauvaiseï  conditions  hygiéniques.  Le  beau  idéal  de  Tindus- 
trle  serait  d'augmenter  les  salaires  des  parents  de  manière 
que  ces  derniers  ne  fussent  pas  obligés  d'exploiter  leurs 
enfants  avant  l'Age  de  quinze  à  seiie  ans,  mais  ce  beau  Idéal 
n'est  pas  encore  venu. 

DIS  FIUMBS  ET  JBdNSS  FILLES  EMPLOTÉBS  DANS   LES  FILATOSES. 

Elles  ont  généralement  un  teint  pâle;  la  chlorose  et  les  dé» 
rangements  menstruels  sont  très-fréquents;  les  avortements 
ne  sont  pas  rares.  Souvent  les  femmes  mariées  nourrissent 
leurs  enfants  pendant  les  quelques  heures  qu'elles  passent  à 
leur  foyer  domestique  ;  cette  pratique  est  évidemment  vi- 
cieuse et  pour  la  mère  et  pour  l'enfant  ;  nous  y  reviendrons 
plus  tard.  Les  femmes  mariées  qui  travaillent  en  même  temps 
que  leurs  maris,  rentrent  chez  elles  une  demi-heure  avant 
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midi  pour  réchauffer  le  dtner  préparé  la  veille,  ce  qui  est 
tout  à  fait  antihygiénique;  mais  nous  empiétons  sur  le 
deuxième  chapitre  de  notre  travail. 

Les  considérations  qui  précèdent  sur  les  fileurs  s'appliquent 
principalement  aux  manufactures  de  colon  que  nous  avons 
particulièrement  étudiées.  Les  filatures  de  laine  ont,  en  géné- 
ral, moins  de  malades,  en  raison  de  l'absence  presque  com- 
plète de  poussière  ;  les  filatures  de  chanvre  ne  présentent  pas 
de  poussière,  et  ont  une  température  très-élevée  et  très-bu- 
midc,  généralement  bi(3n  supportée.  La  filature  de  la  soie  ne 
donnerait  lieu,  d'après  nos  renseignements,  à  aucune  pous- 
sière, mais  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  visiter  aucun 
établissement. 

CHAPITRE  IL 

DE  l'ouvrier    FILBUR    DANS  SON  FOTER  DOMESTIQCK. 

Dans  cette  deuxième  partie  se  trouveront  un  certain  nom- 
bre de  considérations  qui  se  rapportent  à  l'hygiène,  non-seule- 
ment des  fileurs,  mais  de  l'ouvrier  de  fabrique  en  général. 
L'ouvrier  ne  paraît  pas  se  douter  de  l'importance  du  renou- 
vellement d'un  air  pur^  cepabulum  vitŒf  d'un  logement  bien 
aéré,  bien  exposé,  à  l'abri  des  vents  et  de  l'humidité,  du 
danger  de  l'encombrement^  etc.  Si  l'on  pénètre  dans  certains 
logements  d'ouvriers,  on  trouve  parfois  de  petites  chambres 
basses,  situées  au  rez-de-chaussée,  où  règne  une  température 
élevée,  car  le  plus  souvent  ils  y  font  la  cuisine  sur  des  poêles 
de  fonte,  lors  même  qu'ils  ont  un  Àtre;  dans  cette  chambre 
se  trouvent  un  lit,  un  ou  deux  berceaux  ou  paniers  où  logent 
père  et  mère  et  trois  ou  quatre  enfants  ;  ajoutez  à  l'odeur  du 
pot-au-feu  le  parfum  qui  s'exhale  de  draps  de  lit  non  renouve- 
lés, d'un  plancher  non  écuré,  de  vêtements  d'enfants  souil- 
lés par  les  urines,  et  surtout  les  émanations  nauséabondes  du 
linge  qu'on  fait  sécher  autour  du  poêle,  et  Ton  aura  une  idée 
de  certains  ménages  d'ouvriers.  J'ai  vu  une  fois  une  mère  de 
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famille  faire  la  cuisine  sur  un  réchaud  dans  une  chambre  où 
couchait  un  malade. 

Nous  voudrions  qu'on  inculquât  aux  ouvriers,  par  tous  les 
moyens  possibles  ,  les  préceptes  d'hygiène  élémentaire,  et 
qu'on  leur  fit  des  cours  publics  les  dimanches  et  jours  fériés; 
ce  seraient  autant  d'heures  utilement  employées  au  préju- 
dice du  cabaret. 

Depuis  quelques  années,  Guebv^iller,  marchant  sur  les 
traces  de  son  atnée  Mulhouse,  a  fait  construire  des  cités  ou- 
vrières auxquelles  on  a  donné  dans  ces  derniers  temps  une 
grande  extension. 

L'ouvrier  peut  devenir  propriétaire  d'une  maison  au  bout 
de  vingt  ans  en  payant  18  à  25  francs  par  mois.  C'est  là  un 
des  meilleurs  moyens  de  moraliser  l'ouvrier  et  auquel  nous 
ne  saurions  trop  applaudir.  L'ouvrier  ayant  un  logement 
agréable,  un  jardin  à  soigner,  stimulé  en  outre  par  le  désir 
de  devenir  propriétaire,  s'occupera  davantage  de  sa  famille 
et  n*ira  plus  aussi  souvent  au  débit  de  vin. 

Les  cités  ouvrières  qu'on  a  construites  à  Guebwiller  l'em- 
portent sur  celles  de  Mulhouse. 

Chaque  maison  se  compose  de  deux  étages ,  chaque  étage 
de  deux  pièces,  plus  une  cuisine  au  rez-de-chaussée ,  une 
cave  et  un  grenier;  enfin  un  jardin  attenant  à  la  maison. 

Nous  ne  pouvons  faire  qu'un  reproche  à  ces  constructions, 
c*est  la  multiplicité  des  pièces,  et  leurs  dimensions  un  peu 
étroites.  Il  en  est  résulté  que  l'ouvrier  sous-loue  l'un  des 
étages,  par  suite  d'une  économie  mal  entendue,  de  sorte  que, 
quand  il  a  plusieurs  enfants,  il  est  encore  petitement  logé, 
mais  évidemment  dans  de  meilleures  conditions  hygiéni- 
ques qu'auparavant. 

Il  importerait  aussi  de  faire  comprendre  à  l'ouvrier  les  in- 
convénients et  le  préjudice  qui  résultent  pour  sa  santé  des 
libations  trop  copieuses  du  dimanche  et  souvent  du  lundi  ; 
de  l'engager  à  boire  un  peu  de  vin  chaque  jour  à  ses  repas, 

2«  sius,  1863.  ^  TOUS  XX.  —  V  fAETis.  18 
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plutôt  que  de  boire  de  l'eau  pendant  la  semaioe  et  plnâaors 
litres  de  vio  les  jours  de  fête  ;  de  rechercher  de  préféreuce  une 
nourriture  substantielle  et  nourrissante  sous  un  petit  yolome, 
plutôt  que  de  gonfler  son  estomac  par  des  aliments  abon- 
dants mais  peu  riches  en  fibrine  et  albumine,  qai  fatiguent 
inutilement  ses  facultés  digestives. 

Au  lieu  de  dépenser  des  sommes  assez  fortes  pour  te  ¥dtir 
le  dimanche  à  Tinsiar  des  bourgeois,  qu'il  fasse  plutôt  Tem- 
plette  d*un  manteau  et  de  vêtements  de  drap  pour  chaque 
jour.  Au  lieu  de  porter  le  dimanche  des  souliers  à  semdte 
mince,  tandis  que  pendant  la  semaine  il  a  des  chaussettes  et 
des  sabots  qui  entretiennent  une  bonne  chaleur  aux  pieds, 
qu'il  préfère  des  bottes  ou  des  souliers  moins  élégants  mais  à 
semelle  épaisse  ;  c'est  là  une  nouvelle  cause  de  refroidisse- 
ments qui  a  aussi  son  importance. 

L'ouvrier  a,  en  général,  des  sentiments  religieux  et  Yaassez 
régulièrement  à  l'église  les  jours  de  fête,  et,  au  sortir  de  là, 
au  cabaret  ;  mais  au  point  de  vue  moral  il  laisse  beaucoup  à 
désirer. 

Ici  l'intervention  de  HM.  les  curés  pourrait  être  très-eCB- 
cace  ;  ce  sont  les  ministres  du  culte  qui  auraient  autorité 
pour  faire  les  dimanches  des  cours  de  religion  et  de  morale, 
pour  leur  enseigner  que  la  piété  ne  consiste  pas  seulement  à 
pratiquer  le  cuite  extérieur,  mais  encore  à  donner  l'exemple 
des  vertus,  à  être  bon  fils,  bon  époux,  bon  père.  Car  c'est  une 
chose  déplorable  que  de  voir  combien  dans  la  classe  ouvrière 
les  liens  de  la  famille  sont  relâchés  et  les  principes  de  la  mo- 
rale outragés. 

Jetons  un  voile  sur  toutes  les  turpitudes  qui  nous  ont  été 
révélées  ;  mais  y  a-t-il  au  monde  quelque  chose  de  plus  na- 
vrant que  de  voir  des  parents  exploiter  leurs  enfants  jusqu'à 
l'ftge  de  seize  à  dlx*huit  ans,  puis,  ces  derniers  quitter  leurs 
père  et  mère,  et  se  mettre  en  pension  chez  des  étrangers, 
souvent  attirés  par  des  filles  de  mauvaise  vie? 
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Est-il  un  spectacle  plus  honteux  et  plus  dé^^radant  pour 
l'humanité  que  de  voir  de  pauvres  pareuts  réduits  à  la  misère, 
obligés  de  mendier,  par  le  ministère  de  la  justice  de  paix,  un 
croûton  de  pain  à  leurs  enfants  dénaturés.! 

Pour  combattre  le  mal  dans  sa  source,  c  est  à  l'éducation 
première  des  enfants  qu'il  faudrait  s'adresser,  rendre  obliga* 
toîre  rinstruction  primaire,  interdire  dans  les  fabriques  le 
mélange  des  sexes  qui  donne  lieu  à  des  unions  illicites  et  à 
des  débauches  prématurées. 

11  serait  aussi  à  désirer  que  les  jeunes  filles  étrangères  au 
pays  trouvassent  un  abri  où  elles  pussent  se  loger  et  se  nour-- 
rir  sans  avoir  de  mauvais  exemples  sous  les  yeux,  à  Tinstar 
de  ce  qui  a  lieu  dans  une  ville  industrielle  citée  par  Viller- 
mé  (1).  L'ouvrier  qui  tombe  malade  à  Guebwiller  est  dans 
de  meilleures  conditions  que  dans  d'autres  localités,  grftce  à 
l'existence  des  caisses  mutuelles  qui  lui  fournissent  soins  mé- 
dicaux et  pharmaceutiques,  en  sus  d'une  subvention  qui 
varie  de  75  cent  à  1  fr.  50  par  jour. 

Il  existe  aussi  à  la  fabrique  de  M.  Nicolas  Schlumberger 
une  caisse  de  retraite  et  d'invalides  ;  pareille  institution 
devrait  se  trouver  dans  toutes  les  villes  industrielles,  et  l'on 
n'aurait  pas  sous  les  yeux  le  triste  spectacle  d'honnâtes  ou- 
vriers ayant  travaillé  pendant  trente  et  quarante  ans,  obligés 
de  recourir  à  la  charité  publique  pour  végéter  encore  le  peu 
de  temps  qu'il  leur  reste  à  vivre. 

L'utilité  des  caisses  d'épargne,  qui  existent  à  peu  près  par- 
tout aujourd'hui,  n'est  pas  encore  bien  comprise  par  les  ou* 
vriers;  ou  plutôt  ils  craignent  que  le  fabricant^  connaissant 
l'importance  de  leurs  économies,  diminue  leur  salaire. 

Les  femmes  d'ouvriers  une  fois  devenues  mères  ne  de- 
vraient plus  travailler,  tout  en  continuant  à  nourrir  leur 
enfant.  L'allaitement  joint  à  un  travail  fatigant  les  épuise, 

(i)  LsYoel  (Amérique dtt  Nord)  (Villermé,  op.  cit.). 


outre  qu'elles  ne  donnent  qu'un  lait  insuffisant  en  quantité 
et  qualité  à  leur  nourrisson.  Si,  au  contraire,  elles  mettent 
leur  enfant  en  nourrice ,  elles  augmentent  ses  chances  de 
mortalité  et  n'obtiennent  le  plus  souvent  que  des  êtres  ché- 
tifs,  rabougris,  rachitiques,  qui  mourront  jeunes  ou  vivront 
maladifs  pendant  plusieurs  années. 

L'institution  des  salles  d'asile  où  les  ouvriers  peuvent 
placer  leurs  enfants  pendant  les  heures  qu'ils  passent  à  la 
fabrique,  devrait  exister  dans  tous  les  endroits  industriels  (1). 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  considéré  que  les  ouvriers 
qui  demeurent  à  peu  de  distance  de  l'établissement,  mais  il 
en  est  qui  viennent  des  villages  voisins,  parfois  distants  de 
5  à  7  kilomètres. 

La  condition  de  ces  derniers  est  vraiment  malheureuse  et 
leur  existence  est  des  plus  fatigantes.  Obligés  deux  fois  par 
jour  de  faire  un  trajet  assez  considérable,  de  franchir  des 
montagnes  par  toutes  les  intempéries  des  saisons ,  rentrés 
chez  eux  le  soir  à  huit  heures,  se  levant  k  trois  heures  et 
demie  du  matin,  à  peine  reposés,  souvent  mal  nourris,  ceux* 
là  sont  vivement  à  plaindre  et  auraient  certes  mieux  fait  de 
rester  agriculteurs. 

D'après  le  rapport  d'un  chef  d'établissement,  ils  sont  eo 
général  plus  robustes  que  les  ouvriers  citadins,  ce  qui  peut 
tenir  à  l'exercice  qu'ils  se  donnent  et  à  la  puissance  vivi- 
fiante de  l'air  qu'ils  respirent.  Cependant  nous  avons  déjà 
compté  parmi  eux  bon  nombre  de  phthisiques,  et  nous  coq- 
sellions  vivement  à  ceux  dont  la  poitrine  est  un  tant  soit 
peu  faible,  de  vendre  leur  petit  patrimoine  et  de  venir  de- 
meurer dans  le  voisinage  de  la  fabrique.  Plusieurs  ont  déjà 
suivi  nos  conseils  et  s'en  sont  bien  trouvés. 

(!)  Noos  apprenoni  qa*oo  ?a  constniire  à  GaebwiUer  aoe  stUe  d'aiik 
modèle,  grâce  à  la  munificence  de  M.  Henri  Schlnmberger* 
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CHAPITRE  III. 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉBALES  SUR  LES  MALADIES  DES  FILEORS. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  principales  maladies  dont 
sont  affectés  les  fileurs.  Dans  la  ville  industrielle  que  nous 
habitons ,  l'affection  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est  la 
pbthisie  pulmonaire. 

Faut-il  attribuer  exclusivement  à  la  fabrique  la  fréquence 
de  cette  maladie?  Evidemment  non.  Elle  nous  parait  pro- 
duite par  un  ensemble  de  causes  dont  nous  avons  déjà  in- 
diqué quelques-unes  et  dont  la  plupart  pourraient  être  atté- 
nuées dans  leurs  effets  par  une  hygiène  bien  comprise  et  bien 
pratiquée. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  poussière  de  coton  qui  existe 
dans  l'atmosphère  que  respirent  les  fileurs  et  notamment 
dans  la  carderie.  Cette  poussière,  nous  la  considérons  comme 
l'épine  de  Yan  Helmont,  comme  un  stimulus  de  l'épithélium 
bronchique  qui  produit  à  la  longue  des  congestions  chro- 
niques, des  hypertrophies,  des  ulcérations,  etc.  Le  fileur 
pourrait  aisément  s'en  garantir  en  portant  le  masque  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  y  a  quelques  années,  on  a  voulu  en 
faire  porter  aux  ouvriers,  mais  ils  ont  refusé. 

Chose  singulière  !  ces  malheureux,  pas  plus  que  les  tail- 
leurs de  pierre,  ne  comprennent  le  danger  des  particules 
étrangères  et  ne  se  soucient  de  s'en  préserver.  La  plupart 
s'imaginent  avoir  une  poitrine  assez  robuste  à  l'abri  de  toutes 
les  causes  vulnérantes. 

Pendant  que  le  fileur  est  à  son  travail  il  est  à  peine  couvert 
d'un  léger  vêtement,  et  quand  il  sort  des  ateliers  où  règne 
une  température  très-élevée,  il  ne  prend  souvent  pas  la  pré- 
caution de  se  couvrir  d'un  pardessus  ;  parfois  il  va  boire  de 
l'eau  glacée  !  En  outre,  nous  habitons  une  vallée  où  régnent 
des  courants  d'air  perpétuels,  où  les  variations  de  tempéra- 
ture sont  brusques. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  riches  vignobles  fournis- 


178  s.  PICARD.   —  M  L'HTGlftMl  DIS  OOVRmS 

sant  un  vin  très-capiteux  qui  est  d'autant  plus  nuisible  qu'ils 
en  usent  largement  le  dimanche  et  n'en  boivent  en  général 
pas  pendant  la  semaine. 

Les  alcooliques  agissent  de  préférence  sur  les  bronches  qui 
y  sont  déjà  prédisposées  par  la  poussière  de  coton  ;  aussi  I» 
apoplexies  sont-elles  relativement  rares. 

Nous  signalerons  aussi  en  passant  la  rareté  du  cancer  ; 
ajoutons  que,  bien  que  l'ivresse  soit  très-répandue  même 
parmi  les  pères  de  famille,  l'épilepsie  ne  sq  rencontre  pas 
souvent,  ce  qui  nous  met  en  contradiction  avec  d*éminents 
observateurs. 

Une  autre  cause  que  nous  avons  déjà  indiquée  et  à  laquelle 
nous  attribuons  une  certaine  part  dans  la  production  des  in- 
flammations aiguës  et  chroniques  du  thorax,  c*est  qoe^  pen- 
dant la  semaine,  en  hiver,  le  fileur  porte  des  sabots  rem- 
bourrés de  chaussettes,  tandis  que  le  dimanche  il  a  des  bas 
de  coton  et  des  bottes  ou  souliers  à  semelle  peu  épaisse. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  excès  de  tous  genres  qu'il  com- 
met le  dimanche  et  les  jours  de  fête.  EnBn,  souvent  une 
nourriture  insuffisante  et  des  logements  où  Tair  n'est  pas  suf- 
fisamment renouvelé,  telles  sont  les  causes  qui  amènent  l'a- 
némie, la  cachexie,  une  détérioration  de  la  constitution  émi- 
nemment favorable  au  développement  de  la  tuberculose. 

Les  affections  pulmonaires  chroniques  que  nous  sommes 
appelés  à  traiter,  ont  toutes  les  apparences  de  la  phtbisie  tu- 
berculeuse, mais  nous  croyons  que,  dans  la  grande  majoriié 
des  cas,  ce  ne  sont  pas  des  tubercules.  Ce  sont  des  inflamma- 
tions et  ulcérations  de  la  muqueuse  brouchique  et  des  vési- 
cules^  cette  phthisie  serait  analogue  à  celle  des  tailleurs  de 
pierre,  des  aiguiseurs,  etc. 

Les  autopsies  nous  manquent  pour  démontrer  notre  propo- 
sition, et  au  début  le  diagnostic  est  bien  difficile;  mais  ce  qui 
confirme  notre  opinion,  c'est  que  nous  avons  vu  bien  souvent 
des  individus  présentant  les  symptômes  de  la  phthisie  pul- 
monaire, pleurite,  hémoptysies,  crachats  suspects,  subma- 
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tité,  aDUfligriâseineiit,  sueurs  nocturnes,  etc.,  se  rétablir  com- 
plètement après  avoir  quitté  la  filature^  et  retomber  malades 
quand  ils  reprenaient  leurs  travaux. 

L'ouvrier  fileur  qui  observera  scrupuleusement  toutes  les 
règles  de  Thygiène,  pourra  vivre  pendant  de  longues  années, 
jouir  d'une  bonne  santé  et  arriver  à  un  âge  avancé.  Nous 
connaissons  des  ouvriers  qui,  menant  une  conduite  régulière, 
travaillent  depuis  trente  et  quarante  ans,  et  sont  encore  bien 
portants;  nous  connaissons  des  familles  d'ouvriers  dont  les 
membres  étroitement  unis  entre  eux,  sont  arrivés  à  une  hon« 
néte  aisance  et  sont  des  ménages  modèles. 

Nous  terminerons  par  une  dernière  considération. 

Ce  travail  perpétuel,  invariable,  monotone  de  la  filature, 
ne  prédisposerait-il  pas  aux  affections  cérébrales,  et  notam- 
ment à  l'aliénation  mentale? 

Nous  avons  déjà  constaté  la  rareté  des  maladies  des  centres 
nerveux,  et  nous  n'avons  renconrté  qu'un  petit  nombre  de 
cas  d'aliénation  mentale  parmi  les  fileurs. 

Le  fileur,  comme  la  plupart  des  autres  ouvriers,  est  en 
général  d'un  caractère  joyeux,  insouciant  du  lendemain  ;  le 
jour  de  repos  qu'il  attend  avec  impatience,  lui  permet  d'ou- 
blier ses  ennuis  et  ses  fatigues  de  la  semaine,  mais  il  doit  en 
jouir  avec  modération  et  sans  nuire  à  sa  santé. 

Toutefois,  nous  nous  permettrons  de  critiquer  le  nouveau 
système  de  constructions  de  salles  de  filatures  situées  au  rez- 
de-chaussée,  clôturées  par  quatre  murs,  sans  fenêtres,  ne  re- 
cevant le  jour  que  par  en  haut  ;  l'aspect  de  ces  salles  a  quel- 
que chose  de  triste,  et  l'ouvrier  qui  y  séjourne,  privé  de  la 
vue  du  grand  air  et  des  montagnes,  doit  être  prédisposé  à  la 
mélancolie  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  encore  prononcé  à  cet 
égard. 

CHAPITRE  IV. 

CONCLUSIONS. 

Nous  terminerons  notre  travail  par  quelques  propositions 
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qui  en  découlent  naturellement,  et  que  nous  signalons  à  U 
solHcilude  des  amis  de  rhumanité. 

1*  Garantir  les  endroits  dangereux  pour  éviter  les  accidents. 

2*  Obliger  les  fileurs,  travaillant  dans  les  salles  où  il  y  a 
de  la  poussière,  de  se  munir  d'un  masque. 

S*"  Éviter  le  passage  brusque  d*une  température  chaude  à 
une  température  froide  et  vice  versât  sans  prendre  les  pré- 
cautions nécessaires. 

&*  Remplacer  le  sol  en  briques  de  la  carderie  par  des 
planclies. 

S""  Ne  pas  admettre  à  la  carderie  et  au  battage  ceux  dont 
la  poitrine  est  suspecte*  qui  ont  eu  antérieurement  des  hé- 
moptysies,  ceux  qui  sont  sujets  aux  ophthalmies»  ceux  qui 
ont  été  occupes  antérieurement  à  la  campagne  à  des  travaux 
d'agriculture. 

6®  En  retirer  immédiatement  ceux  qui  présentent  les  pre- 
miers symptômes  de  phthisie  pulmonaire. 

V  Fournir  des  bas  élastiques  à  ceux  qui  sont  atteints  de 
varices  et  d'ulcères  variqueux. 

8*  Fournir  aux  fileurs  une  chaussure  légère  et  solide  qui 
leur  permettre  de  travailler  sans  toucher  le  sol  avec  les  pieds 
nus. 

9®  Pendant  les  fortes  chaleurs,  leur  donner  une  boisson 
hygiénique. 

10''  Empêcher  autant  que  possible  les  mères  de  famille  de 
travailler  à  la  fabrique  et  de  nourrir  leurs  enfants  simulta- 
nément. 

il''  Favoriser  l'institution  des  cités  ouvrières  à  des  condi- 
tions qui  permettent  à  l'ouvrier  de  devenir  propriétaire. 

12*"  Nommer  des  commissions  d'hygiène  qui  inspectent 
les  logements  d'ouvriers  et  signalent  à  l'autorité  les  locaux 
insalubres. 

13^  Chercher  à  moraliser  l'ouvrier  par  des  cours  qui 
auraient  lieu  le  dimanche  et  traiteraient  de  la  religion,  de 
l'hygiène  et  de  la  famillç. 
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1&^  Instituer  des  prix  pour  les  familles  les  plus  méritantes 
par  leur  bonne  conduite  et  leur  moralité. 

15*  Empêcher  autant  que  possible  le  mélange. des  sexes 
dans  les  ateliers. 

16*  Instituer  des  salles  d'asiles  pour  les  enfants  des  ou- 
vriers. 

17»  Favoriser  l'établissement  des  caisses  mutuelles  et  no- 
tamment des  caisses  de  retraite. 

IS"*  Fonder  des  établissements  pour  loger  et  nourrir  les 
ouvriers  sans  famille. 

19^  Prononcer  des  peines  sévères  contre  les  ivrognes  et  les 
renvoyer  quand  ils  ont  récidivé  plusieurs  fois. 

Nous  aurions  désiré  rendre  ce  travail  plus  complet,  mais 
diverses  circonstances  nous  en  ont  empêché  ;  nous  appelons 
sur  lui  toute  l'indulgence  du  lecteur. 


ÉTUDE 

SUR  UNE  ÉPIDÉMIE  QUI  A  SÉVI  PARMI  LES  OUVRIERS  EMPLOYÉS 

À  LA  FABBICATION  DE  LA  FOGHSINE , 


Doetenr  «n  médecine,  aneleo  incerne  des  hdpitaoi  de  Lyon  (i). 


Le  principal  but  de  ce  travail  est  la  description  d'une  épi- 
démie qui  a  sévi  depuis  quelque  temps  à  Pierre-Bénite(Rhdne}, 
parmi  les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  de  la  fuchsine 
on  rouge  d'aniline.  Les  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
s'est  présentée  l'affection  que  nous  allons  étudier,  nous  fai- 
saient un  devoir  de  rechercher  avec  soin,  si  cette  affection 
reconnaît  une  cause  spéciale,  et  quelle  serait  alors  la  sub- 

(f  )  Extrait  d*iii^e  ibèse  présentée  et  soutenue  à  la  Paeulté  de  médecine 
de  Paris. 
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stance  capable  de  produire  les  accidente  dont  nous  alIoDS 
parler. 

Notre  travail  se  trouve  divisé  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  nous  ferons  l'histoire  complète  de  notre 
épidémie,  syroplomatologie,  marche,  durée,  terminaison, 
avec  quelques  roots  sur  les  traitements  qui  ont  été  employés, 
et  enfin  quelques-unes  des  observations  que  nous  avons  pu 
recueillir,  et  sur  lesquelles  nous  avons  basé  notre  description. 

Dans  la  deuxième  partie,  nous  exposerons  les  recherches 
étiologiques  que  nous  avons  faites.  Nous  décrirons  les  procé- 
dés chimiques  à  Taide  desquels  on  fabrique  le  rouge  d'ani- 
line ;  puis,  reprenant  Tune  après  l'autre  chacune  des  sub- 
stances employées,  nous  chercherons  à  établir  quelles  sont 
celles  qui  sont  innocentes,  et  quelles  sont  celles  qui  peuvent 
être  mises  en  légitime  suspicion. 

Dans  la  troisième  partie,  nous  nous  occuperons  da  dia- 
gnostic. 

Du  reste,  l'épidémie  dont  j'entreprends  l'histoire  a  déjà  été 
étudiée  par  plusieurs  médecins  de  Lyon  et  d'OuUins  ;  mais 
leurs  rapports,  demandés  par  la  justice  ou  par  Tadministra- 
tion,  n'ont  pas  été  publiés.  Il  m'a  donc  semblé  opportun  de 
faire  une  relation  aussi  exacte,  aussi  complète  que  possible, 
de  cette  épidémie,  afin  qu'une  observation  intéressante  ne  fût 
pas  perdue  pour  la  science. 

SymptomcUologie.  —  La  maladie  que  nous  avons  observée 
à  Pierre-Bénite,  est  caractérisée  par  les  troubles  suivants  : 

l""  Troubles  du  côté  du  système  cutané; 

2*^  Troubles  du  côté  des  voies  digestives. 

3""  Troubles  des  fonctions  nerveuses. 

1®  ToMes  du  côté  du  système  tégumentaire  externe,  —  Dans 
un  très-grand  nombre  de  cas,  et  surtout  dans  les  cas  les  moins 
graves,  on  a  vu,  au  début,  apparaître  des  éruptions  fort  di- 
verses sur  les  extrémités  des  membres  et  sur  les  bourses  : 
éruptions  papuleuses,  vésiculeuses,  pustuleuses  et  même  fu-» 
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roticuleuses;  prurigo,  eczéma,  ecthyma,  acné,  furoncles,  etc. 
Leur  aspect  était  remarquable  par  l'accumulation,  en  un 
même  point,  de  plusieurs  éruptions  de  formes  très^diverses 
(herpès,  prurigo,  pemphigus,  ecthyma,  etc.),  par  la  transfor- 
mation et  la  succession  rapide  de  ces  accidents  cutanés,  par 
leur  marche,  rapide  aussi,  vers  la  guérison,  dès  que  le  ma- 
lade était  soustrait  au  milieu  dans  lequel]  ces  accidents 
s'étaient  développés. 

Ces  éruptions  ont  presque  toujours  précédé  l'apparition 
des  autres  symptômes  :  quand  les  malades  venaient  à  THAtel- 
Dieu,  elles  étaient  parvenues  à  leur  période  décroissante,  et 
le  plus  souvent  elles  avaient  déjà  disparu. 

Ces  éruptions  forment  pourtant  un  des  caractères  les  plus 
constants  de  cette  épidémie.  Presque  tous  les  ouvriers  de 
l'usine  en  ont  été  atteints  à  divers  degrés,  mais  ils  ne  se  sont 
pas  inquiétés  d'aussi  légers  accidents,  et  un  petit  nombre 
d'entre  eux  seulement  est  venu  réclamer  des  soins.  Il  est 
vrai  que  ces  papules  ou  pustules  ne  se  montrant  guère  qu'aux 
pieds  et  aux  mains,  ne  constituaient  pas  à  elles  seules  une 
affection  bien  grave  ni  bien  douloureuse,  et  dans  aucun  cas, 
nous  ne  les  avons  vues  assez  répandues  ou  assez  multipliées 
pour  amener  des  accidents  sérieux.  Elles  ont  toujours  disparu 
en  quelques  jours  ou  quelques  semaines,  avec  ou  sans  traite- 
ment. 

Ces  éruptions  s'accompagnaient  ordinairement  d'un  oedème 
plus  ou  moins  considérable  des  mêmes  parties,  œdème  dont 
le  développement  paraissait  suivre  celui  de  l'affection  cuta- 
née, mais  qui  persistait  souvent  après  qu'elle  avait  disparu. 

2*  Troubles  du  côté  det  voies  digestives.  —  Le  plus  souvent 
on  a  noté  un  peu  de  soif,  de  la  constipation,  parfois,  au  début, 
de  la  diarrhée. 

Dans  un  cas  que  nous  avons  observé  et  suivi  nous-méme, 
salle  Saint-Martin,  un  jeune  homme,  qui  ne  présenta  que  plus 
tard  les  troubles  de  l'innervation,  eut  de  violentes  coliques, 
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avec  diarrhée  abondante  et  quelques  vomissements  ;  pendant 
plusieurs  jours,  le  ventre  fut  ballonné  et  très-doulour^u  à 
la  pression.  Chez  un  autre  malade,  la  constipation  la  plus 
opiniâtre  s'ajoutant  aux  plus  atroces  coliques,  cette  période 
de  l'afiTection  ressembla  beaucoup  à  la  colique  saturnine. 

Mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  symptdmes  diges- 
tifs n*ont  pas  atteint  ce  degré  extrême  d'intensité.  Ils  ont  été 
ceux  d'une  dyspepsie  l^re. 

Le  début  de  ces  troubles  digestifs  a  souvent  été  marqué 
par  une  douleur  épigastrique  ou  précordiale,  avec  éructations» 
nausées,  et  même  vomissements. 

Z^  Troubles  de  l'innervation.  —  Ces  symptômes  sont  de 
beaucoup  les  plus  remarquables.  Ce  sont  ceux  qui  donnent 
à  cette  épidémie  une  physionomie  spéciale.  Il  importe  donc 
de  les  étudier  avec  quelques  détails. 

Du  côté  de  la  motilité,  c'est  un  affaiblissement  pins  oa 
moins  considérable,  mais  commençant  toujours  par  les  ex- 
trémités des  membres,  pour  s'étendre  jusqu'à  un  niveau  va- 
riable suivant  les  cas.  Les  membres  inférieurs  et  supérieurs 
ont  été  simultanément  affectés  dans  presque  tous  les  cas.  La 
paralysie  était  toujours  plus  ou  moins  incomplète.  Elle  sui- 
vait d'abord  une  marche  croissante,  et  arrivait  parfois  au 
point  d'empêcher  la  station  ou  la  locomotion,  la  préhension 
des  objets  :  après  une  période  d'état,  elle  décroissait  lente- 
ment. 

Les  pieds  et  les  mains  étaient  toujours  pris  avant  les  avant* 
bras  et  les  jambes,  et  c'est  aux  extrémités  que  la  paralysie 
atteignait  son  intensité  maximum. 

Nous  n'avons  jamais  observé  la  paralysie  des  muscles  de  la 
cuisse,  des  bras,  du  tronc  ou  de  la  face. 

Cette  paralysie  ne  portait  pas  sur  un  muscle  ou  sur  un  ap- 
pareil musculaire  particulier,  mais  semblait  affecter  tous  les 
muscles  volontaires,  jusqu'à  un  niveau  commun  pour  tous. 

La  contractilité  électrique  était  toujours  conservée  dans  les 
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cas  qne  nous  avons  vus,  et  ia  paralysie  n'a  jamais  été  com-* 
plète  dans  aucun  muscle. 

Quelquefois  aussi»  mais  ce  symptôme  a  été  assez  rare,  il  y 
a  eu  des  contractions  fibrillaireset  des  soubresauts  de  ten- 
dons. Quand  la  paralysie  a  persisté  pendant  un  long  temps, 
on  a  vu  les  muscles  des  mains  et  des  pieds  perdre  de  leur 
volume,  et  l'on  a  pu  croire  qu'ils  allaient  s'atrophier.  Hais  ils 
ont  toujours  repris  leur  développement  normal,  en  même 
temps  que  leur  énergie. 

Du  côté  de  la  sensibilité,  les  troubles  sont  plus  complexes. 
Noos  les  étudierons  sous  deux  chefs  principaux  : 

l""  Anesthésie  ou  byperesthésie; 

2"  Perversion  de  la  sensibilité  et  douleurs. 

1*  L'aneslhésie  a  très-ordinairement  accompagné  la  paraly- 
sie de  la  motilité,  et,  comme  cette  dernière,  elle  a  toujours  été 
incomplète;  comme  les  autres  troubles  nerveux,  elle  s'est 
montrée  sur  une  étendue  variable  des  membres,  mais  tou- 
jours à  partir  de  leurs  extrémités. 

L'anesthésie  a  été  constatée  surtout  au  moyen  de  piqûres 
d'épingles.  Très-souvent  ces  piqûres  n'étaient  pas  doulou- 
reuses, elles  donnaient  aux  malades  la  sensation  d'un  simple 
contact.  Pour  apprécier  le  degré  de  l'anesthésie,  on  piquait  le 
membre  avec  deux  épingles  progressivement  écartées  l'une  de 
Tautre,  et  on  notait  le  degré  d'écartement  nécessaire,  pour 
que  le  malade  accusât  deux  piqûres  ou  deux  contacts. 

C'est  toujours  vers  l'extrémité  que  l'anesthésie  atteignait  son 
maximum  d'intensité. 

L'hyperesthésie  a  été  moins  fréquente,  mais  nous  l'avons 
notée  plusieurs  fois,  et,  chez  quelques  malades,  elle  a  précédé, 
suivi  et  même  accompagné  l'anesthésie.  Tel  est  celui  qui  ne 
sentait  que  confusément  le  contact,  et  croyait  pourtant  mar- 
cher pieds  nus  sur  des  cailloux  pointus. 

2*  La  perversion  de  la  sensibilité  a  souvent  accompagné 
Tanesthésie»  et  cela  n'a  rien  d'étonnant»  Les  sourds  ont  des 
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bourdonnements  d'oreille»  les  amauroUques  voient  des 
en  plein  midi  ;  c'est  ce  fait  que  Bonnet  formalait  ainsi  et  avec 
vérité  :  «  Quand  la  sensation  physiologique  diminue,  la  seii« 
sation  pathologique  apparaît  ;  si  la  première  diminue  encwe, 
la  seconde  augmente.  » 

Les  malades  se  plaignaient  fréquemment  de  fourmillements 
incommodes;  parfois  ils  éprouvaient  une  sensation  de  resser* 
rement,  de  constriction  autour  des  extrémités,  ou  bien  une 
chaleur  brûlante  dans  les  mêmes  points  ;  ils  sentaient  des 
fourmis  grimper  le  long  de  leurs  jambes. 

Souvent  ils  se  sont  plaints  de  douleurs  signés  dans  les  ex- 
trémités, sans  que  Ton  ait  pu  préciser  sur  le  trajet  de  quel 
nerf  ou  de  quel  appareil  la  douleur  paraissait  localisée.  Ces 
douleurs  pourtant  n'ont  pas  été  constantes,  et  leur  intensité 
ne  nous  a  pas  paru,  à  beaucoup  près,  aussi  considérable  que 
dans  l'épidémie  d'acrodyniequi  sévit  à  Paris  en  1828  et  1839. 
Ces  douleurs  étaient  difficilement  définies  par  les  malades  ; 
c'étaient  des  tiraillements,  des  douleurs  cuisantes  ou  lanci* 
nantes;  en  général,  elles  n'étaient  pas  plus  intenses  la  nuit 
que  le  jour,  et,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  elles  n'étaient 
pas  assez  aiguës  pour  absorber  l'attention  du  malade,  ce  qui 
arrive  pourtant  bien  vite  dès  qu'elles  atteignent  un  certain 
degré  d'intensité. 

Quelques  malades  ont  accusé  des  troubles  dans  un  sens 
spécial  (1)  :  bourdonnements  d'oreille,  obscurité  de  la  vision, 
et  parfois,  au  début  surtout,  un  peu  de  céphalalgie  ;  mais  ce 
symptôme,  fréquent  dans  un  grand  nombre  d'afiections,  et 
même  habituel  chez  un  grand  nombre  de  personnes  dans 
l'état  de  santé,  ne  nous  a  pas  paru  suffisamment  caractérisé 
pour  lui  attribuer  quelque  valeur  dans  la  descriptioD  de 
cette  épidémie. 


(1)  Dam  un  cas,  nous  avons  cm  constater  la  diminution  du  teos  de 
la  contractlNié  miuciilaîre. 
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Tels  sont,  d'une  manière  générale,  les  troubles  de  l'inner- 
vation. Sommes-nous,  d'après  cela,  autorisée  rechercher  quel 
peut  être  le  siège  de  la  lésion  qui  les  aurait  amenés,  si  toute- 
fois il  y  a  là  une  lésion  que  nous  n'ayons  pas  pu  atteindre? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  n'avons  pu  faire  aucune  autop- 
sie, car  aucun  malade  n'a  succombé  dans  nos  hôpitaux  pen- 
dant le  cours  de  cette  affection;  mais  eussions-nous  fait 
toutes  les  recherches  anatomo-pathologiques  désirables,  il  est 
permis  de  douter  que  nous  eussions  pu  arriver  à  la  décou- 
verte d'une  lésion  capable  d'expliquer  les  phénomènes  obser- 
vés. Pour  être  aussi  exact  que  possible,  nous  devons  insister 
sur  ce  fait,  que  les  variations  étaient  grandes,  soit  dans  l'in- 
tensité des  symptômes,  soit  dans  leur  durée,  soit  môme  dans 
leur  succession,  sans  qu'il  f&t  possible  d'altribuerà  la  consti- 
tution du  malade  ou  à  aucune  autre  cause  appréciable,  ces 
modifications  individuelles.  Sans  parler  d'un  grand  nombre 
d'ouvriers  qui,  frappés  à  un  faible  degré,  ne  sont  pas  venus 
à  l'hôpital  et  ont  guéri  spontanément  sans  interrompre  leur 
travail,  on  a  vu  chez  plusieurs  les  éruptions  se  montrer  seules; 
cbei  d'autres,  les  symptômes  gastriques  et  intestinaux  ont 
acquis  une  grande  intensité  et  n'ont  été  suivis  d'aucun  trou- 
ble appréciable  de  l'innervation  ;  chez  plusieurs,  les  troubles 
nerveux  ont  seuls  paru,  ou  ont  été  les  seuls  appréciés  et  rap- 
portés par  le  malade. 

Notons  encore  quelques  symptômes  moins  constants  ou 
moins  importants.  Dans  deux  cas  observés  à  l'hôpital  de  la 
Croix-Rousse,  les  malades  présentèrent  utie  conjonctivite  de 
médiocre  intensité  qui  disparut  après  quelques  jours  de  traite- 
ment; chez  plusieurs  malades  traités  à  THôtel-Dieu,  nous 
avons  noté  de  l'œdème  des  paupières  avec  blépharite  sub- 
aiguë. 

Les  voies  respiratoires  ne  nous  ont  jamais  paru  gravement 
atteintes.  Plusieurs  malades  toussaient  habituellement  un  peu  ; 
la  parcosûon  et  l'auscultation  ne  révélaient  aucune  lésion 
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pulmonaire  bronchique;  mais  nous  tenons  du  médecin  de 
l'usine  la  remarque  suivante  : 

Les  ouvriers  sont  très-exposés  aux  inflammations  duo- 
niques  des  voies  respiratoires,  et  quand  ils  sont  pris  de  bron- 
chites, ce  qui  leur  arrive  fréquemment,  rinflammalion  ne  se 
résout  pas  franchement,  elle  devient  souvent  chronique,  et 
les  malades  restent  exposés  à  de  nombreuses  récidives.  Ces 
symptômes  sont  habituels  dans  beaucoup  d'usines  où  rem- 
ploi de  substances  chimiques  amène  le  dégagement  de  va- 
peurs irritantes.  Nous  avons  pu  nous-méme  vérifier  ce  fait  en 
visitant  une  fabrique  de  fuchsine.  Beaucoup  d'ouvriers  tous- 
sent habituellement,  et  ceux  qui  travaillent  au  contact  de 
vapeurs  denses  de  nitrobenzine  et  d'aniline,  sachant  que  ces 
vapeurs  leur  donnent  des  maux  de  gorge  et  une  toux  pénible, 
attachent  un  mouchoir  devant  leur  bouche  et  leurs  narines. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  nous  n'avons  vu  aacim 
trouble  survenir  du  côté  de  la  circulation.  Quand  la  maladie 
était  confirmée,  quand  le  malade  présentait  les  troubles  ner- 
veux qui  caractérisent  surtout  cette  épidémie,  le  pouls  nous 
a  toujours  paru  parfaitement  normal.  Nous  devons  toutefois 
signaler  ce  fait,  que,  dans  la  première  période,  si  les  troubles 
cutanés  ou  gastriques  acquéraient  une  grande  intensité  on 
même  un  degré  d'acuité  anormal,  le  pouls  s'accélérait  mo- 
mentanément, et  prenait  un  développement  en  rapport  avec 
l'intensité  des  autres  symptômes;  mais  cette  fièvre  a  toujours 
disparu  rapidement  avec  les  accidents  qui  l'avaient  amenée, 
et  le  pouls  reprenait  son  rhythme  normal.  En  dehors  de  ces 
cas,  l'apyrexie  est  la  règle  dans  notre  épidémie. 

Les  voies  urinaires  n'ont  jamais  été  le  siège  d'aucun  trou- 
ble; les  urines  étaient  généralement  claires  et  d'une  abondance 
normale  -,  nous  n'y  avons  trouvé  ni  sucre,  ni  albumine  ;  les 
malades  n'ont  jamais  accusé  ni  incontinence  d'urine,  ni  géoe 
dans  la  miction;  à  part  les  troubles  digestifs,  qui  se  sont 
montrés  au  début  dans  un  grand  nombre  de  cas»  et  que  nous 
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livoD6  décrits  plus  haut,  nous  n-ayons  aucun  symptôme  nou- 
▼eau  à  enregistrer  du  côté  des  voies  digestives,  pendant  le 
cours  de  cette  affection  ;  Tappétit  était  bon  ;  les  (Ugestions  se 
faisaient  facilement;  les  selles  étaient  normales. 

Tel  est  l'appareil  symptomatologique  qui  nous  parait  avoir 
caractérisé  cette  épidémie.  Nous  devons  laisser  en  dehors  de 
notre  discussion  certains  accidents  tout  à  fait  individuels, 
qui  évidemment  ne  pourraient  être  attribués  à  la  maladie 
principale.  A  part  cette  seule  exception,  nous  espérons  que 
notre  tableau  est  ausisi  exact  que  possible.  Tel  est  surtout  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé. 

En  dehors  de  ces  symptômes  qui  établissent  le  tableau  gé- 
néral de  cette  épidémie,  il  y  a  eu,  à  Pierre-Bénite,  trois  cas 
de  mort  rapide,  dont  les  observations  nous  ont  été  communi- 
quées par  BL  le  docteur  Dupuy. 

Nous  les  mentionnons  ici,  dans  notre  désir  de  ne  négli- 
ger aucun  trait  de  cette  description  ;  mais  nous  devons  faire 
quelques  réserves  à  ce  sujet. 

Deux  des  personnes  qui  ont  succombé  n'appartenaient  pas 
à  l'usine,  elles  habitaient  une  maison  située  à  12  mètres  de 
celle-ci.  Sur  les  trois  observations,  une  seulement  a  été  direc- 
tement recueillie  par  le  médecin  qui  a  bien  voulu  me  les 
communiquer  ;  les  deux  autres  ont  été  racontées  par  une  per** 
sonne  étrangère  h  toute  connaissance  scientifique,  la  mère  et 
l'épouse  des  victimes. 

De  plus,  les  accidents  qui  se  sont  produits  dans  ces  trois 
cas  s'éloignent  tellement  de  l'appareil  symptomatique  ordi- 
naire, qu'il  nous  semble  tout  à  fait  hypothétique  de  les  con« 
sidérer  comme  un  autre  degré  plus  élevé  de  la  même  affection. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  les  rapporter,  tout  en  les 
laissant  dans  une  classe  à  part,  en  dehors  de  la  description 
générale  que  nous  faisons. 

Marche^  durée^  terminaison,  —  La  marche  de  cette  affec« 
tien  n'est  pas  uniforme.  Nous  avons  déjà  dit  que  certains  sym* 
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plumes  pouTâient  faire  ooinpléteraent  défaut;  d'antres  ton  ib 
86  produisent  à  des  intervalles  éloignés.  Mais  on  peat  la  diii- 
ser,  poor  son  aspect  généra^  en  trois  pModes  : 

Dans  la  première,  nous  rangeons  les  accidents  précohems 
de  la  paralysie,  les  éruptions  cutanées,  l'cBdème  des  extrémi- 
tés, les  accidents  gastriques  on  intestinaux»  et  aussi,  mais 
plus  rarement,  les  troubles  de  la  vue  et  de  l'oitfe.  Cette  pé- 
riode peut,  et  cela  se  présente  très-fréquemment,  n'être  pas 
suivie  de  la  série  habituelle  des  symptômes  morveux.  Elle  peut 
aussi  manquer,  ou  être  seulement  indiquée  par  des^aocideols 
si  légers,  qu'ils  passeiit  presque  inaperçus. 

Dans  la  deuxième  période,  surviennent  les  troubles  divers 
de  rinnervation,  et  parfois  des  troubles  sensibles  de  la  na- 
trition.  Ces  symptômes  suivent  généralement  une  mardie 
croissante,  tant  que  les  malades  restent  dans  le  milieu  où  ils 
ont  contracté  leur  affection. 

Quand  ils  ont  atteint  leur  maximum  d'intettsité,  il  y  a  un 
temps  d'arrêt,  après  lequel  commence  la  troisième  période, 
dans  laquelle  les  symptômes  oerveux  suivent  une  marche  dé- 
croissante, et,  on  peut  le  dire,  parallèlement  décroissanteL 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  nous  n'avons  pas  pu  sui- 
vre Tordre  d'invasion  des  divers  symptômes.  Au  dire  des  ma- 
lades, les  douleurs  auraient  apparu  tout  d'abord,  puis  la  fai- 
blesse des  exlrémités;  quant  à  la  diminution  de  la  sensibiiilé, 
plusieurs  ne  s'en  étaient  pas  aperçus,  ou  ne  s'en  étaient  que 
fort  peu  inquiétés  ;  mais  nous  savons  qu'il  ne  faut  pas  trop 
s'en  rapporter  aux  malades  dans  l'appréciation  des  symptômes 
subjectifs,  et  surtout  dans  la  pondération  de  leur  valeur  rela- 
tive. La  douleur  est  de  beaucoup  le  plus  important  à  leors 
yeux.  Tant  qu'elle  ne  s'est  pas  fait  sentir,  ils  ne  s'occupentqoe 
peu  de  leur  maladie,  et  souvent  ils  n'y  font  aucune  attentioo; 
les  autres  symptômes  sont  à  peine  soupçonnés  et  vite  oubliés. 

Après  la  douleur,  c'est  la  paralysie  des  extrémités  qui  a 
dû  les  frapper  le  plus  vivement»  Un  bomme  qui  perd  aei 
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forces  se  sent  malade  et  s*inquiète  ;  un  ouvrier  perd  de  sa  ya- 
leur,  il  en  est  presque  humilié. 

Quant  à  la  paralysie  de  la  sensibilité,  aux  fourmillements, 
cela  les  touche  peu,  et  leur  parait  de  médiocre  importance. 
Les  malades  ne  nous  donnent  donc,  moins  la  série  cbronolo» 
gique  des  symptômes  qu'ils  ont  éprouvés,  qu'une  série  faite 
par  eux-mômes  et  artificiellement,  d'après  l'importance  qu'ils 
attribuent  à  chacun  de  ces  symptômes.  C'est  pourquoi  nous 
ne  pouvous  établir  positivement  la  règle  de  développement 
de  cette  affection  pendant  sa  deuxième  période. 

Mais,  pour  la  troisième  période  de  décroissance  des  mômes 
accidents  nerveux,  nous  avons  dit  que  les  symptômes  dispa- 
raissaient peu  à  peu  et  parallèlement. 

Le  malade  annonce  lui-même  que  les  douleurs  sont  moins 
vives  et  moins  constantes,  et  cette  déclaration  est  le  signal 
d'une  amélioration  générale.  Nous  nous  sommes  appliqué  à 
rechercher,  à  ce  moment,  si  les  mouvements  et  la  sensibilité 
se  rétablissaient,  et  nous  croyons  avoir  toujours  obtenu  des 
résultats  positifs. 

Peu  à  peu  l'amélioration  devenait  de  plus  en  plus  marquée 
dans  tous  les  symptômes,  et,  après  quelques  semaines,  le 
malade  ne  souffrant  plus  ou  presque  plus,  sentant  ses  forces 
augmenter  chaque  jour,  quittait  l'hôpital  et  bientôt  reprenait 
son  travail. 

Durée.  —  Quand  la  maladie  que  nous  étudions  n'a  pas  dé- 
passé sa  première  période,  sa  durée  a  été  généralement  assez 
limitée:  un,  deux  à  trois  septénaires,  rarement  plus  d'un 
mois.  Quand  elle  est  parvenue  jusqu'aux  troubles  nerveux 
qui  caractérisent  la  deuxième  période,  elle  a  été  plus  longue; 
généralement  deux  à  trois  mois,  et  même  plus,  car  les  ma- 
lades n'ont  pas  été  suivis,  pour  la  plupart,  jusqu'à  leur  gué* 
rison  complète.  Néanmoins  nous  pouvons  dire  que,  dans  le 
cours  du  troisième  mois,  ils  étaient  ordinairement  assez 
remis  pour  retourner  à  leurs  travaux. 
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Plusieurs  ont  pourtant  conservé,  pendant  un  tetnps  plusoa 
moins  long,  un  reste  de  faiblesse. 

TerminaUm.  —  On  voit  que  tous  nos  malades  sont  guéris. 
Cette  terminaison  heureuse  doit  donc  être  considérée  comine 
constante  dans  Taffection  qui  nous  occupe. 

Nous  signalons,  il  est  vrai ,  trois  cas  de  mort  ;  mais  nous 
avons  déjà  dit  les  raisons  pour  lesquelles  ces  trois  cas  doivent 
être  mis  dans  un  cadre  à  part,  en  dehors  de  notre  discussion 
générale,  puisqu'ils  posent  un  problème  dont  les  éléments 
nous  sont  tout  à  fait  inconnus. 

La  guérison  nous  parait  donc  de  beaucoup  la  règle  ordi- 
naire. Si  quelques  malades  conservaient  encore,  au  moment 
où  nous  les  avons  perdus  de  vue,  un  peu  de  faiblesse  dans  les 
extrémités  des  membres,  nous  sommes  fondé  à  penser  qu'ils 
ont  recouvré  à  la  longue  la  plénitude  de  leur  sensibilité  tac- 
tile et  de  leur  énergie  musculaire. 

M.  le  docteur  Duptiy  nous  a  fait  connaître  un  cas  remar- 
quable de  récidive  :  c'est  le  ^eul  qui  soit  venu  à  notre  connai^ 
sance.  Une  femme,  employée  à  Tusine,  présenta  tous  les 
symptômes  de  l'afifection  à  sa  deuxième  période  ;  traitée  par 
réloignement  seul,  elle  guérit  dans  le  délai  ordinaire;  elle 
reprit  alors  le  môme  travail,  et,  après  quelques  semaines,  les 
mêmes  accidents  se  produisirent  de  nouveau. 

Traitement,  —  Nous  venons  de  dire  que  tous  les  malades 
observés  par  nous  étaient  guéris.  La  guérison  étant  la  règle 
ordinaire,  le  terme  naturel  et  constant  de  la  maladie,  quand 
le  malade  est  soustrait  au  milieu  dans  lequel  elle  a  été  con- 
tractée, le  traitement  doit  tendre  à  précipiter  sa  marche  es 
stimulant  les  efforts  curateurs  de  la  nature.  Nous  n'avons  pas 
pu  suivre  jour  par  jour  chacun  des  malades  qui  sont  venus 
dans  nos  hôpitaux,  ni  apprécier  expérimentalement  les  divers 
modes  de  traitement  qui  ont  été  employés  dans  les  diffirents 
services;  nous  pensons  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  s'est 
borné  à  combattre  les  principaux  symptômes.  Contre  les 
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ëruptionSyOn  a  employé  les  bains  simples  ou  médicamenteux  ; 
contre  la  diarrhée  ou  les  troubles  gastriques,  nous  avons  vu 
donner  des  purgatifs  et  des  sudorifiques;  contre  les  troubles 
de  la  motilité,  on  a  administré  la  noix  vomique,  on  a  fait 
usage  aussi  de  l'électricité.  On  a  cherché  à  exciter  la  sensibi- 
lité de  la  peau  par  des  frictions  stimulantes;  on  a  stimulé  les 
fonctions  cutanées  par  des  bains  sulfureux,  etc.,  etc.  Enfin, 
l'opium  et  les  solanées  à  l'intérieur  ont  été  donnés  pour  cal- 
mer les  douleurs.  Nous  ne  voulons  pas  critiquer  l'emploi  de 
ces  moyens,  puisque  les  malades  ont  tous  été  soulagés  et  ont 
vu  leur  état  s'améliorer. 

Mais  nous  croyons  que  la  principale  condition  de  traitement 
était  remplie,  quand  les  malades  avaient  quitté  le  milieu  dans 
lequel  ils  avaient  contracté  leur  affection,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  cause  à  laquelle  cette  affection  puisse  être 
attribuée. 

Comme  spécimen  des  accidents  observés,  nous  nous  borne- 
rons à  rapporter  l'observation  suivante  : 


Jacques  B....,  âgé  de  quarante- six  ans,  entre  dans  la  salle  Sainte- 
Marie,  lit  n*"  9i,  le  3  octobre  4  862. 

Maladies  antérieures,  aucune. 

Au  mois  de  mai  dernier,  cet  homme  est  entré  comme  ouvrier 
dans  l'usine  de  fuchsine,  à  Pierre^Bénite  ;  là,  il  était  employé  à  net- 
toyer les  chaudières.  Après  trois  mois  de  séjour,  il  s'aperçut  d'un 
oedème  considérable  des  jambes,  avec  faiblesse  des  membres  infé- 
rieurs et  picotements  douloureux  ;  pas  de  céphalalgie,  mais  le  matin 
sa  vue  était  un  peu  troublée  et  il  avait  comme  un  brouillard  devant 
les  yeux. 

Aprèsquelqùes  jours,  il  sentit  que  ses  bras  perdaient  de  leurs 
forces,  et  devenaient,  comme  les  pieds  et  les  mains,  le  siège  de 
douleurs  assez  vives.  Il  persista  cependant  dans  son  travail  ;  mais,* 
les  mêmes  symptômes  s'aggravant  toujours,  il  se  décida  à  venir  à 
THÔtel-Dieu. 

Au  moment  de  son  entrée,  le  malade  peut  su  tenir  debout  et 
môme  marcher;  mais  ses  jambes  sont  très-faibles.  L'œdème  a  dis- 
paru. Les  douleurs  persistent  et  paraissent  même  un  peu  plus 
intenses  la  nuit  que  le  jour  ;  elles  ressemblent  alors  à  des  tiraille- 
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ments  et  s'accompagnent  de  peUtee  contractions  invoiontaires  dans 
les  muscles  des  mollets. 

Les  muscles  des  mains  et  des  avant-bras  ont  également  besacoop 
perdu  de  leur  énergie. 

La  sensibilité  des  extrémités  supérieures  et  inférieures  paraît  aussi 
émoussée  ;  le  malade  ne  se  sent  que  très-peu  quand  on  le  pince  for- 
tement; quand  on  place  un  porte-plume  entre  ses  doigts,  il  le  touroe 
assez  facilement  s'il  le  regarde  attentivement  ;  mais,  s*il  ne  le  voit 
pas,  il  le  laisse  facilement  échapper,  et  on  peut  le  lui  arracher  faci- 
lement sans  qu*il  s'en  aperçoive.  Quand  le  malade  marche,  il  sent 
le  sol  mou  comme  du  coton  et  croit  qu't7  va  s'en/bnc^r.  Pas  de  céphal- 
algie, aucun  trouble  de  l'intelligence,  pas  de  douleurs  le  long  do 
racbis:  le  pouls  est  normal,  Tappélit  conservé,  les  digestions  bonnes. 

Prescription  :  potion  avec  iodure  de  potassium,  30  centigrammes  ; 
tisane  de  feuilles  de  frêne  continuée  jusqu'au  4  6  octobre. 

A  ce  moment,  la  conlractilité  paraît  plus  énergique  dans  les 
membres  supérieurs,  la  marche  est  plus  facile,  les  douleurs  ont 
diminué. 

Prescription  :  deux  pilules  de  noix  vomiqne,  de  chacun  i  ceoti* 
grammes  ;  tisane  de  serpentaire  de  Virginie  ;  bains  sulfureux. 

La  même  médication  est  maintenue  jusqu'au  jour  de  la  sortie  da 
malade,  le  4  5  novembre  4  862.  Â  ce  moment,  les  douleurs  avaient 
complètement  disparu,  la  marche  était  facile,  les  mains  avaient  repris 
de  la  force,  la  sensibilité  était  presque  normale. 

Les  observations  se  ressemblent  toutes,  soit  au  point  de  rue 
des  symptômes,  soit  au  point  de  vue  de  la  marche  et  delà 
terminaison.  Le  nombre  des  malades  observés  à  THôlel-Dieu 
a  été  de  onze  ou  douze;  quelques-uns  se  sont  présentés  à 
l'hôpital  de  la  Croix-Rousse.  M.  le  docteur  Dupuy  a  observé, 
à  IÇierre-Bénite  même,  un  certain  nombre  de  cas,  dont  les 
symptômes  sont  en  parfaite  concordance  avec  ceux  que  nous 
citons. 

Ètiologie,  —  Nous  allons,  dans  cette  seconde  partie  de 
notre  travail,  exposer  les  recherches  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré  sur  les  causes  probables  de  l'affection  que  nous 
venons  de  décrire.  Ces  recherches,  nous  devons  l'avouer  tout 
de  suite,  ne  nous  ont  pas  amené  à  la  solution  complète  des 
questions  que  nous  nous  étions  posées.  Elles  nous  ont  pour- 
tant paru  Jeter  quelque  jour  sur  les  propriétés  peu  connues 
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de  plusieurs  substances  fréquemmeut  employées  duns  la  chi- 
mie et  dans  Tindustrie  ;  c'est  ce  qui  nous  engage  à  les  rappor- 
ter ici  avec  quelque  développement,  surtout  celles  qui  nous 
sont  personnelles.  Si,  dans  les  conclusions  que  nous  croirons 
pouvoir  tirer  de  cette  élude,  nous  devons  laisser  un  point  de 
doute,  c*est  que  nous  serons  conduit  à  cela  par  un  intérêt  pu- 
rement scientifique,  le  seul  que  nous  ayons  à  considérer  ici. 

L'affection  qui  nous  occupe  n'a  sévi  que  chez  des  ouvriers 
d'une  même  usine,  usine  dans  laquelle  on  fabrique  la  fuchsine 
ou  rouge  d'aniline,  et  chez  quelques  personnes  qui  habitaient 
une  maison  voisine.  Il  semble  tout  d'abord,  sinon  probable, 
du  moins  très-possible,  qu'elle  soit  causée  par  cette  fabrica- 
tion môme,  et  nous  avons  dû  rechercher  quelles  étaient  les 
substances  employées  et  les  corps  auxquels  elles  donnent 
Daissance  par  leurs  combinaisons. 

Voici  quels  sont  les  procédés  actuellement  employés  pour 
la  préparation  de  la  fuchsine  : 

La  matière  première  est  la  benzine,  C^'H^ 

La  benzine  s'obtient,  dans  les  laboratoires,  en  distillant  à 
une  douce  chaleur  l'acide  benzoïque  avec  trois  fois  son  poids 
de  chaux  vive  ;  on  lave  le  produit  liquide  avec  de  la  potasse, 
puis  avec  de  l'eau,  et  l'on  fait  sécher  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium. Ainsi  préparée,  la  benzine  est  très-pure,  mais  d'un  prix 
élevé.  Dans  l'industrie,  on  l'obtient  par  la  distillation  de 
l'huile  de  goudron;  alors  elle  est  rarement  pure  et  exhale 
ordinairement  une  forte  odeur  de  goudron.  La  densité  de  la 
benzine  est  de  0,85  ;  celle  de  sa  vapeur  est  de  2,77.  Elle  bout 
un  peu  au-dessus  de  80  degrés.  En  combinant  la  benzine 
avec  Tacide  nitrique,  on  obtient  la  nitrobenzine,  C^^H^AzO^. 

La  nitrobenzine  est  un  liquide  jaunâtre,  transparent,  qu 
possède  une  odeur  pénétrante  de  cannelle  et  d'amandes 
amères.  Sa  densité  est  de  1,290  à  15  degrés.  Â  la  tempéra* 
turede  zéro,  elle  se  prend  en  aiguilles  fusibles  à  -j-  3  degrés; 
elle  bout  à  213  degrés  ;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  U^U,  La 
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réaction  la  plus  remarquable  de  ce  corps  est  qoe^  soumis  à 
des  actions  réductrices,  il  se  transforme  en  aniline. 

Aniline  i^^'H^Az}.—  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'aniline 
est  préparée  par  le  procédé  de  M.  Béchamp;  le  voici.  On  intro- 
duit dans  une  cornue  :  acide  acétique  concentré,  50  grammes; 
limaille  de  fer,  51  grammes,  et  nitrobenzine,  50  grammes. 
Au  bout  de  quelques  instants,  une  vive  effervescence  se  pro- 
duit et  une  condensation  assez  abondante  se  fait  dans  le  réci- 
pient On  le  refroidit  ;  on  verse  dans  la  cornue  le  contenu  da 
récipient,  on  fait  chauffer  en  distillant  à  siccité.  Le  récipient 
contient  alors  un  mélange  d'eau  et  d'aniline.  On  en  détermine 
la  séparation  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'éther,  qui  dissol- 
vent Taniline  et  la  ramènent  à  la  surface  On  la  décante,  on 
la  laisse  séjourner  sur  du  chlorure  de  calcium,  et  enfin  on  la 
distille.  Voici  la  théorie  de  cette  réaction  : 

C^'H^AzO*    +     ÎHO    +     4Fe    =     2FeK)»     +    C^H'Az 

Nitrobenzine  Eau.  Fer.  Sesquioxyde         Aniline. 

de  fer. 

L'aniline  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  vineuse  agréa- 
ble et  d'une  saveur  brûlante.  Sa  densité  est  de  1,028;  elle 
conserve  sa  fluidité  à  —  20  degrés,  et  bout  à  +  iB2  degrés.  Elle 
est  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'éther  et  dans  l'alcool.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de  3,219  ; 
elle  verdit  le  sirop  de  dalhia,  mais  ne  ramène  pas  au  bleu  la 
teinture  de  tournesol  rougie  par  un  acide. 

Avec  l'aniline,  on  obtient  deux  substances  <»lorantes: 
l'une,  d'un  rouge  vineux,  la  fuchsine;  l'autre,  dérivée  elle- 
même  de  la  fuchsine  et  décroissante  du  violet  au  bleu,  c'est 
l'aniléine  (Halagutti).  Pour  cela,  on  mélange  l'aniline  avec 
l'acide  arsénique,  et  l'on  fait  cuire  dans  un  bain  d'huile.  U 
résidu  est  un  corps  solide,  d'aspect  métallique  et  verdàtre; 
c'est  un  mélange  de  fuchsine,  d'acide  arsénieux  et  d'acide 
arsénique.  Ce  mélange  subit  plusieurs  épurations,  après  les- 
quelles la  fuchsine  se  dépose  en  petits  cristaux  sur  des  tiges 
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de  cuivre.  A  Tappareil  de  Marsh,  ces  cristaux  donnent  encore 
des  taches  arsenicales. 

L'aniléine  s'obtient  en  traitant  la  fuchsine  par  l'alcool  et 
un  excès  d'aniline.  Suivant  que  ce  mélange  est  chauSé  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  on  obtient  des  teintes 
diverses,  depuis  le  bleu  d'azur  jus<|u*au  violet  rouge. 

Parmi  tous  ces  corps,  quels  sont  ceux  qui  pourraient  pro- 
duire les  effets  que  nous  avons  décrits,  si  nous  nous  plaçons 
dans  l'hypothèse  d'un  empoisonnement?  Nous  devons  évi- 
demment éliminer  ceux  dont  les  effets  bien  connus  contredi- 
sent une  semblable  supposition.  D'abord  la  benzine,  pure  ou 
mélangée  avec  l'huile  de  goudron,  est  aujourd'hui  si  répan- 
due, ses  usages  sont  si  fréquents,  qu'elle  ne  saurait  être  comp- 
tée, à  aucun  titre,  comme  substance  toxique;  de  même  l'acide 
nitrique,  l'acide  acétique,  le  sesquioxyde  de  fer,  ne  sauraient 
être  mis  en  prévention. 

Restent  donc  la  nitrobenzine,  Taniline,  les  acides  arsénieux, 
arsénique  et  peut-être  arsenhydrique,  la  fuchsine  et  l'aniléine. 
Mais  avant  d'examiner  la  part  que  peut  prendre  chacune  de 
ces  substances  dans  la  production  de  notre  épidémie,  nous 
devons  faire  remarquer  que,  si  nous  nous  plaçons  dans  l'hy- 
pothèse d'un  empoisonnement,  c'est  nécessairement  à  un 
empoisonnement  chronique  que  nous  avons  affaire,  puisque 
aucun  malade  ne  s'est  présenté  sans  avoir  fait  un  séjour  plus 
ou  moins  prolongée  dans  l'usine,  et  que  les  seuls  modes 
d'ingestion  des  matières  toxiques  étaient  la  respiration  des 
vapeurs  ou  des  poussières  et  peut-être  l'absorption  cutanée. 
Or,  nous  savons  qu'un  empoisonnement  chronique  ne  peut  se 
produire  sans  un  concours  particulier  de  circonstances  qui  sont 
comme  ses  conditions  d'existence.  Relativement  à  la  substance 
toxique  elle-même,  il  faut  qu'elle  soit  stable  et  ne  se  décom- 
pose pas  spontanément;  qu'elle  ne  soit  pas  éliminée  rapide- 
ment, mais  qu'elle  tende  à  s'accumuler  dans  les  organes. 
Parmi  les  substances  que  nous  examinons,  l'aniline  tend  à  se 
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déoompoier,  lentement  il  est  vrai»  quand  elle  est  sonHniU 
au  contact  de  Tair  ;  mais  la  nitrobenzine,  l'aniline,  la  fucbsine, 
s'éliroinenl  asseï  rapidement.  Nous  avons  pu  constater  œ  fait 
directement  par  nos  eipérieuces.  L'arsenic,  au  contraire, 
reste  dans  Torganisme  pendant  un  long  temps,  et  ses  doses 
tendent  à  s'accumuler  ;  il  agit  en  cela  comme  la  plupart  des 
métaux,  et  paraît  tout  d'abord,  pour  ce  fait,  plus  propre  qu'au- 
cune des  autres  substances,  à  produire  un  empoisonnement 
chronique. 

Ces  principes  posés,  étudions  les  effets  de  chacune  des  sub- 
stances énumérées  plus  haut  sur  l'organisme  vivant.  La  oilro- 
benzine,  avec  son  odeur  pénétrante  d'amandes  amères,  peut 
tout  d'abord  paraître  suspecte.  Dans  les  ateliers  où  on  la  fa- 
brique, cette  odeur  est  assez  forte  pour  amener  un  picotemeal 
au  gosier,  et  même  de  la  toux.  La  nitrobenzine  est  très-em- 
ployée dans  la  parfumerie,  où  elle  remplace  avec  économie  Tes- 
sence  d'amandes  amères,  et  dans  l'art  culinaire,  où  Tons'eo 
sert  fréquemment  aussi  à  titre  de  condiment  :  en  Angleterre, 
cet  usage  est  aujourd'hui  général.  Elle  a  été  proposée  comme 
agent  anesthésique  ;  M.  le  professeur  Bouisson  (de  Mont- 
pellier) a  fait  plusieurs  expériences  à  ce  sujet.  Nulle  part  on 
n'a  noté  aucun  accident  qui  pût  lui  être  attribué. 

Voulant  juger,  autant  qu'il  était  possible,  des  propriétés 
toniques  de  la  nitrobenzine,  nous  avons  institué  une  expé- 
rience sur  un  chien. 

Le  18  février  i86S,  nous  avons  soumis  un  chien  è  des 
inhalations  de  nitrobenzine.  Nous  avons  versé  10  grammes 
environ  de  cette  substance  sur  une  éponge  placée  dans  une 
vessie  qui  entourait  la  tète  du  chien.  Après  une  heure  et 
demie,  les  seuls  effets  observés  ont  été  une  anesthésie  incom- 
plète, avec  sommeil  et  un  peu  de  gêne  dans  la  respiration. 
Nous  fîmes  alors  avaler  à  l'animal  5  grammes  environ  de 
nitrobenzine.  Immédiatement  on  nota  un  spasme  violent  de 
la  glotte  avec  dyspnée  ;  la  démarche  devint  bientôt  hésitante, 
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el  Idi  membres  postérieurs  paraissaient  affaiblis.  Mais ,  apràs 
une  demi-heure,  le  chien  vomit  abondamment,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  les  troubles  constatés  disparurent  Le  lende- 
main, il  était  tout  à  fait  gai  et  bien  portant. 

Ce  jour-là,  le  chien  n'avait  rien  mangé  :  nous  lui  fîmes 
avaler  10  grammes  de  nitrobenzine  en  une  seule  dose,  puis 
nous  le  laissâmes  en  liberté.  Comme  la  veille,  il  eut  un  spasme 
violent  de  la  glotte,  avec  dyspnée  extrême,  puis  les  pattes  de 
derrière  fléchirent,  pendant  que  les  pattes  de  devant  s'agi- 
taient régulièrement,  comme  dans  la  marche.  Parfois  l'ani* 
mal  marchait,  mais  le  train  postérieur  obéissait  difficilement; 
on  pouvait  le  pincer  sans  qu'il  accusât  aucune  douleur. 
Après  une  demi -heure,  les  précédents  symptômes  s'amen- 
dèrent peu  à  peu,  et  le  chien  paraissait  revenu  presque  à  son 
état  normal,  quand  nous  lui  administrâmes  une  nouvelle 
dose  de  8  grammes  de  nitrobenzine.  Le  spasme  de  la  glotte 
fut  encore  plus  violent  que  précédemment,  la  dyspnée  fut 
poussée  à  une  limite  extrême,  mais  l'animal  résista  encore. 
Nous  lui  sectionnâmes  alors  la  moelle  entre  l'atlas  et  l'axis. 

Autopsie  dix  minutes  après  la  mort,  —  Le  cœur  ne  contient 
que  du  sang  noir,  ainsi  que  les  poumons  et  les  gros  vaisseaux. 
Ce  sang  exhale  une  forte  odeur  de  nitrobenzine  ;  cette  même 
odeur  caractéristique  est  répandue  à  un  haut  degré  par  tous 
les  liquides  de  l'économie,  y  compris  l'urine,  L'eslomac  est 
tout  à  fait  vide  ;  en  raclant  ses  parois,  nous  ne  pouvons  en 
extraire  que  quelques  gouttes  d'un  liquide  gluant,  qui  ne 
représente  qu'une  minime  partie  de  la  nitrobenzine  ingérée. 
Les  muqueuses  pharyngiennes ,  stomacales  et  intestinales  ne 
sont  pas  injectées.  Dans  l'intestin,  on  trouve  de  nombreux 
ténias,  tous  vivants. 

Les  seuls  cffels  de  l'ingestion  d'une  quantité  considérable 
de  nitrobenzine  ont  été,  chez  ce  chien,  un  spasme  violent  de 
la  glotte,  qui  a  amené  une  asphyxie  incomplète,  el  de  plus, 
une  anesthésie,  incomplète  aussi,  avec  faiblesse  des  membres 


postérieurs.  J^ajouterai  que  les  expérimentalears,  M.  le  doe- 
teur  Bertolus  et  moi,  avons  respiré  pendant  plusieurs  heures 
des  vapeurs  très-denses  de  nitrobenzioe,  sans  ressentir  anciiii 
mauvais  effet.  Cette  expérience  montre  que,  si  la  nitrobeo- 
zine  ne  se  décompose  pas  dans  les  organes,  elle  s'élimine  ra- 
pidement, puisque  Turine  du  chien  en  contenait  déjà  une  très- 
notable  quantité.  Ces  résultats,  et  surtout  les  fréquents  usages 
de  cette  substance,  nous  autorisent  à  penser  que  la  nitrobeo- 
zine  ne  saurait  être  la  cause  d'un  empoisonnement  chronique, 
et  qu'elle  n'est  pour  rien  dans  la  genèse  de  notre  épidémie 

L'aniline  est  peu  connue  en  France,  ou,  du  moins,  elle  y 
est  rarement  employée  en  thérapeutique  ;  mais ,  en  Angle- 
teiTe,  nous  trouvons  un  certain  nombre  d'expériences  et  de 
faits.  H.  Turnbull  (de  Liverpool)  a  expérimenté  l'aniline  chei 
les  animaux  et  la  recommande,  chez  l'homme,  dans  le  traite- 
ment de  la  chorée.*  Suivant  cet  auteur,  l'aniline  doit  être  ran- 
gée parmi  les  médicaments  stupéfiants.  Au  sujet  de  cet  agent, 
nous  trouvons  les  renseignements  suivants  (1)  :  Hamelin  avait 
déjà  remarqué  qu'un  demi-gr$imme  d'aniline,  introduit  avec 
2  grammes  d'eau  dans  l'estomac  d'un  lapin ,  déterminait  de 
fortes  convulsions,  puis  une  respiration  laborieuse,  la  perte 
des  forces  et  l'inflammation  de  la  muqueuse  buccale. 

M.  Turnbull  a  fait  prendre  à  un  chien  2  grammes  environ 
de  sulfate  d'aniline  ;  deux  heures  et  demie  après  l'ingestion, 
l'animal  eut  des  vomissements,  puis  des  selles  diarrhéiqaes 
un  peu  plus  tard.  Il  devint  triste,  faible,  tremblant  ;  le  pouls 
prit  plus  de  rapidité  ;  les  battements  du  cœur  atteignirent  le 
nombre  de  l(i8  par  minute.  En  même  temps,  la  respiration 
était  laborieuse,  les  pattes  étaient  froides,  la  langue  offrait 
une  coloration  bleue,  et  les  membres  postérieurs  étaient 
presque  paralysés.  Cinq  heures  après,  il  était  très-faible^ 
mais  en  voie  de  rétablissement^  et,  le  lendemain,  il  avait 

(1)  Ànnét  pharmacwUque, 
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recouvré  toute  sa  vivacité.  Le  sulfate  d'aniline  (administré  à 
des  jeunes  filles  pour  guérir  la  chorée)  ne  semble  pas  pro- 
duire le  même  efifet  dlrritationlocale  que  Tanilioe.  Les  ob- 
servations de  Fauteur  le  portent  à  penser  qu'il  a  une  action 
directe  sur  le  système  nerveux.  Le  plus  frappant  de  ses 
effets  est  une  coloration  bleue  particulière  des  lèvres,  de  la 
langue  et  des  ongles,  et  une  teinte  sombre  de  la  peau  du 
visage.  Cest  un  effet  temporaire  qui  a  toujours  disparu  dans  les 
vingt-quatre  heures  quand  le  remède  a  été  supprimé.  Dans  un 
cas  où  une  dose  trop  forte,  ne  dépassant  pas  d'ailleurs  15  à 
20  centigrammes,  avait  été  administrée,  la  coloration  bleue 
des  mains  s'étendit  jusqu'au-dessus  des  poignets.  Il  y  eut  aussi 
un  état  de  dépression  et  de  la  céphalalgie  dans  quelques-uns 
de  ces  cas,  symptômes  qui  toutefois  disparurent  quand  la  mé- 
dication fut  discontinuée.  M.  TurnbuU  explique  la  produc- 
tion de  la  coloration  bleue  par  l'oxydation  de  Taniline  dans 
le  sang  (1).  On  voit,  d*après  cela,  que  l'aniline  a  été  em* 
ployée  par  plusieurs  chirurgiens  anglais  :  on  n'a  jamais  noté 
aucun  symptôme  d'empoisonnement  chronique ,  c'est-à-dire 
d'empoisonnement   produit  par  l'accumulation   des  doses 
successivement  ingérées  ;  les  seuls  accidents  qui  se  soient 
développés,  ont  toujours  paru  bientôt  après  l'ingestion  du 
médicament,  et  se  sont  rapidement  dissipés.  Cette  coloration 
bleue,  qui  attestait  l'absorption  de  l'aniline,  a  prouvé,  en 
disparaissant  toujours  dans  les  vingt-quatre  heures,  que 
cette  substance  s'éliminait  rapidement,  au  lieu  de  tendre  à 
s'accumuler  dans  l'organisme,  et  son  apparition  même  af- 
firme ce  fait  :  que  l'aniline  a  peu  de  stabilité,  et  qu'elle 
s'altère  dans  l'organisme  <[;omme  à  l'air  libre.  Nous  avons 
.  voulu  juger  par  nous-méme  des  effets  de  l'aniline,  et  voici 
le  résultat  de  nos  expériences  : 

Sur  un  lapin  de  quatre  mois  nous  avons  fait,  pendant  plu- 
sieurs jours,  des  injections  quotidiennes  avec  une  solution 
(I)  A.  Yée^  Bépertoirs  dechimée. 
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de  40  centigrammes  sur  40  grammes  dVau.  Il  ne  8*6St  pro* 
doit  aucun  effet  appréciable  ni  dans  la  santé  générale  de 
ranimai  y  ni  dans  les  points  où  les  injections  avaient  été 
poussées  80US  le  derme.  Une  injection  de  50  centigrammes, 
dans  la  bouche,  a  amené  un  spasme  violent  de  la  glotte, 
avec  dyspnée  extrême.  Après  quelques  minutes,  ces  acci- 
dents se  sont  dissipés  ;  Tanimal  a  repris  toute  sa  vivacité, 
et  aucun  symptôme  nouveau  ne  s'est  montré  ni  le  joar 
même,  ni  le  lendemain.  La  même  dose  (50  centigrammes), 
oontinuée  les  jours  suivants,  n'a  amené  que  de  la  tristesse 
avec  perte  d*appétit.  Nous  portâmes  alors  la  dose  à  i*%25, 
qui  furent  injectés  en  une  seule  fois  sous  le  derme.  Une 
demi^heure  après,  il  ne  respirait  plus  que  rarement,  et  res- 
tait couché  sur  le  flanc;  ses  yeux  étaient  éteints,  il  mourut 
enfin  après  que  cet  état  eut  persisté  pendant  quelques 
heures.  A  Tautopsie,  nous  trouvâmes,  au  niveau  des  points 
où  les  injections  avaient  été  faites,  le  tissu  cellulaire  épaissi 
et  hypervascularisé.  La  peau  glissait  moins  facilement  sur 
l'aponévrose  superficielle.  Au  point  où  avait  pénétré  la  der- 
nière injection,  il  n'y  avait  plus  de  liquide  en  quantité  ap- 
préciable. Nous  n'avons  rien  constaté  d'anormal  dans  les 
centres  nerveux.  Les  poumons  étaient  exsangues;  aucune 
altération  notable  des  organes  digestifs,  à  part  une  légère 
coloration  bleuâtre  et  violacée  de  la  muqueuse  linguale. 

Nous  avons  répété  la  même  expérience  sur  un  cocbou 
d'Inde.  Nous  fîmes  pendant  plusieurs  jours  des  injectioDS 
sous-dermiques  avec  une  solution  d'aniline,  50  centigraiDines 
par  jour.  Ces  injections  n'ont  paru  produire  aucun  efkL 
Ces  expériences  confirment  pleinement  les  assertions  de 
M.  Turnbull. 

11  faut  plus  d*un  gramme  d'aniline  pour  tuer  un  lapin  de 
quatre  mois.  Une  dose  répétée  pendant  plusieurs  jours,  de 
50  centigrammes,  ne  produit  aucun  symptôme  d'empoisonue- 
ment.  Nous  avons  dit  que  ranilim  était  assez  fréqoemoieDt 
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employée  en  Angleterre  à  titre  de  médicament  stupéfiant. 
Nous  avons  eu  récemment  occasion  d'observer  ses  effets  chez 
rhomme,  mais  les  résultats  ont  paru  entièrement  négatifs. 
Voici  le  fait  :  Ghes  un  malade  de  l'Hôtei-Dieu  de  Lyon  (salle 
Sainte-Marie),  atteint  d'ataxie  locomotrice  progressive ,  M.  ie 
docteur  Cbavanne  voulut,  après  avoir  vainement  employé  plu- 
sieurs médications  vantées,  essayer  de  l'aniline.  Suivant  le 
conseil  de  M.  Turubull,  il  choisit  ie  sulfate  d'aniline,  dont 
l'emploi  fut  continué  pendant  quinze  jours  à  dose  croissante 
de  5  centigrammes  à  25  centigrammes.  Nous  n'avons  constaté 
aucun  symptôme  qui  pût  être  attribué  à  l'action  de  ce  roédi^ 
cament.  La  maladie  n'a  nullement  été  modifiée,  aucun  symp- 
tôme nouveau  n'est  venu  s'y  ajouter,  aucun  des  symptômes 
préexistants  n'a  subi  la  moindre  modification.  Nous  n'avons 
pas  vu  apparaître  cette  teinte  bleuâtre  des  lèvres  et  de  la  lan*- 
gue,  que  H.  TurnbuU  dit  avoir  obtenue  par  des  doses  de  12  à 
15  centigrammes,  et  qu'il  attribue  à  une  oxydation  de  l'ani^ 
Une  dans  le  sang. 

Résumant  ces  observations,  nous  nous  croyons  autorisé  à 
conclure  ainsi  : 

L'aniline  prise  à  haute  dose  peut  empoisonner  rapide- 
ment; mais  si  le  sujet  résiste  aux  effets  immédiats  du  poison, 
sa  santé  se  rétablit  rapidement  et  complètement 

L'empoisonnement  lent,  par  de  faibles  doses  d'aniline,  ne 
parait  pas  possible,  parce  que  l'aniline  est  un  corps  peu  stable, 
se  décomposant  facilement,  même  dans  l'organisme,  et,  en 
second  lieu,  parce  que  l'aniline  s'élimine  rapidement. 

11  nous  semble  donc  désormais  impossible  de  considérer  les 
accidents  de  Pierre-Bénite  comme  le  résultat  d'un  empoison^^ 
nement  par  l'aniline.  Remarquons  pourtant  ceci  :  peut-être 
les  ouvriers  qui  en  respirent  constamment  les  vapeurs  acres 
et  pénétrantes^  sont-ils  exposés  à  des  inflammations  chroniques 
des  voies  respiratoires,  résultat  d'un  contact  irritant?  C'est 
Ml  moins  ce  que  nous  atons  cru  remarqaer,  et  telle  a  été 
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aussi,  nous  a-t-on  di(,  l'impression  de  MM.  les  rapporteurs  dn 
Conseil  d'hygiène. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  la  revue  des  agents  mm 
minéraux  employés  dans  l'usine  où  a  sévi  notre  maladie,  à 
parler  de  la  fuchsine  elle-même  et  de  Tanilétne,  substance 
voisine  de  celle-ci,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  one 
oxydation  de  l'aniline  inférieure  à  la  fuchsine,  c'est-à-dire 
une  sous-oxydation  de  la  fuchsine.  Ces  deux  corps  sont  peo 
connus,  leur  découverte  est  récente,  les  procédés  de  leur 
production  industrielle  étaient  naguère  encore  un  secret  foit 
bien  gardé;  aujourd'hui  même,  leurs  formules  n'ont  pas 
encore  été  données  par  les  chimistes. 

Dans  l'industrie^  la  fuchsine  a  été  successivement  préparée! 
l'aide  de  plusieurs  procédés  :  d'abord  on  a  employé  le 
peroxyde  d'étain,  plus  tard  on  s'est  servi  du  nitrate  de 
peroxyde  de  mercure,  que  l'on  mélangeait  avec  l'aniline  et 
l'acide  azotique  ;  on  faisait  chauffer  dans  un  bain  de  sable 
jusqu'à  ébullition.  Mais  ce  procédé  coûteux  a  été  abandonné 
pour  celui  que  nous  avons  rapidement  indiqué  plus  baat, 
c'est-à-dire  pour  la  préparation  à  l'aide  de  l'acide  arsénique. 
Après  l'installation  de  l'usine,  on  n'a  vu  pendant  plusieurs 
mois  aucun  malade,  cela  est  un  fait  certain.  Hais  le  dévelop- 
pement de  l'affection  qui  nous  occupe  a-t-il  coïncidé  avec  le 
changement  de  procédé  ?  Nous  n'oserions  l'affirmer,  n'ayant 
pu  nous  renseigner  complètement  à  cet  égard.  Hais  cette  sup- 
position peut  paraître  logique,  quand  on  réfléchit  à  ce  fait 
que,  les  premiers  essais  de  fabrication  n'ayant  amené  aucun 
accident  fâcheux,  les  bâtiments  mêmes  de  l'usine  n'ont  peut- 
être  plus  été  dans  des  conditions  convenables  ou  suffisantes 
d'aération,  quand  on  y  a  introduit  un  agent  nouveau  doué  à 
un  haut  degré  de  propriétés  toxiques.  Ajoutons  à  l'appui  de 
cette  supposition,  de  l'acide  arsénique  se  fabrique  à  l'usine 
inême,  en  mélangeant  l'acide  arsénieux  avec  l'eau  régale. 

Noiu  avons  pu  nous  procurer  de  la  fuchsine  préparée  par 
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Tancien  procédé,  c'est-à-dire  pure  de  tout  mélange  avec  les 
acides  arsénieux  ou  arsénique.  Nous  avons  fait  Tessai  de  ses 
propriétés  toxiques  sur  un  cochon  d'Inde.  Bien  que  Texpé- 
rience  n'ait  pu  être  répétée  un  nombre  de  fois  suffisant  pour 
donner  des  résultats  certains,  nous  pouvons  du  moins  con- 
stater qu'ils  ont  été  entièrement  négatifs. 

Nous  avons  fait  une  solution  de  2  grammes  de  fuchsine 
dans  20  grammes  d'alcool  ;  nous  avons  ajouté  120  grammes 
d*eau.  En  trois  jours,  nous  avons  injecté  sous  le  derme  de 
notre  animal  un  tiers  au  moins  de  cette  solution,  c'est-à-dire 
70  centigrammes  de  fuchsine.  Il  ne  s'est  produit  aucun  sym- 
ptôme d'empoisonnement,  ni  après  les  injections,  ni  depuis 
qu'elles  ont  été  cessées.  Mais  nous  avons  remarqué  que  les 
urines  étaient  colorées  en  rouge  pendant  les  premières  heures 
qui  suivaient  le  moment  de  l'injection.  Ceci  prouve  que  la 
fuchsine  s'élimine  rapidement.  De  plus,  si  les  ouvriers  em- 
ployés à  la  fabrication  de  la  fuchsine  sont  déjà  nombreux, 
ceux  qui  emploient  la  fuchsine  ou  l'aniline  dans  la  teinture 
des  étoffes  ou  des  papiers  sont  bien  plus  nombreux  encore. 
Aucun  pourtant,  à  notre  connaissance,  n'a  jamais  été  atteint 
de  symptômes  semblables  à  ceux  qui  ont  caractérisé  notre 
épidémie. 

Il  nous  semble  donc  peu  rationnel  d'attribuer  à  l'aniline  ou 
à  la  fuchsine  les  accidents  que  nous  avons  décrits.  Les  rensei- 
gnements que  nous  avons  pu  nous  procurer  semblent, 
au  contraire^  attester  l'innocuité  de  ces  deux  substances,  au 
moins  quand  elles  sont  ingérées  par  petites  doses. 

Les  corps  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  et  qui  nous 
ont  paru  peu  capables  de  causer  une  épidémie  semblable  à 
celle  que  nous  avons  observée,  appartiennent  tous  à  des  com- 
binaisons de  métalloïdes  rappelant  les  composés  organiques. 
Il  nous  reste  à  étudier,  au  même  point  de  vue,  un  corps  doué 
de  propriétés  éminemment  toxiques  quand  il  est  ingéré  à 
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doses  relativement  considérables,  mais  diversement  apprécié 
quand  il  est  absorbé  k  doses  plus  faibles. 

Quelques  auteurs^  en  effet,  le  considèrent  alors  commepou- 
vant  amener  un  empoisonnement  chronique,  d'autres  le 
regardent  comme  tout  k  fait  inoffensif. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'acide  arsénique  est  employé  pour 
la  transformation  de  Taniline  en  fuchsine,  que,  dans  l'asioe 
où  notre  épidémie  a  sévi,  on  fabriquait  même  Tacide  arsénique 
en  mélangeant  l'acide  arsénieuxavec  l'eau  régale.  NousdeyoDs 
ajouter  ici  que,  malgré  les  nombreuses  précautions  prises  par 
les  directeurs  et  par  les  ouvriers,  les  préparations  arsenicales 
se  répandent  dans  l'atmosphère,  en  faible  proportion,  il  est 
vrai.  On  trouve  des  traces  d'arsenic  dans  la  fuchsine  la  plos 
épurée,  dans  la  fuchsine  cristallisée,  on  en  trouve  même  daos 
la  poussière  de  l'usine  sur  le  sol,  comme  dans  l'air  que  cha- 
cun y  respire.  Il  est  donc  bien  établi  que  tous  nos  malades  se 
sont  trouvés  au  contact  de  substances  arsenicales  pendant  an 
temps  plus  ou  moins  long,  mais  dont  la  durée  a  toujours  été 
au  moins  d'une  ou  deux  semaines.  Or  on  peut,  d'après  les 
auteurs,  diviser  les  symptômes  de  Tcropoisonnement  arsenical 
en  deux  séries  bien  distinctes  : 

i<*  Ceux  de  l'empoisonnement  brusque,  par  une  quantité 
considérable  d'arsenic  ; 

2^  Ceux  de  l'empoisonnement  lent,  par  des  doses  plus 
faibles;  mais  alors  la  condition  essentielle  de  leur  production 
est  dans  la  répétition  des  doses  ingérées,  c'est-à-dire  dans  leor 
accumulation. 

Nous  avons  d'abord  été  tenté  de  rapporter  à  un  empoison- 
nement brusque,  rapide,  les  trois  cas  de  mort  que  nous  avons 
relatés,  et  à  un  empoisonnement  lent  ou  chronique  les  acci- 
dents présentés  par  les  autres  malades.  Cette  hypothèse  avait 
quelque  cliose  de  simple  qui  nous  séduisait,  nous  i'aToaoDS i 
mais  un  examen  plus  approfondi  de  la  question  nous  a  fait 
douter  de  sa  valeur. 
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Examinons  maintenant  si  les  cas  moins  graves,  mais  plus 
nombreux,  que  nous  avons  nous-méme  observés,  peuvent 
être  considérés  comme  le  résultat  d'un  empoisonnement 
arsenical  chronique.  C'est  là  une  question  qui  a  été  viviBfnent 
controversée  entre  les  médecips. 

M.  Imbert-Gourbeyre,  qui  a  fait  un  tableau  très-complet 
des  symptômes  de  Tarsenic,  les  divise  ainsi  : 

!•  Symptômes  observés  sur  l'appareil  oculo*palpébral  : 
conjonctivite,  douleurs  tractives,  obscurcissement  de  la 
vue,  etc.; 

2*  Sur  l'appareil  bronchique  :  coryza,  angine,  saliv;i- 
tion  (?},  bronchite  et  même  phthisie  (I)  ; 

3*  Sur  la  peau  :  éruptions  pétéchiales,  papuleuses,  vésicu- 
leuses,  pustuleuses,  etc.,  etc.; 

/i"  Céphalalgie ,  névralgies ,  douleurs  rhumatoïdes,  para* 
lysie  et  faiblesse  paralytique. 

Ce  tableau  nous  paraît  très-exact,  bien  que  nous  soyons 
peu  disposé  à  admettre  la  salivation  arsenicale,  que  nous 
n'avons  vue  signalée  dans  aucun  auteur,  et  surtout  la 
phthisie  arsenicale.  Que  les  ouvriers  mineurs  employés  à 
l'exploitation  des  mines  arsénitères  soient  exposés  k  la  phthi- 
sie, cela  est  fort  probable.  Chacun  sait  combien  les  mineur^, 
privés  de  jour  et  de  lumière,  sont  prédi$po:»és  à  l'anémie;  et 
à  la  tuberculose  par  leur  mauvaise  hygiène,  mais  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  l'arsenic  interviendrait  ici  pour  expli- 
quer l'apparition  des  tubercules.  Quant  aux  autres  symptômes 
que  nous  venons  d'énumérer,  ils  nous  paraissent  établis  par 
de  sérieuses  observations.  Les  ophthalmies  arsenicales  sopt 
citées  par  un  très-grand  nombre  d'auteurs  ;  les  éruptions  de 
formes  diverses  sont  généralement  admises  aujourd'hui* 
M.  Iinbert-Gourbeyre  insiste  sur  les  dou^eur^  rhumatpjides. 
«  Au  premier  rang,  dit-il,  je  place  les  douleurs  des  extré- 
mités, qui  sont  parfois  excessives  ;  elles  peuvent  accompa- 
gner la  paralysie  ou  la  faiblesse  psyalytiqucfi  ou  4xi#^  en 
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dehors  d'elle.  »  Enfin  la  paralysie,  ou  la  faiblesse  paraly- 
tique, nous  paratt  un  des  symptômes  les  plus  importants  et 
les  mieux  établis.  En  effet,  il  est  déjà  noté  dans  Âmbroise 
Paré  (1).  Geoffroy  (2),  décrivant  Tempoisonnement  arsenical, 
signalait  c  la  perte  des  forces  rapide  et  considérable,  la  para- 
lysie, la  résolution  des  membres,  le  tremblement  et  même 
quelquefois  l'aliénation  mentale.  > 

Les  troubles  de  l'appareil  oculo-palpébral  ont  été  notés 
par  nous  :  dans  deux  cas,  nous  avons  vu  de  la  conjonctivite; 
dans  un  autre  cas,  le  malade  a  accusé  de  robscurcissement 
de  la  vue.  Chez  plusieurs  malades,  nous  avons  constaté 
Texistence  d'une  biépharite  chronique,  souvent  avec  œJème 
des  paupières. 

Les  éruptions  cutanées,  de  formes  diverses,  se  montrent 
également  chez  les  malades  de  Pierre-Bénite,  chez  les  oa- 
vriers  employés  à  la  fabrication  de  papiers  verts  arsenicaux, 
comme  chez  les  malades  de  M.  Imbert-Gourbeyre.  Ces  érup- 
tions présentent  des  caractères  remarquables,  coromaos  à 
toutes.  La  diversité  de  leurs  formes,  leur  siège  de  prédilec- 
tion, les  pieds  et  les  mains,  la  rapidité  de  leurs  successions, 
la  promptitude  avec  laquelle  elles  disparaissent  quand  le 
malade  est  soustrait  au  milieu  dans;  lequel  il  avait  contracté 
son  affection,  les  différencient  suffisamment  des  affections 
vulgaires  ou  syphilitiques  de  la  peau. 

Quant  aux  troubles  du  système  nerveux ,  la  concordance 
des  symptômes  est  aussi  très-remarquable  :  la  paralysie  de 
la  motilité  commençant  toujours  par  les  extréoiités  des 
membres ,  augmentant  à  mesure  qu'elle  gagne  vers  leor 
racine,  ne  suivant  aucun  appareil  musculaire  spécial,  et  di- 
minuant après  quelques  semaines,  quand  le  malade  n'est  plus 
soumis  à  l'action  de  la  cause;  la  paralysie  du  sentiment  se 

(1)  Œuvres  complètes^  revues  par  J.  F.  Maigaigne.  Paris,  1841,  U IQ» 

p.  342. 
{*2)  Matière  médicale,  1741. 
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iDontranl,  en  général,  avec  la  première,  suivant  les  mêmes 
phases  de  développement  et  d'extinction.  Voilà  un  appareil 
symptomatique  assez  spécial  pour  que  chacun  soit  frappé  de 
le  trouver  si  exactement  reproduit;  ajoutons  encore,  et  dans 
les  deux  cas,  cet  engourdissement,  ces  crampes,  ces  douleurs, 
localisés  dans  les  extrémités,  et  la  ressemblance  entre  les 
deux  descriptions  sera  parfaite.  On  comprend  combien  nous 
avons  dû  nous-méme  en  être  frappé,  et  dès  lors,  tenté  de 
rapporter  la  maladie  observée  par  nous  à  un  empoison- 
nement chronique  par  de  petites  doses  d'arsenic  accumu- 
lées. 

Plusieurs  objections  peuvent  être  faites  à  cette  manière  de 
voir.  La  première  et  la  plus  grave  est  tirée  de  la  localisation 
absolue  de  la  maladie,  bien  que  les  fabriques  de  fuchsine 
soient  déjà  nombreuses. 

Nous  avons  pu  visiter  l'usine  de  HM.  Fayolles,  à  Roche* 
cardon  (Rhône),  usine  considérable  et  très-bien  aérée,  dans 
laquelle  on  n'a  jamais  vu  survenir  les  mêmes  accidents. 
Nous  savons  pertinemment,  sans  pouvoir,  par  un  motif 
facile  à  comprendre,  préciser  ici  davantage,  nous  savons, 
dis-je,  que,  dans  plusieurs  fabriques  de  produits  chimiques, 
on  fait  de  la  fuchsine  à  l'aide  du  procédé  que  nous  avons 
décrit  :  aucun  malade  n'est  venu  de  ces  établissements  avec 
les  symptômes  caractéristiques  de  notre  épidémie.  Cette  ob- 
jection a  beaucoup  de  valeur,  et  nous  devons  la  donner  telle 
qu'elle  se  présente.  Les  ouvriers  paraissent  placés  dans  des 
conditions  identiques  ;  les  mêmes  procédés  sont  employés  par- 
tout, et  les  mêmes  précautions  prises.  Y  aurait-il  une  disposi- 
tion particulière  qui  pût  expliquer  la  production  de  la  maladie 
dans  un  cas,  et  l'immunité  dans  les  autres  ?  Nous  ne  savons  ; 
si  elle  existe,  elle  nous  a  complètement  échappé.  Une  seconde 
objection,  moins  embarrassante  que  la  précédente,  mais  qui 
a  aussi  sa  valeur,  peut  être  posée,  en  considérant  la  courte 
urée  de  l'épidémie.  En  effe^^  l'ujsine  cfs^ns  laquelle  cette 
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maladie  s'est  montrée  fonctionne  depuis  un  assez  long  temps. 
On  n'y  avait  vu  aucun  malade  avant  la  flu  de  Tété  dernier. 
Pendant  l'automne  il  y  eut  plusieurs  cas  nouveaux,  pendaut 
l'hiver  Un  assez  grand  nombre,  au  printemps  ce  nombre  a 
rapidement  diminué,  et  nous  croyons  qu'à  l'heure  présente  il 
n'y  a  plus  un  seul  malade  de  Pierre-Bénite  dans  les  hôpitaux 
dé  Lyon.  A  cela  nous  pouvons  répondre  :  que  Tarsenic  n'a 
pas  toujours  été  employé  datis  la  Fabrication  de  la  fuchsine, 
qUé  l'apparition  des  accidents  a  dû  coïncident  avec  le  moment 
où  l'acide  arsénique  a  été  substitué  au  nitrate  de  peroxyde  de 
mercure.  Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  actuellement  plus  de  ma- 
ladies? Faut-il  croire  que  la  saison  actuelle  est  moins  propice 
atl  développement  de  ces  accidents,  que  l'économie  entière, 
sureicitée  par  la  température  plus  élevée,  tend  à  éliminer 
plus  promptement  des  principes  morbides  accumulés  fieu  à 
peu  datis  l'organisme?  Peut-être  de  nouvelles  précautions 
ont-^IIes  été  ajoutées  à  celles  que  Ton  prenait  déjà?  Nous 
ne  savons.  Notas  posons  ces  objections,  sans  nous  charger  de 
les  détruire  complètement ,  notre  but  if  étant  pas  de  prourer 
que  cette  épidémie  est  due  à  l'influence  de  tel  ou  tel  agent, 
mais  bien  de  faire  un  exposé  vrai  de  nos  recherches  et  obser-^ 
vatioUs. 

Résumons-^nous  en  quelques  mots.  L'épidémie  de  Pierre - 
BéUite  ne  saurait  être  attribuée  ni  à  la  Uitro-benzine,  ni  à 
l'aniline ,  ni  à  la  fuchsine  ;  tandis  que  l'acide  arsénique  et 
les  produits  qui  contiennent  une  certaine  proportion  d'acide 
arsénieux  peuvent  et  doivent  même  être  soupçoimés,  sans 
que  toutefois  nous  osions  affirmer  que  c'est  là  la  vraie  cause 
de  cette  affection. 

Si  maintenant  nous  écartons  l'hypothèse  d'un  empoison- 
nement, à  quelle  cause  rattacher  l'épidémie  qui  nous  occupe? 
Ça  ne  peut  être  à  l'insalubrité  du  pays  où  est  située  l'usine* 
ni  à  une  mauvaise  construction  de  l'usine  même  au  point  de 
vue  hygiénique  :  les  bâtiments  sont  vastes,  bien  aérés,  situés 
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sur  les  bords  du  Rbdne,  daos  une  localité  où  l'on  ne  voit  ni 
marais,  ni  fièvres  intermittentes. 

Peut-on  accuser,  comme  on  Ta  fait,  l'intempérance  des  ou- 
vriers? Si  la  maladie  dont  nous  nous  occupons  était  le  ré- 
sultat de  rintempérance,  elle  serait  assurément  très-com- 
mune partout.  Au  reste,  on  connaît  les  maladies  auxquelles 
donne  lieu  l'abus  des  boissons  alcooliques  ;  il  est  impossible 
de  confondre  avec  elles  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

On  a  proposé  d'assimiler  cette  épidémie  à  Tacrodynie  qui 
sévit  à  Paris  en  1828  et  1829.  Mais,  pour  rester  dans  la 
question  d'étiologie,  qu'est-ce  que  Tacrodynie?  Une  affec- 
tion dont  la  cause  est  complètement  inconnue,  au  moins 
actuellement.  Dire  que  la  maladie  de  Pierre-Bénite  est  une 
acrodynie,  c'est  donc  dire  que  sa  cause  nous  échappe.  Nous 
ne  saurions  partager  cet  avis;  si  nous  ne  pouvons  nous  flatter 
d'avoir  trouvé  cette  cause  d'une  manière  certaine ,  nous 
croyons  cependant  qu'il  y  a  vraiment  là  une  cause  que  l'on 
doit  chercher  et  que  l'on  pourra  découvrir,  et,  si  ce  long 
travail  n'a  pas  d'autre  résultat,  nous  es*pérons  qu'il  aura  du 
moins  réussi  à  montrer  que  nous  aimons  mieux  chercher, 
que  proclamer  d'avance  notre  Impuissance. 


MMtsaaBaaasMMaksBsMissJlEbsAftfiatB 


RECHERCHES  SUR  LES  EAUX  POTABLES, 

Par  M.  BOBmr, 

MMnbrs  de  rAcadëoiie  impériftle  de  médecine. 


A  la  suite  de  la  mission  qa*il  avait  eue  à  remplir,  comme  rapport* 
leur  de  la  commission  d  enquête  pour  le  nouvel  aménagement  des 
eaux  de  la  ville  de  Paris,  M.  Robinet  a  pensé  qa*il  pouvait  être  utile 
de  donner  une  suite  à  ï Annuaire  des  eaux  de  la  Frcmce,  commencé 
soos  le  ministère  de  M.  Dumas  ;  mais  il  était  évident  que  l'étude 
de  ces  eaux  par  les  procédés  analytiques  généralement  usités,  était 
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absolament  au-dessus  des  forces  d*un  investigateur ,  quels  que 
fussent  son  zèle  et  son  activité.  M.  Robinet  a  donc  dû  renfermer 
son  travail  dans  les  linnitesdu  possible.  Il  ne  se  propose  d'étudier  que 
les  eaux  douces  potables  et  économiques  ou  industrielles  :  les  eaux  des 
cours  d'eau,  les  eaux  des  sources  et  les  eaux  de  puits,  par  \es  pro- 
cédés de  rbydrotimétrie,  dont  on  pourrd  apprécier  les  résultats  par 
ce  premier  travail.  M  Robinet  s'otTorcera  d'examiner  pour  chaque 
région,  chaque  bassin,  chaque  grande  vallée  même,  les  eaux  qui 
pourront  le  mieux  donner  une  idée  de  la  nature  des  eaux  dont  les 
populations  disposent. 

Les  notes  qui  vont  suivre  ont  été  rédigées,  en  attendant  le  travail 
d'ensemble,  soit  pour  les  localités,  soit  pour  les  personnes  que  ces 
recherches  pourraient  intéresser.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  spéci- 
mens qui  engageront  peut-être  les  savants  et  les  amateurs  du  pro- 
grès à  donner  leur  concours  à  M.  Robinet,  soit  en  lui  communiquaDt 
tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  appris  sur  les  eaux  des  lieux  qu'ils  habi- 
tent, soit  en  lui  adressant  des  échantillons  de  ces  eaux. 

§  I.  —  EFFETS  RÂSULTANT  DE  L'ÉBULLITION  DBS  EAUX  POTABLES 

PENDANT  TRENTE   MINUTES. 


Dans  les  expériences  dont  les  résultats  sont  consignés  dans 
le  tableau  suivant,  oir  a  procédé  de  la  manière  suivante  : 

50  à  100  grammes  de  Teau  ont  été  portés  à  rébullition 
dans  un  ballon  de  verre.  L'ébullition  a  été  entretenue  pen- 
dant trente  minutes. 

Lorsque  Teau  a  été  refroidie  au  à  peu  près  refroidie,  on  a 
remplacé  par  de  l'eau  distillée  leau  qui  avait  été  évaporée  ; 
on  a  agité,  filtré,  puis  soumis  à  Tépreuve  bydrotimétrique. 


Origine  def  eaux. 


Aisne. 


Paisement. 


Decfrés  Defrês 

bydroltmé-  liydrotin^ 

trique»  triqaes 

de  Teas  de  !*««« 

brute.  bottjllûi. 


Poitiers 


Source 

Fontaines  publiques.   .  . 

Puits  de  la  ville 

Source  Fleury 

Source  Cassette 

Source  du  pont  Isambert. 
Ciain  (rivière) 


23,50 
38,50 
54,00 
46,50 
24, «5 
36,00 
20,50 


5,00 
7,00 

34,00 
6,50 

10,25 
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Origine  des  e^nx. 

Poitiers.    .    . 
•"^™    •    •   • 

^"'■"  •  •  • 
Amiens.   .   . 

'  •  •  • 
Bordeaux.  .  . 


•     •     • 


Brest. 


Madrid.  .  .  . 
^^"^  .  •  .  . 
ValeDce.  .  .  . 
Egypte.  .  .  . 
Syrie  .... 
Épernay.  .  . 

Paris 

Toulouse.  .  . 
TouloD.  .  .  . 
Var 


*'..    ... 

Mie.  .  .  . 

liaute-Saôoe. 

Vesle 

Seine 


Pulsement. 


Clain,  en  amont 

Boivre  (rivière) 

Source  Félix 

Eau  des  Concessions 

Somme  (rivière) 

Garonne  (rivière) 

Source  Taillant 

Source  des  Carmes 

Source  Boussignac 

Eau  des  Landes 

Eau  du  fort  Bouquen.  .  .  . 
Source  Pont-au-Bachet.  .  . 

Anse  Saupin 

Fuenle  de  la  Salud 

Fuentedet  Berro 

Turia  ou  Galaviar  (rivière)^ 

Nil 

Fontaine  de  Damas 

Un  des  puits  de  la  ville.  .  . 

Un  puits  de  la  ville 

Un  puits  de  la  ville 

Source  de  la  ville 

Pis  (rivière) 

La  Foux  (rivière) 

Fontaines  de  Draguignan.  . 

L'Argence  (rivière) 

L'Argence-aux-Arcs.   .  .  . 

Rivière 

Rivière .  . 

Source 

Rivière 

Rivière 

Rivière 


Degrés 

bydrotimé- 

Iriqoos 

de  Tcau 

brate. 

22,00 

48,50 

34,00 

26,50 

2<,50 

44,00 

24,30 

23,25 

48,50 

4  2,50 

6,00 

3,50 

6,25 

28,00 

25,00 

44,00 

7,50 

23.0) 

29,00 

80,00 

64,50 

25,50 

64,50 

447,50 

24,50 

44,20 

44,50 

48,60 

24,50 

24  00 

27,00 

24,  ao 

4  9,75 


DegréR 

bydrutioaé- 

triqoee 

de  l'efta 

bouillie. 


7,00 
8,00 
8,60 
42,00 
6,20 
5.00 
4,75 
5,60 
4,50 
42.50 
6,00 
3,50 
6,25 
45,50 
20,50 
38.00 
7.50 
23,00 
8.00 
54,00 
32,00 
40,50 
36,00 
96.0.0 
4  4,50 
49.50 
20,00 
4,00 
3,50 
46,00 
8,00 
7,00 
6,00 


Il  serait  possible  d'entrevoir  déjà  un  grand  nonabre  de 
conclusions  déduites  de  ce  tableau,  qui  ne  contient  qu*un 
petit  nombre  des  résultats  dont  on  pourrait  dès  à  présent 
tirer  profit.  Nous  nous  bornerons  à  quelques-unes  de  ces 
conclusions. 
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La  moyenne  des  degrés  hydrotimétriques  des  quarante  einx 
soumises  aux  essais  est  de  28^,977. 

La  moyenne  des  degrés  de  ces  mêmes  eaux,  soumises  à 
uneébuUition  de  trente  minutes,  est  de  14%87a.D'où  Ton  peut 
conclure  que,  par  le  seul  fait  d'une  ébullition,  le  dépôt  des 
matières  peu  solubles  de  ces  eaux  aurait  été  réduit  de  moitié. 

On  remarquera  que  si  certaines  eaux  n*ont  perdu  qu'un  ou 
moitié  de  leurs  degrés,  d'autres  ont  perdu  les  deux  tien  et 
même  les  trois  quarts  de  ces  degrés. 

Pour  beaucoup  d'eaux,  les  degrés  conservés  sont  dus  à  des 
chlorures,  sulfates  et  même  nitrates  qui  ne  se  déposeiaient 
que  si  Ton  poussait  Tévaporation  à  l'extrême.  Ces  eiûi 
bouillies  formeraient  donc  des  dépôts  proportionnels  à  leur 
degré  hydrotimétrique. 

Les  eaux  simplement  carbonatées  et  calcaires  perdent  uoe 
grande  partie  de  leurs  degré»  :  exemple,  les  eaux  d'ËperDflj 
et  de  Poitiers. 

Les  eaux  sulfatées  calcaires  perdent  beaucoup  moias: 
exemple^  les  eaux  de  puits  en  général. 

Lés  eaux  de  rivière,  en  général,  perdent  beaucoup;  il; a 
cependant  des  exceptions  très-remarquables  :  l'eau  du  Nil» 
qui  contient  sans  doute  des  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie; 
les  eaux  du  département  du  Var,  qui  contiennent  une  énorme 
quantité  de  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium. 

En  résumé,  ces  résultats  que  je  pourrais  multiplier  beau- 
coup, démontrent  peut-être  que,  dans  beaucoup  de  circou- 
stances,  on  pourrait  avec  des  avantages  notables  soumettre  à 
une  courte  ébullition  les  eaux  destinées  à  alimenter  les  chau* 
dières,  soit  des  locomotives,  soit  des  machines  fixes,  et  même 
les  eaux  destinées  à  la  boisson. 

§  IL  —  EAUX  DS  BOULOGNE  (SBINS]. 

Invité  à  examiner  les  eaux  dont  font  usage  les  habitants  da 
Boulogne,  je  me  suis  transporté  dans  cette  ville  le  7  août,  et 
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j'ai  recueilli  mol-mâme  les  eaux  qui  tn'ont  paru  devoir  don- 
ner l'idée  la  plus  exacte  de  la  nappe  qui  la  fournit. 

On  peut  avoir  à  Boulogne  deux  espèces  d'eau.  Celle  de  la 
Seine,  distribuée  par  un  réservoir  que  remplit  une  machine 
élévatoire  située  àNeuilly;je  n'avais  point  à  m'occuper  de 
cette  eau. 

La  seconde  est  puisée  des  puits  trës-non)breux.  Chaque 
maison  a  le  sien  ou  à  peu  près.  Ils  sont  peu  profonds,  Bou- 
logne étant  situé  près  de  la  Seine,  dans  la  plaine  qui  s*étend 
des  hauteurs  de  Passy  jusqu'à  Saint-Cloud.  Tout  le  monde 
sait  que  cette  plaine  est  de  sable  presque  pur,  et  c'est  grâce 
aux  abondants  fumiers  de  la  capitale  qu'on  parvient  à  y 
pratiquer  quelques  chétives  cultures. 

Cette  nature  du  sol  pouvait  faire  croire  qu'on  trouverait  à 
Boulogne  des  eaux  de  puits  passables.  Les  analyses  qui  sui- 
vent feront  voir  ce  qui  en  est. 

Puits  du  jardin  de  M.  Allais. 

Ce  puits,  <{ui  a  6  mètres  de  profondeur,  se  trouve  à  20  mè- 
tres environ  du  lit  de  la  Seine. 

Son  eftu  est  limpide,  fraîche  et  de  bon  goût*  alcaline.  Les 
réactifs  y  font  reconnaître  environ  2  grammes  de  sulfate 
de  chaux  par  litre  et  un  atome  seulement  de  chlorure,  très- 
peu  de  magnésie. 

Ce  puits  ne  reçoit  aucune  infiltration.  Son  titre  bydroti- 
métrique  est  de  /i2  degrés. 

C'est  une  eau  purement  calcaire. 

Puits,  rue  du  Port^  n»  2k. 

Ce  puits,  qui  desseï*!  trois  blanchisseries,  a  comme  l'autre 
6  mètres  de  profondeur.  Il  est  à  100  mètres  environ  du  lit 
de  la  Seine,  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  ville.  Son  eau, 
réputée  bonne,  est  bue  par  les  habitants  de  la  maison  et  du 
voisinage. 
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Elle  a  boD  goût  ;  elle  est  très- alcaline.  Son  titre  bydrolimé- 
trique  est  70  degrés.  L*ébullition  ne  le  fait  descendre  qu*i35^ 
preuve  de  Texistence  dans  cette  eau  de  fortes  proportions  de 
sels  calcaires  solubles  ou  de  sels  magnésiens. 

Sa  composition  pour  1  litre  est  la  suivante  : 

Acide  carbonique  libre 40  cent.  cub. 

Carbonate  de  chanx 0,370 

Sulfate  de  chaux 0,4  40 

Nitrate  de  chaux 0,475 

Sulfate  de  magnésie 0,028 

Chlorure  de  magnésium 0,04  3 

0,726 
Puits  de  la  mairie. 

Ce  puits  se  trouve  un  peu  plus  haut,  à  300  mètres  de  la 
Seine  en  remontant  dans  la  ville.  Il  est  situé  dans  un  jardin, 
mais  très-peu  utilisé  ;  profondeur,  10  mètres.  On  ne  boit  pas 
son  eau.  Eau  claire  et  fratche,  très-alcaline.  Le  sulfate  était 
en  forte  proportion  ;  peu  de  chlorure. 

Titre  hydrotimétrique 88^,00 

Composition  pour  1  litre  : 

Acide  carbonique  libre 0  cent.  cnb. 

Carbonate  de  chaux 0,288 

Nitrate  de  chaux 0,340 

Sulfate  de  chaux 0,334 

Sulfate  de  magnésie 0,023 

Chlorure  de  magnésium 0,04  8 

0,973 
Puits  de  M.  Salmon. 

Ce  puits  est  encore  plus  éloigné  de  la  Seine  ;  il  est  dans  la 
cour  d'une  maison,  place  de  TÉglise.  On  y  puise  beaucoup 
d'eau;  celle-ci  est  bue  par  les  habitants;  elle  a  bon  goût. 
Quelquefois  elle  est  lourde,  lorsqu'on  en  tire  trop.  Elle  est 
alcaline.  Les  sulfates  y  sont  abondants;  peu  de  chlorure;  peo 
de  magnésie. 
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Titre  hydrolimétrique 62*,  00 

Composition  pour  1  litre  : 

Acide  carbonique  libre 3  cent.  cub. 

Carbonate  de  cbaax.  . 0,4  85 

Sulfate  de  chaux 0,4  34 

Nitrate  de  chaux 0,24  6 

Sulfate  de  magnésie.  . 0,032 

Chlorure  de  magnésium 0,043 

0,580 
Puits  de  M.  Ménard. 

Il  est  situé  au  n*  19  de  la  Grande-Rue,  entre  la  place  de 
rËglise  et  l'entrée  du  bois  de  Boulogne.  Il  est  donc  très-éloi- 
gné  de  la  Seine,  et  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville.  La 
profondeur  n'est  cependant  que  de  40  mètres.  Utilisé  par  une 
blanchisserie,  on  y  puise  de  très-grandes  quantités  d'oau. 
Celle-ci,  claire  et  fraîche,  est  réputée  bonne  et  tout  le  voisi- 
nage en  boit  ;  elle  est  cependant  très-alcaline,  très-sulfalée  et 
contient  plus  de  chlorure  que  les  précédentes. 

Titre  bydrotimétrique 74^,00 

Composition  pour  1  litre  : 

Acide  carbonique  libre 40  cent.  cub. 

Carbonate  de  chaux 0,495 

Sulfate  de  chaux 0,305 

Nitrate  de  chaux 0,250 

Sulfate  de  magnésie 0,028 

Chlorure  de  magnésium 0,027 

0,805 

L'ébuUition  à  laquelle  les  diverses  eaux  ont  été  soumises, 
n'a  réduit  les  degrés  que  dans  les  proportions  suivantes  : 

Eau  de  la  rue  du  Port 50  p.  400. 

Puits  Salmon 50 

Puits  de  la  mairie. 28 

Puits  Ménard 24 

Ces  résultats  démontrent  que  Tébullition  appliquée  aux 
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eaux  de  Pouiogne  pour  les  rendre  plus  proprei  au  savonnage, 
leur  laisserait  encore  une  composition  calcaire  très-préjadi- 
ciable  à  remploi  du  savon  ;  aussi  les  blanchisseurs  ont-ils 
soin  d'additionner  leur  eau  d'une  certaine  proportion  de  car- 
bonate de  soude. 

Quant  à  la  lessive,  la  soude  ou  la  potAWa  qu'on  mnploie, 
elles  font  déposer  suri-le^champ  la  chaux  et  la  magnMe  conte- 
nues dans  l'eau. 

On  remarquera  que  les  eaux  de  puits  de  Boulogne  ressem- 
blent beaucoup  aux  eaux  de  puita  de  Paris  ;  cependant  elles 
sont  moins  calcaires.  Qd  y  trouve  aussi  moips  de  magnéftie. 

Quant  au  nitrate  de  chaux  que  cev  eaox  recèlent  en  forU 
proportion,  sa  formation  s'explique  probablement  par  la  pn^ 
fonde  altération  à  laquelle  le  sol  est  soumis  par  Vimmme 
quantité  d'eau  de  lessive  répandue  tant  à  Boulogne  qu'ani 
environs. 

Il  est  évident  que  les  puits  de  Boulogne  sont  alimeelài 
comme  ceux  de  Paris,  par  une  nappe  qui  n'a  rien  de  QPP9inun 
avec  la  Seine. 

Du  reste,  le  7  août,  nous  avons  pris  de  l'eau  dans  la  Seipe, 
près  du  pont  de  Saint-Cloud;  elle  avait  17  degrés  jjydroti- 
aiétriques  ;  par  l'ébullition  elle  tombait  à  6  degrés. 

L'usage  presque  constant  de  l'eau  de  puits  à  Boulogne 
pour  la  boisson  serait  une  nouvelle  preuve  de  Tiiino- 
cuité  des  eaux  c^lcaires^  si  l'on  pouvait  démontrer  que  les 
habitants  boivent  beaucoup  de  cette  eau  ;  mais  il  est  probable 
que  son  usage  est  fort  restreint,  La  population  de  Boulogne 
est  très-aciive,  et  le  nombre  conaidéftbU  dea  débitants  de 
boisson  témoigne  assea'  du  peu  de  goût  qu'a  cette  populaiiou 
pour  l'eau  pure. 

§  IIL  •—  BAUX   DBS  SOURCES  DE  LA  TtmtiVkTt  01  M,  SBGAUS 

A  QOUGIVAL  (SKJNB-BT-OMB). 

Il  existe  trois  sources  dans  cette  propriété.  Une  aaote,  dési- 
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gnée  sous  la  nom  dVaw  Gahrielle,  sert  aux  usages  domes- 
tiques et  est  employée  en  boisson.  Les  autres  ne  sont  utilisées 
que  pour  le  jardinage.  Voici  l'analyse  hydrotimétrique  de 
ces  trois  sources. 

Eau  GabrielU. 

Titre  hydrotimétrique 43^,00 

Pourl  litre: 

Acide  carbonique  libre 0  cent,  cub. 

ffp* 

Carbonate  de  cbanx .»..••    0,200 

Sulfate  de  chaux 0,120 

Chlorure  de  calcium 0,043 

Carbonate  de  magnésie 0,4  42 

0,446 
Eau  du  Potager, 

Titre  hydrotimétrique 84*,  00 

Pour!  litre; 

Acide  carbonique  libre 4  0  cent»  cub. 

Carbonate  de  chaux 0,526 

Sulfate  de  chaax 0,250 

Chlorure  de  calcium 0,042 

Carbonate  de  magnésie 0,467 

8,954 
Eau  du  Bois, 

Titre  hydrotimétrique..  •  .  .  • 46%00 

Pourl  litre! 

Acide  carbonique  libre 0  cent.  cob. 

Carbonate  de  chaux .  ,  0,344 

Sulfate  de  chaux 0,400 

Chlorure  de  calcium 0,042 

Carbonate  de  magnésie. 0,068 

0,624 


320  ROBIN  BT. 

L'eau  de  la  Seine[puisée  le  môme  jour  au  bas  de  BougîTal 
avait  18  degrés  hydrotimétriques. 

Gomme  on  le  voit  par  ces  résultats,  ce  n*est  pas  sans  raison 
que  les  propriétaires  de  ce  domaine  ont  donné  la  préférence  à 
l'eau  Gabrielle  pour  leur  alimentation.  Cette  eau  a  3  degrés 
de  moins  que  Teau  du  Bois  et  UO  degrés  de  moins  que  l'eau  du 
Potager.  On  peut  admettre  que  les  eaux  Gabrielle  et  du  Bols 
sortent  de  la  même  nappe  ;  mais  il  est  évident  que  l'eau  du 
Potager  passe  entre  des  couches  fort  différentes,  ou  du  moins 
est  bien  plus  longtemps  en  contact  avec  les  calcaires. 

Quant  aux  deux  sources  Gabrielle  et  du  Bois,  il  serait  peut- 
élre  préférable  de  boire  Teau  du  Bois.  Elle  contient  moins 
de  sulfate  de  chaux,  de  chlorure,  et  surtout  de  magnésie.  La 
proportion  de  carbonate  de  chaux  qu'elle  contient  en  plus,  et 
qui  s'y  trouve  nécessairement  à  Tétat  de  bicarbonate,  n'offre 
aucun  inconvénient. 

Cette  eau  du  Bois  présenterait  un  autre  avantage  résultant 
de  cette  différence  de  composition.  Quand  on  fait  bouillir  les 
trois  eaux  pendant  un  temps  suffisant  pour  convertir  tonsles 
bicarbonates  solubles  en  carbonates  insolubles,  il  se  forme  un 
abondant  dépôt,  et  les  eaux  ne  contenant  plus  que  les  sels 
solubles  de  chaux  et  de  magnésie  perdent  beaucoup  de  leur 
degré  hydrotimélrique. 

Voici  les  résultats  de  cette  expérience: 

o  o 

Eau  Gabrielle,  brute.  .  .  42,00,  bouillie.  .  22,50 
Eau  du  Potager,  brute  .  .  84,00,  bouillie.  .  34,00 
Eau  du  Bois,  brute. .  .  .     45,20,     bouillie.    .     4  4,50 

Gomme  on  volt,  l'eau  du  Bois  qui  a  bouilli  pendant  trente 
minutes  n'a  plus  que  14^,50,  c'est-à-dire  qu'elle  est  plus  pure 
que  l'eau  de  la  Seine,  qui  ne  marque  jamais  moins  de 
16  degrés. 

L'eau  Gabrielle,  au  contraire,  soumise  à  rébullition  pen* 


RECHBRCflES  SUR  LES  fiAUX  POTABLSS.  Hi 

dani  un  temps  égal,  conserve  22%50  que  la  Seine  n'atteint 
jamais  ou  très-rarement. 

II 7  aurait  donc  avantage  pour  l'usage  de  la  cuisine  et  sur- 
tout pour  les  savonnages,  à  employer  Teau  du  Bois  préalable- 
ment bouillie. 

Enfin,  l'eau  du  Potager  n'est  bonne  que  pour  les  arrosages  ; 
c'est  à  peu  près  l'eau  des  bons  puits  de  Paris  ;  car  les  mau- 
vais donnent  de  130  à  160  degrés  bydrotimétriques. 

La  propriété  de  Bougival  est  favorisée  pour  les  eaux. 

La  source  du  Roi  à  Ville-d'Avray,  qui  jouit  ou  jouissait 
cependant  d'une  grande  réputation,  donne  50  degrés  ;  les  eaux 
de  Heudon,  52  degrés  ;  celles  de  Hontretout,  60  degrés  ;  enfin, 
les  eaux  de  Belleville  et  des  Prés-Saint-Gervais  dépassent 
75  degrés^  comme  l'eau  du  potager  de  Bougival. 

L'innocuité  des  eaux  de  Bougival,  bien  reconnue  par  des 
consommateurs  très-éclairés  et  délicats,  vient  appuyer  d'un 
bien  solide  argument  les  eaux  de  la  Dhuis  dont  le  degré  s'élève 
au  plus  à  2Z(  degrés.  Elle  fait  ressortir  le  ridicule  des  attaques 
dont  ces  eaux  aussi  fraîches  que  limpides  ont  été  l'objet  delà 
part  des  buveurs  de  l'eau  de  la  Seine,  toujours  sale  et  dégoû- 
tante alors  même  qu'on  la  puise  au-dessus  de  Paris. 

§  IV.  —  EAUX  DU  RAINCT. 

J'ai  reçu  trois  échantillons  d'eaux  qui  alimentent  les  nou- 
Telles  habitations  élevées  dans  Tancien  domaine  du  Raincy. 

La  première  est  celle  de  la  fontaine  du  Rond-Point.  Son 
eau  provient  d'un  puits  de  100  mètres  de  profondeur  où  la 
puise  une  machine  à  vapeur  construite  par  M.  Leclerc. 

Celte  eau  est  louche,  sapide  et  très-alcaline.  Son  titre 
hydrotimétrique  est  72  degrés. 

Elle  contient  très-peu  d'acide  carbonique  libre,  environ  2  à 
3  centimètres  cubes  par  litre. 

Son  analyse  fournit  pour  1  litre  les  matières  suivantes  : 

2*  StiB,  1863.  ^  TOU  II.  —  2*  rAlTB.  21 
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Carbonale  de  ebau ê,375 

Salfate  de  chaux 0,S75 

Chlorure  de  calcium 0,042 

Carbonate  de  magnésie 0,048 

oiTÏF 

Point  ou  très-peu  de  matière  orgauique.  Cette  eau  ressemble 
beaucoup  à  toutes  celles  qu'ont  données  aux  environs  de  Paris 
les  puits  forés  de  la  même  profondeur. 

Eau  du  puits  de  la  maison  de  H.  ValèreLefevre  :  25  mètres 
de  profondeur. 

Titre  hydrotimétrique .  .  .  •     465%0O 

Elle  contient  pour  i  litre  : 

Peu  d*acide  carbonique  libre. 

Carbonate  de  chaux 0,234 

Sulfate  de  chaux 2,247 

Chlorure  de  calcium 0,040 

Carbonate  de  magnésie 0,4  49 

2,637 

Cette  eau  est  saturée  de  pl&tre  comme  les  eaux  de  puits  de 
Paris  ;  comme  elles,  elle  contient  une  assez  forte  proportiou 
de  magnésie. 

Eau  provenant  d*une  source  ou  d'un  suintement  découvert  dans 
les  maisons  russes  à  iouk  mètres  au-dessous  du  sol. 

Elle  est  loucbe  et  sapide,  plutôt  acidulé  qu'alcaline. 

Son  titre  hydrotimétrique  démontre  que  c'est  une  eau  aussi 
mauvaise  que  possible  ;  en  efiet  elle  marque  200  degrés.  Elle 
est  saturée  de  sulfate  de  cbaui,  contient  beaucoup  de  magné- 
sie, beaucoup  de  matière  organique  et  très-peu  de  carbonate 
de  chaux. 

Voici  sa  composiliou  pour  1  litre  : 
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.    Acide  carbonique  libre 0  cent.  cob. 

r- 
Cârbongjte  [de  cbttn 0,094 

Sulfate  de  cbaai *  M'O 

Carbonate  ou  sulfate  de  magnésie 0,284 

Chlorure  de  magnésium 0,043 

Matière  organique Of  ,40 

L'eau  du  puits  de  H.  Leclerc  est  donc  la  moihs  mauvaise 
des  trois.  Probablement  elle  doit  sa  supériorité  k  Tactivité  du 
puisement  (|ui  ne  laisse  pas  aux  eaux  d'infiltration  le  temps 
de  dissoudre  une  aussi  grande  proportion  de  sels  calcaires. 

Quant  à  Teau  des  maisons  russes  elle  est  exécrable  sous 
tous  les  rapports.  Elle  contient  une  énorme  quantité  de  ma* 
tière  organique,  acide  crénique  ou  crénate,  qu'elle  prend  dans 
les  terrains  boisés  des  environs. 

Il  était  intéressant  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  les  eaux 
du  Raincy  pourraient  être  améliorées  par  Tébullition. 

On  sait  en  effet  que  les  eaux  calcaires  perdent  en  général 
par  l'ébullition  une  plus  ou  moins  Forte  proportion  des  sels 
qu'elles  tenaient  en  dissolution. 

Les  eaux  du  Raincy  ont  été  soumises  à  cette  épreuve;  en 
voici  le  résultat  : 

Titre  hydfotimétrique. 

Eaa  du  Rond- Point,  brute.  .       IV    booiUie.  .       3g» 

Eau  de  M.  Lefèvre 465      bouillie.  .     445 

Eau  des  maisons  russes,  brute.     200      bouillie.  .     %i^0 

Comme  on  voit,  l'ébullition  a  fait  déposer  environ  U  moi- 
tié des  sels  calcaires  de  Teau  du  Rond-Point. 

Elle  n'a  éliminé  qu'une  faible  partie  des  sels  de  l'eao  de 
M.  Lefèvre,  puisque  le  degré  n'est  tombé  de  165  degrés  qa'à 
tus  degrés. 

Enfin,  l'eau  des  maisons  russe»  n'a  ab^lument  rien  perdu 
par  l'âHillition.  Oo  pouvût  prévoir  cea  résultat*. 

En  effet,  ce  font  l6»bieerbouatei  «rtubles  ^i,  per  l'éAvW* 
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tion,  se  convertissent  en  carbonates  à  peu  près  insolubles  et 
se  déposent;  tandis  que  les  chlorures  sont  extrêmement 
solubles  et  le  sulfate  de  chaux  lui-même  dans  la  proportion 
de  plus  de  2  grammes  par  litre. 

Or,  Teau  du  Rond-Point  contenant  une  proportion  notable 
de  bicarbonate  a  pu  descendre  de  72  à  38  degrés,  c'est-à-dire 
perdre  39  pour  100  de  son  titre. 

L*eau  Lerèvre  en  contient  moins  et  recèle  une  énorme  pro- 
portion de  sulfate.  Aussi  n'a-t-elle  perdu  que  12  pour  100  de 
son  titre  ou  de  sa  substance  calcaire. 

Enfin,  Teau  russe  n'a  rien  perdu  par  rébullition,  ce  qui  se 
comprend  facilement  puisqu'elle  ne  contient  qu'une  très-faible 
proportion  de  carbonate,  une  énorme  proportion  de  snlfate 
de  chaux,  et  des  sels  de  magnésie  dont  l'un,  le  carbonate,  est 
sensiblement  sol ubie,  et  l'autre,  le  sulfate,  est  très-soluble.Oa 
trouve  du  sulfate  de  magnésie  dans  toutes  les  eaux  de  puits  de 
Paris  et  des  environs. 

Pour  donner  des  points  de  comparaison  qui  puissent  faire 
apprécier  l'importance  de  cette  faculté  qu'ont  les  eaux  car- 
bonatées  de  s'améliorer  par  l'ébullition,  nous  citerons  encore 
quelques  exemples  (1). 

Eau  de  la  Marne  (rédaction  de  titre  par  réballition) .  80  p.  4  00. 

Eau  de  la  Seine 70 

Sources  de  Saint-Cyr 63 

San  de  la  Durance 66 

Puits  à  Épemay 60 

L*  Aisne 87 

L'Isère «3 

En  résumé,  les  eaux  du  Raincy  dont  j'ai  reçu  les  échantil- 
lons sont  de  très-mauvaises  eaux  potables.  Il  serait  fort  à  dési- 
rer que  cette  localité  pût  être  alimentée,  soit  par  des  eaux  du 
canal  de  l'Ourcq,  soit  mieux  encore  par  les  eaux  de  la  Marne. 

(1)  Voyei  la  diseostion  sur  les  eaux  potables  dans  le  BiiUelA»  à»  Vâxêf 
démi^demédeaine^  l862-i863.  t.  XXVIll,  p.  90  et  foiv. 
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Ces  dernières,  reçues  dans  des  réservoirs  couverts,  pour- 
raient déposer  le  limon  qui  les  trouble  souvent  et  s'y  rafraîchir 
quelque  peu  en  été.  D'ailleurs,  il  vaudrait  mieux  avoir  des  eaux 
un  peu  troubles  et  peu  fraîches,  mais  pures,  plutôt  que  des 
eaux  séléniteuses  comme  celles  dont  on  dispose  en  ce  moment, 
et  qui,  impropres  à  la  boisson,  ne  le  sont  pas  moins  pour  la 
cuisson  des  légumes  et  le  savonnage. 

§  V.  —  EAUX  DE  QUINTRT,  ARRONDISSEMENT  DES  ANDELTS  (EDRE), 

ENVOYÉES  PAR  M.   H.   BESNARD. 

Eau  (Tune  fontaine. 

Cette  eau  est  limpide,  elle  a  bon  goût  et  n'offre  aucun 
dépôt.  Elle  est  faiblement  alcaline  au  papier  de  tournesol 
rougi.  Elle  ne  contient  que  de  faibles  proportions  de  sulfates 
et  de  chlorures  ;  c'est  une  eau  carbonatée  de  très-bonne  nature 
quoique  très-calcaire. 

Titre  hydrotimétrique 49*^,00 

Pour  1  litre  : 

Acide  carbonique  libre 4  0  cent.  cob. 

r- 
Carbonate  de  chaux 0,442 

Sulfate  de  chaux 0,050 

Chlorure  de  calcium 0,04  4 

Chlorure  de  magnésie 0,009 

0,482 

Un  litre  de  cette  eau  donne  en  effet  un  résidu  blanc  pesant 
0,550.  La  différence  entre  0,550  et  0,/i82,  qui  n'est  d'ailleurs 
que  de  68  milligrammes,  ou  moins  de  7  centigrammes, 
s'explique  facilement  par  l'eau  de  cristallisation.  Dans  l'ana- 
lyse les  substances  ont  été  calculées  anhydres. 

Eau  (Tun  puits. 

Limpide  ;  saveur  douceâtre  suspecte.  Le  papier  de  tournesol 
indique  un  léger  excès  d'acide  carbonique. 

La  proportion  des  sulfates  et  des  chlorures  est  considé- 
rable et  fait  soupçonner  des  infiltrations. 
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Titre  hydrotimétrique ,  .  •    94'*,0O 

Composition  pour  1  litre; 

Acide  carbonique  libre,  .•,,.,...    l^-fiO 

Carbonate  de  cbaos 0,406 

Sulfate  de  chaula.  .  , ,  0,350 

Chlorure  de  calcium 0,370 

Carbonate  de  magnésia 0,039 

Chlorure  de  sodium 0,700 

4,865 

En  effet,  1  litre  decetto  eau  donne  un  résidu  pesant  1^,850. 

Cette  eau  est  donc  une  tr^mauvaise  eau  de  puits.  Une 
analyse  plus  complète  y  démontrerait  probablement  la  pré- 
sence de  sçls  ammoniacaux  et  de  matière  organi(}ue, 

L*eau  de  la  fontaine  qui  a  ix9  degrés  hydrotj métriques,  sou- 
mise à  une  ébullition  de  trente  minutes,  tombe  à  10  degrés  et 
devient  alors  une  eau  très-peu  calcaire  qui  ne  forme  plus  que 
des  dépôts  insignifiants  dans  les  générateurs.  On  a  là  uu 
moyen  très-simple  de  la  purifier. 

L'eau  du  puits,  au  contraire,  soumise  à  trente  minutes 
d'ébullition,  tombe  seulement  à  56  dcgrAa.^Ce  qui  s'explique 
facilement  par  la  nature  des  sels  qu'elle  contient.  £Ile  c<hi- 
serve  apfès  Tébullition  tout  son  sulftite  de  chaux  et  ^  plus 
forte  raison  son  chlorure  de  calcium.  C'est  sur  cette  eau  sur- 
tout que  le  carbonate  de  soude  exercerait  une  action  saluUiire 
en  décomposant  le  sulfate  de  chaux. 

Quant  à  l'eau  de  la  fontaine,  le  carbonate  de  soude  ne  peut 
agir  utilement  que  sur  les  5  centigrammes  de  sulfate  de  chaux 
que  cette  eau  contient  par  litre. 

En  résumé,  Quintry  possède  dans  sa  fontaine  une  eau  bonne 
à  boire,  quoique  très-calfiaire,  piiroe  qu'elle  contient  peu  de 
sulfate.  L'eau  du  puits  est  détestable. 
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DE  LA 

RESPONSABILITÉ  LÉGALE  DES  ALIÉNÉS, 

1»  GÉNÉRALE;  2«  PARTIELLE, 

LO  A  L'iCADtan  DEi  •CIIHCU  DAIW  SA  A^HCB  OC  3  AOCT  1863. 
Par  A.  BRTBHB»  US  BOMMOIIT  (1). 


Folie  et  responsabilité  sont  deux  mots  dont  TalUance 
étonne  le  médecin  spécialiste  qui  a  présent  à  Tesprit  les  per- 
sonnages de  ses  drames  intimes,  leurs  paroles,  leurs  actes  et 
leurs  autobiographies.  Comment  donc  se  fait-il  que  Topi- 
nion  sur  la  responsabilité  des  aliénés,  compte  de  nombreux 
partisans^  et  que  la  croyance  à  leur  responsabilité  partielle* 
en  particulier,  ait  gagné  du  terrain  dans  ces  dernières  années? 
Deux  causes  nous  paraissent  en  donner  l'explication  :  la  di- 
rection exclusivement  spiritualiste ,  imprimée  à  Tétude  de 
Taliénation  mentale  par  quelques  écrivains,  et  le  tour  naturel 
de  notre  esprit  à  trancher  les  questions  qui  nous  sont  à  peine 
connues.  La  théorie  du  simple  bon  sens,  comme  critérium  de 
la  folie,  répondait  à  trop  de  désirs  et  à  trop  d'intérêts  pour 
n'être  pas  accueillie  avec  ardeur.  En  entendant  les  aliénés 
soutenir  de  longues  conversations,  sans  aucun  indice  de 
trouble  intellectuel  ;  en  lisant  leurs  lettres  pleines  de  raison, 
en  les  voyant  même  composer  des  ouvrages  remarquables; 

(i)  La  discamion  oayerte  deyant  la  Société  médico-peychologique  lor 
la  responsabilité  partielle,  m'ayant  obligé  à  parler  avant  qae  mes  maté- 
riaai  ne  ftissent  réunis,  la  question  in*a  paru  assez  importante  pour  être 
reprise  dant  les  Annales  d*hygiènê  $t  de  médecine  légale  ayec  de  plas 
grands  défeloppenents. 
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ceux  qui  ne  les  connaissaient  que  d'après  ces  manifestations  se 
sont  récriés  contre  l'accusation  d'insanité,  et  si  d'autres  » 
mieux  avisés,  l'ont  admise,  ils  ont  décidé  que  l'aliéné  encoa* 
rait  une  responsabilité  partielle. 

Nous  rétablirons  la  vérité  dans  ce  travail,  en  montrant  les 
aliénés  tels  qu'ils  sont. 

Sur  le  terrain  même  de  la  responsabilité  partielle,  les  inter- 
prétations varient;  les  uns  sont  d'avis  que  l'aliéné,  en  dehors 
de  ses  conceptions  délirantes,  de  ses  hallucinations,  de  ses 
illusions,  est  responsable  de  sa  conduite,  lorsqu'il  a  agi  sous 
l'impulsion  des  motifs  qui  déterminent  la  grande  majorité 
des  hommes.  Les  autres  veulent  qu'il  soit  passible  des  peines 
de  la  loi,  lors  même  qu'il  a  cédé  à  ses  conceptions  délirantes, 
par  la  raison  que  les  motifs  qui  l'ont  entraîné,  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  des  coupables  ordinaires,  puisqu'ils  révèlent 
également  une  satisfaction ,  et  que  l'aliéné  conserve  assez  de 
discernement  pour  combattre  et  résister.  L'intégrité  appa- 
rente de  l'esprit  dans  la  correspondance  a  surtout  été,  dans 
ces  cas,  une  considération  puissante  pour  requérir  la  peine 
et  l'appliquer. 

Plusieurs,  enfin,  tout  en  admettant  la  responsabilité  par- 
tielle, soutiennent  que  les  aliénés  auxquels  elle  est  applicable 
constituent  une  catégorie  particulière  d'individus  que  la  loi 
ne  saurait  frapper  sans  injustice,  puisqu'ils  sont  malades  et 
doivent,  pour  la  sûreté  de  la  société,  être  enfermés  dans  des 
endroits  spéciaux. 

L'observation  des  établissements  privés  et  publics  a  sur- 
tout fourni  des  arguments  en  faveur  de  la  responsabilité  par- 
tielle. M.  Belloc(l)  et  M.  J.  Falret,  dans  une  communication 
faite  à  la  Société  médico-psychologique,  ont  donné  leur  appui 
à  cette  doctrine. 

(1)  Bclloc,  De  la  reiponsabilUé  morale  chez  les  aliénés  à  propos  du 
rapport  médico-légal  sur  Vétat  mental  du smtrF,,,  0....,  accuêédepar- 
fiçide  (Ànn.  médko-psychohgiquûSy  3«  s^r„  iseï,  t.  TU,  p.  336  et  41 
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Il  est  incontestable  que,  dans  nos  asiles»  c'est  sur  cette  no* 
tion  delà  responsabilité  partielle»  que  nous  nous  basons  pour 
punir  les  aliénés  qui  injurient,  menacent»  frappent»  se  livrent 
à  des  désordres,  font  des  dégâts,  sont  nuisibles  et  dangereux. 
Mais  la  punition  n'est  appliquée  que  quand  la  tranquillité 
publique  est  véritablement  troublée,  et  que  le  malade  a  la 
conscience  de  ses  actes;  la  règle,  dans  les  autres  cas,  est 
de  ne  pas  voir  et  de  ne  pas  entendre.  Les  malades  incon- 
scients, quel  que  soit  leur  acte,  sont  seulement  isolés. 

Si  Tordre,  la  bonne  tenue  de  l'établissement  exigent  ces 
peines  disciplinaires,  il  n'est  pas  de  médecin,  d'employé» 
d'infirmier  même  qui  ne  se  disent,  pourquoi  se  fâcher  contre 
cet  homme?  ce  qu'il  a  fait  est  le  résultat  de  la  maladie;  ses 
ruses,  ses  mensonges,  ses  artifices,  ses  complots,  ses  médi- 
sances» ses  calomnies»  sa  méchanceté  raisonnée  sont  les 
symptômes  de  la  folie.  Celte  appréciation  est  la  conséquence 
de  l'expérience  de  chaque  jour  qui  met  hors  de  doute  la  mo- 
bilité» l'inconsistance»  le  défaut  d'esprit  de  suite,  l'absence 
du  sens  moral»  l'affaiblissement  de  l'intelligence»  l'obscur- 
cissement des  sentiments  les  plus  naturels,  l'altération  du 
jugement,  l'impossibilité,  en  un  mot»  de  se  conduire  comme 
les  autres  hommes,  chez  des  malades  qui  ont  parlé  raison* 
nablement  pendant  plusieurs  heures  à  des  étrangers»  et  sou- 
tenu avec  toutes  les  apparences  de  la  raison  l'interrogatoire 
d'un  magistrat 

Ce  fait  d'observation  quotidienne ,  qui  a  la  force  d'un 
axiome»  ne  saurait  être  assez  répété  ;  aussi  peut-on  affirmer 
sans  crainte  qu'un  simple  gardien  connaît  mieux  la  folie  et 
donnera  des  solutions  plus  pratiques  que  les  hommes  du 
monde  les  plus  intelligents. 

La  responsabilité  de  l'aliéné  est  donc»  pour  le  médecin  spé- 
cialiste» tout  autre  que  celle  de  Thomme  qui  jouit  de  sa  rai- 
son» et»  è  ce  point  de  vue»  elle  ne  saurait  être  placée  sur  la 
même  ligne  que  celle  c^es  accusés  ordinaires. 
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Cette  responsabilité  partielle,  empruntée  à  la  pratique  des 
asiles  publics  et  privés,  n*est  d'ailleurs  qu'un  accessoire  de  Im 
question  ;  elle  ne  touche  pas  sa  virtualité,  la  responsabilité 
générale,  la  seule  qui  soit  réellement  passible  des  peines  de 
la  loi. 

Le  premier  point  à  rechercher  est  de  savoir  si  Taliéné  est 
responsable  de  ses  actes,  comme  les  accusés  jouissant  de  leur 
raison.  En  supposant  la  réponse  négative,  le  second  point 
est  d'examiner  s'il  existe  une  responsabilité  limitée,  partielle 
ou  proportionnelle,  suivant  la  juste  remarque  de  M.  Legnmd 
du  Saulle,  et  quelles  sont  les  mesures  préservatrices  que  le 
société  peut  prendre  à  l'égard  des  aliénés  de  cette  catégorie. 
C'est  ce  que  nous  discuterons  bientôt,  après  avoir  posé  quel* 
ques  considérations  préliminaires. 

Cette  différence  de  responsabilité,  fondée  sur  les  différences 
de  capacité  intellectuelle  et  morale,  n'est  pas  seulement  propre 
aux  aliénés.  Nous  avons  déjà  établi  par  des  faits  qu'elle  est 
aussi  admise  par  les  jurés  pour  des  infirmités  intollectuelles 
et  morales  d'un  autre  ordre.  C'est  en  ayant  constamment  de* 
vant  les  yeux  les  résultats  déplorables  de  l'abandon  d'une 
foule  d'accusés  par  la  famille  et  la  société,  que  ces  magistrats 
populaires  ont  été  conduits  li  écarter,  dans  maintes  circoo* 
stances,  le  chef  principal  de  l'accusation,  à  abaisser  la  peine 
de  plusieurs  degrés,  et  à  proposer  les  circonstances  atté- 
nuantes, même  dans  les  questions  subsidiaires  (1}. 

Cet  abaissement  successif  de  la  pénalité  par  le  jury  qui,  en 
1861,  a  déclaré  3S/i2  accusés  coupables  de  crimes,  et  a 
admis  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  9487  d'entre 
eux,  soit  lUk  sur  1000,  tandis  que  la  proportion  avait  été  de 
725  sur  1000  en  1860,  devait  appeler  l'attention  du  ministre 

(1)  A.  Brierre  deBoismont,  De  ^uelçues  incapacités  civiles  et  crimi' 
nelk»  {Afin.  d*hyg,  et  de  médecine  légale,  avril  1863).  —  G.  GiroUmi, 
DeUa  régala  fondamentale  per  determinare  la  capaaila  o  incapaeita 
civile  9  criminale»  Milano,  1863. 


DB  LA  RBSPOtfSABaiTÉ  LÉftALB  DIS  ALIÉNÉS.  ZH 

de  la  justice.  Le  eompte  rendu,  publié  cette  année,  montre 
que  la  grande  indulgence  systématique  dont  font  preuve  les 
jurés,  appréciateurs  les  plus  éclairés  de  chaque  inculpation, 
envers  les  accusés  de  certains  crimes,  a  engagé  le  ministre 
à  préparer  un  projet  de  loi,  en  vertu  duquel  la  juridiction 
correctionnelle  sera  substituée,  pour  la  connaissance  de  ces 
crimes,  àeelle  des  cours  d'assises  (i).  Il  résulte,  en  effet,  des 
relevés,  pour  les  cinq  dernières  années,  que,  sur  iOO  accusés 
compris  dans  cette  catégorie,  24  seulement  (un  cinquième) 
ont  été  condamnés  à  des  peines  afBictives  et  infamantes,  et 
79  (les  quatre  cinquièmes)  ont  obtenu  le  bénéfice  des  circon- 
stances atténuantes  (2).  Il  est  presque  certain  que  cette  dé- 
croissance de  la  pénalité  ne  s'arrêtera  pas  là,  et  qu'elle  em- 
brassera d'autres  catégories,  car  l'expérience  de  ce  siècle  a 
prouvé  que  l'adoucissement  de  la  pénalité  diminuait  de  beau- 
coup le  pombre  des  récidives  (3). 

Gomment  d'ailleurs  mettre  la  responsabilité  de  l'aliéné  sur 
la  même  ligne  que  celle  de  l'homme  raisonnable,  lorsqu'il  y 
a  entre  elles  la  différence  qui  sépare  un  organisme  malade 
d'un  organisme  sain? 

Primitivement  ou  secondairement,  le  cerveau  est  atteint 
chez  le  fou;  il  ne  saurait  être  soustrait  à  la  loi  générale  qui 
lie  les  dérangements  de  la  fonction  à  ceux  de  son  organe.  Si 
c'est  ridée  qui  se  troiible  la  première,  il  se  passe  alors  dans 
le  cerveau  ce  qu'on  observe  dans  l'estomac  des  névropathi- 
quea,  ebes  lesquels  la  pensée  d'une  odeur  désagréable,  d'une 
pi^paration  défectueuse,  arrête  la  digestion ,  produit  le  dé- 


(1)  Ces  crimes  se  divisent  en  menaces,  coDtrefaçons  de  sceaux,  en 
blessures  suivies  d'incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours,  en  vio- 
lences commises  en  état  de  vagabondage  ou  de  mendicité. 

(2)  Moniteur  universel,  24  avril  1863. 

(3)  Voy.  Bertin,  CoUmie  de  Mettray  {le  Droit,  1H60  ou  iSSl],  et 
E.  Paignon,  Le  Code  pénal  devattt  le  corps  législatif  (la  Presse^  30  mars 
et  8  avril  1863). 


S82  A.  BRIBR&B  DB  BOISMONT. 

goût,  l'anorexie,  la  pesanteur  et  tous  les  indices  d'un  mal 
physique. 

Si  c'est,  au  contraire,  le  cerveau  qui  est  affecté,  il  réagit  à 
son  tour  sur  les  idées  qu'il  modifie,  dérange  ou  sospend; 
sympathiquement,  il  se  prend  aussi  par  l'influence  d'an  or- 
gane malade.  Guislain  a  vu  le  cœur  lésé  présenter  des  ano- 
malies et  le  sujet  délirer  ;  le  désordre  intellectuel  cessait  dès 
que  la  circulation  était  rétablie.  Plusieurs  praticiens  ont  re- 
marqué que  les  personnes  affectées  de  maladies  organiques 
du  centre  circulatoire,  manifestaient  une  certaine  étrangeté 
de  caractère,  qu'elles  étaient  dominées  par  un  besoin  de  nuire 
ou  par  des  passions  violentes.  Ce  fait  est  confirmé  par 
Guislain  (i). 

Cette  dépendance  de  l'organe  et  de  la  fonction,  du  cerveau 
et  des  idées,  est  si  étroitement  liée  à  la  responsabilité,  qu'il 
devient  indispensable,  surtout  pour  les  jurés  et  les  magistrats, 
de  rapporter  quelques  faits  concluants  qui  démontrent  l'ac- 
tion puissante  des  lésions  du  corps  sur  les  opérations  de 
l'esprit. 

Il  est  aujourd'hui  hors  de  doute,  pour  nous  borner  à  une 
cause  bien  connue,  que  l'abus  des  boissons  alcooliques  pro- 
doit l'altération  des  éléments  du  sang,  la  dégénérescence 
graisseuse  du  cœur,  la  diminution  relative  du  cerveau,  la 
congestion  des  méninges,  des  exsudais  plastiques  à  leur  sur- 
face (2),  les  folies  ébrieoses,  la  paralysie  générale,  l'imbédl- 
lité,  et,  suivant  le  professeur  Magnus  Huss  (de  Stockholm},  la 
stérilité  des  parents,  la  mort  précoce  des  enfants,  l'augmenta- 
tion des  idiots,  des  fous  et  des  suicides.  Pour  Bicôtre  seule* 
ment,  la  proportion  des  individus  devenus  aliénés  par  l'in- 
fluence de  l'alcool ,  a  presque  doublé  en  six  ans  (de  1856 
à  1861). 

(1)  Laçotn  orales  sur  1$$  pkrénopaUiies. 

(2)  A.  Voisin,  analyM  da  TraUé  des  maiadies  mmUaies^  de  V.  Dt- 
gODet  (ifin.  d^hyg.  p.  228,  janvier  18S3). 
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Cet  agent  n'est  pas  le  seul  qui  agisse  d'une  manière  aussi 
fatale,  l'opium  et  le  haschisch  produisent  également  des  ré- 
sultats déplorables  (1 }  ;  et  il  est  probable  que  le  tabac  devient, 
par  son  usage  longtemps  continué  et  son  abus,  un  des  élé- 
mente  de  la  paralysie  générale,  maladie  de  ce  siècle,  qui,  du 
moins,  dédommage  ses  milliers  de  victimes,  en  leur  donnant 
en  rêve  le  bonheur,  la  richesse  et  les  honneurs  (2).  Dans  cette 
défense  de  la  soumission  forcée  de  l'esprit  à  la  matière,  nous 
n'aurions  garde  d'oublier  l'hérédité  que  les  parente  transmet- 
tent d'une  manière  aussi  certaine  à  leurs  enfante,  qu'ils  leur 
lèguent  leurs  traite,  leur  tempérament,  leurs  qualités,  leurs 
défauts  et  leurs  vices. 

La  responsabilité  de  l'aliéné  se  présente  dès  lors  sous  l'in- 
fluence de  causes  oppressives  tellement  énergiques,  que,  dans 
les  cas  où  elles  exercent  leur  action,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  qu'elle  n'est  plus  celle  de  l'homme  bien  or- 
ganisé, et  qu'elle  se  trouve  dans  un  vériteble  état  d'infériorité. 

Mais  il  y  a  un  point  non  moins  important  à  rechercher» 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  c'est  de  sa- 
voir, lorsque  la  folie  s'est  emparée  d'un  homme,  s'il  est  véri- 
tablement responsable?  Théoriquement  et  scientifiquement, 
la  médecine,  la  philosophie,  la  loi ,  se  prononcent  pour  la 
négative. 

L'irresponsabilité  est  admise  par  tou(  le  monde  pour  les 
délirants  généraux,  les  maniaques  agités,  incohérents,  les 
mélancoliques  apathiques,  muets,  stupides,  les  monomanes 

(1)  J.  Moreaa  (de  Toan),  Du  hachisch  et  de  VàUéncOion  mentale. 
Paris,  iS45.  — Uhetmuïnj  Les  fumeurs  d'opium  en  Chine,  Paris,  1862. 
—  A.  Brierre  de  Boismont,  Des  hallucinations,  ou  histoire  raisonnée,  etc., 
chap.  VU.  Des  hatlucincUions  par  intoxication,  3*  édit.  Paris,  iSSS, 
p.  190  et  sniTantes. 

(2)  Cette  opinion  est  celle  de  Bf .  le  doctear  Jolly,  de  TAcadémie  de 
médecine.  Il  a  recaeilli  beaucoup  de  faits  qni  ne  lui  laissent  aucun 
doute  sur  rinfluence  de  cette  cause  dans  la  production  de  la  paralysie 
généralet 
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rapportant  tout  à  leur  idée  fixe,  les  déniMita  âtmpkaattâvec 
paralysie  géoérale,  les  idiots,  les  crélina.  Relati?emeut  à  ces 
diverses  classes  de  la  folie,  déjà  fort  nombreuaes,  il  ne  mi- 
rait» en  eiiet,  y  avoir  d'objection. 

Les  difficultés  commencent  ave6  les  délires  partiels  on  mo- 
nomanies,  dans  lesqoeb  les  malades  ne  délirent  que  sur  oo 
ou  sur  un  petit  nombre  d'objets,  et  paraîssciit  bien  raisea- 
ner  sur  les  autres. 

A  regard  de  ces  malades,  cependant,  des  antorités  d'an 
grand  poids  ont  défendu  Tirresponsabilité.  Void  comme  s'a- 
prime«  au  xvi"  siècle,  le  médecin  Paul  Zaochiaa  :  «  En  droit, 
ceux  qui  sont  affectés  du  délire  mélancolique  (monomsoie), 
doivent  être»  comme  tous  les  insensés,  privés  de  ta  gestion  des 
affaires  qui  exigent  Tint^rité  de  Ventendement,  par  le  oMlif 
que,  bien  qu'ils  ne  déraisonnent  d'abord  que  sur  un  obj0(, 
ils  sont  sujets  à  délirer  d'un  instant  à  l'autre  sur  des  disses 
dans  lesquelles  ils  semblent  se  conduire  avec  prudenee  (1). 

L'illustre  chancelier  d'Aguesseau  n'est  pas  moins  expliête; 
parlant  des  aliénés  qui  voient  partout  des  pripoesses,  s'ima- 
ginent qu'on  veut  les  arrêter,  se  croient  transforoiésea  béleiT 
veulent  être  Dieu  môme,  il  dit  :  c  Qu'on  ne  les  interroge  ps 
sur  ces  matières;  dans  tout  le  reste,  ils  paraissent  sages.  Qui 
pourra  croire  cependant  que  de  tels  insensés  soient  enéistée 
faire  un  testament  (2)?...  » 

Cette  doctrine  est  aussi  celle  de  la  magistrature  actuelle  es 
matière  civile. 

H.  Sacase,  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Amiens,  dans 
un  très-bon  travail  (;i],  déclare  que  l'existence  d'une  làioo 

(1)  Paali  Zacchic,  Quœslionum  tnedico-lêgalium  Ubri  mmii  iMtf 
primus  :  De  dementia  et  rationis  lœsione,  et  morlHi  omoUmi  gui  rsliiwiw 

,  lœdunL  Questio  IX.  Francofurii  ad  Mœoooi»  isaa. 

(2)  OEuvres,  t.  111,  p.  503. 

(3)  Sacase,  De  to  /oii0  daas  isi  fi^^pcira  fl««c  !•  csfMwM  mit»  ^  Ifc 
Pari»»  1850. 
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cérébrale  suffit  pour  ûter  à  l'bomme  la  possession  de  loi- 
méme,  sans  laquelle  il  u'est  pas  libre.  La  liberté,  en  effist,  ne 
peut  résulter  d'un  état  intellectuel  mixte,  dans  lequel  se  suc* 
céderaient  la  raison  et  la  folie;  elle  doit  être  entière,  perce 
qu'ainsi  le  veut  Tunilé  indissoluble  deTétre  pensant,  et  parce 
que  la  jurisprudence  ne  peut  l'accepter  avec  ce  mélange  d'op- 
pression qui  détruit  son  essence  môme.  Le  docteur  6.  Giro- 
lami  a  aussi  soutenu  cette  opinion  dans  un  travail  récent  (1), 

Un  jurisconsulte  d'une  grande  autorité,  mais  qui  ne  s'est 
pas  montré  plus  équitable  pour  les  médecins  que  ceux«-ci 
n'ont  été  indulgents  pour  ses  prédécesseurs  en  les  accusant 
d'avoir  brûlé,  par  ignorance,  des  milliers  de  fous  réputés 
sorciers,  H.  le  premier  président  Troplong,  professe  la  même 
opinion. 

«  Nous  voyons,  dit- il,  dans  la  raison  qui  pense  et  qui  juge^ 
une  substance  une,  que  la  diversité  de  ses  facultés  ne  rend 
pas  divisible,  et  pour  l'intégrité  de  laquelle  l'usage  ou  Tab* 
sence  de  l'une  de  ses  facultés  est  une  question  d'être  ou  ne 
pas  être.  Eh  quoi!  si  dans  le  corps  vivant  une  lésion  orga- 
nique profonde,  alors  même  que  la  contagion  du  mal  n'a  pas 
gagné  les  autres  organes,  suffit  pour  que  la  santé  n'existe 
plus,  la  santé  de  l'esprit  existera-t-elle  parce  que  l'&me  n'aura 
perdu  que  la  mémoire,  ou  la  volonté,  ou  le  jugement?  Qui 
peut  savoir  ce  que,  dans  le  jeu  de  cette  admirable  unité,  ap« 
portent  d'essentiel  la  mémoire  qui  rassemble  les  éléments  du 
jugement,  le  jugement  lui-même  qui  les  combine  et  la  vo- 
lonté qui  exécute?  Non,  non  ;  cela  ne  se  discute  pas  (2).  » 

Parmi  les  nombreux  procès  en  interdiction  pour  insanité^ 

(1)  DMa  regola  fondamenUUeper  dcterminare  la  capaoUà  o  incapacUé 
civile  e  crinUwUe.  Milano,  1863. 

(2)  Affaire  du  Commandeur  Da  Gama  Machado  ;  $oixanU  et  onze 
testaments  ou  codicilles;  demande  en  nullité  pour  ccqttation  et  insanité 
d^esprU;  discouri  de  M.  MerTeUleax-DarigQeao,  tubititat  de  H.  le 
proeorear  Impérial  (le  DroU^  U  nun  ftses,  p.  W»,  colouMf  S  «i  é), 
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plaides  detant  la  cour  de  Paris ,  nous  en  citerons  un  qui  ré* 
some  la  tendance  générale  de  l'esprit  des  juges.  M.  Tavocat 
impérial  Bonduraud,  portant  la  parole  dans  la  demande  en 
nullité  du  testament  de  la  dame  Lamothe,  qu'on  prétendait 
atteinte  d'aliénation  mentale,  a  défendu  l'irresponsabilité  de 
la  folie  partielle  par  une  argumentation  serrée,  dont  nous 
reproduisons  la  partie  principale  :  «  Un  bomme  se  croit  fille; 
vainement  soutiendra-t-on  que  cette  manie  est  sans  influence 
sur  le  reste  de  ses  idées;  les  tribunaux  repousseront,  comme 
le  fit  le  parlement  de  Toulouse,  un  système  qui  consiste  à 
diviser  le  cerveau  en  une  partie  saine  et  une  partie  malade. 
L'unité  de  Tàme  proteste  contre  de  telles  doctrines.  Hais 
lorsqu'il  s'agira  seulement  de  bizarreries  de  caractère,  il  s'en 
rencontrera  certainement  un  grand  nombre  qui,  malgré  leor 
apparente  légèreté,  seront  parfaitement  compatibles  avec  one 
sage  administration  de  la  fortune;  ce  sont  là  des  questions 
de  fait.  Ce  que  nous  pouvons,  en  tout  cas,  avancer  d'une  façon 
générale ,  c'est  qu'un  testament  sera  valable  et  devra  être 
maintenu,  toutes  les  fois  que  la  volonté  du  testateur  aura  été 
intelligente  et  libre  ;  toutes  les  fois  que  ce  testament  aura  été 
le  résultat  d'une  appréciation  saine  et  éclairée  des  devoirs  de 
famille  et  d'amitié ,  et  que  les  bizarreries  de  caractère  aux- 
quelles le  testateur  pouvait  être  sujet,  auront  été  sans  influence 
sur  les  dispositions  par  lui  prises.  La  doctrine  la  plus  sévère 
ne  pourrait  rien  exiger  de  plus.  • 

Nous  fondant  sur  la  même  interprétation  des  faits,  lors- 
qu'on vint  nous  consulter  pour  cette  affaire ,  nous  émtmes 
ravis  que  le  testament  serait  maintenu,  et  nous  refusâmes  de 
donner  une  consultation  contraire.  Sur  les  conclusions  de 
M.  l'avocat  impérial  Bonduraud ,  le  tribunal  prononça  la 
validité  du  testament  (1). 

Les  tribunaux  classent  aussi  des  théories  extrascientifiques 

(I)  L9  Droit  et  la  GoMette  dn  tribmanœ,  4,  5,  6  narf  iS68« 
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à  côté  des  bizarreries  de  caractère  qui  n'entraînent  pas  la  cas- 
sation des  testaments,  lorsque  ces  actes  ont  été  accomplis 
avec  les  garanties  qui  viennent  d*étre  indiquées  (i). 

L*unité  de  la  vie,  celle  de  Tàroe,  voilà  les  obstacles  contre 
lesquels  viennent  se  briser  tous  les  efforts  tentés  pour  frac- 
tionner les  facultés  intellectuelles  et  morales^  les  propriétés 
cérébrales.  Il  n'est  personne,  en  effet,  qui  ue  sente  que  ces 
divisions,  quelque  naturelles  qu'elles  paraissent,  se  fondent 
dans  une  dominante  générale.  Chacun  a  la  conviction  que, 
soit  qu'il  pense ,  qu'il  sente,  soit  qu'il  se  meuve,  agisse,  se 
nourrisse,  il  est  toujours  le  même  être,  et  qu'un  dérange- 
ment dans  Tune  de  ces  fonctions  trouble  l'harmonie  de 
toutes  les  autres. 

L'unité  de  Tàme  pensante ,  l'unité  du  principe  vital  auto- 
risent donc  le  philosophe,  le  médecin,  le  légiste  à  rechercher 
scientifîquement  et  théoriquement  les  caractères  distinctifs  de 
l'aliénation  mentale,  au  point  de  vue  de  la  responsabilité,  et, 
comme  conséquence  de  celte  recherche,  à  déclarer  aliéné 
l'homme  dominé  par  une  seule  idée  délirante ,  aussi  bien 
que  celui  qui  est  tombé  au  dernier  degré  de  la  démence  ;  car, 
quelque  limité  que  soit  le  désordre  de  la  raison,  il  n'en  con- 
stitue pas  moins  un  chaînon  brisé  du  rouage  intellectuel,  et 
le  principe  de  l'unité  se  trouve  attaqué  dans  son  essence. 

En  matière  civile,  cette  irresponsabilité  des  aliénés  est  ad- 
mise par  la  magistrature;  mais,  par  une  contradiction  pé- 
nible, et  qui  a  fait  dire  à  Georget  qu'on  prenait  plus  soin  de  la 
fortune  des  gens  que  de  leur  vie,  elle  la  rejette  en  matière 
criminelle.  Il  est  évident  que  cette  différence  de  vues  tient  à 
la  conviction  où  est  la  magistrature  de  la  nécessité  de  proté- 
ger la  société  contre  les  attaques  auxquelles  elle  est  continuel- 
lement en  butt& 

Il  y  a,  selon  nous^  dans  cette  divergence  d'opinion,  une 

(1)  Le  Droit,  affaire  da  Gama  de  llachado,  déjà  citée,  1, 6,  9,  10, 
il,  13  et  14iDtn  1863. 

2*  SKR»,  1863,  —  TOHB  XZ,    —  2^  PAKTIB,  22 
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erreur  de  raisonnement  ou  du  moins  une  logique  qui  nous 
échappe;  en  effet,  si  i*unité  de  Tàine  fait  repousser,  daus 
Tacte  civil  d*un  aliéné  (testament},  le  système  qui  dÎTise  le 
cerveau  en  une  partie  saine  et  une  partie  malade,  on  ne  ?oit 
..pas  pourquoi  elle  le  ferait  admettre  dans  l'acte  criminel 
d'un  autre  aliéné,  et  quelquefois  du  même  individu.  En  vain 
invoquera- t-on  les  intérêts  sacrés  de  la  société,  il  sera  toujours 
impossible  de  comprendre  les  motifs  différentiels  de  la  folie 
du  premier  aliéné  et  de  la  raison  du  second. 

L'histoire  et  la  statistique  ne  sont-elles  pas  d*accord  pour 
attester  les  effets  d*une  e&tréme  sévérité?  Sans  chercher  nos 
exemples  parmi  les  supplices  barbares,  qui  soqt  la  honte  de 
l'humanité,  H.  le  conseiller  Desmaze  nous  fait  connaître 
que,  le  3  avril  1552,  quelqu.es  placards  ayant  été  affichés 
sur  le  Pont-Neuf,  au  milieu  d'une  émotion  pppulaire,  on 
individu  pris  la  veille,  et  soupçonné  d'être  l'auteur  de  ces 
j)lacards,  fut  exécuté  dès  le  lendemain,  au  milieu  du  Pont- 
Neuf.  Le  2  janvier  1563 ,  le  Châtelet  de  Paris  condam- 
nait à  être  brûlé  vif  Geoffroy  Vallée ,  auteur  d'un  livre 
intitulé  :  La  béatitude  des  chrétiens^  ou  le  fléau  de  la  foi.  En 
1653,  on  donnait  l'ordre  à  H.  de  la  Reynie  d'attacher  à  la 
première  chaîne  des  forçats,  qui  partirait  pour  les  galères, 
les  nommés  Bourdin  et  Dubois,  condamnés  au  Chàtetet  pour 
distribution  de  libelles.  Quel  a  été  le  résultat  de  ces  in- 
concevables rigueurs?  M.  Desmaze  se  charge  de  nous  l'ap- 
prendre :  tt  La  presse  en  France  était  vivace,  puisqu'elle  sur- 
vécut à  de  semblables  pénalités  ;  elle  se  joua  de  la  Bastille, 
des  galères  et  des  amendes  (1),  >  et  il  aurait  pu, ajouter  du 
gibet  et  du  feu. 

A  cette  époque,  on  ne  reculait  pas  devant  l'exécutioi^'d'un 
fou,  si  le  fait  touchait  à  la  religion,  ce  qui  montre ^'^iie  la 
doctrine  de  la  guérison  en  place  de  Grève  n'est  pas  noo^elle. 
Il  Le  dimanche  3  août  1570,  dit  notre  auteur,  Frauço.is  ^r* 

(1)  Charles  Deamase,  Hutoire  du  ÇhdMetde  Pari».  Parin  i99l . 
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rasin  (de  Caen)^  âgé  de  vingt-deux  ans,  enfermé  comme  fbu^ 
parvient  à  s'écbapper.  Il  se  rend  à  Notre-Dame,  pénètre  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge,  où  il  renverse  le  calice^  transperce 
avec  une  épée  les  hosties,  et  frappe  le  prêtre  qui  officiait  Le 
lundi  matin,  il  est  renvoyé  au  Cbàtelet  et  jugé  sur  la  compé* 
tence  ;  le  mardi  il  est  condamné  par  le  parlement  et  brûlé 
dans  Taprès'-dlnée.  Avant  de  livrer  aux  flammes  ce  malheu* 
reux  insensé,  on  l'avait  attaché  au  poteau  et  torturé.  »  Envi'^ 
ron  trois  cents  ans  après,  le  même  événement  avait  lieu  dans 
le  même  temple;  mais  le  préfet  de  police,  qui  jugeait  cette 
fois  en  dernier  ressort,  envoyait  l'insensé  dans  un  asile  privé 
de  la  capitale. 

H.  Belloc,  qui  a  traité  la  question  de  la  responsabilité  mo* 
raie  avec  un  véritable  talent^  est  d'avis  qu*ii  ne  faut  pas  affir* 
mer,  avec  le  ministère  public,  qu'une  seule  idée  raisonnable 
chez  un  accusé  lui  laisse  la  responsabilité  de  tous  ses  acteSi 
et,  avec  le  médecin^  qu'une  seule  idée  déraisonnable  décharge 
l'accusé  de  toute  responsabilité.  Agir  ainsi,  c'est,  dit-il,  oublier 
que  la  plupart  des  aliénés,  quoique  véritablement  aliénési 
conservent,  pour  un  grand  nombre  de  leurs  actes,  tout  ou 
une  partie  de  leur  libre  arbitre.  Plus  loin,  il  ajoute,  la  doctrine 
de  l'irresponsabilité,  qui  semble,  au  premier  aperçu,  favo-^ 
rable  aux  aliénés,  leur  a  (ait,  en  réalité,  plus  de  mal  que 
toutes  les  erreurs  judiciaires  réunies  (et  les  milliers  de  sor* 
ciers  brûlés,  c'est  bien  quelque  chose!  j.  N'est-ce  pas  elle  qui  a 
engendré  le  régime  des  cachots  grillés  et  des  anneaux  de  fer? 
N'est-ce  pas  elle  qui  est  grosse  du  traitement  à  la  mécanique 
que  prépare  radministration?  Suivant  lui,  la  question  d'éten* 
due  domine  toute  la  cause;  seule  elle  imprime  à  l'acte  son 
véritable  caractère  et  en  mesure  la  moralité.  C'est  faute 
d'avoir  fait  cette  distinction  fondamentale  que  les  médecins^ 
dans  son  opinion,  se  sont  mis  à  cdlé  de  la  question. 

Le  ministère  public,  contiuue-t-il,  ne  nous  demande  pas 
si  l'accusé  qu'il  nous  présente  serait  déclaré  foo  dans  lai 
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épreuves  d'un  concours  ou  devant  une  académie  ;  il  soutient 
seulement,  ce  qui  est  bien  différent,  que  Taccusé,  en  corn- 
meltant  l'acte  reproché,  savait  ce  qu'il  faisait  et  pouvait  s'em- 
pêcher de  le  faire,  a  Fort  de  l'importance  qu'il  attribue  à  la 
question  d'étendue  du  délire,  M.  Belloc  pense  qu'il  ne  faat 
plus  rechercher  si  tel  accusé  est  absolument  sage  ou  absolu- 
ment irresponsable,  mais  quelles  sont  chez  lui  les  limites  dam 
lesquelles  la  société  peut^  sans  injustice^  lui  demander  compte 
de  ses  actes  (1)?  »  Nous  ne  discutons  pas  l'opinion  de  M.  Bel- 
loc, cela  a  été,  avec  autorité,  fait  par  H.  Delasiauve,  mais 
nous  croyons  la  question  tout  aussi  compréhensible,  énoncée 
en  ces  termes  :  l'acte  incriminé  a-t-il  été  commis  par  un  fou, 
et,  s'il  l'a  été,  dans  quelles  limites  la  société  peut-elle  lai  en 
demander  compte  (2)  ? 

Poser  ainsi  le  problème,  c*est  demander  à  chacun  de  nous 
le  résultat  de  son  expérience,  méthode  toujours  préférable 
aux  dissertations  scientiflques  et  philosophiques,  c'est  conti- 
nuer l'œuvre  si  utile  commencée  par  notre  collègue  M.  Tré- 
lat  (3).  Par  tempérament  et  par  expérience,  nous  nous  sommes 
toujours  tenu  à  distance  des  extrêmes,  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
de  nos  honorables  collègues  qu'il  savait  d'avance  que  le  ca- 
ractère distinctif  de  nos  compositions  serait  une  halte  dans  le 

(1)  Belloc,  De  la  responsMlUé  morale  chez  les  aliénés.  1861,  p.  26, 
27,  28  (extrait  des  Ànn.  méd.-psychol.^  1861). 

(2)  Belloc,  ottu.  déjà  cité,  i  861 ,  p.  26,  27,  28.  Voyez  sur  la  question  de 
la  responsabilité  des  aliénés  :  J.  Backnilt,  Un$oundness  of  mind  in  nia- 
tion  tocriminal  acls.  Londoo,  1854  ;  C.  Hood,  Suggestions  for  ihefiUwn 
provision  ofcriminal  lutialics.  London,  1854  ;  A.  Taylof,  ManutU  of  mé- 
dical jurisprudence.  London,  1844  ;  Ray,  A  treatise  on  the  meéUcal  jwris- 
prudencct  London,  1839.  Voyez  aussi  les  jouruani  de  Forbes  Winslow, 
de  Bucknill,  de  Deanerovi ,  V American  Journal  of  Insanily,  YAppendkt 
psychiatrica  de  Verga  et  le  précis  clair,  sobre  et  méthodique  que  Tienl 
de  publier  le  docteur  Francesco  Bonucci,  sous  le  titre  de  :  Medicina  lé- 
gale dette  aUenazioni  mentaH^  Perugia,  1863. 

(3)  La  folie  lucide^  étudiée  et  considérée  au  point  de  vue  de  la  famiVe  tt 
de  la  société.  (Paris,  1861). 
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juste  milieu.  Fidèle  à  ce  principe,  nous  passerons  d*abord  en 
revue  les  malades  qui  ont  été  confiés  à  nos  soins,  et  nous  ré- 
sumerons ensuite  nos  impressions. 

Convaincu  que  le  journal  quotidien  de  la  maladie,  et  l'his- 
toire de  la  vie  entière  des  individus  étaient  les  seuls  moyens 
d'apprécier  convenablement  les  affections  mentales ,  nous 
avons  constamment  rédigé  nous-méme  chacune  de  nos  obser- 
vations. Secondé  par  une  compagne  dévouée,  qui  ne  perd 
jamais  de  vue  ses  pensionnaires,  et  nous  rapporte  chaque  soir 
ce  qu'il  y  a  eu  de  saillant  dans  la  journée,  nous  croyons  pou- 
voir affirmer  que  cette  analyse  pratique  ne  nous  a  pas  été 
moins  utile  pour  la  folie  que  pour  la  raison. 

Un  résultat  certain  de  cette  étude,  c'est  que  si,  comme  on 
Ta  prétendu,  les  médecins  de  fous  n'ont  pas  beaucoup  avancé 
depuis  leur  entrée  dans  la  carrière,  on  ne  saurait  leur  refuser 
d'avoir  appris  par  cette  observation  patiente  à  connaître  inti- 
mement leurs  malades,  à  annoncer  sur  un  sif^ne,  un  geste, 
une  intonation,  une  parole,  ce  qu'ils  vont  faire  ou  dire,  et  en 
remontant  des  gens  aliénés  aux  gens  raisonnables,  dont  ils  ne 
diffèrent  que  par  l'impuissance  du  contrôle  de  soi-même, 
d'avoir  acquis  la  conviction  qu'ils  ont  comme  eux  toutes  les 
passions  de  l'humanité,  surtout  les  mauvaises,  et  qu'ils  ne 
leur  cèdent  en  rien  pour  la  présomption,  la  vanité,  l'orgueil 
démesuré,  la  ruse,  le  mensonge,  la  dissimulation  ;  ces  don- 
nées premières  établies,  recherchons  ce  que  vont  nous  révé- 
ler les  histoires  particulières  de  nos  malades. 

Il  existe  une  catégorie  de  la  folie,  alternativement  désignée 
par  les  noms  de  manie  raisonnante^  de  manie  sans  délire  (Pi- 
nel),  de  monomanie  raisonnante  (Esquirol),  de  monomanie  im^ 
pulsive^  instinctive  (Marc),  de  folie  morale  [moral  insanity 
Prichard),  à! exaltation  maniaque^  folie  d'action  (Brierre  de 
Boismont  (1),  dans  laquelle  les  individus  commettent,  avec  les 

(1)  BibUoihèqv^  au  médecin  praticein y  t.  IX,  art.  manie,  1849. 
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tpparenoes  de  la  raison,  tous  tes  méfaits  possibles.  Ces  ma- 
lades  sont  les  fléaui  de  leurs  familles  et  la  terreur  des  mai- 
sons de  santé. 

La  folie  raisonnante  peut  s'observer  avec  un  état  d'imbécil- 
lité ou  de  faiblesse  d'e<<prit  congénital,  plus  souvent  avecl'ei* 
citation  maniaque,  avec  certaines  monomanies,  la  douUe 
forme,  laparalvsie  générale,  etc.,  avec  des  dispositions  intel- 
lectuelles et  morales,  antérieures  ou  consécutives  à  des  accès 
de  folie  ;  mais  l'observation  démontre  également  que  la  folie 
raisonnante  peut  être  prédominante,  et  constituer  le  traitsail- 
lant  de  la  maladie. 

Cest  dans  les  faits  de  ce  genre,  empruntés  à  notre  pratique 
et  recueillis  par  nous  avec  le  plus  grand  soin^  que  nous  allons 
puiser  les  éléments  de  la  réponse  à  la  question  si  controver- 
sée de  la  responsabilité  générale  et  de  la  responsabilité  par- 
tielle. 

Obs.  I.  —  F0U9  rai8onnante  héréditaire^  hfitériqua^  omc  idk$ 
$xaqérée8  de  religion ,  de  pudeur  et  de  réforme,  tendance  au  iuiàdi; 
illusions  de  l'ouïe. 

Madame  Eugénie  (4  ),  âgée  de  quaranle-huit  ans,  blonde,  lympha- 
tico-nerveuse,  d'une  bonne  santé,  est  née  d*une  mère  aliénée,  morte 
à  Charenton,  après  un  séjour  d'une  vingtaine  d'années.  Les  presùers 
indices  du  dérangenaent  de  sa  raison  remontent  à  environ  dix  ans. 
Ils  ont  été  caractérisés  par  des  idées  exagérées  de  religion,  de 
vertu,  de  philanthropie.  Elle  était  toujours  dans  les  églises,  entre- 
tenait les  curés  de  projets  de  bienfaisance,  et  leur  donnait  à  l'occa- 
sion  des  conseils.  La  teinte  de  son  esprit  s'assombrisaant,  eite  s'eat 
imaginée  qu'on  empoisonnait  les  hosties  et  que  plusieurs  prêtres  loi 
tenaient  des  propos  inconvenants.  Le  cercle  des  illusions  s'est 
agrandi  ;  elle  voyait  partout  des  images  indécentes;  elle  était  sans 
cesse  occupée  chez  elle  à  les  faire  disparaître  en  grattant,  modifiant, 
ooQpant  tous  les  objets  qui  loi  paraissaient  avoir  une  ressemblance 
avec  la  célèbre  gravure  de  Jupiter  et  de  Léda.  Plusieurs  fois  même, 
elle  acheta  des  statuettes  et  autres  objets  d'art,  dont  les  attitudes  lui 
semblaient  provoquantes,  afin  de  les  soustraire  aui  regards,  eo  les 

(1)  Les  noms  sont  pour  faciliter  la  lectare. 
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déiraisant.  Ses  tendances  chariiables  la  portèrent  ë  vendre  ses  bt- 
jonx  et  à  donner  beaucoup  d'argent  pour  améliorer  le  sort  des  mal- 
heureux. Ce  fut  aussi  dans  cetle  inlenlion  qu'elle  adressa  plusieurs 
mémoires  au  président  de  la  république. 

Ses  actes,  ses  conversations,  ses  médisances,  sa  manière  de 
vivre,  ses  sermons  continuels  avaient  rendu  la  vie  commune  in- 
supportable. Pendant  des  années  cependant  son  mari  soutint  cette 
lutte  intestine,  mais  enfin  l'inquiétude  le  gagna,  et  il  demanda  une 
consultation  à  MM.  Ferrus  et  Portâtes.  Après  un  examen  approfondi, 
ces  deux  médecins  déclarèrent  que  madame  Eugénie  était  atteinte 
d'une  folie  raisonnante  héréditaire,  hystérique,  et  que,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  elle  avait  montré  de  la  propension  au  suicide. 

Quelque  temps  après,  M.  B vint  nous  prier  de  visiter  sa  femme. 

Dans  le  douloureux  récit  qu'il  nous  fit  de  son  long  martyre .  il 
raconta  que  lorsqu'il  se  promenait  avec  sa  femme,  celle-ci  s'écriait 
tout  à  coup  :  «  Tu  vois  bien  ce  que  tu  viens  encore  de  me  faire ,  en 
même  temps  elle  lui  pinçait  fortement  le  bras.  «  Qu'ai-je  donc  fait, 
lui  demandait-il,  quelque  habitué  qu'il  fût  à  ces  scènes?  Mais  jamais 
il  n'avait  pu  obtenir  d'elle  une  explication  satisfaisante;  aussi  con- 
jecturait-il avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'elles  c talent  dues  à 
des  illusions  de  l'oule  et  de  la  vue.  Il  me  communiqua  la  consulta- 
tion de  MM.  Ferrus  et  Portalès,  très-fortement  motivée  et  qui  se 
terminait  par  la  recommandation  de  faire  sortir  cette  dame  de 
chez  elle.  En  achevant  sa  narration,  ce  malheareux  homme  nous 
avoua,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  craignait  que  ce  contact  pro- 
longé ne  finit  par  le  rendre  fou. 

Lorsque  nous  nous  présentâmes  devant  madame  Eugénie,  nous 
ne  loi  cachâmes  pas  le  but  de  notre  visite;  elle  n'en  parut  point  sur- 
prise, et  nous  entretint  elle-même  de  la  mort  de  sa  mère  à  Charen- 
ton,  mais  elle  protesta  avec  une  extrême  vivacité  contre  la  qualifi- 
cation de  folie  à  laquelle  nous  n'avions  fait  aucune  allusion,  et  qu'un 
pressentiment  instinctif  suggère  à  beaucoup  de  ces  malades.  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  son  ameublement,  nous  fit  voir  qu'elle  avait 
coopé,  détruit,  les  ornements,  les  moulures,  les  nervures  de  ses 
fauteuils,  de  son  lit,  qu'elle  croyait  simuler  des  contours  volup- 
tueux. 

Après  avoir  pris  le  consentement  de  sa  famille,  M.  B ,  qui  ne 

voulait  pas  employer  la  violence,  imugina,  comme  cela  arrive  fré- 
quemment, de  dire  à  sa  femme  que  sa  santé  exigeait  de  nouveaux 
conseils  et  la  conduisit  dans  notre  établissement.  La  conversation 
que  nous  avions  eue  avec  cette  dame,  avant  son  entrée,  nous  ayant 
révélé  un  de  ces  cas  qui  suscitent  toujours  des  difficultés,  nous 
priâmee  un  de  nos  collègues  de  la  Société  médico-psychologique, 
médecin  de  Bîcètre,  M.  le  docteur  Delasiaove,  de  vouloir  bien 
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examiner  la  malade  et  de  nous  rédiger  ensaite  an  certificat  d'ad- 
mission. 

Cette  pièce  était  ainsi  conçue  :  «  Madame  Eugénie  est  atteinte 
depuis  plusieurs  années  d*une  exaltation  prononcée  de  la  sensibilité, 
avec  exagération  des  sentiments  de  pudeur  et  de  religion  :  à  ces 
dispositions  morales  est  venu  se  joindre  un  affaiblissement  notable 
de  rinlelligence  caractérisé  par  la  divagation  et  la  puérilité  des 
idées.  » 

Cette  dame  se  montra  d*abord  étonnée  de  sa  séquestration,  et  se 
plaignit  de  la  conduite  de  son  mari,  dont  elle  critiquait  plutôt  la  fai- 
blesse de  caractère  que  les  mauvaises  intentions  :  bientôt  elle  parut 
prendre  facilement  son  parti  de  cette  mesure. 

Pendant  le  premier  mois  de  son  séjour,  madame  Eugénie  fat  fort 
réservée.  A  feniendre,  les  hallucinations  n'existaient  plus,  si  toute- 
fois on  pouvait  donner  ce  nom  à  des  sensations  déterminées  par  la 
présence  d'objets  réels  ;  les  exagérations  religieuses  et  charitables 
qu'on  lui  reprochait  avaient  été  singulièrement  grossies;  elles 
n'étaient  que  des  aspirations  d'un  cœur  rempli  de  pitié  pour  les 
malheureux. 

Sa  conversation  était  fort  raisonnable,  pleine  d'aménité  et  très- 
spirituelle. 

Peu  à  peu,  elle  commença  à  parler  à  tout  le  monde  de  la  folie  do 
sa  mère,  de  son  séjour  et  de  sa  mort  à  Cbarenton,  de  tous  les  détails 
de  sa  vie,  de  la  faiblesse  d'esprit  de  son  mari  et  de  ses  discussioos 
avec  lui.  Le  premier  venu  recevait  ses  confidences,  elles  étaiont 
tellement  prolixes  qu'il  n'y  avait  pas  de  patience  qui  pût  résister  à 
cette  épreuve. 

Malgré  sa  réserve  et  sa  politesse  envers  les  personnes  de  la  mai> 
son,  on  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  qu'elle  ne  disait  pas 
un  mot  de  vrai,  et  qu'elle  était  même  habile  à  inventer  des  histoires. 
Au  moment  où  l'on  croyait  l'avoir  persuadée  par  des  conseils  biea- 
veillants  et  des  procédés  affectueux,  dont  elle  semblait  reconnais- 
sante, elle  répandait  mille  calomnies,  tourmentait  les  pensionnaires 
par  ses  fausses  confidences  et  troublait  Tharmonie  des  réunicos. 
C'était,  au  reste,  ia  conduite  qu'elle  avait  tenue  depuis  plusieurs 
années,  et  dont  le  résultat  avait  été  de  désunir  des  ménages,  d'exci- 
ter des  haines  parmi  ses  amis,  et  de  se  faire  fermer  les  portes  de 
plusieurs  maisons.  Sa  physionomie  était  en  complet  désaccord  avec 
ses  discours  et  ses  actes;  car  lorsqu'elle  était  parvenue  à  mettre 
partout  le  désordre,  elle  avait  le  sourire  sur  les  lèvres,  l'expression 
doucereuse,  ci  no  faisait  entendre  que  des  paroles  de  paix  et  de 
piété.  L'instinct  erotique,  si  apparent  dans  son  indignation  exagérée 
contre  les  prétendues  indécences,  lorsqu'elle  était  en  liberté,  se 
manifestait  ouvertement  dans  la  maison.  Sous  prétexte  de  vous  eu* 
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tretenir,  comme  son  médecin  ou  son  confesseur,  elle  se  livrait  aux 
propos  les  plus  libres  et  révélait,  sans  rougir,  les  mystères  du 
gynécée. 

Les  mauvaises  mœurs  de  son  oncle  qui,  disait-elle,  Tavait  élevée, 
étaient  son  thème  habituel  de  conversation  ;  elle  entrait  sur  ce  sujet 
dans  des  détails  si  peu  cachés,  que  plusieurs  fois  des  dames  pen- 
sionnaires s'éloignèrent  d'elle. 

Madame  Eugénie  présentait  un  symptôme  fort  commun  dans  l'alié- 
nation mentale  ;  elle  interprétait,  comme  lui  étant  adressées,  les  con- 
versations, les  mots  sans  signification  prononcés  «nutour  d'elle,  ce  qui 
donnait  lieu  souvent  à  des  scènes  fort  désagréables;  parfois  môme, 
elle  rapportait  des  entretiens  qui  n'avaient  eu  lieu  que  dans  son  ima- 
gination. Le  séjour  de  cette  dame  dans  l'établissement  fut  de  huit  mois. 
Pendant  les  six  premiers,  elle  ne  cessa  de  monter  les  pensionnaires 
contre  les  chefs  de  rétablissement,  de  leur  dire  qu'ils  étaient  injus- 
tement détenus,  de  les  exciter  les  uns  contre  les  autres  au  détriment 
de  leur  tranquillité  et  de  celle  de  la  maison.  Lui  faisait-on  quelques 
représentations  à  cet  égard,  elle  témoignait  un  profond  étonnement, 
se  prétendait  victime  de  dénonciations,  niait  ce  qu'elle  venait  de 
dire  à  ses  commensaux,  et  attribuait  ces  persécutions  anx  commé- 
rages de  son  mari. 

Chose  remarquable!  cette  dame  qui,  dans  la  conversation  avec  les 
personnes  du  dehors,  ne  laissait  rien  percer  de  déraisonnable,  était 
jngée  par  les  autres  aliénées,  à  cause  de  ses  paroles  et  de  ses  actes, 
comme  une  des  plus  malades  de  la  maison  ;  et  un  jour,  une  des  pen- 
sionnaires qui  avait  fatigué  le  parquet  de  plaintes  relatives  à  sa  déten- 
tion arbitraire,  lui  dit  en  notre  présence  :  Madame,  quand  on  se  con- 
duit ainsi,  on  est  un  vrai  pilier  de  maison  de  santé. 

Au  bout  de  ces  six  mois  de  séjour,  madame  Eugénie,  ne  voyant 
aucun  changement  dans  sa  position,  malgré  ses  doléances  continuel- 
les, comprit  que,  pour  être  mise  en  liberté,  il  fallait  agir  différem- 
ment ;  elle  ne  fit  plus  aucune  allusion  à  son  passé  ;  si  on  le  lui  rap- 
pelait, elle  expliquait  les  choses  d'une  manière  plausible  et  affirmait 
que  la  maladie  de  sa  mère  lui  avait  singulièrement  nui.  Il  était  vi- 
sible pour  nous  qu'elle  se  contenait  et  qu'elle  n'avait  qu'un  bot, 
celui  d'obtenir  sa  sortie.  Elle  écrivit  plusieurs  lettres  dans  cette  in- 
tention au  préfet  de  police  et  fut  examinée  deux  fois  par  un  médecin 
de  l'autorité,  qui  reconnut  la  folie  raisonnante.  Si  cette  dame,  qui  ne 
s'abandonnait  plus  à  aucune  divagation,  devait  par  son  adresse  et 
son  empire  sur  elle-même,  en  imposer  aux  magistrats,  anx  gens  du 
monde  et  môme  aux  hommes  de  l'art  qui  ne  sont  pas  familiarisés 
avec  ses  sortes  de  malades,  la  longueur  des  journées,  sa  présence 
continuelle  au  milieu  de  nous,  ne  lui  permettaient  pas  de  rester  tou- 
jours dans  son  rôle.^Bientôt,  ses  insinuations,  ses  paroles,  ses  actes 
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De  laissaieot  aucun  doute  sur  la  persistance  de  la  systématiaaliOA 
délirante  de  ses  idées  fausses.  Parfois  elle  s'abandonnait  à  des  con- 
versations sans  fin  ou  sa  personnalité  était  toujours  en  jeu,  et  qui 
devenaient  fastidieuses  et  insupportables.  Elle  reprenait  tout  son 
empire  sur  elle-même  dans  sa  correspondance,  et  écrivait  de  longoee 
lettres  qui  n'offraient  pas  le  pi  as  léger  signe  de  démence;  dous 
envoyions  ses  lettres  à  leur  adresse,  sans  aucun  comoientaîre, 
sachant  très-bien  que  la  folie  raisonnante  de  cette  dame,  resserrée 
dans  les  limites  où  elle  était,  ne  présenterait  plus  aux.  magistrats 
un  motif  suffisant  pour  la  maintenir  en  maison  de  santé. 

Madame  Eugénie,  n'ayant  pas  réussi  dans  ses  réclamations 
auprès  de  la  première  autorité  à  laquelle  elle  s'était  adressée,  écrivit 
au  président  du  tribunal  civil  et  au  procureur  impérial.  Elle  fat  in- 
terrogée par  un  médecin  très-versé  dans  les  sciences  accessoires, 
mais  connaissant  peu  la  dissimulation  de  ces  malades.  Devant  loi 
elle  se  tint  sur  ses  gardes  et  parla  raisonnablement.  Il  déclara,  dans 
son  rapport,  qu'elle  était  excentrique,  mais  non  dangereuse  (4),  et 
qu'elle  pouvait  retourner  chez  elle;  sur  un  ordre  du  parquet,  elle  fut 
mise  immédiatemment  en  liberté.  Le  matin  môme  de  sa  sortie,  elle 
nous  avait  montré  une. lettre  dans  laquelle  elle  maintenait  la  vérité 
de  ses  illusions  et  de  ses  cooceptions  délirantes,  et  soutenait  qa'elle 
n'avait  jamais  été  folle. 

Peu  de  temps  après  nous  avoir  quitté,  cette  dame  vint  réclamer 
un  certificat  constatant  qu'elle  avait  été  conduite  dans  notre  établis- 
sement sans  être  aliénée,  nous  menaçant  de  poursuites  judiciaires, 
si  nous  le  lui  refusions.  Nous  eûmes  quelque  peine  à  lui  faire  com- 
prendre que  nous  ne  pouvions  lui  délivrer  une  semblable  pièce. 
Madame  Eugénie  nous  a  fait  depuis  deux  ou  trois  visites  dans  les- 
quelles elle  nous  a  entretenu  de  ses  chagrins  domestiques;  une  fois 
même  elle  nous  a  fait  cadeau  de  bonbons. 

La  dixièmeannée  après  sa  sortie,  elle  écrivit  à  madame  de  B...., 
une  longue  lettre  de  quatre  pages,  où  elle  énumérait  ses  griefs 
contre  son  mari,  qui  était  toujours  parti,  et  les  persécutions  puéri- 
les dont  elle  était  l'objet  de  la  part  de  ses  portiers.  Ceux-ci,  disait- 
elle,  ne  voulaient  pas  lui  donner  leur  clef  à  la  place  de  la  sienne, 
faisaient  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  contribuer  à  la  rendre 
folle  et  l'obliger  à  entrer  une  seconde  fois  dans  la  maison,  sinon  avec 
plus  de  justice,  du  moins  avec  plus  de  raison  que  la  première  fois. 

(1)  Pour  la  société,  c^est  possible  ;  pour  le  mari,  harcelé  du  soir  an 
matin,  souvent  même  la  nuit,  contraint  d'émigrer  quotidienoemeat,  la 
chose  est  différente  :  encore  ajouterons- nous  que,  sans  les  sentiments  reli- 
gieui  de  cette  dame,  et  sou  caractère  qui  est  bon,  elle  eût  très-bien  pu 
chercher  à  Tempoisonner,  comme  Pavait  essayé  nne  dame  dont  nous 
rapporteions  Potservation. 


Dl  Là  responsabilité  UgALI  DBS  ALIGNÉS.  3&7 

Cette  lettre  était  la  preuve  évideote  que  la  maladie  persistait  toojoars. 
D'UD  antre  côté,  nous  avions  sa  du  médecin  de  la  famille,  pour  lequel 
le  dérangement  d'esprit  de  sa  cliente  n'a  jamais  été  douteux,  que  le 
mari  évitait  toute  rencontre  avec  sa  femme,  mais  qu'il  était  fort 
malheureux. 

Dans  cette  observation,  comme  dans  celle  qui  suit,  on 
trouve  les  grandes  lignes  de  la  folie,  mais  le  caractère  gé- 
nérique rlisparait  en  partie  derrière  Tindividualité.  qui  ren- 
dra toujours  la  classification  des  groupes  difficile  et  plus 
ou  moins  arbitraire.  C'est  la  raison  pour  laquelle  Guislain 
a  multiplié  ses  portraits.  II  avait  la  conviction  que  plus  ils 
seraient  nombreux,  plus  les  caractères  delà  race  se  grou- 
peraient datis  les  esprits;  aussi  n'est-il  pas  d'observateur 
qui  ne  s'arrête  devant  son  exposition;  il  y  retrouve  des 
figures  de  connaissance  et  des  images  qu'il  n'avait  qu'en- 
trevues ou  seulement  rêvées.  Quelque  partisan  que  nous 
soyons,  pour  la  facilité  de  Tétude,  des  types  anciens  perfec- 
tionnés et  augmentés  par  Pinel  et  Esquirol,  nous  croyons 
que  les  descriptions  individuelles  nous  font  mieux  pénétrer 
dans  les  mystères  de  la  folie.  Nous  aurions  voulu  peindre  à 
grands  traits  nos  modèles,  mais  il  a  fallu  dévier  de  nos  habi- 
tudes, car  nous  n'aurions  pu  les  faire  ressemblants  ;  ces  pro- 
tées  changent  à  chaque  instant  d'aspect,  et  l'observation  lente 
et  patiente  peut  seule  les  reproduire  tels  qu'ils  sont.  Il  est 
certain  qu  on  ne  posséderait  que  des  notions  incomplètes  sur 
l'observation  qu'on  va  lire,  si  nous  l'eussions  circonscrite  dans 
les  limites  ordinaires.  Les  détails  devant  lesquels  nous  n'a- 
yons pas  reculé,  permettront  de  concevoir  pourquoi  nous 
croyons  avoir  pénétré  plus  avant  dans  cette  étude  que  nos 
devanciers. 

Obs.  II.  —  FoUe  raisonnante^  alternativement  easaltée  et  triste 
{double  forme)  ;  hystérie;  perversion  des  instincts  ;  tendance  au  sui- 
cide (folie  morale  des  Anglais), 

Madame  Âmélia  avait  viogt-huit  ans  lorsqu'elle  fût  placée  dans 
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notre  établiseement  ;  son  teint  était  légèrement  coloré,  son  tempéra- 
ment bilioso-sangnin,  son  œil  vif;  il  y  avait  de  la  ruse,  de  la  mé- 
chanceté, de  l'audace  et  de  l'emportement  dans  sa  physionomie. 
D'après  les  renseignements  qui  nous  furent  donnés,  avec  beaucoup 
d'exactitude,  par  le  mari,  la  maladie  mentale  n'avait  pas  moins  de 
sept  années  de  date,  et  paraissait  se  lier  à  la  perte  d'un  enfant  uni- 
que. Dans  un  moment  d'expansion,  cette  dame  nous  confia  qu'à 
Tépoque  de  sa  formation,  elle  avait  eu  ufi  accès  de  mélancolie,  pen- 
dant lequel  elle  entendait  tout  ce  qu'on  disait,  saus  pouvoir  prêter 
attention  ni  répondre  aux  paroles  qu'on  lui  adressait.  Elle  se  sentait 
accablée  par  une  tristesse  extrême,  en  proie  à  des  idées  noires^  à  des 
pensées  de  suicide,  et  voulait  toujours  être  seule  ;  cet  état  dura  plu- 
sieurs mois.  Un  de  ses  frères,  d'une  intelligence  très- médiocre,  avait 
succombé,  à  Tâge  de  vingt-trois  ans,  à  une  maladie  cérébrale.  Le 
père  lui-même  était  singulier. 

Depuis  le  commencement  de  sa  maladie,  cette  dame  avait  été 
plusieurs  fois  conduite  en  maison  de  santé  ;  elle  s'était  évadée  d'un 
couvent  où  d'abord  elle  avait  été  placés  ;  elle  prétendait  que  ses  ré- 
clamations aux  diverses  administrations  avaient  eu  pour  résultat  de 
la  faire  mettre  en  liberté.  Des  médecins  expérimentés,  qui  la  con- 
naissaient bien,  nous  déclarèrent,  en  effet,  que  tout  en  constatant 
de  l'exaltation  chez  cette  dame,  les  chagrins  domestiques  avaient 
contribué  à  entretenir  cet  état,  et  que,  traitée  avec  plus  d'indul- 
gence, elle  aurait  pu  rester  dans  son  intérieur.  Le  mari  était  un 
homme  froid,  de  bon  conseil,  s'acquittant  avec  distinction  des  de- 
voirs de  sa  charge,  mais  ferme  dans  ses  opinions  ;  son  caractère  et 
sa  position  lui  avaient  créé  des  ennemis  actifs  ;  jamais  son  honora- 
bilité n'avait  été  suspectée,  malgré  la  lutte  qui  existait  entre  loi  et  la 
famille  de  sa  femme.  Il  était  évident,  d'après  les  communications  qui 
nous  furent  faites,  que  nous  aurionsà  soutenir  des  discussions  toujours 
délicates  dans  nos  établissements.  A  raison  même  de  ces  détails, 
nous  primes  les  précautions  nécessaires,  et  bien  édiSé  sur  les  anté- 
cédents de  la  malade ,  nous  attendîmes,  en  Tétudiant  soigneuse- 
ment, les  événements  qui  devaient  avoir  lieu.  Dans  les  premiers 
jours,  madame  A...  répéta  souvent  qu'elle  était  venue  d'elle-même, 
et  qu'elle  me  savait  trop  honnête  pour  la  retenir  de  force.  Comme 
dans  les  crises  précédentes,  le  mal  avait  débuté  par  l'exaltation. 
Dans  cet  état,  elle  avait  couru  après  les  employés  de  sa  maison,  dif- 
famé son  mari  auprès  de  ses  clients,  en  lui  attribuant  des  actes  in* 
délicats;  tourmenté  les  diverses  membres  de  sa  famille  par  des  rap- 
ports mensongers,  et  porté  le  trouble  dans  plusieurs  maisons  amies, 
par  ses  artifices  et  ses  calomnies. 

A  son  entrée,  la  forme  de  la  maladie  était  celle  jde^exdtatîon  ma- 
niaque, qu'on  peut  comparer  à  la  pointe  de  gaieté  des  personnes  bien 
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élevées,  quand  elles  ont  bu  plus  que  de  coutume.  Elle  nous  entre- 
tint de  ses  affaires,  de  ses  rapports  conjugaux  avec  son  mari,  de 
ses  contestations  de  famille,  des  malheurs  arrivés  à  chacun  des 
siens,  comme  si  elle  nous  avait  connu  depuis  bien  des  années.  Lui 
adressait-on  des  observations  sur  cette  confession  peu  mesurée?  Bile 
s'irritait  et  prétendait  qu'en  l'enfermant  et  en  la  faisant  passer  pour 
folle,  elle  n'avait  aucun  ménagement  à  garder.  Dès  le  premier  jour, 
elle  nous  prodigua  les  plus  vives  protestations  d'attachement^  mais 
nous  ne  pouvions  oublier  les  doubles  lettres  que  nous  avions  eues 
sons  les  yeux,  écrites  à  peu  d'heures  d'intervalle,  l'une  exprimant 
les  sentiments  de  gratitude  et  de  dévouement  pour  les  directeurs  de 
rétablissement  où  elle  avait  été  placée;  l'autre  contenant  ces  mots: 
«  Débarrassez-moi  au  plus  vite  de  ces  gens  qui  me  sont  insupporta- 
bles, et  ne  sont  guidés  que  par  l'intérêt.  »  A  notre  remarque  sur  le 
contraste  de  ces  deux  lettres,  elle  nous  répondit  :  «  Il  faut  parler 
ainsi  pour  endormir  les  geôliers.  > 

Ces  faits,  qui  ont  leurs  analogues  chez  une  foule  d'individus 
privés  de  discernement,  disant  tout  ce  qui  leur  passe  par  la  tète,  nous 
ont  paru  utiles  à  consigner  à  raison  des  accusations  dirigées  contre 
le  mari,  et  de  la  persuasion  où  nous  sommes  que  c'est  en  les  grou- 
pant qu'on  peut  réussir  à  mettre  hors  de  doute  l'existence  de  ce 
genre  de  folies,  et  à  éclairer  la  question  de  la  responsabilité.  Nous 
insisterons  donc  longuement  sur  les  particularités  de  cette  observa- 
tion, pour  fournir  aux  personnes  peu  versées  dans  la  connaissance  de 
la  médecine  mentale  les  preuves  qu'on  peut  avoir  l'esprit  dérangé, 
sans  idées  incohérentes,  sans  hallucinations,  sans  illusions,  sans  cris, 
sans  contorsions,  en  on  mot,  sans  ces  symptômes  bizarres  qu'on 
s'est  habitué  à  considérer  comme  la  marque  indélébile  de  la  folie. 

Madaâoe  Â...,  qui  d'abord  avait  cherché  à  s'insinuer  dans  nos 
bonnes  grâces,  ne  tarda  pas  à  se  montrer  telle  qu'elle  était  :  mobile» 
versatile,  irritable,  fausse,  menteuse,  dépensière,  exagérant  sa  for- 
tune, faisant  des  demandes  de  toute  nature  qu'elle  oubliait  aussitôt, 
excitant  tous  les  pensionnaires  en  leur  disant  qn'ils  étaient  injuste- 
ment détenus,  tourmentant  ses  parents  par  tous  les  moyens  possibles, 
s' emportant  à  la  moindre  observation,  prodiguant  l'injure,  remplis* 
sant  la  maison  des  éclats  de  sa  colère  et  de  ses  fureurs,  puis  riant 
r instant  d'après,  venant  vous  embrasser  pour  recommencer  ensuite 
les  mômes  scènes. 

Aux  représentations  qui  lui  étaient  adressées  sur  les  conséquen- 
ces de  sa  conduite,  elle  répondait,  avec  un  air  de  méchanceté  et  de 
provocation -.«J'en  ferai  tantôt  tant,  que  vous  serez  obligé  de  me  ren-* 
voyer  comme  les  autres  l'ont  fait.  D'ailleurs,  mon  intention  est  de  visi^ 
ter  toutes  les  maisons  de  santé.  »I1  ne  se  passaitpas  de  journées  qa'il 
Id'y  eût  quelque  perturbation  nouvelle.  Prenait-on  la  précaution  de 
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renfermer  danB  sa  chambre/son  exaltation  était  extrême,  et  à  diter- 
ses  reprises  elle  fit  des  tentatives  de  strangulation  ;  aasai  dans  ces 
moments  de  crise  ne  la  laissait-on  jamais  seole. 

Sortir  à  tout  prix  de  la  maison,  même  en  menaçant  d*y  mettre  le 
fen,  tel  fut  le  plan  qu'elle  se  proposa  et  qu'elle  suivit  avec  la  plus 
grande  persévérance.  Lettres  à  son  mari,  à  ses  parents,  à  la  magis- 
trature, modération  très-grande  lorsqu'elle  était  en  rapport  avec  les 
étrangers,  paroles  diverses  suivant  les  personnages,  tout  était  mit 
en  œuvre.  Ainsi,  à  Tun,  elle  racontait  de  la  manière  la  pins  ton- 
cbante  ses  malheurs  domestiques  et  finissait  par  lui  persuader  qu'elle 
était  victime  des  mauvais  procédés  de  son  mari,  qui  voulait  se  dé- 
barrasser d'elle.  A  un  autre,  elle  affirmait  que  les  discussions  conti- 
nuelles qui  s'élevaient  à  son  sujet  l'exaltaient,  et  que  son  mari,  met- 
tant à  profit  cette  circonstance  et  son  séjour  antérieur  dans  plusieurs 
maisons,  la  faisait  de  nouveau  enfermer  comme  folle,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  de  raison  pour  que  cette  mesure  ne  se  prolongeât  indéfini- 
ment. A  un  troisième  plus  défiant,  elle  avouait  qu'elle  avait  été  ma- 
lade, mais  qu'elle  ne  Tétait  plus  depuis  longtemps,  et  le  sappliait  de 
faire  cesser  une  position  aussi  douloureuse  que  celle  d'une  persoune 
ayant  son  bon  sens  et  forcée  de  vivre  avec  des  aliénés. 

Ces  plaintes  artificieuses,  dont  madame  Amélie  était  la  première 
à  rire,  eurent  un  commencement  de  succès.  Une  de  ses  dupes,  dont 
la  profession  aurait  dû  le  rendre  plus  circonspect,  vint  nous  exprimer 
sa  surprise  de  ce  que  cette  dame  fût  enfermée  dans  notre  établisse- 
ment. Nous  ,lui  répondîmes,  comme  tout  homme  justement  in- 
digné l'aurait  fait  à  notre  place,  en  ajoutant  que  la  victime  sortait  fort 
souvent  avec  sa  domestique  ou  des  dames  pensionnaires  pour  se 
promener  dans  Paris;  qu'au  surplus  ,  nous  allions  écrire  au  procu- 
reur impérial  afin  de  le  prévenir  de  cet  incident,  ce  qui  fut  fiait 
aussitôt. 

Un  second  personnage,  chargé  d*examiner  cette  dame ,  aigri  par 
des  injustices  de  famille  et  appartenant  probablement  à  cette  caté- 
gorie d'hommes  auxquels  le  simple  bon  sens  suffît  pour  juger  la 
folie,  qui  ne  tiennent  aucun  compte  des  réputations  méritées,  ou  ne 
voient  dans  les  directeurs  des  maisons  de  santé  que  des  trafiquants, 
nous  ayant  rencontré  après  son  interrogatoire,  nous  dit  qu*il  avait 
trouvé  madame  Amélie  un  peu  exaltée,  mats  sans  symptômes  de 
folie,  et  qu'il  allait  rédiger  son  rapport  dans  ce  sens  ;  nous  noos 
contentâmes  de  lui  répondre  :  «  Nous  vous  plaindrions  beaucoup  si 
vous  aviez  pour  femme  ou  pour  fille  une  malade  de  ce  genre.  »  Le 
parquet,  mis  au  courant  de  sa  situation,  envoya  cette  fois  un  mé^ 
decin  compétent.  L'aliénation  ayant  été  mise  hors  de  doute,  madame 
Amélie  fut  maintenue. 

Pès  qu'il  n'y  avait  plus  de  rôle  I  jouer,  le  naturel  morbide  rept- 
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nisMîl,  gouvent  même  avec  un  laisser-aller  remarqaable.  Ainsi, 
elle  De  se  gônait  pas  poar  dire  en  parlant  de  ceui  qui  Tavaient  eia- 
minée  :  «  Comme  je  les  ai  mis  dedans  I  ga  n'est  pas  pins  difficile  que 
cela  I  »  Sa  condaite  n'était  qu'one  suite  d'actes  et  de  discours  blés- 
saot  les  convenances,  et  qui  démontraient  de  la  manière  la  plus 
certaine  qu'elle  avait  perdu  tout  contrôle  sur  elle-môme.  Ses  idées 
la  portaient-elle  vers  la  religion ,  elle  soutenait  que  le  prêtre  qui 
venait  de  la  confesser  l'avait  prise  par  la  taille  et  embrassée.  Les 
sens  pariaient-ils  à  son  esprit ,  elle  tenait  les  discours  les  plus 
licencieux,  voulait  avoir  un  enfant,  et  offrait  de  se  montrer  en  Vénus 
pour  une  bagatelle.  Etait*elle  mal  montée,  son  père,  ses  frères  et 
sœurs,  son  mari  étaient  traînés  dans  la  boue.  A  chaque  instant,  des 
discussions  avaient  lieu,  parce  qu'elle  n'épargnait  rien  et  qu'elle 
mettait  au  grand  jour  les  imperfections  cachées ,  les  motifs  secrets 
de  la  conduite  de  chacun.  Cette  dame,  qui  n'avait  aucun  empire  sur 
sa  volonté,  avait  à  peine  reçu  la  pension  qui  loi  était  allouée  pour 
666  menues  dépenses,  qu'elle  la  dissipait  en  achats  futiles ,  de  sorte 
que,  livrée  à  elle-même,  elle  se  serait  trouvée  en  peu  de  temps 
réduite  à  une  gène  extrême. 

Cette  versatilité  de  conduite  se  révélait  à  chaque  instant.  Tantôt 
elle  disait  à  l'un  de  mes  enfants  :«  Tout  ce  que  je  fais  est  un  jeu,je.ne 
sois  jamais  vraie  ;  au  moment  où  je  parais  enchantée,  je  fais  mille 
plaintes,  j'ai  toujours  été  fausse.  »  Tantôt  elle  déclarait  que  son  père 
lui  avait  plusieurs  fois  reproché  d'être  à  moitié  ébrécbée,  et  elle 
ajoutait:*  Je  sais  bien  que  j'ai  été  folle.»  La  description  qu'elle  nous 
a  donnée  de  son  état  mélancolique  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Dans  une  circonstance,  elle  reconnut  avoir  fait  deux  tentatives  pour 
empoisonner  son  mari,  et  cependant  cette  écervelée avait  souventdes 
mouvements  généreux,  partageait  ce  qu*elle  avait  avec  les  autres  et 
passait  des  heures  entières  auprès  des  malades. 

Ces  variations  subites  dans  les  paroles  et  dans  les  actes,  ces 
contradictions  ne  pouvaient  s'eipliquer  que  par  la  folie;  les  passions, 
les  vices,  ont  une  marche  toute  différente.  Aussi  les  commensaux 
de  rétablissement  la  considéraient-ils  comme  une  aliénée;  plusieurs 
d'entre  eux,  fatigués  du  trouble  qu'elle  causait,  des  inimitiés  qu'elle 
suscitait,  des  querelles  qui  en  étaient  les  suites,  menacèrent  de  quit- 
ter l'établissement,  et  trois  mirent  leur  menace  à  exécution. 

Une  année  s'écoula  dans  cette  lutte  du  dedans  et  du  dehors.  On 
nous  conseillait  de  renvoyer  la  malade  pour  avoir  le  repos;  informé 
par  son  mari,  que  cette  excitation  se  terminait  par  l'abattement  et 
qu'on  pouvait  alors  la  reprendre,  nous  attendîmes.  Un  changement 
a'opéra,  en  effet,  dans  son  état:  les  querelles,  les  emportements  C6s« 
aèrent  i  elle  se  montra  bienveillante,  parut  se  plaire  avec  nous; 
OiICe  période  nouvelle  dora  dent  mois,  pais  rexdtatiOD  rMomaiMifa, 
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Cette  autre  phase  de  la  maladie,  qui  se  prolongea  uo  moig,  fotcks 
plus  pénibles  pour  nous.  Il  fallait  la  surveiller,  l'épier  da  mir  au 
matin,  car  nous  redoutions  tout  de  ses  foreurs,  elle  avait  mÊme 
conseillé  à  des  mélancoliques  de  se  pendre!  Enfin,  d^autres  sym- 
ptômes se  manifestèrent  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  révéler  la  fcniiia 
mélancolique.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  cet  état ,  madame 
Amélie  partit  pour  retourner  chez  elle.  La  maladie  et  son  séjour 
dans  rétablissement  avaient  duré  seize  mois. 

Cette  période  triste  persista  deux  ans.  Pendant  cet  iotenralle  elle 
vint  nous  faire  une  visite  avec  son  mari.  Le  mieux  se  soutenait.  An 
bout  de  ce  temps,  l'excitation  reparut  avec  ses  désordres  babitods. 
Madame  Amélie  consentit  à  rentrer  dans  la  maison.  Le  symptôme 
prédominant  était  l'hystérie  ;  elle  voulait  embrasser  tous  les  hom- 
mes, tenait  des  propos  fort  libres.  La  cause  déterminante  de  cette 
rechute  parait  avoir  été  une  fausse  couche,  comme  l'avait  été  an 
début  la  perte  d'un  enfant  unique.  Madame  Amélie  s'occupait  sans 
cesse  à  faire  des  mariages.  La  surexcitation  utérine  persista  six  mois, 
et  il  fallut  ne  pas  la  perdre  de  vue  un  seul  instant.  Les  scènes 
déplorables  d'autrefois  se  reproduisirent,  et  obligèrent  à  ren- 
fermer dans  sa  chambre.  A  la  suite  d'un  de  ces  intememeots, 
elle  fit  une  tentative  de  strangulatioft.  En  observant  la  malade, 
on  acquit  la  certitude  qu'elle  n'avait  plus  la  même  opiniâtrelé 
dans  ses  désirs,  ses  projets  et  ses  machinations,  que  lors  de  sa  pre- 
mière entrée.  * 

Madame  Amélie  s'adressa  de  nouveau  à  l'autorité.  Cette  fois  elle 
changea  de  tactique  ;  elle  ne  réclama  plus  sa  liberté  comme  détenue 
injustement,  mais  elle  demanda  à  se  retirer  dans  un  couvent,  la  ^ie 
avec  son  mari  n'étant  plus  possible.  Elle  exposa  avec  une  si  grande 
apparence  de  raison  ses  motifs,  que  le  médecin  délégué  se  montra 
favorable  à  sa  requête.  Il  ignorait  que  cette  dame  voulait  vivre 
seule,  libre,  dépenser  son  argent  à  sa  guise,  et  se  conduire  comme 
elle  Tentendait.  Un  examen  attentif  de  son  dossier  la,  fit  maintenir 
dans  la  maison.  Mobile  à  l'excès,  comme  autrefois,  elle  passait  en 
un  clin  d'œil  d'un  état  à  un  autre.  Ainsi  elle  nous  reprochait  dans 
les  termes  les  plus  amers  sa  détention  injuste,  puisque  nous  recon- 
naissions qu'elle  n'avait  jamais  été  folle.  L'instant  d'après,  elle  se 
désolait  de  sa  position  :«  J'ai  été  malade,  voilà  dix  ans  que  cela  dnre, 
ajoutait-elle,  vous  ne  me  gaérirez  pas  plus  que  les  autres.  C'est 
désespérant  ;  d'ailleurs  mon  frère  est  mort  fou  ;  mon  père  est  toqué, 
c'est  dans  le  sang,  vous  n*y  pouvez  rien.  »  Abondait-on  dans  son 
sens,  elle  se  mettait  en  foreur  et  déclarait  qu'elle  n'avait  jamais  été 
malade;  qu'elle  sortirait  malgré  moi  ou  qu'elle  me  jouerait  tous  les 
tours  dont  une  folle  est  capable.  Changeant  aussitôt  d'idée,  elle  en- 
gageait une  de  mes  parentes  à  tenir  avec  elle  une  pension  bonr* 
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geoise  et  lui  offrait  7000  fraocs,  qu'elle  n'avait  pas,  poar  sa  noor- 
ritore  et  son  logement. 

Dans  d*autres  moments ,  elle  riait ,  dansait ,  chantait ,  fondait 
en  larmes,  ou  s'abandonnait  au  désespoir.  Il  y  avait  des  jours  où 
elle  sortait  de  sa  chambre  à  peine  vêtue,  ou  habillée  de  la  manière 
la  plus  ridicule  ;  elle  vous  injuriait  et  vous  accablait  d'amitié  dans  la 
même  minute.  Cette  variabilité  de  discours,  d'expressions,  de  rêles 
qui  se  succédaient  du  matin  au  soir,  souvent  d'une  minute  à  l'autre, 
faisait  place  au  calme  le  plus  grand  lorsqu'un  étranger  ou  un  man- 
dataire de  l'autorité  venait  lui  parler. 

Depuis  quelques  années,  et  surtout  dans  ces  derniers  temps,  on 
a  dirigé  les  attaques  les  plus  vives,  les  plus  passionnées  et  parfois 
intéressées,  contre  la  séquestration  des  fous.  Nous  ne  sommes  pas 
suspect  de  partialité  dans  la  question.  En  4858,  rendant  compte 
de  l'asile  de  Toulouse,  nous  engagions  le  directeur-médecin  à  ne 
pas  entourer  l'établissement  de  murs  ;  plus  tard,  dans  le  programme 
d*un  plan  d'asile  pour  Madrid,  nous  donnions  le  conseil  de  con- 
struire l'édiGce  sur  le  modèle  d'une  habitation  de  campagne  avec  ses 
communs;  enûn,  dans  un  travail  lu,  en  4861 ,  à  l'Institut  (1).  nous 
demandions  que  tous  les  malades  valides,  tranquilles,  fussent  dis- 
traits de  l'asile  (chef-lieu),  réduit  à  ses  divisions  les  plus  néces- 
saires, pour  être  placés  dans  des  fermes  agricoles. 

Mais,  dût-on  nous  reprocher  de  nouveau  de  faire  une  halte  dans 
]e  juste  milieu,  nous  ne  saurions  adopter  d'une  manière  exclusive, 
ni  les  fermes  agricoles,  ni  l'habitation  chez  les  paysans  (2),  ni  la 
liberté  dans  la  famille,  avec  le  traitement  parles  médecins  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  l'école  de  Pinel  et  d'Ësquirol.  Formuler  de  pareils 
préceptes  d'une  manière  générale,  ce  serait  oublier  les  scènes  dou- 
loureuses du  foyer,  les  appels  désespérés  des  parents,  les  délits, 
les  attentats,  les  meurtres  commis  par  les  aliénés,  et  les  exemples 
si  concluants  que  nous  avons  sous  les  yeux  dans  nos  maisons  de 
santé.  Au  moment  où  nous  écrivions  cet  article,  nous  lisions  l'assas- 
sinat de  l'aumônier  d'une  maison  de  refuge,  aux  Ëtats-Unis,  pour  les 
matelots  invalides,  tué  par  un  des  pensionnaires  de  l'établissement, 
aliéné  mélancolique,  qui  s'était  imaginé  qu'un  prêtre  catholique 
allait  révéler  sa  confession  (3)  ! 

Quelques  particularités  relatives  à  la  dame  dont  nous  publions 
ici  l'observation,  feront  mieux  comprendre  que  tous  les  raisonne- 

(1)  Étude  hibliographiqtte  et  pratique  sur  la  colonisation  appliquée  au 
traitement  des  aliénés  (Ann,  d'kyg.,,  1862,  2«  série,  t.  XVIl,  p.  380). 

(2)  Nous  n*aTonfl  pas  en  France  de  paysans  façonnés  à  Timage  des 
Gbéelois. 

(3)  Gazette  des  triimnaux,  18  février  1863. 

2*  tiaiK,  1863.  —  tohb  xx.  —  2*  paitib.  23 
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ments  l'iDq)portQDité  qu'il  y  aurait  à  traiter  ces  sortes  de  maladee  att 
dehors.  Dans  les  crises  d'hystérie  qui  étaient  très-fréquentes,  cette 
dame  ne  reculait  devant  aucune  proposition  et  devant  aucun  geste  ; 
lorsqu  elle  se  mettait  en  colère»  les  scènes  étaient  d'une  Tiolenee 
estrôme  et  il  fallait  renfermer  dans  sa  chambre.  Se  tnmvait-elle 
conlrainte  de  céder,  elle  en  concevait  une  telle  irritatiod,  qn'die 
tournait  sa  rage  contre  elle-même.  Il  n'y  a  que  ceai  qui  ont  soigné 
ces  malades,  qui  puissent  savoir  les  tourments  qu'ils  cansent,  et  les 
nuits  qu  ils  font  passer  1 

Les  entrevues  de  cette  dame  avec  son  mari  étaient  tonjonrs  Foc- 
casion  de  querelles  violentes,  de  mots  blessants  et  d'aocosatioos 
fausses.  Dans  une  de  ces  visites  à  laquelle  nous  assistions,  eUe  se 
plaignit  amèrement  qu'il  la  laissât  en  maison  de  santé  pour  s'en 
débarrasser,  c  Mais  je  vous  ai  reprise,  lui  dit-il,  il  y  a  deux  ans, 
lorsque  vous  avezéié  guérie.  ^  J'étais  encore  malade,  répondît-elle 
avec  impatience,  et  la  preuve  c  est  que  je  suis  montée  trois  fois  an 
grenier  pour  m'étrangler.  —  J'avais  donc  raison  de  vouloir  encore 
attendre,  répliqua- t-il.  »  Et  la  femme  de  s'écrier  en  foreur:  «  Jamais, 
tu  n'as  eu  l'intention  de  venir  me  chercher.  «  Cet  esprit  de  contradic- 
tion se  montrait,  sous  toutes  les  formes,  dans  ses  rapports  avec 
nous  ou  avec  les  pensionnaires,  et  presque  constamment  de  la  ma- 
nière ia  plus  irrationnelle,  car  elle  réfutait  elle-même  le  propos  contre 
lequel  elle  s'irritait. 

Après  s'être  prolongé  plus  de  vingt  mois,  avec  de  courtes  rémis- 
sions, cet  état  s'améliora  et  Ton  pressentit  les  approches  de  la 
femme  mélancolique.  Madame  Amélie,  qui  n'avait  pas  un  moment 
de  repos,  se  retira  dans  sa  chambre.  Sa  figure  était  sérieuse,  nn 
peu  triste,  mais  elle  riait  et  causait  avec  les  dames  qui  venaient  la 
voir;  à  l'agilation  souvent  fftcheuse  qu'elle  entretenait  partout,  avait 
succédé  le  calme  le  plus  complet.  Nous  soupçonnâmes,  pendant 
quelque  temps,  qu'elle  cherchait  à  nous  tromper  ;  mais  la  persis- 
tance de  ce  genre  de  vie  durant  plus  de  trois  mois,  quoiqu'il  eût  des 
retours  passagers  vers  l'excitation,  nous  confirma  dans  la  pensée 
que  la  maladie  était  changée  et  qu'il  y  avait  une  amélioration  rela- 
tive; pour  un  étranger,  madame  Amélie  était  une  personne  raison- 
nable, réservée,  ne  parlant  que  lorsqu'elle  était  interpellée  et  fort 
convenable  dans  ses  rapports.  Pour  nous,  c'était  un  commencement 
de  cette  apathie  si  commune  dans  la  mélancolie  on  plutôt  une  phase 
différente.  11  y  avait  là  l'indice  d'un  intervalle  lucide,  ou  d'un  temps 
de  repos  qui  pouvait  être  mis  à  profit  pour  la  malade  ;  aussi  enga«- 
geùmes-nous  le  mari  à  la  reprendre.  Celui-ci,  qu'une  expérienra 
personnelle  avait  rendu  défiant,  hésita  un  peu,  puis  décida  qu'il 
viendrait  la  chercher  au  bout  d'un  mois,  si  le  mieux  se  soutenait. 
Quelques  jours  avant  le  terme  fixé,  cette  dame  annonçait  à  tonle  la 
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maison  que  son  mari  était  arrÎTé  et  qn'il  rattandait  au  parloir* 
C'était  le  premier  symptôme  de  Teicitation  qui  ge  manifestait  ;  car 
la  nouvelle  n'était  pas  vraie.  Peu  de  temps  après,  elle  se  rendait 
avec  sa  domestique  au  couvent  d'où  elle  s'était  évadée,  pour  y  choi-« 
sir  un  logement  ;  elle  y  fut  reconnue  et  apostrophée  en  ces  termes  : 
<  Yoici  notre  diable,  »  Madame  Amélie,  qui  n*avait  pas  perdu  tout 
pouvoir  sur  elle-même,  comprit  qu'elle  devrait  encore  rester  dans 
rétablissement.  Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  Tagita- 
tion  avait  acquis  une  grande  intensité  ;  comme  le  malade  ne  cessait 
de  demander  son  changement,  on  prit  le  parti  de  la  transporter  dans 
une  autre  maison.  Son  second  séjour  avait  été  de  deux  ans  et  demi. 

Si  nous  avons  tant  insisté  sur  les  détails  de  cette  observai- 
lion,  c'est  qu'ils  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que,  pour  bien 
eonnattre  les  fous  dits  raisonnables,  si  habiles  à  en  imposef 
aux  visiteurs  de  passage,  il  faut  vivre  avec  eux,  les  observer 
jour  et  nuit,  et  écrire  un  journal  quotidien  de  leurs  paroles  et 
de  leurs  actes.  Cette  étude  persévérante  ne  permet  pas  de 
douter  que  la  folie  n'existe ,  sans  les  conceptions  délirantes, 
les  hallucinations,  les  illusions,  et  lorsqu'elle  a  duré  quatre 
ans,  comme  dans  le  fait  actuel ,  la  question  de  la  responsa- 
bilité se  présente  sous  un  jour  moins  obscur,  et  la  conscience 
a  les  éléments  nécessaires  pour  la  résoudre. 

Avant  de  résumer  les  points  principaux  de  cette  observa- 
tion, il  faut  prévoir  deux  objections  que  l'on  pourrait  faire  ! 
Rien  ne  s'oppose,  dira-t-on,  à  ce  que  la  conduite  de  cette 
dame  ne  lui  ait  été  dictée  par  le  vif  désir  de  reconquérir  sa 
liberté?  A  la  rigueur,  cela  est  possible  pour  un  temps  limité, 
mais  la  simulation  n'est  plus  admissible,  lorsqu'elle  embrassé 
un  intervalle  aussi  long  ;  il  y  a,  d'ailleurs^  une  réponse  pé- 
remptoire;  c'est  que  cette  conduite  était  absolument  la  même 
chez  elle,  durant  la  période  d'excitation.  Une  réponse  non 
moins  concluante,  c'est  la  double  forme  de  la  maladie. 

La  perversité  morale  qu'on  peut  également  invoquer,  n*est 
pas  plus  fondée  que  la  première  objection.  Là  perversité  mo- 
rale combine,  dissimule,  ruse,  suit  un  plan  quelconque  ou 
marche  audacieuseraent  à  son  but  ;  elle  ne  se  donne  pas  vingt 
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démentis  dans  la  même  journée;  elle  ne  publie  pas  à  son  de 
trompe  ce  qu'elle  se  propose  de  faire,  et  surtout  ne  l'oublie 
point  quelques  instants  après,  ou  n'agit  pas  d'une  manière 
entièrement  opposée. 

Pour  bien  apprécier  le  véritable  état  de  cette  dame,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'elle  raisonnait  très-bien  lorsqu'elle 
était  interrogée  par  des  étrangers,  des  médecins  ou  des  ma- 
gistrats; qu'elle  se  conduisait  convenablement  à  la  prome- 
nade et  au  théâtre.  Mais  ce  fait  a  son  analogue  dans  d'autres 
maladies  nerveuses  ;  il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  que, 
dans  répilepsie,  un  médecin  ou  un  médicament  nouveau 
amenait  une  amélioration  prononcée,  qui  durait  souvent  assez 
longtemps,  et  que  l'afiection  reparaissait  ensuite  avec  toute 
sa  violence. 

Une  autre  particularité  présentée  par  madame  A...,  c'est 
l'ordre  qui  régnait  dans  sa  correspondance,  au  moins  dans  une 
grande  partie.  Ce  fait  curieux,  et  dont  s'autorisent  les  gens 
du  monde,  les  avocats  et  les  magistrats  pour  rejeter  l'exis- 
tence de  l'aliénation  mentale,  est  bien  connu  des  médecins 
spécialistes,  et  rattaché  par  eux  au  phénomène  de  l'intermit- 
tence, si  commun  dans  l'état  nerveux.  Une  de  nos  clientes, 
d'un  &ge  avancé,  spirituelle,  mordante,  très-difficile  à  vivre, 
et  se  plaignant  sans  cesse,  lorsqu'elle  est  bien  disposée,  parle 
des  heures  entières  très-agréablement,  sans  donner  aucun 
signe  de  dérangement  intellectuel  ;  ses  lettres  surtout  sont 
d'un  bout  à  l'autre  des  modèles  de  style,  de  finesse,  d'ironie, 
de  charmante  causerie.  Eh  bien  I  cette  dame  ne  cesse  de  se 
désespérer,  parce  qu'elle  croit  à  chaque  instant  qu'elle  va 
mourir,  que  Dieu  va  l'écraser,  lui  lancer  sa  foudre.  Elle  voit 
dans  l'air  le  poignard  de  Louvel  ;  elle  demande  contiuuel/e- 
raent  un  prêtre  pour  se  confesser,  ce  qui  ne  l'empôche  pas 
d'être  fort  méchante;  les  plaintes  fréquentes  qu'elle  suscitait 
lorsqu'elle  vivait  dans  le  monde,  ont  contraint  seseafautsà 
la  mettre  en  maison  de  santé. 
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L'argument  tiré  de  la  lucidité  de  la  correspondance  devait 
produire  une  forte  impression,  et,  comme  il  a  servi  plus  d*une 
fois  dans  des  circonstances  fort  graves  à  faire  rejeter  les 
preuves  de  l'existence  de  ia  folie,  il  importe  de  Testimer  à  sa 
juste  valeur. 

Le  docteur  Belioc,  alors  médecin  en  chef  de  Tasile  de  Rennes, 
raconte  qu'il  fat  chargé  de  faire  un  rapport  médico-légal  sur  Tétat 
mental  du  nommé  Grandjoaan,  qui  avait  tué  sa  mère.  L'assassin  se 
croyait  depuis  deux  ans  en  butte  à  des  machinations  entreprises  pour 
Tempôcher  d'épouser  une  femme  qu'il  aimait.  Il  proférait  souvent 
des  menaces  de  mort,  et  avait  en  outre  des  hallucinations.  On  l'avait 
placé  dans  un  asile  d'où  il  s'était  évadé  au  bout  de  huit  jours.  À 
l'audience,  l'avocat  impérial  lut  une  lettre,  écrite  en  prison  par 
l'accusé,  dans  laquelle  celui-ci  exprimait  en  termes  si  chaleureux  et 
si  vrais  ses  sentiments  d'affection  pour  celle  qu'il  avait  dû  épouser, 
que  l'auditoire  fondit  en  larmes.  Profitant  de  cette  émotion  générale, 
le  magistrat  se  tourne  vers  M.  Belloc,  transformé  ainsi  à  l'impro- 
viste  d'expert  en  témoin,  et  lui  pose  d'une  voix  pénétrée  la  question 
suivante  :  «  Je  demandée  M.  le  docteur  si  la  lettre  que  je  viens  de 
lire  est  la  lettre  d'un  fou?  »  Le  moment  est  décisif,  car  de  la  ré- 
ponse peut  dépendre  la  vie  d'un  homme,  l'avocat  impérial  requiert 
la  condamnation  capitale. 

M.  Belloc  ne  se  trouble  pas,  et  s'adressant  à  l'organe  du  ministère 
public,  il  a  l'heureuse  idée  de  le  prier  de  lire  à  haute  voix  l'adresse 
de  la  lettre  dont  il  n'avait  pas  été  parlé  jusqu'alors  ;  elle  était  ainsi 
conçue  :  «  A  mademoiselle  Marie  Velanon.  »  Alors,  dit  le  médecin, 
la  lettre  est  celle  d'un  fou,  et  dans  une  argumentation  pressante  et 
chaleureuse,  il  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  qu'il  fallait  être  in- 
sensé pour  écrire  une  lettre  d'amour,  en  termes  très-louables  sans 
doute,  à  une  femme  dont  il  avait  vu  le  mariage,  l'acte,  les  suites, 
et  ne  tenir  aucun  compte  du  meurtre  de  sa  mère,  de  la  prison,  de 
la  possibilité  de  l'échafaud. 

Cette  argumentation  porta  la  conviction  dans  l'esprit  des  jurés, 
et  l'accusé  fut  déclaré  non  coupable,  et  envoyé,  par  mesure  admi- 
nistrative, à  l'asile  public  de  Rennes  (4). 

Que  prouve  donc  l'objection  suggérée  par  la  lecture  des 
lettres  raisonnables  des  aliénés?  Une  fois  de  plus,  que  le  sim- 
ple bon  sens  de  l'homme  du  monde  ne  remplace  point  la  pra- 

(t)  Belloc,  De  la  rtsponsàbiUié  morale  des  aliénés^  d^àcité. 
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tique  du  médeoin  apécialiste  ;  s'il  esi  un  fait  notoire  dai»  bos 
établissetnents,  c'est  que  les  fous  en  proie  à  des  conoeptîoiu 
délirantes,  à  des  hallucinations,  qui  disent  et  font  à  chaque 
instant  des  choses  ridicules,  absurdes,  peuvent  écrire  des 
lettres  fort  sensées,  et  parler  même  en  très-bons  termes  de  la 
folie,  que  souvent  ils  apprécient  fort  bien.  Les  preuves  en  ce 
genre  abondent;  nous  en  eoiprunlerons  une,  à  un  journal 
anglais  {The  Moming  side  Min^or,  rédigé  par  les  fous  d'an 
lisile  (1),  C'est  une  raillerie  très-vive  de  la  folie  humaine, 
écrite  par  un  fou. 

«  Allons,  soyons  joyeux,  et  chassons  loin^de  nous  les  sou* 
cis!  A  quoi  bon  s'abandonnera  la  tristesse?  Si  nous  avons 
perdu  la  raison  aujourd'hui,  denoain,  peut-être,  la  retrouve- 
rons-nous? Si  toutes  les  cervelles  détraquées  de  ce  monde  se 
donnaient  ici  rendez-vous,  que  de  grands  seigneurs,  que  de 
personnages  distingués  viendraient  égayer  notre  demeure,  et 
!  lui  donner  l'apparence  d*un  palais  ! 

»  Nous  verrions  à  coup  sûr  accourir  tour  à  tour  les  direc- 
teurs des  chemins  de  fer,  les  ingénieurs,  les  entrepreneurs, 
les  actionnaires,  les  propagateurs  de  projets  de  lois  dans  les 
nuages;  ceux  qui,  n'ayant  rien  à  prêter,  favorisent  les  em« 
[  prunts,  et  ceux  encore  qui  s'adonnent  à  l'exploitation  des 

,  mines  inconnues.  Nous  verrions  aussi  tous  ces  poursuivants 

do  métier  qui  recherchent  en  mariage  les  riches  veuves  ou 
les  vieilles  héritières. 

»  La  marine  nous  enverrait  plusieurs  de  ses  plus  braves 
capitaines  ;  l'armée  un  certain  nombre  de  ses  colonels  ;  la 
chambre  des  pairs  pourrait  nous  céder  quelques-uns  de  ses 
lords,  et  la  chambre  des  communes  un  ou  deux  de  ses  mem- 
bres. La  Société  de  tempérance,  qui  s'en  va  nous  prêchant 
que  l'eau  vaut  mieux  que  la  bière,  et  radministratiou  des 
finances,  qui  voudrait  nous  convaincre  que  le  papier  vaut 

(1)  North  Peat,  La  HUérature  des  aliénés  en  Angleterre  (  Revue  coii* 
femporamo,  JaUlet  18SS,  p.  7S). 
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noieui  que  de  l'or,  auraient  également  ici  de  dignes  représen- 
tants. » 

Le  docteur  Forbes*Winslow  a  cité  dans  ses  autobiographies 
d'aliénés  les  vers  d*un  maniaque  de  VOhio  Asylum^  qui  résu- 
ment les  principaux  symptômes  de  cette  forme  de  la  folie,  et 
démontrent  en  même  temps  que  le  malade  peut  avoir  le  sen- 
timent très-net  de  sa  position,  sans  être  capable  de  s*en 
affranchir. 

«  Un  maniaque  !  comprenez*vous  bien  le  sens  de  ce  mot, 
vous  qui  possédez  la  santé,  la  raison  ?  Pouvez-vous  sonder  le 
tumulte  qui  s'élève  en  grondant  dans  Tâme  de  cet  homme? 
Ah!  si  vous  pouviez  tirer  le  rideau  qui  cache  à  vos  yeux  son 
cœur  en  démence,  si  vous  pouviez  vous  imaginer  combien  ce 
qui  l'agite  est  réel,  alors  vous  le  verriez  grillant  sur  des  barres 
de  fer  échauffées  jusqu'à  l'incandescence,  et  entouré,  de  tous 
côtés  (c'est  sa  croyance),  d'individus  qui  ont  mission  de  ne 
pas  laisser  éteindre  le  feu.  Cette  hallucination  le  quitte-t-elle, 
son  Ame  en  peine  est  immédiatement  ballottée  par  quelque 
nouvelle  terreur!  Il  s'imaginera  que  tout  ce  qu'il  voit,  que 
tout  ce  qu'il  entend  et  ne  peut  comprendre,  n'a  d'autre  but 
que  de  lui  nuire  ou  de  l'anéantir.  Non,  vous  à  qui  Dieu  a  dé- 
parti la  raison,  vous  ne  sauriez  comprendre  ni  vous  faire  une 
idée  des  souffrances  qu'il  endure,  car  pour  y  arriver  il  fon- 
drait être  ce  qu'il  est  lui-même,  un  maniaque  (1]  1  » 

Si  nous  avons  jugé  convenable  de  recourir  à  l'expérience 
des  autres  pour  établir  que  les  aliénés  pouvaient  écrire  aussi 
bien,  et  souvent  mieux  que  les  gens  raisonnables,  nous  croyons 
que  la  démonstration  sera  plus  complète  en  en  prenant  le« 
exemples  dans  notre  pratique. 

Une  demoiselle  fut  conduite  dans  rétablissement,  il  y  a  quatorze 
ans,  pour  une  folie  erotique,  qui  avait  occasionoé  des  désordres  dans 
plusieurs  communautés.  Elle  s'imaginait  voir  partout  le  même  per- 
sonnage qui  devait  être  le  père  de  ses  petits  prophètes.  A  la  maison» 

(1)  Rsfiia  eitée,  p.  83« 
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elle  se  tenait  souvent  à  Técart  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  et  no- 
nologaant  avec  cet  être  imaginaire,  auquel,  dans  sa  pensée,  qq 
faisait  subir  les  plus  cruels  supplices.  Avec  les  années,  le  trouble 
de  ses  idées  augmenta  ;  elle  niait  la  bonté  de  Dieu,  parlait  de  Tenfer 
et  de  ses  feux»  du  diable  qu*elte  voyait,  et  se  livrait  à  des  explica- 
tions confuses.  Les  magistrats  et  les  médecins  qui  eurent  mission  de 
l'interroger,  n'en  purent  jamais  obtenir  de  réponses  claires  et  précise?. 
Cette  demoiselle,  hystérique,  orgueilleuse,  d'un  naturel  curieux  et 
méchant,  était  assaillie  de  conceptions  délirantes  qui  ne  cessaient  de 
la  tourmenter.  Tantôt  elle  se  prétendait  enceinte  du  Saint-Esprit, 
tantôt  elle  n'entretenait  son  confesseur  que  de  meurtre,  de  saog  et 
de  carnage  ;  aussi  celui-ci  ne  voulait-il  plus  Técouter.  Parfois  elle 
ouvrait  trente  fois  la  porte  du  salon,  et  la  refermait  de  même,  saos 
qu'on  pût  en  savoir  la  raison.  Persuadée  que  Ton  était  jaloux  de  sa 
▼ertu  et  de  sa  nobl»)8se,  elle  se  plaignait  continuellement  que  pour  se 
venger  de  sa  supériorité,  on  la  fit  brûler  et  violer  par  des  hommes 
postés  dans  les  chambres  voisines,  et  contre  lesquels  elle  se  barrica- 
dait dans  son  appartement.  La  nuit,  elle  roulait  ses  meubles  poor 
effrayer  ces  prétendus  malfaiteurs,  et  regardait  sous  le  lit  pour  s'as- 
surer sMls  n'y  étaient  pas  cachés.  D'autres  fois,  elle  accusait  soo 
frère  de  se  servir  de  sa  fortune  pour  ses  propres  besoins,  et  voulait 
le  déshériter  au  profit  d'une  personne  qu'un  testament  avait  enrichi 
à  leurs  dépens  ;  ou  bien  elle  soutenait  que  nous  jouions  à  la  Bourse 
avec  ses  titres,  placés  dans  une  grande  administration  du  gouverne- 
ment. 

Cette  malade,  dont  la  conversation  était  diffuse,  fatigante,  pleine 
de  réticences,  d'allusions  à  ses  conceptions  délirantes,  a?aîl  de 
temps  en  temps  des  intervalles  lucides.  Uno  fois,  Tamélioration  pa- 
rut si  bien  établie,  que  plusieurs  personnes  de  notre  famille  sollici- 
tèrent sa  sortie.  Une  autre  fois,  son  frère,  après  avoir  causé  arec 
elle,  la  trouva  si  raisonnable,  qu'il  lui  promit,  au  moment  de  la  quit- 
ter, de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  sa  liberté.  C'est 
inutile,  lui  dit-elle,  il  faudrait  un  bataillon  pour  me  tirer  de  celte 
maison  !  Cette  demoiselle  écrivait  des  lettres  où  elle  consignait 
toutes  ses  divagations  ;  mais  à  peu  de  distance,  et  souvent  presque 
en  même  temps,  elle  en  écrivait  d'autres  fort  longues,  une  entre 
autres  de  dix  pages,  adressée  à  un  conseiller  d'État,  dans  lesquelles 
il  n'y  avait  pas  un  trait  de  folie,  et  qui  nous  étonnaient  nous*ro6aie, 
quand  nous  songions  aux  discours,  aux  actes  de  la  malade,  et  à  l'an- 
cienneté  de  l'affection  qui  avait  près  de  quatorze  ans  de  date. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  magistrats  qui  ont  soutenu  )a 
thèse  (le  la  sanité  de  Tesprit  en  présence  de  lettres  très-sensées, 
écrites  cependant  par  des  fous  ;  ce  sont  aussi  des  sociétés  sa- 
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vantes,  entre  autres  rAcadémie  de  raédecine  de  Valence,  qui 
n*avait  plus  pour  excuse  l'ignorance.  Dans  la  célèbre  affaire 
de  la  dame  Sagrera,  détenue,  dit-on,  illégalement,  et  dont  les 
médecins  aliénistes  de  tous  les  pays  attendent  le  jugement  pour 
le  discuter  au  point  de  vue  de  la  justice  et  de  la  science  (i)', 
cette  société,  quia  posé  huit  questions,  la  plupart  très-surpre- 
nantes pour  des  hommes  compétents,  se  prononce  dans  Tune 
d'elles  (la  quatrième)  pour  Tintégrité  de  la  raison  de  cette 
dame,  parcç  qu'elle  répond  raisonnablement  dans  ses  interro- 
gatoires, et  écrit  des  lettres  sensées. 

Pour  affirmer  un  pareil  fait,  il  faut  que  l'Académie  de  Va- 
lence n'ait  jamais  observé  les  aliénés  dans  les  asiles,  car  elle 
aurait  acquis  la  certitude,  comme  le  prouve  l'observation 
précédente,  comme  vont  le  prouver  les  observations  sui- 
vantes, que  la  raison  existe,  non-seulement  dans  les  écrits  des 
fous  dits  raisonnables,  mais  encore  dans  ceux  de  malades  dont 
le  désordre  mental  est  de  la  dernière  évidence. 

M.  Charles  présenta  de  bonne  heure  des  singularités  ;  son  ha» 
nieur  était  inégale  ;  il  s'emportait  facilement.  Sa  mère  et  une  de  ses 
sœurs  étaient  exaltées,  très-impressionnables.  Jamais  il  ne  put  s'as- 
treindre à  un  travail  régulier.  Ainsi  préparé,  il  eut  le  malheur  de 
voir  tout  à  coup  mourir  son  père.  Il  ressentit  une  vive  douleur  de 
cette  perte.  Peu  à  peu,  il  devint  triste,  se  crut  en  butte  à  des  ma- 
chinations d'ennemis,  prélendit  qu'ils  l'injuriaient,  et  ne  voulut 
plus  avoir  de  rapports  avec  personne.  Cette  conviction  imaginaire 
donna  lieu  à  des  scènes  pénibles  qui  obligèrent  l'autorité  à  le  faire 
conduire  en  maison  de  santé. 

A  son  arrivée,  M.  C...  était  furieux,  menaçant,  voyait  partout  des 
ennemis,  en  apercevait  continuellement  un  sur  le  toit  de  la  maison, 
et  ne  parlait  que  de  tuer,  de  se  faire  sauter  la  cervelle.  Le  plus  sou- 
vent grossier,  il  vomissait  des  injures  de  toute  espèce.  Il  ne  se  mon- 

(1)  Ce  jugement  vient  d*ètre  rendu ,  il  condamne  lei  six  accusés  k  dix- 
huit  et  vingt  ans  de  préside  (galères).  —  Un  de  ces  infortuoés  apparte- 
nant i  la  Société  médico-psychologique  comme  associé  étranger,  cette 
société  a  nommé  une  commission  composée  de  MM.  Legraod  du  Saulle, 
Loiseau,  Brierre  de  Boismont,  rapporteur,  pour  examiner  cette  affaire  et 
lui  faire  son  rapport.  Nous  ne  ratilirons  pas  à  la  mission  qui  nous  a  été 
confiée. 
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trait  sensible  )i  aacune  marque  d  affectioD,  et,  s  il  eût  été  anssiosii- 
rageux  qu'il  était  méchant,  on  aurait  pu  craindre  des  évéoemeaU 
fàchenx.  Avec  le  temps,  il  y  eut  des  intermittences  dans  son  mal, 
mais  le  calme  était  toujours  voisin  de  Kinjure  et  de  la  violence.  Plo- 
sieqrs  fois,  on  fut  obligé  de  Tempécber  de  sortir  avec  son  domes- 
tique, parce  qu'il  s'était  querellé  au  dehors.  Son  état  mental  ne  pou- 
vait être  l'objet  d*aucun  doute;  il  suffisait  de  quelques  mots  pour 
connaître  le  désordre  de  son  esprit.  Mais  ce  qu'il  y  avait  réellement 
d'étonnant,  c'est  que  ce  malade,  un  moment  après  s'être  abandoaoé 
à  des  transports  de  colère,  nous  avoir  traités  de  scélérats,  dit  le 
plus  grand  mal  de  la  maison,  écrivait  à  sa  mère  des  lettres  de 
quatre  pages,  dans  lesquelles  il  se  louait  de  nos  bons  procédés,  par- 
lait de  l'amélioration  de  sa  santé  due  au  traitement  qu'on  lui  faisait 
suivre,  manifestait  Tintention  de  rester  encore  quelque  temps 
pour  consolider  sa  guérison ,  entrait  dans  une  foule  de  détails  sar 
ses  promenades,  sur  les  objets  qu'il  avait  vus,  sans  dire  un  mot 
qui  décelât  le  trouble  habituel  de  ses  idées,'  et  cela  durait  depuis 
quatre  ans  l 

Ce  Gâté  de  Tétude  des  aliénés,  intéressant  à  plus  d'un  titre, 
pourrait  nous  conduire  loin,  si  nous  donnions  les  preuves 
écrites  à  l'appui  ;  nous  nous  bornerons  à  une  seule  lettre, 
adressée  par  une  mère  à  ses  fils. 

«  Mk8  CHEIS  KNFANT83 

»  Voici  bien  longtemps  que  nous  sommes  privés  du  plaisir  de  con- 
verser ensemble.  Je  ne  sais  si  le  désir  de  me  voir  et  de  m'embrasser 
égale  chez  vous  celui  que  j'éprouve  moi-même,  mais  je  puis  voas 
assurer  qne  ce  désir  est  bien  vif  de  ma  part. 

•  Qu'il  m'a  été  pénible,  mes  chers  enfants,  de  ne  point  recevoir 
cette  année,  comme  de  coutume,  vos  souhaits  ë  tons  les  deux,  et  de 
ne  pouvoir  vous  donner  à  l'un  et  à  l'autre  un  petit  cadeau  qoej'ai 
tant  de  plaisir  à  vous  oflPrir  ;  mais  cela  n'est  pas  perdu  pour  voqs,  je 
saurai  bien  encore  trouver  quelques  objets  qui  vous  plairont.  Ce  qai 
est  perdu  pour  moi,  ce  sont  ces  témoignages  d^affiection  filiale,  ces 
souhaits  de  bonne  année,  si  chers  aux  cœurs  des  pères  et  des  mères  ; 
c'est  un  devoir  qui  vous  a  échappé,  mes  chers  enfants;  lorsqu'on  est 
éloigné  les  uns  des  autres,  la  correspondance  tient  lien  de  paroles, 
et  vous  pouviez  très-bien  m'écrire.  J'ai  vivement  senti  cet  oubli  de 
votre  part,  il  m'a  été  très-pénible  ;  mais  n'en  parlons  plus. 

»iMa  santé  se  remet  de  jour  en  jour,  Bientôt  je  rentrerai  au  sein  de 
la  famille,  pour  y  jouir  des  joiea  et  dea  conaolationa  qqe  )e  bon  Dies 
veut  bien  encore  m'accorder. 
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■  J'ai  une  reoommandatloD  k  voua  faire,  mes  chers  enftints;  voici 
le  carême  commencé  ;  n'oubliez  pas  qu'il  est  nn  devoir  rigourenx, 
commandé  par  notre  sainte  mère  TÉglise,  celui  de  faire  vos  pàques. 
Préparez-vous-y  dès  à  présent  par  une  bonne  confession  ;  vous  ne 
sauriez  me  faire  un  plus  grand  chagrin  l'un  et  l'autre  que  de  man- 
quer à  remplir  ce  devoir.  Adieu,  mes  chers  enfants;  aimez  votre 
mère  comme  elle  vous  aime,  et  vous  la  satisferez  complètement.  Je 
vous  embrasse  tous  deuz  dans  toute  l'affection  de  mon  cœur.  Votre 
mère  et  meilleure  amie.  » 

Ces  accents  sont  ceux  d'une  mère  dévouée  et  religieuse  qui 
aurait  toute  la  plénitude  de  sa  raison  ;  ils  feraient  couler  les 
larmes  de  Taudiloire  au  tribunal,  s'ils  étaient  reproduits  par 
une  voix  éloquente.  Voyons  ce  que  dit  et  fait  la  folie,  quand 
elle  revient  à  la  rescousse. 

l,a  lettre  est  écrite  par  une  nymphomane  dont  l'excitation 
tiat  extrême ,  atteinte  d'une  folie  à  double  forme  depuis  dix* 
sept  ans,  qui  en  est  à  son  troisième  accès  ;  la  crise  actuelle  a 
commencé  il  y  a  un  en  ;  elle  a  débuté  par  la  forme  triste 
avec  hallucinations  et  illusions  de  l'ouïe,  de  la  vue,  compli«» 
quée  d'une  tentative  de  suicide,  qui  n*a  manqué  que  par  le 
plus  grand  des  hasards.  A  cette  forme  a  succédé  l'excitation 
maniaque,  qui  a  duré  trois  mois.  C'est,  dans  celte  seconde 
période,  entre  un  bal  fantastique  qu'elle  veut  donner  aux 
domestiques,  invités  selon  les  règles,  qu'elle  croit  voir  danser, 
prendre  des  rafraîchissements  dans  une  salle  sans  lumière, 
et  une  scène  de  fureur,  dans  laquelle  elle  injurie  ,  se  roule 
par  terre,  en  poussant  des  cris  aigus,  qu'est  composée  cette 
lettre  et  d'autres  en  apparence  aussi  raisonnables,  où  elle 
exprime  un  vif  désir  de  retourner  dans  aa  famille  ou  d'ôtre 
placée  ailleurs.  Mais  1^  folie,  qui  n'est  que  contrastes  et  tient 
aussi  son  livre  en  partie  double,  la  pousse  en  même  temps  à 
écrire  des  lettres  dans  ce  style  : 

«  Mon  cbbb  ami, 

9  Oublie-moi  ;  tu  ne  reverras  plus  une  femme  que  tu  as  mécon- 
nue; sois  heureux  avec  ton  or;  achète-moi,  au  plus  vite,  un  pot  de 
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oold  cream,  250  grammes  de  poudre  de  riz  ;  envoie-moi  im  beau 
poulet,  un  canard,  une  bolle  de  harenga-saors,  du  gibier  et  cent 
douzaines  d'huttres  fraîches  !  » 

Si,  lorsque  M.  l'avocat  impérial  lisait  la  lettre  du  parricide 
GrandjouaD,  le  médecin,  interpellé  d'une  manière  si  jMithé- 
tique,  eût  sorti  de  sa  poche  une  épttre  conçue  en  ces  termes, 
la  magistrat  eût  tressailli,  peut-être  discuté  l'original»  et 
cependant  il  n'est  pas  d'asile,  de  maison  de  santé,  qui  n'ait 
une  multitude  de  pièces  de  ce  genre  dans  leurs  archives. 

Un  dernier  fait  sur  ce  sujet,  qu'on  pourrait  développer  avec 
autant  d'utilité  pour  la  médecine  légale  que  pour  la  psycho- 
logie. 

Une  dame  aliénée  depuis  plus  de  trente  ans,  pensionnaire  dans  la 
maison  depuis  vingt-cinq  ans,  a  présenté  un  nouvel  exemple  do 
retour  de  la  raison  dans  les  derniers  temps  de  l'existence  (4}. 

Cette  dame  fort  instruite,  parlant  plusieurs  langues,  écrivait  cha- 
que jour  de  longues  notes  ou  lettres,  souvent  en  italien,  quelquefois 
en  anglais.  Avec  les  années,  ces  écrits  avaient  revêtu  les  caractères 
de  la  démence.  On  y  trouvait  des  phrases  raisonnables,  perdues 
dans  des  divagations  sur  de  grands  personnages  investis  de  fonctions 
imaginaires  dans  l'établissement,  sur  des  complots,  des  crimes  qui 
n'avaient  aucun  motif  d*ètre.  Ses  paroles,  ses  actes,  son  costume 
étaient  bizarres.  Au  milieu  de  ces  incohérences  perçait  une  idée 
fixe,  celle  d'être  gouvernante  générale  de  la  maison.  De  loin 
eu  loin,  cette  dame  semblait  sortir  de  ses  songes,  elle  quittait  sa 
chambre,  venait  au  salon,  s'y  comportait  convenablement,  répondait 
d'une  manière  raisonnable  aux  questions  qui  lui  étaient  faites,  s'as- 
seyait dans  un  coin  et  regardait  avec  intérêt  ce  qui  se  passait.  Après 
un  temps  plus  ou  moins  court,  elle  remontait  dans  sa  chambre  pour 
n'en  plus  descendre  de  quelques  années,  et  reprenait  sa  vie  d'incohé- 
rences. Un  an  avant  sa  dernière  maladie,  elle  nous  remit  une  lettre , 
comme  elle  avait  l'habitude  de  le  faire.  Nous  comptions  y  lire 


(i)  A.  Brierre  de  Boismont,  Du  relow  de  la  raison  ehes  Ut  alié%és 
mourants  [Gaz*  des  MpU.,  1844). — Id.yÂnnalei  méiùxhpsychologiques, 
p.  531, 1850  ;  Des  haUucinaUons,  p.  370,  3*  édit.,  1862.  —  L^raod  do 
Saulle,  Des  approches  de  la  mort,  de  leur  influence  sur  les  facultés  de 
rintelligence  et  sur  les  actes  de  dernière  voUmté  {Gaz,  des  KûpiL^  19  et 
21  février  1861). 
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cet  assemblage  de  discordances  habituelles  qui  excitaient  le  sourire, 
car  l'esprit  s'y  glissait  à  travers  les  interstices  des  lézardes.  Nous 
fûmes  irës-surpris  de  trouver  les  quinze  lignes  dont  se  composait 
cet  écrit,  fort  raisonnables,  et  contenant  une  pensée  qui  prouvait  que 
le  principe  de  la  loi  morale  n'avait  rien  perdu  de  sa  force,  malgré  ses 
trente  années  de  défaillance.  Ce  ne  fut  qu'un  éclair;  un  an  après,  un 
catarrhe  chronique,  suivi  d'un  affaiblissement  général  (cette  dame 
avait  alors  soixante-quinze  ans),  nous  annonça  une  fin  prochaine. 
Pendant  près  de  trois  semaines  que  cet  état  se  prolongea,  les  filles 
de  service  constatèrent  que  cette  dame  avait  recouvré  la  raison, 
qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin.  Nous  l'examinions  tous  les  jours,  elle 
parlait  peu,  disait  qu'elle  était  fatiguée,  mais  répondait  bien  aux 
questions  qui  lui  étaient  faites. 

On  peut  donc  affirmer  que  les  fous  gardent  au  milieu  de 
leurs  accès,  la  faculté  d'écrire  des  lettres  raisonnables,  et  que 
c'est  à  tort  qu'on  a  présenté  ces  pièces  comme  des  preuves 
incontestables  de  l'intégrité  de  l'esprit.  L'erreur,  dans  ce  cas 
et  dans  beaucoup  d'autres,  provient  de  ce  que,  'pour  ex- 
primer une  opinion  compétente  sur  un  fait  d'observation, 
il  faut  l'avoir  étudié  avec  soin,  longtemps,  et  que  ceux  qui 
en  parlent,  n'en  possèdent  pas  souvent  les  plus  simples  no- 
tions. 

Or,  s'il  est  une  proposition  incontestable,  c'est  que  l'aliéné 
est  un  malade  de  corps  et  d'esprit,  dont  l'état  ne  peut  être  ap- 
précié que  par  le  médecin  qui  l'observe,  le  traite  et  passe  sa 
vie  avec  lui.  Il  est  impossible,  en  effet,  que  ce  directeur  du 
second  théâtre  des  misères  humaines,  qui  ne  quitte  pas  la 
scène  et  ses  coulisses,  ne  connaisse  à  fond  tous  les  faits  et 
gestes  de  l'acteur  qu'il  a  sans  cesse  sous  les  yeux  ;  aucune 
illusion  n'est  possible  pour  lui. 

Sur  ce  point,  nous  ne  pourrions  mieux  faire  que  d'invoquer 
le  témoignage  d'un  magistrat  éminent  qui  vient  d'inaugurer 
une  ère  nouvelle  dans  la  procédure  des  aliénés,  comme  l'avait 
déjà  fait  M.  le  conseiller  Sacan  pour  la  théorie  des  facultés 
intellectuelles  et  morales  chez  ces  malades. 

Portant  la  parole  devant  une  des  premières  cours  souve- 
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raines  de  France,  celle  de  Lyon,  dans  une  demande  en  îoter* 
diction  d'un  sieur  Flechet,  M.  le  premier  atocat  général  Mer- 
Tille  s'exprime  en  ces  termes  :  «La  folie  raisonnante  ou  lucide 
ne  se  trahit  généralement  ni  par  la  fureur  ni  par  le  déraison* 
nement;  pour  la  découtrir^  les  médecins  eui-mâmes  odI 
quelquefois  besoin  de  plusieurs  mois,  de  plusieurs  années  d*uti 
examen  attentif»  et  l'étude  en  est  parfois  d'autant  plus  diffi- 
cile, que  le  maniaque  sait,  en  général,  dissimuler  très-faabile<> 
ment  la  lésion  intellectuelle  dont  il  est  atteint» 

»  La  science  est  riche  sur  ce  point  en  observations  curteu- 
ses,  et  l'on  ne  pourrait,  sans  faire  preuve  d'une  étrange  fatuité^ 
négliger  le  témoignage  des  hommes  spéciaux,  alors  qu*il  s*af  ît 
d'examiner  des  phénomènes  intellectuels  qui  ont  été  l'objet 
des  études  et  des  travaux  de  toute  leur  vie.  Eh  bien  I  tous  les 
médecins  aliénistes  l'ont  constaté,  il  y  a  des  fous  qui  sont  fous 
dans  leurs  actes  et  non  dans  leurs  paroles,  qui  répondent 
très*raisonnablement  à  toutes  les  questions  qu'on  leur  adresse, 
qui  s'expriment  avec  lucidité,  qui  conservent  une  apparence 
de  raison  jusque  dans  leurs  conceptions  délirantes.  C'est  par 
leurs  antécédents,  plutôt  que  par  leur  conversation,  qu'on 
apprend  qu'ils  sont  fous.  On  a  vu  des  maniaques  atteints  d'une 
folie  bien  caractérisée,  puisqu'ils  étaient  enfermés  dans  des 
établissements  d'aliénés,  suivre,  sans  effort,  une  discussion 
sérieuse,  et  désarçonner  par  de  véritables  assauts  d'esprit  des 
logiciens  solides.  Le  fou  lucide  sait  parfois  dissimuler  sa  foUe, 
mieux  que  ne  le  pourrait  faire  l'avocat  le  plus  habile  et  le  plus 
ingénieux.  » 

Nous  n'avons  cité  qu'un  fragment  du  discours  de  H.  le  pre- 
mier avocat  général  Herville,  mais  son  argumentation  entière 
est  la  glorification  des  travaux  de  Pinel  et  d'Esquirol ,  aux- 
quels, dit-il,  la  médecine  aliéniste  rationneUe  doit  ses  preraien 
développements.  Parmi  les  différetits  genres  de  folie  sano* 
tiennes  par  le  temps,  il  range  ce  que  Pinel  appelle  la  numie 
rmtomumtes  ee  que  le  docteur  Trélai,  qw  M.  Merviile  OMnaie 
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après  Pinel,  qualifie  dé  folie  Incidê  (i).  Cette  justice  rendue  à 
nos  maîtres  et  à  leurs  élèves  nous  a  paru  une  ample  compen- 
sation aux  attaques  dirigées  dans  ces  derniers  tem[)s  contre  les 
médecins  aliénistes  et  leurs  ouvrages. 

La  constatation  de  la  persistance  de  la  folie  aveu  anu  cor- 
respondance qui  atteste»  au  contraire,  le  libre  et  plein  exer- 
cice des  facultés  intellectuelles,  jette  une  vive  lumière  sur  les 
débats  qu'ont  soulevés  les  ïilténations  partielles  ou  monoma» 
nies.  Pourquoi,  en  eflet,  s*étonnerde  la  sagesse  montrée  par 
ces  aliénés  dans  leurs  interrogations,  lorsqu'on  a  mille  preuves 
écrites  de  celte  môme  disposition  d'esprit  entre  deux  crises, 
souvent  même  dans  un  état  permanent  de  folie?  On  oublie 
trop  que  l'aliéné  ne  diffère  de  l'homme  raisonnable  que  pair 
l'impossibilité  ou  la  difficulté  extrême  d'exercer  un  contrôle 
sur  soi-même.  Mais  ce  pouvoir,  il  peut  le  reprendre  par  un 
violent  effort  de  volonté»  ou  sous  l'inQuence  d'une  impressioB 
nouvelle;  seulement,  la  tension  n'a  qu'une  durée  momenta- 
née. Il  a  posé  devant  le  public,  il  laisse  tomber  le  masque 
dans  la  maison  de  santé;  là,  sa  physionomie,  ses  paroles,  ses 
actes,  ses  tics,  ses  manies  sont  minutieusement  connus,  et, 
quelles  que  soient  ses  précautions,  il  ne  peut  échapper  à  la 
loi  commune,  celle  de  se  montrer  tel  qu'il  est. 

Aucun  fait  d'observation  ne  doit  être  négligé  dans  une 
question  aussi  capitale  que  celle  de  la  responsabilité  des 
aliénés.  Celui  que  nous  allons  examiner,  présente,  au  premier 
abord,  une  nuance  difficile  à  saisir,  mais,  avec  de  l'attention^ 
on  peut  le  rapporter  à  sa  véritable  origine.  Il  est  des  aliénés 
chez  lesquels  l'altération  des  sentiments  est  d'une  telle  nature 
qu'elle  paraît  avoir  les  plus  grandes  analogies  avec  la  perver* 


(I)  Cour  imfiérialê  de  Lffm  (chambrai  réuhies),  prétidenee  deM.Gi^ 
tmrUnç  demandée  fin  d'inierâietHm  {Gazette  des  tribunauùs,  8,  19  Jan- 
vier, 5  février  et  3  avril  1868). 


^68  A.  BRiERRE  DE  BOISMOflT. 

site  morale  (1)  ;  aussi,  ces  malades  ont-ils  souvent  porté  ia 
peine  de  cette  ressemblance. 

L'étude  des  faits  est  encore  ici  la  règle  qui  doit  nous  guider 
dans  les  appréciations  de  ce  genre. 

Obs.  III.  —  Folie  rationnante^  monomanie  d'orgueil,  changement 
de  earaclèrey  perversion  dee  facultés  morales^  intervalles  de  calme  ; 
guérison, 

M.  Pierre,  âgé  de  cinquante  ans,  d*un  tempérament  sangoin 
bilieax,  sec,  d'une  bonne  constitution,  passe  pour  avoir  l'esprit 
faible.  Il  a  éprouvé  des  chagrins  domestiques  qui  ont  dû  Vïm- 
pressionner  péniblement.  Dix  ans  avant  son  admission  dans  la  mai- 
son, il  a  eu  une  forte  congestion  cérébrale,  suivie  d'une  bémipl^e  ; 
cet  accident,  qui  n*a  pas  laissé  de  traces,  avait  fait  craindre  pour 
ses  jours.  Employé,  il  s*est  fait  remarquer  par  son  aptitude,  son 
zèle  et  son  activité.  Dans  une  des  opérations  les  plus  importantes  de 
l'époque,  il  n'a  pas  hésité  à  passer  un  grand  nombre  de  nuics,  et  il 
a  contribué,  pour  sa  part, à  mener  à  bien  cette  immense  affaire  ;  aussi 
s'est-il  concilié  la  bienveillance  de  ses  chefs.  Le  désordre  de  ses 
facultés  a  commencé  il  y  a  deux  ans  ;  avant  son  entrée,  il  pcavait 
cependant  s'occuper  et  calculait  fort  bien  ;  bientôt  il  lui  devint  impos- 
sible de  se  livrer  à  aucun  travail. 

Le  changement  que  la  maladie  opéra  dans  son  caractère,  fat  des 
plus  remarquables.  Noté  pour  sa  vie  rangée,  simple  et  modeste,  il 
se  montra  hardi,  entreprenant  ;  mais  comme  cette  face  nouvelle  se 
cachait  sous  un  esprit  de  charité  très- persuasif,  on  ne  conçut  aucun 
soupçon  su%  son  véritable  état.  Poussé  par  ses  idées  philanthropi- 
ques, il  se  présenta  chez  un  des  princes  de  la  finance  et  en  obtint 
des  secours  ;  un  instant  même  il  fut  le  distributeur  des  dons  d'une 
personne  célèbre.  La  penle  était  glissante,  elle  fut  franchie;  il 
inventa  des  malheureux  è  soulager,  se  procura  de  l'argent  par  des 
moyens  illicites,  afin  de  satisfaire  des  goûts  crapuleux  qu'on  ne  lui 
avait  jamais  connus.  Pour  arriver  à  ses  fins,  il  créait  des  combinai- 
sons romanesques,  sans  jamais  les  confondre.  L*escroquerie  et  le  vol 
se  mirent  de  la  partie.  Un  jour  il  monta  sur  les  tréteaux  d*un  sal- 
timbanque de  sa  connaissance,  s'empara  de  la  recette  et  partit.  Il 
eût  été  poursuivi  et  arrêté,  si  l'artiste  en  plein  vent  n'avait  dit  à  la 
multitude  que  c'était  une  plaisanterie  de  son  ami.  Pendant  assez 

(1)  Micbea,  Des  caractères  qui  permettent  de  distinguer  la  perversion 
maladive  de  la  perversion  morale  {Union  médicale,  1852,  p.  119,  1S4 
et  127). 
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IPDgtemps  sa  conduite  fat  tenue  secrète;  H  parlait  avec  tant  d'assu- 
rance et  de  conviction,  expliquait  d'une  manière  si  plausible  ce 
qu'il  avait  fait,  qu*on  craignit  quelque  éclat  scandaleux,  la  pensée 
de  la  folie  n'était  venue  à  l'esprit  de  personne. 

Plusieurs  actes  inqualifiables  ayant  éveillé  Taltention  de  ses  supé- 
rieurs, ils  reconnurent  la  vérité,  et  prirent  ta  résolution  de  le  séques- 
trer dans  une  maison  de  santé.  Il  eût  été  impossible  de  le  laisser  en 
liberté,  car  avant  que  la  folie  n'eût  été  constatée,  il  aurait  eu, 
sans  aucun  doute,  des  démêlés  avec  la  police  correctionnelle.  On  ne 
saurait  assez  insister  sur  cette  période  particulière  d'incubation  de 
la  maladie,  dans  laquelle  l'individu  s*abandonne  à  ses  mauvais  pen- 
chants, souvent  d'origine  récente,  les  justifie  plus  ou  moins  adroi- 
tement, prémédite  et  combine  ses  actions  coupables,  prend  toutes 
ses  précautions  pour  les  faire  réussir,  sans  que  Ton  note  un  seul 
indice  de  désordre  mental.  Mais  lorsque  cette  conduite  est  en  désac- 
cord avec  le  genre  habituel  de  vie  de  la  personne,  qu'elle  coïncide 
avec  une  activité  inaccoutumée,  il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes,  et, 
en  cas  d'incertitude,  recourir  à  l'expérience  d'un  médecin  aliéniste, 
car  presque  toujours  ces  changements  brusques  sont  les  prodromes 
de  la  folie  ou  de  quelque  maladie  grave  du  cerveau. 

A  la  maison,  M.  Pierre  ne  fit  aucune  protestation  contre  son  iso- 
lement; il  avouait  même  qu'il  était  malade  et  qu'il  avait  besoin  d'être 
soigné.  Son  air  et  son  langage  étaient  ceux  d'un  orgueilleux,  plein 
de  lui-même.  Il  se  vantait  sans  cesse ,  se  croyait  riche,  avait  la 
manie  des  acquisitions  ;  le  jour  de  son  entrée,  il  manifesta  l'inten- 
tion d'acheter  l'établissement  ;  le  lendemain,  il  s'aperçut  qu'on  l'avait 
trompé.  On  ne  tarda  pas  à  constater  qu'il  mentait  avec  une  effron- 
terie sans  pareille;  lui  faisait-on  des  représentations  à  ce  sujet,  il 
jurait  sur  son  honneur  que  tout  était  vrai,  s'emportait  et  menaçait  ; 
on  fut  aussi  dans  la  nécessité  d'exercer  sur  lai  une  surveillance 
continuelle,  à  cause  de  ses  tendances  génésiques  et  de  son  goût  pour 
les  stimulants.  Ce  malade  qui  mentait  si  impudemment,  était  lui- 
même  dupe  de  la  première  défaite  qu'on  lui  donnait  pour  éluder 
les  demandes  qui  ne  pouvaient  être  accordées;  si  on  l'avait  refusé 
nettemeût,  il  se  serait  mis  en  fureur.  Indépendamment  de  la  per- 
version des  instincts  et  de  l'immoralité  que  la  maladie  mentale  avait 
développées  chez  M.  Pierre,  elle  avait  imprimée  tout  son  être  plus 
de  vivacité  et  de  mobilité  ;  il  faisait  des  madrigaux,  des  vers,  mon- 
trait une  activité  juvénile,  chantait,  dansait,  adressait  des  compli- 
ments aux  dames,  souriait  toujours  et  paraissait  enchanté  de  sa 
position  quoiqu'il  sût  qu'il  avait  encore  quatre  ans  à  attendre  sa 
retraite.  La  période  d'excitation,  généralement  prédominante,  était 
coupée,  de  temps  à  autre,  par  des  accès  de  tristesse,  d'abattement, 
de  désespoir;  il  versait  alors  des  larmes  abondantes,  fuyait  la  société, 

2*"  sim,  1 863.  —  Ton  xx.  »  2*  paktii.  24 
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puis  la  gaieté  exagérée  reprenait  le  dessus.  Deux  années  e'écôolè- 
rent  ainsi.  L'isolement  avait  eu  un  résultat  favorable  pour  le  makde; 
il  était  devenu  plus  calme,  comprenait  mieux  son  état;  aossi  ae 
prêia-l-il  de  bonne  grâce  à  retourner  à  son  administration,  tontoi 
restant  sous  noire  surveillance.  Celte  première  tentative  dura  qoi&» 
mois.  De  temps  en  temps,  il  y  avait  des  écarts;  il  fallait  lai  fiiira 
des  recommandations,  le  garder  quelques  jours,  compter  Templd 
des  heures,  puis  il  reprenait  le  chemin  de  son  bureau  et  s'acqmttait 
convenablement  des  devoirs  de  sa  place. 

Une  explosion  plus  forte  prouva  aue  Ton  se  serait  fortement 
trompé,  si,  se  fondant  sur  la  régularité  et  l'aptitude  qu*il  montrait, 
on  en  avait  conclu  qu'il  était  responsable  de  ses  actes.  Tout  raison- 
nable qu'il  parût  pendant  cet  intervalle  de  lucidité,  il  était  facile  de 
constater  qu'une  observation  l'aurait  fait  retomber  dans  ses  violences, 
et  qu'il  y  avait,  dans  sa  manière  d'être,  de  nombreuses  irrégula- 
rités sur  lesquelles  il  fallait  fermer  les  yeux  pour  arriver  au  résul- 
tat désiré. 

Les  premiers  signes  de  la  rechute  s'annoncèrent  par  le  retour  de 
Texciiaiion  ;  il  parlait  beaucoup,  avec  chaleur,  d  un  ton  élevé,  ne 
souffrait  pas  la  contradiction,  'se  fâchait  au  premier  mot.  Dans  les 
voitures  publiques,  il  s*entretenait  indiscrètement  avec  les  voyageurs 
de  ses  affaires,  de  sa  maladie,  de  ses  occupations.  Il  recommença  à 
emprunter,  à  faire  des  dupes,  à  chercher  les  occasions  de  satisfaire 
ses  passions,  et  s'il  n'eût  pas  été  soumise  notre  autorité  qootidieone, 
ses  tristes  penchants  eussent  pu  avoir  des  conséquences  fâcheuses. 
Six  semaines  d'isolement  et  de  soins  lui  permirent  de  reprendre  ses 
occupations.  Les  quatre  années  qu'il  avait  passées  dans  rétablisse- 
ment nous  avaient  suffisamment  éclairé  sur  sa  part  de  responsabi- 
lité. Ne  l'ayant  jamais  perdu  de  vue,  il  était  hors  dedoute  pour  nous. 
que  les  travers,  les  défauts,  les  vices  qu'avait  réveillés  ou  suscités 
en  lui  la  folie,  perdaient  de  leur  force  avec  l'isolement,  mais  qu'ils 
étaient  toujours  vivants,  et  qu'une  stimulation  quelconque  suffisait 
pour  les  faire  reparaître.  Ce  n'était  qu'en  le  traitant  avec  douceur  et 
en  se  servant  de  l'intermédiaire  d'une  femme  pour  le  réprimander  on 
l'engager  à  faire  ce  qui  était  convenable,  qu'on  maintenait  sa  raison, 
et  qu'on  prévenait  les  sottises.  Cette  expérience,  suivie  avec  toute  la 
persévérance  nécessaire,  nous  causait  les  mêmes  inquiétudes  que  les 
exercices  de  l'équilibriste  sur  la  corde  roide.  Nos  efforts  furent  cou* 
ronnés  de  succès,  et  il  eut  la  chance  que  la  dernière  partie  de  sa  via 
fut  à  l'abri  du  besoin. 

Parmi  teà  exeropleà  que  nous  avons  fupportés,  il  «m  est 
deux  qui  doivent  être  médités  avec  soin,  et  que  nous  avom 
choisis  à  dessein,  car  ils  prouvent  sans  réplique  aux  gens  du 


DB  LA  EBSPONSABILITÉ  LÉ6ÂLB  DBS  ALIÉNÉS.  371 

monde  et  à  d*autres  encore,  que  la  folie  ne  consiste  pas  sea- 
lement  dans  les  illusions,  les  hallucinations,  les  conceptions 
délirantes,  les  paroles  désordonnées,  les  actes  ridicules* 
extravagants,  dangereux,  mais  qu'elle  peut  aussi  se  montrer 
sous  des  formes  spéciales,  qui  ont  été  prises  pour  des  travers 
d'esprit,  des  tendances  vicieuses,  ou  des  entraînements  au 
mal  par  des  passions  coupables.  Le  caractère  distinctif  de 
nos  observations  a  été  Tapparition  plus  ou  moins  soudaine 
de  dispositions  nouvelles  en  opposition  directe  avec  celles  qui 
existaient  auparavant,  et  dont  la  continuité  formait  un  tissu 
de  contradictions,  d'incohérences,  d'actes  dépourvus  de  rai- 
son, de  sens  moral,  qui  n'auraient  pas  permis  à  l'individu  de 
remplir  au  dehors  les  devoirs  sociaux.  Un  fait  non  moins 
îaiportant,  c'est  que  ces  dispositions  nouvelles  se  manifestent 
souvent  au  milieu  de  l'excitation  ou  de  la  dépression,  et  que 
ces  deux  formes  qui  se  succèdent,  constituent  des  états  égale- 
ment maladifs.  Depuis  que  Tattention  a  été  appelée  par 
MM.  Falret  et  Baillarger  sur  ia  folie  à  double  forme,  les  faits 
de  ce  genre  ont  été  mieux  appréciés  et  l'on  a  reconnu  qu'ils 
sont  nombreux.  Dernièrement,  dans  une  consultation  pour 
une  dame  en  proie  à  une  grande  agitation  causée  par  la 
crainte  que  lui  inspiraient  de  prétendus  ennemis,  son  fils  que 
nous  avions  beaucoup  questionné,  nous  répondit  :  a  Je  vois 
bien,  monsieur,  d'après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  que  le 
calme  qui  remplace  cette  agitation,  et  que  nous  considérioas 
comme  une  guérison,  n*est  qu'une  autre  forme  de  la  mala* 
die.  »  Et  il  y  a  des  années  que  cela  durel 

A  ce  sujet,  si  important  sous  tant  de  rapports,  se  rattachent 
des  considérations  dont  il  faut  aussi  tenir  compte  dans  la 
question  de  la  responsabilité,  nous  voulons  parler  du  chan- 
gement de  caractère,  de  la  perversion  des  instincts  et  de 
l'infériorité  morale  et  intellectuelle  qui  est  la  conséquence  de 
la  folie. 

Ce  n'est  pas  une  des  faces  les  moins  saisissantes  de  Tétude 
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des  maladies  mentales  que  celle  de  la  perturbation  qu*elles 
apportent  dans  Torgaiiisme,  soit  pendant  la  durée  de  raSec- 
tion  elle-même,  soit  lorsque  la  guérison  a  eu  lieu.  Nous  ne 
généralisons  pas  ce  fait  outre  mesure ,  car  nous  avons  connu 
des  aliénés  guéris,  qui  se  conduisaient  comme  tout  le  monde, 
remplissaient  des  emplois ,  faisaient  môme  leur  fortune, 
quoiqu*il  s*élevàt  de  temps  en  temps  des  nuages  dans  leur 
esprit;  mais  il  n'est  pas  moins  certain,  surtout  après  les 
rechutes,  que  le  caractère  est  souvent  changé. 

Déjà  la  troisième  observation  nous  a  fourni  un  exemple 
remarquable  de  ces  métamorphoses,  celle  qu'on  va  lire  est 
un  nouvel  exemple  des  modifications  que  subit  l'aliéné  pen- 
dant la  maladie  et  après  la  guérison. 


Obs.  IY.  —  Eaxitation  maniaque,  changement  de  caractère, 
veUe  (ace  de  Veêprity  développement  des  mauvais  instinels.  Àffimié  de 
la  folie  avec  le  crime;  infériorité  intellectuelle  et  morale,  résultats  des 
récidives;  de  la  liberté  des  aliénés, 

M.  Louis,  ftgé  de  trente-six  ans,  né  en  Allemagne,  est  grand, 
bien  constitaé  ;  sa  physionomie  annonce  un  esprit  calme.  Sa  mère 
est  aliénée,  son  père  est  mort  fou,  par  abus  des  boissons  alcooliqoes, 
et  son  frère  est  original.  Une  première  maladie  mentale  Ta  condaU, 
il  y  a  environ  dix-sept  ans,  dans  notre  établissement,  et  depuis  cette 
époque  nous  avons  entretenu  avec  lui  d'étroites  relations.  Durant 
cette  période  de  temps,  et  à  des  intervalles  qui  se  sont  de  plus  en 
plus  rapprochés,  il  a  eu  trois  nouveaux  accès,  qui,  comme  le  premier, 
ont  été  marqués  par  des  actes  répréhensibles.  Pour  bien  apprécier 
les  altérations  intellectuelles  et  morales  qu*a  produites  raliénation 
mentale  chez  M.  Louis,  il  faut  faire  connaître  sa  conduite,  son 
humeur,  son  caractère,  pendant  les  cinq  années  qui  se  sont  écou- 
lées avant  les  changements  que  nous  allons  signaler.  Jusqu^â  la 
seconde  attaque  de  son  mal,  M.  Louis  a  toujours  été  d'une  égalité 
d'humeur  parfaite;  il  exécutait  ponctuellement  ce  qa*on  lui  deman- 
dait; il  était  d'une  complaisance  extrême,  et  heureux  de  reodre 
service  à  chacun,  aussi.était-il  le  factotum  d'une  foule  de  personnes; 
sa  tenue  était  modeste;  on  pouvait  parler  devant  lui  sans  crainte 
d'indiscrétion  ;  il  ne  se  permettait  aucune  observation  inconvenante; 
jamais  on  ne  lui  avait  entendu  dire  de  mot  déplacé;  vivant  au 
milieu  de  jeunes  personnes,  son  langage  était  si  mesuré,  qu'il  n'inspi- 
rait aucune  défiance.  Plein  de  reconnaissance  et  de  dévouemeot,  il 
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avait  donné  des  preovesd'attachement  et  de  délicatesse  qui  nousavaient 
vivement  toaché.  Celait  un  excellent  fils,  remettant  à  sa  mère  la 
plus  grande  partie  de  ses  économies.  Il  n*avait  aucune  mauvaise 
habitude.  Son  éducation  avait  été  soignée.  Cependant  une  tache 
déparait  cet  ensemble  de  qualités  ;  M.  Louis  remplissait  minutieu- 
ment  les  commissions  qui  lui  étaient  confiées,  mais  il  fallait  tout 
prévoir;  car  au  plus  léger  obstacle,  à  la  première  objection,  il  res- 
tait court  et  revenait  sans  avoir  terminé  TaiTaire.  Sa  seule  réponse 
aux  observations  était  celle^i  :  «  Vous  ne  me  l'aviez  pas  dit  • .  Ce  man- 
que d 'initiative  remontait  au  début  de  la  maladie. 

Les  premiers  indices  qui  signalèrent  le  retour  du  mal,  furent  le 
ralentissement  dans  le  travail,  le  défaut  d'exactitude  dans  ses  fonc- 
tions et  la  distribution  à  son  gré  de  l'emploi  de  son  temps.  Ces 
symptômes  passèrent  longtemps  inaperçus.  Ce  ne  fut  qu'en  le  voyant 
devenir  plus  hardi,  répondre  moins  poliment  et  s'impatienter  sou- 
vent, que  Tattention  s'éveilla.  La  cause  de  ce  changement  fut 
impossible  à  découvrir,  et  il  fallut  bien  admettre  que  c'était  une 
récidive  de  la  maladie.  M.  Louis,  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
liberté  et  nous  paraissait  sincèrement  attaché,  manifesta  le  projet  de 
se  faire  une  position  en  Allemagne,  où  il  avait  des  parents.  Ne  l'ayant 
pas  vu  revenir  pendant  deux  jours,  nous  pensions  qu'il  avait  mis  son 
projet  à  exécution,  lorsqu'il  nous  fut  ramené  par  ordre  de  l'autorité. 
Il  avait  été  arrêté  dans  une  église  où  il  avait  passé  la  nuit,  après 
en  avoir  escaladé  les  murs. 

En  entrant,  il  nous  dit  :  «  J'ai  été  très-bien  traité  chez  vous^  mais  je 
trouve  un  emploi  plus  lucratif  (c'était  le  moyen  employé  par  l'auto- 
rité pour  nous  le  remettre),  et  quoique  je  sois  très-f&ché  de  vous 
quitter,  je  ne  puis  faire  autrement.  >  Nous  nous  bornâmes  à  lui  répon- 
dre: «'Très-bien,  venez  avec  nous.»  c  Je  suis  fumé!  s'écria-t-il,  »  et  il 
nous  suivit  sans  ajouter  un  seul  mot. 

Les  symptômes  d'excitation  continuèrent  plusieurs  jours  ;  il  mar- 
chait toute  la  nuit,  puis  il  devint  tranquille,  parla  raisonnablement, 
promit  de  travailler,  mais  ne  put  rien  faire  ;  il  avait  une  teinte  de 
gaieté  et  de  plaisanterie  qui  ne  lui  était  pas  naturelle.  Au  bout  de 
deux  mois  et  demi,  il  paraissait  avoir  repris  ses  habitudes,  mais  il 
se  montrait  réservé,  concentré  et  même  quelque  peu  mélancolique, 
comme  il  en  a  fait  lui-même  la  remarque.  Son  ardeur  et  sa  régula- 
rité au  travail  s'étaient  assez  notablement  affaiblies. 

Pendant  six  ans,  rien  ne  décela  un  dérangement  dans  son  esprit  et 
sa  conduite  :  les  rapports  continuels  que  nous  avions  ensemble  nous 
firent  cependant  reconnaître  que  les  changements  notés  acquéraient 
peu  à  peu  une  intensité  plus  marquée.  Il  exécutait  ce  qui  lui  parais- 
sait pressé  ;  mais  lorsqu'il  jugeait  le  travail  non  urgent,  il  le  mettait 
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de  côté  et  ne  faisait  rien  pendant  des  semaines  entières,  stoss'eoqiié- 
rir  si  nous  avions  besoin  de  son  concours. 

Insensiblement,  il  renvoya  au  lendemain  les  commissions,  lei 
recouvrements,  6t  des  excursions  au  dehors,  sans  toutefois  que  son 
service  en  souffrit,  contracta  Tbabitude  d'aller  coucher  de  tem|tô  eo 
temps  dans  un  logement  qu'il  avait  loué. 

Aux  conseils  qui  lui  furent  donnés,  il  répondit  quUl  soaflTrait 
quand  il  avait  écrit  plusieurs  heures,  qu'il  avait  besoin  de  sortir,  de 
respirer  Tair  et  de  faire  de  longues  courses.  Par  moment,  il  était 
singulier. 

Ainsi,  longtemps  avant  la  troisième  explosion,  il  y  avait  eo  des 
actes  en  contradiction  avec  les  antécédents,  mais  séparés  par  d*assez 
longs  intervalles,  masqués  par  des  paroles  raisonnables,  qui  n*avaieni 
excité  l'attention  d'aucune  des  personnes  avec  lesquelles  il  vivait, 
quoiqu'elles  fussent  familiarisées  avec  le  spectacle  de  la  folie  ;  ils 
démontraient  cependant  que  le  mal,  en  le  touchant  une  seconde  fois, 
lui  avait  imprimé  une  infériorité  intellectuelle  et  morale.  Mis  en 
garde  par  les  circonstances  rapportées  plus  haut,  nous  redoutions  aoe 
nouvelle  rechute. 

Les  approches  en  furent  annoncées  par  des  goûts  contraires  à  son 
genre  de  vie.  M.  Louis  se  mit  à  fumer  et  à  boire,  ce  qu'il  n'avait 
jamais  fait  jusqu'alors.  Bientôt  des  sorties  sans  but,  une  loquacité 
qui  était  le  contraste  le  plus  frappant  avec  sa  réserve  ordinaire,  una 
conversation  libre,  ne  laissèrent  plus  de  doute  sur  ce  qui  allait 
arriver.  Ses  paroles  offensantes  et  certaines  actions  répréheostbies, 
nous  engagèrent  à  te  retenir  à  la  maison  ;  il  consentit  à  sa  réclusion. 
Les  symptômes  qu'il  présenta  furent  ceux  de  Texcitation  maniaque  : 
son  raisonnement  était  encore  suivi,  il  se  rendait  de  lui-même  au 
bain  et  y  restait  longtemps  ;  mais  il  parlait  beaucoup,  était  sans  cesse 
en  mouvement,  et  sa  6gure  avait  une  expression  d'audace  et  d'ironie 
toute  particulière.  Le  sixième  jour  de  sa  séquestration,  on  m'apprit 
qu'au  dîner  des  pensionnaires,  i!  avait  été  inconvenant  avec  une  de 
nos  parentes,  et  qu*il  avait  répondu  à  une  observation  que  c'était 
une  simple  plaisanterie,  à  laquelle  il  ne  fallait  pas  attacher  d'impor*- 
tance.  €6  fut  un  trait  de  lumière,  d'autres  diront  un  pressentiment. 
On  l'avait  laissé  libre  dans  sa  chambre,  nous  donnâmes  l'ordre  de  fô 
changer  immédiatement  de  pièce  et  de  placer  un  domestique  avec  lui. 
La  veille,  Tappartement  dans  lequel  on  le  transféra,  avait  été  en- 
tièrement dévasté  par  tin  autre  tnaniaque. 

Vers  les  onze  heures  du  soir,  l'infirmier  qui  couchait  auprès  de 
lui,  Ast  réveinéen  sursaut  ;  la  chambre  était  éclairée  par  les  flammes, 
H.  Louis  dansait  sur  la  paillasse  qu'il  avait  incendiée,  à  l'aida  d'atln- 
mettes  chimiques  cachées  dans  son  lit.  Quel  msHieur  u'eût-ou  pas 
eu  à  déplorer,  s'il  était  resté  dans  «a  chambre ,  située  dans  «ne 
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par|ie  recalée  des  b&timents.  Pendant  la  latte  qni  eut  liea  poar  le 
faire,  sortir,  îl  piqaa  plusieurs  fois  un  des  gardiens  avec  une  longue 
épingle.  A  ce  moment,  il  se  croyait  Dieu  et  ne  cessait  de  répéter 
que  nous  viendrions  tous  l'adorer.  Plus  tard,  il  a  effacé  sur  le  re- 
gistre le  mot  Dieu  et  l'a  remplacé  par  celui  de  prophète,  cherchant 
à  atténuer  ce  qui  semblait  absurde  et  à  donner  une  explication  plus 
plausible  de  sa  conduite.  Au  reste,  comme  ce  procédé  est  celui  que 
d'autres  aliénés  de  cette  catégorie  ont  suivi,  nous  y  reviendrons  dans 
le  cours  de  l'observation . 

Au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  il  s'était  remis  au  travail  ;  mais 
une  transformation  surprenante  avait  eu  lieu  dans  son  caractère  ;  il  , 
était  devenu  mordant,  ironique  et  même  méchant.  Chez  un  de  nos 
parents  qui  le  recevait  depuis  des  années  à  sa  table  et  le  traitait 
comme  un  des  siens,  il  proféra  des  propos  tellement  offensants  que 
les  liens  de  l'amitié  furent  rompus  entre  eux.  Nous  le  prévînmes  de 
cette  séparation  et  de  la  cause  à  laquelle  elle  était  due;  il  se  borna  à 
répondre  :  *  C'est  bien.  » 

En  même  temps  que  son  caractère  changeait  aussi  complètement, 
il  se  développait  une  facette  de  son  esprit  que  nous  n'avions  pas 
observée  pendant  ses  années  de  calme.  Il  faisait  sur  tout  des  calem- 
boargs  et  des  jeux  de  mots.  Dans  sa  correspondance,  se  révélait 
aussi  un  sentiment  d'envie  et  de  jalousie  que  nous  n'avions  jamais 
soupçonné.  Ses  lettres  et  ses  notes  étaient  remplies  d'allusions 
transparentes,  à  l'adresse  de  ceux  qui  acquièrent  un  nom,  en  profi- 
tant des  circonstances,  en  faisant  du  bruit  à  propos,  en  battant  sou- 
vent la  caisse  et  en  se  servant  de  l'esprit  des  gens  que  leur  modestie 
retient  dans  la  foule.  Comblé  d'amitiés,  traité  en  enfant  de  la  maison, 
assuré  de  son  existence,  il  justifiait  par  ses  médisances  cette  phrase 
d*un  moraliste  célèbre  :  l'ingratitude  est  l'indépendanee  du  cœur. 

M.  Loais  se  persuada  qu'il  était  détenu  injustement  et  écrivit  au 
commissaire  de  police  pour  être  examiné,  demandant,  s'il  était 
reconnu  fou,  à  être  envoyé  à  Bioétre.  Une  amélioration  apparente 
ayant  eu  lieu,  il  se  plaignit  si  amèrement  d'être  séquestré  au  milieu 
des  fous,  déclarant  qu'il  retomberait  malade  si  cette  mesure  était 
prolongée,  que  nous  nous  décidâmes  à  lui  accorder  sa  demande, 
yivement  sollicitée,  d'ailleurs,  par  plusieurs  de  nos  parents  qui 
pensaient  que  cette  concession  pourrait  hâter  saguérison. 

A  peine  fut-il  en  liberté  qu'il  reprit  son  genre  de  vie ,  but,  fuma, 
se  nourrit  irrégulièrement  et  très-mal;  aussi  son  état s'aggrava-t-i I 
promptement.  Les  mauvais  instincts  se  montrèrent  avec  des  raffine- 
ments de  méchanceté  qui,  malgré  notre  expérience,  nous  surprirent 
aatant  qu'ils  nous  affiigèrent.  L'érotisme  des  idées  se  traduisit  dans 
des  lettres  adressées  aux  personnes  de  notre  famille  et  de  notre 
connaissance,  par  des  calembonrgs  continuels,  des  expressions,  des 
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images  grossières  et  cyniques;  ces  lettres  conteDaîent  en  ootre  les 
insinuations  les  pins  malveillantes.  M.  Louis,  dont  la  délicatesse 
était  extrême,  se  rendit  chez  divers  fournisseurs  auxquels  il  demanda 
en  notre  nom  des  objets  de  consommation,  des  livres;  invité  à  s'ex- 
pliquer sur  ces  actes,  il  répondit  que  c'étaient  des  plaisanteries,  des 
balançoires,  et  tourna  les  talons  en  riant,  très-surpris  qo*on  fftt 
mécontent  de  sa  conduite. 

Ce  qui  surtout  excita  au  plus  haut  point  notre  douloureux  étonne» 
ment,  ce  fut  de  voir  ce  caractère  honnête,  incapable  d'une  bassesse, 
se  transformer  en  calomniateur  et  arriver  même  à  la  déooociatioa. 
Une  intimité  de  quinze  ans  l'avait  initié  à  la  connaissance  de  tous 
ces  secrets  de  famille  qu'il  est  si  facile  de  dénaturer  ;  il  écrivit  des 
lettres  anonymes  dans  lesquelles  la  réputation  et  la  probité  étaient 
attaquées  de  la  manière  la  plus  per6de.  Il  en  résulta  des  contra- 
riétés nombreuses,  et  il  fallut  recourir  à  des  explications  pour  dissi- 
per les  préventions.  M.  Louis  ne  s'arrêta  pas  sur  cette  pente; 
d'autres  lettres  furent  envoyées  aux  autorités  dans  un  but  identique. 
Ce  n'étaient  plus,  comme  dans  le  cas  précédent,  de  prétendues 
vengeances  à  exercer,  des  réputations  usurpées  à  mettre  à  leur  place, 
car,  là  du  moins,  il  y  avait  un  prétexte  quelconque,  tandis  que,  dans 
le  fait  que  nous  allons  rapporter,  l'instinct  du  mal  était  le  seul  mo- 
bile. Admis  à  visiter  une  des  prisons  de  l'État,  il  écrivit,  quelques 
jours  après,  à  l'un  des  inspecteurs-généraux  de  ces  établissements, 
une  .lettre  qui  fut  l'objet  d*une  correspondance  assez  longue  entre 
l'administrateur  inculpé,  le  ministre  et  nous,  et  dont  voici  la  copie  : 

«  MONSIBUB   L*lNSrBGTBDR , 

>  Le  directeur  de  la  maison  centrale  de  B...,  ainsi  qu'on  petit 
commis  aux  écritures,  nommé  Jean,  s'entendent  avec  le  fameux  P. .. 
pour  partir  tous  trois,  déterrer  le  magot  en  Amérique.  Ils  disent 
que  ce  jeune  homme  est  très-adroit  et  leur  fera  faire  leur  chemin.  » 

Cet  écrit  sans  signature  était  d'autant  plus  perBde  que  le  fonc- 
tionnaire nommé,  touché  de  la  position  de  P.. .  et  de  sa  bonne 
conduite,  l'avait  placé  dans  les  bureaux  où  il  était  très-utilement 
employé. 

La  perversion  des  instincts,  chez  M.  Louis,  faisait  des  progrès 
avec  la  maladie.  Il  avait  d'abord  dérobé  plusieurs  objets,  en  se  ser- 
vant de  notre  nom  ;  il  en  prit  d*autres  en  cachette.  Ces  larcins  don- 
nèrent lieu  à  des  soupçons  ;  il  les  laissa  s'égarer,  et  accusa  même 
une  domesiitiue  chez  laquelle,  prétendait-il,  on  retrouverait  ce  qui 
avait  disparu.  L'innoc«nce  de  cette  fille  ayant  été  prouvée,  M.  Louis 
fut  sévèrement  réprimandé;  il  se  mita  rire,  en  répétant  sou  refrpin  : 
«  C'est  ane  balançoire.  » 
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BDfin,  une  dernière  action,  qo'il  n'a  jamais  expliquée  malgré  son 
retour  apparent  à  la  raison,  vint  mettre  un  terme  à  cette  liberté  par 
trop  prolongée.  Une  nuit,  il  cloua  la  porte  de  sortie  de  l'appartement 
d*un  de  nos  parents  chez  lequel  il  était  encore  reçu,  et  le  matin, 
lorsqu*on  voulut  ouvrir,  il  fallut  appeler  les  voisins  par  la  fenêtre. 
Avait-il  voulu  mettre  le  feu?  Certains  mots  qu'il  prononça  inspirè- 
rent des  doutes.  Si  Tévénement  avait  eu  lieu,  il  est  très-probable 
que  les  cinq  personnes  qu'il  avait  ainsi  enfermées,  eussent  couru  un 
grand  danger. 

Lorsqu'on  l'arrêta,  il  avait  cité  pour  le  jour  même,  devant  le  juge 
de  paix  de  l'endroit,  la  maîtresse  de  l'appartement  loué  à  laquelle  il 
réclamait  une  dette  imaginaire,  ce  qu'il  reconnut.  Il  dit  au  sergent 
de  ville  chargé  de  le  conduire  à  la  préfecture  de  police  :  «  On  a  eu 
raison  de  me  prendre,  car  j'aurais  fait  pis  encore  I  »  Peut-être  ce- 
pendant écrira-t-il  un  jour,  à  Timitation  d'autres  de  ses  commen-  ' 
saux,  qu'il  n'a  jamais  été  fou,  qu'on  l'a  enfermé  pour  un  délire  aigu, 
qu'il  faut  réviser  la  loi  du  30  juin  4  838  et  ne  plus  condamner  les 
pauvres  aliénés  à  l'affreux  régime  des  maisons  de  santé  qui  ne  font 
que  des  incurables. 

L'asile  dans  lequel  M.  Louis  avait  été  conduit,  était,  sans  contre- 
dit, un  des  plus  mauvais  établissements  de  ce  genre  pour  la  disposi- 
tion des  lieux  ;  il  se  félicita  d*y  avoir  été  placé,  le  mettant  bien  au- 
dessus  de  celui  dans  lequel  il  avait  reçu  les  premiers  soins.  Après  un 
séjour  de  quelque  temps,on  l'attacha  aux  écritures  ;  mais,  comme  il  ne 
pouvait  s'assujettir  à  aucune  régularité,  on  le  ramena  au  travail.  Sept 
à  huit  mois  de  résidence  avaient  modiBéses  idées  ;  il  supplia  des  per- 
sonnes qui  le  visitaient  de  nous  prier  de  le  reprendre,  en  avouant 
qu'il  s'était  mal  conduit  et  qu'il  en  avait  grand  regret.  Nous  fûmes  le 
voir,  sa  conversation  nous  suggéra  des  doutes  sur  Tintégrité  de  sa 
raison  ;  nous  demandâmes  cependant  sa  liberté,  qui  nous  fut  accordée. 
Son  absence  avait  duré  neuf  mois.  A  son  retour,  ayant  mis  la  main  sur 
le  registre  d'entrées,  il  chercha  son  folio,  en  gratta  plusieurs  passages 
auxquels  il  substitua  d'autres  textes  pour  justifier  son  inexactitude 
dans  le  travail,  ses  paroles  extravagantes,  son  acte  inconvenant  à 
l'égard  d'une  de  nos  parentes,  et  sa  tentative  d'incendie.  Ces  cor- 
rections, qui  faussaient  la  vérité,  sont  les  analogues  de  celles  que 
nous  avons  lues  dans  des  réclamations  récentes,  et  prouvent  que 
les  demi-guéris,  encore  illusionnés,  mais  entrevoyant  l'erreur,  cher- 
chent à  en  atténuer  l'importance.  «  Depuis  douze  ans,  écrit-il  sur  le 
registre,  il  est  maître  d 'un  secret  qu'il  ne  peut  mettre  au  jour,  ne 
voulant  point  avoir  à  s'imputer  la  réclusion  de  sa  mère,  et  aussi  la 
perte  d'une  personne  qui  lui  est  chère  ;  sans  cela,  il  y  aurait  long- 
temps qu'il  aurait  tenté  le  hasard  dans  son  autre  patrie  (l'Allemagne), 
pu  il  eût  pu,  cettjo  foi;$;  relever  la  tête  sans  être  flétri  du  stigmate  ab- 
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jectde  la  folie.  Les  médecins  d^aliéoés,  contioue-t-il,  seront  ohligts 
de  marcher  avec  le  progrès;  à  Texemple  de  Pinel,  il  leur  appartient 
maintenant  de  supprimer  les  entraves,  les  camisoles,  les  couvercles 
de  bains,  et  de  laisser  aux  fous  une  demi-liberté,  favorable  à  la 
guérison,  au  lieu  de  leur  donner,  par  ces  mauvais  traitements,  des 
idées  de  persécutions,  d*emprisonnement  qu'ils  n'ont  pas;  il  faot 
aimer  son  malade  et  non  pas  le  dominer.  Les  demi-savants  ne  com- 
prendront pas  ces  arguments,  ils  préfèrent  parler  aux  ignorants  oq 
aux  savants  entiers.  »  C'est,  en  ébauche,  le  raisonnement  de  la  bro- 
chure anonyme  publiée  sous  ce  titre  :  D'une  lacune  énorme  à  eom" 
blâr  dans  la  législalure  française  ^  4861,  écrite,  selon  tontes  les 
probabilités,  par  un  ex-habitant  des  maisons  de  santé,  et  doot  on 
retrouverait  1  histoire  pathologique  et  véridique  sur  quelque  folio  du 
registre  tenu  en  vertu  de  la  loi  du  30  juin  4  838,  si  violemment 
attaquée  par  les  intéressés. 

Durant  ce  séjour  qui  se  prolongea  deux  ans,  nous  constatâmes 
plus  facilement  encore  l'infériorité  intellectuelle  et  morale  que  laisse 
après  elle  la  folie,  surtout  quand  elle  a  récidivé. 

M.  Louis  cessa  de  lui-môme  de  venir  aux  dîners  de  famille  qui 
avaient  lieu  chaque  dimanche,  prétendant  qu'il  ne  se  sentait  pas 
assez  bien.  Quoique  sa  conversation  ne  dénotât  aucun  dérangement 
dans  son  esprit,  et  que  nous  eussions  amélioré  sa  position,  il  se 
comporta  comme  s'il  avait  conservé  son  indépendance  ;  il  ne  tra- 
vailla plus  qu'à  ses  heures  et  à  ses  jours,  choisissant  la  besogne  qui 
lui  convenait  et  la  gardant  souvent  fort  longtemps.  Jamais  il  ne  se 
présentait  pour  savoir  ce  qu'il  avait  à  faire.  De  temps  en  temps,  il 
s'absentait,  faisait  des  parties  de  campagne,  ou  ne  reparaissait  qa'aa 
milieu  de  la  journée.  Il  était  évident  qu'il  n'avait  plus  qu'une  notion 
confuse  de  ses  devoirs. 

Soit  qu'il  eût  conscience  de  son  état,  soit  qu'il  fût  mécontent  de 
sa  dépendance,  malgré  l'absence  de  toute  plainte  et  la  liberté  dont 
il  jouissait,  il  essaya  de  se  créer  une  occupation,  en  accompagnant 
pendant  six  semaines  un  photographe  de  ses  amis  avec  lequel  il 
travailla  ;  mais  il  ne  put  rester  avec  lui,  et  revint  à  la  maison,  en 
disant  que  cette  profession  exigeait  des  déboursés;  ep  réalité,  parce 
qu'il  n'avait  plus  la  volonté  nécessaire  pour  continuer  une  entre- 
prise. 

Bien  convaincu  que  le  mal  tournait  autour  de  lui,  nous  ne  le  per- 
dions pas  de  vue  un  seul  instant.  A  diverses  reprises,  nous  remar- 
quâmes quelque  chose  d'égaré  dans  ses  yeux.  Il  ne  prononçait  ao- 
cune  parole  déraisonnable,  mais  il  cherchait  à  nous  éviter,  comme 
s'il  eût  craint  que  nous  ne  lussions  dans  son  âme. 

Bientôt,  les  notes  reparurent  sur  nos  manuscrits,  nos  registres, 
souvent  justes,  mais  irritantes.  Enfin,  une  lettre,  dans  laqoelltf 
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notre  iatelligeoce,  notre  cœar»  notre  amour-propre  étaient  vivement 
attaqués,  nous  prouva  qu*il  était  temps  de  nous  séparer  de  nouveau. 
L'épisode  de  l'incendie,  les  paroles  au  sergent  de  ville,  nous  foisaient 
une  oblif(ation  de  cette  mesure. 

Ces  détails  longs  et  minutieux  ont  une  importanoe  qui 
n*écbappera  à  personne,  parce  qu'ils  nous  paraiaeent  de 
nature  à  éclairer  les  questions  relatives  au  changeaient  du 
caractère  et  de  l'humeur,  aux  faces  nouvelles  que  peut  pren<v 
dre  l'esprit,  à  la  perversion  des  sentiments  moraux  et 
instinctifs,  à  rabaissement  successif  des  facultés,  aux  rapports 
qui  unissent  la  folie  avec  le  crime';  en  im  mot,  aux  différents 
éléments  dont  se  compose  la  responsabilité,  et  enfin  à  la 
liberté  des  aliénés. 

LorsqueM.  Louis  nous  fut  confié  une  première  fois,  enl8&7» 
il  présentait  les  symptômes  d'une  exaltation  religieuse  ;  il 
lisait  sans  cesse  la  Bible,  la  commentait  et  voulait  expliquer 
l'Apocalypse  au  moyen  du  magnétisme,  qui  lui  avait  révélé 
le  secret  de  la  vie.  Il  ne  tarda  pas  à  se  calmer,  et  à  causer 
même  raisonnablement  ;  mais  en  déclarant  qu'il  recommeD*- 
oerait  ses  folies  si  on  le  mettait  en  liberté,  ce  qui  avait  déjà  eu 
lieu  une  fois.  Nous  le  gardâmes,  avec  Tintention  de  l'employer 
à  nos  travaux. 

Pendant  les  cinq  années  qui  s'écoulèrent  entre  son  admis* 
sion  et  le  second  accès,  nous  eûmes  toutes  les  tàcilités  pour 
l'observer  et  le  connaître.  La  bonté  de  son  caractère  ne  se 
démentit  pas  un  seul  instant:  obligeant,  aimé,  menant  une 
▼ie  très-régulière,  il  ne  manifesta  aucun  indice  des  mauvais 
instincts  qui  devaient  surgir  après  sa  rechute.  La  seule  criti- 
que qu'on  aurait  pu  lui  adresser,  c'e^  qu'il  ne  faisait  rien 
par  lui-même. 

Le  second  accès  produisit  un  diangennent  complet  dans  son 
caractère  et  fit  éclore  les  premiers  germes  des  penchants  que 
nous  avons  indiqués  et  qu'aucun  indice  n'avait  fait  supposer. 
On  sait  que  la  folie  détermine  Vexagération  du  caractère*  et 
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qu'elle  peut  aussi  complètement  métamorphoser  l'inditida: 
nous  en  avons  rapporté  des  exemples  dans  ce  travail.  Il  est 
donc  hors  de  doute  que  l'aliénation  mentale  peut  être  le  point 
de  départ  d'actes  répréhensibles,  punis  par  la  loi,  comme 
elle  l'est  d'aptitudes  nouvelles  ;  mais  elle  n'est  pas  la  seule 
cause  productrice  de  ces  changements  :  ils  résultent  aussi  de 
coups  sur  la  téte,de  maladies  cérébrales,  de  6èvres  typhoïdes, 
de  l'hérédité,  etc.^  c'est-à-dire  de  causes  fatales  contre  les- 
quelles la  volonté  est  impuissante. 

Cette  influence  du  physique  sur  le  moral,  trop  peu  coo- 
nue  des  moralistes  et  des  criminalistes,  est  {cependant  d'une 
haute  importance  en  médecine  légale,  parce  que^  si  elle  déve- 
loppe des  aptitudes  nouvelles,  comme  dans  les  obs^rations 
suivantes,  elle  détermine  également  de  mauvais  instincts, 
ainsi  que  l'attestent  les  observations  Fil,  IV  et  V.  Sous  l'empire 
de  l'excitation  maniaque,  un  de  nos  malades  composait  des 
vers  que  n'eût  pas  désavoués  un  homme  intelligent,  maître  de 
sa  raison.  Un  autre  écrivait  des  vaudevilles  avec  une  vene 
remarquable,  a  Un  éminent  physiologisl^  raconte  H.  Harté, 
après  s'être  borné,  pendant  toute  sa  carrière,  à  des  recherches 
purement  théoriques  et  bibliographiques,  frappé  d'une  atta- 
que d'apoplexie  et  convalescent,  étonne  le  monde  scientiâque 
par  son  ardeur  inusitée  pour  les  recherches  expérimen(ales(l).> 
Notre  honorable  collègue  eût  pu  ajouter,  «  et  par  une  vivacité 
de  critique  qui  n'était  pas  dans  ses  habitudes.  > 

Une  disposition  contraire  et  bien  plus  commune,  est  celle 
qui  fait  naître  des  penchants  funestes.  Une  dame  jeune,  d'une 
physionomie  fort  agréable  et  de  mœurs  irréprochables,  que 
nous  avions  soignée  autrefois  pour  une  affection  mélancolique, 
nous  engagea  à  venir  la  voir  ;  elle  désirait,  disait-elle,  une 
consultation.Âprès  s'être  exprimée  en  termes  très-conveDables, 

(i)  Marcé,  Rtcherchet  cliniques  anatomo^pathologiques  sur  la  démence 
ténile  et  sur  les  différences  qui  la  séparent  de  la  paralysie  générale  (Go- 
zettemédicale^iainti  1863). 
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elle  se  découvrit  brusquement;  son  langage  était  si  peu  équi- 
voque, que  nous  nous  hâtâmes  de  nous  retirer  ;  c'était  l'indice 
d'une  excitation  maniaque  non  soupçonnée,  et  qui  fut  rem- 
placée, quelque  temps  après,  par  la  mélancolie.  Tout  récem- 
ment, une  jeune  femme,  veuve  d'un  haut  fonctionnaire  d'une 
de  nos  colonies,  mère  de  deux  enfants,  jouissant  de  8000  francs 
de  rente,  aimée  des  siens,  arrivait  au  dernier  degré  de  dégra-- 
dation  et  se  faisait  proxénète.  Traduite  devant  les  tribunaux 
pour  ce  délit,  son  éloquent  défenseur,  M""  Lachaud,  fut  assez 
heureux  pour  la  rendre  à  sa  mère  désolée.  La  visite  de  nos 
maisons  eût  appris  au  célèbre  avocat,  ce  qu'il  avait  probable- 
ment deviné,  que  la  folie  erotique  est  souvent  la  véritable  ex- 
plication de  ces  drames  domestiques  (1). 

Les  archives  de  l'aliénation  mentale  ne  renferment  que 
trop  d'exemples  de  ces  douloureuses  tendances,  et  celui  que 
nous  résumons  en  est  une  nouvelle  preuve.  En  analysant  les 
diverses  périodes  de  cette  observation,  on  reconnaît  que  la 
responsabilité  partielle  n'a  pas  plus  d'application  dans  le  cas 
de  H.  Louis  quedansles  cas  précédents.  Dès  la  première  crise, 
quoiqu'il  reste  parfaitement  apte  à  remplir  les  emplois  qui 
n'exigent  qu'une  pbéissance  passive  et  une  grande  exactitude, 
il  n'a  plus  l'initiative  qui  appartient  à  chaque  individualité, 
quelque  modeste  qu'elle  soit.  Après  la  seconde  rechute,  il 
paraît  encore  exact  à  s'acquitter  de  ses  fonctions,  mais  il 
finit  par  se  relâcher  et  n'accomplit  plus  que  la  tftche  qui 
lui  semble  indispensable. 

A  la  suite  du  troisième  accès,  les  signes  précédents  se  pro- 
noncent de  plus  en  plus^  et  l'on  voit  poindre  les  mauvais 
instincts  dont  nous  avons  fait  sentir  toute  la  gravité.  Sa  bien- 
veillance s'afifaiblit  ;  il  se  montre  railleur,  ironique,  inconve- 
nant. La  crise  est  annoncée  par  des  commentaires  déplacés 
sur  les  registres  légaux  et  les  manuscrits  qu'on  lui  confie. 

(i)  i:^  Droil Juillet  1863. 
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Il  va  plus  loin,  il  écrit  des  letties  anonymes,  oalomniatrioes, 
contre  des  innocents,  et  n'épargne  même  pas  ceux  qui  root 
traité  comme  un  ami.  Il  se  li?re  à  des  habitudes  qu'il  n'avait 
jamais  eues,  et  manifeste  des  inclinations  perverses.  ATae  le 
tamps  il  ne  remplit  ses  devoirs  que  quand  cela  lui  oonTient; 
il  découche  et  ne  mange  que  lorsque  la  faim  le  presae.  H 
reconnaît  qu'il  n'a  plus  la  môme  aptitude,  mais  il  ne  peut,  dit- 
il,  ftiire  autrement  parce  que  tout  travail  prolongé  le  fatigue. 

Sans  doute,  H.  Louis,  lorsque  la  crise  était  passée*  ne 
tenait  pas  des  discours  déraisonnables,  et  ne  faisait  rien 
d'étrange  ;  mais  pendant  les  quatre  ans  qui  ae  sont  écoolés 
après  le  deuxième  accès,  aucun  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
perdu  de  vue  pendant  cette  période  de  temps,  n'aurait  songé 
à  le  rendre  responsable  des  actes  blâmables  qu'il  aurait  pu 
commettre.  L'ébranlement  qu'il  avait  reçu  dès  la  première 
atteinte  de  son  mal,  et  surtout  après  la  seconde,  en  avait  fait 
évidemment  un  être  inférieur,  qui  n'avait  plus  la  netteté,  la 
force  d'esprit,  le  jugement  et  la  volonté  nécessaires  poar  se 
conduire  et  résister  aux  influences  iftcheuses  ;  lui-même  com- 
prenait qu'il  était  sous  la  pression  d'un  état  méiancoliqae 
dont  il  ne  pouvait  se  dégager. 

L'observation  de  ML  Louis  n'éclaire  pas  seulement  la  ques- 
tion de  la  responsabilité  partielle,  du  changement  de  carac- 
tère, de  la  perversion  des  penchants,  de  l'abaissement  du 
niveau  intellectuel  et  moral;  elle  nous  fournit  également  des 
indications  précieuses  sur  la  liberté  des  aliénés  et  sur  les 
rapports  du  crime  et  de  la  folie. 

Vouloir  traiter  tous  les  aliénés  par  le  patronage  familiali 
c'est  faire  preuve  d'une  ignorance  pratique  complète  de  la 
folie.  Peut-on  assimiler  l'aliéné  sans  culture  intellectuelle, 
n'ayant  que  ses  passions  cruelles,  avides,  égoïstes,  mais  à 
courte  vue,  aux  malades  de  nos  établissements,  initiés  à  loos 
les  secrets  du  mal  par  l'éducation,  la  société,  l'exercice  en 
grand  des  passions,  à  travers  tant  d'écueils?  Comment  laisser 
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libres  cette  Femine  mariée  qui  tend  partout  ses  filets,  ce  fou 
raisonnant  qui  calomnie,  dénonce,  cet  autre  qui  attaque  les 
personnes  du  sexe,  celui,  qui  veut  tuer  ses  ennemis,  les  aper- 
çoit dans  le  premier  individu  qui  passe,  et  tant  d'autres 
encore  !  Le  bon  sens  et  Thumanité  ne  s*y  opposent  pas  moins 
que  Tintérét  personnel  ;  car  si  l'on  peut  vous  rendre  respon- 
sable du  moindre  dommage  causé  par  quelqu'un  ou  quelque 
chose  qui  vous  appartient,  on  ne  s'en  fera  pas  faute  pour 
l'aliéné  que  vous  aurez  laissé  errer  à  son  gré.  Dans  le  cas 
particulier  dont  il  s'agit,  le  malade  a  touji)urs  été  libre. 
Durant  les  dernières  années,  la  maison  n'était  pour  lui  qu'une 
hôtellerie ,  où  il  venait  suivant  son  bon  plaisir  ;  or,  on  sait 
l'usage  qu'il  a  fait  de  sa  liberté,  lorsque  nous  lui  avons 
permis  de  sortir,  dans  un  faux  intervalle  lucide,  sur  la  prière 
de  nos  enfants. 

Il  resterait  à  rechercher  les  rapports  qui  unissent  le  crime 
à  la  folie,  ou  plutôt  les  influences  de  la  maladie  sur  le  moral; 
mais  ce  sujet  comporte  des  développements  trop  considéra- 
bles pour  que  nous  le  traitions  ici.  Toutefois,  il  faut  prendre 
note  des  observations  rapportées  dans  ce  travail,  et  qui 
établissent  que  la  folie  peut  faire  d'un  homme  bien  élevé, 
honnête,  longtemps  irréprochable,  un  calomniateur,  un  dénon- 
ciateur, un  débauché,  un  voleur,  un  incendiaire,  un  assassin, 
un  criminel  en  un  mot,  moins  la  responsabilité,  il  est  vrai , 
mais  avec  les  combinaisons  pour  le  mal  souvent  plus  dange- 
reuses que  celles  du  criminel  ordinaire;  témoin  cette  folle 
raisonnante,  qui  disait  à  l'un  de  nos  paralysés,  dont  la  crainte 
était  de  ne  pas  guérir  :  «  Vous  ne  sortirez  jamais  d'ici,  aussi 
feriez-vous  bien  de  vous  donner  la  mort,  comme  vous  en 
avez  le  projet.»  Ce  qui  fut  aussitôt  tenté  par  ce  pauvre  déses- 
péré, mais  heureusement  sans  succès.  Le  but  de  cette  dame  à 
ce  moment  était  de  se  venger  de  sa  séquestration,  et  pour  y  ar- 
river, elle  s'embarrassait  peu  de  la  mort  d'un  innocent.  Cet 
exemple  n'est  pasleseul,  et  lemémoireen  renferme  un  second* 
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Ainsi  dans  les  diverses  observations  que  noas  avons  rap- 
portées et  qui-  sont  prises  à  la  folie  raisonnante  simple  ou 
compliquée,  à  la  monomanie  d*orgueil,  de  vanité,  de  persé- 
cutiop,  à  Texaltation  maniaque,  à  la  double  forme,  on  ne 
sauraitcontestercette  conséquence  définitive,  que  les  malades 
peuvent  parler,  écrire,  agir  d'une  manière  raisonnable,  sans 
que  la  folie  soit  contestable.  Il  nous  reste  maintenant  à  ap- 
précier la  part  de  la  responsabilité  générale,  celle  de  ia 
responsabilité  partielle,  d'après  le  résumé  de  ces  observations 
et  de  toutes  celles  que  nous  avons  recueillies. 

Cette  recherche  ne  saurait  être  longue  ni  douteuse.  Nous 
la  limiterons  aux  quatre  faits  que  nous  avons  pu  suivre  pen- 
dant des  années.  Le  premier  exemple,  celui  de  madame  Eu- 
génie, qui  reprenait  tout  son  empire  sur  elle-même  dans  sa 
correspondance  et  ses  entretiens  avec  les  médecins  du  par- 
quet, tandis  qu'elle  se  laissait  envahir  par  ses  idées  fausses, 
quand  elle  n'était  plus  sur  ses  gardes,  établit  que  la  respon- 
sabilité passait  par  deux  états  opposés,  qui  en  rompaient 
nécessairement  l'équilibre.  Cette  garantie  de  la  conduite  ne 
nous  parait  pas  moins  compromise,  après  sa  sortie  de  réta- 
blissement, lorsque  cette  dame  venait  réclamer  une  pièce 
attestant  que  nous  l'avions  injustement  détenue,  ou  qu'elle 
nous  faisait  des  visites  d'amitié,  et  apportait  des  bonbons  en 
cadeaux.  Enfin  la  lettre  écrite,  dix  ans  après  sa  rentrée  dans 
le  monde,  en  prouvant  que  le  rêve  de  k  folie  ne  s'était 
jamais  dissipé,  témoigne  d'une  responsabilité  notablement 
entachée  d'erreur,  et  qui  nuit  à  la  liberté  du  jugement. 

Dans  le  second  cas,  l'irresponsabilité  est  encore  plus  cer- 
taine. Trois  ans  et  demi  d'une  observation  journalière  per- 
mettent de  noter  toute  la  discordance  des  paroles  et  des  actes 
de  madame  Amélie.  Ses  perpétuelles  contradictions,  la  varia- 
bilité instantanée  de  ses  résolutions,  la  mobilité  de  ses  projets, 
la  perversion  de  ses  facultés  morales,  l'impossibilité  de  se 
conduire,  ses  colères,  ses  fureurs,  ses  mensonges,  ses  calom- 
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nies,  SCS  arlifices  et  ses  complots  révèlent  sufGsamment  la  na- 
ture de  la  responsabilité. 

Cette  existence  qui,  depuis  douze  ans,  fait  le  désespoir  de  sa 
famille  et  a  nécessité  plusieurs  séquestrations, "est  sillonnée 
par  des  éclairs  de  bons  sentiments,  d'élans  généreux  ;  la 
injEilade  peut  causer  raisonnablement,  se  promener,  allei^au 
spcsctacle,  soutenir  un  interrogatoire  sans  se  trahir,  et  môme 
obtenir  sa  liberté.  Quel  est  cependant  celui  d'entre  nous  qui 
03erait  soutenir  que,  pendant  les  trois  années  qu'elle  a  passées 
en  maison  de  santé,  cette  dame  ait  été  responsable  de  sa  con- 
duite? N*étaît*il  pas  certain  pour  tous  que,  lors  même  qu'elle 
.semblait  raisonnable,  un  mot  d'observation,  une  préférence 
eussent  suffi  pour  la  rejeter  dans  ses  emportements,  ses  diva- 
gations, etc.  ?  Il  n'est  plus  douteux  maintenant  que,  depuis  sa 
dernière  maladie^  elle  n'ait  perdu  beaucoup  de  son  énergie, 
et  que  son  intelligence  ne  se  soit  affaiblie. 

Le  troisième  exemple  nous  montre  un  homme  dont  la 
folie  a  changé  complètement  le  caractère  et  la  moralité.  La 
maison  de  santé  le  discipline,  elle  ne  le  guérit  pas.  Il  peut, 
pendant  quatre  ans,  reprendre  ses  travaux  et  obtenir  sa 
retraite,  mais  sous  la  surveillance  du  médecin  directeur, 
secondé  par  la  bienveillance  éclairée  de  l'administration,  qui, 
connaissant  la  nature^de  la  maladie,  consigne  son  employé  à 
chaque  recrudescence.  Or,  pendant  la  durée  de  cette  éprouve 
si  délicate,  tous  ceux  qui  s'y  prêtaient,  savaient  queM.  Pierre, 
qu'on  aurait  pu  considérer  comme  partiellement  responsa- 
ble, était  sans  cesse  exposé  à  des  rechutes,  et  qu'il  n'était 
plus  maître  de  sa  volonté,  quoiqu'il  ne  déraisonnât  pas,  dans 
l'acception  du  mot. 

Le  quatrième  exemple  n'est  pas  moins  concluant  que  les 
trois  autres.  Â  part  l'excitation  des  accès,  le  malade  ne  dérai- 
sonne jamais;  il  s'acquitte  même  longtemps  de  ses  fonctions. 
Malgré  les  apparences  qui  lui  permettent  de  marcher  comme 
leis  autres,  on  suit  avec  la  plus  grande  facilKé  l'amoindrisse- 
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ment  successif  de  ses  facultés  morales,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ii  soit  hors  d'état  de  se  conduire,  et  qu'il  n'ait  plus  en  per- 
spective que  son  admission  dans  un  asile,  inalgfé  là  liberté 
dont  il  n'a  cessé  de  jouir,  et  qui  a,  tout  au  plus,  retardé  cette 
solution,  mais  n  a  certes  pas  contribué  à  sa  guérison. 

A  ces  faits  si  codciuants,  nous  croyons  devoir  joindra 
celui  d'un  malade  qui  sW  présenté,  à  point  nomnàé,  comme 
cela  a  lieu  fréquemment  lorsqu'on  s'occupa  d*uD  âUjet,  pour 
Télucider  par  son  propre  exemple. 

Obs.  y.  —  FoUé  taiêéiMmiê  tMmiéê  par  !•  mùkuk  kil-iiMf/ 
déprmion  $t  exaliatwnf  tmptiMMU  imUnetwa  ;  («iilatwe  cb  mktff. 
A^pfritiation  de  la  mponsabilUé  par  le  narrateur, 

8i  fétode  de  la  folie  raisonnanke  est  one  mine  inépaiiablë  d'oiMii^ 
vatioDS  pour  le  médecin,  elle  a  pour  lui  an  intérêt  bien  autrement  réel 
lorsqu'elle  est  faite  par  un  malade  intelligent,  qui  connatt  son  état  etla 
décrit  comme  s'il  faisaillni-mème  son  autopsie.  Il  yaqiielqMteMpi, 
un  homme  jeaneenoore,  ayant  les  attributs  da  tempérament  JyDpbi- 
tico*sangain  mêlés  à  un  élément  nerveux,  d'une  bonne  constitatioa, 
à  la  physionomie  ouverte  et  spirituelle,  vint  nous  prier  de  TécOoter 
patiemment  et  de  lui  donbef  ensuite  nu  oonseil. 

<  Je  sois  atteint,  me  dit-il^  depuis  plusieurs  années,  d'nnt  Mil 
raisonnante^  car  je  ne  puis  autrement  nommer  TafiTection  dont  je 
souffre,  que  j'apprécie  ce  qu'elle  est»  mais  dont  je  ne  puis  me  dé- 
barrasser par  aucun  moyen.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'ai  lu  tai 
outrages  les  pins  estimés  eur  les  maladies  neryenses,  et  que  je  Mil 
à  quoi  m'en  tenir  sur  mon  état;  mais  j'ai  pensé  que  mon  liclt  pour- 
rait être  utile,  et  que  peut-être  en  récoutant.  vous  trouveriez  quelque 
sotilagemehl  à  mes  souffrances,  quoique  j*aie  expérimenté  Iras  i« 
remèdes  indiqués  à  la  quatrième  page  des  journaux. 

»  Mon  père  était  exoesaivemeni  nerveuxi  et  j'ai  en  deox  taotai 
aliénées,  ce  qui  n*est  pas  sans  me  préoccuper,  car  je  connais  le  rtb 
que  vous  faites  jouer  à  l'hérédité  dans  la  production  des  ttialadiêf 
mentales.  Dès  l'âge  de  cinq  ans,  j'éprouvais  de  l'eliiim ,  an  dégoU 
pour  U>ut,  souvent  Je  pleurais  aans  motif  i  il  m'était  impoisible  éd 
fixer  longtemps  mon  attention  sur  la  même  chose ,  aussi  n'ai-je  pa 
terminer  mes  classes,  à  plus  forte  raison  prendre  uh  état. 

tt  Pendant  longtemps  je  mê  suis  peu  Occtipé  de  ces  dîspoiHiiil 
de  mon  esprit;  je  me  laissais  vivre  tant  bien  que  nal|  j'étais  battitté 
entre  deux  courants  différents.  Tantôt  j'éprouvais  le  désir  de  fain 
quelque  chose  de  grand,  j'avais  des  aspirations  immenses  tifi  It 
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gloira,  la  fortone,  la  poésie  ;  mais  ces  plans  gigantesques  qoi  s'éla*»- 
boraieni  dans  mon  imagination,  n'étaient  suivis  d'aucane  rèBlisatien. 
Tantôt,  an  contraire,  je  tombais  dans  des  abtmes  où  je  restais  plongé  ; 
l'ennni,  la  satiété  de  la  vie  s'emparaient  de  moi,  et  il  m'eût  été  im- 
possible de  faire  aucun  mouvement.  Cette  indifférence  apathique  était 
si  forte,  que  j'aurais  vu  à  mes  côtés  mon  père  près  de  mourir  faute  de 
secours,  que  je  n'eusse  pas  fait  un  pas  vers  lui,  tout  en  m'indignanfc 
de  ma  conduite.  Quand  cette  apathie  me  quittait,  j'étais  pris  d'un 
besoin  irrésistible  de  locomotion,  et  rien  n'aurait  pu  me  faire  rester 
en  place  ;  je  n*étais  pas  plus  tôt  dans  un  lien  qu'il  fallait  que  j'allasse 
dans  un  autre. 

1  Ces  symptômes  se  sont  singulièrement  aggravés  depuis  4  869, 
à  la  suite  des  grandes  chaleurs.  Presque  eu  même  temps  j'ai  ressenti, 
dans  l'épigastreet  le  diaphragme,  des  spasmes  qui  n'ont  pas  eu  sen* 
lementpour  conséquence  d'assombrir  mes  idées,  mais  aussi  de  m'em- 
pôcher  de  manger  pendant  deux  ou  trois  jours  et  de  susciter  en  moi 
les  impulsions  les  plus  fâcheuses.  Avec  ces  spasmes,  en  effet,  ont 
apparu  des  entraînements  violents  à  attenter  à  mes  jours,  à  frapper 
les  autres,  à  leur  couper  la  figure  à  coups  de  canne  et  à  les  tuer. 
Quand  ces  tendances  se  manifestent,  je  suis  en  proie  à  des  angoisses 
terribles,  par  la  crainte  de  succomber.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  les 
combattre,  je  ne  pois  pas  plus  m'en  affranchir  pendant  le  temps 
qu'elles  existent,  que  je  ne  puis  m'empècher  de  changer  continuel- 
lement de  place.  Je  sais  trè&-bien  qu'il  est  contraire  à  la  morale,  à  la 
Feligion  et  au  bon  sens  d'en  vouloir  aux  personnes  avec  lesquelles 
je  suis  en  rapport  et  à  celles  qui  me  sont  inconnues,  de  leur  désirer 
du  mal,  de  chercher  à  leur  en  faire  ;  mais  ma  volonté  est  sans  force 
pour  faire  cesser  ces  idées  qui  m'obsèdent  si  douloureusement. 

»  Mon  tempérament  me  porte  vers  les  femmes,  et  je  cède  à  mes 
désirs  impérieux,  qu'elles  soient  jeunes  ou  vieilles  ;  je  n'ai  eepea- 
dant  d'amour  pour  aucune  d'elles. 

9  L'état  nerveux  maladif  que  j'éprouve,  m'a  donné  une  sorte  d'in- 
toition  qui  me  fait  deviner  à  l'instant  les  hystériques,  et  jamais  Je  ne 
m'y  trompe.  Plusieurs  de  ces  femmes  se  sont  fortement  attachées  à 
moi,  et  surtout  une  qui  a  le  double  de  mon  âge  ;  je  ne  leur  en  (é*- 
moigne  pas  de  reconnaissance,  et  souvent  même  je  les  accable  de 
reproches.  Cette  vie  de  désordres  réveille  parfois  mes  sentiments  reli- 
gieux ;  quand  cela  m'arrive,  je  suis  bourrelé  de  remords,  je  pense  à 
l'antre  monde,  à  l'enfer,  je  me  crois  possédé. 

»  À  leur  tour,  les  idées  philosophiques  de  ce  siècle  reprennent  le 
dessus,  et  je  souris  de  pitié  de  mes  vaines  frayeurs.  Dans  d'autres 
circonstances,  j'attribue  ii  ma  folie  raisonnante  ces  conditions  diveraes 
de  mon  esprit. 

•  Vous  ne  serec  pas  surpris  qv^une  poeition  aussi  triste  m'«il 
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inspiré  le  dégoût  de  la  vie,  et  que  j'aie  cherché  à  me  donner  la  mort, 
tendance  vers  laquelle  je  ne  suis  d'ailleurs  que  trop  poussé.  li  y  a 
deux  ans,  j*ai  saisi  un  fusil  chargé  contenant  huit  ou  dix  chevrotines, 
et  je  l'ai  déchargé  dans  mon  côté  gauche.  Le  coap  m*a  traversé  d& 
part  en  part,  et  a  laissé  une  double  cicatrice  que  je  vous  montrerai. 
Plusieurs  portions  d'os  ont  été  brisées.  Je  n'ai  pas  perdu  connais- 
sance, et  j'ai  même  constaté  que  la  blessure  ne  me  causait  aucune 
douleur,  ce  dont  je  me  suis  rendu  compte  par  la  connaissance  que 
j'avais  de  l'anesthésie  des  aliénés  et  en  particulier  des  mélancoliques. 

»  La  résolution  de  me  tuer,  née  de  mes  souffrances  et  de  mes  im- 
pulsions maladives,  avait  subi  une  modification  dans  Texécutioo  8oas 
l'influence  de  mon  éducation  religieuse.  L'observation  de  Jobard,  le 
meurtrier  du  théâtre  des  Céleslins,  à  Lyon,  m'était  revenue  à  la 
mémoire:  car,  par  suite  de  mon  mal,  ce  que  j'avais  lu,  entendu  ou  vu 
autrefois  avec  indifférence,  et  qui  me  paraissait  même  effacé  de  mes 
souvenirs,  se  reproduit  maintenant  avec  une  lucidité  et  une  6ûlé 
effrayantes.  Dans  cette  direction  d'idées,  tout  en  formant  le  projet  de 
mettre  un  terme  à  mon  existence,  j'arrêtai  que  ia  mort  ne  serait  pas 
instantanée,  afin  d'avoir  le  temps  de  me  préparer  à  paraître  devant 
Dieu.  Aussi,  à  peine  le  coup  était-il  parti,  que  je  demandai  avec 
instance  à  être  conduit  chez  un  prêtre.  Lorsque  je  fus  en  sa  pré- 
sence, j'écoutai  avec  recueillement  ses  prières  et  ses  exhortations  ; 
mais,  comme  il  m'interpellait  pour  savoir  si  j'avais  regret  de  mon 
action,  je  lui  répondis  que  je  n'en  étais  pas  sûr. 

»  Cette  insensibilité,  dont  je  vous  ai  entretenu,  existe  encore  au- 
jourd'hui. Vous  pouvez  me  pincer,  et  vous  verrez  que  je  ne  sens  pas 
les  pressions;  ce  qui,  au  reste,  était  commun  chez  les  sorciers  du 
moyen  âge,  qui  étaient  de  véritables  fous.  Vous  pouvez  aussi  consta- 
ter une  sensation  de  froid  marquée  aux  mains  et  aux  bras,  mais 
beaucoup  plus  sensible  aux  extrémités  inférieures  (ces  parties  étaient, 
en  effets  froides  et  gluantes);  toute  la  chaleur  esta  la  tète. 

»  Les  renseignements  que  je  viens  do  vous  donner,  vous  ont  fait 
connaître  mon  état;  je  vous  lésai  présentés,  en  effet,  le  plus  exacte- 
ment que  j'ai  pu,  quoique  l'idée  fixe  de  ma  maladie  ne  me  quitte  ja« 
mais.  Dans  un  autre  moment,  je  n'aurais  pas  été  capable  de  m  expli- 
quer et  même  de  prononcer  un  mot.  Ma  physionomie,  mon  langage 
varient  selon  le  courant  d'idées  qui  m'entratne  et  auquel  je  ne  puis 
résister.  Si  vous  viviez  avec  moi,  vous  noteriez  à  chaque  instant  ces 
changements.  Il  y  a  des  jours  où  je  vais  dans  le  monde,  je  puis 
alors  parler,  amuser,  intéresser,  fixer  Tattention,  et  cependant  le 
fantôme  est  toujours  là.  Personne  ne  soupçonne  les  dispositions  do 
mon  esprit,  et  ceux  qui  les  ont  connues  me  croient  entièrement  guéri. 
On  serait  tenté  d'admettre  qu'il  y  a  deux  hommes  en  moi  :  l'un  qui 
agit  comme  un  automate,  ne  sent  rien  de  ce  qu'il  dit  ou  fait  ;  l'autre 
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qai  n*a  qauoe  pensée,  celle  de  son  mal,  dont  rien  ne  peo&le  déta- 
cher. Cette  variation  d'états,  se  soccédant  allernativement,  me  ferait 
parfois  douter  de  mon  identité,  si  je  n'avais  sans  cesse  la  conscience 
que  c'est  moi  qui  souffre  ;  mais  si  j'ai  la  conviction  de  ma  person- 
nalité, je  sens  aussi  que  ce  flux  et  reflux  d'idées  mobiles,  contradic- 
toires, combinées  aux  sentiments  moraux  altérés,  aux  impulsions 
dangereuses  auxquelles  je  résiste  avec  peine,  ne  me  laissent  pas  la 
liberté  d'apprécier  convenablement  mes  actes,  et  que,  depuis  quatre 
ans  que  cette  situation  dure,  je  n'ai  jamais  été  réellement  respon- 
sable. > 

Après  ce  récit,  que  nous  avions  écouté  avec  une  attention  soute- 
nue, le  malade  nous  dit  :  «  Je  ne  vous  demande  pas  votre  opinion, 
elle  ne  saurait  me  persuader  ;  je  voulais  profiter  d'un  moment  de 
tranquillité  pour  faire  connaître  mes  souffrances  à  un  spécialiste  ; 
mon  désir  est  satisfait.  Peut-être  aurais-je  été  utile  à  la  science.  Si 
vousaviez  cependant  quelque  remède  à  m'indiquer,  je  vous  en  serais 
reconnaissant.  »  Je  m'efforçai  de  le  satisfaire  en  lui  prescrivant  un 
nouveau  purgatif,  et  surtout  en  le  priant  de  m'écrire  son  histoire, 
parce  qu'il  était  arrivé  plus  d'une  fois  que  le  récit  du  malade  avait 
mis  sur  la  voie  de  la  guérison.  11  me  quitta  en  me  promettant  de 
m*envoyer  son  autobiographie. 

Cette  observation  est  très-instructive ,  car  elle  met  hors  de 
doute  rinfluence  de  rhérédité,  Tincapaeité  relative  dont  la 
folie  peut  frapper  un  homme  intelligent,  en  le  privant  de 
rexercice  régulier  de  la  volonté,  les  impulsions  instinctives 
dangereuses  que  le  mal  suscite  en  lui,  Tappréciation  exacte  de 
ces  divers  états  par  le  patient,  et  le  jugement  vrai  qu'il  porte 
sur  rirresponsabilité  do  sa  conduite,  d'après  son  examen. 

Parmi  les  conséquences  auxquelles  conduisent  ces  obser- 
vations et  celles  qui  ont  été  consignées  par  nous  dans  nos 
registres»  il  faut  prendre  en  grande  considération,  pour 
le  sujet  qui  nous  occupe,  les  suivantes  que  nous  expose- 
rons brièvement.  On  peut  souvent  constater,  après  un  pre- 
mier accès  de  folie,  mais  surtout  apn""^  chaque  rechute,  que 
l'attention,  la  volonté,  le  jugement,  la  mémoire,  la  sensibi- 
lité ne  s'exercent  pi  us  que  d'une  manière  incomplète.  L'éner- 
gie s'affaiblit,  les  aptitudes  s'amoindrissent,  et  tout  en  parais^ 
sant  bien  raisonner,  beaucoup  de  ces  malades  ne  sont  plqs 


890  A.   BRIIBRI  DI  BOISIIORT. 

capables  de  prendra  des  déterminations  suivius,  de  reiD|riir 
les  devoirs  d'une  profession,  et  de  persévérer  dans  une  ligne 
de  conduite. 

Tous  ces  symptômes  ne  se  trouvent  pas  réunis  ebes  le 
même  individu  ;  mais  quel  qu'en  soit  le  nombre,  leur  caractère 
pathognomonique  est  la  continuité.  Ils  peuvent  présenter  des 
intermittences,  des  rémissions  ;  ils  existent  à  l'état  latent» 
car  une  contrariété,  une  contradiction,  un  mot  provo- 
quant suffisent  pour  les  faire  reparaître. 

Lorsque  l'examen  a  duré  des  années,  comme  chez  les 
malades  qui  nous  ont  servi  de  modèles,  on  a  les  éléments 
nécessaires  pour  se  prononcer  sur  les  questions  capitales  de 
ce  mémoire.  Il  est  évident  que  tous  les  aliénés  qui  sont  sou- 
mis aux  modifications  que  nous  avons  signalées,  ne  sont  pes 
responsables  de  leurs  actes.  Les  hésitations  et  les  difficultés 
n'ont  lieu  que  pour  ceux  qui  répondent  d'une  manière  satis- 
faisante aux  interrogatoires,  soutiennent  avec  bon  sens  de 
longues  conversations,  se  comportent  convenablement  dans 
les  réunions  et  entretiennent  des  correspondances  qui  se 
font  remarquer  par  la  netteté  des  idées  et  la  vérité  des  senti- 
ments. On  conçoit,  dans  ces  circonstances,  les  perplexités  des 
magistrats,  et  comment  ils  rejettent  souvent  comme  mal 
fondées  les  considérations  alléguées  pour  éuibltr  la  maladie. 
Or,  ces  décisions,  qui  ne  sauraient  faire  loi,  puisqu'elles 
émanent  de  personnes  complètement  étrangères  à  l'observa- 
tion des  maladies  mentales,  peuvent  entraîner  le  trouble,  h 
ruine,  le  déshonneur  des  familles.  La  différence  d'apprécia- 
tion est  donc  tout  entière  dans  la  durée  du  temps  de  l'obser- 
vation ;  ainsi,  tandis  que  le  médecin  a  mis  des  mois,  des 
années,  à  étudier  continuellement  ces  malades  embarrassants, 
l'examen  des  magistrats,  fait  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs,  pendant  quelques  heures,  fréquemment  même  dans  un 
espace  beaucoup  plus  court,  est  pour  lui  un  véritable  mirage 
qui  n'engendre  que  des  déceptions  ;  ses  remarques  peuvent 
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le  $9ti9h\f^  et  persuader  ses  auditeurs ,  mais  elles  produisent 
sur  les  aliénistes  les  mêmes  effets  que  produisent  sur  les  cri-' 
tiques  érudits  d'Allemagne  et  d'Angleterre  la  lecture  de  ces 
histoires  dont  les  auteurs,  emportés  par  le  tourbillon  des 
dffttires,  n'ont  pu  consulter  les  sources  premières.  Ces 
remarques  mi 7 u^«r  ne  sauraient  prévaloir  contre  l'expérience 
patiente,  minutieuse  et  persévérante. 

Pe  l'ensen^ble  de  ces  faits  et  de  tous  ceux  que  nous  avons 
reeueillis,  il  nous  reste  la  conviction  que  Taliéné  atteint  d'un 
délire  partiel,  d'une  folie  raisonnante,  ne  saurait  être  rendu 
responsable  des  ^ctes  dont  il  est  accusé,  tant  qu'il  est  sous 
l'influence  de  son  mal;  car,  comme  Ta  très-bien  remarqué, 
lord  Brougham:  «  la  tranquillité  do  Tesprit,  pendant  l'acte 
dans  le  délire  partiel,  n'est  qu'apparente;  elle  est  l'image 
exacte  d'un  dépôt  au  fond  d'un  vase:  agitez  l'eau  claire 
qu'il  contient,  elle  se  trouble  à  l'instant  même,  et  le  dépôt 
remonte  à  la  surface  (1}.  » 

Un  observateur  distingué,  M.  Baillarger,  a  dit  qu'au  début 
le  délire  peut  être  très^circonscrit,  et  qu'il  n'empêche  pas  les 
facultés  de  s'exercer  librement  sur  les  autres  sujets.  Il  n'y  a 
r'uin  d'absolu  dans  le  monde,  et  pous  pensons  que  cela  peut 
exister,  comme  l'atteste  le  cas  cité  par  l'honorable  M.  Bailiar- 
ger,  mais  il  manque  à  ce  fait  un  critérium  important,  celui 
du  journal  quotidien  de  ces  malades.  Nous  n'avons  pas  d*ail- 
lemrs  oablié  l'obseryatiop  suivante,  que  nous  ayofîs  déjà  fait 
connaître^  mais  à  sa  place  dansée  travail. 

Ois.  YI.  —  Monomanie  trUte;  emcepliens  déUrantêê,  illmUmi  de 
la  vue ;]afipréeiatUm  juste  de  la  maladie;  diesimtdaUon  de  cet  état 
fendant  9in^t-$ept  ans. 

Un  officier  sapérienr  vint,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  réclamer 
nos  conçieils.  Il  était  conduit  par  son  oncle  ^  celqi-ci  nous  apprit 

(!)  BfMghaiQ,  De  la  folie  partiàUe  ou  rwmomanie,  traduit  de  l'anglais 
jMr  A.  BrÎ6rr9  de  BoiiunoDt  (Ànn.  médico-psychologiques,  2*  série,  t.  III, 
iSSl,  p*  jiOS), 
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qu'il  n'avait  reçu  de  son  neveu  que  le  matin  même  la  oonfidenn 
de  son  état,  dont  personne  de  la  famille  D*avait  eu  jasqo'alors  aocane 
idée.  Le  malade  nous  fit  le  récit  de  ses  souffrances.  Depuis  vingt- 
sept  ans,  il  était  tourmenté  par  la  crainte  continuelle  de  faire  do  mal 
aux  autres,  parce  qu'à  l'âge  de  treize  ans,  assailli  de  scrupules  reli* 
gieux,  il  s*élait  lavé  les  mains  dans  un  vase  où  se  trouvait  an  sou 
taché  de  vert-de-gris.  Chaque  jour,  il  plongeait  plusieurs  fois  ses 
mains  dans  l'eau  pour  enlever  le  cuivre  dont  il  les  croyait  impré- 
gnées. 

Pendant  ce  long  intervalle  de  temps,  personne  ne  connut  ses  in- 
quiétudes, et  il  se  conduisit  si  bien,  qu'il  obtint  plusieurs  grades. 
Lorsque  nous  eûmes  gagné  sa  confiance,  il  nous  fit  l'aveu  de  tous  les 
écarts  de  la  conception  délirante  contre  laquelle  il  luttait  depois 
tant  d'années.  Notre  attention  se  porta  sur  l'indépendance  prétendue 
de  l'idée  fixe  et  sur  l'intégrité  des  autres  parties  du  cerveau.  L'offi- 
cier était  un  homme  du  meilleur  monde,  intelligent,  très-capable 
d'analyser  ses  sentiments  ;  il  nous  dit  qu'il  savait  bien  que  son  idée 
était  fausse  et  que,  pendant  plusieurs  années,  il  avait  pu  s*en  dé- 
barrasser, lorsqu'elle  se  présentait,  ou  la  supporter,  sans  en  être  trop 
péniblement  impressionné  ;  mais  qu'avec  le  temps  il  s'était  fait  des 
confusions  dans  son  esprit,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'empècber  de 
vouloir  démêler  le  vrai  du  faux.  Le  tableau  fidèle  qu'il  nous  traça 
de  ses  sensations,  de  ses  pensées,  nous  révéla  un  continuel  état  d'in- 
quiétudes, d'indécisions,  d'irrésolutions,  de  craintes  de  devenir  foo, 
de  troubles  momentanés  dans  les  idées,  et  de  projets  de  suicide.Il  en 
résulta  pour  nous  la  preuve  concluante  que,  bien  que  cet  infortuné 
eût  eu  la  force  de  concentrer  ses  douleurs  en  lui-même,  la  sendbi- 
lité  et,  par  la  suite,  l'intelligence  n'avaient  pas  cessé  de  sonflirir,  et 
que  la  persistance  de  la  raison  n'avait  tenu  qu'à  un  fil.  Si,  pendant 
ces  vingt-sept  années  de  silence,  ce  militaire  se  fût  imaginé  qu'un 
de  ses  camarades,  un  rival,  avait  mis  du  vert-de-gris  sur  ses  mains, 
afin  de  l'empoisonner,  et  qu*il  l'eût  tué,  que  serait-il  arrivé?  Gxb- 
ment  d'ailleurs,  dans  cette  lutte  continuelle,  affirmer  qu'il  ressem- 
blait à  celui  qui  a  conservé  son  intelligence  intacte  1  Encore,  dans 
ce  cas,  avait-on  affaire  aune  volonté  énergique  ;  tandis  qu'il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  fous  ne  diffèrent  des  autres  hommes  qoe  par  le 
manque  de  contrôle  de  soi-même,  ou  l'impossibilité  de  s'en  servir 
quand  ils  en  ont  conservé  la  notion.  Ils  présentent,  comme  eux,  les 
mêmes  passions,  les  mêmes  différences  de  force  et  de  faiblesse,  les 
mêmes  inégalités  intellectuelles  et  morales,  et  ont,  en  général, 
comme  eux,  la  médiocrité  en  partage. 

Après  trois  mois  de  séjour,  l'officier  nous  quitta  amélioré,  pour 
tenter  une  épreuve  périlleuse  qui  eut  d'heureux  résultats.  Depois 
cette  époque,  il  n'a  jamais  été  perdu  de  vue,  et,  plus  d'une  fois,  il 
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est  veoa  nous  demander  des  avis;  c'était  surtout  dans  les  moments 
où  la  conception  délirante  et  tons  ses  accessoires  le  saisissaient  plus 
violemment,  ce  qui  arrivait  presque  toujours  quand  il  acquérait  un 
nouveau  grade.  Témoin  de  ses  luttes,  de  ses  irrésolutions,  de  ses 
angoisses,  du  parti  très-souvent  arrêté  de  briser  sa  carrière,  nous 
redoublions  d'efforts  pour  le  consoler,  l'encourager,  et  nous  réussis- 
sions à  lui  faire  continuer  sa  route.  Mais  le  spectacle  douloureux  que 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  sous  les  yeux,  durant  cette  période 
d'années,  est  une  réponse  péremptoire  à  Topinion  de  ceux  qui  vou- 
draient assimiler  cette  responsabilité  à  celle  de  Tbomme  qui  n*a 
jamais  été  visité  par  la  folie.  Nous  ne  pouvions,  en  effet,  conserver 
aucun  doute  sur  Taffaiblissement  que  ces  secousses  répétées  avaient 
prodoit  dans  son  énergie  inieltectoelle  et  morale,  et  sur  Timpossibi^ 
lîté  où  il  était  de  s'affranchir  de  la  fixité  de  l'idée. 


La  responsabilité  des  aliénés,  d'après  notre  expérience,  est 
donc  extrêmement  limitée,  puisque  nous  ne  l'avons  pas  con- 
statée chez  aucun  de  ceux  qui  étaient  soumis  à  notre  obser- 
vation constamment  ;  aussi  n'iiésitons-nous  pas  à  dire,  qu'au 
point  de  vue  de  la  généralité,  elle  n'existe  pas  pour  eux. 
Notre  opinion  à  cet  égard  est  tellement  arrêtée,  que,  lorsque 
nous  avons  vu  mettre  en  liberté  des  aliénés  dont  l'interroga- 
toire avait  paru  satisfaisant  aux  magistrats,  nous  avons  eu  la 
certitude  que  ce  renvoi  serait,  pour  les  uns,  un  sujet  continuel 
de  plaintes  et  le  tourment  du  foyer  ;  pour  les  autres,  une  cause 
de  séparation;  pour  plusieurs,  une  occasion  de  mort;  pour 
le  plus  grand  nombre,  un  retour  définitif  à  la  maison  de 
santér;  et  nos  prévisions  ne  se  sont  que  trop  souvent  et  trop 
malheureusement  réalisées.  Quelques-uns  de  ces  malades  ont, 
sans  doute,  conservé  leur  liberté,  mais  au  milieu  d'inquié- 
tudes continuelles,  d'une  vie  décousue,  de  singularités,  d'ac- 
cès passagers,  etc. 

Est-ce  à  dire  que  nous  rejetons  toute  responsal)ilité  en 
matière  d'aliénation  mentale  ?  Telle  n'est  pas  notre  pensée. 
Elle  ne  saurait  être  contestée  dans  les  intervalles  lucides  vé- 
ritables, dans  ceux  que  d'Aguesseau  a  comparés  à  un  beau 
jour   entre  deux  nuits,  et  dont  MU.  Renaudio,  Legrand 
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do  Sbnlto,  Dagondt  (1)  et  Aabanel  ont  très^bien  étaMi  les 
caractères.  Mais,  même  dans  ce  cas,  nous  sommes  d'avis  que 
Tapplication  de  la  responsabilité  doit  être  mitigée  par  la  con- 
sidération des  anciens  accès  ;  l'individu  qui  a  subi  Télreiote 
de  la  folie,  a  droit  à  l'indulgence. 

Sans  nous  appuyer  sur  la  responsabilité  partielle  des  éta- 
blissements privés  et  publics,  qu'ont  fait  valoir  avec  raison 
MM.  Belioc  et  Falret,  mais  que  l'état  de  maladie  modifie  sm- 
gullèreroent,  nous  estimons  qu'il  y  a  des  cas  où  elle  peut 
être  admise  dans  une  certaine  mesure.  C'est  parmi  les  ma- 
lades de  cette  catégorie  qu'il  faut  ranger  les  monomantaques 
dont  parle  le  professeur  Casper.  «  Ces  individus,  dit-il,  restent 
toute  leur  vie  dans  le  même  état,  sans  qu'il  se  manifeste  eu 
aux  aucune  réaction  générale,  mais  sans  qu'ils  puissent  a'af- 
ranchir  de  leur  idée  fixe,  dont  ils  sont  cependant  maîtres; 
ib  la  reconnaissent  comme  telle,  ils  l'avouent  même  en 
riant  ;  souvent,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
le  diagnostic,  ils  consentent  à  ce  que  l'on  combatte  leur  Idée 
fixe;  ceuxKîi,  fait-il  observer,  sont  évidemment  respon- 
sables, même  des  actions  commises  en  vertu  de  leur  idée 
fixe  (2).  » 

Nous  partageons  presque  complètement  l'opinion  de 
H.  Casper,  pour  ce  qui  touche  les  actes  commis  en  ddiors  de 
la  conception  délirante,  quoiqu'il  manque  encore  dans  ees 
cas  le  critérium  de  l'observation  quotidienne;  mais  nous  pro- 
testons avec  force  contre  l'extension  de  la  responsabilité  mx 
actions  commises,  sous  l'empire  de  l'idée  fixe,  parce  qn*il 
n'y  a  aucune  solidarité  possible  entre  l'erreur  de  la  raison  et 
l'acte  accompli  sous  son  influence,  fût-il  raisonnable  oq 


(1)  TraUé  démentaér^  et  pratique  des  malaàiês  menlales.  Ptrii,  186^. 

(2)  Bemarques  médicch-légcUes  à  l'occasion  du  Traité  pratique  de  méde- 
cine légeUe  da  proresseur  Casper  (de  Berlîo),  traduit  sous  les  yeux  de  l'av- 
teor  par  M.  O.  Germer  Baillière  (innoiM  ^kffgiène  et  deniédeoinê  Ugak^ 
a«  séria,  t.  XTOI,  p.  43a,  Paris ,  1862),  par  A.  firierre  ée  BoifMt. 
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pable.  Peut-Atra  poiirrions-oous  ajouter  que  nous  avons  va 
ces  monomanes  à  l'œuvre,  et  quoiqu'ils  avouassent  qu'ils 
avaient  une  idée  fixe  et  qu'ils  consentissent  à  ce  qu'on  la 
combattit,  ils  n'en  faisaient  pas  moins  le  désespoir  de  leur 
famille,  quand  ils  n'étaient  pas  eux-mêmes  très*malheureux. 
Toutefois,  en  admettant  la  responsiibilité  partielle  pour 
ces  cas,  pour  les  monomanes  au  début,  et  pour  d'autres  mo- 
nomanes qui  dissimulent  leur  idée  fixe  avec  le  plus  grand 
soin,  ou  l'expliquent  par  des  motifs  très-plausibles,  en  l'ad- 
mettant également  pour  les  intervalles  lucides,  nous  n'en 
persistons  pas  moins  à  croire  que  la  raison,  ne  fût-elle  lésée 
que  sur  un  seul  point,  n'a  plus  sa  liberté  d'action,  et  que 
celte  responsabilité  ne  saurait  alors  être  mise  sur  le  même 
plan  que  celle  des  coupables  dont  l'intelligence  n'a  pas  souf- 
fert. Il  est  impossible,  en  effat,  qu'il  en  soit  autrement,  lors- 
qu'il a'agit  de  ia  substance  une,  que  la  diversité  de  ses  fonc- 
lîona  ne  rend  pas  divisible,  et  pour  l'intégrité  de  laquelle 
Tuaage  ou  l'abs^acede  l'une  de  ses  facultés,  est  une  question 
d'être  ou  de  ne  pas  être.  Ce  sont  ces  différences  entre  ces 
deux  espèces  de  responsabilité  qui  nous  ont  engagé,  il  y  a 
dix-aept  ans,  à  proposer  pour  les  vagabonds  et  les  aliénés 
dits  criminels,  ou  plos  convenablement  dangereux,  un  asile 
particulier,  d'après  ce  qui  a  été  fait  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande, avec  les  perfectionnements  que  comportent  les  progrès 
de  la  science.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  vu  cette  opinion 
partagée  par  MM.  Belloc  et  Legrand  du  Saulle.  Si  cet  établii- 
aement  eût  existé  eu  France,  des  insensés,  dont  les  condam- 
nations ont  douloureusement  affecté  les  hommes  éclairés, 
eussent  été  mis  dans  l'impossibilité  de  nuire  à  la  société, 
sans  avoir  encouru  la  flétrissure  des  peines  infamantes  ;  et  le 
catalogue  des  crimes  n'eût  pas  été  grossi  iiiutUement.  En  «as 
matières,  nous  adopLoits  complètement  l'opinion  de  l'em- 
pereur Napoléon,  qui,  au  lieu  de  faire  traduire  devant  les  tri- 
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banaux  le  fameux  marquis  de  S...,  l'envoya  à  Tasile  impé- 
rial à  Gharen  ton  (1). 

Pour  compléter  jusqu'à  uu  certain  point  ce  qui  a  rappwt 
à  cette  importante  question,  nous  aurions  à  examiner  la  res- 
ponsabilité partielle  chez  les  aliénés  à  instincts  irrésistibles 
(monomanies  instinctives,  folie  d'action,  folie  morale,  ma- 
ladies de  la  volonté)  ;  mais  ce  sujet,  si  controversé  et  dont  les 
faits  se  multiplient  cependant  de  plus  en  plus,  exige  une 
étude  spéciale  que  nous  avons  déjà  commencée  et  que  nous 
espérons  bien  terminer.  Ce  que  nous  pouvons  dire  à  présent 
de  la  responsabilité  de  ces  aliénés ,  c'est  qu'elle  est  complète- 
ment diiférente  de  celle  des  autres  hommes,  puisque  ceux  qui 
sont  assaillis  de  ces  idées  désastreuses,  présentent  des  altéra- 
rations  notables  de  la  sensibilité,  ont  des  antécédents  plus  ou 
moins  graves,  immolent  souvent  les  êtres  qui  leur  sont  les 
plus  chers,  des  indifférents,  commettent  des  actes  criminelst 
sous  l'influence  des  motifs  les  plus  étranges,  les  plus  futiles. 
Nous  devrions  encore  examiner  la  responsabilité  partielle 
chez  les  faibles  d'esprit  ou  les  pescofits  (Ferrus),  ainsi  que  l'a 
fait  récemment  M.  le  docteur  Auzouy  (2). 

Cette  question  a  fixé  depuis  longtemps  notre  attention,  et 
il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement,  en  lisant  dans  les 
journaux  judiciaires  les  détails  concernant  les  crimes  commis 
par  ces  individus.  Assimiler  aux  coupables  ordinaires  des 
êtres  chez  lesquels  le  développement  physique  intellectuel  et 
moral  a  subi  un  arrêt  de  développement  forcé,  ou  ne  s'est 
pas  effectué  normalement,  nous  a  toujours  paru  une  erreur 

(1)  Albert  Lemoine,  VaUéné  d»vaia  (a  pMIofojiMa,  la  morale  ei  la 
90ciété,  Paris,  1862.  L*autear  asoateaa  la  doctrine  de  rirresponsabîlité 
des  fous,  ea  s'appayant  sar  les  arguments  philosophiques;  roj,  le 
cbap.  yiii ,  Du  Kbre  arbitre  chez  VaUéné,  p»  373. 

(2)  Auzoay,  Colonie  agricole  de  SaintrLuc^  et  projet  de  translatiem  ée 
Vanle  de  Pau  sur  (es  terrains  de  cette  colonie,  Paris,  1863. 
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de  l'éducation  qui  a  constamment  banni  la  science  de 
l'homme  de  son  cadre  d'enseignement.  On  n'est  responsable 
que  de  ce  qu'on  a  reçu,  et  punir  l'individu  de  l'infériorité  qui 
résulte  de  l'imperfection  de  son  organisation,  de  la  dégéné- 
rescence de  ses  parents,  de  l'abandon  où  il  a  vécu,  est  un  déni 
de  justice  qui  n'a  son  excuse  que  dans  l'ignorance.  Cette 
étude  est  digne  des  méditations  du  médecin  spécialiste;  mais, 
pour  qu'elle  soit  profitable,  il  faut  qu'il  s'appuie,  comme 
dans  ce  travail,  sur  les  observations  journalières  et  longtemps 
continuées  de  cette  classe  de  malades. En  établissant  Tenchat- 
nement  de  la  cause  à  l'effet,  en  prouvant,  par  exemple,  pour 
nous  borner  ici  aux  enfants  nés  de  parents  ivrognes,  que 
ceux-ci  transmettent  à  leur  progéniture  les  germes  de  Tim- 
bécillité,  de  l'idiotie,  de  l'aliénation  mentale  et  du  suicide, 
qu'ils  les  frappent  non-seulement  de  déchéance  intellectuelle, 
mais  encore  d'impuissance  physique,  tous  faits  qui  ont  été 
TDis  hors  de  doute  en  Suède  par  le  professeur  Magnus  Huss, 
de  Stockholm  (1),  il  faudra  bien  qu'on  reconnaisse  que  les 
individus  placés  dans  ces  conditions,  ne  sont  plus  des  cou- 
pables ordinaires. 

C'est  par  des  études  de  ce  genre,  ce  qui  n'exclue  en  rien 
celles  sur  le  moral,  qu'on  parviendra  à  introduire  un  élément 
nouveau  dans  l'histoire  de  la  criminalité  et  à  combattre  la 
doctrine  fataliste  qui  prétend  que  le  nombre  des  criminels  ne 
varie  pas.  Nous  ne  serions  point  surpris  qu'un  examen  plus 
approfondi  des  effets  de  l'abus  des  boissons  alcooliques  ne 
jetât  une  vive  lumière  sur  l'augmentation  toujours  croissante 
des  attentats  aux  mœurs.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  la 
responsabilité  des  épileptiques  sur  laquelle  de  bons  travaux  ont 
été  publiés  par  MM.  Delasiauve,  J.  Falret  (2),  Morel,  Baillar- 
ger,  etc. ,  parce  que  cette  question  de  médecine  légale  réclame 

(1)  Ouvrage  déjà  cittf. 

(2)  De  l'état  mental  des  épileptiques  {Archives  générales  de  méde- 
etne,  1861). 
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également  Tobservation  minutieuse  et  prolongée  de  ces  ma* 
lades,  et  que  les  documents  ne  sont  pas  encore  suffisants.  Il 
nous  resterait  à  faire  connaître  nos  idées  sur  les  établissements 
destinés  aux  fous  dits  criminels  et  auxquels  la  dénomination 
de  dangereux  est  plus  applicable  ;  l'étendue  donnée  au  Ira- 
vail  de  la  responsabilité  des  aliénés,  qui  est  loin  cependant 
d'en  embrasser  toutes  les  faces,  nous  oblige  à  trailar  cette 
question  ailleurs.  Il  nous  suf0ra.  de  dire  maintenant  qu'en 
adoptant  la  pratique  anglaise,  notre  intention  a  été  d'assurer 
la  sécurité  des  asiles  et  de  soustraire  des  fous  à  des  peines  qui 
n'ont  pas  leur  raison  d'être, 

RftsuMi.  —  l"*  La  responsabilité  des  aliénés  dans  les  asiles, 
sur  laquelle  on  s'appuie  pour  établir  leur  responsabilité  par- 
tielle, ne  saurait,  à  priori,  être  mise  sur  la  même  ligne  que 
celle  des  accusés  ordinaires  :  parce  que,  dans  le  premier  cas, 
la  raison  est  malade,  tandis  qu'elle  est  saine  dans  le  second. 
Elle  se  présente,  en  effet,  sous  Tiotluence  de  causes  oppres- 
sives tellement  puissantes  (l'hérédité,  les  dégénérescences 
alcooliques,  endémiques,  etc.),  qu'il  est  impossible  de  la  corn» 
parer  à  celle  de  l'homme  bien  porlant  et  jouissant  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales. 

2''  Mais  cette  responsabilité,  toute  difiërente  qu'elle  pa- 
raisse de  celle  des  coupables  ayant  leur  raison,  existe-t-eile 
chez  les  aliénés  dans  l'acception  véritable  du  mot,  et  si  elle 
existe,  dans  quelles  limites  la  société  peut-elle  leur  eu  demao* 
der  compte? 

3<»  En  matière  civile,  la  responsabilité  n'est  point  adnuse 
par  la  magistrature  dans  les  délires  partiels  ou  monomanîes, 
par  le  motif  qu'on  ne  peut  diviser  le  cerveau  en  une  partie 
saine  et  une  partie  malade,  l'unité  de  l'Ame  proteslant  contre 
de  telles  doctrines. 

U""  Cette  argumentation,  qui  aurait  une  grande  valeur  si, 
par  une  contradiction  difficile  à  expliquer,  elle  n'élaît  rqelés 
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en  matière  crimiDellei  ne  peut  être  invoquée  queeubsidiaire* 
ment)  c'est  donc  à  l'observation  médicale  qu'il  faut  en  appe- 
ler pour  avoir  la  solution  de  la  question. 

5*  Le  meilleur  critérium  de  la  responsabilité  des  aliénés  est 
le  journal  quotidien  et  longtemps  continué  de  leurs  paroles 
et  de  leurs  actes* 

6*  Les  monomauies  (délii*e8  partiels)  «  les  folies  dites  raison* 
nantesy  sont  les  catégories  qui  réunissent  le  plus  d'exemples 
propres  à  éclairer  la  question  de  la  responsabilité  des  aliénés. 

7*  L'observation  de  ces  sortes  de  folies  met  hors  de  doute 
la  mobilité,  Tinconsistance,  les  contradictions,  le  défaut  de 
suite  dans  les  idées,  les  ruses,  les  mensonges,  les  artificesi  les 
complots,  les  médisances,  les  calomnies,  la  méchanceté,  l'im- 
possibilité de  ne  pas  penser  tout  haut,  de  ne  pas  divulguer 
les  projets,  malgré  un  intérêt  contraire,  l'absence  de  sens 
moral,  laffaiblissement,  l'obscurcissement^  la  perversion  des 
sentiments  les  plus  naturels,  l'altération  du  jugement  ches 
des  malades  qui  parlent  pendant  plusieurs  heures  raisonna- 
blement à  des  étrangers,  soutiennent  avec  toutes  les  apparen- 
ces de  la  raifon  Tinterrogatoire  des  magistrats,  et  qui  sont 
cependant  incapables  de  se  conduire  comme  les  autres  hom- 
mes, parce  qu'ils  ont  perdu  le  pouvoir  de  se  contrôler. 

8*  Non-seulement  les  aliénés  peuvent  parler  et  agir  d'une 
manière  raisonnable  et  en  imposer  aux  personnes  étrangères 
à  l'observation  de  ces  malades,  mais  ils  sont  capables  d'écrire 
de  longues  lettres  fort  sensées,  entre  deux  accès,  au  milieu 
même  de  leur  maladie,  ce  qu'il  est  facile  de  constater  par  les 
dates  des  époques  où  ces  lettres  ont  été  composées.  Arguer, 
comme  l'ont  fait  l'Académie  de  Valence  dans  l'affaire  Sagrera, 
et  des  jurisconsultes  dans  d'autres  circonstances,  que  les  let« 
très  sensées  ne  peuvent  être  écrites  par  des  fous,  c'est  rejeter 
un  fait  dont  tous  les  asiles  possèdent  des  preuves  nombreuses 
dans  leurs  archives. 

9*  Au  point  de  vue  de  la  responsabilité  des  aUénéSi  il  ii*est 
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pas  moins  important  de  connaître  les  changements  qui  s*opà- 
rent  dans  leur  organisation.  Rien  de  plus  commun  que  d'ob- 
server chez  eux  les  transformations  du  caractère,  de  Thumeur, 
rabaissement  du  niveau  intellectuel  et  moral,  la  perversion 
des  instincts,  Téclosion  des  plus  mauvais  sentiments,  toutes 
conditions  nouvelles  qui  modifient  profondément  la  respon- 
sabilité du  fou  et  ne  lui  laissent  plus  la  liberté  nécessaire  poar 
apprécier  ses  actes. 

10*  La  folie  ne  s'annonce  pas  toujours  par  des  symptômes 
caractéristiques,  telsque  les  hallucinations,  les  illusions  et  les 
conceptions  délirantes,  les  paroles  désordonnées,  les  actes  ri- 
dicules, extravagants,  dangereui,  etc.;  elle  peut  se  montrer 
sous  des  formes  spéciales,  qui  ont  été  prises  pour  des  travers 
d'esprit,  des  tendances  vicieuses  ou  des  entraînements  au  mal 
par  des  passions  coupables,  etc. 

il*  Le  caractère  distinctif  de  ces  folies  a  été  rapparitioo 
plus  ou  moins  soudaine  de  dispositions  nouvelles  entièrement 
opposées  à  celles  qui  existaient  auparavant  et  formant  un  tisso 
de  contradictions,  d'incohérence,  d'actes  dépourvus  de  raison, 
de  sens  moral,  dont  la  continuité,  caractère  pathognomo* 
nique,  aurait  rendu  la  vie  commune  impossible. 

12*  Un  fait  non  moins  important,  c'est  que  ces  dispositions 
nouvelles  peuvent  se  manifester  tantôt  avec  de  l'excitation, 
tantôt  avec  de  la  dépression,  et  que  ces  deux  formes,  qui  se 
succèdent  souvent,  constituent  des  états  également  maladifs 
(folie  à  double  forme  circulaire). 

13*  Une  observation  patiente  et  minutieuse,  continuée 
plusieurs  années,  des  sujets  propres  à  élucider  la  question  de 
la  responsabilité,  nous  autorise  à  émettre  l'opinion  que  le 
délirant  partiel,  le  fou  raisonnant,  ne  sont  pas  responsables 
de  leurs  actes  pendant  la  durée  de  leur  mal,  et  qu'en  consé- 
quence il  n'existe  pas  de  responsabilité  générale. 

ik""  Sans  nier  la  doctrine  de  la  responsabilité  partielle,  et 
en  l'admettant  même  pour  les  intervalles  lucides,  pour  les 
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xnonomanes  au  début,  pour  ceux  qui  restent  toute  leur  vie 
dans  le  même  état,  reconnaissant  la  nature  de  leur  idée  fixe, 
consentant  qu'on  la  combatte,  nous  déclarons  que  la  lésion  de 
Tintelligence  limitée  à  un  seul  point  ou  à  un  petit  nombre  de 
points,  suivie  dans  ses  manifestations  consécutives,  ne  nous 
permet  pas  de  placer  cette  responsabilité  sur  le  même  plan 
que  celle  des  accusés  dont  la  raison  est  intacte.  C'est  aussi  la 
conséquence  qui  découle  de  la  doctrine  de  l'unité  de  l'àme  et 
de  la  solidarité  de  ses  facultés. 

IS"*  Si  lés  aliénés  accusés  de  crimes  ne  peuvent  être  punis 
comme  les  coupables  ordinaires,  ils  doivent  être  séquestrés 
pour  la  tranquillité  et  la  sûreté  de  la  société  et  dans  leur 
propre  intérêt. 

16^  Ce  sont  les  différences  tranchées  qui  séparent  ces  deux 
espèces  de  responsabilité,  qui  nous  ont  fait  proposer  de  créer 
un  asile  particulier  pour  cette  catégorie  d'insensés. 

17"  Les  recherches  sur  la  responsabilité  légale  des  fous  doi. 
vent  être  étendues  aux  aliénés  à  instincts  irrésistibles,  à  folie 
transitoire,  aux  faibles  d'esprit  et  aux  épileptiques,  parce  qu'il 
est  également  impossible  de  contester  que  l'impuissance  de  la 
volonté,  l'imperfection  native  du  cerveau,  physique  et  intel- 
lectuelle, la  complication  de  la  folie  et  de  l'épilepsie  ne  soient 
des  conditions  toutes-puissantes  qui  changent  la  nature  des 
actes  criminels. 

IS**  Pour  établir  une  doctrine  rationnelle  sur  ces  questions 
capitales,  il  faut  faire  entrer  dans  l'éducation  les  notions  de 
la  science  de  l'homme  (rapports  du  physique  et  du  moral), 
qui  ont  été  jusqu'alors  complètement  bannies  de  l'enseigne- 
ment 
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CONSULTATION 

8U1  LES  EFFEIS 

DE  L'ACTOE  SULFUREUX  SUR  LES  VÉGÉTAUX, 


Nous,  J.  B.  Alpb.  Chevallier,  chargé  par  M.  Joaquin  Do- 
mingo de  Michelenai  derq^uraot  à  Renterini  de J'ei^amen  de 
diverses  questions  relatives  à  l'altération  des  plantes  cultivées 
dans  sa  propriété  de  Alzateoplaya,  province  de  Guipuzcoa, 
déclarons,  après  avoir  pris  copqfiissançç  des  piapa  de  l|i  pro- 
priété, nous  être  infçiriné  de  1^  nature  des  opérations  qui  sont 
faites  dans  la  fabrique  dite  de$  CapucI)iqo9  et  des  plantes  ré- 
coltées sur  les  terrains  avoisiqant  la  fabriq^o,  donner  notre 
avis  en  honneur  et  conscienoe. 

Nous  allons  d'abord  examiner  successivement  les  diverses 
pièces  qui  nous  ont  été  communiquées, 

1"*  Le  plan  des  localités,  plau  dont  l'examen  démontre  que. 
selon  les  aires  de  vent,  si  Tacide  sulfureux  So^  n'est  pas 
condensé,  les  plantes  cultivées  qui  sont  en  contact  avec  œi 
acide,  peuvent  être  dénaturées  par  suite  de  l'action  de  ce 
produit,  action  qui  est  plus  ^intense  lorsque  l'air  est  buinide« 
et  lorsqu'il  y  a  des  brouillards,  de  la  pluie. 

S"*  Un  rapport  de  M<  Ignacio  Goenaga,  iqgénieur  du  dis- 
trict, certifié  par  douBenitoPalatio^,  secrétaire  du  gouverne- 
ment de  la  provincede  Guipuzcoa,  rapportqui  établit  que  cette 
fabrique  où  Ton  traite  les  minerais  de  plomb,  a  été  construite 
dans  un  endroit  très-isolé,  qu  elle  possède  deux  cheminées, 
Tune  pour  la  sortie  des  produits  de  la  combustion  du  charbon 
employé  à  chaufier  les  chaudières  de  la  machine  à  vapeur, 
cheminée  qui  a  16  mètres  de  hauteur,  l'autre  qui  a  22  mètm 
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de  hauteur,  qui  verse  dans  Tatmosphère  la  fumée  provenant 
des  fours. 

M.  Goenaga  dit  qu'il  n'eât  pas  nécessaire  de  s'occuper  des 
fumées  du  charbon  de  terre  qui  servent  à  chau£fer  les  fours  : 
nous  ne  pouvons  partager  sa  manière  de  voir,  car  il  a  été 
constaté  que  la  fumée  des  fours  à  chaux  alimentés  par  le 
charbon  de  terre  donne  des  fumées  qui  ont  de  Faction  sur 
les  ^gétaux  et  notamment  sur  la  vigne;  on  a  surtout  con- 
staté cette  action  dans  les  départements  où  il  y  a  des  vignes  en 
quantité  ;  aussi,  dans  plusieurs  déparlements,  ne  tolère-t-on 
Texploitation  de  ces  fours  que  pendant  cinq  mois  de  Tannée, 
novembre,  décembre,  janvier,  février  et  mars.  (Voyez  1®  les 
Annales  d' hygiène  publique^  1"  série ,  t.  XXX,  p.  328  ; 
2**  t.  XVIII,  2*  série,  p.  345  j  3'  le  Compte  rendu  des  travaux 
du  Conseil  de  salubrité  du  département  du  Bhône,  du  !•'  jan- 
vier 1851  au  31  septembre  1859.)  Nous  avons  aussi  reconnu 
que  des  chevaux  ne  veulent  point  manger  des  herbes  fourra- 
gères récoltées  dans  les  localités  ou  Talmosphère  est  chargée 
des  vapeurs  de  houille. 

Nous  n'avons  pas  conçu  ce  qui  y  est  dit  relativement  à 
l'assainissement,  que  les  fours  communiquaient  avec  la 
deuxième  cheminée  par  un  canal  de  88  mètres  de  longueur  ; 
il  nous  semble  que  ce  canal  doit  être  peu  efficace,  car  on  sait 
que  le  gaz  sulfureux  est  plus  pesant  que  Tair,  ce  dernier 
pesant  1,029,  le  gaz  sulfureux  2,247  ;  dans  ce  cas,  on  voit 
combien  il  est  difficile  que  ce  gaz  s'élève  et  se  disperse  dans 
Vair. 

Rappelons  ici  les  beaux  travaux  de  Darcet,  qui  constata 
que  l'air  de  Londres,  où  l'on  brûle  beaucoup  de  charbon  de 
terre,  contient  de  l'acide  sulfurique  qui  provient  de  la 
combustion  de  la  houille  :  il  y  a  eu  production  d'acide 
sulfureux,  puis  conversion  de  cet  acide  en  acide  sulfurique. 

Nous  n'avons  pas  compris  davantage  la  négation  dans  00 
rapport  du  dégagement  d'acide  sulfureux»  Dans  la  cheminée 
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des  fours,  en  effet,  le  rapporteur  dit,  et  comme  dans  te  système 
du  traitement,  on  y  emploie  du  fer  pour  enlever  le  soufre  des 
tjalènes,  il  en  résulte,  que  dans  ce  cas,  la  cheminée  ne  réj/and 
aucune  sorte  de  gaz  ni  d'autres  corps  préjudiciables. 

Plus  loin,  il  est  dit  que  les  ^nz  sulfureux  provenant  de  la 
calcinatiou  des  galènes  sont  envoyés  dans  une  grande  cbe- 
minée  et  qu'ils  sont  atténués  par  la  grande  quantité  ^'air 
auxquels  ils  se  mêlent.  Mais  nous  rappelons  ici  la  pesanteur 
de  ce  gaz  et  la  difliculté  qu'il  a  de  s'élever  pour  se  disperser 
dans  l'air  et  s'y  mêler.  Nous  ne  croyons  pas,  d'après  ce  que 
nous  avons  vu  et  d'après  l'examen  des  plantes,  à  cette  facile 
dispersion,  qui  atténuerait  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur 
les  végétaux. 

Le  rapport  que  nous  avons  eu  à  examiner,  laisse  donc  beau- 
coup à  désirer  pour  la  solution  de  la  question. 

3"*  Un  rapport  d'expertise  de  MM.  don  Manuel  Saeuz  Diez, 
de  l'Université  centrale,  et  Fausto  Garagarza. 

Dans  ce  rapport,  MM.  Diez  et  Garagarza  déclarent,  après 
avoir  examiné  les  minerais  traités,  que  la  composition  de 
l'air,  l'action  qu'a  exercée  cet  air  émané  de  la  fabrique  sur  la 
végétation,  sont  les  causes  de  l'altération  profonde  de  ces 
végétaux  et  des  pertes  réelles  du  propriétaire. 

L'analyse  de  l'air  a  démontré  à  ces  savants  qu'il  contenait 
un  acide  du  soufre,  l'acide  sulfureux,  qui  était  passé  à  l'état 
d'acide  sulfurique  ;  cet  acide  sulfureux  s'y  trouvait  dans  la 
proportion,  pour  un  litre  d'air,  de0,0036en  poids,  et  de  l»2/i 
pour  1000  centimètres  cubes  d'air. 

Ce  qui  nous  a  frappé  dans  le  rapport  de  MM.  Diez  et  Gara- 
garza, 1°  c'est  que  lors  de  la  prise  de  l'air,  les  personnes  qui  se 
trouvaient  sur  les  lieux,  reconnurent  qu'on  sentait  une  forte 
odeur  sulfureuse  semblable  à  celle  produite  par  les  allunieites 
en  combustion;  or,  cette  odeur  est  le  caractère  le  plus  conou 
de  l'acide  sulfureux. 

2^  C'est  que  les  essais  faits  sur  les  plantes  ont  démontré  à 
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CCS  cbinriistes  que  ces  plantes  subissent  une  altération  plus  ou 
moins  profonde,  suivant  que  l'atnDosphère  est  plus  ou  moins 
chargée  d'acide  sulfureux,  altération  qu'ils  ont  décrite  avec 
détail. 

MM.  Diez  et  Garagarza  terminent  leur  rapport  par  les 
conclusions  suivantes  : 

1°  Que  la  fabrique  de  la  Royale  compagnie  asturienne  de 
Renteria,  à  l'ouest  de  la  propriété  de  don  Joaquin  Domingo 
deMichelena.est  une  source  permanente  d'acide  sulfureux, 
mêlé  d'acide  carbonique  et  autres  produits  de  la  combustion, 
acide  sulfureux  qui  est  perceptible  au  sens  de  l'odorat. 

2°  Qu'il  existait  de  l'acide  sulfureux,  transformé  en  acide 
sulfurique,  dans  la  proportion  de  1,24  centimètres  cubes 
dans  1000  centimètres  cubes  de  l'air  qui  séjournait  sur  le 
terrain  de  M.  Michelena. 

3*  Que  cet  acide  sulfureux  se  transforme  avec  le  temps  en 
acide  sulfurique  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air. 

li'^  Qu'il  n'existe  dans  Tair  ordinaire  ni  acide  sulfureux,  ni 
acide  sulfurique,  corps  qui  nuisent  à  l'organisme  végétal  et  qui 
peuvent  occasionner  de  graves  accidents  dans  la  végétation. 

5**  Qu'il  résulte  des  analyses  faites,  qu'on  trouve  dans  les 
plantes  qui  ont  été  avariées  une  plus  grande  proportion 
d'acide  sulfurique  qu'il  n'en  existe  dans  les  plantes  de  la 
môme  nature  qui  n'ont  pas  été  exposées  à  une  atmosphère 
sulfureuse  et  qui  ont  végété  dans  un  terrain  non  exposé  à 
cette  atmosphère. 

G**  Que  l'acide  sulfureux  est  un  gaz  très-délétère  qui  tue  la 
végétation  par  la  destruction  organique  qu'il  opère  spéciale- 
ment dans  les  feuilles,  organes  respiratoires  des  plantes. 

7*  Que  si  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  les  plantes  dans 
les  proportions  de  1,24  centimètres  cubes  sur  10000  d'air  n'est 
pas  assez  énergique  pour  qu'elle  puisse  être  aperçue  immé- 
diatement par  les  phénomènes  et  caractères  extérieurs  de  la 
plante,  elle  s'accroît  tellement  lorsqu'il  se  trouve  dans  celles 
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de  2  et  de  5  volumes  sur  1000,  que  raltération  marche 
rapidement,  de  telle  sorte  qu'on  peut  remarquer  au  bout  de 
quelques  heures  un  changement  notable.  Si  l'on  considère, 
disent-ils,  que  [nos  expérienceâ  n'ont  été  faites  que  dans  le 
laboratoire  et  sur  une  atmosphère  limitée,  sans  aucun  renoo- 
vellement  d'acide  sulfureux,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le 
terrain  du  sieur  Hichelena;  là,  sous  l'influence  d'un  produc- 
teur de  gaz  acide  sulfureux,  cet  agent  actif  se  renouvelle  dans 
l'atmosphère  où  il  est  conduit  continuellement  dans  les  noa- 
velles  couches  d'air;  cela  est  plus  sensible  surtout  lorsqu'il 
règne  des  vents  partant  de  la  direction  de  la  fabrique  sor 
la  propriété  Michelena. 

Onconçoit  eu  outre  que  cette  action  puisse  être  plus  intense 
encore  que  celle  que  nous  avons  mentionnée  de  2  en  5  vo- 
lumes de  gaz  pour  1000,  et  qu'elle  cause  la  mort  inévitable 
de  la  végétation  de  toutes  les  localités  infectées  par  ces  gaz. 

HH.  Diez  et  Garagarza  terminent  leur  rapport  en  indiquant 
que,  dans  tous  pays,  des  règlements  ont  été  publiés  dans  le 
but  de  soustraire  les  cultures  à  l'action  des  gaz  nuisibles  à  la 
végétation,  et  de  protéger  les  cultivateurs  contre  de  graves 
dommages. 

Le  rapport  de  MM.  Diez  et  Garagarza  est  fait  dans  un  bon 
esprit,  et  ils  ont  exprimé  des  idées  que  nous  partageons, 
notre  conviction  étant  fondée  sur  des  études  pratiques. 

Maintenant  que  nous  avons  analysé  les  pièces  qui  nous  ont 
été  remises,  voyons  comment  la  Royale  compagnie  pour 
l'exploitation  des  mines  de  plomb  peut  donner  lieu  à  la  pro- 
duction de  l'acide  sulfureux  qui  cause  elle-même  de  graves 
dommages  aux  cultures  plus  ou  moins  rapprochées  de  cette 
usine. 

Cette  Compagnie  traite  des  minerais  dont  échantillons  nous 
ont  été  remis  et  que  nous  avons  reconnus  pour  être  des  sul- 
fures de  plomb,  des  galènes  avec  des  sulfures  de  fer  en  petites 
quantités.  Or,  le  traitement  de  ces  minerais  se  fait  par  trois 
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procédés  :  le  pretnîei' en  grillant  la  mifie  au  conta<it  dérair 
pour  transformer  la  plus  grande  partie  du  soufra  en  acide 
iulfureux  qui  se  dégage^  prenant  après  ce  grillage  les  résidus 
qui  Sont  formés  d'oxyde  et  de  sulfate  de  plomb,  ébliuffant 
fortetnent  avec  du  charbon  dans  un  fourneau  à  manche. 

Par  cette  opération,  Toxyde  est  bientôt  réduit,  et  donne 
le  plomb  métallique  qu'on  recueille  dans  un  bassin  de  récep- 
tion; mais  il  arrive  que  le  plomb,  qui  était  i^eçU  à  l'état  de 
sulfate,  passe  par  cette  opération  à  l'état  de  sulfure  qu'il  faut 
de  nouveau  griller,  avec  une  nouvelle  production  d'acide 
sulfureux. 

Le  deuxième  procédé,  appliqué  à  des  sulfures  très-siliceux, 
consiste  à  traiter  direcletnent  dans  un  four  à  réverbère  les 
galènes  par  de  la  vieille  ferraille  ou  par  de  la  fonte  granulée; 
dans  ce  cas,  le  fër  enlève  le  soufre  au  plomb,  et  Ton  obtient 
et  do  plomb  métallique  et  du  sulfure  de  fer. 

Le  troisième,  qui  participe  du  premier  et  du  second^  con- 
siste d'abord  à  griller  le  minerai  de  la  production  d'acide 
sulfureux,  puis  on  ajoute  alors  le  fer  qui  doit  s'emparer  du 
floufre  qui  a  échappé  aii  grillage. 

Quelques  industriels  prétendent  que  l'emploi  du  fer  sans 
grillage  est  économique,  d'autres  établissent  le  contraire.  Si 
le  fir  est  employé  avant  qu^il  y  eût  grillage  préalable,  Tinsa- 
lubritc  résultant  du  dégagement  d'acide  sulfureux  dispa- 
raîtrait. 

Une  autre  méthode,  dite  méXhoàQ  paf  réaction^  est  mise  en 
pratique  eU  Angleterre ,  dans  le  Derbyshire  et  dans  le 
Nortbumberland,  en  Carinthie  et  dans  quelques  usines  de  la 
Bretagne  ;  cette  méthode,  dans  laquelle  il  y  a  aussi  production 
d'acide  sulfuretuÉ,  consiste  t  !•  à  griller  la  galène  pulisée 
étendue  en  couches  minces  sur  la  sole  d'un  four  à  réverbère, 
à  la  chaleur  du  rouge  sombre  ;  il  y  alors  dégagement  d'acide 
sulfureux  et  formation  d'oxyde  et  de  sulfate  de  plomb  ;  par 
un  bon  coUp  de  fdu,  Toxyde  et  le  sulfate  de  plomb  en  réagis- 
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satit  sur  du  sulfure  non  altéré  donnent  lieu  à  de  Vaeiié  pd" 
fureux  et  à  du  plomb  métallique. 

On  voit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  dans  toutes  ces 
opérations,  il  y  a  production  d'acide  sulfureux.  Or,  si  cet  acide 
n'est  pas  annihilé,  il  doit  causer  de  fâcheux  résultats  sur  les 
produits  agricoles  :  c'est  ce  que  prétend  M.  Michelena  et  ce 
qui  a  été  constaté  par  HM.  Diez  et  Garagarza. 

Des  effets  de  V acide  sulfureux.  —  Les  effets  de  Tacide  sul- 
fureux sur  l'économie  animale  sont  bien  connus.  C'est  à  cet 
acide  que  sont  dus  les  accidents  observés  près  des  solfatares, 
où  il  se  dégage  presque  continuellement  ;  c'est  à  l'acide  sul- 
fureux qu'on  attribue  la  mort  de  Pline  le  Naturaliste»  qui 
voulut  examiner  de  trop  près  l'éruption  du  Vésuve,  en  79  de 
l'ère  chrétienne. 

Halle,  Dubois  (de  Rocbeforl),  Orfila,  disent  que  l'acide 
sulfureux  fait  périr  en  moins  d'une  minute  et  demie  les 
cabiais  qui  le  respirent  ;  que  les  ouvriers  qui  sont  habituelle- 
ment exposés  à  l'action  de  ce  gaz,  éprouvent  de  la  céphalalgie, 
des  ophthalmies,  des  tremblements,  des  mouvements  spas- 
modiques  du  larynx,  et  une  sorte  d'asthme  sec  et  convulsif. 

Ce  que  ces  savants  avancent  est  exact,  mais  les  accidents 
peuvent  aller  plus  loin  ;  nous  les  avons  éprouvés  nous-méme 
dans  les  fabriques  Cartier  et  Lefrançois;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  concluant,  c'est  la  mort  des  ouvriers  Marcou  et  Lera 
(dans  la  fabrique  de  H.  Maletra  à  Saint-Denis),  mort  due  à  la 
respiration  par  ces  ouvriers  de  l'acide  sulfureux.  Ces  faits 
sont  consignés  dans  un  Rapport  fait  au  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  ^  le  26 
mars  1862. 

Si  l'acide  sulfureux  a  une  influence  toxique  sur  les 
hommes,  il  est  bien  constaté  qu'il  en  a  de  même  sur  les  végé- 
taux ;  ce  que  nous  avançons  ici  est  officiellement  constaté  ; 
en  effet,  le  décret  de  1810  rangeait  l'affinage  des  métaux 
dans  la  deuxième  classe  :  or,  oonmie  il  y  eut  des  plaintes  de 
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portées  à  cet  égard,  une  ordonnance  du  1/i  janvier  1815  les 
plaça  dans  la  première  classe ^  comme  donnant  lieu  à  une  fumée 
et  à  des  vapeurs  insalubres  et  nuisibles  à  la  végétation. 

Ce  que  nous  disons  plus  haut  des  propriétés  de  Tacide 
sulfureux,  est  répété  par  M.  Vernois  (1). 

«  Causes  d'insalubrité.  — -  Action  nuisible  sur  la  santé  des 
ouvriers  et  des  voisins.  —  Action  nuisible  sur  la  végétation 
des  champs  et  jardins  qui  environnent  la  fabrique^  etc. —  Nous 
avons  vu  par  nous-méme  les  ravages  causés  sur  la  végétation 
par  l'acide  sulfureux  qui  se  dégageait  d'établissements  situés 
à  Belleville,  plateau  élevé  où  l'aération  est  cependant  exces- 
sivement aCkive.  A  Grenelle,  nous  avons  pu  aussi  voir  les 
inconvénients  qui  résultaient  de  la  purification  du  soufre  et 
de  la  combustion  dans  des  constructions  connues  sous  le 
Dom  de  soufroirsn  x> 

KXAMBN  DS  PLANTES  QUI  NOUS  ONT  ÉTÉ  PRÉSENTÉES  GOMME  PRO- 
VENANT, l^»  DES  CULTURES  DE  M.  MICHELENA,  2''  DES  CULTURES 
DE  M.  LASALA. 

Les  plantes  des  cultures  de  H.  Lasala  avaient  conservé  la 
couleur  verte  indiquant  le  bon  état  de  la  végétation,  celles 
des  cultures  de  H.  Hichelena  indiquaient  que  ces  plantes 
avaient  souffert  et  que  des  épis  de  mais  avaient  avorté. 

De  la  luzerne,  des  branches  de  châtaignier  et  diverses 
autres  plantes,  qui  nous  furent  présentées  avaient  des  carac- 
tères qui  indiquaient  une  altération  profonde  ;  il  y  avait  eu 
arrêt  dans  la  végétation. 

Nous  avons  voulu  savoir  si  ces  plantes  avaient  une  réaction 
acide,  mais  elles  avaient  subi  un  changement  d'état  pen- 
dant le  transport,  et  il  a  été  impossible  de  tirer  des  résultats 
qui  puissent  intervenir  dans  la  question. 

Nous  avons  voulu  reconnaître  si  ces  plantes  contenaient 

(f)  TraHé  à^hygièM  tmittsirteUe 0t adminisfraiiue,  1860,  t.  \^^  p.  164. 
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des  sulfates;  250  grammes  de  feuilles  de  maïs  récoltées  sur 
les  terrains  de  M.  Michelena ,  250  grammes  de  feuilles  de 
maïs  récoltées  sur  les  terrains  de  H.  Lasala  ont  été  traités  par 
Teau  distillée  bouillante;  les  solutions  filtrées  ont  été  traitées 
parle  chlorure  de  baryum  :  il  y  a  eu  formation  de  précipités 
insolubles  dans  Tacide  azotique  pur  et  concentré.  Ces 
précipités  recueillis  pesaient,  celui  fourni  par  les  feuil- 
les de  la  culture  Michelena,  0,âOO  ;  ceux  de  la  culture  La- 
sala, 0,U0. 

On  voit  par  là,  qu^il  y  avait  plus  d'acide  sulfurique  dans 
les  plantes  fournies  par  le  terrain  exploité  par  M.  tfichelena. 
50  grammes  de  feuilles  de  mais  de  H.  Michelena,  50  grammes 
de  feuilles  de  maïs  de  M.  Lasala  ont  été  charbonnés  et  inci- 
nérés séparément.  Les  cendres  provenant  de  ces  opérations 
ont  été  traitées  par  Feau  distillée  \  les  liquides  obtenus  ont  été 
traités  par  le  chlorure  de  baryum,  qui  a  donné  lieu  à  des 
précipités  qui  ont  été  recueillis,  traités  par  Tacide  azotique, 
lavés  à  Teau  distillée,  puis  desséchés  dans  un  creuset  de  po^ 
oelaine. 

Le  sulfate  de  baryte  provenant  des  plantes  de  M.  Lasala, 
pesait  0,^7  centigrammes.  Celui  des  plantes  de  M.  Michelena 
pesait  0,a8  (quantité  un  peu  plus  élevée).  [Nous  avons  aossi 
fait  quelques  essais  sur  les  terres  dans  lesquelles  avaient 
végété  les  maïs  cultivés  par  M.  Michelena  et  M.  Lasala. 

Ces  essais,  comme  nous  nous  y  attendions^  ne  noie  ont 
fourni  aucun  résultat  qui  puisse  avoir  trait  à  la  question; 
en  effet,  les  terres  de  MM.  Michelena  et  Lasala  ont  la  plus 
grande  analogie  ;  elles  contiennent  toutes  les  deux  :  l' de 
l'humidité  ;  2*  de  la  silioe  ;  y  du  carbonate  de  cbaux  ;  h*  de 
l'alumine;  S^'du  sulfate  de  chaux;  ô""  des  traces  de  phosphates; 
7*  de  l'humus  ;  8*  des  sels  divers,  chlorure  de  calciaoi,  des 
iraees  de  sels  de  potassé  et  d'un  sel  ammoniacal  ;  9*  An  fer; 
10*  des  traces  de  manganèse.  Mais  y  eût -il  une  diSérence 
dans  les  éléments  de  ces  terres,  cela  n'expliquerait  nullement 


[effets  de  l'acide  SOLFURËOX  SDR  LES  VÉGÉTAUX.       Ail 

l*altération  des  végétaox,  qui,  selon  nous,  soni  asphyxiés  p^v 
Vair  contenant  de  l'acide  sulfureux. 

Quelles  sont  les  preuves  que  Fort  pourrait  apporter  pour  dé- 
montrer que  les  dommages  causés  à  M,  Michelena  dans  ses  cul^ 
tures  sont  le  résultat  de  la  dispersion  de  l'acide  sulfuféux 
dégagé  de  la  calcination  des  galènes  ? 

Il  est  bien  démontré,  et  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 
sujet,  que  l'acide  sulfureux  a  une  action  nuisible  sur  la  vé  - 
gétation  des  champs  et  sur  les  jardins  avoisinants;  il  s'agit  de 
prouver  qu'il  y  a  dégagement  de  cé  gaz,  et  la  preuve  est 
facile  ;  elle  est  même  déjà  faite,  car,  dans  le  rapport  de 
MM.  Diez  et  Garagarza,  il  est  dit  :  c  Que  tes  personnes  qui  se 
trouvaient  dans  les  champs  de  M.  Michelena^  lorsquon  prit  de 
Pair  pour  t analyser^  eurent  la  perception  d'une  odeur  sul- 
fureuse  semblable  à  celle  qui  se  dégage  des  allumettes  brûlées.  » 

C'est  cette  odeur  qu'il  faut  faire  constater,  en  ayant  le  soin 
de  ne  le  faire  que  lorsque  la  fabrique  sera  en  activité. 

On  peut,  eu  outre,  constater  d'une  manière  positive  le  dé- 
gagement de  l'acide  sulfureux  :  1°  en  plaçant  d'une  manière 
convenable,  dans  la  localité,  des  feuilles  de  papier  Joseph,  de 
jMipter /!//re,  trempées  dans  de  Teau  distillée,  contenant  une 
petite  quantité  de  tournesol  pour  leur  donner  une  légère  co- 
loration bleue.  Ces  feuilles  de  papier,  placées  dans  l'air  am- 
biant chargé  d'acide  sulfureux,  passeront  du  bleu  au  rouge, 
et  le  papier,  lavé  avec  de  l'eau  distillée,  donnera  une  solution 
dans  laquelle,  suivant  le  laps  de  temps  mis  à  faire  l'opéra- 
tion, on  trouvera  dissous  soit  de  l'acide  sulfureux,  soit  de 
Tacide  sulfurique,  dont  il  est  très- facile  de  constater  la  pré- 
sence. 

2?  Eu  plaçant  sur  le  sol  des  jarres  plates^  dans  lesquelles 
on  mettrait  de  l'eau  distillée.  Au  bout  d'un  certain  laps  de 
temps,  on  examinerait  l'eau  et  Ton  constaterait  la  nature  des 
substances  dont  elle  s'est  chargée.  Nous  le  répétons,  ces  opé- 
rations ne  doivent  être  faites  que  lorsque  la  fabrique  mar- 
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chera  et  qu'on  calcinera  les  galènes,  et  surtout  à  l'époqneoii 
le  vent  porte  les  gaz  de  la  fabrique  sur  le  terrain  Hîcheleoa. 

Les  sels  contenus  dans  le  terrain  Michelena  peuvent'ils  Hn 
la  cause  des  accidents  constatés  sur  les  cultures  de  cet  agricul- 
teur? 

Notre  conviction  est  que  les  sels  qui  se  trouvent  dans  les 
terrains  de  M.  Michelena,  ne  sont  pas  la  cause  des  accidents 
observés  sur  ses  cultures  ;  le  développement  pris  par  ces 
plantes  est  une  preuve  démonstrative  que  ces  résidus  ne  sont 
pas  dus  aux  sels  contenus  dans  le  sol. 

Sachant  cependant  que  Texpérience  est  plus  que  la  science, 
nous  avons  voulu  contrôler  nos  assertions  :  nous  avons  pris 
1000  grammes  de  la  terre  tirée  des  localités  où  H.  Michelena 
fait  ses  cultures,  terre  qui  adhérait  encore  à  des  pieds  de 
mais  ayant  une  hauteur  de  2'",20  et  de  S'^.SS.  Nous  l'avons 
traitée  par  l'eau  distillée  et  nous  avons  fait  évaporer  les  solu- 
tions. Ces  solutions  nous  ont  donné  un  résidu  pesant 
6  grammes.  Ce  résidu  n'avait  pas  la  saveur  du  chlorure  de 
sodium  ,  il  était  formé  de  chlorure  de  calcium  et  de  magné* 
sium  et  d'azotates. 

On  voit  par  cette  expérience,  que  l'opinion  émise  que  c'est 
au  sol  que  sont  dus  les  accidents  observés,  n'est  pas  admis- 
sible, et  d'ailleurs,  ne  sait-on  pas  que  le  sel,  en  des  quantités 
convenables,  est  employé  en  agriculture  ? 

Si  Ton  consulte  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  engrais,  on 
voit  que  Pline,  Bacon  ;  puis  en  Angleterre,  John  Sinclair, 
Humphry  Davy  ;  en  Allemagne,  Thaêr,  Schenck,  Schwertz, 
Liebig,  Kauffmann  ;  en  France,  Condillac,  Mirabeau,  Sii- 
vestre,  Tessier,  Bosc,  ont  considéré  le  sel  comme  utile  à  la  vé- 
gétation et  à  la  fertilisation  du  sol  ;  aussi,  fait-on  usage  comme 
engrais  :  l""  du  sel  à  la  dose,  selon  les  uns,  de  125  à  175  kilo- 
grammes par  hectare  ;  à  des  doses  plus  fortes,  selon  les 
autres  ;  mais  l'excès  de  sel  (1  à  2  pour  100  de  la  coache 
arable)  pourrait  être  nuisible  à  la  croissance  des  végétaux  : 
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ce  qui  n*cst  pas  le  cas  pour  lequel  nous  sommes  consulté  ; 
le  terrain  ne  contient  pas  de  sel  d'une  matière  notable  ;  de 
plus,  les  végétaux  ont  crû  :  mais  ils  ont  été  plus  tard  asphyxiés 
par  des  gaz  qui,  impropres  à  la  respiration  des  hommes,  le 
sont  aussi  à  la  respiration  des  végétaux  ;  2*' des  cendres  de 
goémon  qui  contiennent  U6  et  55  pour  100  de  sels  solubles; 
Z""  des  goémons,  des  varechs. 

Là  se  termine  une  partie  de  notre  travail  ;  il  nous  reste  à 
répondre  à  quelques  questions  qui  nous  ont  été  posées  ;  les 
voici  : 

Premièrb  question.  —  Comment  doit- on  expérimenter  pour 
arriver  à  la  constatation  vraie  des  faits  ? 

1*  Il  faut  recueillir  une  grande  quantité  d'air  dans  les  mo- 
ments où  Tusine  fonctionne,  il  faut  le  laver  à  l'eau  distillée, 
puis  examiner  les  eaux  de  lavage  par  les  réactifs  convenables  ; 
2^  opérer  avec  Teau  et  avec  les  papiers  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

Deuxième  question.  —  Les  fabricants,  au  moment  de  Vexper- 
tise  officielle,  peuvent-ils  la  rendre  nulle  en  neutralisant  les 
gaz,  en  changeant  la  marche  ordinaire  de  l* usine  F  Quels  seraient 
les  moyens  d*  éviter  ces  modes  défaire? 

*11  faut  d'abord  constater,  si  la  fabrique  fonctionne,  la  ma- 
nière dont  elle  marche  ordinairement,  établir  d'une  manière 
positive  que  les  gaz  qu'elle  répand  ont  l'odeur  du  soufre  brûlé 
(des  allumettes),  odeur  qui  a  été  observée  et  constatée,  et  agir 
dans  des  conditions  semblables. 

11  est  impossible  de  dire  quels  sont  les  moyens  que  peuvent 
employer  les  fabricants  pour  se  soustraire  aux  effets  de  l'ex- 
pertise ;  il  faudrait  avoir  visité  et  connaître  la  fabrique. 

Troisième  question.  —  Quelles  sont  les  causes  qui  donnent 
lieu  à  f  augmentation  ou  à  la  diminution  de  la  production 
diacide  sulfureux?  Les  méthodes  peuvent -elles  avoir  quelque 
influence  sur  ce  dégagement  ?  A  quelle  époque  peut-il  y  avoir  un 
plus  grand  dégagement  de  gaz  sulfureux? 
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Le  dégagement  du  gaz  sulfureux  peut  être  plus  ou  moins 
considérable,  selon  que  Ton  calcine  une  plus  ou  moios 
grande  quantité  de  galènes,  dans  un  même  espace  de  tempi 
Les  méthodes  peuvent  déterminer  un  plus  ou  moins  grand 
dégagement  ;  si  l'on  combine  le  soufre  au  fer,  comme  noos 
l'avons  dit  en  parlant  des  diverses  méthodes  d'oblentioo  du 
plomb ,  le  soufre  se  combine  au  fer  et  ne  passe  pas  i 
l'état  d'acide  sulfureux  ;  le  plus  grand  dégagement  de  gaz  a 
lieu  lorsque  la  galène  est  suffisamment  chauffée. 

Quatrième  question.  —  Quelle  différence  y  a^t-il  entre  la 
calcination  et  la  coupellatim  ? 

La  calcination  de  la  galène,  avec  le  contact  de  l'air,  donne 
lieu  à  la  production  du  gaz  acide  sulfureux. 

La  coupellation  ne  donne  pas  lieu  à  la  production  de  ce 

gw. 
GiNQUiÈMB  QUESTION.  —  A  quelle  distance  le  gaz  prooenaU 

des  fours  des  Capuchinos  peuvent-ils  être  portés?  Comment 

pourra-t'On  le  reconnaître  ? 

11  est  difficile  de  répondre  à  une  pareille  question  ;  il  fau- 
drait savoir  combien  on  calcine  de  galènes  par  jour,  il  fau- 
drait faire  des  expériences;  maison  sait  que  dans  les  fa- 
briques donnant  lieu  à  des  g9z  nuisibles  à  la  salubrité, 
ceux-ci  sont  portés  quelquefois  à  plus  de  500  mètres.  J'occupe 
l'été,  aux  environs  de  Paris,  une  maison  qui  est  quelquefois 
peu  habitable,  en  raison  de  fabriques  situées  à  2  kilooiètres; 
mais  cela  dépend  des  vents  qui  charrient  les  gaz  :  nous 
sonmies  incommodés  par  les  vents  d'est  et  de  nord-est,  et 
non  quand  d'autres  vents  soufflent. 

Les  moyens  de  constater  les  distances  sont  les  mêmes  que 
si  l'on  opérait  près  de  la  fabrique,  seulement  les  résultats 
seront  moins  sensibles. 

Sixième  question.  —  Comment  pourrait^on  faire  consiaier 
que  des  fabriques  comme  celle  des  Capuchinos  sont  nuisible  à 
f agriculture  des  champs  voisins? 


En  faisant  établir  quelle  est  la  nature  des  gaz  dégagés  et 
quelles  sont  les  propriétés  de  ces  gaz. 

Septièmb  QUXSTiON.  —  Comment  peuf^on  démontrer  ^  le 
dommage  causé  aux  cultures  Michelena  n'est  pas  d^  aux  sels 
contenus  dans  le  terrain  ? 

En  faisant  exaniiner  ce  terrain  par  up  agriculteur  habile, 
et  faisant  faire  l'analyse  de  la  terre  par  un  ôhimiste. 

QuiTiÈuB  QUISTIQN.  —  Le  dommage  causé  aux  plantés  par  le 
gaz  sulfureux  peut-il  être  constellé  par  V analyse  chimique  f 

Nous  le  croyons,  mais  il  faudrait  \V  opérer  sur  2  pu  3  kilo- 
grammes de  végétauXf  traiter  c^  végétaux  divisés  par  l'eau, 
voir  combien  Teau  contiendra,  soit  d'aoide  snlfurique,  9oit 
de  sulfate;  2''  faire  une  opération  comparative  snr  des  plantes 
prises  dans  une  localité  qui  soit  à  Tabri  de  Tacide  sulfurenx  ; 
3*"  placer  sur  les  plantes  des  feuilles  de  papier  bleu  de  tour- 
nesol, et  constater  les  changements  qu'éprouverait  ce  papier. 

Neuvième  question.  —  Quelle  est  Vépoque  la  plus  opportune 
pour  faire  ces  opérations  ? 

Le  soir,  au  moment  des  rosées,  par  les  temps  de  brouillard, 
lorsque  le  temps  est  brumeux. 

DixiiMB  question.  —  Est-il  nécessaire  que  les  chimistes 
fassent  les  expériences  sur  les  lieux  ? 

Cela  est  indispensable,  il  faut  voir  soi-même  et  ne  pas  s'en 
rapporter  à  ce  que  les  autres  ont  vu. 

Onzième  question.  —  Quelles  sont  les  plantes  les  plus  sen^ 
sibles?  Comment  et  quand  doit-on  les  traiter  f  A  quelle  époque  de 
Cannée  doit-on  faire  des  expériences  ? 

Les  plantes  les  plus  sensibles  sont  les  plantes  herbacées  ; 
on  doit  faire  sur  ces  plantes  les  expériences  que  nous  avons 
décrites  plus  haut  ;  on  doit  les  faire  quand  on  s'aperçoit  que 
la  plante  souffre,  et  les  continuer  pour  obtenir  un  résultat 
positif. 

Douzième  question.  —  Quels  sont  les  savants  qui  peuvent  élu* 
cider  la  question  d'altération  des  plantes  t 


II  faudrait  que  l'examen  de  cette  question  fût  élucidé  par 
une  commission  composée  d'un  professeur  de  chimie ,  d*un 
ingénieur,  d'un  professeur  des  sciences  agricoles,  qui  visite- 
raient la  fabrique,  les  localités,  examineraient  et  statueraient. 

Résumé.  —  De  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  que  les 
accidents  qui  ont  été  constatés  sur  les  végétaux  cultivés  dans 
les  terrains  de  H.  Michelena,  sont  dus  aux  gaz  sulfureux  pro- 
venant d'une  fabrique  voisine,  et  non  à  ce  que  le  sol  (la  terre 
arable)  contiendrait  du  sel  qui  nuirait  à  la  végétation. 

Si,  en  France,  des  faits  semblables  se  présentaieot,  ils 
seraient  :  i"^  le  sujet  de  mesures  administratives  prescrites 
par  l'autorité,  dans  le  but  de  faire  cesser  les  inconvénients  ; 
2"  le  sujet,  par  les  tribunaux,  d'allocations  de  dommages- 
intérêts. 

VARIÉTÉS. 


RELATION 
DE  LA  FIÈVRE  JAUNE  SURVENUE  A  SAINT-NAZAIBE 

EN  1861, 


Inspecteur  général  des  lerricea  laniuirei. 
Membre  de  TAcedémle  impériale  de   médedoe. 

(Eitraitda  traTail  lu  à  rAcadémie  impériale  demédedoe  en  aTril  iSSS 
et  inséré  dans  les  Mèmovret  ;de  la  Compagnie,  1863,  U  XXVI,  p.  f 
à  228,  atec  pi.  I  à  111.) 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  25  juillet  4  864 ,  un  navire  de  commerce,  construit  en  bois  et 
peu  ancien,  V Anne-Marie^  ^lkh  port  de  Nantes,  jaugeant  environ  350 
tonneaux,  entre  à  Saint-Nazaire  avec  un  chargement  de  sucre. 

Ce  navire,  parti  sur  lest  au  mois  de  mars,  pour  se  rendre  à  la 
Havane,  y  éuil  arrivé  le  42  mai  et  en  était  reparti  le  43  joio, 
c*e8t*à-dire  après  un  mois  de  séjour. 
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À  celte  même  époque,  régnait  à  la  Havane  une  épidémie  de  fièvre 
jaune  des  plus  graves  et  des  plus  meurtrières ,  épidémie  qui  s*est 
prolongée  toute  Tannée  suivante,  et  qui,  aujourd'hui,  n'est  proba- 
blement qu'assoupie  par  la  saison. 

Pendant  leur  séjour  dans  cette  localité,  aucun  des  matelots  de 
VAnnê-Mariê^  marins  éprouvés  pour  la  plupart,  employés  aux  occu- 
pations ordinaires  en  pareil  cas,  et  spécialement  aux  soins  du  char- 
gement, n'avait  été  malade,  à  proprement  parler  ;  plusieurs  seule- 
ment avaient  ressenti,  comme  il  arrive  souvent,  de  l'abattement,  du 
défaut  d'appétit  et  une  certaine  tendance  au  vomissement. 

A  son  retour  en  France,  le  bâtiment  fut  retenu  pendant  douze 
jours,  au  détroit  des  Fiorides,  par  des  calmes,  durant  lesquels 
l'équipage  se  trouva  soumis  à  l'action  énervante  d'une  excessive 
chaleur  souvent  accompagnée  d'orages  et  d'abondantes  pluies. 

Malgré  ces  circonstances  défavorables,  on  fut  dix-sept  jours  sans 
un  seul  malade. 

Au  bout  de  ce  temps,  le  4"  juillet,  deux  matelots  furent  atteints, 
sans  symptômes  précurseurs,  d'un  tremblement  violent  avec  pâleur 
de  la  face,  injection  des  yeux,  lèvres  empourprées  et  délire  continu  : 
la  mort  survint,  chez  l'un  après  cent-trois  heures,  et  chez  l'autre 
après  cent-dix  à  partir  du  début. 

Les  jours  suivants,  six  autres  matelots  et  le  commandant  lui- 
môme  furent  atteints,  et  échappèrent  à  la  mort. 

Ainsi,  sur  un  effectif  de  seize  personnes,  il  y  eut  en  mer,  sur 
V Anne-Marie,  une  épidémie  véritable,  ayant  donné  en  tout  neuf 
malades  dont  deux  morts. 

C'est  dans  ces  conditions  et  après  ces  épreuves,  que  le  navire  est 
arrivé  au  port  de  Saint-Nazaire  réduit  à  quatorze  hommes  par  les 
deux  décès  survenus  en  mer,  et  ayant  à  bord  sept  convalescents 
plus  ou  moins  avancés,  convalescents  au  nombre  desquels  était  le 
commandant  lui-môme,  dont  l'état  était  le  moins  satisfaisant  de  tous. 
A  cette  époque  (25  juillet),  vingt  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le 
dernier  décès  et  treize  depuis  l'invasion  de  la  maladie  chez  celui  qui 
avait  été  le  dernier  atteint. 

D'après  les  règlements  sanitaires  en  vigueur  dans  les  ports  de 
rOcéan,  règlements  qui  admettent  à  la  libre  pratique  tout  navire  où 
l'on  n'a  eu  ni  morts  ni  malades  dans  les  dix  derniers  jours  de  la 
navigation,  V Ânne^Marie  fut  amarrée  dans  un  des  coins  de  l'unique 
bassin  existant  à  Saint-Nazaire,  à  la  portée  du  chemin  de  fer  et  au 
long  du  quai  le  moins  fréquenté.  Cette  place  avait  été  choisie  pour  la 
plus  grande  facilité  du  déchargement,  et  aussi  à  cause  de  la  pré- 
sence, en  ce  moment,  d'un  grand  nombre  de  navires  à  Saint-Nazaire. 
Ce  fut  là  un  hasard  fort  heureux,  car  l'événement  a  prouvé  que  les 
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plos  gnnds  mtlhears  easBoot  été  la  ooneéqneoce  du  té^imt  de 
VAnne-^Mariê  dans  un  antre  point  et  sartoat  da  côté  de  la  place. 

Tool  prèe  de  l'endroil  qa*il  occopaît,  se  treavaieot,  depiiÎB  «joel- 
qiies  jours,  deux  navires  de  la  marine  impériale,  ran,  appelé  le 
Chastang,  petit  remorqueur  appartenant  aux  usines  dlndrel,  qui 
avait  amené  à  Saint-Nazaire  denx  gabaree  sor  lesqnelles  étaient 
des  chaudières  destinées  à  ia  marine  impériale  ;  Taotre,  to  Cormo- 
ran, navire  de  l'Etat,  était  venn  de  Lorient  pour  recevoir  et  empor- 
ter ces  chaudières.  Le  plan  annexé  an  mâaooirede  M.  Mèlier  indique 
également  la  position  de  ces  navires  que  le  hasard  rapprociie  de 
YAfme^Mariêy  et  leurs  distances  respectives. 

Chacun  d'eux  se  livre  à  ton  travail  qui  consiste»  pour  T  Jimp- 
Marie^  à  décharger  ses  marchandises;  pour  iBCkastang^  à  déposer 
les  chaudières  qu'il  avait  amenées,  et  pour  le  Cormoran  à  recevoir 
ces  chaudières.  Le  chargement  de  VAnne^Mariê  était  entièrement 
composé  de  sucre.  Rien  de  plus  propre,  le  sucre  de  la  Havane  étant 
entièrement  sec  et  enfermé  dans  des  caisses  de  bois,  bien  condition- 
nées, à  la  différence  du  sucre  de  Bourbon,  toujours  plus  ou  moitts 
chargé  d'humidité  et  très-mal  contenu  dans  une  espèce  de  sparterie 
grossière. 

Un  fait  considérable  est  à  noter  avant  d'aller  plus  bin.  L'usage 
est  consacré  dans  beaucoup  de  ports,  dans  ceux  de  l'Ouest  en  par- 
ticulier, et  très-expressément  à  Nantes  et  à  Saint-Nazaire,  comme 
dans  ceux,  en  général,  où  Ton  se  livre  à  la  navigation  au  long  cours, 
que  les  matelots  attachés  à  un  navire  du  commerce  ne  s'engagent, 
sauf  de  rares  exceptions,  que  pour  la  durée  d'un  vofage.  Ils  montent 
sur  le  navire  au  moment  du  départ,  et  ils  le  quittent  à  TarriTée: 
leur  tâche  enfin  est  accomplie  dès  qu'on  est  revenu  au  port.  Con- 
formément à  cet  usage  auquel  les  matelots  tiennent  en  général 
beaucoup,  l'équipage  de  l'i^nn^lfarif  avait  quitté  le  bord,  et  tons 
les  hommes  dont  il  était  composé,  s'étaient  dispersés  dans  différentes 
directions.  Le  navire  avait  été  livré  à  des  hommes  de  peine,  dont 
le  métier  est  de  faire  les  déchargen^ents  sous  la  conduite  et  pour  le 
compte  d'un  entrepreneur.  Ceci,  je  le  répète,  est  très-essentiel  à 
noter  parce  que  les  déchargeurs  dont  il  s'agit  et  chez  lesquels  nous 
allons  voir  se  produire  les  plus  formidables  accidents,  étaient  des 
hommeB  neufs^  si  Ton  peut  ainsi  dire,  pria  dans  la  popoiation  de  la 
ville,  ou  venus  dea  environs,  et  qn'ito  n'avaient  été  soumis  à  ancmc 
influence  suspecte. 

Ils  étaient  au  nombre  de  dix-sept,  tons  forts  conaoe  le  sonteo 
général  les  décbargeurs,  ceux  des  porta  notamment,  et  ils  étaient 
tous  bien  portants. 

Le  commandant  lui*roème,  non  entièrement  remis  dea  aocidsnia 
de  ){i  traversée^  on,  pour  mieux  dire,  encore  trèSHnalade,  avait  é^ 
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lementqniltéle  navire  pour  aller  dans  sa  famille,  de  l'antre  cAtôde 
la  Loire,  à  Paimbœof,  et  il  avait  laissé  à  son  second  le  soin  de  veiUer 
an  déchargement. 

Commencé  le  VI  juillet,  surlendemain  de  rentrée  dans  le  bassin, 
ce  déchargement  dure  jusqu'au  3  aoAt,  c'est-à-dire  huit  jours. 

Au  début,  personne  n'est  malade,  ni  à  bord  du  navire  principal, 
VAnne-Diarie,  ni  à  bord  de  ceu^L  qui  l'entourent,  Chaque  équipage, 


exempt  de  toute  préoccupation,  se  livre  avec  conGance  à  $oii  travail^ 
sans  se  douter  en  aucQQe  façon  de  ce  qui  allait  arriver. 

Le  Chastang,  ayant  fini  le  premier,  se  trouve  ^n  état  de  repartir 
dès  le  lundi  29.  Il  retourne  à  Indret  situé,  comme  on  sait,  au- 
dessous  de  Nantes,  $ur  la  Loire,  à  une  distance  de  21  milles  marina 
de  Saint-Nazaire,  soit  environ  H  kilomètres  ;  ij  y  firrive  Je  jçur 
même.  Ce  navire  avait  cinq  hommes  d'équipage. 

Tous  en  parfaite  santé  à  leur  retour  à  Indret,  ils  reprennent  leur 
travail  ordinaire  et  le  continuent  ^ans  rien  éprouver  de  particulier 
jusqu'au  jeudi,  c'est-à-dire  trois  jours  dorant. 

Mais,  ce  jour-là,  ^"  août,  trois  jours  pleixis  après  le  déport  de 
SaintpNazaire,  un  premier  malade  se  déclare  parn»i  ces  hommes,  e|^ 
successivement,  les  quatre  autres,  qui  formaient  avec  lui  l'équipage 
entier  du  Chastang:  le  4  0  août,  ces  cinq  homxnes  avaient  succombé. 

D'après  les  renseignements  jborniç  par  le  dernier  des  bommei 
atteints,  alors  qu'il  était  encore  bien  portant,  (ont  le  monde  était  en 
bonne  santé  à  bord  du  Ckastang^  quand  on  est  arrivé  le  4  9  juillet  ; 
on  y  a  vécu  comme  à  l'ordinaire;  il  n'y  a  eu  ni  excès,  ni  fotigue. 

«  Un  navire  venant  de  la  Havane,  V Anne-Marie,  avait  ajouté  c^ 
>  pauvre  matelot,  était  à  nous  toucher ^  notre  arrière  sous  son  beau- 
»  pré.  Nous  sommes  restés  pendant  tout  notre  séjour,  du  %^  au  29^ 
»  dans  cette  position.  Ce  navire  était  chargé  de  sucre  en  caisses, 
»  bien  arrimé.  La  curiosité  nous  a  conduits  à  bord  où  nous  n'avons 
9  séjourné  que  peu  de  temps,  un  fuart  d'heure  environ.  Là,  nous 
n  avons  appris  que,  pendant  la  traversée^  deux  hommes  étaient  morts 
B  et  que  l'équipage,  à  son  arrivée,  avait  déserté^  disant  qu'il  ne  vou- 
»  lait  pas  rester  plus  longtemps  à  bord  d'un  navire  empoisonné^  » 

Un  navire  de  la  marine  impériale,  le  Cormoran,  était  venu  de 
Lorient  à  Saint- Nazaire  pour  y  prendre  les  chaudières  apportées 
d'Indret  par  le  Chastang,  Arrivera  Saint-Nazaire  le  34  juillet,  le 
Cormoran  a  occupé  successivement  dans  le  bassin  deux  places  diflë* 
rentes.  Dans  la  première,  il  s'est  trouvé  pendant  quatre  jours  entiers 
exposé  aux  émanations  de  VAnne^Marie,  alors  en  ^ein  décharge 
ment,  soit  du  34  juillet  au  3  août. 

Los  chaudières  cbargéea,  le  Cormoran  quitte  SaioUNpzaic^  p\ 


retourne  à  Lorient;  il  y  arrive  le  4  0.  De  même  que  le  CAcwtang était 
revenu  à  Indret  sans  malades,  le  Cormoran  arrive  à  Lorieot  ayant 
tous  ses  hommes,  au  nombre  de  six,  en  parfaite  santé. 

Le  4  4,  deux  malades  se  déclarent,  et  meurent  le  26. 

II  se  rattache  à  ces  faits  du  Cormoran  une  particularité  épisodiqne 
des  plus  intéressantes. 

M.  Tamiral  de  Gueydon,  aujourd'hui  préfet  maritime  à  Brest, 
était  alors  à  Lorient  en  la  même  qualité.  Dans  une  visite  matinale 
faite  à  l'hôpital  et  dont  il  parait  avoir  la  louable  habitude,  il  s'aper- 
Qoit  qu'un  lit,  vide  la  veille,  est  occupé  :  Qu'est-ce  que  ce  malade  ? 

—  Unmatelol  du  Cormoran,  revenu  hier  de  Saint-Nasairej  indispoté. 

—  Indisposé^  dites-vous?  Cest  la  fièvre  jaune L.  Le  jugement  du  mé- 
decin venu  après,  et  surtout  l'événemect  n'ont  que  trop  fait  voir 
combien  était  exact  ce  diagnostic  porté  d'un  coup  d'œil  et  qai  ferait 
honneur  au  médecin  le  plus  exercé.  Il  faut  dire  que  M.  l'amiral 
de  Gueydon  a  longtemps  commandé  dans  les  colonies  et  que  la  fièvre 
jaune  lui  est,  en  quelque  sorte,  familière. 

Cinq  autres  navires  ont  été  infectés  à  des  degrés  divers  par  VAmm- 
Marie,  ce  sont  :  l'Orient,  les  Dardanelles,  les  deux  gabares  à* Indret, 
et,  enfin,  VAréquipa. 

Ensemble,  ces  navires  ont  donné  vingt-trois  malades,  qui,  rénois 
aux  dix-sept  de  V Anne-Marie,  forment  un  total  de  quarante,  sur 
lesquels  vingt-trois  ont  succombé. 

M.  Mélier,  qui  a  étudié  avec  le  [plus  grand  soin  les  faits  de  cette 
épidémie  de  fièvre  jaune,  a  rangé  dans  trois  catégories  les  circon- 
stances dans  lesquelles  ces  faits  ont  pris  naissance:  la  première  et  la 
plus  nombreuse  comprend  ceux  où  le  mal  a  été  puisé  dans  l'atmos- 
phère même  du  navire  ;  dans  une  seconde  série  assez  nombreuse 
encore,  l'action  a  eu  lieu  par  simple  approche,  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande  ;  enfin,  dans  une  troisième  série  de  faits  plus  rares 
et  moins  bien  démontrés  que  les  pré^^denls,  les  accidents  auraient 
eu  lieu  par  intermédiaire:  ils  seraient  positivement  indirects  on 
médiats. 

Il  est  un  fait  qui  ne  rentre  dans  aucune  des  trois  catégories 
admises  par  M.  Mélier,  mais  dont  l'importance  est  trop  considérable 
pour  ne  pas  la  consigner  ici.  Nous  voulons  parler  de  celui  qui  se 
se  rapporte  à  notre  regretté  confrère,  M.  le  docteur  Chaillon,  qui 
n'est  point  allé  à  Saint-Nazaire,  n'a  eu,  par  conséquent,  aucun  rap- 
port, même  éloigné,  avec  V Anne-Marie  ou  tout  autre  navire  ;  il  n'a 
ni  vu  ni  touché  aucun  objet  quelconque  provenant  de  ces  navires  ou 
de  leurs  hommes.  Il  a  seulement  soigné  quatre  malades  atteints  de 
la  fièvre  jaune,  dont  deux  ont  rapidement  succombé.  D'après  I«s 
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détails  contenus  dans  le  mémoire  de  M.  Môlier,  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  ici  on  exemple  de  transmission  de  la  fièvre  jaune  de 
l'homme  à  l'homme. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Mesures  prises,  —  A  son  arrivée  à  Saint-Nazaire,  M.  Môlier 
s'empressa  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  service  sanitaire  et  les 
autorités  qui  y  concourent. 

En  attendant  l'organisation  nouvelle,  dont  M.  Mélier  avait  lui- 
même  signalé  le  besoin  à  la  suite  d'une  tournée  d'inspection,  ce 
service  y  était  resté  confié  à  un  officier  des  douanes  du  grade  de 
lieutenant,  avec  le  concours  éventuel  d'un  médecin  et  Tintervention 
d*on  conseil. 

Convoqué  sur-le-champ,  le  conseil  fit  connaître  à  M.  Môlier  avec 
des  détails  que  lui  seul  pouvait  donner,  la  véritable  situation  des 
choses  à  Saint-Nazaire. 

Les  faits  étaient  terribles  et  ils  causaient  une  préoccupa- 
tion générale  et  bien  naturelle.  Le  nombre  des  malades  et  des  morts 
était  relativement  considérable,  et  chaque  jour  on  signalait  quelques 
nouveaux  cas,  les  uns  en  ville,  le  plus  grand  nombre  dans  les  cam- 
pagnes environnantes,  où  demeuraient,  en  général,  les  déchargeurs. 
Au  reste,  et  contrairement  à  ce  qui  se  voit  d'habitude,  ce  n'était 
pas  la  présence  des  malades  qui  inquiétait  le  plus  ;  c'était  celle  des 
navires  et  en  particulier  de  VAnne-îéarie. 

Déjà,  sur  l'avis  du  conseil,  ce  dernier  navire  cause  du  mal,  avait 
été  détaché  du  quai  auquel  il  était  amarré,  et  il  avait  été  amené 
au  milieu  du  bassin,  en  môme  temps  qu'on  en  avait  fait  écarter 
autant  que  possible  les  autres  navires.  Par  un  second  mouvement 
opéré  le  lendemain,  on  avait  ramené  V Anne-Marie  en  rade. 

Pour  plus  de  sûreté,  M.  Môlier  pensa  qu'il  convenait  de  l'éloigner 
plus  encore,  et  son  premier  acte  fut  de  le  faire  remorquer  hors  de 
la  rade  proprement  dite,  vers  l'autre  rive  de  la  Loire,  en  un  lieu 
tout  à  fait  isolé,  et  où,  dans  aucun  cas,  ce  navire  ne  pourrait  pro- 
duire de  nouveaux  accidents. 

Restait  à  savoir  ce  que  Ton  en  ferait  et  à  prendre  un  parti  définitif 
à  son  égard.  Plus  d'une  fois,  et  dans  des  cas  beaucoup  moins  graves, 
on  a  submergé  des  navires  ou  bien  on  les  a  détruits  par  le  feu.  On 
en  trouverait  plus  d'un  exemple  dans  les  annales  des  lazarets  ;  on 
en  trouverait  surtout  dans  celles  des  lazarets  étrangers.  L'immersion 
fut  pratiquée  sur  une  large  échelle  dans  la  grande  épidémie  de  Bar- 
celone, et  le  Donosliara  fut  incendié  dans  celle  du  port  du  Passage. 

Si  M.  Môlier  n'avait  écouté  que  le  sentiment  qui  se  manifestait  à 
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fiaint-Kazaire,  il  n'aurait  point  balancé  à  ordonner  une  mesare  ana-» 
logae.  Mais  il  n*a  pas  cru  devoir  en  venir  à  une  pareille  extréaiilé. 
convaincu  qu'il  était  qu'au  temps  où  nous  vivons  et  avec  nos  res- 
sources  actuelles,  avec  les  désinfectants  nombreux,  variés  et  puis- 
sants, que  la  science  met  à  notre  disposition,  il  doit  être  possible  de 
désinfecter  un  navire  sans  loi  faire  courir  les  dangers  d'une  immer- 
sion absolue,  et  que,  dans  aucun  cas,  sa  destruction  n'est  indispen- 
sable. 

Après  en  avoir  délibéré  avec  le  cobsell  local,  conseil  en  grande 
partie  composé  d'anciens  marins,  M.  Môlier  a'est  arrêté  à  un  parti, 
qui  tout  en  donnant  des  garanties  et  une  satisfaction  suffisantes, 
avait  l'avantage  de  ne  pas  compromettre  gravement  le  navire,  et 
ainsi  de  concilier  les  deux  intérêts  qu'il  convient  toujours  d'avoir  en 
vue  ed  pareil  cas,  celui  de  la  santé  d'abord,  celui  du  propriétaire 
ensuite,  lequel,  pour  être  sans  doute  beaucoup  moins  grave  que  le 
premier,  a  cependant  aussi  une  réelle  importance,  car  il  y  va  sou- 
vent de  la  fortune  de  Tartnateur  et  de  ceux  qui  y  sont  associés. 

Ce  parti,  qui  n'est  pas  la  submersion  proprement  dite,  laquelle 
cobsiste  à  noyer  ou,  comme  on  dit,  à  couler  les  navires  en  mer,  au 
risque  de  ne  pas  pouvoir  toujours  les  relever  ou  de  ne  led  relever 
qu'avec  de  grands  efforts  et  de  grandes  dépenses,  est  Ce  qu'on  appelle 
le  sabordement. 

Dans  l'acception  que  l'auteur  lui  donne  ici,  c*est  l'opération  par 
laquelle  un  navire  étant  donné,  on  l'amène  et  on  le  maintient  sur  un 
point  choisi  et  d'un  fond  bien  connu  ;  puis,  toutes  précautions  étant 
bien  prises,  on  pratique  sur  les  flancs, |au-dessous  de  la  ligne  de  flottai- 
son, des  ouvertures  plus  ou  moins  larges,  des  espèces  de  dabords 
par  où  l'eau  entre  dans  l'intérieur  de  ce  navire  et  le  lave.  L'opéra- 
tion, qui  serait  plus  ou  moins  difGcile  dans  là  l^éditerrahée  à  cause 
de  Tabsence  de  marée,  n'ofl^re  pas  de  difficultés  sérieuses  dans 
rOcéan.  On  y  procède,  à  marée  basse,  le  navire  étant  échoué.  Le 
aux  l'emplit,  le  reQux  le  vide,  et  il  se  trouve  ainsi,  dôUx  fois  par 
jour,  sounlis  au  va-et-vient  de  la  mer.  Celte  tnesure,  approuvée  par 
Son  Exe.  M.  le  ministre,  fut  exécutée  sous  ta  direction  de  It.  Âux- 
cousteaux,  ingénieur  de  la  marine  impériale. 

Bien  que  l'occasion  de  la  pratiquer  se  présente  rarement,  et  que 
l'on  doive  tendre  à  l'éviter  autant  que  possible,  on  doit  être  averti 
qu'on  ne  saurait  y  mettre  trop  de  soiA,  et  que  ce  n'est  qu'à  la  con- 
dition de  bien  prendre  les  précautions  voulues,  que  l'on  peut,  tout  en 
ménageant  le  navire,  assurer  son  entier  lavage,  et,  par  conséquent, 
le  succès  de  l'opération  au  point  de  vue  de  la  salubrité. 

Les  ouvertures  doivent  être  pratiquées  de  façon  qu  elles  ne  soient 
ni  trop  haut  ni  trop  bas  ;  trop  haut,  elles  ne  permettraient  pas  à 
l^eau  amassée  au  fond  du  navire  de  se  renouveler  sofBâamBieDt  ; 
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trop  bas,  elles  laisseraient  au-dessus  d'elles  dans  les  parties  supé« 
rienres  de  la  cale,  des  points  non  immergés. 

Préalablement  à  Topération,  et  par  excès  de  précaution,  M.  Mélier 
crut  devoir  faire  jeter  dans  la  cale  du  navire  une  solution  désinfec- 
tante composée  de  50  kilogrammes  de  sulfate  de  fer  dissous  dans  un 
tonneau  d'eau.  Versée  vingt-quatre  heures  à  l'avance,  celte  solution, 
en  se  portant  dans  tous  les  recoins  du  navire  ballotté  par  la  mer, 
avait  pour  but  de  neutraliser  les  matières  organiques  qui  pouvaient 
s*y  rencontrer. 

Sabordé  le  4  3  août,  le  navire  est  resté  huit  jours  entiers, 
c'est-à-dire  jusqu'au  22,  soumis  an  mouvement,  seize  fois  répété, 
de  la  marée. 

Au  bout  de  ce  temps,  les  ouvertures  ayant  été  fermées  à  marée 
basse,  le  navire  s^est  relevé  à  la  marée  haule  de  lui-même,  aidé 
toutefois  par  quelques  tractions  exercées  sur  sa  mâture  pour  le 
ramener  d'une  certaine  inclinaison  qu'il  avait  éprouvée. 

Après  l'avoir  remis  à  flot,  il  s'agissait  de  le  nettoyer.  Pour  plu- 
sieurs raisons,  cette  opération  du  nettoyage  a  été  des  plus  laborieuses. 
Comme  ou  le  sait,  les  eaux  de  la  Loire,  tenant  eu  suspension  un 
sable  fin  et  vaseux,  sont  généralement  troubles.  Déposé  dans  le  navire, 
ce  sable  s'y  était  accumulé  pendant  les  huit  jours  de  l'échouage  et 
avait  formé  dans  la  cale  un  dépôt  considérable.  Tout  ce  qui  était 
resté  dans  le  navire  en  était  recouvert  et  comme  enveloppé.  11  y 
avait  sous  cette  vase  des  bois,  des  débris  de  toute  sorte,  des  voiles 
de  rechange,  des  restes  de  provisions,  la  literie,  de  vieux  efiets,  etc., 
tout  cela  en  décomposition  plus  ou  moins  avancée,  prêt  à  fermenter 
ou  déjà  en  fermentation. 

L'opération  par  laquelle,  après  avoir  complètement  débarrassé  le 
navire,  on  i*a  nettoyé,  assaini  et  asséché,  constitue  un  des  travaux 
de  salubrité  navale  les  plus  difficiles  que  l'on  puisse  exécuter. 

Grâce  aux  mesures  prises  et  à  Tintelligence  qui  a  présidé  à  leur 
exécution,  laquelle  n'a  pas  demandé  moins  de  quinze  jours  du  travail 
le  plus  pénible,  aucun  accident  n'a  entravé  l'opération. 

La  précaution  principale  a  consisté  à  ne  toucher,  en  quelque  sorte 
qu'à  distance,  à  la  vase  et  aux  objets  divers. contenus  dans  le  navire, 
et  après  les  avoir  largement  et  fréquemment  arrosés  d'eau  chlorurée. 
Une  pompe  à  incendie,  empruntée  à  la  ville,  avait  été  amenée  à  cet 
effet  sur  le  pont  du  navire,  et  c'était  avec  le  jet  de  sa  lance  qu'on 
projetait  le  liquide,  sans  entrer  dans  la  cale.  Les  ouvriers  ne  travail- 
laient que  pendant  un  certain  nombre  d'heures  de  suite;  ils  se  repo- 
saient dans  l'intervalle  à  bord  d'un  autre  navire,  et  on  leur  donnait, 
avec  de  substantielles  rations,  du  vin,  du  café  et  un  peu  d'eau- 
de-vie.  Après  chaque  séancoi  on  les  obligeait  à  se  laver,  à  se  bai- 
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gner  même  quand  c'était  nécessaire,  et  à  changer  ceux  de  leurs 
vêtements  qai  était  souillés  de  vase. 

Un  détail  de  structure  qui.  du  reste,  est  commun  à  la  plnparl  des 
navires  de  commerce,  a  présenté  dans  l'assainissement  de  V Anne- 
Marie  y  de  véritables  difficultés.  Personne  ne  l'ignore,  les  parois 
des  navires  de  bois  sont  creuses.  Trois  parties  en  forment  l'épais- 
seur :  une  intérieure,  qui  occupe  cette  épaisseur  même  ;  deux  autres 
qui  en  recouvrent  la  superficie.  La  première,  tout  à  fait  fondansentale 
dans  la  constitution  du  navire,  dont  elle  fait  en  grande  partie  la 
force  et  la  solidité,  résulte  d'une  suite  de  courbes  plus  ou  moins  cin- 
trées, appelées  couples,  à  cause  de  leur  composition  double.  Âppayées 
sur  la  quille,  on  pourrait  dire  articulées  avec  elle,  ces  couples  sont, 
en  quelque  sorte,  au  navire  ce  que  sont  les  côtes  à  l'animal  ;  elles  en 
coDStituent  la  carcasse.  Les  deux  autres,  désignées  sous  le  nom  de 
bordage  et  de  vaigrage,  pourraient  être  comparées,  la  première  ou 
extérieure,  aux  parties  molles  et  aux  téguments  de  la  poitrine,  la 
seconde  ou  intérieure,  à  la  plèvre.  Les  intervalles  qui  les  séparent, 
véritables  espaces  intercostaux,  forment  ce  qu'on  appelle  les  fnaUUs 
du  navire.  Toutes  les  parties  du  bordage  sont  jointes  avec  soin  et 
calfatées,  sans  quoi  le  navire  ferait  eau.  Il  n'en  est  pas  de  môme  du 
vaigrage.  Dans  beaucoup  de  navires,  les  pièces  dont  il  est  formé 
sont  placées  à  jour.  Il  y  a  du  moins  à  chaque  maille  deux  ouvertures, 
l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas,  des  espèces  de  ventouses.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que  l'eau  de  la  cale,  avec  la  vase  qu'elle  dépose 
et  les  objets  qu'elle  entraîne,  les  animaux  nombreux  et  divers  qui 
pullulent  à  bord,  pénètrent  par  ces  ouvertures  dans  le  vide  des 
mailles.  Il  y  a  plus,  les  matelots  y  jettent  souvent  par  les  ouver- 
tures supérieures,  différents  débris  dont  ils  veulent  se  débarrasser, 
des  résidus  d'aliments,  des  épluchures,  des  os.  Le  ballottement  du 
navire  aidant,  ces  objets  vont  d'un  endroit  à  l'autre,  se  mêlent,  et, 
finissant  par  se  décomposer,  deviennent  un  foyer  d'infection  d*autant 
plus  dangereux  qu'il  est  caché  et  qu'on  ne  le  soupçonne  même  pas. 

Dans  VAnne-ifarie,  la  plupart  des  mailles  étaient  obstruées. 
M.  Mélier  a  mis  un  soin  particulier  à  les  faire  déboucher  et  net- 
toyer. Il  a  fallu  pour  cela  y  passer  des  tringles ,  les  ramoner  en 
quelque  sorte,  après  quoi  on  y  a  versé  une  solution  chlorurée, 
contenant  une  partie  de  chlorure  de  cfuxux  sur  sept  parties  d'eau. 
Pour  plusieurs  de  ces  mailles,  il  a  été  nécessaire  d'y  pratiquer  de 
véritables  injections  forcées,  au  moyen  du  jet  de  la  pompe.  On  se 
ferait  difficilement  idée  de  tout  ce  qu'elles  contenaient  de  vase 
durcie,  de  détritus  divers,  de  saletés  de  toute  sorte. 

Comme  on  se  le  figure  bien,  après  l'opération,  toute  la  coque  du 
navire  restait  imbibée  d'eau.  Pour  l'assécher,  M.  Blêlier  a  fiut 
dresser  dans  la  cale  deux  forts  poêles  de  fonte,  dont  les  tuyaux 
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sortaient  par  les  écoutilles.  Tenus  allâmes  plusieurs  jours  de  suite, 
ces  poêles  ont  promptement  dissipé  rhumidité,  en  même  temps 
qu'ils  renouvelaient  Fair,  en  établissant  des  courants. 

Tout  en  écartant  ainsi,  avec  VAnne'Marie,  l'espèce  de  terreur  qui 
régnait  à  Saint-Nazaire,  M.  Mélier  s'occupait  des  malades.  Plusieurs 
étaient  en  ville,  le  plus  grand  nombre  dans  les  campagnes ,  à  des 
distances  plus  ou  moins  grandes.  On  avait  laissé  chez  eux  tous 
ceux  qui  avaient  un  domicile.  Ceux-là  seulement  qui,  tout  à  fait 
misérables  ou  privés  de  famille,  seraient  restés  sans  secours, 
avaient  élé  placés  dans  un  petit  pavillon  situé  au  bord  de  la  mer, 
à  la  pointe  de  Penbouet,  pavillon  à  Tusage  du  service  sanitaire, 
qu'on  appelle  à  cause  de  cela  le  lazaret,  et  dont  Saint-Nazaire,  qui 
n'a  pas  encore  d'hôpital,  se  sert  en  attendant  mieux,  pour  les  ou- 
vrière sans  asile  et  les  matelots  blessés. 

Composée  de  quatre  pièces,  deux  en  bas  et  deux  en  haut,  cette 
maisonnette  ne  comporte  que  quatre  lits,  cinq  au  plus.  Malgré  cette 
exiguïté,  elle  a  été  d'un  très-grand  secours  et  a  contribué,  par  son 
isolement,  à  rassurer  la  population.  Le  service  en  était  fait  par  des 
sœurs. 

A  son  arrivée,  M.  Mélier  avait  visité  tous  les  malades  qui  se 
trouvaient  à  sa  portée,  et  il  s'est  empressé  de  rendre  hommage  aux 
médecins  qui  les  soignaient. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  conformément  à  un  usage  commun  à  la 
plupart  des  ports,  les  hommes  de  VArme-Mariê  avaient  tous  quitté  le 
navire  aussitôt  après  son  entréedans  le  bassin,  et  s'étaient  dispersés. 
Où  étaient  ces  hommes  et  qu'étaient-ils  devenus?  Bien  portants  au 
moment  du  débarquement,  étaient-ils  restés  tels,  ou  bien,  comme 
les  déchargeurs  et  les  hommes  du  Chastang,  du  Cormoran  et  des 
autres  bâtiments,  avaient-ils  été  atteints  de  la  6èvre  jaune  ?  Et  s'ils 
en  avaient  été  atteints,  que  se  passait-il  autour  d'eux  ?  Il  importait  au 
plus  haut  degré  de  savoir  si,  avec  ces  hommes,  on  allait  voir  des  cas 
de  fièvre  jaune  dispersés  dans  les  départements,  ^ar  une  disposition 
pleine  de  sagesse,  et  qui  se  rattache  à  l'Inscription  maritime,  une  des 
gloires  de  Colbert ,  il  est  toujours  possible  de  retrouver  un  matelot , 
ne  fût-il  qu'un  simple  pécheur.  Des  dépèches  télégraphiques,  expé- 
diées à  sa  demande  par  le  commissaire  de  la  marine,  ont  permis  à 
M.  Mélier  d'avoir,  dans  les  vingt-quatre  heures,  des  nouvelles  de 
tous  les  hommes  débarqués  de  VAnM-Marie, 

Chose  bien  remarquable,  de  tous  ces  hommes,  aucun  n'a  eu  la 
moindre  indisposition.  Tous  sont  restés  sains  et  saufs,  tandis  que, 
comme  on  l'a  vu,  les  malheureux  qui  travaillaient  au  déchargement, 
étaient  frappés  dans  la  proportion  énorme  des  deux  tiers  environ,  et 
donnaient  beaucoup  de  morts. 

De  ce  lait,  déjà  signalé  en  d'autres  occasions,  découlera  une  con- 


&S6  ▼ARiirjks.  ^  mélue. 

séquence,  à  savoir  qoe  dans  ces  cas,  qui  sont  de  beanoonp  lea  pins 
nombreux  et  les  pins  grates,  les  cales  des  navires  sont  le  foyer 
principal  des  accidents  ;  que  tant  qu'elles  restent  closes,  le  danger 
est  faible  ou  nul,  et  que  c'est  quand  on  les  ouvre,  que  ce  danger  se 
prononce. 

Sans  être  au  même  degré  que  V Anne-Marie  un  objet  d'effroi,  les 
autres  navires ,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  première  partie,  ne  lais- 
saient pas  que  d'inquiéter.  Plusieurs  étaient  déjà  en  rade  an 
ment  des  accidents  ;  d'autres,  signalés  par  les  nouvelles  de 
devaient  arriver  d'un  moment  à  l'autre.  Il  y  en  a  en  jusqu'à  ooze  à 
la  fois.  Tous  venaient  de  la  Havane,  comme  VAtme^Marie,  et,  comme 
elle,  ils  avaient  eu,  pour  la  plupart,  des  accidents  dans  la  traversée, 
quelques-uns  même  des  morts.  Ils  étaient,  en  un  mot,  tant  pour  le 
lieu 'de  la  proTCoance  que  pour  les  circonstances  et  le  chargement, 
dans  des  conditions  en  tout  semblables  à  celles  du  navire  qui  avait 
fait  tant  de  mal,  et  ils  pouvaient  donner  lieu  aux  mêmes  craintes. 

Qu'on  les  suppose  reçus  comme  V Anne-Marie  l'avait  été,  et  sans 
plus  de  précautions,  on  est  autorisé  à  penser  qu'ils  auraient  pu 
donner  lieu  à  des  accidents  analogues. 

Rien  n'étant  prêt  à  Saint-Nazaire  pour  répondre  à  une  pareille 
situation  et  aux  éventualités  qui  pouvaient  en  résulter,  il  fillait  à  tout 
prix  organiser  un  service. 

Après  en  avoir  signalé  la  nécessité  dans  sa  correspondance  avec 
l'autorité  supérieure,  M.  Mêlier  chercha  le  moyen  d'y  pourvoir. 
L'embarras  était  surtout  au  point  de  vue  matériel.  Il  songea  d'abord 
à  faire  établir  des  baraques  sur  un  point  isolé  du  littoral,  pois  à  des 
tentes;  il  s'arrêta  enfin  au  conseil  donné  en  pareil  cas  par  Kerau- 
dren ,  d'organiser  un  service  sur  des  vaisseaux. 

Aussitôt  qu'il  eut  exprimé  cette  idée,  un  brick  et  une  frégate  lui 
furent  envoyés  de  Lorient,  l'un,  lAldbiade,  à  l'état  de  poolon, 
Tautre,  2a  Pénélope,  installée  en  hôpital  ;  il  eut  ainsi  à  sa  disposition 
un  loMoret  flottant,  avec  tout  le  personnel  nécessaire,  composé  de 
deux  médecins  de  la  marine,  dont  un  de  4'"  classe,  et  un  pharma- 
cien-, plusieurs  religieuses  et  des  infirmiers  en  nombre  toIBsant 
furent  attachés  à  ce  lazaret  improvisé,  et  un  des  vicaires  de  la  ville 
s'y  joignit  en  qualité  d'aumônier.  Telle  fut  l'activité  déployée  par 
tout  le  monde,  par  M.  le  préfet  maritime  en  particulier,  que  tout  fut 
prêt  en  quelques  jours,  et  que  dès  le  24  août,  les  deux  b&timenis 
conduits  par  un  officier  habile,  étaient  en  rivière.  U:!  petit  station- 
naire  en  vapeur,  venu  quelques  jours  plus  tard,  a  complété  le  sys- 
tème, et  assuré  dans  toute  la  Loire  une  police  efficace.  Le  ponu» 
était  destiné  à  ce  que,  en  matière  sanitaire,  on  appelle  Vobservatitm, 
c*est-à-dire  à  recevoir  les  hommes  plus  ou  moins  compromis  qoi 
viendraient  à  être  débarqués  et  qu'on  aurait  à  retenir  dans  Tisole- 
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ment  pendant  an  certain  temps  avant  de  leaf  donner  la  liberté.  La 
frégate  Installée  en  hôpital  était  natnrellement  destinée  à  recevoir 
les  malades  ;  cent  qui  restaient  à  Penhoaet  y  forent  mis  sar-le- 
champ. 

Ainsi  constitué,  le  service  n'a  pas  en  seulement  pour  effet  de  ré- 
pondre à  tous  les  besoins  ;  il  a  eu  cet  autre  avantage,  non  moins 
grand,  de  donner  sécurité  complète  à  la  ville  déjà  très-alarmée,  au 
pays  qui  aurait  pu  s*afarmer  à  son  tour,  et  surtout  à  Tétranger, 
toujours  plus  ou  moins  enclin,  comme  on  le  conçoit,  à  prendre  des 
précautions,  c'est-à-dire  à  imposer  des  quarantaines.  Et  effective- 
ment, à  part  un  moment  d'hésitation  manifestée  par  le  Portugal  et 
TEspagne,  trop  souvent  éprouvés  Tun  et  Tautre  pour  n'être  pas  sur 
leurs  gardes,  le  port  de  Saint-Nazaire  a  conservé  d'un  bout  à  l'autre 
de  répidémie,  la  liberté  de  ses  communications  habituelles  ;  résul- 
tat considérable  au  point  de  vue  du  commerce,  pour  qui  une  quaran- 
taine, quelque  courte  qu'elle  soit,  est  toujours  une  grave  perturba- 
tion et  parfois  un  très-grand  dommage. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  régler  le  traitement  auquel  seraient  soumis 
les  navires  déjà  arrivés  et  ceux  qui  se  présenteraient  successivement. 
Les  principes  que  nous  allons  exposer  à  cet  égard,  s'ils  ne  sont  pas 
précisément  nouveaux,  diffèrent  assez  de  ceux  qui  sont  ou  qui 
étalent  alors  en  vigueur,  pour  qu'ils  puissent  être  considérés  comme 
introduisant  dans  les  pratiques  sanitaires  de  sérieuses  modifications 
et  même  un  réel  progrès,  en  même  temps  qu'une  grande  sécurité 
de  plus. 

Il  y  avait,  suivant  M.  Mêlier,  deux  indications  à  remplir  à  l'égard 
des  navires  en  question,  tous  dans  des  conditions  plus  que  suspectes. 
et  rappelant  par  le  lieu  de  provenance,  le  chargement  et  les  cir- 
constances, les  conditions  dans  lesquelles  Tienne -itfanY s'était  pré- 
sentée, et  qui  avaient  eu  des  suites  si  fôcheuses. 

La  première  indication  était  de  retenir  ces  navires  à  Técart,  dans 
l'isolement,  et  de  leur  interdire  l'entrée  du  port  et  du  bassin  ;  la 
seconde»  de  procéder  à  leur  déchargement,  suivant  certaines  règles 
et  tout  un  ensemble  de  précautions  qui  constituent  ce  que  M.  Mê- 
lier appelle  le  déchargemenl  sanitaire. 

En  conséquence  et  sans  balancer,  M.  Mêlier  fit  défendre  par 
mesure  générale ,  aux  navires  arrivant  de  la  Havane,  l'entrée  du 
bassin  ;  il  fît  plus,  il  les  exclut  de  la  rade  où  circulent  sans  cesse  de 
nombreuses  embarcations,  et  il  prescrivit  de  les  retenir  dans  les 
eaux  de  Mindin,  c'est-à-dire  de  l'autre  cOté  de  la  Loire,  où  ils  ne 

Souvaient  compromettre  personne.  C'est  là,  dans  cet  isolement,  qu'il 
t  procéder  aux  opératioDS  réglementaires  de  la  recormaissanoe  et 
de  VarraUonnemeht. 
Voici  maintenant,  dftns  sa  formule  générale,  ce  que  c*est  que  le 
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déchargement  sanitaire,  objet  de  la  seconde  indication,  tel  que  Teo- 
tend  Tautenr  et  tel  qu*il  l'a  fait  pratiquer.  Comme  première  me- 
sure, on  doit  commencer  par  faire  descendre  les  passagers,  s'il  y  en 
a,  et  en  général  toutes  les  personnes  qui  ne  sont  pas  indispensables 
au  besoin  du  navire.  La  raison  en  est  facile  à  compreodra  ;  c'est 
afin  de  les  soustraire  à  l'action  du  foyer  dont  on  suppose  TexisteDOd 
à  bord  et  qui  va  être  mis  à  découvert. 

Ces  hommes  débarqués  étaient  placés  en  observation  sur  le  pon- 
ton. A  tous  onprescrivaitunbain.du  linge  blanc  et  des  effetspropres. 
ensemble  de  soins  que  les  Italiens  ont  appelé  le  spoglio,  une  des 
mesures  les  plus  rationnelles  que  Ion  puisse  employer  en  pareil  ca^, 
et  le  plus  sûr  complément  de  l'observation. 

Ce  premier  soin  pris,  les  panneaux  doivent  être  enlevés,  les  écoa- 
tilles  ouvertes,  et  il  faut  chercher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à 
faire  pénétrer  l'air  dans  l'intérieur  du  navire.  Généralement,  œt 
intérieur,  plein  et,  comme  on  dit ,  bondé,  se  prête  mal  à  l'entrée  de 
l'air.  On  la  facilite  en  extrayant  les  premiers  plans  des  marchandises 
et  en  les  attirant  sur  le  pont.  On  met  ainsi  à  découvert  les  parties 
les  plus  hautes  des  parois  du  navire.  Ayez  alors  une  solution  de 
chlorure  de  chaux  contenant  une  partie  de  ce  composé  sur  sept  d*eau. 
On  projette,  à  l'aide  d'un  balai  ordinaire,  cette  solution  représentant 
une  sorte  de  lait,  contre  les  points  devenus  accessibles  des  parois 
du  navire. 

Tout  en  adhérant,  dans  une  certaine  mesure,  aux  murailles  da 
navire,  la  solution  suit  leur  pente  plus  ou  moins  inclinée,  et  couUot 
entre  ces  murailles  et  la  marchandise,  elle  descend  dans  la  cale.  On 
fait  verser  en  môme  temps  de  la  solution  chlorurée  dans  les  corps  de 
pompe.  Pénétrant  jusque  dans  les  profondeurs  du  navire,  la  sdotioD 
ne  tarde  pas  à  y  former  un  certain  amas  ;  larchi-pompe  en  est  rem- 
plie, ainsi  que  les  espèces  de  rigoles  latérales  appelées  anguilUers, 
qui ,  comme  deux  espèces  de  caniveaux,  sont  à  droite  et  à  gaocbe 
de  la  quille.  De  là,  elle  se  répand  plus  ou  moins  dans  le  remplissage 
ordinairement  formé  de  fagots  ou  menu  bois  qu'on  appelle  le  fardage^ 
et  sur  lequel  reposent  les  premières  couches  de  marchandises;  elle 
s'y  mêle  aux  eaux  qui  croupissent  toujours  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  la  sentine  et  ses  dépendances,  véritable  égont  do 
navire. 

Agitée  par  le  mouvement  qu'éprouve  toujours  plus  on  moins, 
même  en  rivière,  un  navire  à  l'ancre,  et  qui  est  très-fort  dans  la 
Loire,  généralement  assez  mauvaise,  celte  solution  modifie,  corrige 
et  désinfecte  la  cale  et  tout  ce  qui  s'y  trouve.  De  l'amas  qu'elle  y 
forme  s'élèvent,  surtout  si,  comme  c'est  ordinaire,  il  règne  une  cer- 
taine température,  des  vapeurs  chloriques  qui,  se  faisant  jour  au 
travers  de  la  marchandise,  le^veloppeat,  pour  ainsi  dire,  et  la  pé* 
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nètrent  plos  oa  moins.  La  solation  avait  opéré  un  ehhrurage  descend 
dant;  ces  vapeurs,  en  s'éievant,  forment  un  chlorurage  ascendant^ 
et  les  marchandises  se  trouvent  ainsi  assainies  avant  d'avoir,  en 
quelque  sorte,  été  touchées,  en  môme  temps  que  Vinconnw  qui  pro^ 
duit  la  fièvre  jaune,  les  principes  délétères  que  contient  le  navire, 
sont  détruits. 

En  continuant  de  la  sorte  tant  que  dure  le  déchargement,  c'est- 
à-dire  en  ayant  soin  de  mouiller  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  de 
fouetter  de  lait  chlorique  les  parois  du  navire  au  fur  et  à  nàesure 
que,  par  l'enlèvement  des  marchandises,  elles  sont  mises  à  décou- 
vert, on  parvient,  sans  inconvénient  ni  danger,  à  opérer  le  déchar- 
gement. 

Ainsi  ont  été  traités  tous  les  navires  venus  de  la  Havane ,  tous 
ceux,  du  moins,  dont  la  situation  et  les  circonstances  le  comman- 
daient. 

Il  y  en  avait  parmi  eux  qui  se  présentaient  dans  des  conditions 
véritablement  calamiteuses  et  de  nature  à  inspirer  autant  de  craintes 
que  VAnne''Marie  elle-même.  La  plupart  avaient  eu  des  malades  et 
des  morts  pendant  la  traversée;  certains  même  arrivaient  ayant  à 
bord,  non-seulement  des  convalescents,  mais  encore  des  malades 
proprement  dits,  et  en  pleine  fièvre  jaune;  exemple  :  l'Alphonse- 
NieolaS'Cézard,  le  Paul-Auguste,  VAmélia,  VK toile  de  la  [mer.  Par 
l'application  attentive  des  mesures  indiquées,  tous  ces  navires  ont 
pu  être  déchargés  sans  autre  accident  que  le  décès  d'un  homme 
employé  au  déchargement  de  V Alphonse-Nicolas-Cézard,  apparien^ni 
à  l'un  des  plus  grands  armateurs  français.  Ce  navire  avait  eu  des 
malades  dans  la  traversée,  et  il  se  présentait  à  l'arrivée  avec  un  cas 
de  fièvre  jaune  bien  caractérisée;  il  était  enfin,  et  dans  toute  l'éten- 
due du  mot,  dans  les  conditions  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la 
patente  brute.  On  procédait  à  son  déchargement  selon  les  règles  et 
avec  les  précautions  qui  viennent  d'être  exposées.  Le  déchargement 
marchait  sans  accident;  l'opération  touchait  à  sa  fin,  lorsque,  à  sa 
grande  surprise  et  à  son  grand  désappointement,  M.  Mêlier  fut  averti 
qu'un  des  hommes  qui  y  travaillaient,  ctait  dans  la  ville  et  qu'il  pré- 
sentait les  symptômes  les  plus  alarmants.  It  le  visita  aussitôt;  il 
n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre;  il  avait  la  fièvre  jaune.  Voici  ce  qui 
était  arrivé  :  entre  autres  choses,  il  était  formellement  prescrit, 
comme  on  l'avait  fait  pour  V Anne-Marie^  de  ne  laisser  les  hommes 
séjourner  dans  les  cales  en  déchargement  que  le  moins  possible,  et 
de  couper  le  travail  par  des  intervalles  de  repos  à  l'air.  L'homme  en 
question,  un  homme  neuf,  c'est-à-dire  qui  n'avaii  pas  fait  le  voyage, 
au  lieu  d'observer  ces  précautions,  bravant  le  danger  et  trompant  la 
surveillance,  s'était  tenu  continuellement  au  fond  de  la  cale.  On  dit 
même  qu'il  aurait  passé  une  nuit  entière  sur  le  fardage.  Il  est  cer- 


Uîn  do  looiiis  qu'il  s'y  était  coDché  à  plusieurs  fois,  aux  beares  de 
repos,  et  qa*il  y  avait  passé  les  momeots  que  ses  camarade  passateot 
snr  lepoDt.  Tombé  malade  le  29  août,  cet  bomme  mourait  àbordâe 
la  frégate-bôpital  le  5  septembre,  ao  sept  joorSi  esactemeat  en  cnt 
soixante  et  ooze  heures»  a?ec  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  Jaiioe. 
Rien,  assurément ,  ne  saurait  montrer  avec  plus  d^évidence  qa  u 
pareil  fait,  et  la  réalité  du  danger  et  la  nécessité  des  mesores  prises, 
en  même  temps  que  le  péril  auquel  on  s'expose  en  les  obligeant. 

Les  caisses  de  sucre,  qui  formaient  à  elles  seules  la  cargaison  de 
tous  les  navires  que  l'on  a  eu  à  déchaq^er,  recevaient,  an  moment 
où  elles  étaient  extraites,  un  coup  de  balai  tr^pé  dans  la  solotioD 
chlorurée,  et  on  les  en  aspergeait 

D'après  ce  que  l'on  sait  des  marchandises  es  gitoéral,  et  le  fut 
particulier  de  l'immunité  dont  ont  joui  tous  les  hommes  qui,  en  df- 
hors  du  naxfire,  ont  manié  et  transporté  les  caisses  de  VÀrme'Markf 
M.  Mélier  est  entièrement  convaincu  que  celles  dont  il  s*agit  en  ce 
moment  auraient  très-bien  pu  être  immédiatement  livrées  au  com- 
merce et  mises  au  chemin  de  fer.  Il  doit  paraître  évident,  en  effet, 
que  si  les  premières,  expédiées  sans  nulle  précaution,  n'ont  produit 
aucun  accident,  les  secondes,  chlorurées  par  deux  fois  dans  le  oavire 
et  hors  du  navire,  n'en  auraient  pas  produit  à  plus  forte  raison.  Pour 
plus  de  sécuriié  et  afin  d  en  écarter  jusqu'aux  oaoindres  préoccopa- 
tions,  M.  Mèlier  faisait  disposer  ces  caisses  sur  des  allèges  oaga- 
bares  découvertes  ou  simplenoient  bâchées,  et  elles  étaient  expédiées 
à  Nantes  par  la  rivière.  Cette  derrière  précaution  «vait  pour  bot,  et 
prolongeant  Texposition  de  la  u^rchandise  à  l'air,  de  lui  donner  le 
temps  de  s'aérer  d'autant  mieux. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire,  à  ce  propos,  quel  est  aujoord'boi 
Tétat  de  la  question,  en  ce  qui  concerne  les  marchandises  en  génénl 
et  le  régime  auquel  elles  sont  soumises.  Pendant  des  siècles,  elles 
jmi  été,  oomme  on  sait,  l'objet  des  précautions  les  plus  sévères,  et 
cela  en  France  tout  aussi  bien  que  chez  les  étrangersi  peot^n 
même  chez  nous  plus  qu'ailleurs. 

Suivant  des  idées,  dont  l'origine  remonte  à  Fracaslor,  contempo- 
rain de  l'époque  où  les  lazarets  ont  reçu  leur  prenodère  organisatkn, 
et  qui  vraisemblablement  y  aura  pris  jurt^  les  marchandiseB  étaient 
considérées  comme  étant ,  par  excellence,  propres  à  receler  et  god- 
server  les  germes  des  maladies,  et  par  conséquent  è  las  introduire. 
Personne  n'ignore  les  divisions  et  subdivisions,  essentiellemeot  en- 
preintes  de  l'esprit  du  moyen  âge,  qu'on  avait  établies  entre  eliei) 
ce  point  de  vue,  et  le  classement  qu'on  en  ayait  JEaiit  en  tuteeptibkit 
iemi-'êusceptibles  et  non  susceptibles  ^  expressions  par  lescpieOes  OQ 
prétendait  indiquer  les  degrés  d'aptitude  ou  de  capacité  pins  w 
moins  grande  on  nulle,  quon  leur  auppoaait  à  recevoir  k0  gcm 
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et  à  s'eo  pénétrer.  Oa  se  ferait  âifficilemeot  une  idée  de  riaportinee 
que  Ton  attachait  à  cee  diatinctiona  qui»  da  reste,  ne  aont  (mm  aaiia 
un  certain  fondement,  et  de  ce  qu'elles  ont  coûté  an  commerce  eo 
dilBcaltés  de  toat  genre,  en  temps  perda  et  en  argent. 

Par  la  combinaison  des  règlements  et  des  différentes  pratiquée^ 
quarantaine  êur  fer,  quarantaine  an  lazaret,  etc.,  la  quarantaine  des 
nuirchandises  pouvait  aller  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  jours  et 
au  delà,  et  ce  n'est  que  bien  tard,  en  4  837,  qu'elle  a  commencé  à 
descendre.  Celle  des  hommes  était  toujours  plus  ou  moins  propor- 
tionnée. Un  de  nos  ministres  actuels  en  a  subi  une  de  quatre-vingt* 
dix  jours. 

Tel  est  l'empire  des  idées  reçues,  que  ce  n'est  que  dans  ces  der* 
nières  années  que  le  doute  est  venu  au  sujet  des  marchandises  et 
avec  lui  l'examen  C'est  à  M.  Ségur-Dupeyron,  alors  attaché  a« 
ministère  du  commerce,  et  aujourd'hui  consul  général,  que  revient 
le  mérite  d'avoir  fait  les  premières  recherches  à  cet  égard,  recher* 
ches  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  ouvrir  la  voie  aux  réformes  con- 
sidérables qui  se  sont  accomplies  depuis. 

Aujourd'hui,  d'après  les  espèces  d'enquêtes  qui  ont  en  lieu,  d'à* 
près  surtout  les  discussions  de  la  conférence  sanitaire  (4),  on  de- 
meure convaincu  que  les  marchandises  n'ont  pas,  à  beaucoup  près, 
la  funeste  propriété  qu'on  leur  a  supposée  si  longtemps,  de  se  chai^ 
ger  des  germes  des  maladies  et  de  les  conserver.  On  en  demeure 
convaincu,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  peste,  en  vue  de  laquelle 
les  recherches  ont  été  plus  particulièrement  entreprises.  Le  fait  de 
ÏAtwâ'Marie  a,  dans  une  certaine  mesure,  la  même  signification  au 
point  de  vue  de  la  fièvre  jaune. 

Tout  porte  à  croire  que,  dans  cette  maladie  comme  dans  la  peste, 
et  probablement  aussi  dans  le  choléra,  une  fois  que  les  marchan- 
dises sont  hors  des  cales,  et  que,  pour  employer  l'expression  con^ 
sacrée,  on  a  romjm  charge^  les  germes  ou  principes  quelconques  des 
maladies  dont  il  s'agit  sont  promptement  dissipés,  peut-être  même 
détruits,  et  que,  dès  lors,  il  serait  superflu  de  prendre  les  précau- 
tions excessives  dont  on  a  tant  usé  et  abusé. 

Les  règlements  nouveaux  réservent  ces  grandes  mesures  pour  les 
marchandises  tnsalubtvs  par  ellBS-métnes  ou  par  les  altérations  qu'eHes 
auraient  éprouvées.  De  ce  nombre,  et  au  premier  rang,  sont  les  euffs 
et  les  peattâD,  qui  exposent  ceux  qui  les  manient  aux  maladies  charbon- 
neuses ;  les  erins  et  les  potte,  qui  donnent  lieu  parfois  à  de  graves 
accidents;  les  ehiffoni^  qui  peuvent  introduire  le  typhus,  et  enfin  les 
drUlet^  autre  espèce  de  chiffons  formés  de  vieux  habits,  de  vieilles 

(1)  Hecuiil  dê$  proeès-^m'bauœ  de  la  conférence  toHitaikre  tmm  à 
Poriiefi  1851,  2  vol.  in-folio,  Imprimerie  impériale. 
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étoflRM,  de  rognures  de  draps,  de  débris  de  feutres,  etc..  mâa&gc 
immonde,  ramassé  partout  et  dont  l'indostrie  sait  tirer  un  oertaiii 
parti. 

Pour  ces  quatre  espèces  de  marchandises,  cuirs  et  peaux,  cbiSou 
et  drilles,  pour  les  deux  dernières  surtout,  on  ne  saurait  être  trop 
sévère,  et  bien  souvent  ce  n'est  pas  assez  de  les  étendre  à  Tair,  d« 
les  immerger  dans  la  mer,  de  les  chlorurer;  on  est  obligé  d'enveoir 
à  les  brûler  ou  les  enfouir. 

On  est  sévère  aussi,  et  il  convient  de  Tètre,  pour  certaines  laioes 
d'origine  suspecte ,  qu*il  pourrait  être  dangereux  de  recevoir  sans 
précautions.  Le  régime  du  coton  a  quelque  chose  de  facultatif  et 
qui  peut  varier  selon  les  circonstances. 

Sauf  ces  objets,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  marchandis« 
neuves,  en  bon  état,  surtout  quand  elles  sont  emballées  oa  conte- 
nues dans  des  caisses,  on  considère  que  l'admission  en  est  sans 
inconvénient. 

On  voit,  pour  en  revenir  aux  sucres,  qu'en  procédant  comme  il 
l'a  fait,  en  les  déposant  par  prudence  sur  des  allèges  déoooTertes 
et  les  aspergeant,  M.  Mèlier  a  fait  tout  ce  qu'il  était  nécessaire  de 
faire.  Aller  au  delà  serait  gêner  le  commerce  sans  utilité. 

Au  déchargement  tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  succédait  l'assatiii»* 
sèment.  Pour  tous  les  navires,  il  a  consisté  dans  un  nettoyage  godh 
plet,  un  grattage  à  vif,  des  lavages  à  l'eau  chloruréi,  puis  en  an  et 
quelquefois  plusieurs  blanchiments  au  moyen  d'un  lait  de  chaux 
chloruré.  Sur  deux  ou  trois,  on  y  a  joint  des  fumigations  au  chlore, 
suivant  le  procédé  de  Guy  ton  de  Morveau.  Gela  fait,  on  s'appliquait 
à  assécher  la  cale  par  les  moyens  ordinaires ,  couraat  d'air, 
manches  à  vent,  etc. 

Procédant  enfin  comme  pour  VAnne'Marie ,  type  de  soins  comme 
de  difficultés  en  fait  de  nettoyage  et  d'assainissement,  on  employait 
des  procédés  analogues,  toutefois  en  les  proportionnant  à  l'état  pins 
ou  moins  fâcheux  ou  satisfaisant  de  chaque  navire. 

D'après  des  principes  sur  lesquels  l'auteur  a  insisté,  et  qu'on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue,  à  savoir  que  le  danger  est  beancoop 
moins  dans  les  parties  superficielles  et  apparentes  des  cales,  qm 
dans  l'épaisseur  de  leurs  parois,  il  a  toujours  recommandé  l'explo- 
ration la  plus  attentive  de  ces  parois,  et  il  a  prescrit  d'y  faire  péné- 
trer les  désinfectants.  Il  avait  soin,  entre  autres  détails ,  de  faire 
enlever  les  paracloses ,  pièces  mobiles  comparables  aux  plaqaes 
qui  recouvrent  les  ruisseaux  des  allées  et  des  portes  cocbères  et  qui 
en  font  l'oflice.  Toutes  les  parties  de  la  sentine  où  croupissent  loo- 
jours  des  eaux  noires  et  fétides,  exhalant  une  odeur  sulfarease  doe 
a  la  décomposition  des  sulfates,  étaient  lavées,  grattées  et  asséchées; 
enfin,  on  s'assurait  par  des  injections  faites  dans  les  mailles,» 
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elles  étaient  libres  et  propres,  et  l'on  ne  cessait  d'y  faire  passer  de 
Teau  qae  lorsqu'elle  en  sortait  claire  et  sans  odear. 

A  ceux  qui  s'étonneraient  de  tant  de  soins  minutieux  et  qui 
seraient  tentés  de  les  taxer  d'exagération,  on  répondrait  que  c'est  de 
là,  de  ces  parties  profondes  des  navires,  que  l'on  a  vu  maintes  fois 
sortir  les  accidents  les  plus  graves,  et  la  fièvre  jaune  tirer  son  ori- 
gine. L'épidémie  du  port  do  Passage  en  4  823,  en  serait,  au  besoin, 
un  exemple  remarquable  et  bien  frappant.  Le  Donostiara,  par  lequel 
on  s'accorde  à  reconnaître  que  cette  épidémie  fut  occasionnée,  était 
déchargé  depuis  assez  longtemps  ;  on  Favait  nettoyé  ;  il  semblait 
propre,  et  il  l'était  en  effet  dans  ses  parties  apparentes.  On  y  met 
les  charpentiers  pour  le  réparer.  Ils  enlèvent,  dans  leur  travail, 
plusieurs  pièces  de  la  doublure  intérieure,  ou  vaigrage  ;  ils  mettent 
les  mailles  à  découvert.  Les  miasmes  s'échappent  de  dessous  cette 
espèce  de  parquet,  et  c'est  de  son  enlèvement  que  datent  les  acci- 
dents. 

11  ne  saurait  échapper  à  l'Académie  qu'entre  ces  mesures  et 
la  quarantaine  proprement  dite  il  y  une  différence  considérable. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  quarantaine,  telle  qu'elle  se  pratique 
encore  aujourd'hui  en  beaucoup  d'endroits,  telle  surtout  qu'elle  se 
pratiquait  autrefois  ?  Un  temps  plus  ou  moins  long,  quelquefois  très- 
long,  pendant  lequel  on  retarde  le  déchargement  d'un  navire,  pen- 
dant lequel  on  suspend  ses  opérations.  Il  y  a  à  peine  quelques 
années,  on  voyait  encore  dans  une  de  nos  colonies  un  navire,  non  pas 
malade,  mais  simplement  suspect ,  retenu  en  rade  durant  plus  de 
six  semaines,  avant  que  Ton  prit  un  parti  définitif  à  son  égard. 

Qu'on  y  réfléchisse  cependant,  que  peut  le  temps  sur  la  situation 
d*un  navire  qui  arrive  infecté  ?  Et  ne  sent-on  pas  qu'au  lieu  d'amé- 
liorer cette  situation  et  d'être  favorable,  un  retard  nuit,  au  contraire, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ;  qu'il  ajoute  aux  conditions  d'in- 
salubrité et  à  l'infection,  en  prolongeant  le  séjour  dans  le  navire  des 
objets  qui  y  sont  contenus?  On  se  propose,  par  cette  temporisation, 
de  donner  à  l'air  le  temps  de  pénétrer  dans  le  navire,  et,  à  cet  effet, 
on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  que  celte  pénétration  de  l'air  ait 
lieu.  On  renouvelle  aussi  les  eaux  de  la  cale»  et  l'on  cherche  à  remuer, 
à  déplacer  les  marchandises,  etc.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point, 
toutes  ces  précautions,  bonnes  au  fond  et  bien  indiquées,  sont  loin 
d'être  une  garantie  suffisante  et  d'un  effet  certain  ;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  la  plupart  des  navires  qui  ont  donné  la  fièvre  jaune, 
faisaient  ou  avaient  fait  quarantaine,  l'avaient  même  faite  longue  et 
sévère. 

A  la  temporisation,  qui  était  le  caractère  de  l'ancienne  quaran- 
taine, le  déchargement  sanitaire  substitue  une  opération  immédiate. 
S'emparant  du  navire  aussitôt  son  arrivée,  il  le  vide  avec  des  pré- 
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cautions  particalières,  et  il  procède  ie  pins  t6t  possible,  non  pas  eo 
Tue  des  marchandises  reconnues  aujoard'hai  poar  être  infiaimeot 
moins  dangereases  qu*on  ne  le  croyait,  mais  en  vue  da  navire  lai- 
même,  foyer  de  Tinfection  et  point  de  départ  des  accidents.  Oa 
trouve  à  cela  deax  avantages  :  le  premier,  d'assurer  plus  compléta 
ment  la  sanlé  publique,  le  second,  de  gagner  on  temps  précieax.ce 
temps  dont,  plus  que  jamais  aujourd'hui,  on  comprend  la  valeur,  et 
qu'à  tout  prix  il  faut  savoir  économiser. 

Le  système  du  déchargement  appliqué,  pour  la  première  fois,  de 
cette  façon  à  Saint-Nazaire,  réalise  donc  un  progrès  véritable  dans 
le  service  sanitaire.  Deux  mots  le  résument  :  iécurité  pftii  qrwnàt 
et  économie  de  temps. 

Les  pratiques  dont  il  vient  d'être  parlé,  sont  aussi  anciennes  que 
les  quarantaines  elles-mêmes,  et  elles  figurent  dans  tous  les  règle- 
ments. Mais  ce  qui  appartient  en  propre  à  M.  M êlier,  c'est  d  afoir 
précisé  ces  mesures  dans  leur  caractère  et  leur  application  ;  d  ea 
avoir  fait  ressortir  la  nécessité,  en  montrant  mieux  peut-être  qo'oo 
ne  l'avait  fait,  que  là,  et  là  seulement,  est  la  véritable  garantie  pour 
la  santé  publique  ;  d'en  avoir,  en  quelque  sorte,  fait  une  méthit. 

Les  pratiques  sanitaires  que  nous  venons  de  déûcrire,  o'entraloeat 
aucun  surcroît  de  dépense  pour  le  commerce,  comme  le  prouvent  les 
relevés  comparatifs  faits  à  Saint-Nazaire  et  à  Marseille ,  par  las 
ordres  de  M.  Mêlier.  Mais  ces  pratiques  ont  l'immense  avantage 
d'offrir  les  garanties  les  plus  réelles. 

En  effet ,  ce  qui  doit  faire  notre  salut,  dans  les  arrivages  dange- 
reux, c'est  infiniment  moins  la  quarantaine  des  hommes  et  celle  de» 
marchandises,  que  les  soins  donnés  aux  navires. 

Par  cela  même  que  les  hommes  sont  un  organisme  vivant  et  doné 
d^un  pouvoir  d'élimination,  on  sait  bientôt  à  quoi  s'en  tenir,  et  s'ils 
doivent  être  malades,  quelques  jours  d'expectation  en  lieu  salobre 
et  isolé,  suffisent  pour  l'apprendre.  Quant  aux  marchandises,  à 
celles  du  moins  qui  sont  dans  de  bonnes  conditions,  elles  sedésio- 
fectent  par  le  seul  fait  du  déchargement,  et  les  principes  au  miliea 
desquels  elles  auraient  été  placées,  ne  tardent  pas  à  se  dissiper.  Ed 
fait,  d*ailleurs,  on  ne  connaît  aucun  exemple  de  maladie  occasioQDéa 
par  les  marchandises  débarquées.  On  ne  saurait  trop  le  dire,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  navires  :  une  fois  imprégnés ,  ils  ne  se  débar- 
rassent qu'avec  beaucoup  de  difficultés,  et  l'on  ne  pourrait,  sans 
danger,  les  laisser  à  eux-mêmes  ;  il  faut,  à  tout  prix,  qu'ils  5oieo{ 
l'objet  de  mesures  d'assainissement. 

Exécutées  d'abord  sur  la  signature  de  M.  Mêlier,  par  de  simples 
ordres  de  service,  ces  mesures  n'ont  pas  tardé  à  être  formoiées  eo 
un  règlement  revêtu  de  l'approbation  ministérielle,  et  ayant,  par 
(X)Dséqtteot,  le  caractère  d*tta  arrêté. 
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BiFLBXIORS  ET  DÉDUCTIONS. 

Dans  cette  partie  de  son  travail,  M.  Mélier,  revenant  sur  les 
points  principanx  de  Texposé  qai  précède,  snr  ceax  qoi ,  par  leur 
natare  et  lear  importance,  toachent  aux  doctrines  et  surtout  aux 
applications  pratiques,  prend  à  tftche,  dans  une  suite  de  réflexions, 
de  dire,  autant  que  possible,  la  signification  qn*ils  lui  paraissaient 
avoir. 

Peu  de  sujets,  en  médecine  et  en  hygiène,  ont  plus  de  gravité, 
et  peuvent  avoir  de  plus  sérieuses  conséquences.  On  y  est  conslam* 
roent  entre  deux  dangers.  Trop  de  facilité  à  voir  les  choses  d'une 
certaine  façon,  expose  la  santé  publique  aux  malheurs  les  plus 
grands  ;  Saint-Nazaire  en  est  la  preuve.  Trop  de  sévérité  à  les  envi- 
sager sous  un  jour  contraire,  entraîne  infailliblement,  pour  le  com- 
merce, des  perturbations  et  des  pertes  considérables. 

I.  —  La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  savoir  si  la 
maladie  observée  à  Saint-Nazaire  était  bien  la  fièvre  jaune?  A  moins 
d'être  de  ces  esprits  sceptiques  par  système,  qui  contestent  tout  et 
qui  nieraient  le  mouvement,  même  en  marchant,  il  semble  qu'on  ne 
saurait  en  douter.  Comme  M.  Métier  voyait  cette  maladie  pour  la 
première  fois,  s'il  eût  été  seul,  il  aurait  pu  hésiter  à  se  prononcer  et 
se  méfier  de  son  jugement.  Mais  qu'on  se  rappelle  les  circonstances 
et  de  quels  témoignages  les  faits  ont  été  entourés,  par  qui  ils  ont 
été  vus  :  par  des  médecins  de  la  marine,  pour  la  plupart,  connais- 
sant  la  fièvre  jaune  pour  l'avoir  vue  et  traitée,  et  qui  ont  été 
unanimes.  Aucun  n'a  douté,  ou  plutôt  le  caractère  de  la  maladie, 
reconnu  sans  discussion  comme  sans  hésitation,  a  été,  du  premier 
coup,  évident  pour  tout  le  monde. 

C'est  qu'en  effet,  tel  est  le  caractère  de  la  fièvre  jaune,  tel  est, 
comme  on  le  dit.  son  cachet^  que  pour  quiconque  l'a  vue  une  fois, 
il  est  impossible  de  ne  pas  la  reconnaître.  Le  choléra,  que  nous  avons 
tous  observé,  a,  sans  contredit,  une  physionomie  bien  prononcée  et 
qni  frappe  au  premier  coup  d'œil.  Sans  avoir  vu  un  bien  grand 
nombre  de  cas  de  fièvre  jaune,  M.  Mélier  croit  pouvoir  dire,  sans 
crainte  d'être  démenti,  que  la  physionomie  qu'elle  présente,  a,  si 
c'est  possible,  quelque  chose  de  plus  saisissant  encore  que  celle  du 
choléra,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  auteurs  qui  l'ont  le  mieux 
décrite,  M.  Dutroulau  en  particulier,  insistent  sur  ce  qu'ils  appel- 
lent le  masque  de  la  fièvre  jaune  et  la  valeur  sémiotique  de  ce 
masque.  U  est  aussi  caractéristique  que  possible,  et  Texclamation 
de  M.  ramiral  de  Gueydon,  à  l'aspect  tout  à  fait  imprévu  d'un  cas 
qui  n'était  pourtant  encore  que  commençant ,  montre  combien  reM 
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vive  l'impression  quil  produit,  une  fois  qa*on  a  ea  occasion  de  Tob- 
server. 

Cet  accord,  doublemoQt  remarqnable,  et  par  son  ananimilé  et  par 
la  nature  des  témoignages  individuels  dont  il  se  forme,  saffirail,  à 
lui  seul,  pour  affirmer,  sans  contestation  possible,  le  véritable  cane- 
ière  de  la  maladie.  Toutefois,  M.  Métier  voulant  fournir  à  tous  ceox 
qui  liront  son  mémoire,  le  moyeu  de  contrôler  le  jugement  qa*ila 
porté  et  de  se  former  une  conviction,  a  joint  à  son  travail  les  obser- 
vations des  malades  m  extenso.  On  voit,  dans  ces  observations, 
que  tous  les  malades  ont  présenté  les  caractères  de  la  Gèvre  jaune, 
tels  que  les  donnent  les  auteurs  :  symptômes  du  débat  déjà  très* 
caractéristiques,  symptômes  du  développement,  qui  le  sont  plus 
encore,  et  succession  connue  des  phénomènes  ou  marche  de  la  ma- 
ladie, rien  n'y  manque,  et  Ton  pourrait,  en  résumant  ce  petit  nombre 
d'observations,  composer  un  tableau  général  et  presque  complet  de 
la  maladie.  On  y  trouve  cette  céphalalgie  caractéristique  qui  signale 
toujours  le  début,  le  brisement  douloureux  des  membres  et  du  corps, 
qu*on  a  appelé  le  coup  de  barre^  la  jaunisse,  jaunisse  progressive  et 
qui  se  prononce  surtout  après  la  mort,  les  suffusious  sanguines,  les 
hémorrhagies,  le  vomissement  noir.  etc. 

Une  autopsie  a  eu  lieu,  une  seule,  il  est  vrai ,  mais  elle  est  carac- 
téristique et  a  présenté  les  lésions  réputées  patbognomoniqaes  de 
la  fièvre  jaune. 

Il  est  donc  superflu  d'entrer  dans  de  plus  longs  développements 
sur  cette  question  de  la  réalité  de  la  maladie,  question  qui  n'a  été 
soulevée  par  personne. 

II.  —  La  question  d'origine  ne  parait  pas  pouvoir  donner  lien  à 
plus  de  difficultés.  L'apparition  de  la  fièvre  jaune  à  Saint-Nazaire 
ne  peut  s'expliquer  que  par  l'importation  ou  par  l'action  des  causes 
locales  ;  mais  accuser  Saint-Nazaire  serait  impossible. 

En  effet,  M.  Mèlier,  au  début  de  son  mémoire,  est  entré  dans  le» 
plus  grands  détails  sur  la  topographie  du  port  et  de  la  ville,  Tun  neuf 
et  parfaitement  régulier,  avec  de  magnifiques  quais  de  pierre  de 
taille,  et,  sans  exagération,  aussi  propre  et  salubre  que  les  bassios 
de  nos  jardins  publics  ;  l'autre,  saine  dans  toutes  ses  parties,  dans 
sa  partie  neuve  surtout,  tirée  au  cordeau,  bien  percée,  avec  des 
ruisseaux  à  pentes  surfîsantes.  de  beaux  trottoirs,  et  offrant,  grâce  à 
l'espacement  des  maisons,  relativement  peu  nombreuses  encore,  la 
plus  large  et  la  plus  facile  circulation  à  l'air.  Il  n'y  existe  aucun 
foyer  d'infection  quelconque.  Aussi  partisan  que  Ton  puisse  être  de 
l'infection  locale  et  de  son  influence,  il  serait  impossible  de  trouver 
dans  de  pareilles  conditions  l'explication  de  tels  faits. 

M.-  Mêlier  n'a  point  dissimulé  qu'il  existe,  de  temps  en  temps, 
soqvent  même,  si  Ton  veut,  à  Saint-N^zaire,  et  encore  plus  aux 
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environs,  des  fièvres  intermittentes  ;  mais,  comme  il  Ta  dit,  ces 
fièvres  n'ont  rien  de  particulier,  rien  que  ce  qui  se  voit  partout,  et 
entre  ces  fièvres  et  la  fièvre  jaune  il  n'y  a  nulle  ressemblance. 

£n  fait,  d'ailleurs,  elles  n'existaient  pas  alors,  et  il  a  été  facile 
à  M.  Métier  dans  une  localité  où  tout  le  monde  se  connaît,  d'acqué- 
rir la  certitude  que  la  santé  publique  ne  laissait  rien  à  désirer  à 
l'arrivée  de  V Anne-Marie.  Ce  navire  se  présente  :  il  est  reçu,  on  le 
décharge,  et  les  accidents  se  déclarent.  Le  rapport  de  cause  à  effet 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  a  pu  être  mis  en  doute  ou  obscurci  dans 
d'autres  épidémies,  a  été,  dans  celle-ci,  tellement  évident,  et  toutes 
les  circonstances  du  fait  sont  si  bien  connues,  qu'on  ne  voit  vérita- 
blement pas  comment  il  pourrait  être  possible  de  nier  l'importation. 
Elle  apparaît  claire  comme  le  jour,  et  tout  à  fait  incontestable. 

III.  —  Ainsi  fixés  sur  ces  deux  premiers  points  également  impor- 
tants l'un  et  l'autre,  la  nature  du  mal  et  son  origine  exotique,  il  y  a 
le  plus  grand  intérêt  à  bien  faire  ressortir  la  manière  dont  l'importa- 
tion s'est  faite,  et  par  quoi  elle  a  été  opérée.  En  pareil  cas  on  a 
accusé  tour  à  tour  ou  à  la  fois  les  marchandises,  les  hommes,  leurs 
effets,  plus  rarement  le  navire. 

En  ce  qui  concerne  les  marchandises,  nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer qu'elles  n'avaient  donné  lieu,  par  elles-mêmes,  à  aucun  acci- 
dent ;  nous  avons  dit  que  les  hommes,  soit  du  chemin  de  fer,  soit 
des  magasins,  qui,  en  dehors  du  navire,  avaient  reçu  et  manié  ces 
marchandises,  étaient  restés  exempts  de  toute  atteinte  ;  et,  sans 
prétendre  qu'il  en  serait  toujours  ainsi,  et  que,  dans  aucun  cas,  les 
marchandises  ne  sauraient  être  à  craindre,  nous  avons  signalé  ce 
fait  comme  une  preuve  de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles,  en  si  grand 
nombre,  qui  tendent  à  établir  que  si  les  marchandises  tant  redoutées, 
en  général,  ne  sont  pas  absolument  sans  danger,  elles  en  présentent 
certainement  beaucoup  moins  que  l'on  ne  croit. 

Nous  avons  vu,  d'un  autre  côté,  que  les  hommes  de  l'équipage 
ayant  quitté  le  navire  à  son  arrivée,  et  s'étant  dispersés,  if  n'y  a  eu 
de  malades  ni  parmi  eux,  ni  autour  d'eux. 

D'après  cela,  et  surtout  d'après  les  circonstances  du  décharge- 
ment, telles  que  nous  les  avons  exposées,  il  est  évident  que  le 
foyer  du  mal  était  dans  le  navire  même,  et  que  la  cale  en  était  le 
siège. 

Tant  que  cette  cale  est  restée  fermée,  les  accidents  se  sont  res- 
treints aux  cas  de  la  traversée,  et  l'on  a  eu  ce  fait,  dont  la  singula- 
rité, plus  apparente  que  réelle,  a  été  notée,  d'un  équipage  qui,  les 
premiers  accidents  passés,  se  maintient  sain  à  bord  du  navire  le  plus 
fortement  infecté  qui  se  puisse  voir.  C'est  quand  les  panneaux  sont 
enlevés  et  les  écoutilles  ouvertes  pour  opérer  le  déchargement,  que 
les  accidents  apparaissent,  et  que  le  navire,  comme  une  arme  meur* 
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trière  qai  ferait  eiplosion,  tae  ou  blesse  ceazqoi  l'approcheol,  frap- 
pant les  ans  àbont  portant,  si  )*on  peut  ainsi  dire,  et  les  antres  i 
des  distances  plas  ou  moins  grandes. 

Dans  l^histoire  de  la  fièvre  jaune,  où  tout  est  grave,  c  est  encore 
un  des  points  les  plus  essentiels  à  bien  remarquer  que  celui-cî.  a 
cause  des  applications  auxquelles  il  donne  lieu.  Comme  on  l'a  vu. 
M.  Mèlier  en  a  fait  la  base  des  mesures  auxquelles  il  a  cra  devoir 
recourir. 

Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  le  dan- 
ger réside  exclusivement  dans  les  cales.  Plus  d'une  fois  on  l'a  tu 
exister  ailleurs,  dans  les  cabines  par  exemple.  On  a  vn  même  des 
épidémies  dont  tous  les  cas  se  sont  passés  sur  le  pont,  et  qui  étaient 
constituées  par  une  série  de  malades  se  succédant  dans  une  même 
cabine,  comme  si  cette  cabine  eût  été  le  seul  foyer  du  mal.  Le 
Havre  en  a  fourni  un  exemple  en  4  861,  observé  sur  le  navire 
VHarrieU,  La  vérité  est  que  l'infection  peut  s'établir  partout,  et  que 
quand  elle  existe,  elle  doit  être  plus  ou  moins  générale.  On  ne  corn- 
prendrait  même  guère  qu'il  en  fût  autrement,  dans  an  espace  aussi 
resserré  que  l'eàt  un  navire,  où  les  hommes  sont  toujours  plus  ou 
moins  entassés,  et  où  le  cube  d*air  accordé  à  chacun  semble  à 
peine  suffisant  pour  l'entretien  de  la  vie.  M.  Méliersebome  àdire 
ceci,  à  savoir:  que  les  cales  sont  le  foyer  principal  et  de  beaucoup 
le  plus  ordinaire  du  danger  ;  que  c'est  là  qu'il  se  concentre,  notam- 
ment dans  les  navires  du  commerce  ;  que  de  là  sont  sorties  la 
plupart  des  épidémies,  et  qu'en  conséquence,  tout  en  ne  négligeant 
point  les  autres  parties  du  bâtiment,  c'est  surtout  de  l'infection  de 
la  cale  qu'il  convient  de  s'occuper. 

IV.  —  En  quoi  consiste  cette  infection,  et  quel  esi  le  poison  qui 
la  forme?  llien,  assurément,  ne  serait  plus  intéressant  à  conoattre. 
Malheureusement  on  Tignoro  tout  à  fait.  Dans  les  navires  affectés  au 
transport  des  hommes,  et  où  s'engendre  le  typhus,  on  s'en  rend 
compte  par  les  miasmes  de  nature  animale  qu'exhale  notre  corp«, 
miasmes  dangereux  au  premier  chef,  qui  se  produisent  partout  où 
existe  un  certain  encombrement,  et  dont  on  pourrait,  en  qaelqutr 
sorte,  produire  et  faire  varier  les  eflsts  à  volonté. 

Dans  la  circonstance  dont  il  s'agit,  il  n'y  avait  rien  de  pareil.  La 
cargaison,  entièrement  composée  de  sucre,  était  exclusivement  v^é- 
tale,  et  de  plus,  elle  était  dans  de  bonnes  conditions. 

On  sait  les  travaux  entrepris  dans  ces  derniers  temps  sur  la  fer- 
mentation, travaux  d*un  si  grand  intérêt  et  que  M.  Pasteur  a  pous- 
sés si  loin.  En  les  lisant,  on  se  sent  amené,  comme  malgré  soi,  à  se 
demander  si  les  accidents  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  parlons, 
ne  se  rattachent  pas  à  ce  grand  phénomène,  lequel,  bien  différent 
des  réactions  chimiques  ordinaires,  semble  appartenir  tout  autant  à 
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la  physiologie  qu'à  la  chimie  proprement  dite,  en  ce  sens  qa'uDe 
sorte  de  vie  s'y  révèle  partout. 

Qaelle  que  soit,  du  reste,  l'opinion  que  Ion  se  fasse  touchant  la 
nature  du  principe  producteur  de  la  Bèvre  jaune,  miasme  ou  germe 
quelconque,  productions  cryptogamiques  ou  infusoires,  une  chose 
paratt  certaine,  c'est  que  pris,  on  pourrait  dire  chargé,  au  lieu  du 
départ,  et  introduit  dans  le  navire,  ce  principe  s*y  conserve,  et  pro- 
bablement s'y  développe  et  s'y  concentre  pendant  la  traversée;  qu'il 
reste  plus  ou  moins  latent  et  sans  effet  tant  qu'il  est  renfermé,  et 
que  sa  présence,  qui  quelquefois  se  révèle  dès  la  traversée,  se  révèle 
surtout  à  l'arrivée,  quand  on  le  met  en  liberté  par  le  déchargement. 

C'est  là,  en  réalité,  tout  ce  que  l'on  sait  sur  la  cause  des  acci- 
dents ;  sa  nature  nous  échappe  complètement. 

On  ne  sait  pas  davantage  d'où  procède  cette  cause,  et  comment 
on  la  prend.  Est-ce  avec  Teau,  généralement  mauvaise  et  saumâlre, 
employée  aux  lavages  des  navires  et  au  service  des  pompes?  Beau- 
coup le  croient.  Est-ce  avec  les  bois  dont  on  fait  le  fardage,  bois 
souvent  mouillés,  quelquefois  pourris  ou  tout  au  moins  malpropres? 
Est-ce  tout  simplement  avec  l'air  impaludé  qui  forme  l'atmosphère 
du  pays  ?  Aucune  recherche  n*a  été  faite  à  ce  sujet,  si  digne  pour- 
tant des  méditations  de  la  science,  mais  aussi  des  plus  difficiles,  et 
qai  exigerait  chez  ceux  qui  voudraient  en  aborder  l'étude,  des  con- 
naissances toutes  spéciales. 

Une  remarque  faite  par  M.  Mélier,  et  qu'il  n'a  trouvé  relevée 
nulle  part,  c'est  que  la  plupart  des  épidémies  de  fièvre  jaune  obser- 
vées en  Europe,  y  ont  été  introduites  par  des  bâtiments  chargés  de 
sucre,  et  qui,  comme  VAnne-èiarie,  venaient  de  la  Havane.  Il  ne 
prétend  pas  en  conclure  que  le  sucre  ait  plus  que  toute  autre  chose 
la  funeste  propriété  de  s'emparer  du  principe  de  la  fièvre  jaune  ou  de 
le  développer.  Il  est  probable  que  la  fièvre  jaune  n'a  été  si  souvent 
importée  par  les  navires  sucriers,  que  parce  que  ces  navires  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreux  qui  nous  viennent-  des  lieux  à  fièvre 
jaune,  de  la  Havane  en  particulier,  et  qu'ils  s'y  trouvent  précisément 
à  l'époque  où  celte  maladie  sévit,  c'est-à-dire  en  été.  Ajoutez  qu'ils 
sont  obligés  d'y  séjourner  plus  ou  moins  longtemps.  Il  est,  du  reste, 
certain  que  si  les  navires  sucriers  ont  plus  souvent  que  d'autres 
introduit  la  fièvre  jaune,  cette  maladie  a  aussi,  plus  d'une  fois,  été 
introduite  par  des  navires  ayant  d'autres  chargements,  par  des  bâti- 
ments de  guerre  par  exemple,  qui  n'ont  jamais  de  sucre,  ni  en  géné- 
ral de  marchandises.  Tout  en  faisant  donc  ressortir  cette  remarque 
que  la  fièvre  jaune  a  été  le  plus  souvent  apportée  par  des  navires 
sucriers,  l'auteur  n  en  tire  aucune  conséquence  formelle  de  laquelle 
OD  puisse  inférer  qu  il  tienne  le  sucre  comme  ayant  par  lui-même 
quelque  chose  de  plus  dangereux  que  toute  autre  marchandise. 
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II  ne  voudrait  pas  davantage  en  inférer,  d*ane  façon  absoloe,  que  la 
fermentation  qai  doit  se  produire  plus  ou  moins  dans  les  conditioBs 
où  se  trouve  le  sucre  enfermé  dans  le  navire,  est  exempte  de  toote 
influence,  et  qu'il  n*y  ait  nul  compte  à  tenir  de  cetta  circonslance 
dans  la  production  des  accidents.  Il  se  borne,  en  un  mot,  à  consta- 
ter le  fait. 

y.  —  Un  bruit  singulier  s'est  répandu  à  Toccasion  des  accidents 
de  Saint-Nazaire.  On  a  dit  que  ces  accidents  avaient  eu  pour  cause 
Texistence,  dans  le  navire,  d'une  multitude  de  rats  qui  y  seraient 
morts  et  s'y  seraient  putréfiés.  Ce  ne  serait  point  assurément  la  pre> 
mière  fois  que  des  accidents  auraient  été  observés  sur  un  navire  par 
suite  de  la  présence  d'animaux  divers,  rats,  cancrelats,  etc.,  ei 
ceux  qui  voudraient  avoir  des  renseignements  à  ce  sujet,  trooveraieoi 
dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Fonssagrives  sur  Tbygiène  navale  les  faits 
les  plus  intéressants. 

La  vérité  est  qu'il  y  avait  des  rats  à  bord  de  VAnne^Marie.  II  y 
en  a  à  bord  de  tous  les  navires,  et  personne  n'ignore  que  ce  roogeor, 
dont  la  fécondité  égale  l'appétit,  est  un  des  fléaux  de  la  navigation. 
Peut-être  même  est-il  vrai  que  V Anne-Marie  en  avait  plus  qu^il  ne 
s*en  trouve,  en  général,  dans  les  navires  bien  tenus.  Il  résulte,  en 
effet,  des  renseignements  pris,  qu'avant  d'opérer  le  chargement,  oo 
avait  dû,  comme  on  le  fait  souvent,  pratiquer  une  fumigation  de 
soufre,  afin  de  détruire  les  rats  ;  mais  il  n'est  nullement  vrai  qu'on 
en  ait  trouvé  des  milliers  dans  la  cale.  L'hypothèse  enfin  ne  repose  sur 
rien  ;  ce  n'est  qu'un  de  ces  bruits  comme  il  s'en  produit  on  ne  sait 
comment,  que  tout  le  monde  répète,  et  qui,  tout  bizarres  qu'ils 
sont,  peut-être  même  parce  qu'ils  sont  bizarres,  finissent  par  être 
généralement  acceptés. 

yi.  —  L'assainissement  d'un  navire  infecté  offre  parfois  les  plus 
grandes  difficultés,  quand  on  se  propose  de  le  purifier  complète- 
ment. 

M.  Mêlier  en  cite,  dans  son  Mémoire^  un  exemple  emprunté  à  la 
guerre  de  Crimée.  Il  a  eu  occasion  de  le  recueillir  dans  rezerdce 
de  ses  fonctions,  qui  consistaient,  lors  de  la  rentrée  de  l'armée,  à 
imprimer  la  direction  convenable  à  l'observation  des  règlements  sani- 
taires. 

yoici  ce  fait  important  à  plus  d'un  égard  et  de  nature  à  fournir 
d'utiles  enseignements. 

Parmi  les  bâtiments  affectés  au  transport  des  troupes,  était  un 
vaisseau  célèbre  dans  la  marine  impériale,  U  Duperré,  yaste  et  par- 
faitement installé,  il  servait  particulièrement  au  transport  des  con- 
valescents et  aux  pauvres  soldats  tombés  dans  cet  état  pathologique, 
triste  mélange  d'anémie,  de  scorbut  et  de  phénomènes  nerveux 
divers,  sans  siège  précis,  parce  qu'il  est  général,  que  les  médedos 
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de  Taraiée,  M.  Michel  Lévy  en  tète,  ont  désigné  sous  le  nom,  à  mon 
avis  parfaitement  choisi,  de  cachexie  de  Crimée,  Le  Duperré  avait 
foit  plusieurs  voyages  et  avait  eu  à  bord  de  nombreux  cas  de  typhus. 
Parti  d'Eupatorie  le  4  0  avril ,  il  arrivait  à  Toulon  le  2  mai,  après 
vingt-deux  jours  d'une  traversée  dans  laquelle  il  avait  eu  un  certain 
nombre  de  décès.  Aussitôt  le  débarquement  opéré,  le  navire  est 
nettoyé  comme  la  marine  nettoie,  c'est-à-dire  avec  un  soin  eitréme, 
minutieux,  et  où  Ton  n'épargne  ni  la  chaux  ni  les  chlorures;  après 
quoi  il  est  retenu  en  grande  rade  par  le  travers  du  vent,  tous  les 
sabords  ouverts,  les  panneaux  enlevés  et  les  manches  à  vent  en 
place.  Malgré  ce  nettoyage  et  ces  précautions,  voici  ce  qui  arrive  : 
l'équipage,  composé  de  quatre  cent  cinquante  hommes  et  qui  avait 
été  laissé  à  bord,  ne  cesse  pas  de  donner  des  malades.  Le  4  3  mai , 
c'est-à-dire  au  bout  de  onze  jours,  il  en  avait  déjà  envoyé  vingt-trois 
à  l'hôpital  de  Saint-Mandrier,  dont  cinq  ou  six  très-graves  et  pré- 
sentant tous  les  caractères  du  typhus.  Jusque-là,  et  en  forçant  les 
choses,  on  aurait  pu,  à  la  rigueur,  y  voir,  comme  on  l'a  fait  si  sou- 
vent, des  exemples  de  longue  incubation.  Mais  le  2^ ,  de  nouveaux 
cas  se  déclarent,  et  ainsi  de  suite,  pendant  plus  d'un  mois.  Une 
incubation  de  pareille  durée  serait  bien  difBcile  à  admettre.  C'est 
qu'en  effet  ce  n'était  point  de  cela  qu'il  s'agissait,  c'était  tout  simple- 
ment des  accidents  produits  par  le  navire  lui -môme  et  continuant 
de  se  succéder,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  l'assainir.  A 
plusieurs  reprises,  M.  Mêlier  avait  vu  et  visité  ce  navire  dans  le  plus 
grand  détail  ;  tout  y  semblait  irréprochable  ;  l'eau  des  pompes,  claire 
et  limpide,  n'avait  ni  odeur  ni  saveur  ;  les  murailles  avaient  reçu 
plusieurs  couches  de  chaux,  on  avait  môme  refait  les  peintures;  la 
sentine  et  tout  ce  qui  la  compose  avaient  été  l'objet  de  soins  parti- 
culiers ;  rien  enfin  n'avait  été  négligé.  Cest  le  navire  qui  est  malade, 
disait  pittoresquement  l'amiral  Dubourdien,  alors  préfet  maritime  à 
Toulon ,  et  il  avait  raison  ;  en  voici  la  preuve.  Arrive,  pour  l'équi- 
page, le  moment  de  quitter  la  mer  et  d'ôtre  remplacé  par  un  autre  : 
on  le  débarque.  A  dater  de  ce  moment,  plus  aucun  malade  ne  se 
montre  parmi  les  hommes  dont  il  se  compose.  Mais,  chose  bien  re- 
marquable et  tout  à  fait  concluante,  l'équipage  nouveau,  entièrement 
composé  d'hommes  neufs,  selon  l'expression  de  M.  Môlier,  n'est  pas 
plus  tôt  à  bord,  qu'à  son  tour  il  donne  des  malades,  légers  il  est  vrai, 
mais  bien  réels,  marqués  du  cachet  de  la  madadie,  des  demi-typhi- 
ques,  si  Ton  veut. 

Cet  exemple  d'infection  persistante,  qui  montre  si  bien  jusqu'où 
peut  aller  l'imprégnation  d'un  navire,  a  été  vu  et  suivi  avec  M.  Mô- 
lier dans  toutes  ses  phases,  par  M.  l'inspecteur  Reynaud,  alors  direc- 
teur à  Toulon.  En  pareil  cas,  le  désarrimage  est  le  seul  remède,  et 
Ton  doit  dire  que  la  marine  n'hésite  point  à  y  recourir. 
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Il  n'y  a,  do  reste,  rien  d'étonnant  dans  cette  difficalté  exoeption* 
nelle  que  présentent  certains  navires  à  une  désinfection  complète  ; 
elle  n*est,  en  déOnitive,  qu'un  pendant  manifeste  da  fait  si  soaTent 
observé  et  aujourd'hui  bien  reconnu  que  présentent  parfois  certaines 
salles  d'hôpital.  Vainement  on  les  lave,  on  les  blanchit,  on  les  repeiot  ; 
elles  continuent  à  donner  des  malades.  Pour  les  uns  comme  pour  les 
autres,  la  solution  du  problème  est  dans  l'évacuation  d'abord  et  le 
repos  ensuite,  et  ce  repos  a  besoin  d'être  d'autant  plus  long,  que 
navires  ou  salles  sont  plus  vieux  et  plus  imprégnés. 

Ce  qui  conduit  M.  Mêlier  à  dire,  par  parenthèse,  que  c'est  à  tort 
que  nos  règlements  portent  que  la  quarantaine  doit  être  la  même, 
quant  à  la  durée,  pour  les  hommes,  les  marchandises  et  les  navires. 
La  vérité  est,  au  contraire,  ainsi  qu'il  s'est  attaché  à  le  faire  remar- 
quer ailleurs,  que  cette  durée  doit  être  proportionnée  à  l'état  des 
navires  et  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  se  présentent.  La  sala- 
brité,  une  salubrité  irréprochable  est  la  seule  règle  possible. 

VIL  —  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  considérant  ce  qu'il  y  avait  d'excep- 
tionnellement grave  dans  le  fait  de  VArme^Marie,  M.  Mèlier  a  cra 
devoir,  pour  plus  grande  sécurité,  commencer  la  déâinfectioa  de  ce 
bâtiment  par  l'emploi  du  sulfate  de  fer,  versé  à  forte  dose  dans  la 
cale.  Pour  tous  les  autres,  il  n'a  employé  que  le  chlorure  de  chaax, 
et  le  chlore  reste,  jusqu'ici,  soit  seul,  soit  uni  à  la  chaux,  le  seal 
agent  prescrit  par  l'administration. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  ignore  qu*il  existe  un  grand  nombre  d'au- 
tres désinfectants  auxquels  on  pourrait  avoir  recours,  parmi  lesquels 
il  en  est  même  qui  offriraient,  dans  des  circonstances  données,  des 
avantages  particuliers  ;  mais  le  chlore  et  les  chlorures  ont  si  bien  fait 
leurs  preuves,  ils  sont,  en  outre,  d'un  emploi  si  facile,  que,  tout  en 
ne  méconnaissant  point  TefOcacité  des  autres  agents,  on  n'a  pas 
senti  la  nécessité  d'en  tenter  un  nouveau. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  pourtant  que  le  chlore,  même  à  Tétat 
d'hypochlorite,  a  de  sérieux  inconvénients.  Il  est  telle  marchandise 
qu'il  altérerait  d'une  manière  fâcheuse.  Employé  à  bord  des  navires 
à  vapeur,  il  compromet  plus  ou  moins  leurs  machines,  et  cela  malgré 
la  précaution  d'enduire  celles-ci  d'un  corps  gras,  mélange  de  cire  et 
de  graisse,  et  de  fermer  aussi  exactement  que  possible  les  compar- 
timents où  elles  sont  établies. 

M.  de  Lapparent,  directeur  des  constructions  navales  au  minis- 
tère de  la  marine,  a  proposé  récemment  d'appliquer  à  l'assainisse- 
ment et  à  Tasséchement  des  navires,  après  le  déchargement ,  un 
procédé  inventé  dans  le  but  de  conserver  les  bois  de  la  marine  par 
une  carbonisation  légère.  Ce  procédé  consiste  en  un  flambage  au  gas 
qu'on  exécute  à  l'aide  d'un  appareil  portatif. 

On  comprend,  avec  l'auteur,  qu'aucun  principe  infectieux,  aucun 
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germe  insalubre  ne  doit  pouvoir  résister  à  l'espèce  de  douche  de  feu 
que  Ton  donne  ainsi  et  que  l'on  peut  porter  dans  les  coins  les  plus 
reculés  de  la  cale. 

YlII.  —  M.  Métier,  après  avoir  étudié  le  côté  hygiénique  des 
questions  qu'il  s'était  proposé  de  résoudre,  en  aborde  le  côté  médi- 
cal, en  commençant  par  la  recherche  de  la  nature  de  la  maladie. 
•  Il  arrive,  par  voie  d'exclusion,  à  établir  qu'une  intoxication  seule 
peut  rendre  compte  des  symptômes  observés.  Tout  est  évidemment 
sous  l'empire  de  l'inconnue  qui  a  pénétré  dans  l'économie.  Une  fois 
introduite,  cette  inconnue^  dont  la  science  finira  peut-être  par  nous 
révéler  la  nature,  mais  qu'elle  ignore  complètement  quant  à  présent, 
ne  tarde  pas  à  faire  sentir  ses  effets,  effets  variables,  tantôt  très- 
accentués,  tantôt  comme  simplement  indiqués,  et  probablement  en 
rapport  avec  la  dose  de  l'agent  morbifique,  avec  la  distance  qu'il 
parcourt,  et  surtout  avec  les  susceptibilités  individuelles  qu'il  ren- 
contre. 

A  en  juger  par  la  douleur  de  tète  initiale,  ce  symptôme  qui  se  re- 
trouve toujours,  par  l'expression  effarée  du  visage,  l'apparence 
d'ivresse  que  présentent  les  malades,  les  douleurs  lombaires  et 
autres,  on  est  porté  à  penser  que  le  système  nerveux  reçoit  les  pre- 
mières impressions;  le  système  circulatoire  ne  s'émeut  du  moins  que 
plus  tard  ;  puis  viennent  les  signes  d'une  altération  du  sang,  les  hé* 
morrhagies,  les  suffusions  sanguines,  etc. 

Pour  M.  Mèlier,  enfin,  In  fièvre  jaune  est,  dans  toute  l'acception 
du  mot,  une  affection  générale,  totius  substantiœ,  comme  le  disait 
l'ancienne  médecine,  el  de  plus ,  elle  est  une  affection  «ut  generiê, 
formant  une  espèce  à  pari,  qui  offre  néanmoins  des  analogies  avec  les 
Gèvres  de  marais  et  certaines  formes  de  la  fièvre  bilieuse  des  pays 
chauds,  et  laissant  après  elle,  comme  effet,  certaines  lésions  parti- 
culières et  caractéristiques  que  ne  présentent  pas  les  autres  ma- 
ladies. 

IX.  —  Quant  à  ce  qui  est  de  la  durée  de  l'incubation  de  cette 
maladie,  si  importante  à  bien  connaître  au  point  de  vue  scientifique 
comme  au  point  de  vue  des  applications  à  l'hygiène,  M.  Mèlier,  se 
fondant  sur  les  faits  de  l'épidémie  de  Saint-Nazaire,  estime  que  cette 
durée,  généralement  courte,  ne  serait,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  que  de  trois  à  quatre  jours,  six  au  plus. 

Ces  appréciations  sur  la  durée  de  l'incubation  s'accordent  au  reste 
avec  celles  déjà  anciennes  de  M.  Bally,  avec  celles  plus  récentes  de 
M.  Maher,  aujourd'hui  directeur  du  service  de  santé  de  Rochefort , 
après  avoir  été  longtemps  aux  Antilles,  et  auquel  on  doit  un  excel- 
lent livre  sur  la  fièvre  jaune  ;  elles  s'accordent  également  avec  les 
approximations  données  par  M.  Dutroulau,  et  enfin,  avec  les  évalua- 
tions de  M.  Délery,  auteur  d'un  très-bon  livre  sur  la  fièvre  jaune, 
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publié  à  la  Nouvelle-Orléans  et  où  sont  résumés  les  liEdis  d*aiie 
longue  expérience. 

X.  —  Ce  paragraphe  est  consacré  à  ce  qu'on  appelle  les  dent- 
malades  ou  les  cas  ébauchés.  Ce  sont  des  cas  de  fièvre  jaune,  comme 
des  cas  de  variole  légère  ou  discrète  sont  des  varioles  ;  comme  ceux 
de  scarlatine,  réduits  au  mal  de  gorge  spécial,  sont  des  scarla- 
tines, etc.  Ces  cas,  observés  et  cités  par  tous  les  auteurs,  préservent, 
dit-on,  aussi  bien  que  tous  les  cas  graves,  d'une  seconde  invasion  ; 
ils  serviraient  peut-être  à  expliquer  l'immunité  attribuée  à  quel- 
ques Européens,  qui,  à  leur  arrivée  dans  les  pays  à  fièvre  jaune, 
ne  payeraient  pas  d'autre  tribut  à  la  maladie  ;  enfin,  ees  cas  légers 
peuvent  très-bien  devenir  des  cas  graves. 

XI.  —  Le  traitement  de)  la  maladie  fait  l'objet  de  ce  paragraphe. 
Le  fait  la  plus  général  qui  s'y  trouve  consigné,  celui  sur  lequel  les 
médecins  appelés  à  soigner  les  malades  de  l'épidémie  ont  été  una- 
nimes, c'est  que  les  évacuations  sanguines  ont  paru  beaucoup  plus 
nuisibles  qu'utiles.  Le  sulfate  de  quinine  ei^k  une  certaine  période, 
les  toniques  et  les  excitants  diffusihles  ont  paru  produire  des  effets 
avantageux. 

XII.  —  La  question  de  la  transmission  de  la  maladie  de  V homme 
à  Vhomme  constitue  le  point  difficile ,  délicat,  des  considérations 
présentes. 

Cette  transmission  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  en  présence 
de  la  fin  si  déplorable  de  M.  Cbaillon. 

Ce  fait,  unique  peut-être  dans  la  science  par  les  circonstances 
qui  l'ont  accompagné,  et  dégagé  de  toute  cause  d'incertitude,  suffit 
à  établir  que  la  transmission  de  l'homme  à  l'homme  doit  être  consi- 
dérée, dans  nos  climats,  -comme  une  exception  :  c*est  une  exception 
dont  il  serait  téméraire  à  tous,  et  surtout  à  l'administration,  de  ne 
pas  tenir  un  très-grand  compte. 

XIII.  —  La  comparaison  de  la  maladie  de  Saint-Nazaire  avec  les 
antres  épidémies  de  fièvre  jaune  observées  en  Europe  à  diverses 
époques  ,  conduit  M.  Mélier  à  déclarer  sans  la  moindre  hésitation 
que,  dans  toutes  ces  épidémies,  les  faits  ressemblent  à  ceux  de  Saint- 
Nazaire  et  ont  procédé  de  la  même  manière.  Us  ont  tous  la  même 
signification  et  il  n'y  a  de  difiérence  que  du  plus  au  moins.  Dans 

f  toutes  ces  épidémies,  comme  dans  celle  de  Saint-Nazaire,  on  est 

:  frappé  de  Tévideuce  des  trois  circonstances  suivantes  :  importatUm 

\  comme  origine,  extension  et  propagation  à  laquelle  contribuent  les 

i  malades,  nécessité  des  mesures  sanitaires: 

XIV.  —  Il  est  un  dernier  aperçu  que  l'on  ne  saurait  passer  soos 
\                        silence;  nous  voulons  parler  des  changements  considérables  sur- 
venus depuis  quelques  années  dans  les  relations  avec  l'Amérique, 

f 
» 
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et  des  chances  devenues  infiniment  pins  grandes  pour  TEurope  d'en 
recevoir  la  fièvre  jaune. 

Le  temps  n'est  pins,  en  effet,  où  les  commanications  avec  ce 
vaste  continent  étaient  à  la  fois  et  si  rares  et  si  lentes.  En  même 
temps  qne  le  mouvement  des  affairas  les  a  multipliées  au  delà  de 
tout  ce  qu'elles  avaient  jamais  été,  les  progrès  de  la  navigation  ont, 
pour  ainsi  dire,  mis  la  fièvre  jaune  aux  portes  de  l'Europe. 

D'un  autre  côté,  la  fièvre  jaune,  qui  était  restée,  pendant  près  de 
deux  siècles,  comme  un  funeste  privilège  des  Antilles  et  des  golfes 
qui  les  entourent,  s'est  étendue  successivement  aux  parages  les 
plus  éloignés  et  les  plus  extrêmes.  Franchissant,  au  nord  comme  au 
midi,  toutes  les  limites  qu'on  avait  cru  pouvoir  lui  assigner,  elle  est 
devenue,  depuis  4  850,  commune  aux  deux  Amériques. 

La  création  des  paquebots  transatlantiques  et  les  voyages  répétés 
à  Cayenne  pour  le  transport  des  forgats,  sont  venus  ajouter  de  très- 
graves  éléments  de  plus  à  toutes  ces  chances  d 'importa lion. 

Aujourd'hui,  le  rivage  oriental  de  l'Amérique  est  presque  tout 
entier  sujet  à  la  fièvre  jaune,  et  si  la  côte  occidentale,  celle  qui 
baigne  l'océan  Pacifique,  en  reste  à  peu  près  exempte,  cette  immu- 
nité tient  vraisemblablement  à  la  difficulté  des  communications 
entre  ces  deux  côtes  ;  elle  cessera,  sans  doute,  lorsque  ces  der- 
nières seront  devenues  plus  faciles,  et,  par  conséquent,  plus  fré* 
quentes. 

XV.  —  Ce  serait  d'ailleurs  une  bien  grave  erreur  que  de  consi- 
dérer comme  étant  susceptible,  dans  toutes  ses  parties ,  de  pro- 
duire spontanément  la  maladie,  tout  cet  immense  littoral  des  deux 
Amériques  où  elle  a  été  observée,  et  qu'à  cause  de  cela  on  com- 
prend, dans  le  langage  courant,  sous  la  désignation  commune  de 
lieux  à  fièvre  jaune.  M.  Mélier  estime,  au  contraire,  que  les  points 
réellement  capables  de  l'engendrer  doivent  être  considérés  comme 
restreints  et  peu  nombreux,  et  que,  en  Amérique  aussi  bien  qu'en 
Europe,  c'est  l'importation  surtout  qui  propage  la  maladie  et  l'étend 
d'un  lieu  à  un  autre. 

Malheureusement,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Ton  sache,  même 
approximativement,  quels  sont  les  points  qui  l'engendrent  et  ceux 
qui  ne  font  que  la  recevoir,  et  c'est  à  juste  titre  que  l'Académie, 
dans  les  instructions  qu'elle  a  adressées  à  S.  Exe.  le  ministre  d'État 
pour  M.  le  docteur  Dumont,  a  mis  la  question  de  la  production 
spontanée  au  premier  rang  de  celles  dont  elle  recommande  l'étude. 
Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  circonstances  réunies,  extension 
considérable  de  la  fièvre  jaune,  rapports  infiniment  plus  nombreux 
avec  l'Amérique,  navigation  totalement  différente,  et  surtout  impor- 
tation de  port  à  port,  expliquent,  à  n'en  pas  douter,  les  apparitions 
plus  fréquentes  de  ia  maladie  en  France.  Peu  d'années  se  passent 


maintenant  sans  qae  nous  ayons  des  arrivages  qai  en  soient  enUH 
chés,  et  même  en  présentent  des  cas. 

XVI.  —  Des  changements  aussi  graves,  une  sitnatioa  aussi 
sérieuse  ne  pouvaient  échapper  à  la  vigilance  de  radministraiion  et 
des  chefs  du  service  ;  aussi,  par  un  arrêté  spécial,  S.  Exe.  M.  le 
ministre  de  Tagricullure ,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
assimilant,  au  point  de  vue  des  mesures  sanitaires,  les  ports  de 
rOcéan  à  ceux  de  la  Méditerranée,  a-t-il,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
rendu  tout  commun  entre  eux ,  et  les  a  soumis  au  môme  régime. 
Une  autre  très- grande  mesure  a  été  prise.  Adoptant  en  principe  les 
pratiques  inaugurées  à  Saint-Nazaire,  Tadministration  en  a  géoé* 
ralisé  Tapplication.  Le  nombre  des  vaisseaux  traités  peadant  la 
saison  de  4  862,  conformément  au  règlement  de  Saint-Nazaire,  a  été 
considérable  :  il  s'en  est  présenté  à  peu  près  partout  et  Ton  n'a  eo 
d'accidents  nulle  part. 

XVII.  —  Remédier  à  l'infection  à  l'arrivée  des  navires  est  bien  ; 
la  prévenir  serait  inûniment  mieux.  D'excellentes  choses  ont  déjà  été 
faites  ou  proposées  dans  ce  sens,  mais  il  reste  encore  de  grandes  amé- 
liorations à  introduire.  Les  unes  se  rapportent  an  navire  lui-même  et 
à  certaines  particularités  de  sa  construction  ;  les  autres  ont  trait  à 
l'arrimage  ;  plusieurs,  aux  précautions  à  prendre  soit  au  départ,  soit 
pendant  la  traversée. 

L'indication  dominante  est  celle  qui  est  relative  à  la  ventila- 
la  tion.  Ce  grand  problème  peut  être  considéré  comme  r^lu  en  ce 
qui  concerne  les  navires  à  vapeur.  Le  tirage,  que  produit  la  chaleur, 
donne  lieu  à  des  courants  qui,  bien  utilisés,  peuvent  assurer  partout 
cette  ventilation.  Mais  la  question  demeure  entière  pour  les  navires 
à  la  voile,  qui  forment  encore  la  grande  majorité  des  bâtiments  da 
commerce. 

XVIII.  —  A  toutes  les  améliorations  accomplies  ou  à  espérer, 
une  mesure  qui,  à  elle  seule,  serait  un  véritable  bienfait,  c'est  la 
création  de  médecins  sanitaires  en  Amérique  pour  la  fièvre  jaaoe. 
Les  services  que  rendent  tous  les  jours  les  médecins  sanitaires  du 
Levant,  justifient  cette  création  déjà  réclamée  par  la  conférence 
sanitaire  internationale  tenue  à  Paris  en  1850. 

XIX.  —  Les  mesures  employées  par  M.  Mêlier  à  Saint-Nazaire, 
bonnes  comme  expédient,  ne  pouvaient  être  maintenues  d'une  ma- 
nière définitive.  Sur  la  proposition  de  notre  éminent  confrère,  elles 
ont  été  remplacées  par  l'érection  de  Saint-Nazaire  en  direction  de 
santé,  à  Tinstar  de  nos  grands  ports,  Marseille,  Toulon,  Bordeaux,  etc., 
et  ce  port  nouveau  a  été  doté  d'un  lazaret  qui  sera  construit  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  séparé  du  port  et  de  la  ville  par  la 
largeur  du  fleuve. 

Ce  lazaret,  établi  suivant  le»  prioaipea  qoe  la  France  s'est  sppU* 


qnée  à  faire  prévaloir,  et  qui  tendent  aujoard'hoi  à  se  géoéraliser, 
sera,  autant  que  possible,  la  mise  en  pratique  des  règles  les  moins 
contestées  de  Thygiône  moderne.  On  tâchera  d'y  réaliser  les  condi- 
tions d'un  hôpital  bien  entendu,  ou  mieux  d'un  lieu  d'expectatioo  et 
d'observation  plutôt  que  de  séquestration. 

Le  déchargement  des  navires  étant  destiné  à  tenir  désormais  le 
premier  rang  dans  les  mesures  à  prescrire,  il  y  aura  à  la  portée  du 
lazaret  nouveau,  et  se  rattachant  k  son  enceinte,  un  bassin  à  flot, 
afin  que  ce  déchargement  puisse  toujours  être  opéré  sans  retard  et 
avec  sécurité. 

Les  paragraphes  XX  et  XXI  sont  consacrés,  le  premier  au  ré- 
sumé, et  le  second  aux  conclusions. 

Enfin,  de  nombreuses  pièces  justificatives  complètent  cet  impor- 
tant travail,  et  des  planches,  représentant  le  port  de  Saint-Nazaire, 
le  port  de  Pomègues  à  Marseille,  et  le  lazaret  projeté  de  Saint- 
Nazaire,  facilitent  l'intelligence  du  texte. 


Décret  réglant  la  durée  des  mesures  sanitaires  applicables 
AUX  arrivages  en  patente  brute  de  fièvre  jaune  . 

Le  décret  qu'on  va  lire,  apporte  à  notre  régime  sanitaire, 
en  matière  de  fièvre  jaune,  d'importantes  modifications,  qui 
sont  les  conséquences  des  faits  et  des  opinions  exposés  par 
H.  Métier  dans  le  beau  travail  dont  nous  venons  de  présenter 
l'analyse. 

Nafoléom  , 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des  Fran- 
çais , 

A  tons  présents  et  à  venir,  salât  : 

Sur  la  proposition  de  notre  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics  ; 

Vu  la  loi  du  3  mars  4  822  ; 

Vu  le  décret  du  24  décembre  4  850  ; 

Vu  la  convention  sanitaire  internationale  et  le  règlement  qui  Ta 
suivie  ; 

Vu  les  arrêtés  ministériels  des  4  2,  4  6  et  4  9  août  4864,  40  juin 
et  42  juillet  4862; 

Vu  l'avis  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique, 

i^vons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  4*',  A  l'avenir,  la  durée  des  mesures  sanitaires  applicablai 
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aux  arrivages  en  patente  bnite  de  fièvre  jaune,  dans  TOcéan  et  la 
Manche,  pourra  être  différente  pour  les  passagers,  les  bommes 
d'équipage,  le  navire  et  les  marchandises. 

Art.  2.  Quand  les  arrivages  auront  lieu  par  des  navires  princî- 
paiement  installés  pour  le  transport  rapide  des  passagers  ou  par  des 
navires  de  guerre  reconnus  sains,  dont  les  cales  auront  été  suffi- 
samment aérées  pendant  la  traversée,  qu'il  y  aura  à  bord  un  médecin 
sanitaire  commissionné  ou  en  faisant  fonctions,  et  qu'il  ne  sera  sur- 
venu  en  mer  aucun  accident  de  fièvre  jaune,  les  passagers  et  l'agent 
des  postes  seront  admis  à  libre  pratique  immédiate. 

Art.  3.  Lorsque  dans  les  mômes  conditions  de  navigation,  il  y 
aura  eu  des  cas  de  fièvre  jaune  pendant  la  traversée,  la  quarantaine 
sera  de  trois  à  sept  jours  pour  les  passagers  et  l'agent  des  postes. 

Toutefois,  une  décision  spéciale  du  ministre,  rendue  sur  le  rapport 
des  autorités  sanitaires  locales,  pourra,  selon  les  circonstances,  ré- 
duire la  durée  de  cette  quarantaine,  et  même  prononcer  Tadmissioa 
en  libre  pratique  des  passagers  et  de  l'agent  des  postes.  Le  navire, 
l'équipage  et  les  marchandises  resteront  soumis  à  la  quarantaine  de 
sept  à  quinze  jours. 

Art.  4.  Sont  maintenues  les  dispositions  sanitaires  relatives  aux 
b&timents  autres  que  les  navires  principalement  installés  pour  le 
transport  rapide  des  passagers  et  les  navires  de  guerre,  et,  en  parti- 
culier, celles  qui  concernent  l'isolement  et  le  déchargement  des  bâti- 
ments ordinaires  du  commerce. 

Le  déchargement  en  rivière  ou  au  lazaret  des  navires  de  com- 
merce prescrit  par  l'arrêté  ministériel  du  30  août  4  864 ,  pourra,  sur 
la  proposition  du  directeur  ou  agent  de  la  santé,  n'être  imposé  que 
pour  partie,  lorsqu'il  sera  reconnu  que  l'état  de  la  cale  peut  le  per- 
mettre sans  danger. 

Seront  également  observées  les  dispositions  sanitaires  en  vigueur 
à  l'égard  des  passagers  des  navires  de  commerce. 

Toutefois,  la  dui*ée  réglementaire  des  quarantaines  prononcée  à 
l'égard  des  passagers  pourra  être  abrégée  dans  les  conditions  pré- 
vues par  l'article  3  ci-dessus. 

Art.  5.  Notre  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  7  septembre  4863. 

Napoléon. 

Par  l'empereur  : 

Le  ministre  de  VagHcuUurey  du  commerce  et  des  travaux  publics, 

Aehard  BiHic. 
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RAPPORT 

SUR  L'ENQUÊTE  CONCERNANT  LES  CAS  DE  RAGE 

OBSERVÉS  EN  FRANCE 
riNDANT  LES  ANNÉES  i859 ,  1860,  1861  BT  1862, 

FAIT  AD  COHITB  COHSDLTATir  d'HYGIÈRB  PUBU<)1»B^ 

Par  le  9'  AinbroMe  YAADZSU  (1). 


Les  résultats  généraux  de  l'enqaéte  sur  les  cas  de  rage  observés 
en  France,  pendant  les  qoatre  années  qai  viennent  de  s*écooFef, 
4  859-4  862,  confirment  de  nouveau  et  de  la  manfère  h  plus  éclatante, 
d*ane  part,  l'atilité  et  l'opportunité  de  la  mesure  qui,  depuis  douze 
ans,  laisse  ainsi  ouverts  les  cadres  où  viennent  s'enregistrer  des 
faits  d'un  si  haut  intérêt  pour  la  santé  publique,  et  d'une  autre  part, 
les  enseignements  qu'il  était  déjà  permis  d'en  tirer.  Dans  ces  der- 
niers temps  principalement,  nous  avons  vu,  en  France  et  à  l'étranger, 
les  administrations  locales.Mes  hygiénistes,  médecins  ou  vétérinaires, 
les  sociétés  savantes  et  les  académies,  s'émouvoir  et  s'empresser  à 
Tenvi  de  soumettre  à  de  nouvelles  études  les  questions  si  graves 
que  soulève  la  recherche  des  causes  et  des  moyens  de  préservation 
de  la  rage.  Et  il  nous  sera  permis  de  le  faire  remarquer,  c'est  dans 
Tenquète  instituée  dès  ^  850  par  le  département  de  l'agricuTture  et 
du  commerce,  et  dans  les  rapports  adressés  au  ministre  sur  cette 
enquête  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  que  chacun  a 
puisé  plus  ou  moins  ostensiblement  les  seuls  faits  positifs  capables 
d'éclairer  la  science  sur  ce  sujet.  Tant  d*erreurs  et  de  préjugés  Tob- 
scurcissent,  que  le  temps  est  encore  fort  éloigné  où  l'autorité  pourra 
se  départir  de  cette  vigilance  active  qui  ne  laisse  échapper  aucun 
renseignement  utile,  et  qui,  à  défaut  d'un  remède  assuré,  met  du 
moins  par  ses  avertissements  les  populations  en  garde  contre  on  mal 
dont  il  n'est  pas  impossible  de  tarir  la  source,  et  de  prévenir  le  dév^ 
loppement.  L'enquête,  pendant  kmgtemp»  encore,  devra  donc  con^ 
tiouer,  et  l'administratioiï  supérieure  ne  se  lassera  pas  de  la  recom- 
mander à  la  persévérante  soliicknde  des  autorités  dèpartementalea^ 

(1)  Voyez,  pour  te<  précédents  rapporu,  Anna'ies  d* hygiène,  1854t 
2«  âérif,  %.  P',  p.  2f  7  et  loiv.;  1860,  t.  XlII.  p.  205,  206  ci  207. 
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I.  —  La  période  de  quaire  années  que  noas  allons  passer  en 
revue  dans  ce  rapport,  présente  au  premier  abord  ce  résaltat  très- 
satisfaisant  de  montrer  que  jamais  l'appel  du  ministre  n'a  été  plus 
généralement  entendu,  et  que  le  zèle,  loin  de  se  fatiguer,  s'est  an 
contraire  ranimé  et  soutenu  de  la  part  de  Cous  ceux  qui  participent 
à  l'enquête  sur  la  rage.  Nous  avons  reçu  en  effet  les  docoments 
pour  4859  de  78  déparlements;  4860,  de  85;  4861,  de  87; 
4  862,  de  84;  et  les  documents  transmis  se  décomposent  aiosi  qu'il 
suit  : 

4  869.  —  Sur  les  78  départements  représentés  dans  l'enquête, 
62  n*ont  eu  aucun  cas  de  rage,  4  6  en  ont  eu  ensemble  4  9  ;  ce  sont  : 
l'Aube,  l'Aude,  le  Cher,  le  Gers,  l'Isère,  la  Loire,  la  Lozère,  la  Mo- 
selle, les  Basses-Pyrénées,  les  Hautes- Pyrénées,  la  Seine.  Seine-et- 
Oise,  le  Tarn,  la  Haute-Saône  et  Yaucluse. 

4  860.  —  Sur  les  85  départements  représentés,  73  n'ont  eu 
aucun  cas  de  rage,  4  2  en  ont  eu  ensemble  4  4  :  l'Eure,  le  Gers,  la 
Gironde,  l'Isère,  le  Jura,  le  Loiret,  la  Lozère,  la  Marne,  l'Oise. 
Saône-et-Loire,  la  Seine,  Seine-et-Oise. 

4  864.  —  Sur  87  départements  représentés,  70  n'ont  en  aocun 
cas  de  rage,  46  en  ont  eu  ensemble  24  :  les  Hautes-Alpes.  l'Aube. 
l'Aveyron,  le  Jura,  le  Lot,  les  Hautes-Pyrénées,  le  Baut-Rfain,  le 
Rhône,  la  Haute-Saône,  Saône-et-Loire,  la  Seine,  la  Seine-Inférieurd, 
Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  l'Yonne,  Yaucluse. 

4  862.  —  Sur  84  départements  représentés,  65  n'ont  ea  aucun 
cas  de  rage;  4  9  en  ont  eu  ensemble  26  cas  ;  so  sont  :  l'Ain,  les 
Alpes-Maritimes,  l'Aude,  les  Bouches-du- Rhône,  le  Cher,  le  Gers, 
Ille-et-Vilaine,  le  Lot,  la  Marne ,  la  Haute-Marne ,  les  Haotps- 
Pyrénées,  le  Haut-Rhin,  le  Rhône,  la  Haute-Saône,  Saône-et-Loire, 
la  Haute-Savoie,  la  Seine,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise. 

En  résumé,  pour  4  859.  ...  49  cas  de  rage. 

—  4860.  ...  44        — 

—  4864.  ...  24         -^ 

—  4  862.  ...  26         — 


Total.  .  .     80  cas  de  rage. 

Ainsi,  chaque  année  un  nombre  à  peu  près  égal  de  cas  de  rage 
disséminés  d'une  manière  toute  fortuite  dans  les  diverses  parties  de 
la  France,  s'ajouto  à  ceux  des  années  précédentes  ;  et  par  sa  con- 
stance même,  d'une  part,  fait  tomber  les  exagérations  auxquelles 
l'opinion  s'est  parfois  laissé  entraîner  sur  le  chiffre  des  victimes  de 
la  rage,  de  l'autre,  permet  de  mesurer  le  degré  d'influence  qa*a  eue. 
au  point  de  vue  du  moins  de  la  rage  transmise  à  l'homme,  certaine 
mesure  imposée  à  la  race  canine  et  destinée  à  restreindre  le  nombre 
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des  iodi^idus  de  cette  espèce.  Nous  pouvons  placer  eii  regard  les 
résultats  de  l'enquête  divisés  en  deux  périodes  égales  de  six  années, 
avant  et  après  rétablissement  de  l'impôt  sur  les  chiens  : 


AvBDt  rimp6l. 

Après  l'impôt. 

En  4850.  .  .     27  cas 

;  de  rage. 

En  4  856.  .  .     20  cas  de  rage 

4851.  .  .     42 

— 

4857.  .  .     42 

4  852.  .  .     46 

... 

4858.  .  .     47 

..— 

4853.   .  .     37 

— . 

4859.   .  .     49 

^^ 

4854.  .  .     24 

—  • 

4860.   .  .     44 

-.— 

4856.  .  .     24 

— 

4864.   .  .     24 

— 

Total.  .  4  64  cas  de  rage.  Total.  .  4  04  cas  de  rage. 

La  différence  est  certainement  marquée  en  faveur  de  la  seconde 
période,  et  si  le  chiffre  excessif  de  4  852  qui,  nous  l'avons  fait  remar- 
quer déjà,  est  dû  à  un  fait  exceptionnel,  tend  à  rendre  l'écart  moins 
sensible,  comme  après  tout  il  s'agit  pour  chaque  année  de  nombres 
peu  élevés,  il  est  permis  d'attacher  une  certaine  importance  à  une 
diminution  de' 60  en  six  années,  qui  se  produit  dans  les  cas  de  rage 
observés  chez  l'homme,  depuis  qu'a  été  institué  l'impôt  sur  les 
chiens.  Sur  ce  point,  les  résultats  de  l'enquête  pendant  les  quatre 
dernières  années  seraient  de  nature  à  moditier  en  partie  l'opinion  et 
les  réserves  que  nous  exprimions  dans  notre  dernier  rapport,  trois 
ans  seulement  après  l'inauguration  de  la  mesure  fiscale  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  faire  remarquer 
qu'il  nous  manque  un  élément  de  contrôle  important,  que  pourrait 
seul  nous  fournir  la  connaissance  exacte  du  chitlro  et  du  mouvement 
de  la  population  canine  avant  et  après  l'impôt.  Si  la  perception  de  la 
taxe  donne  ce  chiffre  à  partir  de  4  856  (il  était  de  4  696  4  04  chiens 
imposés  en  485t{),  nous  n'avons  aucun  moyen  de  rétablir  pour  les 
années  antérieures  à  4  856.  Les  calculs  tentés  par  un  des  membres 
les  plus  distingués  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  départe- 
ment delà  Seine,  M.  le  docteur  Vernois,  en  vue  de  rechercher  quel 
rapport  existe  entre  le  nombre  des  cas  de  rage  et  le  mouvement  de 
la  population  canine,  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  acceptés,  ni 
servir  à  élucider  la  question.  £n  effet,  d'un  côté,  ces  calculs  portent 
sur  trois  années  seulement  (4  856,  4  857,  4  858]  ;  ils  ne  tiennent  nul 
compte  des  départements  où  la  rage  ne  s'est  pas  montrée  et  qui 
cependant  doivent  entrer  en  ligne  de  compte  dans  le  mouvement  et 
dans  la  statistique  générale  ;  et  enfin,  même  en  acceptant  les  chiffres 
réunis  par  M.  Yêrnois,  on  trouve  que  sur  29  départements  qui 
figurent  dans  ses  calculs,  le  nombre  des  cas  de  rage  a  suivi  le  mou- 
vement de  la  population  douze  fois,  tandis  qu'un  rapport  en  sens 
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inverse  s'est  produit  seize  fois  (le  statu  quo  8*é(arit  maioteAn  me 
fois).  Il  n*y  a  certes  pas  moyen  d'attacher  ane  valeur  quelconque  à 
une  si  petite  différence  relevée  dans  de  semblables  conditions,  et 
le  judicieux  hygiéniste  à  qui  nous  empruntons  ce  renseignement,  ne 
manque  pas  de  faire  lui-même  la  remarque  que  les  chiffres  sur 
lesquels  reposent  les  calculs  relativenrant  à  la  rage,  sont  très-pea 
élevés. 

Enfin,  pour  en  finir  snr  ce  point,  nous  ne  pouvons  noas  empêcher 
de  reproduire  une  observation  que  nous  avons  déjà  faite,  eest  qoe 
c'est  avec  les  cas  de  rage  chez  les  chiens,  bien  plus  qu'avec  celai 
des  cas  de  rage  transmise  à  l'homme,  qu'il  serait  du  plus  haut  inléréi 
de  pouvoir  comparer  les  variations  du  chiffre  de  la  population  canine, 
et  l'administralion  supérieure  n'est  pas  encore  arrivée  à  obtenir  à 
cet  égard  des  renseignements  même  approiimatifs  de  quelque  portée. 
Nous  devons  nous  borner  à  enregistrer  comme  une  exception  digne 
de  tous  les  éloges,  Texaclitude  avec  laquelle  rÊcole  impériale  vété- 
rinaire de  Lyon  continue  seule  à  adresser  au  ministère  le  chiffre  des 
chiens  atteints  de  la  rage  soignés  annuellement  dans  son  iuGrineri& 
Nous  réunissons  ces  nouveaux  documents  à  ceux  des  trois  années 
précédentes»  de  manière  à  compléter  le  tableau  de  la  période  qui  a 
suivi  l'établissement  de  l'impôt. 

4856 42 

«857 «2 

4858 56 

4859 as 

4  860 37 

1864 37 

4863 34  (4) 

Total.  ...» 343 

Le  comité  approuvera  certainement  le  vœu  que  nous  renouvelons 
énergiquément  ici  de  voir  les  autres  écoles  et  infirmeries  vétérinaires 
invitées  de  nouveau  à  répondre  sans  plus  de  retard  a  l'appel  qoe 
r administration  supérieure  ne  leur  adresse  que  dans  l'inlérét  do 
bien  public  et  de  la  science.  Il  serait  fort  à  désirer  que  le»  t»tatisti- 
ques  concernant  la  race  canine  continssent  les  mêmes  éléments  que 
celles  qui  se  rapportent  a  la  rage  humaine,  c'est-à-dire  Tindica- 
tion  de  l'espèce,  le  sexe,  Tâge,  la  date  de  l'inoculation,  la  durée  de 
l'incubation,  la  date  de  Tinvasion,  la  durée  de  la  maladie,  la  termi- 
naison et  les  moyens  préservatifs  et  thérapeutiques  employés.  Les 

(1)  Ce  chiffre  comprend  29  chiens  enragés  âèi  leur  entrée  et  5  <|«i, 
•ur  45  chiens  mil  en  fhorriêre  comme  sufpeeti,  ont  été  prit  par  la  rage. 
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vétérinaires  qui  dirigent  ifes  iafimierios  privées  sur  lesquelles  l'ad** 
ministralion  n'est  pas  sans  action,  ne  refuseraient  certainement  pas 
lear  concours  à  cette  utile  information.  Il  est  d'autant  plus  à  regretter 
que  ce  genre  de  renseignements  n'avait  pas  jusqu'ici  figuré  dans 
Tenquôte  générale,  qu'ils  existent  et  qu'il  devrait  être  facile  d'en 
obtenir  la  communication.  On  me  permettra  de  la  devancer  daus  ce 
rapport  en  ce  qui  touche  l'École  d'Àlfort,  et  d'emprunter  au  remar- 
quable rapport,  lu  récemment  par  M.  Henri  Bouley  à  l'Académie 
mpérialede  médecine  (<),  le  relevé  annuel  du  nombre  des  chiens  en- 
gagés reçus  à  l'École  d'Alfort,  durant  neuf  des  dernières  années  : 

4  853 4  4 

4854 3 

4855 46 

4  856 «0 

4857 47 

4868 » 

4869 49 

4  860 20 

4  864 37 

4  862 .  32 

Total 476 

La  seule  remarque  que  nous  nous  permettons  au  sujet  de  cette 
statistique  fort  incomplète  de  la  rage  canine,  c'est  que  le  simple 
aperça  comparatif  des  chiffres  pour  sh  années  (4  866,  4  857,  4  859 
4  860,  4  864 ,  4  862),  donne  dans  les  deux  grandes  infirmeries  vété- 
rinaires seulement,  un  total  de  33i  chiens  enragés,  tandis  que  pour 
toute  la  France,  dans  les  années  correspondantes ,  nous  avons 
compté  497  cas  de  rage  transmise  à  l'homme  par  des  chiens, 
circonstance  assurément  propre  à  démontrer  la  rdrelé  relative  de 
cette  redoutable  contagion. 

H.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  précédemment,  noua  suivrons 
dans  le  résumé  des  résultats  fournis  par  l'enquête,  le  plan  tracé  par 
le  programme  officiel  suivant  lequel  elle  a  lieu,  et  pour  mieux 
faire  apprécier  l'importance  des  faits  relatifs  à  chacune  des  ques- 
tions posées  dans  le  programme,  nous  additionnerons  les  chiffres  dégà 
recueillis  dans  les  huit  premières  années  avec  ceux  dont  l'enquête 
s*est  enrichie  depuis  quatre  ans.  Ceux-ci,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
déjà,  s'élèvent  ensemble  à  80,  qui,  réunis  aux  précédents,  donnent 
pour  le  nombre  des  cca  de  rage  rassemblés  par  l'enquête  de  1 850  à 
4  863,  un  total  de  34  9  cas,  sur  lesquels  peut  porter  aujourd'hui  Taoa- 

(1)  Annales  d'hygiène^  2*  série,  t.  XX,  p.  168  et  suiv.  —  Bullelin  de 
VAcadémief  t.  XXVIII,  p.  702  et  suiv. 
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lyse,  etqai  offrent  aux  déductions  scientifiques  et  pratiques  une  bue 
de  plus  en  plus  large  et  solide. 

4^  Le  8^030  des  individus  atteints  par  la  rage  présente  une  pro- 
portion de  plus  en  plus  forte  pour  le  sexe  masculin. 

En  4  859 4  4  hommes.   5  femmes. 

4860 9       —         6      — 

1864 46       —         5      — 

4862 49       —         7       — 

Totaux 58  hommes.  22  feoimes. 

Ce  qui,  en  réunissant  tous  les  faits,  fournit  pour  les  349  cas  de 
rage,  233  hommes  et  86  femmes. 

2^  La  répartition  par  âge  donne  les  résultats  suivants  : 

4859.  1880.  1861.  ISSi.  Toteu. 

Au-dessous  de  6  ans.  4  4  »  5  7 

De  5  à  4 5  ans.  ...  3  6  5  A  48 

De  4  6  à  20  ans.   ..  2  »  2  4  5 

De  20  à  30  ans.  .  .  4  3  3  4  44 

De  30  à  60  ans.  .  .  8  4  7  42  34 

De  60  à  70  ans.  .  .  4  »  I  4  3 

Non  indiqués »  »  3  2  5 


49  44  24  26  80 


Ces  renseignements  relatifs  au  sexe  et  à  Tàge  n  offrent  sans  doute 
qu'un  intérêt  très-secondaire,  lorsque  Ton  réfléchit  à  rinflnenoe  do 
hasard  sur  la  transmission  des  contagions  rabiqoes,  et  au  rôle  tout  à 
fait  effacé  des  conditions  individuelles  dans  la  production  de  la  ma- 
ladie. On  ne  peut  nier  cependant  que  la  statistique  ne  noas  ait 
puissamment  aidé  à  renverser  le  préjugé  qui,  au  nom  d'une  théorie 
surannée,  affranchissait  la  première  enfance  de  ce  mal  terrible.  Noos 
comptons  en  effet  maintenant  plus  de  trente  enfants  an-dessous  de 
cinq  ans,  c  est-à-dire  près  d'un  dixième,  parmi  les  349  victimes  de 
la  rage. 

3^  Quant  à  Vespèce  de  l'animal  dont  la  morsure  a  été  Torigine  de 
la  contagion,  nous  trouvons  pour  : 


1858. 

1860. 

1861. 

1868. 

Totau. 

Chiens.  .  • 

45 

43 

24 

24 

73 

Loups.  •  « 

4 

4> 

9 

4 

5 

Chats.    .  • 

» 

4 

» 

9 

4 

Vaches. .  • 

» 

» 

1> 

4 

4 

49  44  24  26  80 
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En  ajoutant  aux  faits  précédemment  recueillis,  la  statistique 
complète  donne  le  résultat  général  suivant  sur  un  total  de  31 9  cas  : 

264   provenant  de  la  morsure  du  chien. 
34         —  —       du  loup. 

4  4        —  —      du  chat. 

4         —  —      du  renard. 

4        —  —      de  la  vache. 

4  4  non  indiqués. 


34  9 


Ces  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  et  nous  nous  borne- 
rons à  faire  remarquer  que  pour  la  première  fois  figure  dans  l'enquête 
un  cas  de  rage  transmise  par  un  herbivore,  une  vache.  Ce  fait  très- 
rare,  surtout  si  on  le  compare  aux  cas  nombreux  dans  lesquels  on  a 
vu,  notamment  en  4859  et  4  8<)0  dans  le  département  de  Loir-et- 
Cher,  des  animaux  d'espèce  chevaline,  ovine  ou  bovine,  contracter 
la  rage  sans  la  transmettre  à  l'homme,  s'est  présenté  en  4  862  dans 
le  département  de  l'Ain,  chez  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
chez  lequel,  aucune  précaution  n'ayant  été  prise,  la  rage  a  fail 
explosion  trente  jours  après  qu'il  avait  été  mordu,  et  qui  a  été  enlevé 
en  deux  jours. 

Quoique  jusqu'ici  il  n'ait  été  permis  de  déduire  aucune  conclusion 
générale  des  renseignements  relatifs  à  la  race  des  chiens  qui  ont 
transmis  la  rage,  nous  continuons  à  enregistrer  les  détails  que 
nous  trouvons  consignés  sur  ce  point. 

Race.  1859.    i860.  4861.    1868.    ToUux 

Non  indiqués 40  2  7  26  45 

Chiennes  (sans  désignation).  .  »  »  2  »  2 

Chiens  de  forte  taille 2  4  »  »  6 

Chiens  de  chasse 4  4  »  4  3 

Chiens  de  garde  (  dogues , 

mâtins) 4  >  4  4  3 

Chiens  de  berger »  3  (chiennes)  2  4  6 

Chiens  de  bouchers »  »  4  »  4 

Chiens  de  Terre-Neuve »  4  4  »  2 

Chiens  de  petite  taille  (griffons, 

king-charles) 4  2  7  2  42 

45     43  24       34       80 

Sans  insister  sur  la  question  de  l'influence  de  la  race,  qu'il  serait 
si  intéressant  pourtant  d'étudier  au  point  de  vue  du  développement 
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spontané  de  la  rage,  il  est  impossible  de  ne  pas  faire  remarqoer 
dans  )e  tableau  qui  précède,  la  proportion  considérable  des  cas  où 
la  transmission  contagieuse  a  éié  le  fait  de  petits  chiens  familiers, 
griflfons,  king-cbarles,  etc.,  dont  les  caresses,  n'inspirant  aacone 
défiance,  sont  souvent  plus  à  craindre  que  les  morsures.  Contre  ce 
genre  de  contagion,  il  ne  serait  certainement  pas  de  meilleur  pré- 
servatif qu'une  instruction  dans  laquelle  serait  vulgarisée  Texacte 
description  des  premiers  symptômes  de  la  rage. 

4°  Le  sivge  des  blessures  virulentes  faites  à  l'homme  par  les  ani- 
maux enragés,  intéresse  au  double  point  de  vue  de  la  facilité  plus  on 
moins  grande  qu'offrent  à  la  contagion  les  diverses  parties  du  corps  et 
des  habitudes  des  animaux  malades,  qui  dirigent  sur  tel  ou  tel  point 
lenrs  morsures.  Les  indications  fournies  à  cet  égard  dans  les  noQTeaax 
cas  recueillis  pour  les  quatre  dernières  annéra,  ajoutées  aux  précé- 
dents résultats  de  l'enquête,  donnent  en  résumé  sur  21 4  cas  oà  le 
siège  des  blessures  a  été  noté  : 

Aux  membres  supérieurs,  et  principalement  sur  les  mains.     42S 

Au  visage 54 

Aux  membres  inférieurs 38 


SU 


5**  Nous  arrivons  à  une  question  qui  offre  une  importance  consi- 
dérable et  qui  a  été  récemment  l'objet  de  recherches  et  de  discussions 
très*dignes  d'attention,  Vépoquê  à  laquelle  se  développe  le  plus  géné- 
ralement la  rage.  La  connaissance  précise  de  cette  date  se  rattache, 
en  effet,  d'une  part,  à  la  doctrine  du  développement  spontané,  de 
l'autre,  à  l'adoption  de  certaines  mesures  administratives  prophylac- 
tiques. Or  cette  question,  qui  semble  au  premier  abord  une  simple 
question  de  fait,  est  en  réalité  plus  complexe  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire.  Les  renseignements  que  nous  puisons  à  cet  égard  dans 
l'enquôte  sur  tarage  de  l'homme,  nous  donnent  la  date  de  la  transmis- 
sion du  mal  par  la  morsure  virulente,  mais  non  celle  du  développement 
même  delà  maladie  chez  l'animal  qui  Ta  communiquée;  et  Ion  ne 
saurait  méconnaître  que  c'est  l  cette  époque  qu'il  faudrait  remonter, 
en  ayant  soin  encore  de  tenir  compte  de  la  durée  de  la  période  d*incu> 
bation,  pour  apprécier  l'influence  des  saisons  et  de  la  température  sur 
l'explosion  spontanée  de  la  rage  chez  les  chiens  et  notamment  sur  les 
épizooties  rabiques,  que  quelques  auteurs,  en  Allemagne  surtout, 
ont  cru  devoir  admettre.  Un  tel  travail  ne  nous  est  pas  permis  ;  il 
nous  appartenait  seulement  d'en  faire  ressortir  l'utilité  et  de  faire 
toutes  réserves  sur  la  valeur  des  résultats  de  l'enquôte  qu'il  nous 
reste  à  faire  connaître.  Les  nombres  que  nous  relevons,  s'appliquent 
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à  répoqne  à  laquelle  ont  eu  lieu  les  morsures  virulentes,  même  non 
suivies  de  rage,  il  n'était  peut-être  pas  inutile  de  le  rappeler. 

Epoque  d%  la  coQlagioo.     1850.   i860.   1961.   1862.  ToU«x* 

Juin,  juillet,  août 6  8  4  5  4  3  42 

Mars,  avril,  mai 42  5  3  44  34 

Décembre,  janvier,  février.  .  .  3  7  4  9  ÎO 

Septembre,  octobre,  novembre.  4  4  0  4  0  6  30 

^^i^^mm  C^^M^^  ^^M^^  m^mmttm^,^  ^^_^^MriM 

25         30         29         39       423 

'  Continuant  à  réunir  les  faits  nouveaux  aux  anciens,  nous  avons 
pour  un  total  de  304  cas  : 

Juin,  juillet,  août 408 

Mars,  avril,  mai 75 

Décembre,  janvier,  février 60 

Septembre,  octobre,  novembre 64 

Total 304 

Et  si  Ton  divise  Tannée  en  deux  parties  : 

4  83  cas  pour  les  saisons  chaudes, 
4  24  cas  pour  les  saisons  froides, 

différence  qui  n'est  pas  tout  à  fait  insigniOanle,  même  si  Ton  tient 
compte  de  l'observation  que  nous  avons  faite,  relativement  à  la  né- 
cessité de  reculer  au  moment  où  le  chien  ou  tout  autre  animal  a 
contracté  la  rage,  soit  spontanément,  soit  par  inoculation,  et  do  faire 
entrer  dans  le  calcul  le  temps  que  la  maladie  a  mis  à  se  déclarer 
chez  l'animal  avant  qu'il  la  transmette. 

6*^  L'un  des  points  que  l'enquête  sur  la  rage  aura  le  plus  utile- 
ment et  le  plus  sûremeut  fixé,  c'est  sans  contredit,  l'exacte  durée 
de  Vincubaiion  de  cette  maladie,  que  les  théories  anciennes,  fondées 
sur  des  erreurs  ou  sur  des  faits  mal  observés,  tendaient  à  représenter 
comme  éternellement  menaçante  pour  les  malheureux  qu'y  aurait 
exposés,  à  une  époque  quelconque  de  leur  vie,  une  morsure  supposée 
virulente.  Les  77  cas  dans  lesquels,  pour  les  quatre  dernières 
années,  la  mention  de  la  durée  de  Tincubation  a  été  faite,  s'ajoutant 
aux  4  47  cas  précédemment  résumés  à  ce  point  de  vue,  nous  four- 
nissent 224  cas  dans  lesquels  la  durée  de  l'incubation  est  exacte- 
ment fixée. 

A  moins  de  4  mois 40  cas. 

De  4  à  3  mois..  .  .  '  .  .   443 

De  3  à  6  mois..  .....     30 

De  6  à  42  mois 4  4 

224 
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Noas  continuons  à  rechercher  Tinflaence  qae  Fàge  peut  eierœr 
sor  la  durée  de  l'incubation  de  la  rage  transmise  à  Tespèce  humaiDe. 
Déjà  nous  nous  étions  cru  en  droit  de  faire  remarquer  combien  cette 
durée  pouvait  être  abrégée  chez  les  très-jeunes  enfants.  Qe  doq- 
veausL  exemples  fournis  par  l'enquête  des  quatre  dernières  années, 
sont  venus  conGrmer  pleinement  cette  donnée  intéressante  et  neuve. 
En  effet  : 

Chez  huit  enfants  de  2  à  4  3  ans,  l'incubation  a  duré.  4  3  jours. 

Chez  un  enfant  de  3  à  3  ans  et  demi 45 

Chez  un  enfant  de  4  4   ans  et  demi 49 

Chez  deux  enfants  de  3  et  4  4  ans  et  demi 20 

Chez  un  enfant  de  43  ans 23 

Chez  un  enfant  de  5  ans 25 

Chez  un  enfant  de  4  4   ans  et  demi 29 

Chez  un  enfant  de  2  ans  et  demi.  •  .  .  • 30 

Ce  n*est  pas  là  sans  doute  une  loi  absolue,  car  nous  avons  noté 
d'autres  cas,  où,  chez  des  enfants  de  deux  à  trois  ans,  l'incobatiooa 
été  de  trente,  quarante  jours  et  plus.  Mais  il  y  a  certainement  dans 
le  fait  que  nous  avons  relevé,  une  particularité  qu*il  n*est  pas  per- 
mis de  considérer  comme  insigniCante  et  qui  éclaire  certaineoieot 
un  point  de  l'histoire  pathogénique  delà  rage. 

7°  La  marche  si  rapide  et  la  terminaison  si  constamment  filale 
de  la  rage  déclarée  ont  à  peine  besoin  d*être  rappelées.  Nous  noas 
bornerons  à  additionner  les  chiffres  de  la  dernière  période  de  l'en- 
quéie  el  ceux  des  années  précédentes  ;  et,  dans  236  cas,  où  la  durée 
de  la  maladie  a  été  exactement  calculée  depuis  l'explosion  des 
premiers  symptômesjusqu'àlamort,  on  voit  qu'elle  a  été  de  moins  de: 


4  jour  dan 

s.  .  .  . 

2  cas 

2         — 

56 

3         — 

.     22 

4         — 

.  444 

5         — 

8 

6         — 

29 

7         — 

4 

8         — 

3 

9         — 

4 

236  cas. 

La  marche  de  la  maladie,  pas  plus  que  la  durée  de  Tincubation  et 
la  terminaison,  n'a  été  modiGée  dans  les  cas  qui  nous  ont  été 
transmis  en  4  860,  de  Tripoli,  et  qui  n'ajoutent  qu'une  preuve  de 
plus  de  ce  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  dans  notre  précé- 
dent rapport,  sur  la  rage  observée  en  Orient. 
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8^  L*enqu6ie  manquerait  à  son  objet  le  plus  direct,  si  elle  n*ap- 
portail  quelqae  lumière  sur  le  côté  le  plus  véritablement  pratique  de 
la  question  de  la  rage,  sur  celui  qui  intéresse  le  plus  la  santé  publique 
et  l'humanité.  Nous  voulons  parler  des  moyens  préservatifs  à  em- 
ployer chez  les  personnes  mordues  par  des  animaux  enragés. 

Un  premier  et  bien  grave  enseignement  résultera  certainement  de 
rétude  de  la  conduite  qoi  a  été  tenue  à  Tégard  des  victimes,  qui, 
chaque  année,  ont  succombé  à  la  rage.  Nous  compléterons  sur  ce 
point  le  tableau  que  nous  avons  tracé  dans  notre  précédent  rapport. 


Années 

Morts 
de  la  rage. 

Pas  de 
cantérisation. 

Gaalérisation 
UnliTe. 

Cantérisation;  1 
insttfiOsante. 

4852-4  858. 

445 

64 

37 

44 

4859. 

49 

44 

2 

6 

4  860. 

44 

6 

4 

7 

4864. 

24 

45 

» 

6 

4  862. 

26 

45 

5 

6 

495  444  45  39 

N'est-il  pas  bien  frappant  que,  dans  4  95  cas  de  rage  confirmée, 
où  la  conduite  tenue  après  l'inoculation  a  été  exactement  notée,  on 
trouve  que  la  cautérisation  n'a  pas  été  employée,  ou  ne  l'a  été  que  fort 
tardivement,  soit  d*une  manière  insuffisante,  c'est-à-dire  par  divers 
caustiques  ou  préparations  empiriques  ;  et  que,  dans  ces  cas  terminés 
fatalement,  on  n'ait  pas  vu  mise  en  pratique  la  cautérisation  par  le 
fer  rouge  immédiatement  après  la  morsure  virulente  ? 

La  contre-épreuve  de  cette  première  donnée  serait  sans  doute 
fort  utile  à  obtenir  et  aurait  la  plus  haute  portée.  Il  s'agirait  de  mon- 
trer, que  dans  les  cas  où  les  morsures  réputées  virulentes  n'ont  pas 
été  suivies  de  l'explosion  de  la  rage,  il  avait  été  fait  usage  de  moyens 
ou  procédés  prophylactiques  auxquels  pourrait  être  rationnellement 
attribuée  la  préservation.  Mais  ici  on  se  trouve  en  présence  des  cas 
relativement  assez  nombreux,  dans  lesquels  certains  individus 
échappent  à  la  contagion  bien  qu'atteints  par  le  même  animal 
enragé,  dont  les  morsures  ont  inoculé  la  rage  à  d'autres,  et  bien  que 
n'ayant  pas  toujours  eu  recours  à  un  traitement  préservatif.  Chaque 
année  nous  apporte  un  certain  nombre  de  ces  faits  qu'il  n'est  mal- 
heureusement pas  possible  d'analyser  et  de  pénétrer  assez  complè- 
tement pour  les  ramener  à  une  loi  commune.  Tout  ce  qu'on  en  peut 
dire,  c'est  que  pour  la  rage  comme  pour  toutes  les  contagions,  même 
virulentes,  certaines  immunités  existent,  que  l'on  constate  sans  pou- 
voir toujours  les  expliquer.  Malgré  la  défiance  que  ces  considéra- 
tions sont  de  nature  à  inspirer  touchant  la  valeur  et  l'efficacité  des 
diverses  pratiques  usitées  pour  prévenir  le  développement  de  la 
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rage  chez  les  individus  mordus,  il  n'en  est  pas  moins  Urès-sérieafle- 
meot  ulile  de  rassembler  et  de  mettre  en  lumière  les  failft  qui 
montrent  ces  traitements  rationnels,  et  avant  tous  la  cautérisatkm 
employée  chez  la  plupart  de  ceux  qui  ont  échappé  aux  suites  ter- 
ribles de  la  morsure  d'animaux  notoirement  enragés.  Poursuivons 
donc  dans  ce  sens,  le  dépouillement  des  faits  recueillis  durant  les 
quatre  dernières  années  de  Tenquôte. 

Sur  4  43  personnes  atteintes  de  morsures  certainement  oa  à  peo 
près  certainement  virulentes,  63  n'ont  pas  contracté  la  rage;  ei 
nous  trouvons  sur  le  traitement  que  ces  dernières  ont  suivi,  les  ren- 
seignements suivants  : 

4  8  ont  été  cautérisées  par  le  fer  rouge,  4  5  moins  d'une  heure 
après  la  morsure,  3  tardivement  ; 

8  ont  été  cautérisées  à  l'aide  des  caustiques,  4  immédiatement, 
4  tardivement  ; 

9  ont  été  cautérisées  à  l'aide  de  moyens  et  dans  des  délais  non 
indiqués. 

En  résumé,  parmi  les  63  individus  mordus  et  non  atteints  de  la 
rage,  35  sont  indiqués  comme  ayant  été  soumis  à  la  cautérisation, 
et  pour  la  plupart  dans  les  conditions  où  elle  peut  être  réellement 
efficace,  c*est-à-<iire  dans  le  moment  môme  qui  suit  Tinoculation. 
Il  est  permis  de  penser  que,  pour  les  28  autres,  chez  lesquels  aucuns 
moyens  de  préservation,  si  ce  n'est  quelques  agents  empiriques, 
n'ont  été  employés,  ils  se  sont  trouvés  dans  l'une  des  conditions 
quelconques,  fortuites  ou  indéterminées,  qui  ont  pu  rendre  la  mor- 
sure de  l'animal  enragé  sans  danger  et  sans  effet. 

Dans  tous  les  cas,  aucun  de  ces  faits,  malheareusement  trop  rares, 
n'est  de  nature  à  amoindrir  la  conGance  réelle  que  mérite  la  cauté- 
risation immédiate  par  le  fer  ou  par  les  caustiques  puissants,  seuls 
préservatifs  assurés  de  l'inoculation  indiquée.  Nous  ne  résistons  pas 
à  la  tentation  d'appuyer  cette  conclusion  pratique  par  un  nouvel  et 
puissant  exemple  que  nous  offre,  dans  l'enquête  pour  4  862,  un  très- 
intéressant  rapport  de  M.  le  docteur  Catelan.  Dans  les  Hautes-Alpes, 
4  6  personnes  et  une  âuesse  sont  mordues  sans  provocation  par  un 
chien  reconnu  enragé,  ayant  les  yeux  hagards,  la  gueule  écumante, 
ne  s'arrêtant  nulle  part  et  ne  donnant  aucun  son  de  voix.  Toutes  les 
personnes  furent  cautérisées;  quelques-unes  immédiatement  et  par 
un  médecin,  d'autres  itérativement  avec  le  fer  rouge  ou  les  caus- 
tiques. Aucune  d'elles  n'a  été  atteinte  de  la  rage.  MaisTânesse,  qui 
n*avait  été  l'objet  d'aucun  traitement  et  n'avait  pas  été  cautérisée, 
devint  seule  enragée,  et  mourut,  comme  pour  confirmer  à  la  fois 
la  réalité  de  la  contagion  virulente  et  l'efficacité  des  cautérisations 
préventives. 

Nous  mentionnerons,  comme  pouvant  trouver  parfois  son  emploi  à 
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défaut  d'antre,  le  moyen  bien  connu,  mais  rappelé,  en  4860,  dans 
une  communicalion  de  M.  Contorier  (de  Lyon),  qai  consiste  à  sau- 
poudrer la  plaie  vive,  faite  par  la  morsure,  de  poudre  à  laquelle  on 
met  le  feu.  Maïs  aussi,  nous  continuerons  à  appeler  la  plus  sévère 
répression  contre  les  prétendus  spécifiques  ou  préservatifs  contre  la 
rage,  qui  constituent  pour  les  populations  un  si  grave  danger. 

9o  II  nous  reste  à  parler  des  mesures  administratives  proposées 
OQ  instituées  pour  prévenir  ou  arrêter  la  transmission  de  la  rage 
aussi  bien  parmi  les  chiens  que  de  ces  animaux  à  l'homme.  11  en  est 
on  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  surtout  fixé  Tatlention,  et  sur 
lequel  de  nombreux  documents  de  Tenquéte  se  prononcent  avec 
une  grande  vivacité.  Il  s'agit  du  musellement  obligatoire  et  continu 
des  chiens.  A  part  les  Conseils  d'hygiène  de  Marseille  et  d'Âuch, 
nous  rencontrons  une  unanimité  presque  complète  contre  cet  em- 
ploi de  la  muselière.  M.  Moser,  vétérinaire  du  département  de  Seine- 
et-Oise,  s'est  fait  l'interprète  des  plaintes  qu'a  soulevées  cette  mesure, 
en  signalant,  dans  un  rapport  bien  fait,  son  inefficacité  absolue  et 
ses  inconvénients  au  point  de  vue  de  la  santé  des  chiens.  A  Paris, 
M.  le  docteur  V.  Racle,  médecin  de  l'hôpital  des  Enfants,  a  rapporté 
deux  cas  de  rage  communiquée  par  la  morsure  de  chiens  pourvus 
de  la  muselière.  M.  Vernois,  dans  son  excellente  et  si  complète 
Étude  sur  ta  prophylaxie  administrative  de  la  rage  (4),  a  également 
condamné,  au  nom  do  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine, 
l'emploi  de  la  muselière,  et  démontré,  dans  une  discussion  pleine  de 
sens  et  d'expérience,  combien  ce  prétendu  obstacle  à  la  contagion  est 
illusoire  et  à  certains  égards  dangereux.  Nous  n'avons  pas  à  insister 
sur  ce  point.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  fait  qui 
a  produit  une  vive  impression  sur  l'opinion  publique  aussi  bien  que 
sur  l'esprit  des  savants,  et  qui,  annoncé  par  le  regrettable  inspecteur 
général  des  Écoles  vétérinaires.  M.  Renault,  était  bien  fait  pour 
rendre  au  musellement  obligatoire  des  chiens  une  valeur  apparente 
et  un  prestige  réel  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  de  la  rage.  Ce 
mal  aurait  pour  ainsi  dire  été  étouffé,  en  Prusse,  par  l'application 
énergique  et  presque  militaire  de  la  muselière.  Les  choses  sont  ra- 
menées à  leur  Téritable  jour  par  un  document  très-important  que  le 
département  de  l'agriculture  et  du  commerce  doit  à  l'initiative  tou- 
jours si  éclairée  et  si  pratique  de  notre  honorable  collègue,  M.  le 
eooseiller  d  État  Herbet,  directeur  des  consulats  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  Le  Comité  en  entendra  certainement  la  lecture 
avec  le  plus  vif  intérêt. 

«  Monsieur  le  ministre,  Votre  Excellence  m'a  exprimé  le  désir  de 
reeeyoirdea  renseignements  précis  et  circonstanciés  sur  les  moyens 

(ft)  Âmales  d>hygiène,  1863,  2«  série,  t.  HX,  p.  5. 
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employés  par  TÉcole  vétérinaire  de  Berlin  et  par  radministraiioB 
prassienne,  pour  combattre  la  propagation  de  la  rage  et  sur  les 
résultats  qu'ils  ont  donnés. 

»  Les  ordonnances  royales  et  circulaires  ministérielles  qui  régisseol 
la  matière  depuis  4  797,  sont  loin  d'être  aussi  sévères  que  les  arrêtés 
analogues  qui  prescrivent  en  France,  dans  Tinlérét  de  la  sûreté  et 
de  la  salubrité  publiques,  des  précautions  relatives  aux  chiens. 

»  Ainsi,  le  musellement,  loin  d'être  général  en  Prusse,  se  boroeà 
la  seule  ville  de  Berlin  et  à  deux  ou  trois  autres  grandes  cités  où 
l'agglomération  des  chiens  paratt  de  nature  à  compromettre  la  séco- 
rite  des  personnes.  A  Berlin,  les  chiens  circulant  sur  la  voie  po- 
blique  doivent  être  ou  muselés  ou  conduits  en  laisse.  Us  doivent,  en 
outre,  porter  un  collier  garni  d'une  plaque  avec  le  numéro  du  coo- 
trôle  constatant  le  payement  de  l'impôt  (4  2  francs  par  an).  Les 
chiens  attelés  aux  voitures  traînées  à  bras  doivent  également  être 
muselés  et  attachés  de  très-court.  Mais,  par  une  contradictioo 
bizarre,  il  est  permis  de  tenir  des  chiens  non  muselés  dans  rintérieur 
des  hôtels,  cabarets,  boutiques,  magasins,  jardins  et  autres  lieox 
ouverts  au  public,  ainsi  que  dans  l'intérieur  des  voitures  etomnibos 
et  sur  les  charrettes  et  chariots. 

)Les  chiens  errants,  qui  ne  portent  pas  de  muselière,  sont  pris  par 
les  gens  de  Téquarisseur  qui  laisse  au  propriétaire  de  l'animal  trois 
jours  pour  le  racheter  moyennant  une  amende  de  i  francs  ;  passé 
ce  délai,  les  chiens  pris  sur  la  voie  publique  sont  tués. 

»  L'ordonnance  royale  du  2  avril  4  803  prescrit  de  tenir  toos  les 
chiens  à  rattache  dans  les  lieux  infectés  d'une  maladie  épizootique 
et  à  2  myriamètres  à  la  ronde. 

»Le  règlement  de  1 835  ordonne  de  tuer  tout  chien  atteint  de  rage 
ou  présumé  avoir  été  mordu  par  un  chien  enragé. 

oSi  le  chien  enragé  ou  soupçonné  tel  a  mordu  un  homme,  l'art.  95 

ordonne  de  s'en  emparer  et  de  l'enfermera  TÉcole  vétérinaire,  afin 

i;  que  l'on  puisse  constater  Texislence  de  la  rage  et  épargner  à  l'indi- 

I  vidu  mordu,  s'il  y  a  lieu,  le  traitement  prophylactique  applicable  en 

;  pareil  cas. 

I  »  La  circulaire  ministérielle  du  4  5  juillet  4  837  6xe  la  dorée  de  la 

\  quarantaine  du  chien  suspect  à  douze  semaines.  L'École  vétérinaire 

I  de  Berlin  a  l'habitude  d'y  ajouter  encore  une  semaine,  l'expérience 

1  ayant  démontré  que  la  période  d'incubation  ne  dépasse  guère  It 

^  limite  de  quatre-vingt-dix  jours.  Si,  au  bout  de  ce  temps,  raoimai 

^  ne  présente  aucun  des  symptômes  de  la  rage,  on  le  rend  à  son 

^  maître. 

i  > L'opinion  générale  des  médecins  de  l'École  vétérinaire  de  Berlin, 

5  est  que  les  différentes  mesures  administratives  prises  contre  la  pro- 

^  pagation  de  la  rage,  et  notamment  le  musellement  des  chiens,  oe 
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sont  poar  rien  dans  la  disparition  de  ce  redoutable  fléau  qu'on  a 
heureusement  signalée  depuis  nombre  d*années  en  Prusse.  Ces  pra- 
ticiens s'accordent  à  considérer  la  rage  comme  une  épidémie  qui,  par- 
tant d'un  foyer  primitif,  se  développe  sous  l'influence  de  causes  ori- 
ginaires et  spontanées,  s'étend  de  proche  en  proche,  sévit  sur  certains 
sujets  particulièrement  prédisposés,  et,  arrivée  à  son  point  culmi- 
nant, s'y  maintient  pendant  quelque  temps,  puis  commence  à  dimi- 
nuer pour  s'éteindre  insensiblement  et  ne  plus  reparaître  qu'à  des 
intervalles  reculés. 

»  Plusieurs  considérations  semblent  venir  à  l'appui  de  cette  ma- 
nière de  voir. 

•..  »  D'abord,  on  affirme  que  la  rage  avait  entièrement  disparu  long- 
temps avant  que  le  musellement  fût  prescrit  à  Berlin,  et  que,  par  une 
singulière  coïncidence,  on  a  eu,  le  lendemain  de  la  mise  en  vigueur 
de  cette  mesure,  plusieurs  cas  de  rage  à  constater  qui,  heureusement, 
n'ont  pas  eu  de  suites  mortelles. 

»  Une  faut  pas  oublier,  ensuite,  que  le  musellement  n*est  prescrit 
par  autorité  de  police  que  dans  la  capitale  et  dans  deux  ou  trois 
autres  grands  centres  de  population,  tandis  que  dans  les  petites 
villes  de  province  et  dans  les  campagnes,  les  chiens  en  sont  exemptés. 
Ainsi,  à  Berlin,  les  chiens  sont  muselés  ;  k  Charlottenbourg,  petite 
ville  qui  forme  comme  un  des  faubourgs  de  Berlin,  ils  circulent 
sans  muselière.  Le  musellement  n'ayant  donc  qu'une  portée  toute 
locale,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  pu  contribuer  à  arrêter  la  propagation 
de  la  rage,  et  il  faut  nécessairement  s'en  tenir,  soit  au  caractère 
épidémique  du  fléau,  soit  aux  influences  atmosphériques,  pour  expli- 
quer l'extinction  de  cette  maladie  en  Prusse. 

>Au  surplus,  la  construction  vicieuse  des  muselières  prescrites  par 
la  police  de  Berlin,  est  loin  d'empêcher  les  chiens  de  mordre  ;  il 
semblerait  dès  lors  qu'en  ordonnant  le  musellement,  on  ait  voulu 
imposer  aux  amateurs  de  chiens  une  gène  qui  les  portât  à  s'abstenir 
le  plus  possible  de  l'entretien  de  ces  quadrupèdes,  et  exercer  en 
même  temps,  au  point  de  vue  fiscal,  un  contrôle  efficace  sur  les  su- 
jets delà  race  canine. 

*  Berlin,  le  4*' juin  4  86^.  Signé  De  la  Tour  d'Auvergnb.  » 

Cet  exposé  authentique  de  ce  qui  se  passe  en  Prusse  relativement 
aux  mesures  administratives  destinées  à  prévenir  la  rage,  sera  cer- 
tainement pris  en  très-sérieuse  considération. 

Nous  n'avons  pas  eu,  on  le  comprend,  à  passer  en  revue  les  divers 
moyens  indiqués  ou  essayés  pour  arriver  à  l'extinction  de  la  rage. 
Nous  nous  bornons  à  résumer  les  faits  principaux  qui  rassortent  des 
documents  les  plus  récents  fournis  par  l'enquête  générale  sur  la  rage. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  cependant  à  l'idée  du  sieur  Lalaune, 
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habitant  dn  Gers,  qui  réclame  un  décret  iiapérial  preserWant  pour 
les  chiens  des  colliers  garnis  de  clocheltee.  Hais  il  est  aoe  pro|iQ6ivion 
plus  digne  d'atleniion,  que  nous  avons  trouvée  fonaalée  dans  le  rap- 
port du  département  de  Seine-et-Oise  pour  Tannée  4864,  et  qoi 
émane  du  vétérinaire  distingué  que  nous  avons  dé>à  cité«  M.  Uoter. 
Elle  consisterait  à  établir  une  inBrmerie  spéciale  ouverte  comité  un 
refuge  aux  animaux  qui,  ayant  été  mordus,  doivent  être  mia  en  ob- 
servation. M.  le  préfet,  comprenant  tou»  tes  avantages  i|o*offnra)t 
un  pareil  établissement,  se  montrait  disposé  à  L'étendre  à  d'autres 
arrondissements,  et  le  Consdl  d  hygiène  et  de  salubrité  de  Manies 
s*associait  à  cette  utile  pensée.  Nous  croyons  qu'elle  est  digne  d*dtre 
mise  à  l'étude  et  réalisée  partout  où  cela  sera  possible. 

Si  nous  avuns  su,  dans  ce  long  rapport,  donner  une  idée  de  l'iatéréi 
et  de  l'imporiance  des  matériaux  que  l'enquête  générale  sur  les  cas 
de  rage  observés  annuellement  en   France  a  rassemblés  depuis 
douze  ans  ;  si  nous  avons  réussi  à  montrer  quelles  erreurs  elle  a  ré- 
formées déjà,  quelle  certitude  elle  a  apportée  dans  nos  coonai^sances, 
quels  utiles  avis  elle  a  permis  de  répandre  dans  les  popaUtioas, 
nous  espérons  que  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  sera  en- 
tendu de  Son  Excellence  M.  le  miuiâtre,  lorsqti'il  lui  demandera  de 
ne  pas  laisser  tarir  cette  source  féconde  d'informations  et  d*enseigne* 
ments.  Il  reste  encore  beaucoup  à  fdire,  mais  il  n'est  peut  èire  pas 
impossible  d'arriver  à  éteindre  à  son  origine,  à  étouffer  ea  germe, 
cette  redoutable  contagion  de  la  rage  qui  tue  sans  merci  dès  qu'elle 
a  fait  explosion.  Pour  cela,  le  concours  de  tous  est  nécessaire.  et,ao- 
dessus  de  tous,  l'action  d'un  pouvoir  vigilant,  protecteur  de  la  sauié 
des  populations,  ardent  à  les  éclairer  et  au  besoin  à  les  défendre  eià 
les  protéger  contre  lt;ur  ignorance  et  leurs  préju^^.  L'enquête  sur 
la  rage  s'est  accomplie  presque  partout,  dans  ces  dernières  années, 
avec  un  zèle  soutenu.  Mais  le  Comité  et  l'administra tioo  supérieure 
savent  par  expérience  au  prix  de  quelle  stimulation  les  résultais  de 
cette  nature  peuvent  coutinuer  à  être  obtenus.  Nous  terminerons 
donc  en  sollicitant  de  M.  le  ministre,  avec  des  remercîmenis  pour  le 
travail  accompli,  un  nouvel  appel  adressé  à  MM.  les  préfets,  pour  que, 
sous  aucun  prétexte,  ils  ne  laissent,  dans  l'avenir,  péricliter  cette 
œuvre  encore  pour  longtemps  si  utile  à  poursuivre,  et  qui  honore  à 
la  fois  la  science  et  l'administration  française. 


RBVDE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

Par  le  docteur  tfi.  BBAVGBAMO  (1). 


Empolsonaernent  par  les  'vapeurs  d'anlllney  par  MM.  S. 

Khaggs  et  MoRELL  MiCKENsiE.  —  Voîci  enoore  un  de  ces  nom- 
breux produits  que  la  science  moderne  a  retirés  de  Thuile  de  houille, 
que  l'industrie  a  utilisés,  et  dont  l'action  nuisible  sur  l'économie,  à 
Tétat  de  simple  vapeur,  est  démontrée  par  les  faits  suivants. 

I.—  Un  homme  de  trente-neuf  ans,  vigoureux  etd'une  bonne  con- 
stitution, entra  dans  une  fabrique  de  produits  chimiques  ;  il  n'avait 
jamais  été  malade,  mais  les  émanations  auxquelles  son  travail  l'ex- 
posait, ne  tardèrent  pas  à  altérer  sa  santé.  Le  6  mai  4862,  ne  se 
trouvant  pas  très-bien  portant,  il  se  rendit  cependant  à  son  usine, 
où  il  brisa,  par  accident,  un  vase  contenant  de  l'aniline  et  qu'il  allait 
verser  dans  un  alambic.  Le  contenu  s'écoula  aussitôt  sur  lui  et  sur 
le  sol,  et  il  en  respira  abondamment  les  vapeurs.  Voulant  cacher  cet 
accident  à  son  patron,  il  se  mit  activement  à  en  faire  disparaître 
les  traces;  cependant,  au  bout  d'une  heure  environ  de  travail,  il  fut 
forcé  d'y  renoncer.  Il  était  tout  en  sueur,  il  avait  des  vertiges,  le 
cœur  lui  manquait.  Il  se  reposa  pendant  une  demi-heure;  puis,  se 
promena  au  grand  air  et  prit  un  peu  de  thé. 

Étant  retourné  alors  à  son  alambic,  il  se  mit  de  nouveau  à  gratter 
l'aniline  répandue,  mais  il  fut  encore  vaincu  par  la  force  des  éma- 
nations, et  se  sentit  très-mal  à  son  aise  et  hors  d'état  de  continuer. 
Après  un  repos  de  quelques  heures,  il  s'en  retourna  chez  lui  et  se 
coucha,  éprouvant  de  vives  douleurs  à  la  tête  et  à  la  poitrine. 

Son  état  ayant  graduellement  empiré,  le  docteur  Knaggs  fat 
appelé  vers  les  onze  heures  du  soir.  A  son  arrivée,  le  malade  parais- 
sait toucher  à  son  dernier  moment.  Le  visage  et  toute  la  surface  cu- 
tanée étaient  d'une  teinte  livide  et  plombée  ;  les  lèvres,  les  genci- 
ves, la  langue  offraient  une  coloration  cadavérique  ;  la  poitrine  était 
agitée  de  mouvements  convulsifs,  semblables  à  ceux  de  l'agonie. 
M .  Knaggs  lui  fit  avaler  immédiatement  deux  onces  d'eau-de-vie, 

(1)  Une  faute  d'attention  nous  a  fait  commettre,  dans  notre  dernière 
Revue  (t.  XIX,  p.  438),  une  erreur  que  nous  devons  rectifier.  Le  con- 
frère allemand  auquel  oooa  devons  la  note  que  nous  avons  insérée  sur 
rhuile  de  kérosène,  est  un  médecin  très  distingué  de  Berlio,  M.  le  doc- 
teur S.  Pappenheim,  et  non  M.  Louis  Pappenheim,  si  avantageusement 
connu  par  de  nombreux  travaux  d*bjgiène,  un  traité  de  cette  science,  la 
rédaction  en  chef  des  Beitràge,  recueil  qui  nous  a  fourni  tant  d'articles 
intéressants,  etc.  Donc  suum  cuique.  E.  Bbaugrand. 
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et  pratiqua  de^  alésions  froid€||9  ;  od  coi^tif  «a  d'adniipislfer  to^i  lu 
qaarls  d'heure  une  petite  dose  d'eau-de-vie,  alternant  avec  ooe 
potion  contens^ntde  rammoniaqae  et  de  l'éther  chloriqoeilapoitrioe, 
les  jambes,  les  cuisses  furent  couvertes  de  sinapismes,  enOn,  tootes 
les  trois  ou  quatre  inspirations,  on  lui  faisait  respirer  de  l'ammoDia- 
que.  Du  reste,  pendant  tout  le  temps,  le  malade  avait  conserfé  la 
parfaite intégritéi  de  son  intelligence;  le  po^ls  étaU  excessivaneot 
faible  et  irrégulier  ;  les  sioapismes,  laissée  trois  beures  en  place,  caa- 
sfûeot  de  vives  douleurs,  mais  ils  n'avaient  paa  rougi  la  peau.  Éofio, 
ce  trailemeMt  énergique  continué  pendant  une  partie  de  la  nuit,  finit 
par  amener  une  réaction;  la  lividité  disparut,  la  chaleur reviot,  et 
dèa  le  lendemaio,  le  malade  était  rétabli,  ne  conservant  de  soo 
attaque  que  des  douleurs  causées  par  les  sioapismes,  et  qui  le  reiia- 
reikt  quelques  jours  au  lit.  (Med.  Timea  and  Gas.,4  862,  t.  I.p  583) 

II. — Ce  cas  n'est  pa$  le  seul;  nous  devons  en  relater  un  autre,  qoi 
a  été  recueilli  au  London  Hospilal,  par  le  docteur  Morell  MackeosieL 

Le  nommé  George  L...,  Agé  de  seize  ans,  fut  apporté  à  IbàpiUl 
la  46  juin  i86t,  dans  ua  état  de  demi-insensibilité.  La  sor&ce 
générale  du  corps  était  pâle  et  froide  ;  les  lèvres,  la  muqueuse  boc- 
cate,  la  face  et  les  ongles  d'un  rouge  violacé;  te  pouls  lent,  à  peine 
percepuble,  les  battements  du  cœur  très-faibks.  Il  avait  vomi  quelque 
temps  avant  sou  admission,  et  il  avait  juste  assez  la  conscience  de 
lui-môme  pour  se  plaindre  de  douleurs  de  tôte  et  de  veri^eo.  Il 
exhalait  une  forte  odeur  (te  coaltar.  Ou  Tavait  trouvé  dans  uo  éiat 
d'insensibilité  complète,  au  fond  d'une  cuve  dans  une  fiibrique 
d'aniline  où  il  était  employé.  Ses  vêtements,  fortement  imprégnés 
de  l'odeur  spéciale,  furent  enlevés,  et  on  le  plaça  dans  un  lit  bien 
chaud,  on  ou  loi  administra  de  l'eao-de-vie  mêlée  avec  de  l'eau  chaude 
avec  une  dose  de  camphre  et  d'éther.  Lorsque  le  patientent  entière- 
meut  recouvré  la  connaissance;  il  fut  lavé  soigneii^ement  des  pieds  à 
la  tète  avec  de  l'eau  de  savon,  afin  d'empêcher  l'absorption  ultérieoia 
de  la  portion  do  substance  nuisible  restée  adhérente  au  tégument. 

Le  lendemain,  le  malade  offrait  une  teinte  bleuâtre  à  la  peau,  et  se 
plaignait  d'une  grande  faiblesse;  son  haleine  exhalait  une  forte 
odeur  d'aniline.  Ces  symptômes  se  dissipèrent  peu  à  peu;  et,  an 
bout  de  quelques  jours,  il  put  quitter  l'hôpital  parfaitement  guéri. 

Dans  ces  deux  cas,  comme  on  le  voit,  la  guérison,  malgré  l'état  en 
appa(  ence  désespéré  des  malades,  fut  très -pro^ptemeut  obtenue.  H 
n  en'  fut  i)as  de  môme  dans  le  cas  suivant  que  M.  Alackeosie,  rap- 
porte à  la  suite  comme  terme  de  comparaison. 

Il  s'agit  d'un  jeune  garçon  qui  succomba  à  l'ingestion  d'une  cer- 
taine quantité  de  nitro-benzole.  1)  était  employé  dans  un  laboratoire; 
chargé  de  transvaser  de  cette  substance,  il  s'aperçut  que  le  siphon 
fonctionnait  mal,  et  eut  l'imprudence  de  faire  une  aspii^tionavecsa 


bouche  pour  rétablir  le  cours  du  liquide.  Les  effets  ne  furent  pas 
immédiats;  cependant ^  au  bout  de  quelque  temps,  il  resseniitde  la 
somnolence  ;  au  dîner  il  était  comme  ivre  et  ne  mangea  presque  pas. 
La  stupeur  devint  de  plus  en  plus  profonde  et  il  succomba  dans  cet 
état  sans  avoir  éprouvé  ni  vomisseme9ts,  ni  convulsions,  douze 
heures  après  l'ipgestion  de  la  substance  toxique.  {Med,  Time$  and 
Gaz,,  4862,  t.  1,  p.  239.) 

Hç  Im  çaarb^ktiMr^  9m  M^rts  de«  fài^dcnra,  par  le  docteur 
GassKHow.  ~  Il  y  a  près  de  vingt  ans;,  le  docteur  Biandet,^  ai^qqel 
on  doit,  en  France,  les.  premiers  travaux  sur  Tinloxication  externe  paç 
le  vert  de  Schvyeinfu^st,  comoiuniquait  à  T Acadéipie  de^  sciences  (1 7 
(évrier  1845)  d'iolôreàsautes  rectierches  sur  certaiAS  accidefit^ 
éprouvés  par  les  fondeurs.  Pe  même  que  l'on  avait  commencé  par 
contester  rexactitude  de  ses  observa^ons  sur  les  phénoipènes  ^prour 
vés  par  les  ouvriers  en  papiers  peints,  de  môme  ou  a  contesté,  p^is  ^ 
peu  près  oublié  ses  remarques  sur  ce  qu'il  a  nommé  l|a  courbatura 
des  fondeurs.  Voici  la  descriptiQji(i  qu'il  en  donne  :  «  Ces  jQ^rsr^  (les 
jours  de  foute),  quand  v^ent  le  so^r,  on  a  perdu  Tappéi^it  \  on  sent, 
un  poids  sur  reàiomac  qui  est  doulQureux ,  on  a  envie  de  vomir,  et 
Ton  vomit  quelquefois.  La  poitrine  est  oppressée  et  Ion.  tousse  i  il  y 
a  mal  de  tête  ûxe,  entre  les  lempes  ;  parfois  des  bourdonnements 
d'oreille  qui  vous  poursuivent  dans  la  nuit.  On  ressent  une  faiblesse 
générale  et  des  douleurs  coutumes  d^ns  (es  ^ewbfes  supérieurs  et 
inférieurs,  comme  si  Ton  avait  été  ro^é  de  coups.  On  ne  mat^a 
pas  ;  si  Ton  mangeait,  ou  serait  plus  malade  ;  on  ressent  des  frissons 
entre  (es  épaules  ;  o^  tremble  c|e  tous  ses  nuiembres,  on  se  couche, 
mais  le  treuiblemeat  redouble  dans  le  Ut  ;  le  frisson  dure  une,  <)eux^ 
trois  heures  et  plus  ;  on  s'agite  en  tous  sens,  puis  viennent  ^ 
sueurs  froidçs;  le  plus  souvent  les  sueurs  sont  précédées  de  boi^ffées 
de  chaleur  ;  une  ûèvre  ardente  survient,  )a  figure  VQ^s  brûle.  Au 
réveil ,  tout  cet  ensemble  de  symptôimes  al<\rmants  a  disparu,  et 
Ton  ne  ressent  plus  que  àfi  I9  lassitude.  » 

Du  reste,  Tintensité  peut  différer,  noais  le  fond  reste  le  même;  la 
durée  varie  de  vingt-quatre  heures  à  ^ois  ou  quatre  jours  an  plmi. 

D  après  les  investigations  auxquelles  il  s'e^t  livré  dans  plusieurs 
fonderies,  M.  ^landet,  d'a^çcord  avec  lea  patrons  et  ouvriers,  n't^é- 
site  pas  à  attribuer  les  phéi^ofoènes  ci-4essi\a  (Récrits  9^\\  zinc  à  ïétak 
de  volatilisi^tion,  ^fk  efifet,  09  n'observe  ces  accidents  ni  dan^  la 
fon^  du  cu\yrei  pur,  ni  dans  ce^Ue  du  linc  pur,  nvais  seulement 
qui^nd  on  <|git  suç  uo  i^^wg^  de  cuivra  et  de  zinc.  O^s  i^  {o<)te.  dn 
zinc  pur,  U  température  du  métal  9'est  pas  portée  jms^u'à  U  iuUi« 
mation,  ce  qui  a  lieHi  au  contraire,  quand  il  est  mêlé  au  enivre  el 
porté  «Q  degré  4e  ce  dernier  m^  en  fusion. 
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Voyons  maintenant  les  observations  que  M.  Greenbow  a  commu- 
niquées à  la  Société  royale  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Londres 
dans  le  courant  de  Tannée  dernière. 

La  maladie  dont  il  s'agit,  a  été  soumise,  poor  la  première  fois,  à 
Tobservation  de  Fauteur,  lors  d'une  visite  rapide  qu'il  fit  à  Bir- 
mingham,  pendant  l'automne  de  4  858.  Depuis,  il  a  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  d'en  étudier  les  causes  et  les  caractères  à  Birming- 
ham, à  Wolverhamplon,  àScheffield,  etc. 

Les  symptômes  présentent,  dit-ii,  quelque  analogie  avec  on 
accès  incomplet  de  fièvre  intermittente  ;  de  là  le  nom  qu'il  a  donné 
à  la  maladie  [Brassfounder  agué)^  fièvre  des  fondeurs  de  cuivre. 

L*attaque  commence  par  du  malaise,  un  sentiment  de  constric- 
tion,  de  resserrement  à  la  poitrine ,  quelquefois  accompagnés  de 
nausées  ;  les  symptômes  se  montrent  vers  la  fin  d'une  journée  passée 
dans  un  atelier  de  fonderie,  et  sont  accompagnés,  le  soir  ou  pendant 
la  nuit ,  de  frissons  auxquels  succède  quelquefois  un  stade  peu 
marqué  de  chaleur,  mais  toujours  suivis  de  sueurs  profuses.  De  la 
céphalalgie,  des  vomissements  se  montrent  quelquefois,  mais  non  too- 
jours  ;  souvent  l'ouvrier  peut  reprendre  son  travail  dès  le  lendemain. 

Cet  accès  est  donc  le  plus  ordinairement  éphémère,  mais  il  se 
reproduit  assez  souvent.  Les  personnes  qui  ont  embrassé  depuis  pea 
le  métier  ou  qui  n'y  travaillent  qu'accidentellement,  les  fondeon 
de  profession,  mais  qui  ont  interrompu  leur  travail  pendant  quelqoes 
jours,  y  sont  plus  particulièrement  exposés  que  ceux  qui  s'occupent 
à  la  fonte  d'une  manière  continue. 

Les  ouvriers  attribuent  ces  accidents  aux  vapeurs  de  zinc  en 
fusion,  et  M.  Greenhow  partage  entièrement  cette  manière  de  voir. 
En  effet,  dit-il,  d'un  côté,  beaucoup  d'artisans  sont,  dans  leur  tra- 
vail, placés  dans  des  conditions  entièrement  semblables  à  celles  des 
ouvriers  dont  nous  parlons,  sauf  la  respiration  des  vapeurs  de  zinc^ei 
ils  n'éprouvent  rien  de  semblable  ;  et,  d'un  autre  côté,  l'intensité  des 
accidents,  chez  les  fondeurs  dont  il  s'agit,  est  en  rapport  avec  l'abon- 
dance des  vapeurs  de  zinc  respirées;  aussi,  tout  ce  qui  s'oppose  ao 
rapide  entratnement  -de  ces  vapeurs  dans  l'air  atmosphérique,  une 
mauvaise  ventilation  des  ateliers,  un  temps  brumeux,  un  vent  violent 
qui  rabat  les  fumées  dans  l'atelier,  augmentent-ils  les  dispositions  à 
contracter  la  maladie  ;  du  reste,  cette  disposition  est  aussi  augmen- 
tée par  quelques  circonstances  extrinsèques,  un  refroidissement,  nn 
écart  de  régime,  etc.  (Med,  Times  and  Gaz.^  1862,  t.  I,  p.  227.) 

La  discussion,  quia  suivi  la  communication  de  M.  Greenhow, a 
porté  particulièrement  sur  cette  circonstance  que  le  zioc  donné  à 
l'intérieur  ne  produit  rien  de  semblable.  Seulement,  un  membre 
a  fait  observer  que  le  zinc  contient  souvent  de  l'arsenic  et  que  ce 
métal,  très-volatil,  pourrait  bien  être  la  cause  intégrale  ou  partielle 
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des  phénomènes  observés.  C'est  là,  en  effet,  un  point  qui  mérite  qa*on 
s'y  arrête  et  qu'on  l'étudié  de  plus  près. 

Au  total ,  les  observations  de  M.  Greenbow  méritaient  d'être 
soumises  à  nos  lecteurs,  mais  la  justice  exigeait  que  l'on  rappelât 
d'abord  le  travail  trop  peu  cité  de  M.  Blandet. 

Ophthalmle  prodnlto  par  le  montrm^e  de  la  Tlgoe^  par 

le  docteur  P.  Bocissom.  —  Un  des  professeurs  les  plus  distingués 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  M.  Bouisson,  vient  de  communiquera 
l'Académie  des  sciences  (séance  du  40  août  4863),  d'intéressantes 
observations  relativement  à  l'ophthalmie  produite  par  la  poussière 
de  soufre  sur  les  ouvriers  employés  au  soufrage  de  la  vigne. 

La  plupart  des  travailleurs  chargés  de  cette  opération ,  qui  se 
renouvelle,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'août,  à  chaque 
invasion  de  l'oïdium,  sont  atteints  d'une  irritation  oculaire  plus  ou 
moins  forte,  quelques-uns  sont  obligés  de  renoncer  à  ce  genre  d'oc- 
cupation. 

Ces  ophthalmies  se  sont  montrées  particulièrement  dans  les  dé- 
partements de  l'Hérault,  de  l'Aude  et  du  Gard,  qui  sont  les  princi- 
pales régions  viticoles  du  midi  de  la  France. 

Pendant  l'opération  dont  il  s'agit,  le  soufre  est  employé,  soit  à 
l'état  de  fleurs  de  soufre,  ou  soufre  sublimé,  soit  à  l'état  de  tritura- 
tion ;  la  première  espèce  contient  une  certaine  quantité  d'acide  sulfu- 
rique  libre  ;  la  seconde,  au  contraire,  n'en  renferme  que  des  traces. 
Aussi,  le  soufre  sublimé  produit-il  plus  souvent  des  accidents  que 
celui  qui  est  seulement  pulvérisé,  et  cependant,  celui-ci.  examiné  au 
microscope,  est  formé  de  particules  anguleuses,  tandis  que  le  pre- 
mier présente  des  globules  arrondis  ;  mais,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Bouisson,  à  cet  état  de  division  extrême,  l'action  chimique  l'em- 
porte sur  l'action  mécanique. 

Le  mode  de  projection  n'est  pas  non  plus  sans  influence  ;  le  souf- 
flet qui  lance  directement  la  poussière,  est  moins  nuisible  que  les  autres 
procédés  qui  la  dispersent  dans  l'atmosphère.  L'opération  est  répétée 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  saison,  et  Ton  a  remarqué  que  les  ophthal- 
mies sont  surtout  fréquentes  au  dernier  soufrage,  et  que  la  chaleur  et 
la  sécheresse  accroissent  les  effets  irritants  des  molécules  de  soufre. 

Les  femmes  et  les  enfants  étant  plus  particulièrement  chargés  de 
ce  travail,  sont  aussi  le  plus  fréquemment  atteints  de  l'ophthalmie. 
Les  sujets  qui  ont  eu  des  irritations  oculaires  antérieures,  diathési- 
quesou  accidentelles,  subissent  des  exacerbations  inflammatoires. 

Du  reste,  cette  opbthalmie  rentre  dans  la  catégorie  des  inflamma- 
tions de  cause  externe;  elle  est  généralement  peu  grave  et  consiste 
dans  une  conjonctivite.  Elle  se  distingue  plutôt  par  sa  cause  que  par 
la  spécialité  de  ses  caractères. 
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Les  travailleurs  atteints  de  cette  affection,  ont  les  yeux  rooges, 
larmoyants,  tuméfiés.  Ils  éprouvent  une  douleur  pongitive,  assez 
pénible,  surtout  au  milieu  de  la  journée,  lorque  la  chaleur,  la  radia- 
tion Folaireetla  réverbération  sont  intenses.  Ils  se  plaignent  de  pho- 
tophobie, et  d'irradiations  douloureuses  vers  le  front.  Cette  irritation 
s'apaise  par  le  repos  de  la  nuit  et  par  les  lavages  à  l'eau  froide.  Mais 
la  répétition  de  la  même  cause  finit  par  élever  l'inflammalion  à  ua 
degré  plus  ou  moins  considérable,  d'où  plusieurs  formes  dans  Toph- 
tbalmie  ;  au  total,  il  est  rare  qu'elle  sorte  des  limites  d'une  sinaple 
conjonctivite  et  qu'elle  arrive  à  la  kératite. 

Les  moyens  propres  à  empêcher  le  développement  de  lophlbaioiie 
des  soufreurs,  consistent  surtout  dans  le  choix  des  soufres,  dans 
l'adoption  de  bons  instruments,  dans  l'emploi  de  voiles  ou  de  iaoet- 
tes,  et  dans  quelques  pratiques  hygiéniques  après  le  soufrage. 

Le  soufre  mélangé  de  chaux,  employé  quelquefois,  a  rendu  les 
ophthalmies  plus  fréquentes;  le  soufre  plâtré,  au  contraire,  est  mieux 
supporté  par  les  yeux,  mais  il  ne  parait  pas  exempt  d'inconvénients 
pour  les  organes  respiratoires. 


Aecidents  ■imlogac»  Ék  e«as  de  1a  rougeole^ 
par  de  la  Ikrlne  de  graine  de  lin  meleie,  par  le  doctear 
Kennedy.  —  Nous  avons  parlé  des  accidents  produits  par  les  moi- 
sissures de  la  canne  (Ann,  d'/ii/g.,  2*  série,  t.  XV.  p.  4  97),  par  la 
calandre  du  riz  (ibid.  p.  443),  par  les  moisissures  de  la  paille  de  blé 
{ibid,,  t.  XIX,  p.  223);  voici  une  nouvelle  observation  qui  vient 
confirmer  ce  que  nous  disions  des  inconvénients  que  peuvent  occa- 
sionner les  substances  cryptogamiques. 

Un  jeune  collégien  de  quinze  ans,  de  petite  taille,  mais  bien  por- 
tant, entrait  dans  sa  classOi  quand  un  camarade  lui  langa  au  visage 
une  poignée  d'une  poudre  contenue  dans  un  sac  de  papier.  Cette 
poudre,  qui  n'était  autre  chose  que  de  la  farine  de  graine  de  lin 
avariée,  pénétra  dans  les  yeux,  dans  la  bouche  et  jusque  dans  les 
voies  respiratoires.  Il  en  résulta  immédiatement  une  cuisson  très- 
vive  dans  les  yeux,  avec  larmoiement  considérable,  élernument, 
et  une  toux  accompagnée  de  gêne  notable  dans  la  respiration.  C'est 
avec  difficulté  que  l'enfant  put  s'en  retourner  chez  lui  à  la  distance 
d'un  mille  environ.  Pendant  ce  trajet,  le  visage  enfla  ainsi  que  les 
paupières  ;  les  yeux  étaient  très* rouges,  la  dyspnée  intense. 

Lorsque  le  docteur  Kennedy  vint  le  lendemain  matin,  le  malade 
présentait  tous  les  symptômes  d'une  violente  attaque  de  rougeole, 
moins  l'éruption.  La  face  était  tuméfiée,  les  yeux  injectés,  entourés 
d'un  cercle  brun  qui  donnait  à  la  physionomie  une  expression  sin- 
gulière ;  le  pouls  était  à  4  20. —  Notons  que  deux  ans  auparavant  cet 
enfant  avait  eu  une  atteinte  de  rougeole  parfaitement  caractérisée. 
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Quoi  quii  eD  ftoit,  )ô&  accidents  eitérieurs  dl^parut^ent  sss^k 
prôtnpteàient ,  mais  là  bronchite  avec  dyspnée  persista  pendaàt 
assez  longlemps,  el  exigea  un  traitement  énergique. 

ïtf.  Kennedy  avoae  n'avoir  rien  compris  alors  à  Tenseroble  des 
phénomènes  qu'il  avait  sous  les  yeux.  C*est  seulement  quoique^ 
ùiois  après,  que  les  faits  racontés  par  le  docteur  Salisbury  1\]i 
ouvrirent  les  yeux.  Il  vit  sur-le-champ  la  grande  analogie  qui  exis- 
tait entre  ces  faits  et  ceux  dont  il  avait  été  tén^oin. 

Mais,  dira-ton  peut-être,  dan^  ce  dernier  cas,  les  accidents  b'aù- 
raient  ils  pas  élé  I  effet  purement  mécanique  de  l'introduction  de  la 
farine  dans  les  voies  respiratoires  de  l'enfant,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  faire  intervenir  là  l'action  des  cryptogames?  A  cela,  M.  Kennedy 
'répond  que  cette  farine  était  moisie  j  Te  fait  a  été  constaté  lors  de 
Taccidenl,  et  depuis,  le  docteur  Kidd,  éditeur  du  Dublin  quartetty 
Journal^  ayant  examiné  au  microscope  de  la  farihedé  lin  gâtée,  y  a 
reconnu  des  champignons  très-semblables,  sià'ûn  identiques  avec 
ceux  qu'a  décrits  et  6guré3  le  docteur  Salisbury  :  té  contact  immédiat 
des  sporuies  avec  les  yeux,  les  fosses  nasales,  les  voies  aériennes, 
explique  la  rapidité  de  l'invasion  des  accidents,  et  l'absorption  en 
explique  la  durée.  [Dublin  quarlerlyyJourn,  ofmed.  'sc.,févr.  4  863.) 

Aecidento  cansés  par  la  viande  de  porc  con'tenaiit  des 
trichines,  par  le  docteur  0.  Retber.  —  Pendant  l'année  1862, 
il  se  présenta,  dans  la  ville  de  Plauen,  et  à  peu  prèà  dans  le  même 
temps,  une  trentaine  de  cas  de  maladies  chez  des  personnes  qui 
avaient  fait  usage  de  viande  de  porc  contenant  des  trichines.  Les 
principaux  symptômes  furent  un  grand  abattement,  dé  l'anorexie, 
de  la  fièvre,  de  la  constipation,  des  douleurs  dans  tous  les  muscles, 
mais,  plus  particulièrement,  dans  ceux  des  bras  et  des  jambes.  Le 
docteur  Reyher  a  rassemblé  toutes  les  recherches  faites  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  trichines,  et  il  a  mis  hors  de  doute  que  l'usage  de  ta  viande 
qui  en  renferme,  n'est  pas  seulement  nuisible  à  quelques  individus 
isolés,  niais  qu*il  peut,  comme  à  Plauen,  donner  naissance  à  une 
véritable  épidémie.   Les  moyens  de  ^e  préserver   des  accidents 
dont  on  vient  de  signaler  la  cause,  mériteht  de  Bxer  l'attention  des 
hygiénistes.  Les  trichines  se  trouvent  &uriout  dans  là  viande  de 
porc,  et  ils  ne  sont  dangereux  que  quand  la  chair  est  crue  ;  la  con- 
gélation ne  tarde  pas  à  les  faire  périr.  L'ébullition,  le  grillage,  en 
déterminent  également  la  mort,  surtout  quand  on  a  soumis  la 
viande  à  l'action  d'un  feu  très-vif.  Le  fumage,  la  salure  font-ils 
périr  les  parasites  ?  Tous  les  observateurs  ne  sont  pas  d'accord  à  cet 
égard.  Suivant  quelques-uns,  les  cervelas  et  les  saucisses  fumés 
seraient  encore  plus  dangereux  que  la  chair  elle-même  fumée  ou 
salée.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  accidents,  consiste  dans 
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rinspection  sévère  des  viandes  à  Fabatage,  par  des 

expertes,  et  dans  la  défense  de  vendre  de  la  viande  crue  cootenant 

ces  helminthes.  (CanêtaU'ê  Jahretb,  1863,  t.  VIL,  p.  34.) 

Déjà  le  professeur  Yirchow,  qui  nous  a  si  bien  fait  ooonattre 
l'histoire  des  trichines,  notait  ce  qui  suit  dans  une  de  ses  conamuoi- 
cations  à  TAcadémie  des  sciences.  Il  s'agissait  d'une  fernooe  morte 
avec  des  accidents  typhiques  et  rhumatismaux,  et  dont  les  mascles 
renfermaient  des  trichines.  L'observation  et  les  pièces  lui  avaient  été 
communiquées  par  le  professeur  Zencker  (de  Dresde}.  Comme  la 
malade  avait  été  transportée  de  la  campagne  à  Dresde,  le  professeor 
Zencker  prit  des  renseignements,  et  trouva  que,  quatre  semaines  au- 
paravant, on  avait,  dans  cette  même  habitation, abattu  un  porc  ren- 
fermant des  trichines;  que  le  jambon  et  les  saucisses,  faits  avec  Ja 
chair  de  cet  animal,  en  contenaient  un  grand  nombre  ;  qu'enfin  le 
boucher,  qui  avait  écorché  le  porc  et  mangé  des  trichines  frais, 
comme  plusieurs  autres  personnes,  avait,  comme  elles,  présenté 
des  symptômes  rhumatismaux  et  typhoïdes  ;  mais  la  malade  trans- 
portée à  Dresde,  succomba  seule  à  Tingestion  de  la  viande  de  ce  porc. 

Comme  le  fait  observer  M.  Virchow,  l'ingestion  de  la  viande  de 
porc  fraîche  ou  mal  préparée,  renfermant  des  trichines,  expose  aux 
plus  grands  dangers  et  peut  agir  comme  cause  prochaine  de  la  mort. 

Les  trichines  conservent  leurs  propriétés  vitales  dans  la  viande 
décomposée  ;  ils  résistent  à  une  immersion  dans  l'eau,  pendant  des 
semaines  ;  enkystés,  on  peut,  sans  nuire  à  leur  vitalité,  les  plonger 
dans  une  solution  assez  étendue  d'acide  chromique ,  au  moins  pen- 
dant dix  jours. 

Au  contraire,  ils  périssent  et  perdent  toute  inQuence  nuisible 
dans  le  jambon  bien  fumé  et  conservé  assez  longtemps  avant  d'être 
consommé.  (Compt,  rend,  de  l'Acad.  dei  ac,  t.  LI,  1860,  p.  43.) 

Ces  faits  concordent  d'ailleurs  avec  les  résultats  des  expériences 
faites  sur  les  animaux  vivants,  par  le  célèbre  professeur  de  Berlin. 

Sur  les  fabrl^vea  de  carton-pierre,  par  le  docteur  BoCHMEa. — 
Les  émanations  de  goudron  qui  se  dégagent  pendant  la  fabrication 
du  carton-pierre,  n'ont  rien  de  nuisible,  une  longue  expérience  l'a 
démontré.  Il  est  sans  exemple  qu'elles  aient  jamais  incommodé  qui 
que  ce  soit.  Au  contraire,  il  est  universellement  reconnu,  comme  fait 
démontré,  que  les  vapeurs  de  goudron  sont  excellentes  pour  modifier 
avantageusement  un  air  vicié  par  des  odeurs  nuisibles  à  la  santé, 
pour  agir  comme  désinfectant  contre  diverses  émanations  fétides,  et 
enfin  comme  très- utiles  dans  certaines  maladies  des  poumons. 
Cependant  ces  vapeurs  sont  très-désagréables,  du  moins  pour  beau- 
coup de  personnes,  et  cela  d'autant  plus,  qu  elles  sont  plus  concen- 
trées, c'est-à-dire  qu'on  les  respire  de  plus  près,  et  qu'elles  se 
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trouvent  mêlées  à  Tair  en  proportion  plus  considérable.  Ponr  cette 
raison,  Bucbner  estime  qoe  les  fabriques  de  carton-pierre  doivent 
être  placées  à  une  centaine  de  mètres  de  tout  groupe  d'habitations  et 
dans  une  situation  telle,  que  les  vents  régnant  ne  soufQent  pas  vers 
celles-ci,  après  {avoir  passé  sur  la  fabrique.  {Henke*$  Zt$ehr  et 
Canstatt'i  Jahresb,  4  863,  t.  VU,  p.  31 .) 
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Un  progrès  considérable  s'accomplit,  en  ce  moment,  dans  la  pra- 
tique et  dans  l'enseignement  de  la  médecine  légale.  Longtemps  aban- 
donnée, dans  notre  pays,  aux  mains  de  médecins  raisonneurs,  de 
spécialistes  qui  n'étaient  pas  pourvus  d'une  position  ofBcielle  dans 
renseignement,  et  qui  brillaient  parfois  plus  par  leur  goût  littéraire 
que  par  leur  sens  pratique;  tantôt  dominée  par  la  grande  mais  trop 
exclusive  autorité  d'un  chimiste  illustre,  tantôt  embarrassée  dans  les 
formules  de  la  procédure  et  réduite  à  suivre  pas  à  pas  le  Code  dont 
elle  ne  doit  point  être  tributaire,  la  médecine  légale  se  dégage  au- 
jourd'hui de  ses  entraves  et  se  montre  telle  qu'elle  doit  être  désor- 
mais, exacte  et  pratique.  L'esprit  français  convient  merveilleusement 
au  développement  de  celte  science  qui  demande  un  sens  droit,  de  la 
pénétration  et  un  langage  précis.  Ces  qualités  si  rares  et  qui  se  re- 
trouvent au  plus  haut  degré  dans  les  ouvrages  et  dans  l'enseignement 
de  M.  le  professeur  Ambroise  Tardieu,  contribueront  à  répandre 
parmi  les  médecins  le  goût  d'une  science  jusqu'ici  trop  négligée. 

Le  jour  où  les  médecins  seront  rassurés  parce  qu'ils  seront  mieux 
renseignés  sur  le  degré  de  certitude  auquel  peuvent  atteindre  les 
recherches  médico-légales,  où  tout  scrupule  se  sera  abaissé  devant 
Tévidence  des  faits,  un  grand  pas  aura  été  fait  vers  cet  avenir  tant 
désiré,  qui  mettra  enfin  en  sa  place  légitime  la  médecine  publique. 
Sans  doute,  c'est  un  sentiment  respectable  que  cette  défiance  de  soi 
qui  a  tenu  tant  de  médecins  éminents  éloignés  de  ces  grandes  ques- 
tions d'hygiène  et  de  médecine  légale,  mais  cette  abstention  est  re- 
grettable. 

Bn  effet,  c'est  à  l'occasion  de  ces  questions  importantes  que  la  mé- 
decine franchit  le  cercle  étroit  d'une  science  spéciale  et  comme 
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oéctlte,  qn^eite  apparatt  dans  toai  8oh  prestige  et  qu'elle  li^vétadktiie 
tt>ud  Hes  droits  aux  yeux  de  là  société.  La  càédecinié  I^le  n'est  pas 
seulement  un  instrument  d'accusalioil,  elle  est  iûssi  défensive  qu'of- 
fensive; eile  rectifie  les  erreurs,  apaise  Ites  prévettlhjns  exagérées, 
ramebe  à  une  question  matérielle,  doàt  elle  seule  a  la  clef^  ces  grands 
procès  où  la  passion,  la  ruse,  ébrautebt  ou  font  dévier  ta  raison  da 
juge.  Certes,  si  quelque  chose  honore  notre  profession,  c*est  ce  calme 
du  médecin  légiste  qui  vient  simplement,  au  milieu  de  ces  agitations, 
dire  quelques  mots  qui  dissipent  des  obscurités  où  se  complaisait 
une  stérile  éloquence. 

Mais  le  médecin  ne  doit  pas  venir  à  l'audience  mal  préparé  ;  il 
ne  faut  pas  qu'il  donne  aux  juges  et  au  public,  qui  attendent  de  loi 
un  service  si  important,  le  spectacle  d'une  hésitation,  d'une  indéci- 
sion, qui  ne  seraient  pas  toujours  interprétées  d'une  façon  bienvetl- 
lanle  pour  la  médecine.  Ces  défaillances  auxquelles  n'échappent  pas 
toujours  les  esprits  délicats,  sont  moins  dangereuses,  il  est  vrai, 
que  cette  assurance  mal  justifiée,  qui  trancherait  et  affirmerait  sans 
preuves,  au  risque  de  compromoltre  les  intérêts  sacrés  d'an  malhea- 
reux  accusé.  Une  semblable  manière  d'a.s;ir  ne  serait  pas  non  plus 
sans  danger  pour  la  dignité  professionnelle. 

Il  faut  donc  que  les  médecins  comprennent  enOn  la  nécessité 
d'étudier  sérieusement  la  médecine  légale.  Il  ne  faut  plus  que  cette 
étude  soit  purement  théorique,  accessoire,  ébauchée  à  la  bàleeo  vue 
d'un  examen  pour  le  doctorat  ou  à  l'occasion  d'uhe  mission  de  jus- 
tice. Cette  étude  doit  être  faite  sérieusement,  afin  que  la  conscience 
du  médecin  soit  calme,  en  présence  d'une  mise  en  demeure  d*agir 
et  de  prononcer  dans  une  circonstance  grave. 

Nous  pensons  que  le  moment  est  venu  de  considérer  la  médecine 
légale  comme  une  science  constituée  et  que  tous  les  travaux  publiés 
sur  ce  sujet  doivent  être  lus  avec  attehlion  par  les  médecins  qui 
s'intéressent  au  progrès  des  sciences  médicales.  N'est-ce  pas  d'ail- 
leurs honorer  le  corps  médical  et  lui  rendre  hommage  que  de  publier 
et  de  livrer  h  la  critique  ces  travaux,  ces  rapports  de  médecine  légale, 
qui  ont  été  acceptés  sans  contrôle  ei  ont  souvent  décidé  du  sort  d'on 
procès  criminel?  La  lecture  d'un  livre  qui  est  construit  de  tels  maté- 
riaux sera  plus  instructive  que  tous  les  traités  classiquss  où  le  fait 
n'est  pas,  comme  ici,  pris  sur  nature.  Il  ne  s'agit  plus  d'une  science 
théorique  ;  il  s'agit  de  faits  réels,  ayant  existé,  se  reproduisant  cha- 
que jour  et  exposés  avec  une  clarté  et  une  sincérité  remarquables. 
A  ces  qualités,  l'auteur  joint  cette  élégance  et  ce  respect  de  la  forme 
dont  la  médecine  s'est  de  tout  temps  fait  honneur. 

Précédemment,  M.  Tardieu  a  publié  quelques  observations  (4 )  se 

(1)  ilnntOes  4'h'ggièiM,  V  s^ite,  185S,  t.  IH,  p.  d9i  H  1856,  t.  V, 
p.  113. 
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rapportant  à  Tordre  de  faits  qo^erabrasse  VÈtudê  nMioo-légale  mr 
i^avortement;  mais  les  exemples  n'étaient  pas,  comme  ici,  groupés, 
nombreux,  classés  et  accompagnés  des  commentaires  qui  font  de  ce 
livre  uu  véritable  traité  pratique  sur  la  matière. 

Le  but  de  l'ouvrage  est  exposé  dans  «ne  courte  préface  d'où  nous 
extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Le  crime  d'avortement  est  peut-être  celui  de  tons  dont  le  mé- 
«  decin  doit  avoir  le  plus  à  cœur  d  aider  la  poursuite,  car  c'est  celai 
»  de  tons  qui  souille  et  dégrade  le  plus  souvent  la  profession  ntédt- 
»  cale.  Je  crois  avoir  montré  que  la  médecine  légale  est  en  posses- 

•  sion  de  fournir  à  la  répression  de  ce  crime,  si  fréquent  et  si  sou* 
»  vent  impuni,  des  moyens  beaucoup  plus  nombreux  et  beaucoup 

•  plus  sûrs  qu*on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici.  Et  comme  j'ai  conformé  ma 
»  pratique  à  ces  principes,  je  crois  de  mon  devoir  de  les  répandre  et 
V  de  les  souienir  autant  qu'il  est  en  moi.  Tel  est  l'objet,  tel  est  le 
9  but  du  cette  publication.  » 

Voici  le  plan  du  livre,  ou  plutôt  les  titres  des  chapitres  : 

4°  Introduction. 

V  Considérations  générales  sur  les  expertises  en  matière  d'avor- 
tement 

3°  De  l'époque  de  la  grossesse  et  de  l'Age  de  la  vie  auxquels  a 
lieu  le  plus  souvent  Tavorlement  criminel. 

4°  De  la  qualité  des  coupables  dans  les  accusations  d'avortement. 

5"  Des  moyens  indirects  employés  pour  préparer  ou  produire 
Tavortement. 

6°  Des  substances  abortives. 

7**  Des  moyens  directs  employés  pour  procurer  l'avortement. 

8**  Des  effets  immédiats  et  consécutifs  des  manœuvres  abortives. 

9^  Des  constatations  dont  la  femme  peut  être  l'objet,  soit  pendant 
la  vie,  soit  après  la  mort,  dans  la  recherche  médico-légale  des  crimes 
d'avortement. 

4  0°  Des  perforations  de  la  matrice  produites  par  des  manœuvres 
abortives. 

4  4  °  Des  constatations  médico-légales  qui  ont  pour  objet  le  pro- 
doit de  la  conception. 

4  2"  De  certaines  difficultés  qu'offrent  les  expertises  médico-légales 
en  matière  d'avortement. 

43^  De  l'avortement  simulé. 

A  la  suite  de  ces  chapitres,  vient  un  choix  d'observations  et  d'ex- 
pertises médico-légales  relatives  à  Tavortement.  Ces  observations, 
dont  quelques-unes  rapportées  tout  au  long  et  avec  de  minutieux 
détails,  sont  au  nombre  de  soixante-huit  ;  un  grand  nombre  de  ces 
faits  a  été  observé  directement  par  l'auteur,  pendant  le  cours  d'une 
pratique  médico-légale  déjà  longue. 
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Enfin,  nn  dernier  chapitre,  qui  n*est  pas  le  moins  important,  a 
pour  litre  :  <  Observations  et  recherches  ponr  servir  à  l*histoire  mé- 
dico-légale des  grossesses  fausses  et  simulées.  » 

Les  considérations  générales  par  lesquelles  débute  le  livre,  méri- 
tent qu'on  s'y  arrête.  Nous  y  trouvons  des  préceptes  utiles  et  for> 
mules  avec  autorité,  par  exemple,  celui-ci  :  le  médecin  l^iste  ne 
doit  pas  comprendre,  sous  la  qualification  d*avortement,  autre  chose 
que  l'expulsion  prématurée  et  violemment  provoquée  da  produit  de 
la  conception,  indépendamment  de  toutes  les  circonstances  d'âge,  de 
viabilité  et  même  de  formation  régulière.  En  dehors  de  cette  voie,  il 
n'y  a  qu'incertitudes  et  obscurités.  L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  dé- 
montrer que  Texposilion  des  moyens  habituellement  employés  poor 
produire  les  avoriemenis,  profite  à  la  science  et  à  la  justice,  et  n'est 
point  un  danger  pour  la  société.  Dévoiler  ces  moyens,  c'est  désar- 
mer ceux  qui  seraient  tentés  de  s'en  servir. 

Le  second  chapitre  contient  plusieurs  tableaux  statistiques,  qui  pré- 
sentent un  grand  intérêt;  tels  sont  :  le  relevé  annuel  des  crimes 
d*a vertement  jugés  de  4854  à  4  864,  avec  l'indication  du  sexe  des 
aceusés  et  de  la  qualité  spéciale  des  condamnés  ;  le  nombre  des 
crimes  d'avortement  commis  dans  chaque  mois  de  Tannée;  l'état 
des  enfants  nouveau-nés  déposés  à  la  morgue  de  4  836  à  4  845,  de 
4  846  à  4  854,  et  de  4  855  à  4  862.  Ces  statistiques  sont  accompagnées 
de  commentaires  desquels  ressortent  quelques  considérations  neuves 
et  importantes  ;  il  en  est  de  même  des  chiffres  cx)ncernant  i'ftge  des 
fœtus  et  celui  des  femmes  qui  ont  subi  l'avorlement,  la  qualité  des 
accusés,  etc.  Le  nombre  proportionnel,  sur  4  00  accusés  jugés  de 
4  846  à  4  850,  a  été  de  75  femmes  et  de  25  hommes.  Sur  le  nombre 
des  cas  cités,  on  voit  parmi  les  coupables  :  37  sages-femmes,  9  mé- 
decins, 4  pharmacien  herboriste,  2  charlatans,  2  matrones.  On 
trouvera  dans  ce  chapitre  un  passage  consacré  aux  dangers  de  la 
profession  de  sage-femme  à  ce  point  de  vue  particulier. 

Parmi  les  moyens  indirects  de  produire  l'avortement,  l'auteor 
passe  en  revue  les  saignées,  les  bains,  la  marche  forcée,  les  coups, 
les  chutes  volontaires,  etc.,  et  montre  que  s'il  ne  faut  pas  mécon- 
naître la  possibilité  de  Tavortement  dans  des  circonstances  sembla- 
bles, il  faut  se  garder  de  l'exagérer.  Quant  aux  substances  abortives, 
aux  breuvages  auxquels  la  tradition  et  l'ignorance  prêtent  des 
vertus  abortives,  ils  sont  examinés  et  critiqués  avec  un  soin  extrême, 
et  cette  critique  est  appuyée  d'observations  et  d'exemples.  Parmi 
ces  substances,  il  en  est  d'inoffensives,  du  moins  employées  à  faibles 
doses,  tels  sont  :  la  scille,  la  salsepareille ,  le  galac,  laloès,  la  mé- 
lisse, la  camomille,  l'absinthe,  l'armoise,  le  safran,  etc.  n*autres 
sont  de  véritables  poisons  et  n'auraient  de  puissance  abortive  que 
par  l'action  toxique  qu'elles  exercent  sur  l'ensemble  de  l'organismei 
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d'autres,  comme  la  sabine,  la  rue,  ont  quelquefois  prodait  l'arorta- 
meat,  mais  non  sans  que  des  désordres  très-graves  se  produisissent 
du  côté  des  organes  digestifs  et  du  système  nerveui:;  le  plus  souvent 
ces  substances  ne  produisent  pas  l'action  qu'on  en  attend.  L'ergot 
de  seigle  est  l'objet  d'un  examen  tout  spécial  ;  et,  à  cette  occasion, 
l'auteur  rapporte  et  cite  presque  en  entier  le  remarquable  rapport 
fait  sur  cette  question  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  Danfau  (i). 
En  résumé,  l'ergot  de  seigle  est  impuissant  à  produire  seul  l'avor- 
tement;  mais  il  peut  intervenir  secondairement  pour  aider  aa  suc- 
cès de  manœuvres  eiercèes  directement  sur  l'utérus. 

Les  moyens  directs  sont  les  plus  dangereux  ;  s'ils  produisent  plus 
sAremeot  l'avortement,  ils  exposent  aussi  plus  souvent  la  vie  des 
malheureuses  femmes  qui  y  ont  recours.  Ces  moyens  soal  décrits  et 
examinés,  non  k  un  point  de  vue  théorique,  mais  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  la  réalité.  Etant  donnée  une  société,  les  faits  sV 
produisent  suirant  un  certain  nombre  de  combinaisons  que  i'eipé- 
rience  apprend  à  connaître.  Ainsi,  ce  que  rapporte  l'auteur,  c'est  ce 
que  l'eipériencB  lui  a  appris  ;  il  nous  montre  comment  les  choses  sa 
passent  en  réalité,  comment  les  doigts,  les  ongles,  en  quelques  cas, 
ailleurs,  une  sonde  il  dard,  une  lige  de  fer,  une  aiguille  â  tricoter, 
sont  les  instruments  directs  de  l'avortement;  comment  l'éponga 
préparée,  les  injections  utérines  faites  avec  différents  liquides,  ont 
pu  le  produira. 

Les  effets  immédiats  et  consécutifs  des  manœuvres  abortives  sont 
exposés  ensuite  et  forment  un  des  chapitres  les  plus  utiles  du  livre. 
Toute  la  partie  anatomique  est  traitée  avec  grand  soin  ■  ainsi  las 
lésions  diverses,  les  perforations  et  les  ruptures  de  l'utérus  août 
passées  en  revue  et  exposées  dans  de  longues  et  inléressantezt  obser- 
vations. 

L'examen  du  produit  expulsé  doit  âtre  fait,  nous  dit  l'aateur, 
surtout  au  point  de  vue  de  savoir  si  ce  corps  ou  ces  débris  portent 
des  traces  appréciables  de  manœuvres  abortives.  Quant  a  la  viabilité 
du  fœtus,  aux  conditions  de  santé  dans  lesquelles  il  se  trouvait  avant 
ou  pendant  l'avortement,  ce  sont  des  questions  secondaires;  la  ques- 
tion principale  est  de  savoir  s'il  y  a  eu  avortement  provoqoé.  Ici 
H.  'Tardieu  eiamine  successivement  l'œuf,  les  blessures  que  l'on 
peut,  dans  quelques  cas  rares,  rencontrer  sur  le  fœtos,  surtout  au 
crâne;  les  taches  fournies  par  le  liquide  amniotique.  Le  chapitre 
qui  suit  et  qui  est  consacré  à  certaines  difGcultés  qu'offrent  les 
expertises,  est  tout  à  fait  pratique  ;  on  y  voit  à  quelles  fraudes  k 
quelles  dissimulations,  à  quels  dangers,  pour  le  succès  de  sa  mis- 

(1)  BvUtU»  dtl'AeatUmi*  impérialt  de  médecine,  t.  1,0  564  ■  1S50 
1851,  t.  XVI,  p.  6  ;  1853-1854,  i.  XIX,  p.  39  et  auir. 
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sion,  vient  se  beurier  l'expert.  Les  conseils  que  donne  M.  tardiea, 
leé  exemples  qu'il  rapporte,  frapperont  vivement  l*esprit  du  lecieor 
et  lui  seront  d'une  grande  utilité;  s*il  rencontre  pareilles  difBcuités 
dans  sa  pratiqoe  personnelle. 

Que  dire  de  ces  nombreuses  observations  qui  sont  la  force  eî 
comme  le  noyau  de  ce  livre  substantiel?  Elles  sont  choisies  et  doq 
prises  de*  toutes  mains;  elles  appartiennent  en  grande  partie  i 
M.  Tardieu  lui-même;  il  en  est  qui  lui  appartiennent  eo  coismao 
avec  d'autres  médecins;  elles  sont  souvent  relatées  avec  un  loie 
de  détails  qui  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  place  à  aucun  doute, à  aocuoe 
objection.  L*auteur  les  a  classées  en  huit  catégories  correspondaDt 
aux  chapitres  qui  les  précèdent  ;  ce  classement  méthodique  aide  le 
lecteur  et  rend  plus  attrayante  la  lecture  de  ce  volumineux  chapitre, 
sorte  d'archives  où  sont  contenus  tous  les  faits  qui  méritent  jusqu'ici 
de  servir  à  l'instruction  du  médecin  légiste  en  matière  d'avortemefit. 
On  ne  saurait  détacher  des  passages  de  ces  observations,  il  faol  les 
lire  en  entier. 

Le  chapitre  qui  termine  le  livre  et  qui  est  consacré  à  des  obser- 
vations sur  les  grossesses  fausses  et  simulées,  est  une  œuvre  tout  à 
Cait  originale  et  nouvelle  qui  comportera,  par  la  suite,  de  plus  grands 
développements.  Dès  à  présent,  on  lira  ce  chapitre  avec  avaDtage, 
et  nul  doute  qu  une  pareille  lecture  n'encourage  les  recherches  et  la 
poursuite  de  faits  nouveaux  dont  s'enrichira  la  médecine  l^le. 

P.  LouiR, 
Professeur  agrégé  de  la  Faeulté  de  médecine. 

Dei  toc/iea,  au  point  de  vm  médico-légal,  par  M.  Gossb  fils.  1  vol 
in-8^  de  95  pages,  avec  planches.  4  863.  Chez  Adrien  Delahaye, 
place  de  rËcole-de-Médecine. 

Cet  ouvrage  forme  la  première  partie  d'un  travail  complet  sur  la 
matière.  Nous  nous  proposons  d'y  revenir  avec  tons  les  détails 
que  réclame  F  importance  du  sv\jet  et  les  soins  donnés  par  l'aoteur 
à  son  œuvre. 
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